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A LA REINE
Madame ,
Jai eu l'honneur de dédier au roi, votre auguste père, la Vie d'un prêtre à qui l'Eglise, aux instances de toute l'Europe, a érigé des autels. J'ai l'honneur de dédier aujourd'hui à Votre Majesté la lie d'un archidiacre, que la voix de tous ceux qui aiment la vertu a depuis longtemps canonisé. Il est vrai qiie le tableau qu'offre l'histoire du premier a quelque chose de plus frappant. Un homme qui, tiré comme le jeune David du sein de la poussière, devient et modèle et protecteur du clergé d'un vaste royaume; qui essuie les larmes de trois grandes provinces, où la faim et la mort retraçaient toutes les horreurs du dernier siège de Jérusalem ; qui enveloppe sous les ailes de son immense charité l'enfant exposé, le vieillard décrépit, le captif de Barbarie, l'insulaire de Madagascar, le Maronite du Liban ; qui préside avec Mazarin au conseil des rois , et n'y parle que le langage de la sincérité chrétienne ; qui par la plus profonde, humilité sait persuader aux esprits les plus médiocres qu'ils sont beaucoup au-dessus de lui, tandis qu'au jugement de l'illustre de Lamoignon, les plus beaux génies de son siècle ne l'ont jamais trouvé au-dessous d'eux. Un homme frappé à des traits si grands charme l'ami du bien, étonne l'indifférent, déconcerte l'ennemi, et le réduit à chercher à grands frais l'iniquité dans la maison du juste. [Prov. xxiv, 15.) Mais quoique la vie de M. Boudon ne présente pas des traits si grands, Votre Majesté apercevra du premier coup d œil qu'il a réuni toutes les vertus qui en sont le germe ; et qu'il ne lui a manqué que^ le pouvoir, ou l'occasion de les faire éclater. Elle trouvera dans le même homme une charité qui n'a de bornes que celles de la plus rigoureuse impuissance ; un zèle ardent pour les intérêts de Dieu et de son Eglise, mais un zèle toujours tempéré par la douceur et par la prudence; le rare talent de soulager ces âmes souffrantes, que Dieu conduit à lui par les plus pénibles sentiers ; une confiance si parfaite en la Providence que, quoique dénué de tout, le lendemain ne lui donna jamais la plus légère inquiétude ; un détachement si absolu de toutes les créatures que Dieu seul , et très-seul, fut toujours le centre et le terme de son cœur, de ses pensées, de ses entreprises.
Mais, j'ose le dire, Madame, quelque accoutumée que vous soyez aux plus sublimes vertus, vous ne pourrez voir sans une sorte d'émotion, je ne dis pas la patience invincible, je dis In joie, les transports avec lesquels ce saint prêtre souffrit une des plus violentes persécutions qu'on puisse imaginer : persécution qui, quoique suscitée contre sa foi, fut si souplement ménagée qu'elle parut ne l'attaquer que pour les mœurs. Les Etats les plus brillants ont leurs croix. Le joug pesant qui accable les enfants d'Adam n'épargne pas plus les rois qu'il n'épargne les derniers de leurs sujets. (Eccli. «x, 3.) Quelle consolation pour l'Eglise , dt présenter en tout temps des modèles d'une parfaite soumission aux ordres les plus sévères du premier des maîtres! Quel plaisir pour une reine qui, tout occupée de la grandeur de Dieu, gémit, comme Esther, du poids de la sienne , de voir dans ce dernier âge du monde, un homme plus content d'être le rebut et l'opprobre d'un peuple qui l'avait si souvent admiré qu'il ne l'était en se rappelant que les trois plus grandes princesses du monde avaient versé des fleurs sur son berceau. Votre Majesté n'aura pas besoin de celte dernière grâce qui fait vaincre la calomnie par la patience. Le monde, tout monde qu'il est, a rendu un hommage constant, et aux vertus dont le ciel vous a comblée dès l'enfance, et à la manière dont vous avez su les transmettre à votre auguste famille. Puissiez-vous, comme les anciens amis de Dieu, les y voir régner jusqu'à la quatrième génération. C'est l'unique vœu que puisse former un ministre de Jésus-Christ. Et c'est le seul qu'adoptera une princesse qui sait que le monde passe avec sa gloire et ses plaisirs, mais que la vertu subsiste éternellement.
Je suis avec un très-profond respect,
PREFACE
J'étais encore jeune, lorsque j'entendis parler pour la première fois des vertus de M Rotulon. Ce qu'un vertueux prêtre (1) racontait de l'éminence et de la continuité de l'oraison du grand archidiacre d'Evreux ne m'est jamais échappé de l'esprit : mais je n'aurais pas cru que la Providence m'eût destiné à écrire son histoire ; et je ne pensais à rien moins, quand un prélat, plus respectable encore par ses vertus que par sa naissance, a cru trouver, dans un de mes faibles ouvrages, des raisons de m'engager à celui-ci. Quelque déterminé que je fusse à ne courir jamais la même carrière, une seule lettre m'a mis hors de combat. Enchaîné, séduit en quelque sorte par ces manières charmantes qui semblent fermer toute avenue à la réflexion, je n'ai pensé aux motifs qui pouvaient m'excuser qu'après avoir donné ma parole.
Le public \ perdra en plus d'un sens; mais j'espère qu'il y perdra peu du côté de l'exactitude. J'ai lu avec attention tout ce qui pouvait me fournir les lumières dont j'avais besoin. Les ouvrages de M. Roudon ne m'ont pas été inutiles. J'ai profité de ses Lettres, mais je' dois infiniment plus aux trois historiens qui avaient déjà ébauché la Vie de ce grand serviteur de Dieu.
Le premier est M.Nicolas Courtin, prêtre de la communauté de Saint-Nicolas du Chardonnet. Son manuscrit, dont je n'ai pu avoir de meilleure copie, est extrêmement imparfait dans celle qu'on m'a prêtée; cependant j'y ai trouvé des faits qui ne sont pas tilleurs.
Le second ouvrage, qui est un peu plus étendu, a pour auteur un prêtre du séminaire ùes Missions étrangères. 11 m'a fourni des anecdoctes importantes; et quoiqu'il ne soit peut-être pas exempt de fautes, sur le j>oint même où il intéresse davantage, je n'en ai point trouvé qui répandît plus de jour sur l'établissement de cette fameuse maison, qui donne à toutes les parties du monde tant d'ouvriers apostoliques.
Le troisième, qui sans contredit l'emporte de beaucoup sur les deux autres, est de M. Tho-
ueur avec tous ses amis, et qui n'a écrit qu'ap a discuté en critique judicieux l'histoire de cette fille travestie, qui, sous le nom de frère Claude, a fait tant de bruit pendant sa vie et après sa mort. Grâces à Dieu, nous avions, indépendamment de son travail, des monuments sur lesquels on peut compter. Ils sont du temps même : ils ont paru sous les auspices d'un prélat qui était sur les lieux, et qui, par un événement aussi heureux pour nous qu'affligeant pour lui, ne peut être récusé.
C'est, je l'avoue de bonne foi, ce dernier point de la vie du grand archidiacre qui m'a le plus efi'rayé. Plein de respect pour la mémoire de M. deMaupas,je ne l'ai vuqu'aveepeina prendre le change sur le compte d'un homme que la vertu avoua dans tous les temps, et qui fit toujours un honneur infini à la religion. Mais quel moyen de supprimer un fait qui eut pour témoins la capitale et les provinces? On sait, après tout, que ni les premières places, ni les meilleures intentions, ne sont pas toujours à l'abri de la surprise : que Miphiboset peut, même au tribunal de David, échouer sous les artifices de Siba; saint Jérôme se défier trop tard de Rufin; l'illustre Epiphane céder pour un temps à ses préjugés contre saint Chrysostouie. Heureux encore et les historiens et ceux pour qui ils travaillent, quand ils ne trouvent pas dans les supérieurs cette indomptable fierté de jugement, qui leskatiache jusqu'à la fin au parti qu'ils ont une fois embrassé; et qui contre les lois, que Rome païenne respecta, leur fait regarder comme coupables des hommes, toujours mal jugés, parce qu'ils n'ont jamais été entendus :
Qui staluit aliqoid, [uirtn inaudila altéra, Yerum elsi statuil, judex liaud suquus fuit.
Mais c'en est trop sur un article où les leçons sont aussi inutiles qu'elles seraient nécessaires. Disons encore un mot de la vie de M. Roudon.
La chronologie qu'on regarde, à juste titre, comme une partie essentielle de l'histoire, n'y est pas dans la dernière précision. Mais comment marcher bien droit, dans un pays où l'on marche, sans guide? J'ai tiré parti de tout; et si quelquefois je suis sorti de la voie, ce n'est qu'après avoir pris de justes mesures pour y rentrer le plus tôt qu'il me serait possible.
Les noms propres ont été encore un écucil plus insurmontable. L'impatience où étaient les gens de bien de connaître plus à fond le grand archidiacre d'Evreux, a multiplié les copies manuscrites de son histoire, et par une suite inévitable a multiplié les fautes. On
(1)-M. Joseph Grandet, curé de Sainte-Croix d'Angers, qui mériterait lui-même que sa vie fût écrite.
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les rectifie, quand il s'agit 'le lieux voisins, ou de personnes qui portent un grand non»; en tout autre cas il faut presque les mettre au hasard. Je profiterai avec autant de plaisir que de reconnaissance, des lumières qu'on voudra bien me donner sur ce point et sur tout autre.
Plaise à Dieu de bénir un travail qui n'a été entrepris que pour sa gloire 1 Quelque sublime qu'ait été la vertu de M. Boudon, il y a mille occasions où elle peut servir de règle. Au reste, je proteste d'avance, quoique je croie l'avoir fait ailleurs, qu'en donnant a ce vertueux prôire le nom de saint, je ne l'ai pris que dans le sens auquel le grand Apôtre l'appliquait aux fidèles. J'ai parlé de la sainteté des mœurs, en laissant au Siège apostolique à décider de celle qui tombe sur la personne. A Dieu ne plaise, que je pense à prévenir son jugement, ou à m'en écarter jamais.
LIVRE PREMIER
Sommaire. — Naissance de Boudon : verlu de ses père et mère. Trois reines se trouvent aux cérémonies du hapiême de leur fils : une d'elles lui sert de marraine. Sa mère le nourrit. Il est porté à Notre-Dame de Liesse. Dangers dont il est préservé dans son enfance. — Son père quitte le service militaire et se retire en Normandie. Dangers qu'il court dans son voyage. Sa mort. Combien elle est funeste à son épouse. Le jeune Boudon fait deux fautes: avantages qu'il lire de sa chute. — Sa première communion. Il fait vœu de virginité. Ses sentiments sur l'apôtre saint Jean. Il reprend ses éludes dans la vue de Dieu seul. Ce que ces paroles signifiaient chez lui, et les conséquences qu'il en tirait dans la pratique. — On le met en pension à Rouen. Ii va au collège et s'y sanctifie. Son grand amour pour les pauVres. Il les instruit avec beaucoup de succès et d'ardeur. Preuve qu'en donne une pauvre femme. — 11 visite les hôpitaux. Service qu'il rend à un jeune homme qui se mourait. 11 porte ses condisciples à la plus haute vertu. Ses succès prouvés par deux exemples. — Exercices de piété de ses associés. Leur zèle pour l'honneur de la sainte Vierge. Leur excessive charité envers les pauvres. Lumière et plénitude de sa foi sur l'Eucharistie. Son confesseur est obligé d'en arrêter les suites. — Premiers combats que le saint jeune homme a à soutenir. Succès de ses éludes malgré les peines dont il est affligé. Il gagne à la foi une pauvre veuve , et garantit son innocence. Calomnie inventée contre lui par des écoliers qui ne pouvaient souffrir sa vertu. Il est abandonné de sa famille. Un homme vertueux lui donne une retraite. — Boudon visite avec ardeur ceux qui pouvaient le porter à la perfection. Les peines dont Dieu l'éprouve lui servent à calmer celles d'un bon religieux. Il pense à entrer dans un monastère. La faiblesse de sa complexion l'en fait exclure. Ses lumières sur saint François d'Assise. — Son amour pour la retraite et la pauvreté. Ii tombe malade. jll se rend à Paris pour y continuer ses études. Il s'y met sous la conduite du P. Bagot. Vertus de ce religieux. Exercices de Boudon. 11 souiïre beaucoup de la pauvrelé. — Il est réduit à la mendicité. Sa patience frappe M. de Montmorency. Il entre dans sa maison pour étudier avec M. de Laval. Commencement d'une association de jeunes gens qui ne pensent qu'à se sanctifier. — Boudon les forme à la verlu. Leur amour pour les mépris. Sainte liaison de Boudon avec le P. de Condé, avec la mère Mechlilde, la sœur Madeleine de Sainl-Joseph et un frère Augustin. 11 sert les malades dans Jes hôpitaux. Services qu'il rendit à un jeune luthérien. — Il tombe malade. 11 est guéri en entrant à la Charité. Orage qui s'élève contre lui et contre ses associés. 11 va à Beaune visiter le tombeau d'une sainte religieuse. 11 édifie beaucoup les.Carmélites. Il commence une espèce de mission avec ses amis. Caractère d'un Lorrain riche en vertus. — Bons offices que lui rend M. Boudon. Avec quelle grandeur ce pauvre homme parlait de Dieu. Soupirs de Boudon à la vue du profond oubli de Dieu où vivent les hommes. — Boudon e ises compagnons pensent à porter la foi dans les pays infidèles. Origine du séminaire des Missions étrangères. Boudon reçoit la tonsure el porte constamment les m-rques de son état. M. de Laval pense à lui résigner son archidiaconé et l'accompagne à Evreux. — 11 y délivre , presque malgré elle, une religieuse des peines .intérieures qui la dévoraient. 11 est très-mal reçu dans le second voyage qu'il fait dans celte ville, mais enfin il est installé. Il écrit aux curés d'Evreux une lettre très-humble. Il fait une longue retraite à la Chartreuse de Caillou. — Il reçoit les saints ordres. Ferveur avec laquelle il célèbre. Etendue et ferveur de sa préparadon prochaine. Réponse qu'il fit à un officier qui le priait d'être. court à la messe. 11 rend visite à MM. de Levis etBourdoise. Avis que lui donne ce dernier. — 11 s'oppose a un abus qui régnait la veille de saint Jean. Un faux plaisant le tourne en ridicule. Parole remarquable de M. Bourdoise. Idée des grands talents de l'archidiacre. Sa science, la pureté de sa morale , son style. On veut éprouver sa capacité;
il se tire avec honneur du combat. — Il prêche avec un succès prodigieux. Ceu\|qui courent la même carrière lui rendent justice comme les autres. Dieu se sert de lui pour opérer .Jeux conversions éclatantes. Prodigieuse ferveur d'un jeune homme qu'il avait gagné à Dieu. — Ses règles de conduite dans le tribunal de la pénitence pleines de sagesse et de lumière. Grâce singulière qu'il eut pour procurer la paix aux consciences troublées. Règle solide pour les scrupuleux. — Manière dont il délivra une personne livrée aux plus noires inquiétudes. Empressement du peuple à profiter des paroles de vie qui sortaient de sa bouche. .Mademoiselle de Bouillon se met sous sa conduite. Progrès qu'elle (il dans la vertu. Portrait abrégé des vertus de la sœur Marie-Angélique. — Boudon, pour remplir son devoir d'archidiacre, se met sous la protection spéciale de la sainte Vierge. Pénitences qu'il pratique dans ses visites. Triste éial du diocèse d'Evreux quand il commença àjle parcourir. Manière dont l'archidiacre s'y prend pour rétablir le bon ordre. Détail exemplaire de ses attentions. — Premier succès de son zèle cl de sa vigilance Sa conduite envers les bons et les mauvais ecclésiastiques. 11 se sert contre eux du double glaivo qui lui était confié. — Murmures à eclle occasion. Justice que rend à sa vertu un homme de condition. Il lâche de former *de jeunes ministres pour remplacer ceux qui étaient indignes de l'être. 11 établit des conférences spirituelles : grand succès de celles de l'abbé du Yal- Biclicr. Manière sainte dont il se prépare à faire des missions. Service important qu'il rendit à une carmélite de Bretagne. — Témoignage d'une ursuline de Monibard. Grands fruits qu'il faitjporler aux terres les plus ingrates. Justice que lui rendent les personnes les moins suspectes, il est traité avec distinction par *de grands prélat». Exemple de mortification qu'il donne à Laval. Son désintéressement dans ses missions. Soin qu'il avait d'honorer les cendres des saints qu'il rencontrait sur sa roule. Ses liaisons avec M. de Louvigni. Vertus de ce seigneur et du P. Jean-Chrysoslonie, religieux du tiers ordre de Saint-François. Talents de M. de Louvigni pour porter les âmes à une haute perfection. — Pureté de sa conscience. Son détachement. Boudon le confirme dans l'amour de la pauvrelé. Belle mort de ce seigneur. Remarques sur son Chrétien intérieur. Henri de Maupas devient évèque d'Evreux. Estime qu'il fait de l'archidiacre. — Mie charge de dresser de nouveaux statuts; Boudon s'en acquitte avec beaucoup de capacité. L'archidiacre s'oppose asec beaucoup de vigueur à une secte de fanatiques qui voulaient s'établir dans le diocèse d'Evreux. Il est l'ait supérieur des carmélites du Ponteau -de-Mer. Ses maximes dans la conduite de celle communauté. Régies très-sages pour ccuxjjui ont de pareils emplois.
L'Eglise de France gémissait depuis longtemps de sa propre stérilité, lorsque Dieu touché des soupirs d'un petit nombre de justes qu'il avait soustraits à la contagion, jeta sur elle dans sa miséricorde un de ces regards puissants qui, du sein même des pierres, font naître à Abraham des enfants dignes de lui. En peu d'années cette vigne qu'un sanglier cruel, sorti de la forêt voisine, ravageait impunément, produisit des fruits capables de dédommager le père de famille de ses travaux passés. Toutes les parties du royaume concoururent à sa gloire. La Bretagne, le Maine, la Normandie lui donnèrent, comme à l'envi, des vierges pures, des confesseurs éclairés, des pasteurs que saint Charles aurait regardés comme sa joie et sa couronne. Peu contente de ses propres biens, cette dernière province sut profiter de ceux de ses voisins ; et c'est à la Picardie qu'elle dut V Homme de Dieu seul, dont nous commençons l'histoire. Si nous nous arrêtons un peu à sa famille, c'est qu'elle a été longtemps un problème ; et que bien des gens, soit par ignorance, soit par mauvaise volonté, en ontdonné une fausse idée.
Henri-Marie Boudon naquit le lk janvier 1-624-, à la Fère, petite ville de laThiérache, mais qui alors était, considérable par ses fortifications. 11 eut pour père Jean Boudon, brave et vertueux gentilhomme, qui était lieutenant dans la citadelle, sous M. de Beaumont. Sa mère fut Antoinette Jourdée (1*), dame d'une vie très-exemplaire, et qui docile aux leçons d'un époux plein de sentiment et de sagesse, posséda, tant qu'il vé-
cut, toutes les vertus d'une femme vraiment chrétienne. Ils eurent tout lieu de regarder leur enfant comme le don d'une miséricorde spéciale : car outre qu'Antoinette avait passé quinze années dans la stérilité, un jour qu'elle se plaignait de cette disgrâce, une dame d'un port grave et majestueux s'approcha d'elle, et après l'avoir exhortée à la confiance, lui dit que le ciel l'avait exaucée, et qu'elle serait mère de deux garçons, dout le dernier serait un jour la gloire de sa maison. Ces paroles prononcées d'un ton assuré, et par une personne qu'on n'a jamais revue depuis, parurent bientôt une vraie prédiction. Madame Boudon ne tarda pas à se voir mère d'un fils : mais ce lils attendu si longtemps, et obtenu par tant de larmes, en fit bientôt couler de nouvelles. A peine eut-il reçu le baptême, qu'il expira. Heureusement la personne inconnue, dont nous avons parlé, en avait annoncé un second. 11 vint en son temps, et il eut, comme il le disait lui-même avec beaucoup de reconnaissance, le bonheur de naître un samedi, jour que l'Eglise consacre à l'honneur de la Mère de Dieu, et qui d'ailleurs se trouvait cette année-là dédié à la gloire du saint nom de Jésus.
Cet enfant, qui fut en effet la gloire de sa famille et l'honneur de l'Eglise, fut ondoyé à la maison, selon l'usage du temps, qu'une discipline plus sage a réformé. Selon le même usage, les cérémonies de son baptême furent diilérées. Ce délai qui dura quatre mois, ne servit qu'à les rendre plus augustes ; et peut-être que jamais aucun enfant de pareille condition n'en eut de sembla-
(!') Ou joiir.lin , comme oit l'auteur de la Vie de M. BoudOu imprimée à Anvers eu 1705, que je ne
connaissais pas, quand j'ai donné la première édition de celle-ci.
blés. Il s'y trouva trois reines : Mario do lut du mal dès ses plus tendres armées; que
pendant la nuit il le jetait souvent hors de
Médicis, veuve de Henri IV; Anne d Autriche, épouse de Louis XIII; et Henriette-Marie de Bourbon, fille du premier de ces deux rois, sœur du second, et qui depuis fut femme de Charles 1", et mère de Jacques H, tous deux, rois d'Angleterre. Celte dernière princesse voulut bien servir de marraine au jeune Boudon et elle lui donna les noms de Henri et do Marie qu'elle portait elle-même. H n'était pas aisé de trouver un parrain d'une si haute volée : Charles de Beaumont, gouverneur de la Fère, y su-ppléa autant qu'il fut possible. Ce jour glorieux fut un jour de triomphe pour toute la ville : et la joie d'une famille chérie pour sa probité devint la joie de tous les habitants.
La mère de ce fils si cher voulut le nourrir elle-même. Kl le ne crut pas, comme on fait aujourd'hui, qu'il fût du grand air pour une femme de condition, de faire sucer au fruit de son sein un lait étranger, qui souvent ne transmet ni la santé, ni la vertu. Heureuse si elle eût soutenu jusqu'à la fin ces premiers sentiments de tendresse; mais il s'en fallut beaucoup, comme nous le verrons dans la suite.
Dès que le jeune Henri put soutenir les impressions de l'air, ses parents dont la foi était plus vive, parce qu'elle était plus simple, le firent porter à Notre-Dame de Liesse. Ce fut dans ce sanctuaire, si célèbre par le concours des fidèles, qu'il fut mis une seconde fois sous la protection de la Mère de Dieu : car il lui avait déjà été très-spécialement dévoué, lorsqu'on lui suppléa les cérémonies du baptême. Ce qu'il ne put faire dans un âge qui ne lui permettait pas d'entrer dans les pieuses vues de sa famille, il le fit abondamment dans un âge plus avancé. Mille fois il se félicita de ce que sa première sortie de la maison paternelle ne s'était faite qu'en vue du saintpèlerinage dont nous venons de parler : mille fois il célébra, soit dans ses conver-ations, soit dans ses pieux ouvrages, le bonlreur qu'il avait eu d'appartenir dès sa naissance à la très-sainte Vierge. Quelque vives que fussent ses expressions, on aperçoit, en lisant ses écrits, que les termes manquaient aux transports de sa reconnaissance. «0 ma bonne maîtresse,» disait-il d'un style que la sagesse humaine ne goûtera pas, et qu'elle atteindra encore moins, « ô ma très- douce et très -miséricordieuse mère, et qui m'en avez servi, dès que j'ai commencé de vivre.... Si j'avais tous les cœurs en mon pouvoir, que je vous les donnerais volontiers l' Dès ce moment tous ne respireraient que votre pur amour ; et toutes les bouches ne publieraient que vos louanges immortelles. »
Ce que disait le pieux Henri de la Mère de Dieu, il le disait encore avec plus d'ardeur de la divine Providence. Au fond rien n'était plus juste que la reconnaissance qu'i
son berceau pour le tuer; qu'il l'effrayait par des spectres hideux; et que ce ne" fut que par des attentions continuelles, que sa mère lui conserva la vie. Mais quand ces accidents fâcheux n'auraient été qu'une suite naturelle de la force de l'imagination et de la vivacité du tempérament, il n'en est pas moins sûr, que ce jeune enfant ne fut redevable de son salut qu'aux soins d'une trèsspéciale Providence.
Ce fut encore elle qui, comme on le crut alors, et qu'il l'a toujours cru lui-même, le prévenant des plus singulières bénédictions de sa douceur, lui avança l'usage de la raison, afin qu'il fit un plus prompt usage de la grâce de son baptême, et qu'il pût dire avec le Roi-Prophète : « Vous êtes, Seigneur, vous êtes doublement mon Dieu; je vous cherche dès le matin, et mes premiers regards se tournent devers vous. »
En effet, et c'est un aveu qu'il fit un jour à une ancienne et parfaite religieuse de Saint-Jean d'Andely; dès l'âge de trois ans il se sentit enflammé d'un vif amour pour Dieu, et d'une tendre dévotion pour la sainte Vierge cl pour saint Jean l'Kvangéliste. II apprit à lire avec la plus étonnante facilité; et cette première science ne servit qu'à dé» velopper le goût extraordinaire qu'il avait reçu du ciel pour les cérémonies de l'Eglise et ses divins cantiques. Dès le grand matin il en chantait quelque partie, mais avec un goût si inconnu à son Age, que les domestiques mêmes se réveillaient volontiers pour l'entendre.
Une aurore si belle ne pouvait annoncer qu'un très-beau jour : et on ne doutait point que si le jeune Boudon était cultivé, il ne dût quelque jour être un sujet fort élevé audessus du commun. Nous le verrons tel en effet : mais nous ne verrons pas moins qu'il se dut tout entier à la Providence : en peu. d'années son père et sa mère lui manquèrent, quoique par des raisons bien différentes. Dieu seul le prit sur ses ailes comme un aigle prend ses petits : et que ne fait pas ce grand Maître, quand il travaille sur une argile souple, et qu'il se plaît à la façonner? M. Boudon paraissait solidement établi à la Fère, où il joignait à la réputation d'un homme de bien celle d'un brave et fidèfe militaire, lorsque M. de Bouville, qui pour lors en était gouverneur, fut obligé par une intrigue de cour à en sortir. Boudon fut touché de la disgrâce de son commandant; et soit qu'il aimât mieux prévenir qu'attendre un revers pareil, soit qu'il n'écoutât que sa générosité et son affection, il voulut partager la mauvaise fortune de son ami, et le suivre à Routoi, bourgade du Romois dans le diocèse de Rouen. Ainsi après avoir réglé ses affaires, il se mit en chemin aveo son épouse et ce fils si cher, dans lequel il
avait pour l'une et pour l'autre, chacune- croyait entrevoir l'appui et la consolation do
dans son genre. Ce ne fui qu'à elles qu'il sa vieillesse.
dut sa conservation dans son enfance. Il a Ce vovage pensa coûter la vie à toute la
plus d'une fois assuré que le démon lui vou- famille. A mi-chemin, des voleurs masqués
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attaquèrent la voiture. Mais Boudon, vieil officier qui ne s'épouvantait pas du bruit, sut si bien animer ceux qui l'accompagnaient, qu'ayant tous chargé avec vigueur ces maraudeurs, ils l'es forcèrent à prendre la fuite. Le jeune Henri fut le seul qui y perdit. On enleva une robe qui était à son usage. Quelques années après il aurait encore donné son manteau.
Le père de cet aimable enfant, rendu à lui-même, et libre enfin du tumulte des armes et de l'assujettissement du service, se flattait de la douce idée de cultiver L'heureux naturel de son (ils : mais il reconnut bientôt, et vertueux comme il était, il ne put reconnaître qu'avec une humble soumission, qu'il est une puissance supérieure qui dérange les plus légitimes projets. Il n'y avait pas longtemps qu'il était à Uouloi, lorsqu'une maladie, plus forte que tous les remèdes, l'emporta.
dette mort, que la prudence humaine regarda comme très-funeste au jeune Henri, lut encore pi us funeste à sa mère. Celle-ci avait jusque-là passé pour un modèle de sagesse et de raison. Bientôt après on eût cru que ces grandes qualités s'étaient ensevelies dans le tombeau de son époux. La crainte de voir dépérir son bien entre les mains d'une veuve la tit penser à de secondes noces. Ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est qu'oubliant et le nom de son mari, et sa propre famille, où l'on trouvait encore quatre présidents de cours souveraines (2), elle jeta les veux sur un misérable villageois. La distance de ce dernier à celui qui l'avait précédé avait quelque chose de choquant. Pour la diminuer et se dissimuler sa faute, elle en fit une seconde. Son premier mari lui avait laissé du bien : elle acheta au second une charge chez le roi pour l'ennoblir. Heureuse dans son malheur volontaire, si elle avait pu lui acheter en môme temps des sentiments et de l'élévation ; mais elle eut tout lieu de reconnaître que si le sang ne les donne pas toujours, les charges les donnent encore moins à ceux pour qui elles ne sont pas faites.
Le jeune Henri passa quelques années auprès de ce nouveau beau-père. Le respect qu'il eut toujours pour lui, et la manière dont il en parlait, le firent dans la suite regarder comme son fils. Il accrédita lui-même celte fausse opinion par son silence et par son humilité : et sans le témoignage de quelques personnes qui l'ont très-exactement connu, peut' être croirait-on encore avec le Journal des Savants, que le grand archidiacre d'Lvreux était le fils d'un chirurgien. Ames tout, comme on ne se choisit pas son père, sa vraie gloire n'en souffrirait qu'aux yeux du préjugé : et nous ne tarderons pas à voir que sa naissance ne contribua, pas plus à sa réputation qu'à sa foi tune.
A l'âge desepi ans, on pensa à lui faire étudier la langue latine . mais comme le
motif qui portait ses parents à lui donner une grammaire était tout naturel, Dieu ne lui donna pour Jors ni penchant, ni attrait pour l'étude. On ne jugea pas à propos de le contraindre : on le laissa à sa liberté.
Jamais , peut-être , enfant n'en abusa moins. C'est trop peu de dire, que dans un Age si tendre, il n'y eut rien de puérile chez lui : on peut avancer sans crainte de s'écarter du vrai, que dès lors on vit en lui les prémices de toutes les vertus que le temps et la grâce y ont développées dans la suite. Beau et modeste, comme on peint les anges, il priait déjà avec tant de goût, qu'il ne s'en lassait ni le jour, ni la nuit. Timide, effrayé à la simple vue du péché, dont on lui avait inspiré un grand éloignement, il fuyait avec une sainte horreur toute compagnie capable de ternir son innocence. Pur et chaste par tempérament, avant que de l'être par vertu et par réflexion, il n'y avait ni parente, ni alliée, dont il pût souffrir l'approche et les caresses. Plein de respect pour la majesté deDieu, on ne pouvait levoirà l'église servir la sainte messe, sans apprendre par son recueillement de quelle manière il faut se comporter dans la maison du Seigneur.
Il est vrai qu'il fit vers ce même temps deux fautes, qu'il a pleurées le reste de ses jours. La première fut d'avoir caché par une mauvaise honte dans quelques-unes de ses confessions, qu'après avoir servi la messe il avait bu ce qui restait de vin dans les burettes; sensualité que sa conscience lui reprochait comme un excès considérable. La seconde (que la timidité d'un enfant diminuait beaucoup, et que son ignorance pouvait excuser entièrement) fut d'avoir une heure ou deux gardé l'argent d'un religieux propriétaire, pendant que son supérieur faisait la visite de la maison. Mais ces deux fautes, qu'il a souvent racontées à ses amis afin de se confondre devant eux, devinrent, par le saint usage qu'il sut en faire, des moyens de sanctification pour lui et pour le prochain. La dernière lui donna lieu, dans une infinité d'occasions, défaire connaître de vive voix et par écrit aux personnes religieuses de l'un et de l'autre sexe, l'étroite obligation que leur impose le vœu de pauvreté, qu'elles ont fait d'une manière si solennelle au pied des autels; et de leur représenter le compte terrible qu'auront à rendre au jugement de Dieu ceux et celles qui, chargés de la conduite des autres, introduisent dans leur maison la propriété, soit par une molle condescendance, soit par une dureté outrée qui refuse jusqu'au nécessaire; soit par le mauvais exemple, qui toujours contagieux, l'est encore plus quand il vient de ceux qui sont en place.
Pour ce qui est de cette suppression, dont la crainte et la honte avaient été le principe, le saint homme s'en servit, pour apprendre, comme il fit dès lors, à ses petits amis, et plus encore dans la suite à toutes sortes de
<2) M. Thomas nul toute celle grande magislra- manuscrit des Missions étrangères la rapporte à fure suj If. compte île M. Jeu Boudon. Mais le son épouse.
personnes, qu'une faute légère peut avoir des suites fâcheuses; qu'on se trouble souvent pour des bagatelles ; que le moyen d'avoir la paix avec Dieu, c'est d'aller droit a lui, de porter son cœur sur ses lèvres, et plus encore dans le tribunal de la pénitence que partout ailleurs, f espère néanmoins, ajoutait-il après s'être donné pour exemple, avec beaucoup d'humilité, j'espère que la sainte Vierge m'obtiendra la rémission de cette faute : car je l'ai déclarée avec beaucoup de douleur dans la confession que je fis pour ma première communion.
Il la fit cette première communion dès l'année suivante à l'âge de neuf ans : et ce fut alors que le torrent des faveurs célestes, que les chutes dont nous venons de parler avaient arrêté pour un temps, reprit chez lui son cours avec plus d'abondance et plus d'impétuosité qu'auparavant. Il fil avec une nouvelle ferveur ses pieuses lectures et il y en eut une qui le porta à une action bien extraordinaire pour son âge.
Ayant trouvé par hasard, ou plutôt par une secrète disposition de la Providence, un sermon à l'honneur de saint Jean l'Evangéliste, qui traitait de la pureté de ce grand apôtre, son cœur en fut si touché, si attendri, qu'il conçut un violent désir d'imiter ce disciple bien-aimé de l'époux et du roi des vierges. 11 se retira donc à l'écart, et les yeux baignés de larmes, le cœur embrasé du divin amour, il se consacra sans réserve à la sainte Trinité : et se mettant ensuite sous la protection de la Mère de Dieu et du grand apôtre, dont les sublimes vertus venaient de faire sur lui une si vive impression, il fit vœu de virginité perpétuelle.
Depuis ce jour, qu'il regarda sans cesse comme le plus beau de ses jours, Boudon conçut pour le saint évangéliste de la charité une tendresse qui ne s'altéra jamais, ou plutôt qui crût et se multiplia beaucoup plus que l'âge et les années. Il ne se lassait, ni de célébrer ses grandeurs, ni de publier les grâces qu'il croyait en avoir reçues. Grand saint, disait-il dans ces mouvements rapides dont il semblait n'être pas maître, puisse le ciel accroître le nombre de vos serviteurs et les combler de ses plus douces bénédictions ! Que le Seigneur répande de plus en plus dans son Eglise un instinct d'amour pour vos excellentes perfections : que votre nom soit grand dans toutes les nations, qu'il soit célébré depuis un bout du monde jusqu'à l'autre.
Ce fut pour se mettre en état d'inspirer avec plus de succès et plus d'étendue ces grands et nobles sentiments, que Boudon à l'âge de onze à douze ans se détermina de lui-même à reprendre, ou plutôt à commencer ses études. 11 s'y prit de la manière du monde la plus chrétienne. Après une oraison fervente; car ce saint exercice, qui rebute souvent des hommes faits, lui était déjà très-familier ; il porta son rudiment aux pieds d'une image de la sainte Vierge. Il la pria avec beaucoup d'instance de bénir son entreprise, et de no pas permettre que dans
ses études il se proposât jamais d'autre lin que la gloire de son Fils. «Vers l'âge dedouze ans, disait-il dans la suite, je commençai à étudier le latin et je bénis Dieu et sa trèssainte Mère, de n'avoir pas permis que j'aie commencé plus tôt, parce que j'aurais pu chercher autre chose que Dieu seul : depuis, à, l'aide de sa grâce, je n'ai jamais eu d'autre intention. »
Mais puisque la vue de Dieu seul a été depuis ce temps comme le caractère propre da la grâce de M. Boudon, et que ces mots : «Agissons et souffrons pour Dieu seul; no vivons que pour Dieu seul : Dieu seul nous suffit; » et d'autres semblables lui échappaient presque du matin au soir dans ses entretiens, dans ses écrits, dans ses prédications ; qu'il les mettait à la tête de toutes ses lettres; et qu'enfin en très-peu d'années, soit mépris, soit estime, il fut plus connu sous le nom de Dieu seul, que sous le nom de sa famille ; il est juste que nous développions, une fuis pour toutes, l'idée qu'il attachait à ces deux mots. Nous le ferons aveo d'autant plus de justesse, que nous n'emploierons que ses propres expressions.
« L'esprit de l'Homme-Dieu, disait-il, doit être notre esprit. Nous devons penser et parler comme Jésus-Christ, agir non par la seule lumière naturelle, qui suffit pour nous faire agir en hommes, mais par la lumière divine de sa grâce; voir et juger des choses par la foi, ne regarder les objets qui se présentent que selon la connaissance que Dieu en a, et qu'il nous en donne.
« Le chrétien, qui ne voit les choses que de cette manière, se met peu en peine de ce que le monde peut juger et dire. Il ne consulte ici ni ses répugnances, ni ses inclinations, ni l'intérêt, ni le plaisir. Ainsi comme il aime ses amis en Jésus-Christ, il aime ses ennemis pour Jésus-Christ, et parce qu'étant un en Jésus-Christ, il aime ceux que ce divin Sauveur a aimés jusqu'à donner sa vie pour eus. Agir d'une autre manière, c'est quelque chose de monstrueux pour un chrétien ; parce que c'est vivre d'une autre vie que de celle de son chef adorable. ». Quelle morale, grand Dieu ! et où sont ceux qui la pratiquent ?
Telle était cependant dans l'esprit, et plusencore dans le cœur de celui dont nous écri-r vons l'histoire, l'étendue de ce mot : Dieu seul. Il en prit si bien le sens, il sut si bien s'en pénétrer, que dans les consolations les plus sensibles, comme dans les croix les plus.humiliantes, le créé, quel qu'il fût, disparaissait à ses yeux. 11 ne voyait plus que Dieu : C'était sa grâce, son caractère, sa devise. U la portait, il la gravait partout, et comme elle était sans cesse dans son cœur, elie était presque toujours dans sa bouche. Mais ce qui fait beaucoup à sa gloire, c'est que pour en venir là il n'eut pas besoin d'attendre le nombre des années. Dieu, et Dieu très-seul, l'occupa tout entier dans un temps où l'on est heureux, eu égard à la corruption répandue sur tous les âges, de
voir les autres ne s'occuper qu'à la baga-
toile.
Le cours de ses études, dans lequel nous allons entrer avec lui, nous en donnera des preuves qui ne souffrent ni exception ni réplique.
Sa raùre voyant que de lui-même il avait repris l'étude," et qu'il s'y appliquait avec un courage soutenu, l'envoya à Rouen, où il eut pour maître un pieux et sage ecclésiastique, qui consacrait à l'éducation de la jeunesse et son temps et une partie de son bien. Ce fut là qu'il lit paraître une mémoire heureuse, une pénétration vive, ce génie aisé qui conçoit tout, qui emporte tout sans peine, et pour qui les premiers éléments, que plusieurs ne dévorent qu'avec des dillicultés infinies, ne sont qu'un jeu et qu'une espèce do récréation.
Mais s'il fit de grands progrès dans les sciences, il faut avouer qu'il en fit de plus grands encore dans la piété; et que le collège des Jésuiles, où quelques mois de travail lui permirent d'entrer, fut moins pour lui un lieu d'étude qu'une académie de vertus. Il ne connut point ce funeste déchet, qui au sortir de la maison paternelle enlève à tant d'autres l'innocence, que des leçons sages et des soins assidus leur avaient* ménagée. Il sut profiter des saints avis de ses maîtres; mais il ne sut jamais céder aux mauvais exemples que lui donnèrent quelques-uns de ses condisciples : et il cueillit avec une juste avidité les premières fleurs des lettres; il conserva avec les plus sévères précautions un germe infiniment plus précieux, celui do la pureté et des plus sublimes vertus.
Une des premières qu'il fit éclater à Rouen fut un grand amour pour les pauvres et pour la pauvreté. Son maître de pension ne lui donnait que le couvert. Des villageois, qui chaque semaine venaient au marché, lui apportaient ses petites provisions ; et ces provisions, dont un beau-père dur et dissipateur était l'arbitre, allaient à si peu de chose, que la plus faible diminution les eût réduites à rien. Boudon non-seulement ne s'en plaignit jamais, mais il en donna toujours la meilleure partie à ceux qui étaient dans le besoin. 11 s'y mettait lui-même pour les soulager : et il aurait été obligé, ou de mendier comme eux, ou de passer les derniers jours de la semaine sans ruanger, si la mère de son maître, charmée de la sainte prodigalité de ce jeune étudiant, n'eût secrètement pourvu à son indigence. Encore fallait-il qu'elle prît les moments où il était absent de la maison : il n'aurait pas soutlêrt qu'une femme, quelque vertueuse qu'elle fût, entrât dans sa chambre.
Aux secours , qui n'ont pour objet que le soulagement du corps, Boudon joignit les secours spirituels. Comme on lui laissait une honnête liberté, parce qu'on était sûr qu'il n'en abuserait pas ; au lieu de se délasser, comme il est d'usage, des travaux de la semaine, il assemblait les jours de congé une troupe d'enfants pauvres comme lui, et parlant déjà, quoique encore petit, le langage de ceux qui ne le sont plus, il les entretenait
de la dignité de leurs âmes; de la bonté qu'avait eue Jésus-Christ de se faire pauvre pour leur amour, et de mourir nu sur une croix pour les racheter; et enfin de la disposition où ils devaient être de mourir plutôt que d'offenser Dieu. Tout ceci se disait d'une manière si vive, si touchante, que ces pauvres enfants semblaient n'avoir plus d'inclination que pour la vertu, plus d'horreur que pour le péché. Ce qu'il avait fait à Rouen pendant le cours de l'année, il le faisait à Routoi pendant les vacances. Il apprenait aux pauvres de son village les mystères de la foi, les vérités de la religion, les voies du salut : Et ces bonnes yens ï écoutaient comme un ange.
De retour à la ville il reprenait ses exercices ordinaires avec une nouvelle ferveur. Il y en joignit bientôt un autre, qui répand sur sa jeunesse un si beau lustre, que nous aurions tort de le supprimer. Lne boulangère de son voisinage ayant appris qu'un des pensionnaires de M. Havel ne recevait presque aucun secours de sa famille, et qu'il joignait à une vie très-exemplaire un zèle ardent pour le salut du prochain, voulut lui donner quelquefois à manger. Dès que son mari était sorti, elle rassemblait dans la maison un grand nombre de pauvres femmes, c'està-dire de ces sortes de personnes que les besoins de l'âme touchent souvent beaucoup moins que les nécessités du corps. Le jeune Henri était plus flatté de cet auditoire, où l'on ne voyait que la triste et sombre empreinte de l'indigence et de la misère, qu'il ne l'était en se rappelant que les trois plus grandes princesses de l'Europe avaient versé des fleurs sur son berceau. Ainsi, comme dès lors il ne tarissait point, quand il s'agissait des intérêts et de la gloire de son maître, il entretenait sa petite assemblée avec une force et des grâces qu'on ne peut exprimer. Après une courte, mais vive exposition des principaux mystères de la foi, il s'étudiait principalement à leur donner une haute idée de cet état humble et pauvre qui les rendait si petites, si méprisables aux yeux du monde.
Il les disposait ensuite à la réception des sacrements, et surtout à la communion du corps et du sang adorable de Jésus-Christ. Il leur disait : « que nous rendrons un compte rigoureux, non-seulement de toutes les communions indignes, mais encore de celles que nous aurions pu faire dans l'ordre de Dieu, et que nous avons négligées. 11 n'y a donc, rues chères sœurs, continuait-il, il n'y a ni mari, ni enfants, ni état, ni commerce qui doivent nous excuser. Il faut rompre avec la nature corrompue, briser nos liens, quitter tout pour recevoir un Dieu qui a tout t'ait pour se donner à nous. » Ce ton didactique était souvent coupé par de vives et impétueuses saillies, qui sortaient de son âme, comme le feu sort d'une fournaise allumée. « Ouvrons-nous, mon cœur, s'écriait-il-, éclatons, mourons d'ampur, perdons-nous dans cet abîme d'amour, dans ce divin sacrement. Aimables séraphins, embrasez-nous do vos
feux. Incomparable reine du pur amour, consumez-nous dans vos flammes, afin que saintement consumés de toutes parts, nous puissions être les victimes de l'amour de Jésus- Christ dans le très-saint sacrement, » etc. Ainsi parlait à l'âge de treize ou quatorze ans le pieux Henri : combien de vieux philosophes, parmi ceux mêmes qui ont encore assez de force d'esprit pour ne pas rougir île l'Evangile, ne parleraient pas mieux!
Cependant il ne se borna pas à ces maximes, qui quelque grandes qu'elles paraissent, ne sont après tout que les éléments réfléchis de la vie chrétienne. Peu à peu il forma à l'oraison ces âmes de boue, à qui le nom même d'oraison était d'abord inconnu. Il leur apprit à converser intérieurement avec Dieu : et parmi celles qui se rendirent assidues à ses conférences, il s'en trouva plusieurs qui, à l'ombre de la grâce et de leur simplicité, s'élevèrent à un très-haut degré de piété et de contemplation. La plupart des autres changèrent de conduite, firent des confessions générales, et menèrent depuis une vie très-édifiante.
Une d'elles fit un jour une réponse, dont bien des gens furent touchés, et que notre jeune Boudon n'a jamais oubliée. Les jésuites dé Rouen commençant alors à bâtir leur église, cette femme, pour y contribuer à sa manière, se sentit intérieurement pressée de porter au P. recteur un écu, qui était tout ce qu'elle avait d'argent. Ce supérieur ayant reconnu à ses habits qu'elle était bien éloignée d'être à son aise, loua sa bonne volonté; mais il refusa son présent, et lui dit, que bien loin de la priver du peu qu'elle avait, il serait bien aise de lui procurer quelque secours, parce qu'elle lui paraissait être dans le besoin. Ce fut alors que celte femme, aussi riche en foi qu'elle l'était peu du côté de la fortune, élevant la voix, lui répondit d'un ton ferme et respectueux : « Sachez, mon père, que je suis chrétienne, et par conséquent fille d'un grand roi, et héritière d'un grand royaume. Désabusez-vous, mon père, je ne suis pas pauvre ; on ne l'est pas, quand on a un Dieu pour son vrai père. » Le recteur, frappé d'un sentiment si noble, ne balança plus. Il accepta les deux oboles de la veuve avec autant d'édification que de reconnaissance.
Le zèle de notre saint écolier ne se borna pas au petit troupeau dont nous venons de parler ; il le porta à visiter les malades dans les hôpitaux, et à leur rendre tous les services dont il était capable. La seule vue de ces hommes, dont une délicatesse peu chrétienne détourne les yeux, attendrissait son cœur; et il comptait parmi ses plus beaux jours ceux où il avait passé plus de temps à respirer l'air contagieux qui les environne.
S'il ne faisait pas du bien à tous les pauvres, parce qu'il n'était guère moins pauvre qu'eux; du moins les traitait-il comme le Fils de Dieu veut qu'on traite ceux qui lui appartiennent. De là cette belle maxime, qu'il pratiquait exactement , et qu'il répéta
plus d'une fois dès le temps de ses premières études : « Quand une personne dans le besoin se présente à nous, ce n'est point assez de ne la pas rebuter, de ne la pas traiter rudement, ou même avec indifférence; nous devons encore la recevoir avec un profond respect, et rendre à Dieu de très-grandes actions de grâces, de ce qu'il veut bien nous procurer l'honneur de servir Jésus-Christ en la personne de nos frères. »
C'est dans cet esprit qu'étant un jour Ma campagne, il secourut un jeune garçon qui se mourait dans la rue. Le curé du lieu le regardait de sang-froid, sans avoir compassion ni du corps ni de rame. Un pauvre artisan l'ayant porté dans sa maison , Henri , que les premiers cris de la misère réveillaient aisément, y accourut. Le malade demandait instamment un confesseur. Boudon appela le vicaire, homme épais et mal instruit, qui ne voulut pas l'entendre. Pour y suppléer, notre jeune étudiant lui fit produire des actes de contrition; et pria un chapelain de se prêter aux justes désirs d'un moribond, qui ne demandait qu'à se réconcilier avec Dieu. Ce dernier trouva son sujet bien disposé, lui donna l'absolution, et fut si touché des bons sentiments où Dieu avait mis un enfant parle moyen d'un autre, qu'il ne put retenir ses larmes. Boudon n'abandonna point le mourant: il eut la force de recevoir ses derniers soupirs; après quoi il le fit transporter dans sa chambre , jnsqu'à ce qu'on pût l'enterrer.
Le soin de former les pauvres à une vraio et solide vertu ne fut pas la seule occupation de notre jeune candidat; il travailla pour le moins autant à faire de ses condisciples un peuple saint, une nation choisie : et s'il ne réussit pas à l'égard de tous, on peut dire qu'il réussit un peu trop à l'égard de plusieurs. Heureux les historiens], s'ils n'avaient que de pareils excès à transmettre à la postérité 1
Son premier soin, en arrivant dans la maison du sieur Havel, fut de se lier de cœur et d'affection à ceux des pensionnaires qui lui parurent plus sages ou plus dociles. Disciple par rapport à ses maîtres d'étude, il sut bientôt par un certain air de candeur et d'ingénuité , par ses manières insinuantes, et surtout par cet empire puissant que donne une vertu qu'on ne trouve jamais en défaut, se rendre maître absolu de l'esprit de tous ceux que la grâce rendit dignes d'être admis à son commerce.
Mais que pouvait donc faire un enfant do son âge? Ce que bien des personnes de trente et quarante ans n'oseraient presque tenter. Il apprenait aux uns à bien employer le temps, et surtout à étudier en parfaits chrétiens ; aux autres à s'élever doucement à Dieu par le moyen de la prière et de l'oraison mentale; à ceux-ci de quelle manière ils devaient s'y prendre pour faire saintement leur première communion ; à ceux-là les dispositions qu'ils devaient apporter à une confession générale, dont il leur avait donné l'idée; à plusieurs, et c'est ce qui
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étonne davantage , ae quelle façon ils devaient se comporter pour vaincre une passion naissante, ou une tentation importune. Car dès lors il possédait si bien le talent d'inspirer de la confiance, que des écoliers, souvent beaucoup plus avancés qu'il ne pouvait être, lui découvraient leurs peines les plus secrètes: et l'on ne doute point que ce jeune directeur n'ait guéri bien des plaies, dont il avait le bonheur de n'avoir encore aucune idée distincte.
Ses discours étaient déjà si vifs , si puissants, qu'ils enchaînaient les cœurs. C'était une semence bien nourrie , qui jetée dans une bonne terre, y produisit peu à peu jusqu'au centuple. Nous n'en donnerons ici que deux exemples ; mais ce que nous dirons un peu plus bas, démontrera que nous les choisissons parmi un très-grand nombre d'autres. Le P, Gallie, né à Dieppe , avait tout jeune encore ces belles et grandes qualités qui ouvrent l'entrée du monde de la manière la plus flatteuse ; c'est-à-dire tout ce qu'il faut pour y réussir et pour s'y perdre. Il eut le bonheur de voir Boudon, de le goûter, de former une tendre et intime liaison avec lui. A son école et par ses exemples il apprit à connaître la vanité du siècle. Il résolut de se soustraire à sesdangers.il exécuta ce projet en entrant dans la Compagnie deJésus; et ce fut là qu'il répéta cent fois, qu'il devait, après Dieu, sa vocation aux exercices de piété que Boudon, enfant comme lui, lui faisait faire, ainsi qu'à ses autres condisciples.
M. Fermanel , qui fut depuis supérieur du séminaire des Missions étrangères, a aussi déclaré que c'était en conséquence des leçons du jeune Henri qu'il avait quitté le monde pour embrasser l'état ecclésiastique. Aussi, ajoutait-il, rien de plus admirable que la grâce qu'il avait dès ce temps-la pour toucher les cœurs: rien de plus propre à faire impression sur ceux qui l'entendaient , que son amour pour Jésus-Christ, tendre et unique objet de son cœur, et sujet éternel de ses conversations.
Quelque idée que nous donnent de l'enfance de M. Boudon des aveux si précis, il faut avouer que le détail des exercices qui faisaient l'occupation ordinaire de ce jeune maître et de ses pieux associés , nous en donne encore une bien pins avantageuse.
Voici , quant à la substance, ce qu'il nous a lui-môme appris de ce petit troupeau. Si la modestie ne lui a pas permis de s'y joindre, la justice nous permettra encore moins de j'en séparer, lui qui en fut toujours l'âme et le premier mobile.
Tous ces enfants, pensionnaires et étrangers, car ils en'gagnèrent plusieurs autres, commencèrent par se mettre sous la protection spéciale de la sainte Vierge: tous s'eni ôlèi-ent dans la congrégation de Notre-Dame, établie pour la jeunesse au collège des PP. jésuites. Mais les exercices qui s'y faisaient ne su/lisaient pas à leur ferveur. lïs avaient a la maison un petit oratoire , où chaque j'Hir ils se réunissaient pour rendre leur-
hommages à la reine des anges. Ils disputaient saintement à qui lui donnerait de plus magnifiques éloges. Sa gloire et ses grandeurs étaient l'invariable objet de leurs entretiens pendant le repas et pendant les récréations. Leur plaisir le plus doux était de visiter les églises et les chapelles consacrées au Fils sous l'invocation de la Mère. Quelquefois les jours de congé ils quittaient leur chaussure hors de la ville, pour faire avec plus de ferveur ces pieux pèlerinages. D'autres fois, et assez souvent, saisis par cet esprit qui animait David et sa lyre, ils faisaient retentir de ses louanges les montagnes et les vallées. On ne pouvait, sans être touché, voir cette aimable jeunesse devancer de beaucoup l'aurore, pour ne pas manquer son office les jours de congrégation. Dès les trois à quatre heures du matin ils étaient à la porte du collège : et ils attendaient en paix et en prières qu'elle leur fût ouverte.
Ce grand appareil de culte extérieur était soutenu de cet esprit de foi et d'amour qui en fait l'âme. Ils se préparaient aux. solennités de cette reine du ciel et de la terre, par des mortifications qui auraientfait honneur à un âge beaucoup plus avancé, lis jeûnaient sept jours auparavant; et ce jeûne était si rigoureux, qu'un peu de pain et de beurre faisait toute leur nourriture. Une communion fervente était ces mêmes jours un des premiers exercices de leur dévotion. Ils souhaitaient avec ardeur, et tâchaient de procurer , tant par leurs prières que par celles des plus vertueux prêtres, que son nom fût connu des nations qui l'ignorent , et doublement honoré de ceux qui ont le bonheur de le connaître. Ils avaient un livre d'association, où tous avaient signé, plusieurs mêmes de leur sang, qu'ils se dévouaient à son service, autant que l'ordre de Dieu le permettait et l'exigeait d'eux. En -particulier ils avaient fait vœu de défendre son immaculée Conception ; et chaque jour ils en récitaient l'office. Trouve-t-on quelque chose de mieux dans les cloîtres les plus réguliers ?
On peut bien juger que notre charitable étudiant remplit le cœur de ses pieux élèves des tendres et respectueux sentiments qu'il avait pour les pauvres, 11 fit en ce genre tant de choses, qui, sous différents rapports, paraissent dans l'ordre et contre l'ordre, qu'en admirant le motif, on serait tenté de se récrier sur la manière, si Dieu n'avait justifié et la manière et le motif en parant les conséquences. Aussi sensible, et en quelque sorte plus attentif aux besoins de l'indigent que ces anciens patriarches, qui le soir à la porte de leurs tentes attendaient l'étranger pour partager avec lui leur foyer et leur subsistance; Boudon se levait quelquefois la nuit, et prenant avec soi un ou deux de ses meilleurs amis, il allait par les rues de la ville chercher quelque malheureux qui n'eût point de retraite. Lorsqu'il avait été assez heureux pour en rencontrer quelqu'un, et ce bonheur ne lui manquait guère dans une aussi grande ville que celle de Rouen,
il le faisait
monter secrètement dans sa chambre; il lui lavait les pieds, les essuyait de ses cheveux, qu'il avait fort longs et fort beaux; buvait avec plus de force, que nous n'en avons a l'écrire, une partie do cette eau bourbeuse, partageait avec lui son très-petit ordinaire, lui cédait son lit, passât le reste de la nuit, ou sur le plancher, ou en prières; éveillait ce nouvel hôte le matin, le catéchisait avec autant de zèle que d'atfection et le renvoyait en paix. M. Boudon en réfléchis ant, plus de cin-
3uante ans après, sur cette partie de sa conuite, ne pouvait assez admirer la Providence qui avait écarté les mauvaises suites '.«u'elle devait naturellement avoir. Car enfin, disait-il, c'étaient de jeunes gens qui de nuit et souvent après minuit, ouvraient les portes d'une maison; et qui, sans que jamais personne du logis s'en soiL plaint, y introduisaient des mendiants inconnus, c'està-dire, des gens sans aveu et trop souvent sans probité, qui auraient pu veiller pendant que leurs petits hôtes dormaient et emporter ne qu'ils auraient trouvé à leur bienséance. «C'est, » ajoutait-il, « que ce qui se fait par charité, se trouve toujours bien fait. Heureux oubli, qui nous fait perdre de vue nos intérêts, pour ne penser qu'aux seuls intérêts de Jésus-Christ ! »
C'est son caractère qu'il a tracé par ces dernières paroles. Il était dès lors si perdu, si absorbé en Dieu,, qu'il ne voyait que lui dans toutes les créatures, ou plutôt qu'il oubliait toutes les créatures, à force de ne penser qu'à lui. Son penchant pour la contemplation était si fort, qu'il passait assez souvent les nuits entières dans ce saint exercice. Le soleil qui l'avait laissé humblement prosterné devant la majesté suprême, l'y trouvait encore quand il renaissait sur l'horizon. Ce goût pour la prière le consolait beaucoup; et il ne douta point qu'il n'en fût redevable aux mérites et à l'intercession de la sainte Vierge.
Ce fut sans doute à cette zélée et tendre protectrice de sa jeunesse, qu'il dut encore son amour pour l'auguste sacrement de l'Eucharistie. Sa foi sur cet adorable mystère était si vive, si lumineuse, qu'on eût cru que le voile qui le dérobe à ^nos yeux était levé pour les siens. 11 y voyait son divin Maître revêtu de sa gloire, et environné de cesbienheureuxespritsqui suivent l'Agneau partout où il va. Soit qu'il se nourrit réellement de sa chair, ce qu'il fit dès sa jeunesse aussi souvent qu'il le put faire; soit qu'il n'y participât qu'en esprit, il y trouvait une source féconde de grâces pour son âme, et une fournaise de feu pour son cœur. Chaque jour, dès le grand matin, il passait au pied du saint tabernacle tout le temps qu'il avait à sa disposition. Ce temps même ,ie suffisait pas aux ardeurs de sa charité : il donnait à sa dévotion une partie de la nuit aux portes des églises, sans se soucier ni de7 la dureté des saisons, ni des besoins de son ;trps. ni du jugement que pouvaient porter de lui ce-ix qui le trouvaient là à des heu-
res indues. Son confesseur en ayant été averti le lui défendit. 11 obéit sans répliquer. La vraie piété ne dispute point contre ceux qui lui tiennent la place de Dieu.
Quelque abondant que fût le fonds de vertus que s'était fait le jeune Boudon, il ne tarda pas à reconnaître qu'en ce genre ou n'est jamais trop fourni. Au calme profond dont il avait joui pendant ses premières années, succédèrent de violents orages, qu'il n'avait point prévus. Attaqué à la fois au dedans et au dehors, il se vil en butte aux fureurs du démon, à la malignité du monde, à l'insensibilité de sa propre famille. Ces beaux jours, où Dieu l'avait nourri d'undait délicieux, s'évanouirent. A peine était-il en troisième, qu'il fut sevré des ces consolations sensibles qui semblaient ne devoir jamais finir. Des nuages impurs, plus terribles. pour lui que ne l'eût été la nuit du tombeau, s'élevèrent dans son imagination. 11 marchait dans une terre déserte, sans chemin, sans eau, sans lumière qui lui découvrit le précipice où à chaque pas il craignait de tomber. Le ciel paraissait d'airain pour lui, la terre l'abandonnait. Toute ses voies étaient remplies de pierres carrées, ainsi que parie l'Ecriture. Le Seigneur n'était plus pour lui qu'un Dieu caché daus la nue. Si quelque- ' fois il faisait luire à ses yeux un rayon de lumière, c'était un éclair que le même instant voyait paraître et se dissiper. Son cœur lui semblait être une triste image de ces montagnes de Celboé, pour lesquelles il n'y a ni pluie, ni rosée. En un mot, il ne lui restait plus qu'un sentier de troubles, dp croix, de mortelles inquiétudes.
Dans une position si cruelle, et d'autant plus fâcheuse qu'elle commença de bonne heure et qu'elle dura plusieurs années, il était difficile qu'il eût l'esprit assez libre pour donner à ses études cette application sérieuse sans laquelle on n'y réussit pas. On sait néanmoins que, dans ce temps de peines et d'agitations, il fut toujours un des premiers de sa classe. Toujours également ferme dans sa dévotion envers la Mère de Dieu, il en obtint une ouverture admirable pour les sciences ; et, si cette pieuse mère ne calma pas les ilôts qui s'étaient élevés sur la surface d'un cœur qui lui était si cher, elle ne permit pas que les eaux, entrassent dans son âme, et moins encore qu'il en fût submergé. Aussi fut-il toujours également pur, malgré les elforts que lit le démon pour l'entamer. Le vice contraire à la plus belle des vertus trouva en lui un censeur inexorable. Une parole un peu libre le faisait rougir; mais un de ses regards faisait au moment même rougir ceux qui l'avaient proférée. Sa présence déconcertait le plus intrépide libertin. Ce fut par cet ascendant que lui donnait sa vertu qu'il garantit celle d'une jeune et pauvre veuve nommée Louise Henri, à qui, malgré les clameurs de ses parents qui tous étaient des huguenots invétérés, il avait fait abjurer son hérésie, lleeue dans la maison de M. Havel à titre de servante, des pensionnaires plus avancés en âge, mais beau-
coup muins avancés en vertus que ceux dont nous Taisions il n'y a pas longtemps un si grand éloge, la regardèrent d'un œil criminel. Boudon, instruit de leurs desseins et craignant qu'ils ne lissent succéder la violence aux prières, se trouva partout où il pouvait y avoir du danger pour elle. Et comme les jours de congé étaient ceux où il y avait plus à craindre, il sacrifiait sa récréation, de peur qu'en son absence on ne lui lit quelque insulte.
Un service aussi essentiel ne fut pas, à bien près, le seul que M. Boudon rendit à celte veuve désolée. Lorsqu'il fut archidiacre d'Evreux, il prit d'elle, pour le temporel et 'pour le spirituel, tous les soins d'une attentive charité. Il lui écrivait souvent, soit pour lever ses scrupules, soit pour la fortifier dans une peine intérieure de réprobation ; peine qui, pour une âme vraiment fidèle, est la plus terrible de toutes, et par laquelle il plut à Dieu de l'exercer longtemps. Enfin, peu de temps avant sa mort, il la recommanda au vertueux M. Thomas, conseiller au Châlelet de Paris, qui, conformément aux intentions de son ami, la secourut avec beaucoup de générosité. Elle ne survécut à notre grand archidiacre que pour publier sa vertu et ses bienfaits. Enfin elle mourut à Rouen, comblée d'années et de mérites.
Si les parents de Louise Henri ne la virent qu'avec indignation renoncer à leur secte, les grands pensionnaires de Al. Havel ne virent qu'avec une espèce de rage un enfant comme Boudon leur faire la loi et déconcerter leurs projets. Ils se liguèrent contre lui, et cette persécution, qui fut, à proprement parler, la première qu'il ait essuyée du dehors, put lui faire entrevoir qu'il ne parviendrait à Dieu que par les croix et que par les humiliations.
On commença à le décrier comme un hypocrite. On le chargea d'opprobres et d'insultes. Les moins passionnés le tournaient lui et sa dévotion en ridicule. Les plus corrompus s'efforcèrent de répandre des nuages sur son innocence, d'insinuer, quelquefois même de dire hautement qu'il ne valait pas mieux qu'eux. Un jour de promenade, ils se livrèrent à des actions si peu décentes, qu'elles furent rapportées à leur maître de pension par quelques personnes du dehors qui en avaient été choquées. La troupe libertine eut bientôt pris son parti. Tous accusèrent Boudon d'avoir été le premier auteur du désordre. Ce fut en vain que celui-ci protesta de son innocence. Il essuya, et d'une manié* ie très-rigoureuse, le dernier châtiment. Sa punition fut un triomphe pour des gens qui ne pouvaient souffrir qu'on eût pour lui plus d'égards qu'on n'en avait pour eux. Mais enfin ils tombèrent dans la fosse qu'ils s'étaient creusée. AL Havel sut, après coup, que non-seulement Boudon n'avait eu aucune» part à la faute, mais qu'il ne s'était pas - toutes sortes de bonnes œuvres, il ne pensa môme trouvé dans la compagnie de ceux qui qu'à croître en grâce et en sagesse , à meen étaient coupables. Il fut si ailligé de sa sure qu'il croissait en âge. Dans cette vue il méprise, que, pour la réparer, il se lit rechercha avec une sainte avidité* le com-
une espèce de devoir de louer en toute occasion la vertu de son aimable pensionnai rer.
Si celui-ci en eut besoin pour soutenir avec constance la persécution de ses compagnons d'étude, il en eut bientôt besoin pour en soutenir une beaucoup plus rude en tout sens, puisqu'elle lui vint de la part de sa propre famille. Nous avons déjà remarqué qu'il ne recevait de son beau-père que des secours très-médiocres pour sa subsistance : peu à peu ils diminuèrent si fort, qu'ils devinrent à rien. Ce fut à cette dure condition que sa mère fut obligée d'acheter la paix du maître qu'elle s'était donné par un second mariage. On vit donc un enfant de bonne maison errer, au gré de l'indigence, dans une ville où il avait des parents d'un nom distingué et d'une fortune considérable. Un traitement si dur ne l'altéra point. Il n'y vit, au contraire, qu'un trait de miséricorde qui l'obligeait à se jeter sans réserve et sans bornes dans le sein de la Providence. 11 la prit plus que jamais pour la meilleure de toutes les mères, et il n'eut pas lieu de s'en repentir. Il y avait à Bouen un ancien secrétaire du cabinet, qui, lassé des embarras du siècle, avait fait avec le monde une espèce de divorce pour penser plus sérieusement à son salut. Ce vertueux citoyen, qui se nommait M. le Tanneur, persuadé qu'on ne peut mieux servir l'Eglise qu'en dérobant à la contagion du siècle de jeunes cœurs qui, faute d'expérience et de réflexion, s'y laisseraient prendre aisément, donnait sa maison et sa table à plusieurs écoliers qui avaient moins de fortune que de bonne volonté. Boudon, qui n'avait ni feu, ni lieu, et qui d'ailleurs était déterminé à continuer ses études à quelque prix que ce fût, lui exposa sa triste situation; et le pria de vouloir bien faire pour lui ce que sa charité lui faisait faire pour tant d'autres. Son ingénuité, sa modestie, sa pauvreté, et un certain air do noblesse parlèrent en sa faveur. H fut admis.
AL le Tanneur et toute sa famille reconnurent bientôt le trésor qu'ils possédaient en la personne de ce sage et pieux écolier. La vertu, à qui seule il appartient de mettre à prix la vertu, sut estimer les dons qu'il avait plu à Dieu de répandre sur lui. H fut regardé dans la maison , moins comme un enfant , que comme un homme formé par cette main puissante qui n'est assujettie ni à l'âge, ni au temps. Ces premiers sentiments ne firent que se fortifier dans la suite: et toute la famille a depuis ce temps conservé pour AL Boudon « une vénération et un respect, qui ne se peuvent comprendre. » Ce sont les termes du plus exacide ses historiens.
Comme il se vit tranquille du côté du temporel, et qu'on lui laissait une entière liberté de so livrer, comme auparavant, à
merce «le ceux qu'il croyait capables de lui communiquer queluuo chose de leur plénitude.
Le P. Gaspard , pieux et sage jésuite , qu'un esprit fort appellerait homme à dévotions communes, mais qui avec sa dévotion droite et simple formait ses écoliers aux plus solides vertus, fut un de ceux qu'il .suivit, et qu'il goûta davantage. Ce zélé professeur, qui ne prisait les talents de l'esprit qu'autant qu'ils étaient embellis par la piété , rassemblait de temps en temps ses élèves dans sa chambre. C'était là qu'avec une bonté pleine de grâces et d'onction , il les entretenait du royaume de Dieu; qu'il leur inspirait de l'horreur pour les moindres fautes; qu'il leur pariait tantôt de la respectueuse confiance que l'on doit avoir en la Mère de Dieu; tantôt des raisons et de la manière d'honorer les saints anges; et plus souvent encore de Tamour de Jésus-Christ. Ces discours dont toute la parure consistait dans une simplicité mêlée de beaucoup de tendresse, faisaient un effet admirable sur des cœurs bien disposés. Boudon et ses petits compagnons n'en perdaient pas un mot dans la théorie, ni dans la pratique : et jamais peut-être orateur n'a tant fait de fruit, et a si peu de frais. Aussi avait-il une juste prédilection pour eux. Il les reconduisait tête nue, jusqu'à la porte du collège, et sur ce que quelqu'un d'eux lui en demanda un jour la raison : c'est, leur dit-il, que je respecte en chacun de vous l'ange qui veille à sa garde.
Quelque content que fût Henri des entretiens du P. Gaspard, ils ne suffisaient pas h la soif insatiable qu'il avait d'entendre parler de Dieu. 11 formait de pieuses liaisons avec ces âmes privilégiées, que l'Epoux a conduites dans la solitude pour parler plus efficacement à leur cœur. Mais s'il en était édifié, elles ne l'étaient pas moins de lui. lit dès l'âge de treize à quatorze ans on lui trouvait une supériorité de sagesse , une intelligence dans les voies de Dieu, un goût, une abondance de lumières , qu'on ne se lassait pas d'admirer. "
Les peines par lesquelles il plut à Dieu de l'exercer; ces sentiers âpres et raboteux, qui furent de si bonne heure, et si longtemps, la seule voie par laquelle il pût marcher, en le rendant plus attentif sur lui-même, le rendirent plus expérimenté pour le prochain. Il trouva un jour dans un monastère très-réformé un religieux dévoré de peines intérieures. A peine cet homme de croix eut-il ouvert (a bouche, que Boudon le comprit parfaitement. 11 lui fit voir en peu de mots et le bonheur qui est attaché à des peines si cuisantes , et la fin que Dieu se propose dans une conduite si rigoureuse, et les moyens d'en faire un salutaire usage. En un mot , il calma si parfaitement cet esprit 'agité, que toute la maison en fut aussi surprise qu'édifiée; les supérieurs très-consolés ; et ce religieux ramené enfin, e* ramené pour toujours au port de la paix,
après lequel il avait si longtemps et si inutilement soupiré.
Le prix qui mérita au jeune Daniel les faveurs dont il plut à Dieu de le combler, fut à peu près celui auquel le jeune Boudon acheta les grâces prématurées dont nous avons jusqu'ici parlé. 11 était si pénitent , dès le temps des basses classes , qu'à l'exception des jours de fêtes et de dimanches, et de ceux où il mangeait en compagnie, le pain et l'eau étaient sa seule nourriture. 11 châtiait si rigoureusement son corps, qu'une personne dont la chambre n'était pas éloignée de la sienne, a souvent trouvé un ruisseau de sang dans le lieu qui avait servi de théâtre à sa mortification. Il était si ferme, si ardent, lorsqu'il était question des intérêts de son divin Maître, qu'il n'y avait ni railleries, ni insultes, ni outrages, qui le fissent rougir de l'Evangile. 11 était si touché de la perte des âmes, qu'à l'exemple de sainte Thérèse, il la pleurait par des torrents de larmes. Il aimait avec tant de passion la pauvreté, qu'il n'eût pas fait un pas pour acquérir tous les royaumes de la terre.
Ce fut ce grand amour pour Ja pauvreté qui le fil penser sérieusement à entrer dans l'ordre de Saint-François. Son parti était si bien pris, qu'il fut cent fois sur Je point de faire vœu de l'exécuter. Cependant une secrète impression, qu'il ne démêlait pas bien, l'en détourna toujours. 11 en fut instruit avec le temps; la délicatesse de sa complexion, sa santé déjà altérée par de longues et cruelles mortifications, ne permirent pas de l'admettre. Ce cou]) lui fût sensible. « Je me retirai dans un cabinet, » c'est lui qui parle, «j'y pleurai de la bonne manière. Cependant » poursuit-il, « la divine Providence a eu pour moi l'effet de ses attraits, m'ayant fait vivre en pauvre : car je ne vis que d'aumônes, n'ayant pas un denier de revenu ; ce que j'estime plus, je vous assure, que si j'avais tous les biens.de la terre en ma possession... Et de cette 'sorte, la Providence m'a fait religieux de Saint-François, sans en avoir jamais porté l'habit. Qu'à jamais je chante ses miséricordes. »
En fermant à Boudon l'entrée d'un ordre qui adonné à l'Eglise des milliers de martyrs et de confesseurs, Dieu lui communiqua de grandes lumières sur le saint patriarche qui en a été le fondateur. Il en pensait dignement, il en parlait avec goût. Ayant une fois été surpris de la nuit dans les bois, et cherchant quelque endroit où il pût loger, il se trouva à la porte d'un château. 11 y entra, et pour obtenir grâce plus aisément, il pria quelques domestiques de la basse-cuur de lui permettre découcher dans la grange, sanssouper. Le seigneur et la dame du lieu, qui étaient à table avec un provincial desCapucins et son compagnon, ayant appris le besoin de ce pauvre écolier, le firent entrer, et lui donnèrent quelque chose à manger auprès du feu. Un moment après, la conversation tomba sur saint François et sur ses constitutions. On demanda à Boudon ce qu'il pensait de ce genre de vie, et on le
[tressa de parler. Il le fit et longtemps, mais d'une manière si vive, si charmante, qu'on croyait entendre, non un homme, moins encore un écolier, mais un ange qui en eût pris la figure. Toute la compagnie avoua qu'elle n'avait jamais entendu rien de semblable sur ce sujet ; et le provincial, a qui les panégyriques de son saint instituteur n'étaient pas' nouveaux, en fut touché plus qu'un autre.
Pour regagner d'un côté ce qu'il croyait perdre de l'autre, Henri fut divinement inspiré de vivre dans le siècle comme il aurait vécu dans l'ordre séraphique; je veux dire, de se revêtir de l'esprit de pauvreté et de sacrifice ; de mortifier sa chair ; de se donner autant qu'il lui serait possible au salut du prochain. Oubliant, à l'exemple de saint Paul, tout ce qu'il avait fait jusqu'alors, il se proposa fortement de commencer un nouveau genre de vie spirituelle ; de mépriser le monde comme son divin Maître l'a méprisé ; et de mener une vie cachée en Jésus-Christ, autant que la gloire et les intérêts de ce Dieu sauveur le lui pourraient permettre. Il ne la mena pas absolument cette vie cachée; et nous le verrons dans la suite donner à la France étonnée le spectacle d'un zèle plus invincible que l'enfer (2*), et d'une patience plus forte que la persécution de ses ministres.
Dès le temps dont nous parlons, il fut aisé de connaître qu'il était également à Dieu dans quelque état qu'il plût à sa providence de le mettre. Ses travaux continuels, ses peines intérieures, son application à l'étude, sa nourriture moins frugale qu'excessivement pauvre ; tant de mortifications de toutes espèces accablèrent enfin sa nature. Boudon pendant toute sa rhétorique fut travaillé d'une fièvre quarte ; il devint si faible, si atténué, qu'une année entière ne put qu'avec peine rétablir ses forces. Il souffrit en vrai chrétien cette longue épreuve; et je ne sais s'il en était bien quitte, lorsque ses amis, et plus encore l'esprit de Dieu, dont le mouvement réglait toutes ses démarches, lui inspirèrentde se rendre à Paris, pour commencer dans cette première université du monde son cours de philosophie et de théologie. Il y a lieu de présumer que MM. le Tanneur et Brebion (3) firent quelques avances pour lui. Mais ce secours ne le mena pas loin, et nous ne larderons pas a le voir réduit à dévorer tout ce que l'indigence a de plus humiliant et de pins rigoureux.
Deux soins, qui en inquiètent bien peu d'autres, l'occupèrent en arrivant dans cette immense capitale. L'un fut de pouvoir loger avec des écoliers, qui, ayant un goût décidé pour la vertu, ne pussent lui être une occasion de scandale ; l'autre fut de trouver, un directeur, qui d'une main sûre lui traçât la roule par laquelle il devait marcher. L'un
était plus difficile à rencontrer que l'autre ; Boudon les trouva lous deux.
11 déterra dans un coin de la rue de la Harpe une petite troupe de vertueux amis qui partageaient leur temps entre l'étude et la piété; et qui ne se délassant de l'un que par les exercices de l'autre , savaient êlre à la fois et philosophes et chrétiens.
Pour ce qui est d'un confesseur, il en trouva un parfaitement bon au collège de Clermont. Ce fut le P. Bagot , qui dirigeait la plupart des jeunes congrégar.istes. Nous regarderions comme étranger à notre histoire l'éloge de cet humble et savant religieux , si les couleurs dont M. Boudon a embelli son portrait ne servaient à orner le sien. Nous l'avons dit plus d'une fois, il n'y a guère que la verlu qui sache rendre trait pour trait toutes les grâces , toutes les finesses de la vertu.
Le P. Bagot , au jugement de son disciple , était un homme d'une prudence consommée, d'une expérience admirable , d'un talent merveilleux pour conduire les jeunes gens dans le chemin du ciel. Sa réputation l'avait fait choisir pour confesseur de Louis XIII. Ce grand emploi le flatta si peu , qu'il s'en défit le plus tôt qu'il lui fut possible. 11 avait coutume de dire : « Si l'on vous fait entrer à la cour par la porte , sauvez-vous par les fenêtres. Car l'air de la cour, qui est empoisonné pour tout le monde, l'est encore plus pour un religieux. »
« Ce pieux jésuite , » c'est toujours M. Boudon qui parle, «était encore plus éclairé dans la science des saints que dans celle des écoles , quoiqu'il passât pour un homme d'érudition. Il aimait naturellement l'étude ; et cependant il la quittait sans peine pour donner, quelquefois même, un temps considérable au plus petiti écolier qui avait besoin de lui. Sa patience était admirable. 11 avait une si étrange frayeur de la pierre, dont il sentit quelques atteintes étant encore jeune, que la seule pensée de ce mal le faisait tomber en faiblesse. Cependant à l'âge de plus de soixante ans il fut obligé de souffrir l'opération. Elle fut extrêmement longue , et très-douloureuse. Néanmoins il ne proféra pour toute plainte que ces paroles de saint Paul : J'achève ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ. Son humilité n'avait point de bornes. Il louait volontiers la vertu dans les autres : mais il ne pouvait souffrir qu'on louât la sienne : et il entra un jour dans une sainte colère contre un de ses amis , qui dans une occasion avait parlé de lui d'une manière avantageuse. 11 était si peu attaché à son sens, qu'il suivait avec plaisir l'avis d'un écolier préférablement au sien propre. » Tel était au rapport de M. Boudon ; et qui pourra le récuser pour témoin dans une matière où il a si bien mérité d'être juge? tel était Je R. P. Bagot.
(J') Dura sicui infernus œmulatio (Cant. vm, homme ne bien, et plein d'estime pour notre ver- ,; l lueux étudiant.
(oj te dernier était trésorier de France, grand
Un homme si savant dans les voies du ciel ne pouvait manquer d'y faire marcher sur ses pas ceux qui lui donnaient leur confiance. Aussi vit-on sortir de son école, comme autrefois de celle d'Origène, mais d'une manière plus heureuse , des hommes que l'Eglise placerait dans ses fastes , si elle pouvait y mettre tous les saints. De ce nombre furent un P. Jogué , de la même compagnie , qui transporté par son zèle dans le sein du Canada , mourut au milieu de tous les supplices qu'une nation barbare et cruelle peut inventer. Un M. de Levis, chanoine et pénitencier dans l'église de Chartres, et archidiacre du Vendomois , homme qui à une vie toute cachée en Dieu , joignit les glorieux titres de directeur éclairé, de père des pauvres, d'homme apostolique.
Sans parler d'un nombre considérable d'évêques delà Chine, de la Cochinchine , du lonquin et du Canada, qui sous ses auspices s'étaient formés aux plus hautes vertus ; et qu'il regardait sur ses vieux jours comme sa joie et sa couronne.
Mais sans vouloir peser à un poids incertain des mérites dont le degré ne s'estime sûrement que dans la balance du sanctuaire , on peut dire que le grand archidiacre d'JEvreux fera un honneur éternel à la mémoire de son directeur. Suivons-le dans les progrès qu'il fit sous la conduite de ce parfait religieux : rien n'est plus propre à édifier. Boudon, considéré vis-à-vis de lui-même, ou relativement au prochain , est toujours l'homme de Dieu seul, toujours admirable. Une patience invincible dans ses peines, qui furent encore plus grandes à Paris , qu'elles n'avaient élé à Rouen ; une ardeur pour les croix, les humiliations, le dénûment,la pénitence, qui s'accrut toujours, et ne dit jamais, c'est assez; un amour pour Dieu, qui ne voyait que lui , qui ne cherchait que lui, qui regardait comme perdu tout discours qui ne tendait pas à lui ; voilà en substance la vie que mena notre pieux étudiant , tant qu'il fut dans la capitale.
Quoique l'étude lui coûtât moins qu'à bien d'autres, parce qu'il avait une grande facilité pour le travail; il lui donnait tout le temps qu'elle exige pour ceux qui veulent y réussir. Malgré cette application , qui était toujours remplacée par des exercices aussi pénibles pour la chair qu'ils sont consolants pour l'esprit, il était si peu nourri, que moins vertueux il eût pu envier la condition de l'enfant prodigue dans le temps môme de sa disgrâce.
Comme il était très-exact aux assemblées dont on a parlé, et qu'il y édifiait par sa modestie singulière, il ne pouvait guère y manquer, sans que son absence fît un vide, dont on s'apercevait aisément. M. du Bochet, ancien et zélé congréganiste , ayant remarqué un jour qu'il n'y était pas , en parla à quelques-uns des associés. On courut à la maison de ce jeune , mais parfait serviteur de Dieu. On Je trouva dans sa pauvre chambre, accablé de langueur, exténué d'inanition, destitué de tout secours
humain. Un état si triste toucha ceux qui en furent témoins. M. du Bochet en fut bientôt averti. 11 y mit un si bon ordre, qu'en peu de temps le malade recouvra la santé, et reprit tous ses exercices de science et de vertu.
Mais quand le ciel, qui voulait en faire un modèle de patience et de résignation, ne s'en serait pas mêlé, il était diilicile qu'un homme entièrement abandonné de sa famille , qui d'ailleurs tâchait de n'être à charge à personne, et qui mangeait seul, quoiqu'il vécût dans une espèce de communauté, n'éprouvât souvent les besoins et la rigueur de l'indigence. Aussi fut-il souvent réduit à la mendicité; et il se trouvait heureux quand il pouvait avoir vingt sols à dépenser par semaine. Il est vrai que la Providence semblait quelquefois se hâter de venir au secours de sa misère : et qu'un jour qu'il n'avait plus de linge, une personne inconnue l'en fournit abondamment.
Mais Dieu qui voulait le tenir dans la plus humble dépendance, l'aguerrir, en quelque sorte, et le fortifier contre les peines dont sa vie devait être traversée : ce Dieu toujours juste dans ses vues, toujours adorable dans la manière dont il les exécute, paraissait le matin et se dérobait sur la fin du jour.
Ce fut surtout la première année de son séjour à Paris que ce pauvre écolier eut le plus à souffrir; et qu'au défaut de ses amis, que la Providence même endormait sur ses besoins, il fut plus d'une fois réduit à la triste et humiliante nécessité d'implorer la charité publique. 11 lui arriva un jour à cette occasion dans l'église de Notre-Dame une chose assez singulière. Pressé de la faim, il cherchait quelques sols pour avoir de quoi dîner. Il demanda l'aumône à un homme de la première condition, qui le reçut très-mal. Charmé de voir qu'à l'exemple de son divin Maître, l'indigence et les opprobres se réunissaient en sa personne, Boudon se r- tira à l'écart pour lui en rendre de trèshumbles actions de grâces.
La douceur et la patience du jeune étranger frappèrent M. de Montmorency : car c'était à lui que notre étudiant s'était adressé. 11 se détourna, et l'ayant aperçu derrière un pilier dans cette altitude de respect, où l'Ecriture nous représente les séraphins devant la suprême majesté, il quitte sa place, va Je joindre, lui demande qui il est, d'où il est, et ce qu'il est venu faire à Paris. Boudon, sans dire un mot de sa naissance, se contenta de répondre qu'il était un pauvre écolier venu de Normandie pour achever ses études dans l'Université; mais que n'ayant pas de quoi vivre, il était obligé de demander l'aumône. Alors ce seigneur, qui l'avait pris pour un de ces vagabonds, dont Paris était alors inondé, changeant tout à coup et d'air et de langage, lui demanda avec beaucoup de bonté s'il voulait accepter sa maison : ajoutant qu'il y aurait toutes les facilités possibles pour continuer sa philosophie; qu'il ne manquerait de rien; et qu'on le
priait seulement de conférer de ses études avec un jeune ecclésiastique qui commençait à courir la même carrière. Ce jeune ecclésiastique était François do Laval de Montmorency, qui depuis fut premier évoque de Québec (3*).
Henri accepta de grand cœur un poste où. il y avait du bien à taire. Il y en fit en effet ; et si par des leçons, dont un bon écolier est capable, il ouvrit aux subtilités dialectiques l'esprit de son illustre condisciple; il ouvrit encore plus son cœur à ces hautes vertus, dont le développement exact n'appartient qu'aux grands maitres.
Ce fut vers ce temps, que pour dépendre en tout des soins de la Providence, il fit vœu de pauvreté, afin de suivre nu la croix nue de Jésus-Christ son Sauveur. Je ne sais au reste dans quel sens il entendait ce vœu : mais je sais, et la suite de son histoire en sera une preuve sans réplique, qu'il Ta pratiqué dans le sens le plus rigoureux.
En quittant M. l'abbé de Laval» si toutefois celui-ci ne le suivit pas, Boudon alla rejoindre ses anciens amis. Leur nombre s'était beaucoup augmenté par les soins du P. Bagot; leur ferveur s'augmenta beaucoup par les bons exemples de Boudon. Il était rame de cette pieuse société. Sous les ordres et par les conseils de son directeur, il se proposa d'en faire une compagnie de saints du premier ordre. Ses espérances allaient loin, le succès alla plus loin que ses espérances.
[l(Vi6] Ils eurent d'abord assez de peine à trouver une maison qui convînt à leur nombre et à leurs exercices. Enfin ils s'établirent au iaubourg Sainl-Jacques : et ce fut principalement dans ce lieu, qui fut pendant quelques années le théâtre de leurs vertus, qu'ils donnèrent à leur siècle un spectacle qui serait nouveau pour le nôtre. Quoique la plupart de ces messieurs fussent d'un sang illustre, et qu'il n'y eût peut-être parmi eux d'autre pauvre que Boudon; celui-ci néanmoins, qui donnait le premier mouvement à toutes les opérations de celte compagnie naissante, sut si bien leur inspirer l'amour de la sainte pauvreté et des vertus les plus héroïques, que leur maison ressemblait moins à une retraite d'écoliers réunis, qu'à un collège d'hommes apostoliques. Le lever, le coucher, l'heure du repas, les récréations, le temps de l'étude, les conférences, l'oraison, les lectures spirituelles la fréquentation des sacrements, l'entrevue avec le directeur, et généralement tous les exercices y étaient réglés comme dans les communautés les plus exactes. Quand ils faisaient quelque voyage de dévotion, ils gardaient leltmgdcsrïies de Paris un silence m rigoureux, qu'ils ressemblaient moins à des écoliers qu'à des solitaires sortis de la
(">*) 11 fut sacré en 1G49 évèque de Pétrée in partions, et l'ail vicaire apostolique dans la Nouvelle-France.
(i) La mèreMechlilde naquit à Baint-Dié en Lor-
Thébaïde pour édifier par ,eur recueillement et par leur modestie.
Boudon, que sa propre expérience avait instruit du prix et des effets de la dévotion envers la sainte Vierge, les y porta, comme il avait fait autrefois ses condisciples à Rouen. Les dispositions n'étaient pas moins favorables, le succès ne fut pas moins heureux. Leur but principal fut toujours d'imiter les plus sublimes vertus du Fils et de la Mère ; surtout, cette profonde humilité, qui coûte tant à la nature, et qui est recueil d'une infinité de dévots superficiels. Ils méprisaient si fort le monde et l'estime du monde , qu'ils n'étaient contents que lorsqu'ils avaient réussi à s'en faire mépriser : et à n'en juger que selon les règles communes, on croirait que de côté-là ils portèrent les choses à l'excès. L'un d'eux eut un jour le courage de dire publiquement des choses fort secrètes et fort humiliantes, qui devaient naturellement lui attirer une extrême confusion. Mais le contraire arriva, et ceux qui l'entendirent, touchés d'une si rare humilité, ne purent retenir leurs larmes.
Quanta celui dont nous écrivons l'histoire, le trait enflammé qui perça le cœur de sainte Thérèse, avait si profondément blessé le sien, que transporté hors de soi, il n'entendait plus que le langage du divin amour. Pour nourrir et pour animer ce feu sacré, il se ménageait la connaissance de ceux à qui Dieu donnait un langage , ou des vues qui avaient du rapport avec les siennes. 11 entendait avec un plaisir infini le P. de Condé , Jésuite du collège, prédicateur peu suivi , parce qu'il prêchait sans fard et sans éloquence ; mais qui connaissant toutes les routes du cœur, y portait le saint amour dont il était pénétré. Il allait voir tous les quinze jours à Montmartre une religieuse, qui avait d'intimes communications avec Dieu : il ne la quittait qu'avec un désir violent de tendre à la perfection plus que jamais. Il eut aussi d'admirables liaisons de grâces et de charité avec la révérende mère Catherine de Bar , surnommée sœur Mechtilde du Saint-Sacrement. Cette fille , qui n'a vécu quatre-vingt-trois ans (i) que pour donner plus longtemps l'exemple d'une aversion constante pour le monde, d'une espèce de passion pour les croix, et les mépris ; d'une paix , ou plutôt d'un plaisir infini dans les plus vives persécutions; et enfin d'une très- tendre dévotion envers le saint sacrement ; cette vertueuse fille avait par ces qualités mêmes trop de rapport avec M. Boudon, pour ne le pas honorer autant qu'il méritait de l'être. 11 y répondit toujours par le plus sincère et le plus respectueux dévouement : et lorsqu'il fut grand archidiacre d'Evreux, il ne vint guère à ' Paris, sans voir et la mère et les filles, afin
raine, vers la lin de l'année 1614. Elle fut reçue à Paris par saint Vincent de Paul et y mourut le G avril 10% . dans son crémier monastère du faubourg Saiiii-Geimaiii.
de rendre h la communauté dans ses pieu* entreliens ce qu'il croyait avoir appris de celle qui en était supérieure.
Il voyait aussi très-souvent la Vénérable mère Madeleine de Saint-Joseph, carmélite du couvent de Paris , à qui la sainteté de sa vie n'a pas moins l'ait d'honneur , que les miracles qu'elle opéra après sa mort. Elle avait pour grâce particulière l'amour de l'obscurité et de l'anéantissement. Dans sa jeunesse elle avait souhaité de passer ses jours dans les plus misérables occupations de la vie champêtre. N'ayant pu y réussir, elle voulut au moins n'être admise clans la religion qu'en qualité de sœur converse. Son humilité échoua encore ici: mais elle sut la dédommager en se tenant cachée dans une maison , qui recevait souvent la visite de tout ce que l'Etat avait de plus grand et de plus respectable. Marie de Médicis y allait de temps en temps avec ce cortège de grandeur qui marche à la suite d'une reine de France. Soit que la mère de Saint-Joseph fût supérieure, ou qu'elle ne le fût pas, elle ne paraissait jamais : une autre, et c'était une convention obtenue à force de prières, tenait sa place, faisait les honneurs et les recevait. Pendant vingt années il ne fut pas plus question de cette humble solitaire, que si elle eût été rayée du nombre des vivants. Son nom se trouvera à jamais dans ce livre écrit de la main de Dieu, où la vraie humilité occupe une place si distinguée.
Enfin, M. Boudon voyait encore un Augustin, ce n'était qu'un pauvre Frère convers, mais si puissant auprès de Dieu, que, de l'aveu de tous les gens de bien, ce fut Jui qui obtint à Anne d'Autriche un fils après vingt-deux ans de stérilité; si plein de lumière, que l'avenir était dévoilé à ses yeux ; si inondé de grâces et d'amour , que notre pieux théologien en le quittant, ou plutôt en s'arrachant d'auprès de lui, s'écriait dans un de ces mouvements dont il n'était pas trop maître: «0 mon Dieu l combien doit être grande la douceur céleste des bienheureux unis au ciel à Jésus-Christ dans le sein de l'adorable Trinité , puisque, dès cette vie qui n'est qu'une vallée de larmes , l'entretien d'un seul de vos éius donne par avance des consolations si pures et si divines (5). »
Mais si Boudon savait suivre avec Marie les attraits du pur amour et de la contemplation, il ne savait pas moins se livrer avec Marthe aux plus pénibles emplois d'une ?ie active et laborieuse. Sa compassion pour les malheureux le portait comme naturellement aux hôpitaux et à l'Hôlel-Dieu. C'est dans ce triste séjour, où la mort choisit à l'aise ses victimes, qu'on le voyait appliqué, tantôt à enseigner un malade comment il faut s'y prendre pour l'aire une bonne confession; tantôt à disposer un moribond au grand et prochain voyage de l'éternité ; quelquefois
(5) Ce parfait religieux était né le 21 février
!6o9 Son nom de famille était Denis Anlheaume.
ÎSon nom de religion était Fr. Fiacre. Il mourut le
■t'Jl'wiier f68i, dans la soixante-quinzième année
OElvrfs comfl. de Boudon.
es pas mal affermis d'un conva
5 soutenir lescent.
Il rendit un jour ce dentier genre de service à un étranger de VI h lï ans, qui au sortir de l'Hôlel-Dieu ne savait où se retirer. C'était un jeune Hollandais, qu'un gentilhomme , calviniste comme lui , avait amené à Paris à l'insu de ses parents. Ayant ouï dire dans l'auberge où il était logé, qu'il n'y avait point de salut pour lui, s'il ne rentrait dans l'Eglise que ses ancêtres avaient quittée, il se fit instruire et abjura son hérésie. Son maître le chassa ; et Dieu qui avait ses raisons pour le dérober aux poursuites de l'erreur, ayant permis qu'il tombât malade, il fut porté à l'Hôtel-Dieu. Ce fut là, et au moment même qu'il allait en sortir, que Boudon le rencontra. 11 était encore si faible et si languissant qu'il avait peine à se soutenir. Notre écolier ne perdit pas une occasion si favorable à son zèle. Il le prit par le bras, lui aida à marcher Je long des rues, et malgré les railleries déplacées d'un peuple qui s'amuse de peu de chose, il le mena enfin jusqu'à sa chambre. Il lui fit tous les bons traitements qu'un pauvre peut attendre d'un autre pauvre. Il l'instruisit plus à fond des vérités de la religion; et surtout du bonheur qu'il y a de souffrir pour un Dieu qui a bien voulu souffrir pour nous jusqu'à mourir sur une croix. Ces maximes soutenues de l'onction delà grâce s'insinuèrent si avant dans le cœur du nouveau converti, quiétant retombé malade , il ne cessait de publier les miséricordes du Seigneur, et de lui rendre jusqu'au dernier moment de continuelles actions de grâces, de ce qu'il l'avait tiré des ténèbres de la nuit pour le faire passer dans son admirable lumière. Ce fut dans ces beaux sentiments qu'il expira. Boudon recueillit ses derniers soupirs, et il se trouva heureux de l'avoir vu mourirentre ses bras. Jamais au reste il n'oublia ce jour si consolant pour un cœur fait comme le sien ; et plus de 40 ans après, il avait peine à retenir ses larmes, quand il racontait cet événement.
Des occupations si pénibles, jointes à une étude sérieuse, à des mortifications secrètes , à une nourriture très-pauvre , firent leur effet ordinaire : elles accablèrent la nature. Boudon tomba dans une seconde maladie , qui dès le premier jour parut dangereuse. On jugea à propos de le faire transporter à l'hôpital de la Charité. Ce fut pour lui une joie sensible de se voir associé aux pauvres qu'il aimait comme ses frères : mais il n'en jouit pas longtemps. Dans le trajet il s'était recommandé à la très-sainte Vierge ; il ne tarda pas à être exaucé. A peine lut-il couché dans son lit, qu'au moment même il fut parfaitement gué;i. Il se lève à l'instant, va rejoindre sa compagnie, qui
de son âge, et la cinquante-troisième de son entrée c:i religion. Son corps fut enterré dans le couvent de la Place-des-Vietoires ; son cœur fut porté par ordre du roi à Notre-Dame de Grâce en Proveuf s»
douta d'abord si c'était bien lui, ou quelqu'autre qui lui ressemblât. On fut charmé de revoir un ami de la vie duquel on désespérait , et tous chantèrent de concert un cantique de louanges à ce Maître absolu, qui d'un souffle conduit aux portes de la mort, et en rappelle à son gré.
Rendu à la vie par une protection si visible, Boudon reprit ses exercices avec une nouvelle ferveur. Il travailla surtout avec ses associés à semer la vertu dans le cœur des jeunes écoliers de l'Université. S'ils ne réussissaient pas 5 l'égard de tous, au moins en gagnaient-ils un bon nombre. Ce succès fit fondre sur eux un des plus violents orages qu'ils eussent ecore essuyé. Désespéré devoir une compagnie qui, en naissant, portait déjà à son empire des coups si bien frappés, le prince des ténèbres souleva contre eux des gens animés d'envie et de fureur, qui, sous de spécieux prétextes, se mirent à les décrier. On les peignit dans des écrits publics avec ces noires couleurs que l'enfer détrempe à ceux qui veulent bien lui servir de ministres. Mais enfin cet orage se dissipa, el nos pieux associés continuèrent à suivre leur première route.
[16i9.] Après avoir achevé son cours de théologie , Boudon , âgé pour lors d'environ 25 ans, fut un peu indécis sur le parti qu'il avait à prendre. Il ne pouvait ni entrer en iicence, parce qu'il était extrêmement pauvre, ni monter en ministre sacré dans les chaires chrétiennes, parce qu'il n'était que séculier; ni moins encore rester oisif, parce que chez lui la charité était un feu violent qui ne demandait qu'à éclater. Il voyait bien que Dieu l'appelait à la sanctification des âmes ; mais il le voyait d'une manière trop confuse pour prendre un dernier parti. Sa règle , et ce doit être celle de tout chrétion qui veut ne pas *e méprendre sur les sseins de Dieu ; sa règle fut de consulter !:umblement cet Esprit de sagesse , qui souf- ''■■ où il veut el comme il veut. Dans cette e il redoubla ses prières et ses mortililions. Il y ajouta des pèlerinages de dévo- ■n , sorte d'exercice qui reviendra souvent ans le cours de son histoire , et qui, quoiue équivoque en soi, ne le fut jamais par ipport à un homme qui voyageait d'une manière pénible, qui n'avait de ressource pie la Providence ,. et qui savait sanctitier tous ses pas.
Le plus fameux pèlerinage qu'il ait fait <sn ce temps-là, fut celui de Beaune. Il n'y avait pas longtemps que la vénérable sœur .Marguerite du Saint-Sacrement, religieuse carmélite, y était décédée en odeur de sainteté. Ce fut le tombeau de cette admirable Aile, qui perpétuait par ses miracles la réfutation qu'elle s'était faite par ses vertus , ue Boudon voulut visiter. Son dessein lait de participer aux grâces qui coulaient '.uit et jour dans ce respectable sanctuaire ; it surtout d'y puiser cet amour de Jésus- Jhrist enfant, qui avait été le caractère propre de cette humble et parfaite servante dfi Seigneur. Ses espérance? ne furent [joint
trompées. La rosée du ciel tomba sur lui en abonaance, et il en reçut assez pour en répandre sur les autresl Les Carmélites formées par les ouvrages de leur sainte fondatrice au plus sublime langage de la charité, furent extrêmement édifiées de la beauté et de l'élévation de ses sentiments ; et il rapporta de chez elles t avec un redoublement de tendresse pour les sacrés cœurs de Jésus et de Marie , une dévotion incomparable pour l'époux vierge de la plus pure Vierge qui ait jamais été : dévotion qu'il a depuis étendue autant qu'il a pu, comme nous le dirons dans la suite.
De retour à Paris, il ne douta plus que Dieu ne demandât de lui qu'il se mit, quoique encore séculier, à lui gagner des âmes. 11 s'en ouvrit à M. de Laval et à quelques autres de ses associés. Ceux-ci, pleins du même esprit dont il était animé, firent quelque chose de plus que d'applaudir à son dessein; ils voulurent avoir-part à l'exécution. Ainsi, s'étant distribués par bandes, ils se répandirent de côté et d'autre, non-seulement dans les villages, mais encore en différents quartiers de la ville de Paris. Tout auditoire leur était bon. Ils évangélisaient le laboureur dans les champs, le berger dans les prairies, l'artisan dans sa boutique. Ces petites missions qui n'avaient ni éclat, ni appareil, produisirent de très-grands fruits.
Quoique Boudon fit très-bien dans la compagnie de ces messieurs, il crut néanmoins qu étant particulièrement destiné à l'instruction des plus pauvres, Dieu bénirait encore plus ses travaux, s'il s'associait un pauvre artisan de Lorraine, dont il estimait infiniment la vertu. Comme ce pieux étranger revenait souvent dans les conversations du grand Archidiacre, nous ne pouvons nous dispenser d'en dire un mot.
Tout le monde sait que la Lorraine fut, vers le milieu du dernier siècle, réduite aux plus cruelles extrémités. La stérilité et la mort exerçaient de concert dans ses vastes campagnes leur impitoyable empire. Ceux de ses citoyens qui échappaient au glaive, ne pouvaient échapper à la famine ; et si la Providence ne leur eût donné, en la personne de saint Vincent de Paul, un homme qui, comme Moïse, osa s'opposer à la colère de Dieu, peut-être que cet infortuné pays aurait eu le sort de ces villes malheureuses dont il n'y a plus que le nom qui subsiste aujourd'hui. Mais malgré les prodigieux efforts que fit en faveur des deux d-uchés ce digne prêtre de Jésus-Christ, un nombre considérable d'habitants furent obligés de chercher un asile en France. Presque tous venaient en droiture à Saint-Lazare, où le père des pauvres faisait sa résidence. Quelques autres, dispersés dans la ville, tâchaient n'y subsister, ou de leur travail ou de la charité des fidèles.
'Claude, c'est le seul nom sous lequel on ait connu celui dont nous .parlons, fut au nombre de ces derniers. C'était un de ces vrais pauvres à qui le royaume des cieux appartient. Il n'avait quitté sa patrie qu'à la
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dernière extrémité. Pendant quelques mois, il avait vécu, avec sa femme et une fille unique, de l'herbe des champs; cette faible ressource leur ayant enfin manqué, il fallut quitter une terre qui n'était plus bonne qu'à dévorer ses habitants. Il partit donc pour Paris avec sa petite famille; il y arriva presque nu, parce que des soldats allemands l'avaient dépouillé sur la route.
Boudon, toujours alerte pour déterrer les malheureux, fut informé de son arrivée et de sa situation. 11 lui rendit visite, et débuta par lui prêter un habit, jusqu'à ce que la Providence lui en eut donné un autre; ce qui arriva dès le lendemain. Notre saint jeune homme résolut de cultiver par luimême et par ses amis un fonds si riche; et afin que rien ne l'arrêtât dans ses opérations, il tâcha d'écarter tout ce qui aurait pu y mettre obstacle. II fit entrer l'épouse dans une communauté religieuse; il procura à la fille, par le moyen d'un gentilhomme de ses amis, une dot de huit cents livres, au moyen de laquelle on lui trouva un parti sortable. Enfin il mit Claude souslaconduite du Père de Condé, ce grand prédicateur du divin amour, duquel nous avons ci-dessus parlé. Il joignit ses propres instructions aux instructions de ce parfait religieux. Mais pendant que l'un arrosait ce que l'autre avait planté, Dieu dunnait à l'ouvrage tout entier un si visible accroissement, que Claude fut bientôt plus riche en mérites qu'il n'était dénué des biens de la fortune.
Il donnait à l'oraison la plus grande partie de la nuit. Quelquefois, de grand matin, il se retirait en quelqu'une de ces carrières abandonnées qui sont aux environs de Paris. IJ y passait la journée en contemplation. Le soir, de retour chez lui, un peu de pain et d'eau faisait toute sa nourriture. Un jour, qu'il était extrêmement accablé de besoin, il fut fort surpris de trouver sa table chargée de mets excellents. Après une prière animée, il profita des attentions de la Providence, et mangea, selon les règles de l'Evangile, ce qu'elle avait bien voulu lui servir. C'est ce qu'il a raconté lui-même à ses amis, avec tout l'agrément possible, car, de son naturel, il était fort gai.
Mais il était si occupé de Dieu, si abîmé dans le sein de ses profondeurs, et cette application lui enchaînait si fort l'usage des sens, qu'elle a pensé vingt fois lui coûter la vie. Dans les rues de la plus tumultueuse ville qui soit au monde, il n'entendait ni bruit, ni fracas, ni carrosses, ni cris de ceux qui l'avertissaient de se retirer. 11 était heurté, jeté par terre; on le croyait mort ou brisé; il était effectivement blessé : il se relevait au moment, et sans appeler ni chirurgien ni médecin, il se trouvait guéri.
Boudon fut fâché de cettf continuité de ravissements, qui le rendaient inutile au prochain et qui pouvaient enfin ouvrir son cœur à la vanité. 11 le pria de demander à Dieu d'arrêter le cours d'une faveur qui avait ses dangers. 11 s'unit à lui pour l'obtenir. Il l'obtint en effet, et notre Lorrain depuis ce
temps n'eut plus d'extases, au moins en public. Mais en récompense, il eut un jour une si vive impression, ou, pour le dire avec les écrivains d'après qui nous travaillons, un si violent assaut du saint amour, qu'on le crut près d'expirer. On appela les médecins, dont les discours embarrassés prouvèrent qu'ils n'entendaiert rien à sa maladie. Déjà on délibéra, t du lieu de sa sépulture, quand le P. do Condé, averti du danger où se trouvait son pénitent, entra dans sa chambre, et déclara avec tant de fermeté qu'il n'y avait rien à craindre, qu'on le crut enfin sur sa parole. Claude revint en effet peu à peu à lui-même, mais avec de si vifs mouvements de charité et de reconnaissance, que, comme son cœur était tout en Dieu, sa bouche ne trouvait de termes que pour célébrer son amour et sa magnificence.
11 le faisait avec tant de netteté et d'onction, qu'ayant été mis chez un homme de sa profession, on voyait, surtout les fêtes et les dimanches qu'il ne travaillait pas , une longue file de carrosses devant la porte de son maître, et des gens de la première qualité qui venaient l'entendre discourir comme un ange des saintes opérations du divin amour dans les cœurs bien disposés. Cet homme idiot et sans lettres connaissait si bien les voies les plus sublimes de la grâce, que ceux qui étaient en possession d'être consultés sur ces matières venaient euxmêmes le consulter comme un oracle.
Le besoin que tant de personnes avaient de lui fit juger qu'il n'était pas à propos de le laisser plus longtemps enseveli dans la boutique d'un artisan. Celui-ci ne put le voir partir sans douleur; car, outre qu'il perdait un homme qui avait tant d'horreur pour l'argent qu'il le regardait comme un meuble empoisonné, il avait remarqué, à peu près comme Putiphar, que le nouveau Joseph était pour lui une source de bénétions. Mais enfin il fallut céder à des ordres supérieurs. Claude entra chez M. Gauffre, digne successeur du zèle et de la charité du P. Bernard. Il y resta jusqu'à la mort de ce saint prêtre; et alors messieurs du séminaire de Saint-Sulpice, qui dans tous les temps ont su honorer la vertu, lui donnèrent chez eux une retraite honorable, où, quoique décédé dans une extrême vieillesse, il est mort plus chargé de mérites que d'années.
Tel fut l'homme que Boudon associa à ses travaux. Dieu les récompensa par des bénédictions signalées ; mais elles servirent moins à consoler Henri qu'à lui faire sentir combien l'immense moisson du père de famille avait besoin d'ouvriers. « Hélas! disait-il dans l'excès de sa douleur, on a vu les hommes courir en foule à l'école de ces fameux philosophes de l'antiquité, de ces fameux réprouvés. Les monarques se faisaient un honneur d'augmenter le nombre de leurs disciples. Cependant il fallait avoii' beaucoup d'esprit et se donner bien de** peines pour entendre leur doctrine. La science du salut, au contraire, est propre 3
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tous les hommes : les plus simples en sont capables comme les plus beaux génies.
Tour y faire de grands progrès, il ne faut qu'être petit à ses yeux et n'être pas fâché de l'être à ceux des autres; et c'est ce que tous les hommes peuvent avec le secours de la grâce. Malgré tant de facilités d'une part et tant d'avantages de l'autre, cette science, qui seule en mérite le nom, est négligée de tous côtés et de ceux mêmes qui devraient l'enseigner aux autres. On va à la Chine et au Japon prêcher aux infidèles les vérités chrétiennes. Bien de plus glorieux; mais pendant que de nouveaux apôtres travaillent à conquérir à Jésus-Christ de nouveaux empires, pourquoi laisseronsnous périr de pauvres âmes qui sont à nos portes? N'est-ce pas une cruauté de voir sans émotion se précipiter dans l'abîme ses parents, ses amis, ses voisins, des gens que l'on connaît, que l'on voit tous les jours, etc.? » C'était par ces idées si grandes et si simples tout à la fois que Boudon soutenait sa propre ardeur et qu'il animait celle de ses compagnons. Ils formèrent bientôt de plus grands projets, et on peut dire que sans y penser, ils ont donné occasion à un des plus beaux établissements qui se soit fait dans l'Eglise.
[1651.] Le P. Bagot, qui, quand il s'agissait des intérêts de Dieu, ne s'embarrassait pas par qui le bien fût fait, pourvu qu'il fût fait solidement, entretenait souvent ses chers congréganistes des combats qu'avaient à soutenir et des victoires que remportaient de saints et zélés jésuites, qui étaient actuellement occupés à la conversion d'un monde d'infidèles : mais il leur faisait sentir en même temps qu'une petite troupe d'ouvriers , quelque laborieux qu'ils fussent, ne suffisait pas pour défricher des campagnes aussi difficiles, tant par la résistance du terrain que par leur prodigieuse étendue.
Ces discours firent beaucoup d'impression sur de jeunes gens pleins de feu. Boudon en parut plus louché que personne. Macéralions surprenantes, prières continuelles, neuvaines répétées, communions fréquentes, il mettait tout en usage pour forcer le Soleil de justice à luire sur des terres où il était inconnu. Nuit et jour il croyait voir une foule de paralytiques spirituels, qui n'attendaient qu'un homme [tour être jetés dans la piscine; nuit et jour il gémissait de ne voir personne qui se présentât pour jeter les fondements de ce grand édifice.
Le temps qui devait donner naissance à cet ouvrage de bénédiction, n'était pas si éloigné que le pensait notre Henri. Ce fut du sein même de la compagnie, dont il était alors un des plus beaux modèles, que sortit, peu de temps après, un essaim d'hommes apostoliques, qui, sur les pas et sur Jes exemples de l'apôtre des Indes, ont porté le nom et la gloire du Fils de Dieu dans des climats dévorants, où il semblait devoir être toujours inconnu. Voici, mais bien en abrégé, comme la chose se passa.
Le P. Bagot, qui .es visitait souvent, leur ayant un jour amené le P. de Bodes, si célèbre par ses travaux apostoliques, ce sage religieux lui dit, comme par un esprit prophétique, que Dieu se choisirait, parmi ces jeunes gens, ceux qui seraient propres à façonner les pays barbares, dont la culture les occupait depuis tant d'années. Quelque temps après, un ami leur otfrit sa maison dans la rue du Bac; et ce fut là, qu'ayant formé une espèce de communauté ecclésiastique, ils conçurent le dessein de se livrer aux missions étrangères. Boudon, qui en vit bientôt partir un bon nombre, tant pour l'Orient que pour l'Occident, se consolait, dans l'espérance qu?il aurait son tour. Dieu, qui le conduisait par la main, ne le permit pas. 11 le réserva aux besoins de sa patrie,, et, pour rassasier la faim qu'il avait des souffrances, il sut lui ménager, en Europe, des combats, que l'Afrique et l'Asie ne lui auraient peut-être pas livrés.
[1G53.] Quoique ses études et son attrait annonçassent assez qu'il était né pour le sacerdoce, la grande et juste idée qu'il en avait conçue, la crainte de faire une démarche, qui ne peut être fausse sans être infiniment dangereuse; mille autres considérations semblables, qui arrêtent les saints, et qui, par malheur, n'arrêtent qu'eux, le mettaient dans cet état indécis, où une âme timorée appréhende toujours de prévenir les moments de Dieu. A trente ans, Boudon était encore séculier; mais enfin, vaincu par Jes sollicitations de ses vertueux amis, par les conseils d'un évêque, qui fut frappé de l'élévation avec laquelle il pariait de Dieu, et par les ordres de son confesseur, qui revenait sans cesse à la charge, il consentit a recevoir la tonsure, et ce fut le nonce du Pape qui la lui conféra. « Ce jour, disait-il dans la suite, où j!ai pris Dieu pour mon partage, est pour moi un jour de Dieu seul. C'est pour lors qu'en face de l'Eglise, et dans la maison de la divine Beine des saints, j'ai dit que le Seigneur était la part de mon héîitage. Elle me doit entièrement suffire, cette part précieuse, puisque, après l'avoir prise, il n'y a plus rien ni à prendre, ni à espérer de meilleur. »
Depuis ce jour heureux jusqu'à sa mort, Henri ne quitta jamais les marques de son état. Il porta toujours la tonsure, les cheveux courts et l'habit long. Ni ses voyages continuels, ni le séjour qu'il fit quelquefois dans des pays hérétiques, ne purent le lui faire quitter un moment. « C'est, disait-il, que la soutane est le saint habit de la religion du clergé, la gloire et l'honneur de l'état ecclésiastique, et le signe visible du divorce parfait qu'ils doivent faire avec le monde, et tout ce qui lui appartient. » Faut-il que des sentiments si beaux soient aujourd'hui si profondément ignorés!
Le nouvel ecclésiastique ne pensait qu'a demeurer dans ce premier grade de la clérieatu're, lorsque Dieu qui, pour glorifier les humbles, se plaît a les tirer de la poussière, voulut le placer au plus lot sur le chandelier
de son Eglise. M. de Laval, qui, depuis le temps qu'il avait étudié avec lui la philosophie, connaissait son mérite et sa vertu, se voyant destiné à porter le flambeau de l'Evangile dans des pays infidèles, jeta les yeux sur lui pour le remplacer dans la dignité de grand archidiacre d'Evreux. 11 prit des mesures si justes, que l'humble Boudon, accablé sous le poids de l'autorité, se vit contraint de subir le joug qui lui était imposé. . Cependant, deux choses s'opposaient à sa prise de possession. 11 n'était ni prêtre, ni gradué. L'abbé de Laval leva le premier obstacle, en lui faisant venir de Rome un extra tempora; la Providence leva le second, en lui inspirant de recourir à l'oraison, qui, dans ses besoins, fut toujours son aliment et sa ressource. Très-peu de jours après, il arriva à Paris, des extrémités du royaume, un homme de bien, qui, connaissant l'embarras de Boudon, lui fournit libéralement tout ce dont il avait besoin. Le pauvre de Jésus-Christ en profita pour prendre, à Bourges, le bonnet de docteur (6) ; car, quoiqu'il eût fourni avec autant d'exactitude que de capacité, sa carrière, dans l'Université de Paris, son extrême indigence ne lui avait pas permis de prendre des degrés.
[16oi.] Lorsqu'il eut reçu ses provisions de Rome, M. de Laval, qui* craignit peut-être que le nom de Boudon ne fît un contraste trop marqué avec celui de Montmorency, prit la peine de l'accompagner jusqu'à Evreux, pour disposer les esprits en sa faveur, et faire connaître à l'évêque et au chapitre Je trésor qu'il leur procurait. Tout se passa assez tranquillement dans cette première entrevue. Nous verrons bientôt que ce calme ne dura pas. Pendant le séjour que fit, dans cette ville, notre pieux Henri, il lui arriva une chose, dont près d'un siècle n'a point altéré la mémoire. Voici comme on nous l'a contée en 1751, dans l'abbaye de Saint-Sauveur, c'est-à-dire, dans une maison qui sait allier une piété sincère avec la douceur et la noblesse des sentiments :
11 y avait dans ce monastère une religieuse dont Dieu éprouvait la vertu par des peines intérieures qui ne se conçoivent bien que par ceux qui en ont fait l'expérience. Soit que le bruit s'en fût répandu, soit que Dieu en eût instruit son serviteur par une voie surnaturelle, Boudon en fut informé. Toute occasion d'exercer la charité était précieuse à ses yeux : il ne manqua pas celle-ci. Sans délai, il se transporta à l'abbaye, et demanda la personne dont il connaissait les besoins. En l'attendant, il se mit en prières dans un coin du parloir. Interrogé par elle sur le sujet de sa visite : « Je viens pour vous, lui dit -il. — Je vous assure , reprit cette dame , que je n'ai rien à vous dire, et que si j'avais à m'ouvrir à quelqu'un, ce ne serait point à une personne aussi jeune que vous le paraissez. — Souffrez , au moins, poursuivit Boudon, « que je continue ma prière. » Elle
le lui permit fort volontiers et se retira.
Je ne sais si cette aventure ne lui servit point à égayer un peu ses sœurs : ce qui est certain, c est que la curiosité et une espèce d'inquiétude la rappelèrent au parloir une heure après. Henri, à qui, lorsqu'il s'agissait d'oraison, les heures ne paraissaient [tas des minutes, y priait avec autant de ferveur que jamais, il essuya néanmoins le mémo compliment qu'on lui avait fait à la première entrevue : et il ne tint qu'à lui de regarder son voyage comme perdu. Il n'en fit rien, et ce fut un coup du ciel pour la personne affligée.
Le son de la cloche l'ayant appelée à l'office, elle se trouva dans un trouble mortel. La méditation qui suivit l'office ne servit qu'à redoubler ses inquiétudes. Mille pensées diverses firent sur son esprit ce que font sur une mer agitée les flots qui s'y brisent sans ordre et sans règle. C'est de co point qu'elle devait partir pour recouvrer la paix. Elle se rappela comme de ioin que cet ecclésiastique qu'elle avait congédié assez brusquement, ressemblait à quelqu'un dont il lui avait été dit au fond du cœur : Ccat celui-ci qui guérira vos peines. Elle part au moment même, débute par de très-humbles excuses de ce qui s'était passé, développe sa situation, reçoit les avis dont elle a besoin, et se trouve au sortir de la conversation aussi libre de ses peines, que l'était Naaman de sa lèpre, quand il sortit des eaux du Jourdain.
Si cet événement, où il est impossible de méconnaître le doigt de Dieu, se répandit d'abord dans Evreux, il dut naturellement inspirer du respect pour celui que la Providence en avait fait l'instrument. Il n'en fut pas tout à fait ainsi. Henri était insatiable de croix : Dieu voulut le traiter selon son goût; et pour lui faire sentir de bonne heure ce qu'il devait attendre dans sa nouvelle dignité, il en sema les avenues de peines et de contradictions. A son premier voyage on avait gardé des mesures avec lui par considération pour celui qui l'accompagnait : an second, on lui donna des preuves marquées de mauvaise humeur. L'abbé de Laval, qui savait que ce vrai pauvre ne possédait ni or, ni argent, et qu'il ne vivait que d'aumônes, voulant qu'il prît enfin possession de son bénéfice, lui donna tout ce dont il avait besoin pour faire avec décence son voyage. Il y ajouta un manteau long fort propre; et par surcroît de bonté il chargea un de ses officiers de l'accompagner.
Malgré ces précautions, Henri, après une marche pénible (c'était au mois de juillet), ne trouva pas dans toute la ville d'Evreux une seule hôtellerie où l'on voulût le recevoir. Il fallut, après avoir erré do quartier en quartier, se retirer dans un misérable cabaret d'un des faubourgs, qui, pour délasser nos voyageurs, ne leur présenta qu'une mauvaise chambre, un lit plus mauvais encore, et un morceau de pain bis. Boudon remercia Dieu de la.grâce qu'il dai-
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1,-nait lui faire. Il se souvint avec confusion que Jésus-Christ en venant au monde n'avait pas été si bien traité.
Il comptait rendre le lendemain matin ses devoirs à messieurs du chapitre : mais quand il eut tiré son manteau long de la valise, où il l'avait enfermé, il le trouva percé dans tous les doubles. C'était un nouveau tour , dont il n'a jamais connu les auteurs. Dès lors une vive impression lui fit entrevoir qu'il serait un jour percé des traits de la calomnie, et déchiré de toutes parts pour la gloire de son Maître.
Comme il n'était pas délicat sur /e fait des vêtements, il eut bientôt pris son parti. Son manteau fut rapiécé à la hâte; et ce fut dans cet état qu'il alla saluer le doyen et les chanoines de la cathédrale. L'histoire de ce manteau criblé fut bientôt la nouvelle du jour. Les uns en rirent, les autres en eurent pitié : les plus sages se souvinrent que saint Martin, dont les habits grossiers avaient blessé les yeux de l'évêque Défenseur, s'était fait un nom immortel dans toutes les églises. Ainsi un chapitre extraordi-
nairement assemblé installa Boudon. Ce fut un samedi 27 de juillet que la cérémonie s'en fit.
Le nouvel archidiacre ne resta pas longtemps à Evreux. Une affaire importante, et chez lui il n'y en eut jamais d'autres que celles de la charité, l'appela à Rouen. Ce fut de là qu'il écrivit à MM. les curés de la viJle d'Evreux une lettre commune. Quoiqu'un peu obscure,'elle est si pleine d'humilité et d'ardeur pour les intérêts de Dieu seul, qu'on ne peut encore la lire aujourd'hui sans en être touché. « C'est, leur dit-il en propres termes, c'est la dernière des créatures qui vous adresse cette chétive lettre, pour supplier votre charité d'avoir soin de sa misère devant la majesté du Dieu tout bon. J'ai cru que l'adorable Crucifié serait glorifié, si ayant été appelé par un excès de son amour à l'archidiaconat d'Evreux, nous avions soin de nous recommander à vos saints sacrifices... Ce n'est pas, Messieurs, le pauvre pécheur que je recommande à votre souvenir : je vois devant Dieu que je mérite d'être effacé dans l'esprit de toutes les créatures : ce sont les seuls intérêts de Dieu dont je vous prie d'avoir soin dans vos prières... C'est Jésus qui doit être l'archidiacre d'Evreux, et non pas le dernier des hommes. Tout ira bien, si Je pauvre archidiacre est bien détruit, bien anéanti par l'esprit de Dieu... C'est dans celte vue que j*ai offert l'archidiaconé d'Evreux à la trèsdigne Mère de Dieu, sachant que si une fois elle l'a entre les mains, il sera tout au pouvoir de son fils bien-aimé. » Toute la lettre qui esl longue, est du même style. Ceux à qui elle était adressée y répondirent qjelque temps après; mais quoiqu'en peu 'le mots, ils le tirent avec autant de dignité ]tie de politesse.
De retour à Evreux, Boudon qui n'avait encore que la première tonsure, pensa à recevoir les saints ordres, Pour s'v disposer,
il se retira dans la célèbre Chartreuse de Gaillon. S'il fut beaucoup édifié de ces anges de la terre, il les édifia beaucoup par son recueillement et son assiduité constante aux offices du jour et de la nuit. Près de cinq mois de retraite et de pénitence coûtèrent moins à son ardeur, que cinq jours donnés aux apparences ne coûtent à une infinité d'autres. Ainsi sur le dimissoire des grands vicaires de Laon, le siège vacant, et en conséquence du bref apostolique, il reçut le sous-diaconat à Evreux, le diaconat à Verne uil dans l'église abbatiale de Saint-Nicolas, et la prêtrise dans la chapelle du palais épiscopal le 1er janvier 1655. Tous ces ordres lui furent conférés par Gilles Bou^ult, évoque d'Evreux.
[î6do.] Les dispositions que le grand archidiacre avait apportées au sacerdoce, firent descendre sur lui la plénitude des grâces de Jésus Christ. Il célébra sa première messe avec une piété capable de toucher les cœurs les plus endurcis. Mais sa ferveur ne fut pas une de ces lueurs passagères, que la nouveauté de l'action fait naître, et que l'habitude a bientôt fait évanouir. Boudon, pendant quarante-deux ans qu'il a vécu depuis son ordination, n'a jamais manqué, hors les cas de maladie, d'offrir le sacrifice de la nouvelle alliance; et chaque jour le vit plus respectueux, plus attentif, plus pénétré que le jour précédent. Plût" à Dieu qu'un si bel éloge lui fût moins propre, et qu'il le partageât avec un plus grand nombre de ministres.
Sa conscience était d'une pureté admirable. 11 ne portait au sacré tribunal que quelques-unes de ces fautes dont la vertu la plus sévère n'est pas exempte. Avec cela il donnait des marcpies si vives de contrition, qu'il communiquait à ceux qui en étaient témoins, une partie de la douleur dont il était pénétré.
A cette pureté de conscience, qui ne fit que croître avec les années, se joignait une attention si continuelle à la présence de Dieu, qu'il ne le perdait de vue ni Je jour, ni la nuit. De là naissait en lui un amour actuel, qui n'était presque jamais interrompu. « Aimons Dieu, s'écriait-il, et quoi qu'il nous en coûte, quoi qu'il nous arrive, aimons toujours Dieu seul. Ne soyons pas assez malheureux pour partager nos cœurs et nos affections. Que tout l'être créé en sorte, que Dieu seul les remplisse sans exception. Ce Dieu si grand, si bon nous doit bien suffire. » Ces actes répétés à l'infini, et toujours avec les plus vifs sentiments d'anéantissement et de respect, nourrissaient sur l'autel intérieur un feu, à qui tous les moments du jour donnaient un nouveau degré de force et de vivacité.
Mais ces dispositions si peu communes n'étaient pour ce digne ministre de Jésus- Christ qu'une ['réparation éloignée à Ja grande action du sacrifice. Une méditation vive, animée, et qu'on a vue quelquefois aller au delà d'une heure et demie, était toujours sa préparation prochaine. Il avait
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«outume de dire que l'esprit d'empressement, d'inquiétude, est une espèce de larron qui suit l'homme partout , et qui tâche de lui enlever le fruit de ses bonnes œuvres, et surtout de la messe et des divins offices. Il déconcertait cet esprit séducteur, en élargissant le terrain à mesure que celui-ci s'eflorçait de le rétrécir. La tentation d'abréger était pour lui un motif d'imiter ce Dieu Sauveur, qui , sur le point de s'immoler pour nous, priait avec plus d'instance et de continuité (7).
La frayeur, le saisissement, l'humiliation la plus profonde étaient la substance de cette préparation prochaine. «Ah 1 Seigneur, » se disait-il alors, et il l'a laissé par écrit , € Seigneur, que vais-je faire? c'est un Dieu que je vais offrir, un Dieu devant qui les cieux ne sont pas nets, un Dieu devant qui les séraphins se voilent la face , un Dieu dont toute l'Eglise chante avec admiration : Vous n'avez pas eu horreur d'entrer dans le sein d'une vierge. C'est ce Dieu de majesté qui va se rendre dans mes mains par une soumission incompréhensible. Je vais sacrifier celui que les anges n'osent regarder qu'avec une sainte frayeur. »
il s'unissait ensuite aux plus intimes dispositions du Fils de Dieu regardé comme sacrificateur et comme victime, afin de s'immoler à son exemple, et pour soi-même, et pour tous ses frères, soit qu'ils vécussent encore , soit qu'ils se fussent endormis dans le sommeil de la paix.
Dans la célébration actuelle , il prenait tout le temps nécessaire pour faire avec décence les cérémonies prescrites par l'Eglise. Il laissait' à d'autres le talent de courir, d'anticiper, de manger les mots. 11 les prononçait tous distinctement, posément, dévotement. Au Canon, où la mémoire n'aide que trop la volubilité naturelle, il entrait dans un recueillement si profond qu'il paraissait alors plus différent de lui-même qu'il ne Tétait des autres hommes dans tout le cours de cette grande action. A l'une et l'autre élévation on voyait son visage enflammé , ses yeux étincelants,tout l'homme extérieur si transformé en un autre homme, que placé par miracle sur le Calvaire, où le Sauveur s'immola la première fois, il n'eût changé ni de sentiments, ni d'attitude. Au sortir de l'autel , il donnait encore un temps considérable à son bien-aimé. 11 s'unissait intimement à lui et le priait avec instance pour les besoins de l'Eglise et de l'Etat. Rien n'échappait à l'étendue de sa charité, parce que rien n'a échappé à l'étendue de la charité de ce Prêtre éternel, qu'il se proposait pour modèle.
Il était si fidèle à célébrer tous les jours avec la même dévotion, qu'un officier d'un grand prince l'ayant une fois prié de n'être pas plus long à sa messe que les aumôniers de S. A., il lui répondit avec une sainte et noble fermeté : « Vous pouvez compter, Monsieur, que je ferai ce que je dois faire.
Je parlerai à mon Dieu avec toute la vénération , toute l'attention possible , et je n'en prononcerai pas une parole plus vite. »
Quelque propres que fussent des dispositions si saintes à attirer les bénédictions du ciel sur les travaux de l'archidiacre d'Evreux, il ne s'en contenta pas ; il crut devoir conférer des opérations de sa première campagne avec ceux qu'une longue expérience mettait plus à portée de lui tracer un plan de conduite et d'en diriger l'exécution. Dans cette vue, il se rendit d'abord à Chartres et puis à Paris. Il vit dans la première de ces deux villes le célèbre M. de Levis, archidiacre du Vendômois , chanoine et grand pénitencier de cette illustre église. C'était un homme d'une érudition peu commune, d'une piété rare, d'un sage conseil, d'une douceur et en même temps d'une fermeté admirable, quand il s'agissait des intérêts de Dieu, d'une vie si pure, mais si traversée , que l'archidiacre de Vendôme est peut-être l'homme de son temps qui, du côté de l'innocence et des persécutions , ait eu plus de rapport à l'archidiacre d'Evreux. Ce fut dans le commerce de ce saint prêtre que Boudon puisa une partie des lumières dont il avait besoin , et il conçut tant d'estime pour lui, que depuis il ne passa jamais à Chartres sans lui rendre ses devoirs et prendre ses avis.
De Beauce il vint h Paris. Il passa quelques jours au séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet. Ce fut dans cette maison, si estimée et si digne de l'être , qu'il jouit à loisir du commerce d'Adrien Bourdoise , c'est-à-dire de cet homme admirable que la Providence avait suscité depuis plus de quarante ans pour travailler avec les OUier, les Vincent de Paul et plusieurs autres, au rétablissement de la discipline ecclésiastique. Comme les caractères étaient à peu près semblables , et que les intentions l'étaient encore plus, il y eut bientôt une intime liaison entre le fondateur du séminaire et le grand archidiacre. Bourdoise lui donna d'excellentes leçons. Pour les rendre plus sensibles par le's exemples, il l'entretint souvent du bienheureux évêque de Genève; de l'honneur qu'il avait eu de l'accompagner plusieurs fois dans son dernier voyage, et de la consolation qu'il avait eue de lui voir prêter, dans le tribunal de la pénitence, son ministère aux pauvres tout comme aux riches.
Aux instructions que Bourdoise donna de vive voix à son vertueux ami, il joignit des présents de sa façon ; je veux dire un grand nombre de petits ouvrages qu'il avait composés pour la réibrmation des pasteurs et des peuples. Il lui en donna surtout un, dont le but était de combattre les dissolutions scandaleuses, qui régnaient dans toutes les paroisses, à l'occasion des feux qui s'y font la veille de saint Jean.
Ce fut par là que Boudon commença à signaler son zèle; mais s'il réussit en quel-
:"' Fctius in agonia, prolixius or abat. (Lue. xxu, 43,
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ques endroits, comme à Montigni près de Verneuil, où les seigneurs de paroisse secondèrent ses bonnes intentions ; il y en eut d'autres où il se vit en butte à laplusamère contradiction. Un curé des environs de l'Aigle, qui savait mieux être mauvais plaisant qu'homme solidement vertueux, tourna en ridicule et le livre de M. Bourdoise, et celui qui le lui avait envoyé. Ce vertueux prêtre Je félicita moins sur ses succès que sur les mortifications qu'il avait essuyées; et parce qu'un vrai chrétien est insatiable de croix, il borna tous ses vœux pour lui à lui en souhaiter de nouvelles et de plus vives. Au reste, il prédi.t dès lors que l'archidiacre d'Evreux serait « un homme apostolique et tout de feu, un très-grand serviteur de Dieu, un homme de croix et qui rendrait à l'Eglise de très-grands services. » L'événement ne tarda pas à justifier la prédiction, et il la justifia dans tous ses points.
Avant que d'entrer dans ce détail, il est à propos de donner une juste idée de la capacité et des talents de Ut. Boudon. Nous la tirerons du témoignage qu'en ont rendu, pendant sa vie et après sa mort, un grand nombre de personnes d'une probité reconnue, d'un mérite distingué et du plus parfait désintéressement.
Il avait la mémoire si sûre, si étendue, qu'il savait imperturbablement l'histoire de tous les siècles et surtout ce qui s'est passé de plus intéressant dans l'Eglise. Il possédait les Actes des saints d'une manière si nette, si exacte, qu'à l'entendre parler, on eût cru qu'il n'avait jamais fait d'autre lecture. Il détaillait et le fonds et les circonstances d'un événement passé depuis trente ou quarante années, comme un homme qui raconte bien, détaille un fait qui le jour même s'est passé sous ses yeux.
Il avait fait une élude profonde du droit canon, de la discipline de l'Eglise, de tout ce qui peut avoir du rapport au gouvernement des diocèses. Aussi le regarde-t-on constamment comme le plus habile de ceux à qui M. de Maupas confia le soin de son troupeau pendant le voyage qu'il fit à Rome.
Souvent on le vit aux prises avec des docteurs de Sorbonne, et même avec des prélats ; mais jamais on ne le vit avoir du dessous dans ces sortes de démêlés. Il saisissait le vrai, il le rendait bien; il n'était pas possible d'être de bonne foi et de tenir contre lui.
En fait de théologie mystique, espèce de science aussi décriée par les ignorants qu'elle a été estimée par les saints, il savait tout ce qu'une étude assidue et réfléchie peut apprendre. 11 n'y avait aucun bon livre sur cette importante matière qu'il n'eût lu avec attention. Les ouvrages de saint Jean de la Croix, de sainte Thérèse, de saint François de Sales, lui étaient si familiers, qu'on en trouve partout chez lui le langage et les expressions. Savoir s'il n'en a point un peu
outré les sentiments, c'est une question que nous pourrons discuter ailleurs.
Sa morale était très-pure, et fondée sur les saintes Ecritures, sur les décisions de l'Eglise, sur l'autorité des saints Pères, sur le sentiment des docteurs les plus judicieux et les plus estimés. Quelque étendue qu'elle soit, il en avait présentes toutes les parties. Aussi, dit un témoin oculaire, et qui par son érudition tenait un rang distingué parmi les savants : « Ce que j'ai plus admiré en lui, c'est qu'il était toujours prêt à répondre à toutes sortes de questions. »
Pour ce qui est de son style, quoiqu'il ne soit pas bien correct, il est sûr qu'on y trouve une sorte d'éloquence aussi vive qu'elle est naturelle, une diction nerveuse, un raisonnement persuasif, une tournure qui charme le cœur, l'entraîne par l'onction, et le tourne à son gré, comme le colon tourne les eaux qui arrosent ses plantes et ses prairies.
Ce fut avec ces talents supérieurs que le grand archidiacre entra dans Evreux ; en moins de trois semaines il eut occasion de les faire connaître. Quelques ecclésiastiques furent les premiers à en faire l'essai. Le titre de docteur de Bourges, dont Henri était redevable à sa pauvreté, leur parut de faible augure. Sur ce fondement, auquel l'extérieur simple et négligé du nouveau venu donnait quelque apparence, un curé de la ville l'invita à manger. 11 lui donna pour convives tout ce que Evreux avait de meilleur pour la science et pour la dispute. Il fut convenu qu'on ne l'épargnerait pas. Chacun se mit en frais, et pour embarrasser un seul homme, on consulta les vivants et les morts^ Après le dîner, la scène s'ouvrit : les plus épineuses matières furent mises sur le tapis. On proposa, on pressa, on revint à la charge sans donner ni trêve, ni relâche. Mais, quoique pour être habile , il ne soit pas nécessaire de tout savoir, et moins encore de n'avoir rien oublié de ce qu'on a su, l'archidiacre fit si bonne contenance, et résolut avec tant de lumière, tant de précision, tant de douceur, toutes les questions qui lui furent proposées, qu'un de ceux qui a travaillé à l'histoire de sa vie, a cru pouvoir dire de lui, comme il a été dit de Salomon, que tout Israël, ayant su la manière dont il s'était tiré d'affaire, conçut pour lui une estime mêlée de crainte et 'de respect , parce qu'on vit que l'esprit de Dieu résidait en lui, et qu'il y résidait avec plénitude.
Sa réputation redoubla lorsqu'on l'eût entendu tonner dans les chaires de la ville épiscopale. Il y parut, dit un pieux et respectable docteur (8), avec laforce et l'esprit d'Elie. Son style véhément, qui rappelait le style des prophètes, découvrait en lui l'homme né pour bâtir et pour planter, pour détruire et pour renverser. Sa belle voix allait jusqu'aux derniers rangs chercher l'oreille de l'auditeur, et par elle faisait entrer au fond des
(8) M. de Boscgueraid, docteur eu théologie, et ancien cure de la paioi^e de Saint -Nicolas, à Rouen. II élut natif d'Evreux.
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cœurs le saisissement, la terreur, ou plutôt les mouvements qu'il jugeait à propos d'y faire entrer. Aussi jamais orateur ne l'ut plus universellement et plus constamment suivi. Les plus vastes églises ne pouvaient suffire à la multitude qui s'y rendait pour l'écouter, et quoiqu'on s'y plaçât dans des lieux presque inaccessibles, les rues étaient pleines de gens qui s'efforçaient d'attraper -et de retenir quelques-unes de ses paroles.
Après tout, quoiqu'il ignorât, qu'il eût môme en horreur ce langage précieux, qui énerve rEvangileàforce(derembellir,il fallait qu'il y eût chez lui bien de l'onction et bien de la fécondité. Depuis le commencement de l'année jusqu'à Pâques, il ne prit d'autre texte de ses discours que ces paroles du Roi-Prophète: Multa flagella peccatoris. (Psal. xxxr, 10.)Cependant il sut si bien varier sa matière et en développer toutes les parties, que le dernier de ses sermons ne parut pas moins neuf que ceux qui l'avaient précédé. Mais ce n'était pas de l'admiration, c'était de la douleur et des larmes qu'il demandait : il sut en tirer des cœurs les plus endurcis. « Je me souviens, dit un témoin oculaire, que prêchant dans l'église de Saint-Pierre, le dimanche des Rameaux, il brisa si absolument les cœurs les plus impénitents, qu'on ne voyait que des torrents de larmes, et elles coulaient en telle abondance, que plusieurs furent sur le point d'expirer de douleur dans l'église, car jamais l'on n'avait rien entendu de pareil. Pour moi, qui assistais exactement à ses sermons, j'en reçus des impressions si fortes, que, quoique je ne fusse encore qu'un jeune homme, je pris une sincère résolution de ne vouloir jamais le péché, d'être à Dieu sans réserve, de désirer d'aimer tout de bon Jésus-Christ mon Sauveur et mon unique maître. Dès lors , je regardais comme les plus heureuses personnes du monde celles qui avaient l'avantage de suivre M. Boudon, et je mis en usage tous les moyens possibles pour m'attacher à lui. Je le trouvai enfin, et je ne peux assez reconnaître les bontés de mon Dieu de m'avoir donné un guide si saint, si assuré, et qui ne donnait aux autres que des conseils que lui-même avait pratiqués le premier. » ^
Ce qui fait plus à la louange de l'archidiacre, c'est que ces sentiments d'estime n'étaient l'effet ni du préjugé, ni de l'inclination qu'un cœur bien né a naturellement pour un homme de bien. Ceux qui, à parler humainement, avaient quelques raisons de n'être pas contents de lui, en parlaient comme ses disciples les plus déclarés. Un homme qui prêchait l'Avent dans une ville qu'on ne nomme pas, voyant que son auditoire était désert parce que tout le monde courait aux sermons du grand archidiacre, lui dit un jour : « Je ne sais, Monsieur, d'où vient que tant de gens vont vous écouter; mais vous nous désolez tous , car tout le monde court après vous.» Un autre, et celui-ci était un jésuite qui s'était fait une grande réputation à Bordeaux, s'étant laissé entraîner au torrent qui suivait partout notre prédicateur,
fut si touché de la manière dont il annonçait la parole de Dieu, qu'au sortir de la chaire il l'arrêta pour lui dire : «Je suis heureusement forcé de vous avouer que vous confondez bien la manière de prêcher de la sagesse du siècle, et qu'il serait à désirer que l'Eglise fût moins fertile en prédicateurs éloquents, et qu'elle en eût d'aussi pleins et d'aussi pénétrés de l'esprit apostolique que vous l'êtes. » C'est que l'homme de Dieu seul ne prêchait ni ses pensées, ni ses propres inventions, mais Jésus-Christ et son Evangile; et qu'il ne se souciait ni de plaire, ni de déplaire, pourvu que la vérité fût annoncée, et qu'elle le fût dans toute sa force et toute sa pureté.
Jamais aussi le vice ne trouva d'agresseur plus intrépide pour l'affronter, ni d'ennemi plus vigoureux pour l'atteindre, le combattre de pied ferme, le forcer jusque dans ses derniers retranchements. Le pécheur qui trouvait dans la vie de ce saint prêtre un censeur inexorable, trouvait dans ses discours un feu et des éclairs qui lui annonçaient la foudre dont il allait être frappé. Il n'y eut ni crime, ni criminel qui trouvât grâce devant lui; et quoique l'orgueil, l'avarice et l'impudicité soient les désordres qu'il a le plus combattus, on a dit de lui , comme du restaurateur de Jérusalem, qu'il avait rempli d'effroi tous les ouvriers d'iniquité.
Mais s'il était terrible à l'égard des endurcis, il était plein de bonté, pour les âmes faibles, il les portait dans son sein, il éclaircissait leurs doutes, il relevait leur courage par la confiance et par la vue des bontés de Dieu. Il présentait la vertu sous une face si belle, si charmante ; il en aplanissait le chemin avec tant d'habileté, il démêlait avec tant d'intelligence, et il détruisait avec tant de succès les obstacles qui en fermaient les avenues, qu'il l'a fait embrassera des milliers de personnes de tout âge, de tout sexe, de toute condition ; souvent même à celles que le seul nom de vertu révoltait, et qui avaient pour elle l'aversion la plus décidée. Je n'en rapporterai que deux exemples. L'un et l'autre regardent des personnes issues des meilleures familles d'Evreux.
Le premier fut celui d'une jeune demoiselle, si pleine de fureur pour le monde et pour la mondanité, que toutes les personnes de son sexe se modelaient sur elle pour le goût et pour les parures. Comme Boudon était l'homme du temps, et qu'on ne parlait dans toute la ville que de ses prédications, elle s'y rendit comme elle eût fait au spectacle. La grâce l'y suivit et fit son coup. Ce cœur, qui jusque-là s'était roidi contre les leçons et contre les exemples, lut brisé comme celui de la pécheresse de l'Evangile. La nouvelle pénitente ne pensa qu'àse laver au plus tôt dans la piscine salutaire. L'archidiacre qui avait fait la plaie, fut chargé de la guérir dans le sacré tribunal. Il y mit l'huile et le vin avec sa prudence ordinaire. En peu de temps, la cicatrice futfermée.à jamais. 11 n'y eut plus de jours, plus de moments pour le monde : tout fut à Dieu et l'on satisfit à sa
justiee en réparant sous le voile de la religion les outrages qu'on avait faits à sa miséricorde , sous l'étendard de son ennemi. Le second exemple fut celui du sieur de Pressac. C'était un libertin si débordé,
3ue tout le monde le regardait comme un émon travesti en homme. Il entendit le grand archidiacre, et en moins d'une semaine tout Evreux vit avec le plus prodigieux étonnement un loup changé en agneau; un impie déclaré, en un homme de retraite et d'oraison ; un cœur jusque-là insensible aux misères du prochain, en cœur tendre, compatissant, occupé nuit et jour du soin de l'indigent, des intérêts de l'orphelin, du besoin des malades les plus rebutants et les plus abandonnés. Il soutint avec une fermeté de diamant l'injurieux mépris que firent de lui ses compagnons de débauche. Agrégé aux enfants du tiers ordre de saint François, il devint si humble, que dans ses lettres, il ne se nommait que le chien pourri, ou le néant de rien. Disciple et partisan déclaré de Boudon,il le suivait partout comme celui dont Dieu s'était servi pour le tirer du profond abîme, où ses crimes l'avaient précipité. Enfin sa ferveur alla si loin, que pour satisfaire au désir qu'il avait de souffrir le martyre, il fit presque l'impossible pour suivre, et pour servir, en quelque qualité que ce pût être, M. François Palu, premier évêque du Tonquin. Dieu'ne le permit pas : De Pressac passa le reste de ses jours à Evreux; et jusqu'à sa mort il y exhala en soupirs le sang qu'il ne lui était pas donné de répandre dans une terre étrangère.
[ 1656.] Au reste, c'était presque toujours, comme il est d'usage, dans le sacré tribunal, que le grand archidiacre achevait ce qu'il avait commencé en chaire. Mais puisque la calomnie, qui ne Je ménagea jamais, ne l'a pas épargné sur ce point, et qu'elle a bien osé le traduire pendant plusieurs années en homme sans discrétion et sans jugement; il est juste que nous le vengions de ces frivoles accusations. Voici un plan abrégé de sa conduite, qui fera suffisamment son apologie.
Sa morale tenait un juste milieu entre les deux extrémités. S'il ne fut jamais d'une inflexible rigidité, il ne fut jamais assez faible pour plier l'Evangile au gré du pécheur. La facilité d'absoudre, sans avoir vu d'assez près si le cœur est bien réformé, était à son avis et la perte des confesseurs, et la ruine des pénitents. Il s'étudiait d'abord à découvrir dans la conscience du pécheur les principes de son mal, afin d'y remédier peu à peu ; et il examinait dans une juste balance si tel mouvement venait de la. grâce , ou de la nature qui se plaît quelquefois à la contrefaire.
Une de ses grandes attentions était de démêler l'espèce, et s'il l'eût pu, le degré de grâce dont était muni chacun de ceux qui s'adressaient à lui, afin de les faire fous marcher dans la voie par où l'Fsprit, qui divise ses dons comme i] .ui plaît, voulait les conduire. Mais à 1 cloue de^rê de perfection
qu'une âme fût élevée, il ne lui permit jamais, ni de se tenir dans une abstraction volontaire de toute bonne pensée, ce qu'il regardait au contraire comme une illusion diabolique; ni d'oublier les mystères de Jésus-Christ et sa très-sainte humanité. Il y a plus : c'est que, quoiqu'il fût très-éloigné de faire violence aux impressions de Dieu, il s'efforçait de ne mener au Père que par le Fils, en tant qu'anéanti pour nous. « Il faut, disait-il, honorer toutes les voies qui sont dans l'ordre de Dieu. Néanmoins, à parler en général, le moyen de faire beaucoup avancer les âmes, c'est de leur proposer sans cesse les souffrances, la pauvreté, l'humilité, l'obéissance de leur Sauveur, et de leur faire voir les avantages, la gloire même d'être traitées comme lui. et d'avoir quelque part à ses voies. »
11 était persuadé qu'un directeur, pour conduire Jes âmes à la perfection, ne doit pas compter sur sa science, mais se donner tout entier à l'oraison, et que sans elle le plus habile docteur peut n'être propre qu'à retarder dans une âme l'opération céleste, dont les ressorts, ouverts quelquefois à la simplicité d'une villageoise, sont inaccessibles à la spéculation des savants. En général, il voulait que ses pénitents s'attachassent au solide, à l'esprit de foi, à l'amour du mépris, des souffrances, de la sainte pauvreté, à la haine d'eux-mêmes si recommandée dans l'Evangile, mais si profondément ignorée. Sur ce principe, loin de courir après les brebis de son voisin, il laissait à celle même, qui s'était donnée à lui, une pleine liberté de s'adresser à d'autres, bien persuadé qu'en ce point une sorte de gêne est la source des plus grands maux. Sur ce principe encore, il ne s'attachait jamais aux personnes qui étaient sous sa conduite, et il ne pouvait souffrir qu'elles s'attachassent à lui. Il disait à ce propos qu'il faut veiller* et veiller beaucoup sur l'inclination qui nous porte quelquefois à secourir les personnes qui nous reviennent plus que d'autres. Surtout il voulait qu'on retranchât sans miséricorde toute liaison avec les personnes d'un sexe différent. Le danger, poursuivaitil, est d'autant plus grand, que l'amitié se pare des prétextes de la reconnaissance, et même du plus grand bien de la pénitente. Rien de plus aisé à l'amour-propre que de se mettre de la partie. Si le confesseur n'y prend garde, il satisfera beaucoup plus la nature, qu'il ne remplira son ministère; et il ne trouvera au jugement de Dieu qu'un vide épouvantable.
11 éprouvait, mais toujours avec prudence, les âmes déjà fortes : mais s'il les faisait marcher à grands pas, il ménageait celles qui étaient plus faibles. 11 les attendait avec patience, il veillait avec soin à ce que l'excès et l'indiscrétion ne se mêlassent point dans leur plan de vie, et moins encore en matières d'austérités corporelles, dont il ne permettait l'usage, que quand Dieu y appelait par une vocation marquée.
Il soutenait dans leurs détresses ces âmes
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souffrantes que le Sauveur tient attachées à la croix, sans trop s'efforcer de les en retirer. Mais comme elles ont besoin d'être fortement encouragées dans ces pénibles états, il les animait à persévérer dans leur devoir, a suivre avec une fidélité inviolable leurs exercices de piété, malgré les dégoûts et les ennuis qui marchent à l'a suite de leur triste et désolante situation. Un simple regard vers Dieu, un grand détachement de toutes les créatures étaient les moyens par lesquels il tâchait de les fortifier dans le combat. A la faveur de cette méthode toute simple, où chacun suit l'attrait de sa grâce, et ne veut de soi que ce que Dieu en veut lui-môme, tous ceux qui étaient sous sa conduite, ou qui prenaient ses avis, se trouvaient dans leur centre, et jouissaient bientôt d'une paix profonde. M est vrai que peu de directeurs de son temps ont mieux possédé que lui le talent de bannir les tentations, ou de soutenir ceux qui en étaient atteints. Il procura une paix solide à un bon prêtre, que ses scrupules et une vive idée de réprobation rendaient incapable des fonctions de son ministère. 11 lui fit sentir que ceux qui sont réprouvés, ne le sont que parce qu'ils veu-/ lent l'être : que le Dieu de miséricorde étant descendu du ciel pour racheter ceux qui vivaient dans sa disgrâce, il ne rejettera pas ceux qui le veulent aimer, et qui ont recours à lui. « Rejetez donc en sa divine vertu, poursuit-il, ces pensées de réprobation, qui vous assiègent, au moins n'y faites aucune réflexion volontaire. C'est le "démon qui les donne, et comme il est réprouvé, parce qu'il l'a voulu, il tâche de tourmenter, par cela même qui fait le sujet de sa peine, les âmes que le Fils de Dieu a rachetées de son sang. Mais Dieu tout bon ne lui permet de vous exercer de la sorte, que pour vous établir davantage dans sa sainte grâce. Mettez donc votre confiance dans les grandes miséricordes de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et vivez et mourez dans sa sainte paix. »
Dans une autre lettre dont nous allons donner le précis, parce que ceux qu'il plaît à Dieu d'humilier par des scrupules, y trouveront des règles de conduite; il lui prescrit : 1° de s'en rapporter sur l'état de sa conscience au jugement de son confesseur, quelque pensée qui lui vienne au contraire. « Car enfin, lui dit-il, quand même votre directeur se tromperait toujours, vous ne vous tromperez point en lui obéissant, et vous n'en répondrez pas devant Dieu. »
2° De ne point répéter son office pour ses distractions involontaires; 3° de prendre très-peu de temps pour s'examiner lorsqu'il ira à confesse ; 4° de ne point recommencer ses confessions générales. « Jamais, continue-t-il, vous n'aurez la paix qu'en soumettant votre jugement et vos lumières , toutes grandes qu'elles vous paraissent, aux lumières des personnes expérimentées, Oui, le remède des âmes travaillées de scrupules, c'est la soumission de l'esprit. Souvenez vous, que c'est une tentation commune aux
personnes peinées, de s imaginer qu'on ne les entend pas, qu'on ne les connaît pas, qu'on ne pénètre pas assez leurs fautes. Or c'est un artifice du démon, et une ruse de l'amour-propre qui veut s'arrêter à ses propres lumières. Je vous le dis et redis, la soumission du jugement est le seul remède qui puisse vous guérir. Passez par-dessus toutes les peines qui pourront vous arriver, quand on vous le dira, et soyez persuadé que le véritable obéissant sera toujours béni de Dieu. »
Ces avis, pour le dire en passant, ne furent pas inutiles à celui qui les recevait. Il s'y conforma, et s'en trouva bien. Les inquiétudes terribles qui l'avaient dévoré pendant une longue suite d'années, se dissipèrent enfin, et se dissipèrent pour toujours. Il mourut en revenant d'Italie, tout inondé de la paix des enfants de Dieu.
Ces sortes de guérisons spirituelles n'ont été ni les seules, ni les plus difficiles qu'il ait plu à Dieu d'opérer par le ministère de son serviteur. Un jour qu'il passait par Chartres, Ferdinand de Neuville, qui en était évoque, Je pria de voir une dame', à qui l'excès de ses peines avait presque enlevé le sens et la raison. Jusque-là il ne s'était trouvé dans la ville aucun confesseur qui eût pu la calmer. Le grand pénitencier, homme habile et fort intérieur, y avait échoué comme les autres : ou plutôt, faute d'avoir saisi la nature de son mal, il avait si fort redoublé ses peines, qu'elle se déchaînait contre lui d'une manière scandaleuse. Boudon la vit, la confessa, et connut si bien son état, qu'il fut en peu de temps à portée de la calmer, et de lui rendre la paix, après laquelle elle avait si longtemps et si inutilement soupiré.
Quand ce sage directeur avait une fois bien affermi ses pénitents dans leurs bonnes résolutions, il les faisait souvent approcher de la table du Seigneur. Il les portait ensuite à pratiquer quelques mortifications corporelles ; et ces mortifications, il les mesurait toujours sur leurs forces, et sur l'attrait de la grâce qui leur était propre, tën même temps il leur inspirait de marcher fidèlement en la présence de Dieu; et de s'unir souvent à Jésus-Christ pour n'agir que par son esprit. Puis gagnant toujours du terrain sur la nature et sur l'ennemi commun, il leur apprenait à mener une vie cachée, anéantie, crucifiée; à se détacher absolument de tout appui humain, afin de laisser à la grâce une place, où elle pût travailler à son aise.
Il n'y a que Dieu qui connaisse le nombre des âmes que son serviteur lui a gagnées, et l'éminent degré de perfection où il a su conduire celles qui ont été plus dociles à sa voix. Grands et petits, riches et pauvres, forts et faibles, tous s'efforçaient ou d'être sous sa direction, ou du moins de profiter de ses leçons. Sa chambre, qui avait moins l'air d'un appartement honnête, que d'un misérable réduit, ne désemplissait pas. A peine lui donnait-on le temps de prendre
un peu de nourriture. Ceux qui obligés de gagner leur vie par un travail assidu, le laissaient en repos pendant le cours de la journée, se rendaient chez lui par pelotons, quand elle était finie ; et il était rare qu'ils n'en sortissent meilleurs qu'ils n'y étaient entrés. Cependant comme ces assemblées firent du bruit, et que quelques personnes plus envieuses que zélées, les trouvèrent irrégulières à raison du temps où elles se faisaient, Boudon, que l'ombre du scandale alarma toujours, les rompit absolument.
• Parmi les personnes dont la direction fit plus d'honneur au ministère du grand archidiacre, il y en eut deux, dont le nom seul suffirait pour immortaliser le sien. Leurs conditions étaient différentes ; leurs voies mêmes n'étaient pas semblables : mais chacune allait au but, et y allait selon la nature et le degré de ses dons avec une incroyable ferveur.
La première fut Mauricette Fébronie de Bouillon , princesse aussi célèbre par ses vertus, que le grand Turenne son oncle le fut par ses exploits militaires. Dès qu'elle eut connu Boudon, et il était aisé de le connaître, elle le regarda comme un ange, qui lui avait été envoyé du ciel pour la conduire dans les voies du salut. Pour prendre et pour suivre ses avis, à. mesure qu'elle en avait besoin, elle l'engagea contre son inclination à loger dans son hôtel, pendant le temps qu'elle avait coutume de passer à Evreux. Toute la ville voyait avec autant de surprise que d'édification, une princesse jeune et délicate suivre à pied dans les rues le serviteur de Dieu, lui donner toujours la droite, pour faire connaître par un exemple frappant, le respect qui est dû aux ministres de Jésus-Christ, et l'accompagner humblement dans tous les lieux, où la présence de l'un et de l'autre pouvait contribuer à la gloire de Dieu et au salut du prochain.
C'est à sa tendre piété pour l'auguste sacrement de nos autels, piété qui la porta à obtenir de l'évêqued'Evreux l'établissement d'une confrérie toujours prête à honorer Jésus-Christ caché sous les voiles de son amour; que l'Eglise doit le livre (9) d'or, que Boudon composa quelques années après sur cette matière. Il est dédié, et il devait naturellement l'être à celle dont le zèle en avait fourni l'idée. Boudon y fait et de la fille, et de la duchesse sa mère, un éloge magnifique. Surtout il loue avec complaisance cette dernière, d'avoir hautement déclaré qu'elle était prête d'exposer sa vie pour soutenir l'autorité du premier des pasteurs, et qu'elle eût mieux aimé voir mourir tout ce qu'elle avait de plus cher dans le monde, que d'y voir la moindre désobéissance au siège apostolique. Je sais que les épitres dédicatoires, ainsi que les oraisons funèbres, sont de faibles preuves de la vertu
des héros qui y sont célébrés; mais je crois qu'une plume aussi timide à donner de vraies louanges que l'était celle de M. Boudon,' n'était pas propre à en donner de fausses. La seconde personne, dont la conduite servit beaucoup à faire éclater la grâce et les talents du grand archidiacre, fut la sœur Marie-Angélique, qui est encore aujourd'hui si respectée à Evreux sous le nom de Mme Simon, que plus de soixante-dix ans, qui se sont écoulés depuis son décès (10), n'y ont point altéré sa mémoire. Jamais fonds ne fut cultivé avec plus d'attention : mais jamais fonds ne rendit un centuple plus abondant. Angélique toujours humiliée par son directeur, toujours observée selon ses ordres, se fit une loi des préceptes de l'Evangile. Sa patience fut invincible, sa douceur inaltérable, son amour pour la retraite, pour le mépris, pour la pauvreté, formé sur celui des plus grands saints, sa mortification si prodigieuse, qu'elle eût fait trembler ceux, qui en ce genre ont fait trembler les autres , son amour pour Dieu, si fort, si généreux, qu'à l'exemple de sainte Thérèse, elle fit vœu de ne rien faire que pour sa plus grande gloire.
Des succès si marqués auraient pu entamer un cœur moins affermi, que ne l'était celui de M. Boudon. Dieu l'en préserva par un contre-poison salutaire, mais qui peu à peu devint si vif, si pénétrant, que le saint homme eut besoin de toute la force du ciel pour n'v pas succomber. Pour entendre ceci, après 1 avoir considéré comme faisant les fonctions de ministre de la parole, et de directeur des âmes, il faut en suivanttoujours le fil de son histoire, le considérer comme remplissant les devoirs d'archidiacre.
Lorsqu'il consulta à Paris M. Bourdoise, celui-ci se contenta de lui recommander: 1° de ne contribuer jamais à l'ordination précipitée de ceux qui se présenteraient aux ordres sans épreuve et sans vertu ; 2° de procurer de toutes ses forces au diocèse d'Evreux les meilleurs sujets qu'il pourrait trouver, et un séminaire pour en former de nouveaux; 3° d'étudier d'abord la conduite des ecclésiastiques de son archidiaconé ; de gagner par la patience ceux qui étaient déréglés ; de s'attacher les autres par la douceur et par les manières les plus charitables ; 4° de ne regarder dans son emploi que le bien de l'Eglise, et de n'y rien faire ni contre sa conscience, ni à la recommandation de qui que ce pût être; 5° de commencer par les choses moins importantes, à réformer les, abus qu'il remarquerait dans ses visites, " pour avancer peu à peu et comme insensiblement dans le bien. ' Ce fut sur ces avis également pleins de fermeté et de douceur, que Boudon voulutse régler. Mais pour le faire dans le Seigneur et parsa vertu, dont il voulait tout attendre, il
(9) Ce livre qui se réimprime encore fous les jours, a pour litre : VAmour de Jésttr, au très-saint sacrement de Vauiel. il parut en 100-2.
(10) Elle niouiul à Evreux le 'S lévrier 1085,
âgée de 54 ans et trois mois. M. Boudon écrivit sa Vie. Elle vient eniin d'être imprimée chez Fex , à Avi;;iioll.
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s'efforça de mettre Dieu dans ses intérêts;
et ce qu'il fit la première fois, il l'a fait, sans y manquerjamais, pendant plus de quarante; ans. Le détail en est si glorieux pour lui, que, quoique un peu long, je crois le devoir suivre dans toute son étendue.
Et d'abord il commença, comme nous l'avons déjà dit, par mettre son archidiaconé, sa personne et toutes les paroisses qu'il devait visiter, sous la protection de la sainte Vierge, et des saints évoques qui y ont planté et multiplié la foi. Les beaux esprits, et parmi eux un grand vicaire, plaisantèrent beaucoup sur cette première démarche de notre vertueux prêtre : quelques-uns même, pour le tourner en ridicule, en firent imprimer l'acte sur une feuille volante. Mais avec un peu moins de passion, ils auraient pu voir que le grand archidiacre, en s 'offrant lui et les siens à la Mère de Dieu, n'avait fait en petit que ce que Louis le Juste avait fait en grand, lorsqu'en 1638, avant déposé son sceptre et sa couronne sur le grand autel de Notre-Dame, il voulut apprendre à toute l'Europe que ni le prince, ni les sujets ne pouvaient trop honorer celle dont le fils dispose à son gré des rois et des royaumes. Pour ne pas se borner à une simple oblation, l'archidiacre y joignit toutes les œuvres de piété et de "pénitence que les saints pratiquent pour engager, pour forcer le ciel a bénir leurs travaux. Commuuions ferventes, pieux et pénibles pèlerinages, mortifications excessives, tout était mis en usage. Dans tous les temps de l'année il jeûnait trois fois par semaine ; mais dans le temps de ses visites, qu'il fit toujours à deux ou trois reprises, il jeûnait tous les jours, sans y manquer jamais, quelques fatigues qu'il eût essuyées, il aurait voulu, si les mœurs du temps l'eussent souffert, n'avoir d'autre monture que celle dont se servit le Fils de Dieu au jour de son entréeà Jérusalem : il y suppléa en se servant d'un cheval qui valait moins. C'est dans cet équipage, qui faisait pitié, que suivi, non d'un valet, car il n'en eut jamais, mais d'un homme presque aussi pauvre qu'il l'était lui-même, il parcourait les villages et les villes du diocèse. Ceux qui jugèrent du succès de l'opération par l'apparente bassesse du prélude, ne tardèrent pas à se détromper.
Le diocèse d'Evreux était alors, comme presque tous les autres, dans cet humiliant état, dont trop d'écrivains nous ont transmis la funeste mémoire. On n'y voyait guère que des ecclésiastiques sans vertu, des peuples sans mœurs comme sans instruction, des églises sans ornements, des cérémonies sans ombre de décence, des cimetières, qui, sans clôture, servaient plus à la pâture des bêtes qu'à la sépulture des fidèles.
A la vue de tant et de si déplorables abus, l'homme de Dieu fut seul effrayé, mais il ne se découragea pas. Il fit rendre aux marguilliers un compte exact des deniers qu'ils avaient reçus ou dû recevoir; et du produit il substitua des ciboires et des calices d'argent à ceux qui n'étaient que de cuivre ou
d'étain. Il remp.aça dans chaque église les lambeaux sales et déchirés, qui y servaient à la célébration des divins offices, par des ornements convenables. Il contraignit les gros décimateurs à réparer les brèches du sanctuaire et à le mettre à couvert de l'injustice des saisons. Il tit enfermer de haies ou de murailles les cimetières ; et de balustres les fonts sacrés, autant qu'il lui fut possible. Il n'épargna ni les tableaux indécents, ni ces prétendues images qui déshonorent la religion. Il en fit faire qui pouvaient instruire et édifier.
Après avoir terminé ce qui concerne le culte de Dieu et la décoration des lieux saints, parce que c'est ce qui frappe davantage les yeux des fidèles, il s'appliqua fortement à la sanctification des peuples. Il contraignit les pasteurs, qui jusque-là ne l'avaient été que de nom, à faire, au moins tous les dimanches, le catéchisme à leurs paroissiens. 11 le faisait lui-même quand il le jugeait nécessaire. Cette partie du saint ministère était à ses yeux quelque chose de si grand, de si essentiel, qu'il composa depuis un ouvrage intitulé : La science sacrée du catéchisme, où il démontre et l'obligation qu'ont les pasteurs de renseigner, et celle qu'ont les peuples de s'en faire instruire.
Il n'y avait point de paroisse, où il rie fit au moins une prédication. Qu'il y eût peu ou beaucoup de monde, tout lui était égal, parce qu'il ne cherchait que la gloire de Dieu, et que la gloire de Dieu se trouve dans le salut d'une âme. Il parlait avec tant de feu, avec tant d'énergie, de la nécessité de faire pénitence, qu'avant que la calomnie l'eût décrédité, on le regardait comme un ange prêt à frapper dans la justice ceux qui ne profiteraient pas d'un reste de miséricorde. Il variait cependant à propos, ou le tout, ou les différentes parties de sa matière avec une admirable fécondité ; et on J'a vu prêcher le même jour dans les huit paroisses d'Evreux huit sermons différents, et tous sur la sainte Vierge.
Dans tous ses discours il tendait à donner aux peuples une haute idée de Dieu, à imprimer profondément dans leurs cœurs son amour et sa crainte ; à leur faire sentir que tout le bonheur de l'homme consiste à servir ce grand et souverain Maître. Il leur apprenait ensuite à s'approcher dignement de la pénitence et de la sainte eucharistie. Pour ne pas trop charger leur mémoire, il leur disait peu de choses à la fois ; mais ce peu de choses, il le disait avec tant d'onction, il l'éclaircissait par des similitudes si bien ménagées, qu'on a remarqué, et lui comme les autres, que les enfants même le suivaient parfaitement bien.
Ces enfants, par le moyen desquels l'apôtre des Indes réforma plus d'une fois de nombreuses familles, furent un des grands objets de l'attention du pieux archidiacre. Il voulut que les curés, au lieu de les abandonner à leurs petites passions, les portassent de bonne heure à la vertu. Une souffrit ni qu'on différât à les confesser, jusqu'à ce
qu'ils eussent sept ans accomplis, ni qu'on les assemblât tous ensemble le jeudi saint, pour leur donner une absolution générée. 11 établit partout où il put le faire, des maîtres et des maîtresses d'école. Il veillait par lai-même ou par d'autres sur leur doctrine, sur leurs mœurs, sur la manière dont ils faisaient les fonctions de leurs charges.
Les sages-femmes, dont l'emploi décide si souvent du salut éternel, n'échappaient pas à son zèle. 11 les interrogeait publiquement; il leur apprenait, quand il en était besoin, la matière et la forme du baptême. Il les exhortait à donner en toutes choses bon exemple, à garder inviolablement le secret des familles, à s'approcher souvent des sacrements.
a Ce détail, qui commence peut-être à rebuter la patience du lecteur, ne suffisait pas à la charité de M. Boudon. 11 voulait savoir le nombre des habitants de chaque lieu et connaître en gros les mœurs du canton. Il tâchait de réconcilier les ennemis, de terminer les procès : et sa dextérité soutenue d'un jugement exquis lui en a fait finir un grand nombre. Il mettait la paix et la règle dans les familles, comme s il en eût été le père. 11 n'y souffrait aucun mauvais livre. Il y multipliait les lits, quand le sexe et l'âge commençaient à l'exiger.
11 avait un registre des pécheurs publics, et de ceux qui manquaient au devoir pascal. 11 les allait trouver dans leurs maisons, et quelquefois jusque dans les champs où ils faisaient leurs travaux. Il leur parlait en particulier et avec une bonté paternelle, pour les ramener à leur devoir. Quand ils cédaient à ses remontrances , et combien de ceux mêmes qui paraissaient les plus inflexibles, y cédèrent 1 il les embrassait avec tendresse, et leur donnait toutes les marques possibles d'amitié. Quand au contraire ils lui résistaient en face, sa maxime était de ne les pas tourmenter, mais de prier pour eux et d'attendre avec patience les moments marqués de Dieu pour leur conversion. Il disait à ce sujet que les curés, « qui, pour empêcher le mal, usent d'un style fier et impérieux, ne font qu'augmenter le désordre; » et qu'au lieu de gagner la confiance par la douceur, ils s'attirent une haine qui éloigne d'eux pendant la vie quelquefois même à la mort.
Ce fut par cette douce et ferme patience que l'archidiacre arrêta insensiblement un nombre prodigieux d'abus, que le démon de l'ignorance et du libertinage avait introduits. Les jours de dimanches et de fêtes étaient profanés par les jeux de hasard, par les danses, par l'ivrognerie; il leur rendit leur sainteté primitive. La superstition régnait dans les campagnes, il en coupa jusqu'à la racine. Les confréries avaient dégénéré en assemblées tumultueuses, il y remit l'esprit de paix et de religion qui les a fait naître, et qui doit les conserver. Le luxe,
(11) On n'entre point ici dans la fameuse question de l'identité de Madeleine avec la pécheresse. On
l'insolence, les nudités scandaleuses se plaçaient impunément jusque sur le marchepied des autels, il s'opposa comme un mur à l'abomination de la désolation : et s'il ne fil pas toujours des Madeleines (11), il leur épargna du moins les conquêtes sacrilèges.
Tant de bonnes œuvres demandaient du temps et des peines : mais Boudon qui ne se eroyait pas archidiacre pour courir de paroisse en paroisse, et y percevoir ses droits, ne ménageait ni ses peines, ni son temps. Il eut surtout besoin de patience et de fermeté quand il lui fallut entreprendre la réformation des ecclésiastiques, car un prêtre qui est mauvais, l'est presque toujours plus qu'un séculier.
Pour procéder avec ordre et avec sagesse dans une affaire, dont il sentait toute la difficulté, après avoir réglé ce qui concernait le culte de Dieu et le salut des peuples, il entrait dans la sacristie ou dans le presbytère. Là, il se faisait rendre compte par chaque ecclésiastique en particulier, de son exactitude à partager les plus précieux moments entre l'oraison et l'étude ; de son assiduité à remplir les devoirs et à porter constamment les marques de son état ; des précautions prises ou à prendre, pour ne souffrir. dans sa maison aucune personne suspecte. Cet examen était suivi d'avis salutaires; et ces avis étaient presque toujours donnés de manière à ménager la faiblesse et l'amour-propre de ceux qui les recevaient.
Quand il trouvait des pasteurs ou d'autres ecclésiastiques, qui menaient une vie digne de leur profession, à peine était-il maître de la joie sainte dont son cœur était pénétré. Il les louait publiquement, pouf leur concilier l'estime et la vénération des peuples. 11 reprenait avec une juste sévérité les paroissiens qui ne répondaient pas à leur zèle. Il leur procurait, s'ils n'en avaient pas encore, des bénéfices ou des emplois conformes aux talents qu'il avait remarqués en eux.
Mais, et nous l'avons déjà insinué, il s'en fallut bien que le diocèse n'offrît à ses yeux que des ministres si accomplis. Il en trouva qui ne lui présentèrent que le plus scandaleux et le plus affligeant spectacle. Les uns ne s'étaient frayé la route du sanctuaire que par la simonie ou la confidence. Les autres, toujours riches pour la chasse, le jeu et la bonne chère, ne l'étaient jamais pour la misère et l'indigence. Ce fut encore contre ces désordres et contre ceux qui en faisaient profession, que l'archidiacre s'arma du double glaive qui lui avait été confié. 11 commença par celui de la parole : il représenta à ces différents profanateurs le malheur d'une vocation défectueuse, et plus encore d'une vocation simoniaque ; il démontra par des exemples dont il avait lui-même été témoin, la tin tragique de ces entrailles de bronze qui ne se refusent rien, pour avoir droit de refuser tout aux besoins du pauvre.
parle selon l'usage vulgaire, qui n'est pas toujours le mieux appuyé.
VIE DE BOl'PON. — LIV. I".
Il peignit d'un crayon de feu l'horreur du scandale, surtout quand il est donné par ceux que leur état engage à ne donner que de bons exemples. A ce premier glaive, quand il le vit absolument inutile, il fit succéder celui des censures: il suspendit de leurs fonctions, ou retrancha de la communion des fidèles une troupe de malheureux, qui n'y restaient que pour la déshonorer.
Ce fut alors qu'Esaù, au lieu de cris, poussa des rugissements. Chaque coupable ayant vu dans le traitement de son voisin ce qu'il avait à craindre pour soi, il s'éleva une nuée de voix, qui firent de Boudon le plus noir de tous les hommes. On le traita d'ambitieux, d'ennemi de la paix, d'accusateur de ses frères. On s'efforça d'indisposer les peuples contre lui, et de donner un air de ridicule à ces mêmes discours, que Dieu avait jusque-là visiblement bénis. Pour lui, sans cesser jamais d'aller toujours en avant, il n'opposa que le devoir et la patience à des traitements si peu mérités ; et si dans ce temps qui ne fut pour lui qu'un premier essai de disgrâces, il déchut un peu dans l'esprit de quelques personnes, les gens Je bien et d'honneur lui conservèrent toujours leur estime. En voici un exemple assez singulier.
Un gentilhomme qui avait plusieurs bénéfices à sa nomination, s'étant un jour trouvé dans une nombreuse assemblée de curés, la conversation tomba sur' l'archidiacre. Dans un moment elle devint des plus vives : et tel, qui dans un prône aurait parlé de l'enfer d'un ton froid à glacer, se trouva plein de feu, quand il fallut parler d'un homme absent et innocent. Tout y allait donc de bon train, lorsque le seigneur dont j'ai parlé, dérouta un peu la pieuse conférence. « Messieurs, dit-il d'une voix très-sérieuse* je ne connais point M. l'archidiacre. Je ne l'ai jamais vu. J'en ai seulement entendu parler. Souffrez que je vous demande comment il se peut faire, qu'il soit tel que vous le dépeignez, puisqu'une infinité de gens d'honneur et d'une vie irréprochable en disent tout le bien possible. Vous en faites un diable, ne serait-ce point, parce qu'il veut vous faire des anges. » A ces mots l'entretien finit, mais le dépit et la haine ne finirent point.
Comme les exhortations, les censures même, qui tant de fois ont ramené au devoir les puissants du siècle, sont de faibles ressources contre un prêtre, qui s'est accoutumé à manger et à boire son jugement, Boudon connut bientôt, que pour réformer solidement le diocèse d'Evreux, il fallait et former de nouvelles plantes pour réformer les anciennes et tâcher de nourrir en elles l'esprit de force et de vigueur, qu'une pre-
mière culture leur aurait donné. Dans cette vue il fit une exacte recherche de tous ceux qui se croyaient appelés au saint ministère. 11 examina leur vocation et leur talent. H procura à ceux qu'il en jugea clignes, les secours dont ils avaient besoin pour faire leur séminaire à Paris. La piété éclairée qu'ils y puisèrent, vint dans la suite à l'appui de son zèle, et fut la consolation de sa vieillesse. 'Il aurait bien voulu faire quelque chose do mieux, c'est-à-dire, établir dans Evreux même un séminaire. Les circonstances du temps ne le permirent pas. Ce ne fut que sous l'épiscopat de M. de Maupas, que cette grande affaire fut exécutée. Le prélat en fit les frais, le pauvre Boudon ne put y contribuer que par ses sollicitations. Ce séminaire fut confié aux enfants du célèbre M. Eudes. Là, comme ailleurs, ils éclairent sans faste, ils édifient sans affectation.
A ce premier secours, qui faisait entrer les jeunes ministres dans la voie droite, l'archidiacre en joignit un autre, qui les empêcha de s'en écarter. Ce fut celui des conférences spirituelles; c'est-à-dire, de ces entretiens simples et familiers, où plusieurs personnes par une sage dissection d'una vertu ou d'un vice, s'apprennent avec simplicité et sans s'ériger en maîtres, les raisons et les moyens de pratiquer l'un, et d'éviter l'autre. Ce projet dut naturellement être et fut en effet du goût de M. de Maupas, qui ayant été toujours extrêmement lié avec saint Vincent de Paul, devait connaître mieux que personne les grands biens dont les conférences avaient été l'instrument. D'ailleurs celles que Je pieux Dominique Georges (11*), abbé et réformateur du Val-Richer, commençait à établir en Normandie, avaient un si heureux succès qu'on crut avec raison ne pouvoir trop les multiplier. Boudon s'y trouvait souvent, soit à Evreux, soit dans ses visites. 11 y parlait avec autant de modestie, que le dernier de ceux qui y assistaient. Il les exhortait tous à s'y rendre exactement : ses yeux étaient les interprètes de la joie que son cœur en ressentait ; et l'on peut dire que ses Jarmes ont consacré la naissance de ces vénérables assemblées.
Mais il recueillit enfin dans la joie ce qu'il avait semé dans les pleurs ; et malgré la cabale et l'envie, il sera toujours vrai de dire, que le diocèse d'Evreux, lui doit en grande et très-grande partie sa rénovation et son lustre.
[16o7.]Quelque occupation que lui donnât son emploi, surtout les premières années, il s'en fallait beaucoup qu'il suffît à l'ardeur et à l'étendue de son zèle. Ainsi, après avoir trouvé en lui un prédicateur tendre et véhément, un directeuréclairé, un archidiacre accompli, la suite ue son histoire va nous
(H*) Dominique Georges naquit à Cullri proche Longwi , en 1613. Il fui curé de Ciicourt au diocèse de Toul, en 1657. Obligé par les guerres à quitter sa paroisse, il passa douze ans avec messieurs de Saint-Nicolas du Cliardonnet. 11 fut dans ta suite curé du Prédanjc, cl puis abbé du Val-Ri-
cher, où il établit des conférences, à l'instar de celles de saint Vincent de Paul, son intime ami. 11 fit partout de grands biens, et mourut plein de jours et de mérites le 8 novembre 1693. Sa vie a élé écrite par le P. Bufiier.
y découvrir un missionnaire ini'atigable. 11 est vrai que le défaut d'un plus grand nombre de monuments nous réduira à un détail assez borné ; mais ce détail, malgré ses bornes, nous fera connaître, à n'en pouvoir . douter, que la main de Dieu fut partout avec ce vertueux prêtre, et qu'elle y fut d'une manière très-distinguée.
Dès qu'il avait fini ses visites, qui étaient la seule fonction qu'il eût à remplir en vertu de son archidiaconé, il se mettait en campagne pour annoncer de bourgade en bourgade, et de ville en ville , le royaume de Dieu. Tour participer aux bénédictions que Dieu répandait dans les pays étrangers sur le travail de sesanciensassociés, il n'y avait point de bonnesœuvresqu'il ne pratiquât pour les mériter. Une retraite de plusieurs jours, tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, était toujours le prélude de ses missions. C'était là qu'il priait Dieu de l'envoyer où l'intérêt de sa gloire voulait qu'il allât": car d'ordinaire il sortait d'Evreux sans avoir d'objetdéterminé.Un sentiment qui tenait de l'inspiration, le fixait bientôt; à l'instant il poursuivait sa route, sans jamais dire à personne où elle devait aboutir; par ce qu'il avait remarqué, que quand son secret avaittranspiré, il semblait que les démons prissent le devant pour indisposer contre lui les esprits et les cœurs.
Du reste, il parut cent fois que c'était Dieu lui-même qui dirigeait les pas de son serviteur. A peine était-il arrivé clans un lieu, qu'il y trouvait un nombre de personnes , qui destituées de tout autre secours semblaient l'attendre comme l'ange de la piscine. En voici un exemple, qui ne peut être ni plus sûr, ni plus convaincant, et qui d'ailleurs confirme parfaitement ce que nous avons dit de sa première visite à l'abbaye de Saint-Sauveur.
Une religieuse carmélite qui était prieure en Bretagne, se trouvait dans un état de trouble et d'obscurité, dont elle était extrêmement fatiguée. Le lieu où elle faisait sa résidence, ne manquait ni de pi êtres éclairés, ni de docteurs qui fussent versés dans les voies intérieures : mais tous avaient une si haute idée de sa vertu, que leursdécisions lui paraissaient suspectes. Un soir, que sa peine, plus vive qu'à l'ordinaire, l'empêchait de reposer, elle pria avec une admirable simplicité le Fils de Dieu, de lui envoyer quelqu'un à qui elle pût s'ouvrir, et sur qui il lui fût permis de compter. « Le lendemain (c'est elle qui va continuer le récit), on vient me dire que M. Boudon me demandait. J'en fus d'autant plus surprise, que je ls savais à vingt-cinq lieues de là, que l'hiver était très-avancé, que pendant cette saison les chemins sont impraticables en ce pays.... Après donc qu'il eut achevé les actes d'adoration de la sainte Trinité, et salué les saints anges, comme il faisait, quand il entrait la première fois dans une ville, je lui demandai d'abord ce qui pouvait l'amener dans ce lieu pendant une telle saison. 11 me répondit : C'est vous qui m'y fuites venir. Cela me parut assez surprenant : mais
ne pouvant tout à fait le croire, je lui demandai encore s'il ferait quelque séjour dans le pays; à quoi il répondit : Autant seulement que vous en aurez besoin, car je ne viens que pour vous. Ce coup de la divine Providence me donna moyen d'exposer avec facilité et ouverture de cœur le sujet de ma peine : et j'en trouvai si pleinement !e remède en ce vrai serviteur de Dieu, que depuis cet heureux jour, jamais je n'en ai ressenti d'atteinte. Ce voyage profita encore à plusieurs maisons religieuses, qui s'empressèrent de le demander pour conduire leurs retraites, et qui en tirèrent tant de fruit et de consolation, que M. i'évêque lui en marqua son estime et sa reconnaissance. »
Or, ce que dit ici cette révérende Mère r c'est précisément ce qu'ont dit dans tous les temps les personnes de. sa profession , qui ont eu le bonheur d'entendre l'archidiacre d'Evreux. « Je ne puis, lui écrivait une vertueuse Ursuline de Montbard , non , je ne puis assez louer la divine Providence , pour le bien qu'elle nous a fait de vous envoyer ici. Vous y avez, Monsieur, apporté une si grande bénédiction, qu'elle s'est répandue sur nous toutes, mais particulièrement sur mes sœurs du noviciat, qui se trouvent plus ferventes, plus animées qu'elles n'étaient
Depuis que vous nous avez parlé, il me semble que je n'ai plus de peine à rien , et que je n'en saurais même avoir, parce que la peine même, portée en vue de Dieu, me semble délicieuse. Ce n'est pas que j'y sois insensible ; mais la pensée que cela plaît à Dieu, l'emporte sur le sentiment. C'est un des bons effets de votre mission : et j'espère que la fidèle correspondance à la grâce de notre état en sera un de vos charitables prières. »
Mais ce n'était pas seulement dans des terres si bien préparées, que la semence jetée par le saint homme, donnait une abondante récolte. Le fonds le plus ingrat devenait fertile sous sa main. Il parlait avec tant de lumière et d'onction, qu'il était souvent obligé d'interrompre son discours , pour donner à ses auditeurs le temps d'arrêter leurs sanglots et. le cours de leurs larmes. C'est de quoi la ville de Vannes a longtemps rendu un témoignage aussi consolant pour elle que pour lui. Quand il passait quelque emps dans un lieu, on n'y voyait que confessions générales, que restitutions de toute espèce, que conversions sincères. Laissant la controverse à ceux que les supérieurs jugeraient à propos d'en charger , il ne s'attachait, même dans les lieux infectés d'hérésie, qu'aux grandes vérités de la morale évangélique : mais aussi il les traitait avec tant d'énergie, qu'on ne se lassait point de l'entendre. A Mons en Hainaut, Dieu donna de si grandes bénédictions aux sermons qu'il y prêcha, que le concours y fut toujours égal, malgré les incommodités" de la chaleur. De Mons, la Providence le conduisit à Anvers, et elle y fit. en lui, et par lui,*ses miracles ordinaires.
VIE DE BOUDON. — LIV. l<
Au reste, ce n'était pas seulement le menu peuple, juge assez équivoque, qui fait toujours le gros d'un auditoire: c'étaient des personnes capables de décider en maîtres, quelquefois môme engagées par un intérêt secretà décider moins favorablement, qui rendaient justice à ses talents pour Ja chaire. Daus une mission qu'il fit à Bordeaux , mission pendant laquelle il prêcha au moins deux fois par jour, il n'y eut ni rang, ni condition, qui ne se fit un plaisir et un devoir de l'entendre, et cela dès le grand matin. Le provincial d'un ordre célèbre le suivait et le faisait suivre exactement par un grand nombre de personnes qui étaient sous sa conduite. 11 touchait, il enlevait si puissamment les cœurs, qu'un homme de qualité, qui n'employait son terups, ses biens et sa personne, qu'à faire des charités continuelles au dedans et au dehors du royaume, l'ayant une fois entendu, s'écria tout haut du milieu de l'auditoire : « Non, je n'ai jamais ouï parler de la sorte, ni mettre les vérités du salut dans un si beau jour, et les publier avec tant d'onction. »
C'était pour honorer de si beaux talents , et beaucoup plus encore la vertu qui leur servait d'appui, que les plus grands prélats et les personnes de la première condition lui donnaient à l'envi des marques décisives d'estime et de vénération. Pendant le séjour qu'il fit à Bordeaux, l'archevêque le vit plusieurs fois, et le mena à sa maison de campagne, pour lui communiquer à cœur ouvert des affaires importantes. À peine étaitil arrivé dans une ville, qu'il était tout surpris d'y trouver un appartement déjà préparé pour lui, et une foule de personnes du premier rang, qui s'y étaient assemblées pour le voir et pour l'entendre parler de Dieu. On le partageait en quelque sorte, afin de l'avoir quelque temps chacun à son tour. C'est ainsi que, par une transaction de douceur , l'archevêque de Cambrai céda aux RR. PP. Carmes le plaisir de le loger, et que ceuxci cédèrent au prélat le plaisir de lui donner sa table. Il n'y avait vraisemblablement qu'à gagner au change; mais ce genre de gain était une perte pour un homme aussi pénitent que l'était Boudon , et il l'a fait connaître en bien des occasions.
Un jour, après avoir prêché chez les Ursulines de Laval, où toute la ville s'était rendue pour l'entendre , on lui servit, aussi bien qu'à plusieurs amis de la maison , tant ecclésiastiques que séculiers, un repas magnifique. L homme de Dieu laissa aux convives, qui n'y étaient venus que pour lui faire honneur, une pleine liberté de manger et de boite : pour lui, à l'exemple de saint Charles Borromée en pareille occasion, il ne voulut toucher à rien. Seuloment, pour n'y être pas tout à fait spectateur oisif, il fit à la compagnie un discours fort touchant sur l'édification que doivent donner les personnes qui se sont consacrées à Dieu, soit par la religion, soit dans l'état ecclésiastique. Il ajouta qu'après avoir prêché la mortification, on détruisait souvent par une sorte de sen-
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sualité tout ce qu'on avait dit de mieux en faveur de la pénitence.
S'il pratiquait si bien ses propres leçons en matière d'abstinence, il ne les pratiquait pas moins bien en matière de désintéressement. Sa méthode était d'aller en mission un bâton à la main , et de ne prendre jamais plus d'argent, qu'il ne lui en fallait pour la dépense d'un jour. Malgré une pauvreté si excessive, on peut dire , à parler en général , qu'il ne manquait de rien. 11 a même avoué plus d'une fois qu'il eût pu aisément devenir riche, parce que, quand il était sur son départ , on lui apportait de l'argent de tous les côtés, et que souvent il trouvait sur la table de sa chambre des bourses remplies d'or. Mais eu digne enfant de la Providence s'en remit toujours à elle pour le lendemain. Ainsi tout ce qu'il avait de trop, était sur-le-champ distribué aux pauvres des lieux où il se trouvait.
Au fond, si quelquefois la Providence parut l'oublier, pour faire éclater sa vertu, elle parut bien plus souvent avoir pour lut l'attention la plus singulière. Après l'avoir traité pendant son séjour dans un lieu beaucoup mieux qu'il n'aurait voulu , on s'empressait d'adoucir les fatigues de ses longs et pénibles voyages; les comtesses, les marquises, les présidentes lui procuraient des voitures : quelquefois même malgré ses instances, et quand une sévère bienséance ne s'y opposait pas , elles l'accompagnaient d'une ville à l'autre, pour profiter de ses leçons, et en faire profiter ceux qui n'avaient pu l'écouter. •
C'est ainsi que Boudon sanctifia une grande partie de la France , et même une portion considérable des Etats \oisins ; car il est certain, que non-seulement il a fait des missions dans la Gascogne, dans le Périgord, dans la Bretagne , dans le Poitou , dans le Maine, dans l'Anjou, province qui, presque 8u sortir de l'enfance, nous apprit à respecter son nom ; mais encore dans les Pays- Bas, dans la Lorraine et dans la Bavière.*
Nous parlerons ailleurs de ce dernier voyage; mais c'est ici le lieu de dire que ce saint homme, pour ne se pas consumer en éclairant les autres, ranimait sa foi et son amour dans tous les lieux que de grands modèles de vertu avaient illustrés; qu'il mettait ses travaux apostoliques sous la protection de ces héros chrétiens , et qu'il tâchait toujours d'obtenir quelques parcelles de leurs respectables dépouilles. C'est ainsi qu'à Anvers il visita le tombeau de la vénérable Anne de Saint-Barthélémy, cette fidèle compagne de sainte Thérèse, à laquelle, aussi bien qu'au cardinal de Béruile, la France doit ses Carmélites. C'est ainsi encore qu'en Bretagne il glorifia le Père des miséricordes sur les tombeaux où reposent la vertueuse Armelle, pauvre servante de profession, mais âme vraiment séraphique; le pieux Michel le Noblets, ce missionnaire si fameux par son zèle et par ses miracles; et enfin Je célèbre Pierre de Queriolet, homme
dont les beaux jours furent .plus brillants que les ténèbres de son adolescence n'avaient été épaisses.
[1G68] Ce commerce de religion qu'il entretint si fidèlement avec cens qui triomphaient déjà dans la gloire, il l'entretint, autant qu'il lui fut possible, avec ceux qui combattaient encore sur la terre ; et de son temps il y eut peu de gens solidement vertueux qui ne se fissent honneur d'avoir part à son amitié, et qui ne dussent compter sur la sienne. Jean de Bcrnières-Louvigni, trésorier de France, fut tle ce nombre. C'était un de ces hommes que Dieu fait luire comme des astres au milieu d'une nation perverse, pour faire connaître à qui veut l'entendre, que la pratique exacte de l'Evangile n'est pas une vaine et chimérique spéculation. Dès son enfance il avait porté le joug du Seigneur, et tout jeune encore, « il avait déjà fait des coups de maître dans la vie spirituelle. » L'esprit d'oraison, l'amour de la sainte pauvreté, la retraite, l'éloignement du monde, le désir d'être méprisé, étaient le caractère de sa grâce. L'indigence et la misère du prochain le touchaient si sensiblement, qu'il n'oubliait rien pour le soulager. On l'a vu aller chercher les pauvres jusque dans leurs maisons, pour les conduire lui-même à l'hôpital; et, ce qui est bien plus touchant, on l'a vu les transporter sur ses épaules au milieu des rues les plus fréquentées de la ville de Caen, jusqu'à l'Hôtel- Dicu, qui est à l'autre extrémité.
11 devait, après Dieu, ce fonds inépuisable de vertus aux leçons et aux grands exemples du révérend Père Jcan-Chrysostome, religieux pénitent du Tiers-Ordre' de Saint- François, homme si zélé pour la discipline régulière, qu'il aima mieux refuser une somme considérable qu'on lui offrait, pour rebâtir une des maisons de sa province, que de manger avec un pieux séculier, qui cependant n'avait attaché son aumône à celte condition ; que pour profiter de ses discours; si charitable, que pour épargner à de pauvres ecclésiastiques l'humiliation de la mendicité, il partageait avec eux le bien qu'on faisait à un couvent dont il était supérieur ; si plein d'ardeur pour l'abjection, qu'il avait
fait vœu de se
faire mépriser autant que e lui pourrait permettre et
l'ordre de Dieu
de jeûner cent jours en l'honneur de saint Joseph, si par son intercessiou il pouvait réussir à n'essuyer que des rebuts et (]os mépris de la part de tous les hommes.
Tel était celui que la Providence avait donné pour directeur à M. de Bernières. Il en profita, et pendant la vie de ce saint homme et après sa mort (12). Dans le temps que Boudon le fut visiter, il avait fait bâtir dans la ville de Caen une espèce de petit ermitage où, renfermé avec un petit nombre d'amis, il passait ses mois entiers dans la contemplation des vérités éternelles. La vie qu'y menait cette troupe d'élite était une vie toute de silence et d'oraison. Si la nature y trouvait le nécessaire, elle n'y trou-
(2J Le P. Jean Chrysosiome mourut le 20 mars
vait rien de superflu. De Bernières, quoique
riche et noble, n'y était servi qu'en vaisselle de terre. Un pende pain bis et une nourriture grossière faisaient tout l'entretien du corps. Kn récompense cette aimable solitude était une école de vertus, k Je puis assurer, dit notre archidiacre , témoin oculaire , qu'ayant eu le bonheur d'y passer deux ou trois mois, je n'y ai jamais ouï, pendant ce temps, d'autres entreliens que ceux de l'oraison. L'on n'y parlait d'autre chose, même durant la récréation. Et ce qui est de plus merveilleux, c'est qu'on ne s'en ennuyait jamais. On y passait les jours, les mois, les années à parler-toujours de la même chose , et cette chose unique paraissait toujours nouvelle, parce qu'elle ne tendait qu'à Dieu seul, qui est le centre de nos âmes et le lieu de notre repos. Quand M. de Bernières sortait de cet ermitage pour vaquer aux affaires de sa charge, il ne perdait jamais la présence de la majesté divine, et il s'en revenait chez lui pour se plonger encore plus dans l'oraison et s'unir plus étroitement à Dieu qu'auparavant. »
Il avait une si grande estime pour les personnes éminentes en piété, qu'il les cherchait partout. Il ne faisait de voyages , comme il l'a quelquefois dit lui-même, que pour trouver des saints. 11 avait avec tous les vrais serviteurs de Dieu une union si intime, que, s'étant en quelque sorte approprié leur grâce, après avoir passé tous les degrés de l'oraison ordinaire, il s'était élevé à ce qu'il y avait de plus sublime dans ce genre.
Tout laïque qu'il était, on ne peut dire avec quel zèle il s'employait au salut des âmes, ni comprendre la multitude des personnes de tout état, qui s'adressaient à lui pour avoir ses avis. Séculiers, ecclésiastiques, religieux, tous le consultaient; et de ces derniers, il y en avait plusieurs de différents ordres, qui aimaient mieux faire leur retraite chez lui, que dans leurs monastères.
Sa conscience était si pure, qu'il se confessait d'avoir senti trop de.joie dans un pèlerinage de dévotion, qu'if avait fait avec des personnes d'une éminente vertu : c'est qu'il craignait que la nature n'y eût un peu trouvé son compte, et qu'il n'y avait dans son cœur ni angle, ni coin, dont il ne voulût la chasser. 11 avouait conhdemment h son ami, notre digne archidiacre, que la désolation entière d'une province, où tout ce qu'il avait de plus cher au monde serait enveloppé, lui serait, en n'y considérant que le mal temporel, beaucoup plus supportable qu'une action indifférente, parce qu'il n'y a rien dans les opérations d'un chrétien, c'est-à-dire, d'un homme qui doit nécessairement être animé de l'esprit de Jésus~ Christ, qui ne doive être surnaturel et divin.
Tels étaient les sentiments et les dispositions de ce grand serviteur de Dieu. On peut bien compter qu'un homme comme Boudon ne servit qu'à les fortifier. Le P. Jean-
1646, âgé de 52 ans.
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Chrysostome ayant dit une fois à M. do Bernières, que la" pauvreté actuelle était l'essence de sa grâce, et que jamais il n'aurait de repos, qu'il n'y fût comme dans son centre, il ne cessa pas depuis ce temps de soupirer après ce riche trésor, dont la pensée en effraye tant d'autres. Boudon, le pauvre Boudon, et qui avait fait vœu de l'être toute sa vie, charmé de ces beaux sentiments, l'exhorta à suivre les impressions d'une grâce si forte. Il les suivit en effet, et ce fut sans réserve qu'il les suivit. 11 aida de ses aumônes à bâtir des séminaires, des hôpitaux, des maisons religieuses. 11 fil couler dans la Chine, et dans toutes les contrées du Canada, des sommes abondantes pour y entretenir la foi et ceux qui l'annonçaient. Le reste de son bien fut remis à ceux à qui il appartenait par les droits du sang, et, dans ses dernières années, de Bernières ne vécut plus que des libéralités de sa famille. Ainsi, quoique Boudon n'ait |>as eu la gloire de contribuer aux premières vertus de ce respectable seigneur, il est pourtant vrai que ce fut lui qui le conduisit à ce haut degré de justice où il arriva, et que ce fut par ses conseils qu'il fit en France et hors de France ces biens de toute espèce, qui ont rendu son nom si respectacle. Aussi avait-il pour les avis du saint prêtre la plus parfaite déférence : il le chargea môme plus d'une fois dans le sacré tribunal du soin de sa conscience; et, bien loin de prendre le change sur son compte, lorsque la calomnie commença à s'élever contre lui à l'occasion de ses visites , il répondit constamment que M. le grand archidiacre d'Evreux aurait toujours une ressource dans sa maison, et qu'il se trouverait heureux d'être calomnié et persécuté pour lui.
Au reste, et c'est une circonstance dont la piété du lecteur nous imputerait l'omission, ce vertueux trésorier mourut (13) comme il avait vécu. Le jour qui fut le dernier de sa vie il n'avait eu aucune atteinte de mal. Un domestique chargé de l'avertir tous les soirs, que le temps de son oraison était fini, parce que sans cette précaution il eût donné à la prière le temps qu'il devait donner au sommeil, étant entré dans son appartement pour s'acquitter de sa commission, Louvigni le pria avec sa douceur ordinaire de lui donner encore un moment. Ce moment, qui selon les apparences ne se mesura pas à la minute, étant fini, le domestique rentre et trouve son bon maître à genoux, mais sans mouvement et sans vie (14). Son âme perdue dans le sein de la Divinité, n'avait pu
(13) M. de Dernières mourut le 5 mai 1659, âgé de 57 ans. Ainsi les visites que lui a rendues M. Boudon , ont précédé ses grandes persécutions. Celles-ci ne commenceront que vois 1GG0, comme nous le dirons bientôt.
(14) La tradition de la famille de M. de Louvigni est qu'ayant une frayeur extraordinaire de la mort, il avait toujours demnidé à Dieu de mourir subitement. On me mande de Caen , qu'une religieuse Ursuline de cette ville avait prédit la mort de M. de Bernières trois jours avant qu'elle arrivât.
(15) Je trouve après coup dans la Vie de l'abbé
revenir à lui. Son corps fut enterré aux Ursulines de Caen. Sur sa tombe il n'y eut de singulier que ces mots, qui y furent gravés selon sea ordres : Jésus-Christ est mort pour tous (es hommes. C'était sa devise. Ce seul mol : C'est pour mon amour que le Fils de Dieu s'est fait homme, et quil est mort sur la croix, remplissait son cœur de la plus douce consolation. Il s'en servait pour nourrir sa foi, pour animer sa confiance, pour enflammer son amour. Savoir si dans son Chrétien intérieur il n'a point préludé aux Maximes (15) de l'illustre de Salignac; ou si, comme le crut Boudon, bien ou mal informé, son livre ne fut supprimé à Rome, que parce qu'il y avait en Italie des gens qui en abusaient, c'est un fait dont la discussion est étrangère à l'histoire que j'écris. Reprenons celle du grand archidiacre. Nous J'allons voir comblé de gloire et d'honneur, et un moment après rassasié d'opprobres et d'ignominie.
[1661.] Gilles Boutault, évoque d'Evreux, prélat dont notre vertueux prêtre fut toujours beaucoup considéré , étant mort le M mars 1661, Ja cour lui donna pour successeur Henri Maupas du Tour, qui avait déjà gouverné le diocèse du Puy-en-Velay avec autant de sagesse que de bénédiction. Un de ses premiers soins, dès qu'il eut pris possession de son nouveau diocèse, fut d'étudier le génie et le caractère de son grand archidiacre, dont apparemment on lui avait dit beaucoup de bien et beaucoup de mal. Il l'eut bientôt approfondi, et, par une suite naturelle il en eut bientôt connu le prix. 11 l'honora de toute sa confiance. Il voulut que, tant que ses fonctions ne l'appelleraient pas ailleurs, il n'eût point d'autre table que la sienne. Il regarda ses conseils comme autant de règles de conduite pour lui. Il fut plus loin encore, et, persuadé qu'il avait trouvé en la personne de M. Boudon ce dispensateur fidèle qu'un bon père peut établir sur soi-même et sur toute sa famille, il fit, sans l'en avertir, un vœu particulier de lui obéir en tout; et, afin que personne ne doutât de ses sentiments, il le fit son premier grand- vicaire, supérieur des Carmélites du Ponteau-de-Mer (16), et maître de dresser de nouveaux statuts, comme il le jugerait à propos pour la gloire de Dieu et. pour le bien de son diocèse. En un mot, il lui donna coup sur coup tant de marques d'estime, de tendresse, de respect même, que l'humble Boudon en était tout confus. Des commencements si beaux devaient-il.
donc avoir une fin si déplorable !
du^Yal-Richer ces paroles, p. 185. « Si la version italienne qui fut faite de ce livre (le Chrétien intérieur) a paru trop forle ;en quelques endroits aur. censeurs de Borne, cela ne regarde aucunement le Vivre, ni la personne de M. de Bernières. > c'est-àdire que la traduction du Chrétien intérieur aura été altérée, et cette altération condamnée.
(16) C'est-à-dire que les Carmél.tes du Ponteaude-Mer le lui ayant demandé pour supérieur, avec la permission de leur propre évèque, il le leur accorda : car Ponteau-de-Mer n'est pas du diocèse d'Lweux.
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L'archidiacre s'acquitta de ces différents emplois avec tout le succès qu'en pouvait attendre celui qui les avait mis en œuvre.
Pour commencer par ses statuts, on convient encore aujourd'hui qu'ils sont si sages, si propres à rétablir la discipline, qu'ils peuvent servir de règles à ceux qui travaillent sur cette pénible matière. On y prescrit tout ce qu'un parfait ecclésiastique doit se prescrire à lui-même : on y défend tout ce qu'il doit s'interdire. En un mot on y bannit , on y prévient même tous les genres d'abus qui peuvent humilier l'Eglise et dégrader ses ministres.
Ces ordonnances étaient trop raisonnables, pour être attaquées directement. La malignité, qui, pour ne se pas déceler ellemême, garde quelquefois des mesures, aurait donc peut-être été réduite au silence, si l'archidiacre qui , lorsqu'il s'agissait du bien de l'Eglise, allait toujours en avant, n'eût découvert qu'il se répandait en Normandie, et particulièrement dans le diocèse d'Evreux, une secte de fanatiques , que le dangereux commerce de nos voisins avait infectés d'une bonne partie de leurs erreurs. Sans aller aussi loin que le fameux Gomare et ses adhérents (17), ils adoptaient un assez bon nombre de ses erreurs sur la grâce, sur le libre arbitre, sur la mort de Jésus-Christ pour le salut des élus : matières qui, presque dans tous les temps, ont été l'écueil de la curiosité et des vaines spéculations de l'esprit humain. On les méprisa d'abord , et c'est une faute dans laquelle on ne se lasse point de tomber ; mais bientôt un extérieur composé, des aumônes répandues avec art, un commerce doux, des manières insinuantes, des manuscrits bien travaillés ne tardèrent pas à multiplier leur nombre, étales rendre formidables. Us le devinrent encore plus par la manière dont ils surent se défendre. Ils frappaient d'une manière si dure quiconque osait les attaquer, que lorsqu'ils commençaient à s'établir dans un canton, l'innocence même n'osait leur jeter la première pierre.
Boudon aimait la paix ; mais il ne l'aimait pas au préjudice de la vérité. Ainsi dès qu'il eut reconnu que les voies de la douceur étaient inutiles, et que la contagion commençait à entrer dans le sanctuaire, il résolut d'éclater (17*). 11 le fit à la manière du saint concile de Trente, c'est-à-dire, sans nommer personne : mais il le fit en même temps
(17) Les démêlés des Gomarisles avec les Arminiens sc-nl si connus des savants , si inutiles à ceux qui ne le sont pas, que je ne crois pas devoir m'y arrêter plus longtemps. Le système des premiers, après avoir eu le dessus avec beaucoup d'éclat, a tantperdu de terrain, qu'il n'est presque plus suivi que dans les écoles de Genève.
(17*) Pour savoir de quoi étaient capables les comarisles, il suflit de lire la nouvelle Vie de Crotius, par M. île Burigny. 11 est bon d'avertir le lecteur, que du temps de Al. Boudon ces malheureux se livraient à des excès qui outrageaient également et la Religion et la plus commune bienséance. On le voit par le mémoire que notre archidiacre lit contre cu>\ pour être présenté au parlement de. Rouen.
d'une manière si forte, si détaillée, qu'il eût enlevé à l'erreur toutes ses armes, si la révolte et le mépris des puissances ne lui en eussent fourni de nouvelles. Lettres, manuscrits, ouvrages faits ou à faire en faveur du parti, tout fut interdit sous la plus rigoureuse censure, et les précautions furent en ce genre portées à un point dont je n'ai point vu d'exemples.
Si ce règlement fut applaudi de M. de Maupas et de tous les vrais enfants de l'Eglise , il déplut horriblement aux parties intéressées. Dès lors Boudon ne fut plus qu'un furieux du premier ordre. Sa perte fut jurée, et on lui prépara plusd'anathèmes, qu'il n'en avait décerné contre les partisans du nouvel Evangile. Mais avant que la suite des années nous découvre la profondeur du calice amer dont il fut enivré, il est juste, et l'ordre des temps l'exige, que nous fassions connaître une partie des services qu il rendit aux Carmélites du Ponteau-de-Mer, aussitôt que son évêque lui en eut fait accepter la direction. 11 est beau de trouver dans un seul homme des règles de conduite pour des états fort différents.
Si l'estime qu'on fait d'un emploi , porte à s'en bien acquitter, le grand archidiacre dut réussir en celui-ci. Quoiqu'il aimât tous les ordres de l'Eglise, il avait pour le Carmel un attrait particulier. Sainte Thérèse qui l'a réformé, fut toujours un des plus tendres objets de sa dévotion, et jamais il n'en parlait qu'avec des transports qui marquaient la liaison de son âme avec la sienne, et a parfaite confiance qu'il avait en sa puissante intercession. 11 n'avait pas moins de tendresse pour le sage et zélé coopéraieur de cette grande sainte. Au nom seul de Jean de la Croix, ses entrailles étaient profondément émues. 11 l'appelait ordinairement le Père de son âme. Il lisait sans cesse ses sublimes ouvrages ; il l'invoquait souvent, il étudiait sa vie, cette vie d'amour, d'oraison, d'austérité, de travaux apostoliques, et il s'efforçait de l'imiter, Il le proposait pour modèle, et dans ses discours publics, et dans ses entretiens particuliers.
De l'amour du Père naissait une sincère et constante affection pour les enfants. Dans ses voyages il logeait ordinairement chez les Carmes Déchaussés, lorsqu'il se trouvait à portée de leurs maisons. Il célébrait souvent chez les Carmélites. En toute occasion il se fit un devoir de rendre aux uns et aux
Ils ont, y disait-il en substance, donné des coups de couteau à l'image sacrée du Sauveur du monde. Us ont attaché à une croix un cochon, à la place du ciucilix. Ils ont tiré un coup de fusil dans l'image de la très-sainte Vierge, etc. Pour entrer dans une si juste indignation contre de pareils attentats, il ne faut pas avoir autant de zèle qu'en avait Boudon : il sullît d'être encore un peu fidèle. Au reste, qu ne parle aujourd'hui ni de gomarisles ni d'arméniens dans le diocèse d'Evreux. Us y sont aussi inconnus que les sociniens le sont présentement en Pologne, où ils donnèrent vers le milieu du siècle passe, cette fameuse Bibliothèque, qui aurait renversé l'Eglise, si les portes de l'enfer pouvaient la renverser.
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autres tous les bons oflices dont il était capab.e.
C'en fut un signalé aux yeux de la foi, que de maintenir l'ordre, l'union, la fervenr dans le monastère du Ponteau-de-Mer, et d'en écarter jusqu'à l'ombre de ce qui aurait pu en troubler l'harmonie. Le plan qu'il se tonna pour y réussir, est aussi beau qu'il est naturel.
Il voulait, 1" que les religieuses eussent toujours devant les yeux et la tin principale de leur institut, et la vie de ceux que Dieu avait employés pour l'établir. « C'est, disait-il, qu'une copie est toujours plus parfaite, à mesure qu'elle approche plus de son original. »
2° Il s'appliquait à ne recevoir que des sujets dont la vocation ne fût ni suspecte, ni équivoque. C'est pourquoi, lorsque des parents demandaient pour une fille le voile de la religion, il ordonnait expressément à la supérieure de les avertir du terrible amlhème qu'a porté le concile Trente contre ceux qui forcent leurs enfants à embrasser un état dont leur cœur est souvent bien éloigné. Il examinait lui-même la vocation de celles qui se disposaient à consommer leur sacrifice; parce que, disait-il, toute personne qui est bien appelée et fidèle à ses exercices, arrive en peu de temps à la perfection religieuse, et que souvent une pauvre converse, qui, par défaut d'industrie ou de santé, paraît inutile à la maison, est pour elle une source de grâces et de bénédictions; pendant que celles que leur commerce avec les grands du monde font regarder comme l'appui d'une communauté, lui portent un coup terrible, en y faisant entrer la dissipation et l'esprit des enfants du siècle. 3° Pour ne se pas tromper dans une affaire aussi décisive, il se faisait rendre un compte exact des bonnes et des mauvaises qualités de chaque postulante, de la manière dont elles avaient fait leur noviciat, et surtout de la pleine et entière liberté avec laquelle elles s'engageaient.
4° 11 s'informait encore si la postulante avait bien consulté Dieu. « Car, après tout, » disait-il, « une affaire si sérieuse mérite bien qu'on aille au conseil. C'est ici, ou jamais, qu'il iaut une mûre délibération. » 5" Quand la novice avait bien pris son parti, et que sa vocation avait toute la certitude qu'un homme sage peut raisonnablement exiger, il ne manquait pas de la confirmer dans son dessein. Après l'avoir fortifiée par des discours, auxquels l'onction du Saint-Esprit donnait toujours un grand prix, il la recevait à la profession , mais toujours sous ces deux conditions ; l'une que sa dot ne serait point excessive; l'autre, que la maison ne prendrait jamais plus de sujets qu'elle n'en pourrait nourrir.
C° Dans ses visites, sou plus grand soin n'était pas de s'informer jusqu'à la dernière obole de l'état du temporel , mais de. bien examiner si la clôture était exactement gardée; si les parloirs n'étaient point trop fréquentés; si Ton s'approchait dés sacrements
dans l'ordre et selon la règle ; si l'ofiice divin se faisait avec piété; si la règle du silence était fidèlement observée; si l'on ne manquait ni le matin ni le soir à l'oraison mentale; si chaque religieuse faisait tous les ans les exercices spirituels; si par de pernicieux adoucissements on n'altérait point la sainte rigueur des constitutions; si les voeux, et surtout celui de pauvreté, subsistaient dans toute leur vigueur. Car l'esprit de propriété, quelque couleur qu'on pût lui donner, était un monstre à ses yeux : et c'est pour cela qu'il ne souffrait ni pensions hors de la masse commune, ni dépenses superflues, surtout en bâtiments somptueux, ni dettes contractées mal à propos, ni procès entrepris sans une vraie et pressante nécessité.
T A tant de précautions, ce digne supérieur en joignait une autre contre les livres curieux, ou suspects de nouveauté. Il les bannissait tous sans miséricorde. « Que servent à des filles, disait-il, des traités sur la grâce, sur la prédestination et sur semblables matières de la plus haute théologie? Quel fruit retirent-elles de l'étude qu'elles en font, si ce n'est une vaine suffisance, un esprit de révolte, et souvent de très-grandes peines d'esprit; peines dont j'ai vu les funestes effets à la mort de certaines personnes. » — « Non, ajoutait-il, je n'ai jamais compté sur une tille qui fait la savante. Sa vaine curiosité n'est bonne qu'à mettre la division dans un monastère, et à partager les cœurs en partageant les esprits. Sainte Thérèse l'avait bien prévu, elle qui, après avoir reçu une postulante, la renvoya, parce qu'elle la vit attachée à une lecture, qui, quoique très-bonne en soi, était trop élevée pour elle. »
Telles furent les maximes que suivit l'archidiacre dans le gouvernement spirituel de ses filles. La grande idée qu'elles s'étaient faite de lui, les avait portées à le demander pour supérieur ; les progrès qu'elles firent sous sa conduite, leur apprirent qu'elles ne s'étaient point trompées. Heureuses les communautés qui pourraient toujours avoir de guides aussi sûrs : la paix, la grâce, la vérité y régneraient à jamais.
Mais quoique les carmélites aient eu l'avantage d'avoir ce vertueux prêtre pour supérieur, on aurait tort de croire que sa charité se soit bornée à elles seules, Depuis sa disgrâce, dont nous parlerons bientôt, jusqu'à la fin de ses jours, il eut pour règle dans tous les lieux où la Providence le conduisait, d'aller de monastère en monastère, et de communauté en communauté, pour y répandre le feu du divin amour. La plupart des maisons, soit religieuses, soit séculières de Paris, ont eu pendant plusieurs années le bonheur de profiter de ses conseils et de ses discours, ou publics, ou particuliers. Les religieuses de la Visitation et celles de Sainte- Claire de l'étroite observance, les RR. Mères Carmélites, Récollètes, Ursulines et Feuillantines; les filles de la Croix, de la Providence, de l'Union Chrétienne et un grand
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nombre d'autres^ont plus d'une fois en- verses communautés ; à Strasbourg, aux
tendu les paroles de vie, qui sortaient de sa Fiîles de la Visitation. Si dans cette der-
bouche. ni ère ville l'archidiacre éditia beaucoup toute
Ce qu'il faisait dans la capitale par rap- la communauté, que la supérieure, qui
port à ces âmes d'élite, qui, comme le dit était une princesse de la maison de Bade,
saint Cyprien, font la plus noble portion du lui présenta en corps, il en fut à son tour
troupeau de Jésus-Christ, il avait soin de le beaucoup édifié; et dans une lettre qu'il
faire dans les provinces, lorsqu'il en trou- écrivit à ce sujet, il félicite et la mère et
vait l'occasion. C'est ainsi qu'à Metz il fit des les filles du tendre amour qu'elles avaient
conférences spirituelles aux religieuses de pour Jésus-Christ, et du parfait mépris
Saint-Dominique et de Sainte Marie ; à Nan- qu'elles faisaient du monde et de tout ce qui
cy, aux dames du Refuge; à Munich, à di- lui appartient.
LIVRE DEUXIÈME
Sommaire. — M. île Maupas est député à Rome pour la canonisation de saint François de Sales. Ildonne les plus amples pouvoirs à sou archidiacre. — Celte préférence et sa fermeté lui suscitent des ennemis. — Il est informé de leurs. projets. Humbles sentiments qu'il avait de lui-même. — Il écrit à M. de Maupas. Celui-ci l'approuve eu tout. Boudon continue à marcher sur la même ligne. — Dieu lui fait connaître une partie «le ce qu'il aura à souffrir. — 11 est malade à l'extrémité. Il se démet de son archidiaconé. II est guéri par les reliques de saint Gaud. — Le roi le nomme au même bénéfice. Il visite le tombeau de son saint libérateur. — Notice de saint Gaud. Fameuse translation de ses reliques. Boudon va au mont Saint -Michel. — 11 se forme un violent orage contre lui. Quelle en fut l'occasion. — Il est indignement déchiré dans plusieurs libelles scandaleux. On l'insulte à outrance. — Retour de M. de Maupas. 11 trouve son diocèse soulevé contre l'archidiacre. — Eue femme de piété le justifie. — Caractère de la dame de Fourneaux. Excès de son zèle pour le saint prêtre. — Pieuse réponse qu'il lui fit. — Belle lettre qu'écrivit en sa faveur la vénérable mère Mechlilde du Saint-Sacrement. — On impute à Boudon l'impétuosité de sa pénitente. L'évêque d'Evreux lient un grand conseil : la déposition de l'archidiacre y est résolue. — H aime mieux en souffrir l'opprobre, que de la faire de lui-même. — On lui fait signifier sa sentence. Sa tranquillité dans celle occasion. Madame de Fourneaux, malgré les sages avis de l'archidiacre, suit tout son ressentiment. — On le met sur le compte de Boudon. Il est interdit. Il refuse de quitter sa dignité, et on n'ose le pousser sur ce point ; mais on le décrie dans toutes les villes du royaume. Horrible manière dont il est traité à Evreux. II ne peut obtenir une chambre à Kouen que par surprise. Histoire d'une tille qui, pour se soustraire au danger, se travestit en garçon. — Calomnie dont elle est chargée sous le nom de Claude Petit.— Elle vient à Evreux. Son sexe est reconnu après sa mort. Elle ne demeura jamais chez l'archidiacre. Fureur et injustice des calomnies qui, à ce sujet, furent répandues contre Boudon. — Emportement d'un prédicateur contre lui. — Il est abandonné à Paris dans son plus grand besoin. Service que lui rendirent les filles de la Providence. Ses dispositions pendant le cours de ce violent orage. Sa joie dans les humiliations. H se fouille par l'exemple d'un seigneur d'Angleterre, qui a?ait tout perdu pour la loi. Bel éloge qu'il fail de M. de Maupas après sa mort. — Moyens dont Dieu se sert pour ouvrir les yeux à M. de Maupas. Un ecclésiastique d'une vertu reconnue y travaille. Le plus dangereux de ses ennemis y travaille encore plus efficacement après une chute honteuse. — Mouvements opposés que produit dans le cœur du saint prêtre son rétablissement. Fureur impuissante de ses ennemis. Estime que M. de No v ion fait du grand archidiacre. La duchesse de Bavière le prie de passer en Allemagne pour lui donner ses conseils. Il se met en chemin. Estime qu'on lui témoigne à Metz — Les filles de Saint-Dominique lui font voir le chef de saint Henri, son patron. Ce qu'il lit à Nancy à la chapelle de Bon-Secours. Etal île la ville de Strasbourg, qui n'était que depuis peu sous la domination du roi Conversion de plusieurs luthériens. Il arrive à Llm , et il est assez heureux pour y pouvoir célébrer. 11 est reçu par leurs Altesses au palais de Dirkeim. Poitrail du prince Maximilien. Vertus de Fébronie de Bouillon, son épouse. — Leur cour justement appelée la cour sainte. Piété du pays. La duchesse éprouvée par des peines intérieures. Boudon développe son état en présence de son confesseur. Elle est effrayée de l'a pauvreté du grand archidiacre; elle lui offre un carosse, il le refuse constamment. — On Je conduit à Munich. Il n'a de curiosité que pour les choses saintes. H dit la misse dans l'église des Pères Théalins. Sa dévotion pour saini Gaétan. On lui propose le voyage d'Qeting. — Il passe par Augshourg; il y trouve ses ouvrages en allemand. Il entre en Saxe, voil la chambre de Luther. Excès de sa douleur. Description de la chapelle d'Oeling, sa magnificence, ^on culte.— Un comte allemand est frappé de la dévotion du, grand archidiacre. Il lui fait un présent de son goût. Il revient à Munich. Il en part, sans recevoir ni présents, ni argent. 11 arrive en Lorraine plus lard qu'il n'eût fallu. Se rend à Evreux. Compose la Vie de la mère Elisabeth de la Croix. Idée de cet ouvrage. Naissance de Mlle de Raufain. — Qualités du corps, de l'esprit et du cœur de celle jeune personne. Elle devient un modèle de vertu et de pénitence. Dureté avec laquelle on la traite pour la dégoûter de la vie religieuse. On la marie malgré elle. Poitrail horrible de son époux. Elle adoucit peu à peu sa férocité. H devient un modèle de vertu. Un seigneur lui suscite une affaire pour attirer son épouse à la cour. Elle aime mieux tout perdre que d'en courir les risques. — Elle devient veuve : prudence chrétienne avec laquelle elle élève ses enfants. Comment elle veille sur ses domestiques. Son voyage au Saint-Mont. Le médecin Po.roi pour s'en l'aire aimer a recours aux maléfices. Réflexions de l'archidiacre ace sujet." Elal où se trouve Elisabeth en conséquence de celte opération. Nouveaux efforts du médecin! Effrayante situation de la sainte veuve. — Peines dont son àme était déchirée. On la cioil possédée du démon". Réalité des possessions solidement établie par M. Boudon. 11 y en a qui, selon lui, ne sont la punit. on d'aucune faute. Elisabeth est abandonnée, décriée, empoisonnée,' conservée par une espèce de miracle. — Sagesse avec laquelle le sacerdoce el l'empire se conduisirent dans l'examen de cette affaire. Les médecins et les théologiens se déclarent pour la possession. Raisons qui les y engagent. — Précautions que prend le duc de Lorraine avant que de prononcer. Poirot est condamne au feu. Elisabeth doit à la sainte Vierge
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sa délivrance. Elle établit la communauté du Refuge. Ses trois filles y prennent le voile.— I/anhi diacre sanctilie plusieurs communautés. Il lait une retraite à la Chartreuse du Mont-Dieu. Admirable piété des solitaires qu'il y trouva. Boudon travaille à Cambrai, à Anvers, à Bruxelles, a Namur.'Mais il travaille encore plus en Lorraine. Belles lirons qu'il l'ait aux vierges consacrées à Dieu. — Soin qu'il prend des novices. Avis qu'il donne aux monastères qui sont dans l'indigence. 11 est attaque d'une dangereuse maladie. Les dames du Refuge en prennent soin. — Sa reconnaissance pour ses bienfaitrices. Ses occupations, quoique moins pénibles, n'en sont pas moins continuelles. Ses ennemis le traversent au sujet d'un livre sur le respect dû aux églises. Il empêche qu'on ne retire de Rouen les dames du Refuge. Son zèle pour celles qui étaient établies à Besançon. Grand service qu'il rend à un religieux afflige.— 11 en poursuit nu dont les mœurs étaient corrompues. Ses livres passent les mers. lia dévotion qu'ils inspirent, sauve Québec attaqué par les Anglais. Relation de M. de Laval, qui était évoque de cette ville. Eloge de la princesse de Chimai. Justice qu'elle rend aux filles de Sainte-Geneviève. — Boudon rétablit la dévotion à saint Taurin, premier évêcpie d'Evreux. Il donne un abrégé de sa vie et de ses miracles. Prédiction qu'il fait à un jeune liomme qui était son parent. Usage que celui-ci en lit. Malheureuse lin d'un bienheureux du siècle. — Prodige arrivé à Nancy dans la maison du Refuge. Réponse qu'il fait à une consultation louchant une jeune personne, vérifiée par un événement inattendu. — Sa patience dans les cruelles douleurs dont il lut affligé pendant ses dernières années. Son courage redouble avec ses maux. 11 exhorte à une parfaite soumission les personnes qui craignaient, de le perdre. — Il se démet de son archidiaconé en faveur d'un très-homme de bien. — On lui annonce sa mort prochaine, Ses maux redoublent: il les souffre moins avec patience qu'avec joie. — Ses dernières actions. 11 reçoit le saint Viatique. Sa mort. Concours qui se fart chez lui après son trépas. Il est inhumé dans la cathédrale. Inscription qu'on a mise sur le lieu où est son cœur. — La calomnie ne l'épargne pas après sa mort. Sa mémoire est dédommagée par l'estime que font de lui les plus gens de bien. Ses vertus sont louées et admirées dans toutes les parties du royaume. — Belle lettre qui fut écrite de Marseille à son sujet. Témoignage du vertueux piètre qui reçut ses derniers soupirs. Portrait de M. Boudon, conforme à celui du grand prêtre Onias. Epitaphe placée depuis peu dans la chapelle où il est enterré.
M. de Maupas voyait avec un sensible plaisir les grands biens que son archidiacre faisait dans tout le diocèse d'Evreux, lorsque le clergé de France, qui voulait obtenir la canonisation du bienheureux François de Sales, le députa à Rome avec l'évêque de Soissons pour y travailler. Avant son départ, il crut ne pouvoir rien faire de mieux pour le salut de son troupeau, que de donner à M. Boudon une autorité sans bornes pour le gouverner; et il déclara de la manière la plus authentique, qu'il entendait qu'on eût pour son archidiacre, et pour les ordonnances qu'il iugerait à propos défaire, le môme respect, la même soumission, qu'on aurait pour sa propre personne; « en tout et partout, quelque longue que pût être son absence. »
Une distinction si marquée, et qui peutêtre l'était trop, mit de mauvaise humeur certaines gens, qui croyaient la mériter davantage. Ce fut là un premier grief contre l'archidiacre. Il s'y en joignit bientôt d'autres. Boudon, chez qui l'intérêt de Dieu l'emportait sur tout autre intérêt, frondait avec une liberté apostolique des personnes qui, nées pour édifier, menaient une vie scandaleuse. Gens de ce caractère ne font grâce à personne et ils résolurent de pousser à bout un homme dont la seule vue était une censure de leurs désordres. Enfin sa fermeté à n'accorder des bénéfices qu'à ceux en qui l'on trouvait les qualités nécessaires pour les bien remplir, mit le sceau à ses prétendues iniquités. H en refusa un à un homme qui, comptant sur son nom et sur le crédit de ses amis, n'avait pas douté un moment qu'il ne dût l'obtenir. Il en refusa un autre à un ecclésiastique, qui gâtait de beaux talents par un attachement invincible aux nouvelles opinions, dont nous avons parlé. Il alla plus loin encore; car il le fit chasser de tout le diocèse, où depuis il n'osa jamais rentrer.
A ces nouvelles, le parti déjà trop fort jeta les hauts cris, et les mécontents de toute espèce s'y réunirent. Cent voix crièrent de concert qu'il fallait crucifier ce perturbateur du repos public. Les circonstances paraissaient favorables : l'évêque d'Evreux était en Italie, et il n'est pas difficile de surprendre un prélat qui, ne pouvant savoir que ce qu'on lui écrit, apprend chaque semaine par une nuée de lettres habilement concertées, que, s'il n'a pitié de son diocèse, un brouillon va le mettre tout en feu.
Quelque secret que fût ce manège, Boudon en fut informé. Il apprit en même temps d'une personne de confiance, *rque ses ennemis voulaient le perdre à quelque prix que ce fût; qu'ils ne pensaient à rien moins qu'à l'expulser du diocèse; que dans cette vue ils faisaient faire une exacte perquisition de la manière dont il avait vécu depuis son enfance dans tous les lieux où il avait demeuré.
Comme cette lettre marquait beaucoup d'inquiétude dans celui qui l'avait écrite, Boudon, par sa réponse qui suivit de près, le pria en peu de mots d'être tranquille sur son compte, parce qu'il avait mis sa confiance en Dieu, et qu'après tout les hommes ne sont que les exécuteurs de ses volontés. « Pour ce qui est des recherches que vous me mandez qu'on fait de moi, ajouta-t-il, si vous voulez savoir le fond de ma vie, je vous dirai sans détour qu'elle est plus remplie d'ingratitude que celle des démons; et que ce qui m'appartient avec justice, c'est l'enfer. Je ne sais personne sur la terre qui soit indigne des grâces de Dieu comme je le suis ; au reste il n'y a point de grâce pareille à celle d'être crucifié avec Jésus-Christ. De quelque part que la croix nous arrive, et en quelque manière qu'on la puisse souffrir, on ne peut jamais assez bénir la divine Providence d'une faveur si particulière. Bienheureux celui qui peut, due, qu'il ebl comme la balavurè et l'ordure' du m unie »
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Voilà ce que pensait de lui-même ce prétendu ambitieux dont on faisait à son évêque un si terrible portrait. Cependant, comme la charité n'exige pas qu'on sacrifie absolument sa 'éputation à l'imposture , et qu'il est de la sagesse de prévenir le scandale, Boudon ;rut devoir instruire M. de Maupas de l'état des choses. Il le fit avec cet air. de candeur qui sied bien à l'innocence, et avec cet esprit de désintéressement qui ne l'abandonna jamais. Après lui avoir rendu un compte exact de la conduite qu'il avait tenue , et des motifs qui l'y avaient engagé, il le prie de lui donner ses ordres, soit pour continuer à servir son diocèse , soit pour renoncer à son emploi de premier grand vi< aire. Quoiqu'il laisse l'un et l'autre parti au jugement du prélat, il lui fait cependant entrevoir qu'il se forme contre lui un orage, dont il sera tôt ou tard la victime, si la charge lui est continuée.
Cette lettre fit l'effet qu'elle devait naturellement faire sur un esprit judicieux.
M. de Maupas redoubla d'estime pour un homme qui ne cherchait que la gloire de Dieu et le salut de son peuple. Bien loin de lui donner sa démission, il approuva tout qu'il avait fait, et, justement persuadé que son diocèse ne souffrirait point de son absence, tant qu'il serait conduit par un grand vicaire qui joignait la prudence à la fermeté, il lui continua ses pouvoirs, en l'assurant qu'il l'appuierait en toute occasion.
Sur ces nouveaux ordres, le grand archidiacre ne pensa qu'à remplir dignement les fonctions de son ministère. Il suivit sa nremière route , sans jamais s'en écarter d'un pas. Il veilla, comme auparavant, sur les mœurs des ecclésiastiques, et s'il donna de justes louanges à ceux qui en méritaient , il reprit avec une sainte liberté ceux qui déshonoraient la maison de Dieu. Son zèle ne fit qu'aigrir des gens endurcis dans le mal. On dressa de nouvelles batteries contre lui , et l'on fit jouer tant de ressorts , qu'on eut enfin le malheureux plaisir de le voir succomber sous le poids de la calomnie, de le perdre de réputation dans l'esprit d'un des plus vertueux évoques de son temps, de le rendre le scandale «les gens de bien, la fable et l'opprobre des libertins. C'est ce triste et funeste événement, qui n'a presque pas son pareil dans l'histoire <ie l'Eglise, ejue nous allons développer.
Boudon n était occupé que des obligations que son état et son zèle Jui imposaient, lorsqu'au sortir d'une mission, Dieu lui fit voir, à peu près comme à saint Paul, ce qu'il aurait à souffrir pour son nom. Le jour môme de saint Taurin , premier évoque d'Evreux , il aperçut en l'air une croix o'une longueur extraordinaire. Il avoue luimême , dans une lettre écrite à Mme de Bouves, femme d'une éminente vertu, que son cœur en fut effrayé. Cependant il se
(18) Quoique ces sortes de déclaralions ne soient pas sans exemple, il y a des gens de mérite qui ne les approuvent point'; el il me semble qu'il vaul mi?\ix s'en abstenir.
soumit, au moment même , à tout ce que la Providence jugerait à propos d'ordonner.
[1665] Les desseins de cette Providence, desseins toujours justes et quelquefois bien terribles, se manifestèrent peu à peu. L'archidiacre prêchant au Neubourg avec tout le zèle possible, fut saisi au milieu de son discours d'une douleur si violente, qu'il fut sur-le-champ obligé de descendre de chaire. Une femme de condition , et d'une probité reconnue, qui était présente, crut ne devoir rien épargner pour sauver la vie à son père spirituel : elle le fit transporter à son château de Fourneaux, qui n'était pas éloigné, et dont elle portait le nom. On eut de lui tous les soins que la charité et la reconnaissance peuvent inspirer. Mais le mal se déclara si vivement dès le troisième jour, que les médecins jugèrent qu'il n'y avait plus d'espérance, et qu'il fallait sans délai lui donner les derniers sacrements. Cette nouvelle, qui en effraye tant d'autres, n'altéra point sa tranquillité. Il fit une confession générale au vicaire de la paroisse, qui depuis a assure que les choses dont il s'accusa étaient moins des fautes que des vertus , et qu'il ne savait pas trop comment lui pouvoir donner l'absolution (18). Cependant cette confession se fit avec autant de douleur que s'il eût commis les plus grands .crimes. Sur le soir il reçut le saint viatique avec une piété qui édifia toute l'assemblée.
Comme il comptait toucher à sa dernière heure, il résigna fson archidiaconé au plus vertueux ecclésiastique (19) qu'il connût dans le diocèse, afin de ne plus penser qu'à bien mourir.
Si le bruit de sa maladie fit plaisir h ceux qui ne l'aimaient pas , il affligea sensiblement les gens de bien, qui voyaient en lui une des plus belles lumières de^l'Eglise prête à s'éteindre. Messieurs de la cathédrale députèrent quelques-uns de leurs chanoines, pour lui porter la précieuse relique de saint Gaud, un de leurs premiers évêques. L'archidiacre mourant la reçut et l'honora avec un profond respect, et, plein de confiance en son intercession, il fit vœu d'aller à son tombeau dans le diocèse de Coutances, si Dieu lui rendait la santé. Cependant , pour ne se priver d'aucun des secours que l'Eglise accorde aux fidèles dans les derniers moments, il demanda l'extrême-onction. Pour la recevoir avec le plus profond sentiment de p.énitence, il fit étendre de la cendre sur le plancher de son appartement, et pria qu'on le mît dessus.
' Ce fut alors que voulant faire connaître qu'il mourait parfaitement soumis à l'Eglise, il supplia le ministre de ce dernier sacrement de l'interroger sur les principaux mystères de la foi, comme on fait aux enfants, de manière qu'il pût répondre par oui et par non , attendu que son mal le pressait trop pour qu'il lui fût possible d'en dire davantage.
(19) M. du Vaucel. Il était aussi grand vicaire de M. de Maupas. Celle résignation se H' le 8 février 16Ij5.
VIE DE BOUDON. — LIV. il.
Ce dernier acte d'humilité, joint à la confiance que Boudon avait aux mérites de saint (iaud, plut si fort à Dieu, que ce vertueux malade se trouvant h l'instant mémo saisi d'un mouvement extraordinaire de grâce, parla plus d'une heure aux assistants, de la grandeur et de l'importance du salut. Il le fit avec tant de feu, tant d'onction, qu'on avoua unanimement qu'il s'était autant surpassé lui-même dans ce dernier discours , qu'il avait coutume de surpasser les autres dans ses discours ordinaires. Cependant le médecin , qui craignit que ce violent etfort ne lui ôtât le peu de vie qui lui restait , l'ayant prié de cesser, il obéit sans délai. Mais il y avait beaucoup moins à appréhender qu'on ne l'avait cru. Un médecin qui sait des routes inconnues à tous ceux de la terre, s'en était mêlé; et quand celui qui assistait Boudon voulut, par le mouvement de son pouls , juger de sa situation , il fut étrangement surpris de le trouver sans fièvre. Dès lors on le crut hors de danger. Mais sa maladie, et les travaux immenses dont elle était la suite, l'avaient si fort épuisé, qu'on lui ordonna de prendre les eaux. Ainsi il séjourna depuis [kt Purification jusqu'à Pâques dans la maison où on l'avait d'abord transporté.
Comme, après s'être démis de son archidiaconé , il restait sans titre , il pria l'évoque de Laon, dans le diocèse duquel il'était né, de vouloir bien l'en dispenser, et de lui permettre de vivre désormais sans bénéfice, comme un pauvre prêtre qui n'a pour tout revenu que « les soins amoureux de la Providence. » Cet esprit de dénûment édifia si fort le prélat, qu'en accordant cette dispense, il félicita son diocèse d'avoir donné à l'Eglise « un prêtre si plein de mérite, et si détaché des biens de la terre. »
Mais Dieu se contenta de la bonne volonté de son serviteur. La résignation qu'il avait faite de sa dignité se trouva caduque, parce que la régale n'étant pas close à Evreux, il n'appartenait qu'au roi d'en disposer. Un ami de Boudon pria le P. confesseur d'agir auprès de Sa Majesté en faveur d'un homme qui servait si utilement l'Eglise depuis plusieurs années. La chose fut bientôt conclue, et le saint prêtre, qui ne s'attendait à rien moins, fut nommé une seconde fois au grand archidiaconé d'Evreux. Il avait déjà acquitté le vœu qui l'engageait à visiter le tombeau de saint (iaud.
Ce grand évêque, après avoir gouverné , ou plutôt créé en quelque sorte l'Eglise d'Evreux , où la persécution avait presque entièrement éteint la foi, se retira au diocèse de Coutances, dans une atl'reuse solitude sur le bord de la mer. Ce fut là qu'après avoir longtemps édifié saint Pair (20) et les pieux solitaires qui vivaient sous sa conduite, il termina sa course, et fut enterré dans son oratoire.
(20) Si saint Garni est mort à Scilly en 491 , comme le dit M. Roaull dans son Catalogne des évêques d'Evrciix , ou même dans les premières années dis m" siècle, comme lu dit le même ai'.-
Son corps, que Dieu avait comme laissé dans l'oubli, pour le soustraire à la fureur impie des Normands, fut découvert en 1131, sous le pontificat de Richard de Bruere , trente-huitième évêque de Coutances. Les miracles qui s'y firent dans la suite des temps, et surtout vers le milieu du xvne siècle, déterminèrent Eustache Le Clerc de Lesseville à en faire le translation. Il la fit en effet en 166i, suivi des députés de son chapitre, et de ceux du chapitre d'Evreux, de ses archidiacres, des religieux du Monti Saint-Michel, d'un grand nombre d'autres communautés, et de plus de vingt mille personnes de toutes sortes d'états , que la nouveauté de ce grand spectacle avait attirées de tous les lieux circonvoisins. Les ossements du saint pontife se trouvèrent, après plus de douze siècles , aussi vermeils que le seraient ceux d'un corps qu'on viendrait de séparer de ses chairs. Ils exhalaient une odeur si douce, qu'une personne de qualité, mais calviniste, la regarda comme absolument miraculeuse.
Ce fut dans ce respectable sanctuaire que Boudon se transporta pour y rendre grâces à son libérateur. Il y célébra les divins mystères; et quoique pauvre, il résolut de donner, comme il fit ensuite , à la cathédrale d'Evreux, un reliquaire d'argent pour renfermer la précieuse parcelle du corps de son deuxième évêque , qu'elle avait demandée et obtenue dans la dernière translation, et qu'on lui avait appliquée dans le temps qu'il était aux portes de la mort.
Comme l'ermitage de saint Gaud n'est pas éloigné du Mont-Saint-Michel, lieu si célèbre par le concours des pèlerins qui s'y rendent de toutes parts pour honorer ce prince de la milice céleste , Boudon, qui eut toujours un profond respect pour les saints anges, crut devoir visiter un temple qui est dédié au Seigneur , sous l'invocation de ses premiers ministres. Il y fut tout inondé de consolations ; et persuadé par de nouvelles lumières du ciel que l'heure du grand combat s'avançait, il s y disposa avec une parfaite soumission et un courage à toute épreuve.
11 en avait besoin, et peut-être n'a-t-on jamais mieux vu qu'en sa personne ce que peut l'enfer contre un homme de bien qu'il veut perdre, et dont le corps n'est pas, comme celui de Job, laissé à sa disposition.
Le premier nuage vint, comme il arrive assez souvent, du côté dont on l'attendait le moins. Le séjour que l'archidiacre avait fait chez Madame île Fourneaux fut la source innocente du mal. Quelques-unes de ces personnes, à qui le monde ne donne guère le nom de dévotes que pour décrier la vraie dévotion , soit de leur propre mouvement, soit par une impression étrangère, trouvèrent mauvais que le saint prêtre eût absolument donné la préférence à la maison de cette illustre veuve. Bientôt après on ré-
teur, p. 184 de son Al'iégé de la vie des évêques de Coutances ; il ne doit avoir vu que très- peu de temps saint Pair, que cet écrivain lait mourir eu
pandit le bruit, qu'elle se ruinait en dépenses excessives, pour fournir, disait-on, à ce malade imaginaire, à ce dévot apparent, les mets les plus exquis. Insensiblement on «jouta que, dans le cours de cette maladie, il s'était passé bien des choses qui ne pouvaient donner qu'une idée assez équivoque de la pénitente et du directeur. Ces bruits grossirent peu à peu, comme il est d'usage ; et ce que la calomnie même n'avait d'abord débité qu'en tremblant, devint bientôt une vérité incontestable.
Mais ce fut bien pis, quand les partisans de la nouvelle doctrine dont j'ai déjà parlé, se mirent de la partie. II y avait longtemps qu'ils haïssaient l'archidiacre; mais quand ils eurent appris que depuis sa convalescence il avait informé Mi de Maupas des assemblées secrètes qu'ils faisaient dans son diooèse, et reçu de lui des ordres précis de s'y opposer de toutes ses forces , leur haine se changea en fureur , et ils résolurent de le faire chasser du diocèse. Dès lors on ramassa tout ce qui jusqu'alors s'était dit et fait contre lui. On empoisonna de la plus horrible manière ses démarches et sa conduite. On composa contre lui des libelles si diffamatoires, qu'un libertin les eût désavoués, pour peu qu'en perdant l'honneur, il n'eût pas encore perdu tout sentiment d'humanité. A l'exception du larcin, et c'est lui-môme qui le disait deux ans avant sa mort, il n'y eut point de crime dont on ne l'accusât.
Comme malgré ces premières émotions l'archidiacre, qui était naturellement ferme, surtout quand il s'agissait de la gloire de Dieu, marchait toujours sur la même ligne, et continuait à dérouter les ennemis de l'Eglise, ils dressèrent un libelle qui contenait plusieurs chefs d'accusation contre lui, bien résolus de le présenter à M. de Maupas qui, ayant heureusement terminé l'affaire de la canonisation de saint François de Sales (21), était de jour en jour attendu dans son diocèse.
11 y arriva enfin , quoique plus lard qu'il n'avait cru, parce que de longues et importantes affaires l'avaient arrêté à Rome. Sans presque lui donner le temps de respirer, on le mit sur le chapitre de son grand vicaire. Des personnes qui portaient un nom, et qui avaient de l'autorité, lui présentèrent tous les libelles qui s'étaient faits contrelui.il les lut, et enfui aussi frappé que les concitoyens de la chaste Susanne, quand ils la virent accusée d'adultère par deux vieillards à qui l'on ne pouvait rien reprocher. Son chagrin et ses inquiétudes redoublèrent , quand il vit tout le peuple d'Evreux , que tant de mauvaises histoires avaient séduit, entièrement soulevé contre l'archidiacre.
Chaque jour on venait lui en raconter de nouvelles, et on le mettait comme par degrés dans cet état violent, où l'on ne peut
(21) Saint François de Sales fut canonisé le 1!» avril 1C65, selon il Avrigni : la chronologie du non veau bréviaire de Paris dit IGOG; c'est une faute.
absoudre un seul homme, sans en condamner un très-grand nombre d'autres.
Cependant , pour découvrir au juste ce qui s'était passé à l'occasion de la dernière maladie, dont Boudon avait été atteint au Neubourg, le prélat pria Madame Le Fèvre de se rendre chez lui. Elle était sous la conduite de l'archidiacre. La calomnie l'avait respectée, et M. d'Evreux honorait profondément sa vertu. Il lui lut le sanglant libelle qui avait éié fait contre son directeur, et bien persuadé qu'elle ne le justifierait pas aux dépens de sa conscience , il la pria de lui dire la vérité.
Elle protesta d'abord en général que cet injurieux faclum n'était qu'un tissu de calomnies ; puis, reprenant en détail les principaux chefs d'accusation qui y étaient contenus, elle soutint que Boudon n'avait fait chez sa pieuse hôtesse un si long séjour, que parce que les médecins l'avaient exigé ; que, bien loin de la ruiner, il lui avait abondamment payé sa dépense, au moyen d'une restitution de six cents livres , qu'on l'avait obligée de recevoir aux lieu et place de feue Madame sa mère; qu'elle connaissait trop ce grand archidiacre , pour voir sans douleur qu'on soupçonnât la pureté de ses mœurs; qu'elle croyait avoir l'honneur d'être assez connue de celui à qui elle parlait , pour ne lui être pas suspecte de ce côté-là; et que cependant personne n'avait rendu à Boudon plus de services qu'elle, pendant le temps de sa maladie.
Un témoignage si précis et si sûr, à raison du crédit de la personne qui le rendait, fit impression sur l'esprit de M. de Maupas. Il dit plus d'une fois que si son grand vicaire était coupable en quelque chose , c'était d'avoir trop de zèle pour la vérité et pour le maintien de la discipline. Ainsi il était au moins disposé à suspendre son jugement , lorsque la dame de Fourneaux le força d'aller beaucoup plus loin qu'il n'aurait voulu.
Il est sûr que cette dame avait de la piété, qu'elle aimait l'oraison , et que lorsqu'on avait le talent de lui montrer le bien que Dieu attendait d'elle , elle s'y livrait tout entière; mais il est sûr aussi, et c'était moins un vice du cœur, qu'un défaut du tempérament, il est sûr qu'elle était extrêmement sensible ; que le feu de son imagination l'entraînait malgré elle, et que sa tète n'était pas faite de manière à porter ces grands coups qui font plier les épaules les plus vigoureuses.
Ce fut à sa campagne qu'elle apprit l'indigne et cruelle manière dont on traitait son directeur. EUe en fut touchée , et elle dut l'être. Mais quand elle sut que c'était de sa propre maison qu'on datait une partie des crimes de l'archidiacre, elle en fut au désespoir; et faussement persuadée qu'elle n'-avait à faire qu'à un petit nombre ce dé-
M. de Maupas était do retour à Evreux le 14 juillet 1665, comme il parai! par les signatures du sevré.-; la riat. h
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vot.es jalouses, elle résolut de leur apprendre avec éclat, qu'il fallait y penser à'deux lois, quand on attaquait uue femme de qualité et qui avait toujours vécu avec honneur. Elle se trompait ; et peut-être qu'avec un esprit plus tranquille, elle eût jugé, comme le firent dès le commencement un petit nombre de personnes intelligentes, que la dernière maladie de Boudon et toutes ses circonstances n'étaient qu'un prétexte, sous lequel l'hérésie, secondée du dérèglement, couvrait sa manœuvre.
Quoi qu'il en soit, cette dame commença par se plaindre de Boudon à lui-même : elle lui écrivit qu'on était surpris de le voir souffrir, sans rien dire, de si noires calomnies; que son honneur exigeait qu'il se justifiât, et qu'elle l'en conjurait très-instamment; que le rang qu'il tenait dans l'Eglise ne lui permettait pas de sacrifier sa réputation , et que le bien qu'il avait fait dans Je diocèse ne pouvait subsister, si par son silence il laissait à chacun la liberté de dire et de penser de lui tout ce qu'il jugerait à propos. Mais ce parfait imitateur de Jésus- Christ avait des sentiments bien opposés. Il avait pris son parti, et ce parti était de porter sa croix à l'exemple du Sauveur. Ainsi il se contenta de lui répondre , qu'il fallait qu'elle et lui parussent criminels, tant qu'il plairait à la divine Providence; et que si Jésus-Christ, qui était l'innocence même, avait été si outrageusement traité, il était bien juste que le pécheur ne fût pas ménagé.
Une réponse si sublime était trop forte pour un esprit agité. Bien loin de s'y rendre, la dame de Eourneaux parla avec plus de chaleur que jamais. Elle écrivit à Rouen, à Paris, et dans je ne sais combien d'autres endroits , où elle savait que la calomnie avait pénétré. Rien de plus sage , de plus chrétien, que la réponse que lui fit la mère Meclhilde, dont nous avons déjà parlé. Elle disait en substance, qu'à Ja vérité on ne pouvait « sans étonnement voir la conduite de la Providence sur M. Boudon ; » qu'après tout, Dieu le traitait en favori, puisqu'il lui faisait part du calice dont il a enivré son propre Fils; que ce vertueux prêtre triompherait de tout par sa patience et son silence, et que, s'il était actuellement comme le grain de froment tombé en terre pour y être anéanti, il germerait un jour, et porterait dans l'Eglise des fruits de bénédiction. « Ayez , Madame , poursuivait-elle , ayez celte confiance en la bonté de celui qui prend en main la cause de l'innocent, et qui souffre en la personne de ses élus. Que si son divin esprit vous pousse à faire quelque diligence de votre part, que ce soit avec celte paix et cette douceur qui anime l'esprit des saints, ayant toujours un singulier respect pour la manière dbiit Dieu sanctifie les siens. »
[1G661 Des avis si salutaires, si conformes aux plus belles maximes de l'Evangile, auraient dû faire quelque impression sur celle à qui ils étaient donnés. Mais le zèle com-
mençait à se changer en passion , et la passion n'est pas propre à écouter. Le langage chrétien de son amie parut à la dame de Eourneaux une leçon déplacée. Elle voulait forcer les calomniateurs a faire hommage à la vérité, et tous ses efforts n'aboutirent qu'à servir leur fureur.
Elle fit un grand nombre de mémoires apologétiques pour se venger elle-même et pour venger son directeur, qui lui paraissent trahir ses intérêts. Boudon les lut, ces mémoires, et quelque solides qu'ils fussent, il la pria de les supprimer. Mais cette femme aigrie n'était plus assez forte pour connaître et moins encore pour pratiquer l'obéissance. Elle envoya de tous côtés ses apologies, et y joignit des lettres dont bien des gens furent touchés. En peu de temps, M. de Maupas en reçut une foule de la cour et d'ailleurs, dont il n'avait pas tout à fait lieu d'être content.'
Ce fracas fut h l'ordinaire mis surle compte de M. Boudon, qui néanmoins avaittoutmis en œuvre pour l'empêcher. Dès lors sa cause fut jugée plus mauvaise, et on se crut obligé d'en venir aux dernières extrémités. Cependant, pour ne rien faire qui sentit la précipitation, le prélat assembla comme en synode ce que son diocèse renfermait de meilleur et de plus expérimenté dans l'un et l'autre ordre du clergé. ; Mais il s'y trouva des gens d'autant plus dangereux, qu'ils étaient moins suspects ; et surtout un de ces hommes à face composée, qui ne disent un peu de bien que pour se rendre croyables sur beaucoup de mal, et qu'on regarderait, à entendre leurs soupirs simulés, comme prêts à donner leur sang pour un malheureux qu'ils égorgent. Cet homme grave, souple, insinuant, ami public, ennemi secret, passionné dans le cœur, modéré et presque insensible à l'extérieur , ne pouvait porter qu'un coup sûr à ceux qu'il voulait perdre. Le résultatdejcetteassembléefut d'avertir l'ar: chidiacre qu'il eût à se retirer de lui-même, et à remettre au prélat ses lettres de grand vicaire, et les pouvoirs qu'il avait reçus de lui.
Sa réponse fut courte, et telle qu'on devait l'attendre d'un homme, qui ne connaissait d'autre bonheur que celui d'être cloué à la croix de son maître, et d'y mourir avec lui, s'il en était besoin. Il écrivit en deux mots au prélat, qu'il ne pouvait se rendre à l'avis de son conseil ; qu'en s'y conformant, il ferait une action indigne de l'honneur qu'il s'était toujours fait d'être méprisé et anéanti pour Jésus-Christ, et que sur ce principe évangélique il avait pris le parti des'abandonnersans mesure et sans réserve à tous les desseins de la divine Providence.
En conséquence de cette réponse il fut déposé dans les formes, et la sentence lui en fut signifiée avec tout l'appareil qui pouvait la rendre odieuse. Ce procédé ne l'ébranla point ; c'est trop peu dire : il le combla de joie, et le même jour il la fit éclater devant un ami fidèle, <iuio;a lui rendre visite. Car
dès lors il n'était pas permis de le voir, ni de le plaindre.
[1668] Quelque grand que fût ce premier coup, ce n'en fut point assez pour l'implacable fureur de ses ennemis. Leurdessein était de le suivre de poste en poste, et de le forcer enfin à sortir d'un diocèse où, tout méprisable qu'ils l'avaient rendu, il pouvait toujours leur donner de l'inquiétude. Ils agirentdonc encore auprès du prélat , et ils l'engagèrent h faire signifier à l'archidiacre une défense de confesser la dame de Fourneaux. Boudon qui la connaissait à fond, et qui ne l'avait maintenue clans un état de raison, que par des ménagements intinis, vit tout d'un coup que son espritdéjà troublé par la calomnie ne soutiendrait pas ce nouvel assaut. Cependant, pour obéir aux ordres qu'ilavail reçus, il la pria par lettres d'entrer dans les sentiments du Fils de Dieu anéanti pour son amour, etde ne penser plus ni a présenter des requêtes, ni 5 obtenir des réparations d'honneur. Il lui parla plus ferme dans la suite; et après s'être plaint à elle-même de sesemportenients, il la conjura, au nom delà plus douce et de la plus obéissante des Vierges, de sacrifiera Dieu, et ses peines et tous ses ressentiments.
Ces avis étaient Irop raisonnables pour une femme qui commençait à ne l'être plus beaucoup. Après avoir essayé trois confesseurs qu'elle ne goûta pas, et qu'elle n'était presque plus en état de goûter, elle remua plus que jamais. Son dépit la transporta à la cour. Elle demanda justice au roi, mais en des termes qui annonçaient moins l'excès de sa douleur, que le dérangement de son esprit. Cependant elle disait à haute voix que M. l'archidiacre était son directeur, et que jamais elle n'en aurait d'autre.
Il est vrai que c'eût été un grand bien pour elle. Tant qu'elle avait été sous sa conduite elle avait édifié toute la ville, ou plutôt tout le diocèse d'Evreux. Plus de soixante lettres que Boudon lui avait écrites, et qui nous restent encore, font voir avec quelle sagessece pieux directeur la garantissait de l'illusion, et la formait à la solide piété. Il eût pu encore !a servir parla même voie sans donner d'ombrage; mais quand il vit que rien ne pouvait la fléchir, il fut contraint de l'abandonner.
Ses ennemis ne crurent pas, ou voulurent ne pas croire qu'il l'eût fait. Ce que disait la dame de Fourneaux, que M. Boudon était toujours son directeur, fut pris dans le sens le plus rigoureux. On fit entendre au prélat que, malgré la révocation de ses pouvoirs, 1 archidiacre continuait à la confesser. Aux premières nouvelles d'une révolte si décidée et d'un sacrilège si scandaleux, M. de Maupas ne put se contenir, et sans perdre de temps il ôîa au prétendu coupable le, pou voir de prêcher et de confesser dans son diocèse. Cn traitement si dur, et qui après tout n'était fondé que sur l'expression équivoque d'une femme en colère, ce traitement parut aux ennemis du saint prêtre un ménagement excessif. Ils firent à l'évêque un crime de
ce qu'ils appelaient une douceur pernicieuse ; et de cet air qu'un scélérat prend mieux qu'un homme de bien, ils lui dirent que le sieur Boudon étant perdu de réputation et d'honneur, était désormais inutile et plus qu'inutile à Evreux"; qu'il n'y avait pas d'apparence que les curés ou les peuples souffrissent la visite d'un homme à qui sa mauvaise conduite avait mérité une punition rigoureuse ; que, tant qu'il demeurerait dans le diocèse, sa seule présence y perpétuerait le trouble et lescandale ; que, pour se procurer une bonne fois la paix, il n'y avait plus qu'un pas ià faire : c'était de le destituer de sa dignité, et de le chasser sans miséricorde.
M. de Maupas qui savait que les voies d'éclat ont leurs inconvénients, proposa à l'archidiacre de se démettre de son emploi. -De ce peu d'amis qui iui restaient, plusieurs furent du même avis, persuadés que sans cela il n'y avait pas de paix à espérer pour lui, et qu'il n'était plus en état de faire aucun bien dans le pays. L'esprit de Dieu qui le conduisait, ne lui permit pas de déférer à ce sentiment. « Lacroix, répondit-il, ne nous doit pas faire quitter les lieux où nous la portons. C'est tout le contraire ; s'il y a quelque chose qui nous y doive arrêter, ce sont les souffrances. » Ainsi il refusa de se rendre aux ordres de M. d'Evreux. 11 résolut même de faire ses visites avec plus d'exactitude que jamais , quoiqu'il n'en attendît que de la peine et de la confusion.
Une résolution si ferme étonna un peu les partisans de la nouveauté, que le prélat servait, sans le savoir; mais, outre qu'ils n'étaient pas gens à reculer, ils avaient déjà gagné tant de terrain, qu'ils crurent qu'un nouvel effort les mettrait en possession du reste. Ils se trompèrent pour cette fois. M. de Maupas, après avoir consulté un grand nombre de savants, et ceux surtout qui étaient le plus au fait des matières bénéliciales, vit clairement qu'on le jetait dans un labyrinthe dont il aurait peine à sortir. Ainsi, malgré qu'il en eût, il laissa Boudon en place , bien résolu de le pousser si vivement, qu'il l'obligerait enfin de lâcher le pied de luimême, et à quitter son poste. C'est ce qu'il fit avec tant de chaleur, que ceux qui surprirent sa confiance, mériteront à jamais l'indignation de tous les siècles.
Et d'abord ce prélat, qui, après avoir fait vœu d'obéir à l'archidiacre, semblait, comme on le dit alors , avoir fait vœu de le persécuter, prévint contre lui ceux qui, jusqu'à ce jour, l'avaient le plus parfaitement honoré. Comme il savait qu'il avait à Rouen un grand nombre d'amis respectables, il s'y transporta; et dans une conférence qui dura trois heures, il fit à deux curés de la ville, un portrait si hideux du pauvre Boudon , que ces Messieurs à qui la probité de M. de Maupas était connue, s'engagèrent enfin à refuser l'entrée de leur maison à l'archidiacre d'Evreux; et à l'exception d'une ou de deux personnes , ^Ln'y eut dans cette grande ville qui que ce soit qui ne le ne-
gardât, ou comme un hypocrite avéré, ou comme un homme très-suspect de l'être.
Ce que le prélat avait l'ait à Rouen, il crut le devoir faire à Paris, où son archidiacre avait encore des partisans. Il le fit en effet , et ce fut toujours avec ce feu d'expression que dicte à un homme de bien la douleur d'avoir été dupe d'un imposteur. Il faut avouer en passant que cet imposteur de nouvelle espèce pensait comme les saints, et parlait comme eux. « Notre bon prélat, » écrivait-il dans ce même temps à une femme de qualité, « me décrie de tous côtés dans Paris. Il faut le laisser faire, l'honorer beaucoup , en dire du bien , et demeurer en repos. Notre paix sera solide, si nous la mettons dans la croix. Il est doux d'y vivre, il est encore plus doux d'y mourir, et nous n'avons plus que faire au monde , quand nous cessons de souffrir. » Quel langage ! fut-il jamais celui de l'imposture?
Il restait encore à l'archidiacre une ressource dans les pays éloignés, où sa mâle et nerveuse éloquence, et plus encore la pureté de ses mœurs , l'avaient rendu si célèbre. Mais cet asile lui fut fermé comme les autres. On écrivit aux évoques de ces différentes provinces du même style qui avait si bien réussi à Paris et à Rouen. La grande et juste idée qu'ils avaient de M. de Maupas, les entraîna dans son sentiment. Tous s'engagèrent à interdire au sieur Boudon la chaire, !e confessional , la célébration des saints mystères.
On juge bien que ce qui se faisait ailleurs contre l'archidiacre , se faisait encore plus vivement dans le diocèse d'Evreux. 11 n'était permis à personne, et moins encore aux communautés de filles , de voir le coupable. C'était un séducteur, un homme sans mœurs, sans probité, sans religion , en un mot, un athée : car quelqu'un dans un discours public en vint jusqu'à cette flétrissante dénomination. Il est vrai que dans la suite jil en demanda pardon à l'homme de Dieu; mais les excuses viennent un peu tard quand les impressions sont faites.
Ce fut alors que Boudon se vit dans l'état ©ù son divin Maître se trouva pendant sa passion. Toutes les voies de la douleur s'ouvrirent pour lui ; toutes celles de la consolation lui furent fermées. Trahi par les uns, abandonné par les autres, méprisé de tous, il fut un but que nulle flèche n'épargna ; et il faut remonter jusqu'aux premiers temps, pour y trouver des exemples d'une persécucution aussi générale. 11 ne paraissait dans les rues, que ceint du honteux bandeau de l'ignominie. On le montrait au doigt comme ces hommes de sang que la justice a épargnés. On lui prodiguait les plus sanglantes et souvent les plus folles épithètes, comme
celles de sorcier et de magicien. Un homme qui en public aurait fait dix pas avec lui se serait déshonoré. Un ecclésiastique , à qui il se joignit pour quelque temps dans un pèlerinage de dévotion , en fut si humilié, qui il n'osait lever les yeux. La consolation, dont Dieu récompensa sa charité, quoique forcée, le lit bientôt changer de sentiment. Mais cet exemple fut peut-être unique, et Boudon, à parler en général, ne fut dans ce temps d'orage, qu'un ver de terre, l'opprobre du genre humain , le jouet el la fable d'un peuple qui l'avait tant de fois admiré.
Ce qu'il y eut de plus terrible , el ce qui effraye encore aujourd'hui, c'est que l'humiliation suivait ses pas , de quelque côté qu'il pût les porter. Quand ses affaires l'appelaient à Rouen, où il était aussi connu; qu à Evreux, il fallait, pour obtenir une mauvaise chambre dans une auberge, qu'il y fût incognito. Il n'y avait point de sacristie où on ne lui refusât des ornements; et, afin de lui faire entendre une bonne fois qu'il n'avait rien à espérer de ce côté-là , on osait lui dire en face, qu'un homme comme lui élail indigne d'entrer dans l'Eglise. Pour un confesseur, je ne sais s'il en eût pu trouver dans cette grande ville; ce que je sais, c'est que dans tout Evreux, à peine y avaitil un prêtre qui voulût l'entendre . En un mot, dit un témoin oculaire, on le traitait A Rouen avec moins de pitié, quon neût fait d'une bête jetée sur un fumier.
Il était difficile de le perdre aussi absolument à Paris , où il y a toujours moins de chaleur, plus de lumières, et un bon nombre de personnes qui ne croient ni les grands biens ni les grands maux, qu'après y avoir bien pensé. Cependant il est sûr que sa réputation y souffrit un échec considérable. M. de Maupas lui avait déjà enlevé une partie de ses amis; on tâcha, et on réi^sit à lui enlever presque tout le reste, par la malignité avec, laquelle on commença à répandre alors dans la capitale l'histoire d'une fille, qu'on disait ne s'être travestie en garçon, que pour servir mieux la passion de ce malheureux prêtre. Comme cet événement est curieux, qu'il a mis à de nouvelles épreuves la patience de notre archidiacre , et que je sais, par ma propre expérience, que plasieurs de ceux qui respectent sa mémoire, en sont très-mal informés, je le regarde moins comme un épisode, que comme un point essentiel à l'histoire que j'écris. Du reste, je n'en dirai rien qui ne toit appuyé sur des monuments certains , et j'ai sous les yeux la relation imprimée en fom e de lettre, qui fut dans le temps même adressée à M. de Maupas par Antoine de la Ha e, très-digne curé de Saint-Amand à Rouen (22). Voici en substance ce qu'elle porte.
(22) Celle relation est datée du 17 octobre 1GG5. Elle est loute Urée d'un Mémoire qu'avait donné le confesseur de celle fille. Ce sage directeur, qu'un ami du pays m'a dit avoir élé un R. P. Minime, avait mis a la tête de son écrit ces paroles de saint Paul (II Cor,, 11) : Deus et Pater Domini nostri Jesu
Chrisli, qui est benedictus in sœcula, scil quoi! non mentior. Ce que nous y ajoutons, est peu considérable, et lire en partie" d'une lellre de M. Boscguerard, curé de Saini-N'icolas de Rouen, partie d'autres pièces également certaines.
ICO
Une pauvre fille du diocèse d'Evreux, nommée Marie, eut dès sa jeunesse un goût décidé pour la vertu. Les vies de quelques saints distingués qu'on lui lisait de temps en temps, produisirent en elle un grand désir de marcher sur leurs traces, et surtout d'imiter cette pureté sans tache, dont plusieurs d'entre eux ont mérité d'être martyrs.
Cette fille ayant atteint l'âge où les personnes de son état se mettent en condition, vint à Rouen', et fut reçue à titre de servante dans une des bonnes "maisons de la ville. Elle prit en même temps pour directeur un religieux d'un ordre fort austère , et d'un mérite reconnu.
Elle eut bientôt besoin de ses conseils. Jeune, bien faite, d'une taille avantageuse, d'une modestie qui suppléait à la beauté, son maître la regarda d'un œil coupable et la sollicita au crime. Les premiers refus et les marques d'horreur dont ils avaient été accompagnés, ne l'étonnèrcnt pas : il redoubla ses poursuites. Marie fit alors ce que doit faire en pareil cas une vierge chrétienne ; elle eut recours à son confesseur. Celuici l'obligea de sortir sur-le-champ d'un lieu où elle était dangereuse, et courait ellemême du danger.
Elle changea donc de domicile; mais elle n'évita un écueil, que pour tomber sur un autre: elle eut le malheur de plaire à son nouveau maître, comme elle avait plu au premier, et il mit tout en usage pour la séduire. Touchée et vivement touchée de ne trouver partout que des pièges tendus à son innocence, elle résolut de se jeter en quelque port, atin d'éviter le naufrage. Elle demanda avec instance l'habit de la religion aux filles de Sainte-Claire. Elle mit en mouvement tous ses amis pour l'obtenir. Mais leurs efforts et les siens furent inutiles. Dieu permit qu'elle fût refusée.
Dans sa douleur elle alla trouver une veuve qui était tante de sa maîtresse, et lui conta une partie de ses peines. Cette dame qui avait de la piété, après l'avoir beaucoup consolée, la prit à son service : Marie se crut enfin à L'abri du danger. Elle allait demeurer à la campagne, chez une femme d'une vertu exemplaire, et qui, pour comble de bonheur, ne se faisait servir que par tles personnes de son sexe.
Mais cet état de paix, dont elle était si charmée, ne dura pas. Sa maîtresse avait un fils, qui, après avoir achevé à Paris ses éludes, revint sur la fin de l'année dans la maison maternelle. 11 était dans cet âge où la piété seule peut arrêter les passions, et malheureusement il ne la connaissait pas. Ainsi, après avoir épuisé en pure perte les promesses, les artifices, les menaces pour séduire la colombe, il forma le détestable projet d'obtenir de vive force ce qu'il ne pouvait obtenir autrement. Un jour que sa mère était absente, et que cette fille était seule dans une chambre haute, il y entre comme un furieux, et fond sur sa proie avec la plus noire et la plus insolente brutalité. Malgré les prodigieux efforts que fit la victime pour
briserles liens qui l'environnaient, elle était aux abois, quand le ciel se déclara pour elle. Cette courte prière prononcée à voix haute : 0 sainte Vierge, secourez-moi : ne permettez pas que votre servante soit déshonorée ! cette prière fut un coup de tonnerre pour le scélérat. 11 tremble, il palpite, il tombe par terre sans mouvement et presque sans vie. Notre vertueuse fille, au contraire, sent à l'instant sa faiblesse dissipée, ses forces rétablies, son courage fortifié , prend la fuite, et sort pour toujours d'un lieu qui avait failli être si funeste à son honneur et peut-être à sa vie.
Elle partit par un dégel affreux. Les chemins étaient rompus à faire trembler. Malgré cela, elle fit quatorze lieues à pied, n'ayant d'autre chaussure que celle des plus pauvres paysans. Enfin elle arriva à Rouen dans un état si triste, que son directeur eut de la peine à la reconnaître. Après l'avoir entretenue, dans le confessionnal, de sa dernière aventure : « J'ai résolu, lui tlit-eHe, de cacher mon sexe sous des habits d'homme, puisque j'ai éprouvé le danger de me perdre, en me faisant connaître pour ce que je suis. »
Cette pensée surprit le père, et il la désapprouva absolument. En homme sage, et qui prévoit les suites, il lui représenta les difficultés qui pourraient survenir dans l'exécution de ce dessein; l'impossibilité où elle serait de subsister > et enfin le scandale qui en arriverait infailliblement si elle venait à être reconnue.
Mais elle répondit à son tour qu'elle avait tout prévu; que, pour l'exécution, elle avait dès la veille acheté les habits d'un mendiant; que, prétendant vivre en pauvre dans un village qu'elle connaissait, il en coûterait peu à la Providence pour la faire subsister; que, pour éviter l'oisiveté, elle remplirait un chemin qui était très-mauvais; qu'enfin pour sa nourriture elle se contenterait d'un peu de potage par jour, et qu'elle attendait de la bonté de Dieu, qu'il inspirerait à quelqu'un de lui faire cette charité.
Quant au scanrfale, elle ajouta, qu'elle ne craignait rien de ce côté-là ; qu'elle était assurée de n'être jamais reconnue pendant sa vie ; que Dieu connaissait son cœur et la pureté de ses intentions; que sainte Pélagie en avait fait autant, et qu'elle voulait imiter sa pénitence et sa vie depuis sa conversion.
En parlant ainsi , celte vierge affligée fondait en larmes, et son directeur avoua depuis qu'il en fut extrêmement touché; mais comme il n'osait prendre sur lui un changement si extraordinaire, et qui de lui-même n'est pas dans les règles, il la pria de trouver bon qu'il prît conseil, vu que l'affaire était assez importante pour n'être pas décidée par un seul homme.
Elle y consentit, et en conséquence son directeur consulta le révérend P. Godefroy, homme d'une capacité reconnue, et qui, après avoir fait d'une manière édifiante les fonctions
de grand pénitencier à Loretle, faisait actuellement à Boimi celle de recteur du noviciat desJésuites
Ces deux savants religieux eurent, tête à tête, une longue conférence sur cette matière, qui, grâce à Dieu, n'exerce pas souvent les casuisles. Le recteur, après avoir entendu le principe, les motifs, le progrès et toutes les circonstances de cette affaire, s'écria en pressant la main à celui qui le consultait? « Mon père, voilà une grande âme, il la faut laisser taire : ce dessein est la récompense d'une vertu héroïque; assurément Dieu en veut faire quelque chose de grand. » Cette décision soulagea beaucoup le confesseur, et il résolut de s'y tenir.
Quelques jours après , comme il sortait du confessionnal, il vit entrer dans son Eglise un pauvre garçon tout défiguré, un bâton à la main, des sabots aux pieds, tel que pourrait être un pauvre convalescent qui sortirait de l'hôpital. Ce jeune homme alla saluer le très-saint Sacrement, et y passa un temps considérable. Au sortir de l'Eglise il regarda le père avec un souris qui l'étonna. Il y soupçonna du mystère; et ayant jugé que ce pourrait bien être sa pénitente, il tit courir après. On l'atteignit sur le chemin de Saint-Paul.
Le premier moment ne fut pas gracieux pour elle. Sa précipitation semblait mériter des reproches; elle en essuya d'assez vifs. « Le moins que vous puissiez faire, lui dit le religieux, c'était d'attendre ma réponse, puisque vous saviez que je n'avais été au conseil, que pour vous donner une décision propre à tranquilliser votre conscience. »
Pour adoucir son directeur, elle répondit avec beaucoup d'humilité que son premier dessein avait été de ne rien faire sans avoir reçu ses derniers avis, mais que la crainte de quelque nouvelle insulte, la faisait frémir; que dans sa dernière communion elle s'était sentie si vivement pressée de finir cette affaire, qu'elle en perdait le repos; qu'au reste on ne devait avoir aucune inquiétude à son sujet, puisqu'étant sous la protection de la sainte Vierge, elle était assurée de n'être connue qu'après sa mort.
Le confesseur, qui vit que c'était une chose faite, et qui d'ailleurs, en conséquence de l'entretien qu'il avait eu avec le P. Godefroi, ne pouvait s'y opposer, l'anima au bien et à la persévérance. 11 lui donna une petite méthode de conduite, et lui recommanda surtout l'exercice de l'oraison, et la fréquentation des sacrements. A cette occasion il eut une difficulté; c'était de savoir comment elle se confesserait. Mais elle avait si bien lié toutes les parties de son système, qu'il n'y avait point de difficulté qu'elle ne fut prête à résoudre. Elle répondit que son dessein était de ne se déclarer à personne ; qu'i 1 lui suffisait d'être connue de Dieu ;qu'elle espérait de sa miséricorde de ne commettre aucun péché qui l'obligeât à se découvrir; qu'ainsi elle se confesserait toujours dans le genre masculin : ce fut son terme, dont ce
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directeur fut assez surpris. Il le fut encore plus, lorsqu'il vit cette fille qui ne savait pas lire, soutenir une longue conversation sans se méprendre une seule fois sur la différence des genres. Au reste, elle fut toujours d'un secret inviolable sur ce qui regardait son sexe, vu même qu'à l'heure de la mort elle ne voulut point se faire connaître.
Avant que de quitter son confesseur, elle lui demanda un crucifix et une discipline. 11 n'Oï-a lui refuser cet instrument de pénitence , quoiqu'il sut qu'elle portait déjà une haire très-rude. 11 joignit à ces deux présents une image de Notre-Dame des Sept- Douleurs, pour qui elle avait une tendre dévotion.
Il ne restait plus qu'une difficulté , c'était de savoir quel nom elle se donnerait dans le public. Le père, au choix duquel elle s'en rapporta, voulut qu'elle se fît appeler Claude Petit ; Claude, parce que c'était le nom qu'il portait lui-même, et que par là il espérait qu'elle se souviendrait de lui dans ses prières ; Petit, afin qu'elle ne perdît jamais de vue son néant et sa bassesse. Ce charitable directeur, après lui avoir donné sa bénédiction, l'abandonna à la grâce de Dieu, bien confus, disait-il, de voir une fille faible et naturellement délicate, le devancer dans le chemin de la vertu, et courir les risques de l'indigence et de la dernière misère, pour ne pas courir les risques de manquer à Dieu et de perdre son âme. Cependant, dans la juste crainte qu'il eut, que les rudes travaux auxquels elle se condamnait elle-même, ne passassent ses forces, il lui donna pour dernier ordre de recourir à lui dans ses besoins. Comme il pouvait manquer lui-même, il fit part de son secret à la respectable et vertueuse Madame de Brebion, et il en tira promesse, qu'en cas de besoin elle recevrait chez soi cette fille aussi innocente que pénitente. Peut-être aussi qu'il était bien aise d'avoir un témoin qui déposât en faveur de la vérité, si par hasard cela devenait nécessaire. Quoi qu'il en soit, cette dame, dont le nom revient plus d'une fois dans notre histoire, répondit au Père qu'elle se prêterait très-volontiers à celte bonne œuvre, et que, puisqu'elle tâchait de ne pas abandonner (elles qui étaient dans le mauvais chemin, il était bien juste d'assister celles qui avaient tant d'amour pour Dieu.
Claude Petit, car c'est le nom que nous lui donnerons désormais avec le public , et nous prions nos lecteurs de s'y faire, Claude alla donc se confiner dans un village. Mais il reconnut bientôt qu'il n'est ni état, ni babit qui soit à l'abri des tribulations. Il en essuya une, qui ne sera pas la première de ce genre dans l'histoire ecclésiastique. Une tille qui avait eu le malheur de se laisser séduire, joignit à son premier crime celui d'en charger Claude Petit. Jamais calomnie ne fut plus aisée à confondre. L'accusé ne prit point le change. 11 souffrit en paix, ou plutôt, comme il le déclara dans la suite, il souffrit avec une joie qu'il n'avait point encore éprouvée, cette humiliation toujours
dure par elle-même, mais plus dure encore pour ceux qui font profession de vertu. Son innocence fut enfin reconnue, et vraisemblablement par l'aveu d'un des deux coupables.
Ce fut peut-être pour éviter la gloire qui couronne enfin l'humilité et la patience, que Claude changea de domicile, et se fna à Evreux, où il loua deux petites chambres au faubourg Saint-Gilles. Sa modestie, sa vertu constante, son assiduité à fréquenter les sacrements, son invincible patience dans les cruelles douleurs d'une gravelle, qu'il souffrit sans remède de peur d'être reconnu ; son zèle pour l'instruction de la jeunesse, à qui il iaisait faire des lectures édifiantes ; un air de douceur et de sérénité, que ses infirmités presque continuelles n'altérèrent jamais , le firent bientôt passer dans la ville pour un saint du premier ordre , et on ne lui donna [dus que le nom de frère Claude.
Plusieurs ecclésiastiques, et surtout Messieurs Postel, chanoine de la cathédrale et Le Roi, confesseur des Ursulines, souhaitèrent de l'avoir à leur service : mais de justes égards pour la réputation de ces vertueux prêtres, chez qui la mort aurait pu le surprendre, l'empêchèrent d'y consentir, et, quoiqu'il fit leurs commissions comme il faisait celles d'un grand nombre d'honnêtes gens, il fut toujours ferme à ne vouloir loger, ni même manger chez eux.
Pour ce qui est de M. Boudon , il est vrai que le prétendu Claude entendait et servait volontiers sa messe, parce que ce saint prêtre la disait comme un ange ; mais ce fut le seul rapport qu'il eut avec lui, et si l'archidiacre l'entendit quelquefois en confession, ce ne fut que très- rarement, et au défaut de son directeur ordinaire.
Sa mort fut aussi sainte que l'avait été sa vie. Les derniers sacrements de l'Eglise reçus a\ec une tendresse , une ardeur dont il y a peu d'exemples, lui furent un gage de la récompense qu'allaient recevoir ses travaux et ses combats. Ce fut dans celle occasion que les femmes qui se présentèrent pour l'ensevelir , reconnurent son sexe, et publièrent partout que c'était une fille travestie en homme. Dans un moment ce fut la nouvelle du jour et de toute la ville. Le bruit en passa bientôt dans les lieux circonvoisins , et ce fut à la campagne que Boudon en fut informé.
Une découverte si extraordinaire n'affaiblit point la réputation de celte illustre vierge. Les gens sages jugèrent qu'il y avait làdessous un mystère qui s'éclaircirait avec le temps , et l'on souhaitait qu'il plût à Dieu de le manifester. En attendant son heure, on se racontait à l'envi ce qui avait transpiré des vertus de cette fameuse pénitente , surtout de son horreur pour l'impureté, qu'elle poursuivait partout, ou par el!enrème , ou par l'autorité de ceux qui étaient capables de l'arrêter; de son zèle pour retirer du crime les personnes qui s'y étaient
laissé engager; de son attention à fournir à leur fragile vertu les secours dont elle avait besoin pour se maintenir; de sa générosité, soit à partager avec elles le peu qu'elle avait pour sa subsistance, soit à leur procurer des aumônes qu'elle acheta plus d'une fois par des rebuts humiliants.
Mais en parlant ainsi, on ne connaissait encore qu'une partie de ses mérites. Nous en pourrions détailler d'autres, qui supposent des grâces d'un ordre peu commun. Mais dans un siècle comme celui où nous vivons , on a presque de la peine à écrire ce que Dieu n'a point de peine à opérer. Après tout, le 'peu que nous en avons dit est plus que suffisant pour concilier à sa mémoire une juste vénération , et nous nous croyons en droit de répéter aujourd'hui , et "d'adopter ces paroles qui terminent la relation du curé de Saint-Amand , et qu'il adressait à M. de Maupas. « Je demanderais volontiers, à Monseigneur, si ce Père recteur de la compagnie de Jésus , si docte et si spirituel, n'a pas eu raison de dire de cette âme, que Dieu en voulait faire quelque chose de bien grand ; et si les effets n'ont pas justifié ce sentiment? Car où trouve-t-on rien de médiocre dans le cou-s de cette vie et dans la pratique de ces vertus? Quelle ardeur céleste pour la chasteté 1 Quelles flammes du saint amour, qui a paru visiblement un jour qu'elle entendait la messe à Rouen 1... Quelle patience dans une extrémité de douleur 1 Quei>e libéralité au milieu de la disette! Quelle confiance en la bonté divine, et en la protection de la sainte Vierge 1 Queile force et quelle constance ne persévérer dans toutes les vertus jusqu'à la fin de sa vie, etc ! »
Or, ce que pensait de cette fille si extraordinaire en tout genre le curé de Sainl- Amand, c'est précisément ce que pensa, lors de sa mort, toute la ville d'Evreux. Bien loin de la regarder comme une personne qui eût joué le public et la religion , elle fut universellement estimée, comme elle méritait de l'être. On lui fit des obsèques honorables , et on érigea sur sa fosse une croix <ie pierre (23) , pour en conserver la mémoire ; et nous savons, [tour l'avoir vu, que le nom de frère Claude, car c'est ainsi qu'on a toujours parlé , est encore en bénédiction à Evreux.
Ce fut néanmoins à l'occasion de celte fille, que l'archidiacre fut si indignement traité , non dans Evreux même, où la calomnie aurait sauté aux yeux , mais dans une pai tio du royaume. On y publia, avec nue impudence qui tenait de la fureur , qu'il avait eu pour servante une personne du sexe, déguisée en homme; mais que Dieu, pour confondre l'hypocrisie du scélérat, avait permis qu'elle fût reconnue à la mort. Le fait est au contraire , que, quoiqu'il eût pu y être innocemment trompé, comme l'eussent été ceux qui lui offrirent leur maison, Dieu ne permit pas qu'il le fût, et que jamais
(25) Cette croix, qui aurait dû être conservée, ne subsiste plus.
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pendant tout le temps do sa vie , sans en excepter celui de ses plus grandes infirmités, il n'eut ni valet , ni servante (23*).
Ceux qui ne veulent rien approfondir, et moins encore quand il s'agit de justifier un prêtre, saisirent le dernier morceau de la fable , et enflèrent le reste au gré de leur passion. Le grand archidiacre , à qui l'on avait déjà porté de si terribles coups, devint l'abomination de l'homme grave et le jouet <le la canaille. On le chansonnà sur le Pont- Neuf à Paris. Son nom courut les halles avec les vaudevilles; et ce qui touche plus un bon cœur, il se vit abandonné par des personnes , à qui il avait rendu des services signalés. Ainsi de quelque côté qu'il allât, il ne trouvait plus que des croix.
A Evreux, on le prêchait en sa présence, et un religieux qui avait la station du carême le traitait en chaire d'hypocrite, d'imposteur, de faux prophète. A Paris, il trouvait des satires contre lui jusque chez les libraires qui imprimaient ses ouvrages. Un grand nombre de ses amis lui tournèrent le dos. Il n'osait presque voir les autres dans la crainte de les compromettre. Ainsi, comme il ne tirait rien, ou presque rien, de son archidiaconé, et que, pour subsister, il n'avait d'autre fonds que celui de la charité chrétienne, il se voyait dans la plus triste situation, lorsqu'il était obligé de se rendre en cette ville. Il y passa une fois cinq jours de suite avec la fièvre dans Je grenier d'un pauvre tailleur, et il fut alors réduit à une si étrange nécessité, qu'il n'avait pour tout soulagement qu'un peu d'eau et quelques misérables bouillons qui ne valaient guère mieux. Cet extrême besoin eût pu lui coûter a vie, si les Filles de la Providence, qui par hasard en furent informées, ne l'eussent fait prier de prendre une chambre dans le voisinage de leur communauté. 11 l'accepta avec bien de la reconnaissance et avec des sentiments d'une humilité si profonde, qu'en entrant chez elles il baisa le seuil de la porte et s'écria d'une manière infiniment touchante : « Est-il donc vrai, mon Dieu, que votre adorable providence veuille bien encore donner un lieu de retraite à ce misérable pécheur, qui ne mérite que l'enfer, pendant que vous n'aviez pas vous-même, étant dans le monde, une pierre où reposer la tête ! »
Tels furent pendant le cours de celte malheureuse affaire, ou plutôt pendant toute sa vie, les sentiments de ce grand serviteur de Dieu; mais nous manquerions un des plus beaux traits de son portrait, si nous ne les développions avec plus d'étendue. Rien de plus touchant, de plus noble, de plus chrétien, que la manière dont il remplit alors ses devoirs, soit par rapport à Dieu, dont la main semblait vouloir l'écraser, soit par rapport à ceux qui, de bonne ou de mauvaise foi, le persécutaient sans égards et sans miséricorde.
Quant à ce qui regarue ses devoirs envers Dieu, son cœur, qui, malgré la violence de l'orage, fut toujours inondé d'un lleuve de paix, se dévoua au service de ce grand maître avec une fidélité, une ardeur, que le temps des grandes épreuves semble ne pas comporter. Chaque jour il célébrait les divins mystères à Evreux, où l'on n'avait osé les lui interdire. 11 faisait ses visites d'archidiacre avec autant de zèle que jamais. 11 s'y dédommageait, par des discours vifs et enflammés, de l'impuissance où on l'avait mis de prêcher hors le temps de ses fonctions; et, quoique, eu égard aux préjugés des peuples, son auditoire fût aussi désert qu'il avait été nombreux quelques années auparavant, il parlait avec toute la chaleur d'un homme qui est prêt à donner son sang et sa vie pour la conversion d'une seule âme. 11 faisait à l'ordinaire ces pieux et laborieux pèlerinages qui lui ont mérité tant de grâces. Surtout il réclamait, du milieu des Ilots où il était comme enseveli, la protection de celle que l'Eglise nomme l'Etoile de la mer. Dans celte vue, il fit le voyage de Chartres, où cette Vierge mère est si particulièrement honorée; et« ce fut là, dit son principal historien, que nous eûmes le bonheur de le voir pour la première fois, et d'apprendre de lui l'honneur que Dieu lui faisait de souffrir pour sa gloire. »
C'était effectivement en ces termes que Boudon parlait de ses humiliations. Sa croix était pour lui une source intarissable de joie, mais d'une joie si vive, si animée, qu'elle éclatait au dehors malgré qu'il en eût. C'est que, comme il l'avoua une fois, il avait toujours dans l'esprit ces consolantes paroles du Sauveur : « Vous serez heureux quand on vous chargera de malédictions, qu'on vous persécutera, qu'on dira faussement toutes sortes de maux contre vous à cause de moi. Réjouissez-vous alors et tressaillez de joie, parce que la récompense qui vous attend dans le ciel est grande. (Mat th. v, 11, 12.) Heureux donc, » disait-il encore, « et bienheureux ceux qui souffrent, mais plus heureux ceux qui sont crucifiés de toutes parts, et qui ne peuvent ni mettre le pied, ni reposer la tête, ni appuyer leurs mains, ni soutenir leur corps que sur la croix ; qui sont eux-mêmes des croix vivantes, et qui n'ont au corps ou à l'esprit aucune partie qui ne soit crucifiée. »
C'était en partant de ces grands principes, qui, après tout, ne sont que la substance de l'Evangile bien entendu, que Boudon, agréablement flatté de ses souffrances, s'en humiliait devant Dieu, comme une personne naturellement modeste s'humilie à la vue d'une distinction trop marquée. « O mon Seigneur 1 » s'écriait-il souvent, « par où aije mérité que vous me traitiez comme yos plus chers favoris? Pourquoi me donnezvous en partage la pauvreté, les mépris, la douleur? D'où vient cet abandonuement in-
('23") C'est donc par erreur qu'on 'a dit le contraire dans uri Mercure de 1702, quoique l'on excuss M. Boudon sur son ignorance.
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térieur et extérieur, qui est la portion chérie de vos premiers nés? »
Ce qui le touchait le plus, et ce qui redoublait ses actions de grâces, c'est que Dieu, pour le faire entrer dans ce délicieux sentier de croix et d'opprobres, était plus ou moins sorti des lois ordinaires de sa conduite : comme lorsqu'il avait amené à Evreux cette fille vêtue en garçon, qui devait donner lieu aux calomnies dont il fut noirci ; lorsqu'il avait fermé le cœur à des gens qui lui avaient les dernières obligations; lorsqu'il avait si profondément endormi tous ses parents, qui faisaient à Rouen une figure distinguée, que pas un d'eux n'ouvrit la bouche en sa faveur ; en sorte qu'il pouvait dire avec le Prophète- Roi : Mes frères mont traité comme un inconnu, et les enfants de ma mère comme un étranger. (Psat. lxviii, 9.)
A la vue de ce renversement d'ordre, qui fait éclater en plaintes des chrétiens mal affermis, Boudon éclatait en transports de reconnaissance. Mais cette reconnaissance ne lui suffisait pas. Il s'était allumé dans son cœur un feu à qui les croix seules pouvaient servir d'aliment, et ces croix, il les comptait pour peu de chose lorsque, par leur pesanteur, elles n'approchaient pas de celle de son divin Maître. Point de genre d'épreuves qui ne fussent les bien venues dans ce grand cœur. 11 allait au-devant avec respect ; il les recevait avec honneur. « 11 faut avouer, » disait-il, « que le comble de ma joie serait d'être emprisonné, chargé de fers, faussement accusé des plus grands crimes, condamné à mort, exécuté sur un gibet, au milieu d'une confusion de peuple plus nombreux, s'il était possible, que celle qui, à la mort de Jésus-Christ, se trouva sur le Calvaire. Je sais, » continuait-il, « que peu de personnes goûteront ce genre de mort ; mais je sais que mon maître et mon Dieu l'a goûté, et qu'il ne se trompe point dans le goût des choses. Je sais que ce qu'il trouve bon est bon, quoi qu'en pensent et qu'en puissent dire les créatures dont le goût est dépravé par la corruption du péché. »
Cette ardeur, ou cette espèce de sainte fureur qu'avait l'archidiacre pour les souffrances, était de temps en temps soutenue parties exemples bien propres à le consoler. Un homme de bien, qui revenait d'Angleterre, lui raconta, à Paris, qu'un grand seigneur dece royaume avait été dépouillé de tousses biens parce qu'il était catholique, et que son château avait été- donné à un autre parce qu'il était bon anglican ; que le premier, se voyant sans ressources, avait supplié le second de le loger dans un petit coin de son ancienne maison, ce qu'il lui avait accordé ; que, réduit à n'avoir pour retraite qu'un misérable trou, et pour nourriture que du pain noir, il voyait dans une paix profonde des gens qui ne lui étaient rien
(24) M. de Mnupas , qui aimait à donner de l'émulation à son clergé, venait d'entendre le sermon d'un de ses jeunes ecclésiastiques, lorsque ses che- \aux à une descente prés d'Evreux prirent le mors
faire tous les jours grande chère à ses dépens, et habiter un somptueux palais dont il avait fait tous les frais, pendant qu'il couchait dans l'ordure et qu'il vivait dans la misère. •
« J'ai vu, « disait cet étranger, » j'ai vu ce digne confesseur de la foi. 11 me reçut avec bien de la charité. 11 voulut même me traiter; mais le pain et l'eau furent tous les mets du festin qu'il me fit, et il ne put aller plus loin. Ce qui me ravit, c'est qu'il m'assura que jamais il n'avait été si content. »
Ces sortes d'exemples animaient si puissamment l'homme de Dieu, qu'il ne pouvait plus regarder ses ennemis que comme des bienfaiteurs, a qui il devait toute sa tendresse et toute sa reconnaissance. Aussi fit-il pour eux ce qu'un bon cœur ne fait pas toujours pour des amis éprouvés. 11 tendit la main à ce souple et dangereux calomniateur, qui lui avait porté le dernier et peutêtre le premier coup, ainsi que nous le verrons dans la suite. 11 eut toujours une singulière vénération pour l'ordre de ce déclamateurqui l'avait si indignement traité en chaire ; et, pour ce qui est du prédicateur même, il n'en parla jamais qu'avec estime; et, depuis sa mort : « Je crois, » disait-il, « que Dieu lui aura fait miséricorde, parce qu'il croyait bien faire. »
A l'égard de M. de Maupas, qui assurément lui donna beaucoup d'exercice, on se souvient qu'au fort de ses peines, il voulait qu'on l'honorât et qu'on en dît du bien : mais peut-être qu'on aurait peine à croire, qu'il ait pu s'acquitter de ce double devoir si pleinement et si constamment.
11 était à Paris chez les Dames de la Visitation du faubourg Saint-Jacques, et il ne faisait que sortir de chaire, lorsqu'on vint lui annoncer l'étrange mort de ce prélat, qui avait été à demi brisé (2i) sous les roues de son carrosse. Aprèsles premiers moments, qui se donnent de plein droit à la douleur, ces dames qui n'avaient pas oublié les bons offices que M. de Maupas leur avait rendus à Rome dans l'affaire de la canonisation de saint François de Sales, prièrent le grand archidiacre de leur dire un mot de ses vertus. Il le fit pendant près d'une heure ; mais avec tant de zèle, tant d'effusion de cœur, que toute la communauté en fut enchantée.
Mais les anciennes, et surtout Madame de Lamoignon, qui savaient ce qui s'était passé à Evreux entre ces deux grands hommes, et qui remarquèrent que dans le cours de ce long entretien il n'échappa pas à Boudon un seul iota qui sentît la plainte, en furent si édifiées, que plus de vingt ans après, celles qui restaient encore, n'en parlaient qu'avec admiration.
Mais ce ne fut point parce que la paix était
aux dents. On eut le temps de le transporter à l'é vêché, cl de lui donner les sacrements. 11 y mouru» le lendemain, lundi 12 août 1080.
faite alors, que l'archidiacre louait M. de Maupas. 11 l'avait l'ait dans le temps môme, où une vertu ordinaire croit que le silence et la suppression des murmures sont le seul sacrifice que Dieu puisse exiger d'elle : mais il l'avait fait avec ces traits mâles et nourris, qui de la part d'un autre auraient annoncé un-tableau d'idée, et qui heureusement ne pouvaient annoncer de la sienne qu'un pinceau lidèh; et chrétien. Nous allons présenter ce portrait ; non pour faire contraster l'archidiacre avec l'évêque ; mais pour faire voir aux grands, que la vertu et les bonnes intentions ne les mettent point à l'abri de la surprise, et qu'ils doivent vingt fois revenir à l'examen, quand il s'agit de juger en dernier ressort un ministre de Jé>us-Christ.
Henri de Maupas du Tour, d'une des plus illustres familles du royaume, passa le temps de sa jeunesse avec tant de piélé, qu'il en ménageait tous les moments avec une attention qui allait jusqu'au scrupule.
A l'âge de 13 ou 14 ans, il se dépouilla de son droit d'aînesse pour entrer dans la cléricature. Sa famille fut étonnée d'une démarche si généreuse : le public en fut édifié ; Dieu la récompensa par une de ces victoires que l'homme de chair méprise, et que la religion sait apprécier. Une femme plus belle que vertueuse tendit un piège à son innocence. Ses discours libres et passionnés }a décélèrent. Le jeune Maupas en eut horreur. 11 reçut ses premières avances de manière à la dispenser d'en faire de nouvelles. Engagé par un emploi honorable (25] à suivre la cour, il sut y vivre comme il eût fait dans un cloître. Malgré cela ilfutcruellement déchiré par un libelle qu'on lui mit en main. Il s'en vengea sur l'heure, mais comme se vengent les saints : au moment môme il alla offrir pour son calomniateur la victime de paix et de propitiation.
Nourri du lait et des maximes de saint Vincent de Paul, dont il fit le panégyrique funèbre, sa foi était si pure, qu'il fut toujours l'intrépide défenseur de toutes les vérités catholiques. Si les novateurs réussirent à l'aliéner de son archidiacre, ce ne fut qu'à la faveur d'un masque, sous lequel il était impossible de les reconnaître.
Son amour pour Dieu était si ardent, qu'il était toujours prêt à mourir pour son service ; et sur la fin de ses jours, quoique d'un âge déjà fort avancé, lorsqu'il entendait jurer son saint nom, il faisait arrêter son équipage; et fondant sur le blasphémateur, il le reprenait avec tant de force, et tout à la fois tant de bonté, que chargé de confusion, l'impie se jetait à ses pieds, et le conjurait humblement de lui pardonner sa faute.
Sa tendresse pour la sainte Vierge était aussi vive qu'elle était lumineuse.il avait mis sous sa protection son diocèse, sa famille, sa personne, son salut. 11 se déclarait
publiquement l'ennemi des ennemis de cette reine des anges, Il ne pouvait souffrir ceux qui affaiblissaient son culte. Il parlait dignement de sa gloire et de ses grandeurs; et quoiqu'on ait dit de lui, que de son temps il n'y avait personne qui prêchât d'une façon plus naturelle, plus profonde, plus touchante, il se surpassait, quand il était question de la Mère de Dieu.
Son affection pour les pauvres était si grande, qu'il allait les chercher dans les hôpitaux, dans les cabanes, dans les champs, pour les instruire. 11 se faisait honneur de leur apprendre à'faire le signe de la croix, à réciter leurs prières, à connaître le Seigneur Jésus, et les mystères de sa religion. Dans lesj villages de son diocèse il assemblait au son de la cloche les habitants du lieu. Il interrogeait lui-même les enfants, pour voir si le pasteur faisait son devoir, et s'il avait soin de fournir à la jeunesse le lait dont elle a besoin. En voyage, dès qu'il était descendu en quelque hôtellerie, il se faisait amener et les enfants et les. pauvres pour les catéchiser. Tous les soirs Boudon, devant et après les brouilleries dont nous'avons parlé, faisait par son ordre un discours de piété à ses domestiques.
Une de ses maximes était que l'orgueil n'a jamais fait que des démons. Pour l'éviter il refusa humblement l'archevêché de Toulouse. La reine, qui l'avait toujours regardé comme un sujet fidèle, informée de sou mé-» rite, voulut l'avoir pour père, et le traita comme tel. Ces distinctions ne l'enflèrent point. L'idée de son néant fui fut toujours présente.
Ses voyages n'ôtaient rien ni à sa piété, ni à la piété de ceux qui avaient le bonheur de l'accompagner. Son carrosse était une espèce de temple mobile, où. l'on immolait sans cesse à Dieu des sacrifices de louanges.
Evêque duPuy en Velay, il avait travaillé avec une application infatigable, soit par ses visites et ses synodes, soit par ses missions et ses séminaires, à arracher de la vigne du père de famille les épines qui la défiguraient. Evêque d'Evreux, il travailla avec la même ardeur à défricher un champ d'aulant plus précieux, que le fonds en était admirable. 11 mit la réforme dans les abba-yes : il étabit des missions et des conférences ; il distribua aux petits et aux grands une nourriture proportionnée ; il partagea ses revenus avec l'indigent, et par sa dernière volonté il fit les pauvres ses légataires universels. Ainsi quelque prompte qu'ait été sa mort, on a lieu de croire qu'elle ne fut pas imprévue.
Tel est en raccourci le portrait de M. de Maupas ; et c'est en grande partie à son archidiacre que nous le devons. On a peine à n'y pas voir qu'il ait honoré ce saint prêtre d'une amitié constante : mais tant qu'il y aura des hommes sur la terre, il y aura des méprises ; et jusqu'à la fin des siècles, il se
(25) Il était prem-ier aumônier de la reine Anne d'Autriche,
trouvera des Constantin, qui séduits par la faction Eusébienne, croiront honorer Dieu en persécutant les Athanase. Heureux encore ces persécuteurs forcés, quand à 1 exemple de M. d'Evreux, ils découvrent enfin le piège qu'on leur avait tendu, et qu'ils reviennent entièrement de leurs préventions.
[1675] Après tout, il n'était pas de l'ordre de la Providence, qu'un prélat, d'ailleurs si respectable, ne reconnût jamais la vérité. Il y eut même toujours en lui, après les premiers feux, une sorte d'incertitude, et un fonds d'inclination, qui le disposaient peu à peu à se déclarer en faveur de l'innocence. La vue de l'archidiacre toujours semblable h lui-même ; sa patience invincible, son zèle infatigable, son attention à ne dire que du bien de ses ennemis les plus déclarés, sa modestie, cet air de paix, que les passions ne connaissent pas, et qu'elles donnent encore moins; tout cela faisait sur le cœur de M. de Maupas, une impression qui le mettait aux prises avec lui-même, et qui le forçait de revenir au jugement. « Je ne sais, disait-il quelquefois à M. Boudon, qui s'adressait à lui avec une parfaite confiance, quant les affaires de Dieu le demandaient, je ne sais comment je vous ai fait de -•a peine : car au fonds je vous aime, et vous estime. « Mon archidiacre, disait-il dans une autre occasion, c'est un ange, c'est un archange. »
Cependant comme cet ange avait été proscrit dans un nombreux conseil, où l'évêque d'Evreux ne savait point encore que l'iniquité et l'artifice eussent beaucoup plus présidé, qu'il n'y avait présidé lui-même , il y a toute apparence que les choses n'auraient pas changé de face, si Dieu n'eût fait entendre sa voix. Elle éclat* enfin, et ce fut par l'organe de deux ecclésiastiques aussi différents de mœurs, qu'ils l'étaient de sentiments.
Le premier était un homme d'une probité antique , d'une droiture à toute épreuve. Celui-ci, après avoir examiné à fond l'affaire du grand archidiacre, et l'avoir suivie dans toutes ses branches, démontra au prélat, que de toutes les accusations intentées contre Boudon, il n'y en avait pas une qui ne fût le fruit de J'envie et de l'imposture. M. de Maupas, semblable à un homme qu'un bruit auquel il n'est pas fait, tire tout à coup d'un profond sommeil, mande sur-le-champ ce vertueux persécuté. 11 le force de rompre le silence, que le désir des humiliations, et la malice de ses ennemis lui avaient imposé. 11 l'entend article par article. Chaque circonstance éclaircie devient une preuve de son innocence. Les doutes formés contre lui s'évanouissent. On le plaint moins d'avoir souffert, qu'on ne se plaint soi-même d'avoir été trompé jusqu'à le faire souffrir : et Dieu qui veut fermer jusqu'à l'ombre du retour, permet que son plus violent accusateur devienne son plus sûr apologiste.
Nous avons dit ci-dessus qu'entre tous les ennemis de l'archidiacre, il y en avait un
dont les coups étaient d'autant plus dangereux, qu'ils partaient d'une main plus mesurée. Or il arriva par un de ces terribles jugements de Dieu, que saint Augustin ne laisse pas de regarder comme des traits de miséricorde, que cet homme si grave, si important, si accoutumé à être l'oracle de son évêque, fit une de ces chutes épouvantables qui ne se pardonnent point; et que cette chute lui fut reprochée publiquement par la personne qu'il avait séduite, ou peutêtre par qui il s'était laissé corrompre. Dans le trouble énorme, dans la confusion que cause un coup si assommant, ce malheureux se souvint des maux qu'il avait faits au grand archidiacre. Les bons exemples que lui avait donnés ce saint prêtre, la soumission, la joie même avec laquelle il avait supporté ses peines, lui revinrent dans l'esprit. 11 crut qu'il trouverait dans les entrailles de sa charité de quoi calmer les remords qui le déchiraient. /' alla le trouver, il s'humilia autant devant lui, qu'il avait voulu l'humilier devant les hommes. Il s'offrit de rétracter par un désavœu public les calomnies qu'il avait avancées contre lui. Et sur ce que Boudon, bien éloigné d'accabler un homme qui l'était déjà assez, le lui défendit, il sut le faire sans l'offenser. 11 se mit sous sa conduite. Il lui ouvrit dans le sacré tribunal son cœur et ses plaies. 11 ajouta de nouvelles pénitences à celles qui lui étaient imposées. Emplois, bénéfices, compagnies, il quitta tout , pour vivre presqu'aussi pauvre que l'était son directeur. 11 mourut enfin entre ses bras, plus rempli de tendresse pour lui par la vertu dii Sauveur, qu'il ne l'avait été de fiei et d'aversion par le mouvement de l'ennemi du salut.
C'est ainsi que Dieu justifia son serviteur. Tous les gens de bien prirent part à son triomphe : et ce fut avec un véritable plaisir, que ceux qui aimaient la religion, le virent, comme avant sa disgrâce, exercer son zèle et dans l'administration de la pénitence, et dans toutes les chaires du diocèse. Son évêque ne se contenta pas de lui rendre ses premiers pouvoirs; il crut devoir le dédommager de ses peines , en lui donnant des marques authentiques d'estime et d'affection. Il honora de sa présence plusieurs de ses prédications ; et il voulut que tant qu'il demeurerait à Evreux, il n'eût point d'autre table que la sienne.
Cette réconciliation dans un temps où le grand archidiacre s'y attendait le moins, produisit dans son cœur deux sentiments tout à fait opposés, la joie et la tristesse. Dévoué et très-parfaitement dévoué à son évêque, il se réjouit en Dieu de voir la fin d'une affaire qui faisait tort à ce prélat dans l'esprit de bien d'honnêtes gens. Altéré de la soif de souffrir, il s'affligea de se voir trouvé trop faible pour porter la croix jusqu'à la fin. Cependant il adora la main qui le relevait de l'opprobre , comme il avait adoré celle qui l'écrasait. Dans son premier état il invita ses amis à le féliciter du bonheur qu'il avait de verser des larmes : dans
le second, il les supplia de remercier Dieu de ce qu'il avait daigné en tarir la source : très-disposé à en répandre de nouvelles, si c'était sa sainte volonté.
Cette réconciliation, dont le bruit se répandit peu à peu jusqu'aux extrémités du royaume (20), mit ses ennemis en fureur. Leur dépit augmenta, quand ils virent que la calomnie n'avait plus d'accès auprès du prélat, et que les mesures qu'ils avaient prises pour achever de le perdre, ou du moins pour le dégoûter de son emploi, ne leur laissaient que la confusion d'un projet également odieux et frivole. Malgré leur indigne manœuvre, tout plia sous l'autorité légitime. BouJon dans se? visites fut reçu partout avec le respect qui lui était dû. Et depuis ce temps jusqu'à sa mort, si l'on en excepte quelques-uns de ces vieux pécheurs, dont la conversion se met au nombre des miracles, le serviteur de Dieu n'eut plus qu'à se louer et des brebis, et des pasteurs.
Ce retour inattendu fut un nouveau sujet de chagrin pour ceux qui avaient conjuré sa perte. Mais ce ne fut pas la dernière mortification qu'ils eurent à dévorer. Malgré tous leurs etlbrts, Jacques Potier de Novion , qui succéda à M. de Maupas en 168*2 (27), eut pour l'archidiacre lesjmêmes attentions qu'avait eues pour lui son illustre prédécesseur; et quelque temps après l'Allemagne lui donna une marque d'estime qui les mit au désespoir.
La duchesse de Bavière , qu'il avait autrefois dirigée , lorsque tant encore Mademoiselle de Bouillon , elle faisait son séjour à Evreux, se trouva, dans le sein de la gloire et des grandeurs, éprouvée par quelques-unes de ces peines intérieures, qui livrent une âme affligée au trouble et à la perplexité. Incertaine si elle marchait dans les voies de Dieu , ou dans une route d'illusion, elle eut recours aux plus célèbres directeurs qui fussent dans ses terres. Le succès ne répondit ni à ses désirs , ni à ses espérances. Son état fut une énigme dont les sages du pays ne trouvèrent point la clef. Jl lui fallait un Daniel, ce fut à Evreux et dans la personne de Boudon qu'elle le chercha. Comme deux ou trois entretiens , dont l'un peut suppléer à l'autre, font aisément ce que vingt lettres ne pourraient faire , son Altesse crut que la présence de l'archidiacre lui était absolument nécessaire. Pour l'obtenir à coup sûr, elle lui dépêcha quelques-uns de ses officiers, avec ordre de ne point revenir, qu'ils ne lui eussent l'ait promettre qu'il les suivrait bientôt après. Boudon qui savait que les souverains méritent d'autant plus d'égards que lors-
qu'ils goûtent en paix combien le Seigneur
(26) M. Boudon travailla avec son succès ordinaire à Bordeaux en 1679. Ses lettres d'approbation lui donnent un litre qui ne paraît pas de style : Henricus miseralione divina, etc, Xtuerabili Magisiro Boudon, etc., die 25 junii 1679.
(27) El non pas en 1680, comme le dit li.Rouault, curé de Saint -Pair. Louis- Joscph-Adeviuar de Gri-
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est doux à ceux qui le servent, ils ont une grâce singulière à le faire goûter au nombreux cortège qui les environne : Boudon crut devoir se prêter aux désirs d'une vertueuse princesse qui ne cherchait que Dieu. Mais plus l'affaire était importante, plus il (•rut aussi s'y devoir préparer par des prières extraordinaires. Il la recommanda selon sa coutume, mais sans rien spécifier, à ce petit troupeau de pieux amis, qu'une vertu, constante mettait en état de tout demander ei de tout obtenir. Cependant quelques précautions qu'il eût prises pour dérober aux yeux mal intentionnés le terme et le dessein de son voyage, l'un et l'autre ne tardèrent pas à transpirer. Ce fut un coup terrible pour ceux qui ne pensaient qu'à le dégrader dans tous les esprits et dans tous le.; cœurs. Leur indignation s'exhala en murmures et presque en imprécations. Ils auraient voulu qu'on leur donnât la préférence, et l'on ne s'avisait pas môme de penser à eux.
Pour ce qui est du grand archidiacre, ce n'était ni surses talents, ni sur ses lumières qu'il comptait ; c'était uniquement sur la miséricorde de Dieu, et jamais il ne parla de lui dans des termes plus humbles , que dans ce temps où l'Allemagne lui donnait des preuves si marquées d'estime et de confiance. Ce fut dans ces sentiments qu'il se mit en marche. Nous le suivrons pas à pas dans sa course. Dans les voyages, comme à la maison , l'archidiacre d'Evreux est toujours l'homme de Dieu seul), toujours édifiant.
Les premiers jours de sa route ne furent pas heureux. En sortant de Paris , d'où il devait se rendre à Metz, il lui survint au doigt une espèce de panaris si violent, qu'il n'avait pas un moment de repos. La patience et un remède innocent tirent en trois jours ce que n'avait pu faire un homme du métier, qui avait inutilement tâché d'adoucir son mal.
A Metz il fut reçu avec toutes les marques possibles d'affection, et par un conseiller du parlement de cette ville , et par l'évêque auquel il rendit ses devoirs , comme il avait coutume de faire en semblables occasions. Il n'y eut aucun genre de pouvoirs ecclésiastiques, que ce prélat ne lui confiât très- volontiers. Boudon qui savait parfaitement que les personnes consacrées à Dieu doivent être beaucoup plus cultivées que les autres; et qui ne savait que trop, qu'en fait de direction elles manquent souvent de bien des secours qu'on ne peut regarder comme superflus , visita à Metz, selon sa pratique ordinaire, plusieurs communautés religieuses, et les entretint de la perfection à laquelle elles sont
enan, qui ne prit jamais possession de l'évêché d'Evreux, à cause des brouilleries qui étaient entre la cour de Home et celle de France, fut nommé au siège de Carcassonne en 1682, et Jacques deNovion ne fut nommé qu'après à celui d'Evreux. — Voy. Y Histoire du comté d'Evreux, p. 4U6.
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obligées de tendre par Jes engagements fie leur état.
Les filles de Saint-Dominique, à qui la lecture de ses premiers ouvrages avait inspiré une grande vénération pour lui. le trouvèrent dans la conversation tel qu'elles l'avaient trouvé dans ses livres» plein de feu pour les intérêts de Dieu , pour la gloire de sa sainte Mère , pour la pratique littérale des observances régulières.
Mais il faut avouer qu'elles firent avec lui un échange de biens spirituels, où il crut gagner beaucoup. Comme elles savaientjqu'il se nommait Henri , et qu'elles ont le bonheur de posséder dans leur maison le chef de ce saint empereur, aussi bien que celui de son épouse, elles lui firent voir l'un et l'autre. Plus content que s'il eût trouvé tous Jes trésors de l'Inde, Boudon contempla avec une respectueuse avidité ces précieuses reliques. Après les avoir profondément honorées , il prît et tint longtemps entre ses mains le chef de son glorieux patron. Il croyait encore y apercevoir ce prince , si continent, qu'il aima mieux vivre et mourir vierge , que mourir père des empereurs ; si dévoué au culte de la Mère de Dieu, qu'à Rome il passait Jes nuits entières dans l'église de Sainte-Marie-Majeure; si éminemment chrétien , qu'il l'emportait plus sur le reste de ses sujets par l'étendue de ses vertus, que par l'éclat de sa couronne. Ces sentiments eussent mené l'archidiacre bien loin, si la bienséance n'en avait arrêté le cours. Cependant dès lors il augura bien du succès de son voyage; et il crut qu'un prince, qui avait été duc de Bavière avant que d'être empereur, daignerait favoriser un prêtre qui ne parcourait une portion de l'Europe, que pour travailler à la cour d'un de ses successeurs.
Il fit à Nancy, où il passa le saint jour de la Pentecôte , quelque chose de plus qu'il n'avait fait à Metz. Entraîné par l'exemple d'une multitude de fidèles, qui allaient en pèlerinage à quelques lieues de la ville, il les suivit jusqu'à la chapelle de Notre- Dame de Bon-Secours, que la piété de Stanislas, roi de Pologne et duc de Lorraine a de nos jours rendue si magnifique. Il y célébra les saints mystères avec ces sentiments de religion et de ferveur, qui lui conciliaient la vénération de ceux mêmes à qui il était inconnu. Il passa l'après-midi chez les dames du Refuge; et ce qui fut un bonheur que le public a partagé avec elles, il s'y engagea à écrire la vie de leur illustre fondatrice, Marie de Ranfain , si connue dans le monde sous le nom d'Elisabeth de la Croix. Quoique les réflexions qui la coupent sans cesse ne soient pas du goût de ceux qui ne cherchent dans une histoire que
* (28) Strasbourg se rendit au roi le 50 septembre iGSt. Ce prince n'y lit son entrée que le 50 d'octobre. Cela me ferait croire qu'il tant reculer le v yage de M. Boudon jusqu'en 16.^5. Il est vrai r^i'à ce compte il y avait plus d'un an que la ville appartenait à la France; mais il n'y avait tout au I lus^qu'un an que les catholiques y travaillaient.
de quoi s'amuser, on ne peut nier qu'elle n'ait fait des biens considérables. Les premières dames de la cour, les princesses mêmes y trouvèrent des règles de conduite et un grand modèle de perlection. Nous en donnerons un précis dans la suite
A Strasbourg, le grand archidiacre logea chez les RR. PP. Jésuites, qui Je reçurent avec joie. Ce fut charité et justice. Il eût été difficile de trouver un homme plus attaché à leur Compagnie , plus reconnaissant do la sainte éducation qu'il en avait reçue. Comme il n'y avait qu'un an que cette villo était sous la domination du roi (28), et que les erreurs de Luther qui y avaient régné pendant plus d'un siècle, commençaient déjà à s'y affaiblir, Boudon crut devoir informer ses amis de l'état où se trouvaient les choses quand il y arriva.
Sa lettre porte en substance, que la cathédrale, qui est une grande et magnifique église, a été rendue aux catholiques, ses anciens maîtres, par les ordres de Louis le Grand, toujours victorieux, toujours zélé protecteur de la religion; que chaque dimanche on fait dans cette auguste basilique deux sermons, l'un en français', l'autre en allemand. Que les luthériens, à qui l'on avait fait croire que l'Eglise romaine enseigne les plus monstrueuses erreurs, sont surpris d'apprendre combien nous en sommes éloignés ; qu'il s'en convertit tous les jours; que ce n'est pas le peuple seul qui ouvre Jes yeux à la lumière, mais des ministres, des capitaines, des commandants, des villages entiers; et que ce qui est plus frappant encore, « c'est que plusieurs, tant officiers que soldats, changent de mœurs en changeant de religion, et se convertissent en toutes manières. »
Un spectacle si beau, si touchant pour un cœur fait comme celui du grand archidiacre, l'eût occupé plus longtemps, si un carrosse qui l'attendait de la part de leurs Altessesséiénissimes, ne l'avait obligé de précipiter son départ. 11 se mit en marche, après s'être muni du pain des forts. Ce fut une heureuse précaution; bientôt après il se trouva dans un pays tout-hérétique, où il eut la douleur de ne pouvoir plus célébrer ies divins mystères.
11 arriva à Ulm la veille de la Fête-Dieu. Comme cette ville ne lui offrit d'abord que des luthériens, dont en effet la religion y domine, il fut vivement affligé dans la pensée qu'il ne pourrait le lendemain ni dire, ni entendre la messe. Mais on lui apprit bientôt que la Providence, qui a conservé en Angleterre une communauté de filles qui, depuis Henri VIII, font hautement profession de la vraie foi, avait conservé à Ulm un monastère de religieuses, dont l'église est
La cathédrale était depuis cent cinquante-deux ans aux luthériens... Je remarque après coup, que AI. Boudon était à Toul, et qu'il y fut approuvé le 20 mai 4682. Mais les voyages ne lui coûtaient pas. Son approbation porte : tujus crudilio et pielas jjo-. bis jam diu notœ sunl. Jacobu* episçopus et cornet Tullemu.
dédiée à Dieu sous l'invocation de saint Michel et de tous les anges. Une si bonne nouvelle le consola seusiblement. Dès le soir, il rendit visite au supérieur de cette maison, et le pria d'agréer qu'il célébrât le lendemain dans son église. Il le fit de grand matin, et ce même jour il entra dans un pays tout catholique. Enfin il arriva heureusement dans le diocèse d'Ausbourg : leurs Altesse sérénissimcs, qui ont à Dyrkeim un magnifique palais, l'y attendaient avec une sainte impatience.
; On ne peut dire avec quelles marques d'affection et d'honneur il fut reçu du prince, de la princesse et, h- leur exemple, de toute la cour. Le duc Maximilien, qui aimait tendrement son épouse, et qui avait une estime singulière pour les bons ecclésiastiques, ne savait comment reconnaître les peines que le grand archidiacre, naturellement infirme, avait prises de venir des extrémités d'un royaume étranger, pour rendre la paix aune âme affligée, et pour sanctifier sa famille par ses prières, par ses discours et par son exemple.
i Comme Boudon nous a lui-même tracé le portrait de ce prince et de son auguste épouse, ce n'est pas sortir de notre objet, que de dépeindre l'un et l'autre d'après lui. S'il sut bien supprimer les défauts du prochain, il sut aussi bien ne lui point prêter des vertus qu'il n'avait pas. D'ailleurs on est toujours consolé, quand on voit les grands de la terre ne monter sur le trône que pour y faire asseoir la religion à côté d'eux. Voici donc ce que l'archidiacre nous a appris du duc et de la duchesse de Bavière.
Le prince Maximilien, frère de l'électeur de Bavière, était un homme d'un rare mérite, d'un esprit étendu, d'un jugement solide. Il joignait à toutes les qualités qu'on peut souhaiter dans une personne de son rang, une autre qualité qui ne s'y trouve pas toujours, la religion et la piété. Dieu l'en récompensa en lui donnant pour épouse Mauricette-Fébronie de Bouillon, que le grand archidiacre avait formée h la plus sublime vertu dès son enfance. Elle n'avait que seize ans lorsqu'elle épousa Maximilien ; mais dans cet âge, où le luxe et la mollesse en endorment tant d'autres qui ne la valent pas, elle avait déjà toute la maturité d'une heureuse vieillesse. Une des premières actions qu'elle fit en arrivant en Bavière, fut d'aller de Munich à OEting, lieu célèbre par sa dévotion à la très-sainte Vierge, afin de mettre son époux, sa personne, ses vassaux et ses biens sous la protection de la Mère de Dieu. Le voyage est de vingt lieues, et elle le fit à pied.
La cour de Munich était si bien réglée, que Boudon ne l'appellait que la cour sainte. On l'eût prise pour une de ces grandes et vastes communautés, où la prière, la table, le service divin et tout le reste a ses heures réglées. Le prince avait fait bâtir dans l'église paroissiale de Dirkeim une chapelle en l'honneur du saint évêqueBcnnon. patron, et protecteur de la Bavière. La duchesse, à son
retour d'un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, en fit construire une autre assez près du château, sur le modèle de celle qu'elle, venait de visiter. Les Pères Capucins, qui en ce lieu sont chargés du soin de l'instruction du peuple de la campagne, le furent aussi du soin de desservir la nouvelle Lorette, et chaque jour on y récitait les litanies de la Vierge.
L'église paroissiale érigée sous le titre de l'Immaculée Conception, a sept beaux autels où l'on gagne les indulgences des stations de Borne. Cette basilique est magnifiquement ornée. Quand Leurs Altesses sont à Dirkeim, elles assistent régulièrement avec leur nombreuse cour à tout l'office, depuis les premièresjusqu'aux secondes vêpres, qui sont suivies de la récitation du chapelet. Le banc du duc et de la duchesse est dans la nef et hors du chœur, qui de règle n'appartient qu'aux ministres de l'autel. On y chante les dimanches un cantique spirituel en allemand; après quoi l'un des quatre prédicateurs de la cour monte en chaire et fait le sermon. Ce discours est suivi d'une messe chantée en musique : mais cette messe ne suffisait pas à la ferveur de Leurs Altesses, elles en entendaient encore plusieurs autres.
Boudon, qui n'était pas homme à rien perdre d'une matière aussi conforme à son goût ; parle encore et du chapelet, qui se dit avec une dévotion que l'on admire jusque dans les enfants; et du grand nombre de bougies que le peuple fait brûler pendant la messe, par respect pour nos mystères ; et de la piété avec laquelle il s'approche de la sainte table ; piété si touchante qu'il en fut attendri jusqu'aux larmes. Et voilà, dit-il, en réfléchissant sur tant de biens, voilà ce que produit le bon exemple des grands.
Parmi tant de sujets de consolation, le grand archidiacre eut toujours une secrète empreinte de tristesse. Mais quel chagrin pouvait avoir un homme qui était aussi honoré en Allemagne, qu'il avait été indignementtraitéen France?Pointd'autre que celui de ne trouver sur sa route au lieu de ces croix qui lui étaient si chères, que des preuves constantes d'affection et d'estime : car en ce genre chaque jour semblait enchérir sur le jour d'auparavant. Et lorsqu'à la prière de leurs Altesses sérénissimes on l'eut entendu prêcher, ou, comme il disait lui-même, crier au divin amour, il n'y eut ni princes, ni seigneurs, ni aucun de ceux qui savaient assez de français pour le suivre, qui ne le regardât comme un homme extraordinaire.
Et quels biens n'eût-il pas fait en dirigeant une cour vertueuse, lui qui avait gagné à Dieu tant de personnes, qui n'avaient ni penchant, ni goût pour la vertu ?
Mais il fallut se borner à la pieuse duchesse, qui avait été le motifde son voyage. En arrivant en Bavière elle s'était mise sous la conduite d'un religieux très-vertueux et très-éclairé. Mais Dieu, qui la disposait à ce haut degré de perfection, où elle est depuis parvenue, la fit passer par ces voies obscu-
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res et nébuleuses, qui ne semblent faites que pour les grandes âmes. Son directeur perdit terre. Ces routes d'épreuves, de délaissements intérieurs, furent pour lui un pays, dont il ne connaissait point assez la carte. Ce que la princesse lui disait de Boudon, et de la manière dont il l'avait conduite dans des états assez semblables, lui donna une juste idée de ce grand serviteur de Dieu : et ne doutant pas qu'il ne dût profiter de sei lumières, aussi bien que son illustre pénitente, il fut le premier à lui conseiller de le faire venir auprès d'elle. Elle le fit, et s'en trouva bien. Nous l'avons dit plus d'une fois, et rien n'est plus vrai, l'archidiacre connaissait si bien les différents états par où Dieu fait passer ses élus, qu'un mot ou deux de leur part lui faisaient comprendre ce qu'ils ne comprenaient pas eux-mêmes.
La duchesse réprouva, comme bien d'autres l'avaient éprouvé. Elle lui développa toutes ses peines, quelquefois en particulier, ot souvent en présence de son confesseur Boudon en discourut en homme qui a des Jamières supérieures. Il fut à la fois et le directeur du directeur même, et de celle qui était sous sa conduite. Il leur donna des règles si sûres, que pour bien faire, chacun de son côté, ils n'avaient l'un et l'autre qu'à Jes suivre.
Il encouragea beaucoup la princcjse à marcher à grands pas, comme elle avait fait jusqu'alors, dans les sentiers de la vérité et de la justice. 11 lui donna tous les avis dont elle avait besoin pour faire un saint usage des épreuves par lesquelles il plaisait à Dieu de l'exercer. Il lui recommanda surtout Ja confiance en la divine bonté, la fidélité aux mouvements de la grâce, l'humilité profonde au milieu de toutes ses grandeurs, le saint exercice de l'oraison, et le fréquent usage des sacrements. Il régla ses pratiques de dévotion, ses devoirs envers le prince son époux, ses obligations à l'égard de ses sujets. 11 l'exhorta à entretenir le bon ordre dans son domestique; à inspirer l'esprit de piété à ses dames d'honneur ; à n'en souffrir point qui ne fussent dans les règles de la plus sévère modestie. En un mot, il n'oublia rien de tout ce qui pouvait contribuer au vrai bonheur de la duchesse et de toute sa cour.
Ces avis furent reçus, comme l'eussent été ceux d'un ange, avec toute la soumission possible. Mais plus ils étaient proportionnés aux besoins de le',, vertueuse princesse, plus elle sentit le vide que devait causer chez elle le | départ du grand archidiacre. Elle trouvait en lui un homme qui entendait parfaitement son état, qui pouvait prévenir ses chutes et l'en relever, éclaircir ses doutes, la soutenir, la fortifier dans ses peines. L'idée de son absence l'effrayait. Pour remédier à ce mal, autant que la distance des lieux le pouvait permettre, elle le pria instamment de vouloir bien continuer à] lui rendre par lettres les mêmes offices de cha-
(28*) Elle mourut sans postérité le 20 juin 1706.
rite, qu'il lui avait rendus de vive voix: on l'assurant que de son côté elle suivrait ses avis comme un enfant docile suit les sages leçons de son père. Rjudon y consentit volontiers ; et depuis ce voyage jusqu'à sa mort, qui ne précéda que de quatre ans celle de la duchesse (28*), il l'aida de ses conseils avec autant d'application que de lumière.
Dans les divers entretiens qu'eut son Altesse avec l'homme de Dieu, elle s'informa avec bien de la bonté de la manière dont il vivait à Evreux. Son extrême pauvreté l'édifia ; mais elle y trouva du trop. Une vie si dénuée des biens temporels lui parut ne cadrer pas tout à fait Lien avec la dignité de grand archidiacre, et les fatigues qui y sont attachées. Elle crut qu'un carrosse modeste n'irait pas mal, surtout à un homme qui commençait à n'être plus jeune, et que ses travaux|joints à la faiblesse de son tempérament, avaient déjà épuisé. Ainsi elle le pria d'accepter un petit équipage, s'engagea, et au delà, à fournir à toute la dépense qu'il faudrait faire pour l'entretenir.
Le saint prêtre la remercia très-humblement de l'offre qu'elle daignait luifaire , et de peur qu'elle ne revînt à la charge, il lui représenta tout simplement, qu'il avait fait vœu de pauvreté; que jusqu'ici il s'était reposé de ses besoins sur la Providence, et qu'elle nHui avait jamais manqué; qu'enfin il ne croyait ni devoir être infidèle à Dieu, ni qu'il lui fût permis de sortir de l'état qu'il avait embrassé.
Il fallut céder à des sentiments si beaux, à des raisons si pressantes. Ainsi la duchesse n'insista plus. Seulement, et peut-être pour avoir plus longtemps lebonheurde posséder l'archidiacre, elle voulut le conduire à Munich. Mais cet homme qui était mort au monde, n'y passa que trois jours: et de ces trois jours il n'y eut pas une minute qui fut donnée à la curiosité. Il ne voulut voir ni les appartements du superbe palais où il était logé, ni les jardins qui n'en sont pas le dernier ornement, ni même la bibliothèque, ni moins encore les raretés qui se trouvent dans la ville. En récompense, il visita une bonne partie des sanctuaires, qui pouvaient nourrir sa piété. De ce nombre furent la chapelle électorale, qui possède quarantesix corps saints, sans parler d'une main du saint précurseur, et d'une autre de saint Jean Chrysostome ; la chapelle du duc, qui se glorifie d'avoir dix-neuf chefs, de celte prodigieuse foule de vierges, qui, à la suite de sainte Ursule, joignirent la couronne du martyre aux palmes de la virginité : et enfin l'Eglise cathédrale, dont les chanoines font tous les samedis libres l'office de l'Immaculée Conception. Notre voyageur remarque au sujet do cet office, que le sentiment qui soustrait au péché d'origine la MèredeDieu, est « fermement cru, et soutenu très-régulièrement par tous les docteurs catholiques d'Allemagne. •»
Boudon suit toujours ici. avec comolai-
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•jance ies sentiments qu'il eut toujours pour les PP. Jésuites. 11 parle «lu magnifique collège, ou plutôt du palais qu'ils ont à Munich; de la grandeur et des richesses immenses de leur Eglise; de la multitude de eeux qui sont sous leur direction. ïl ajoute, en finissant, que « le clergé vit très-bienavec eux; et qu'ils viventlrès-bien avec le clergé.»
Des le premier jour de son arrivée à Munich, i" voulut célébrer dans l'église des Théatins; car il eut toute sa vie une spéciale dévotion pour saint Gaétan leur fondateur, tant à cause de ses autres vertus qu'à cause do ce parfait abandon à la Providence, lequel fait son caractère particulier et celui de ses enfants.
Comme il eut appris que les filles de Saint-François de Sales avaient dans leur trésor un des doigts de sainte Anne, et qu'en fait de reliques il ne savait que honorer sans savoir philosopher, il leur rendit unp visite, moins de bienséance que de religion. 11 les entretint à son ordinaire du divin amour. Cette conférence de la part d'un homme, qu'elles respectaient sans l'avoir jamais vu, fît un très-grand effet; il y eut le lendemain à sa messe une communion générale. Après le sacrifice, il exposa le doigt de la sainte à la vénération des fidèles; on conçoit qu'il ne fut pas le dernier à s'acquitter des devoirs que prescrit l'Eglise en pareille occasion.
Il vit aussi les religieuses anglaises, dont l'institut a beaucoup de rapport à celui de nos Ursulines de France. Après lui avoir montré leurs classes, elles lui firent un détail abrégé de la manière dont elles instruisent la jeunesse; il en fut aussi content qu'édifié, parce qu'il regarda toujours l'éducation des enfants, et surtout des filles, comme le principe des bonnes mœurs et le fondement de la piété chrétienne.
* Ce fut à cps objets de rel igion que se termina îa curiosité du grand archidiacre. Vous eussiez dit qu'il ne pouvait s'arracher de ces temples respectables, où les corps de tant de martyrs servent d'autel à.la victime qui s'est immolée pour eux, et pour laquelle ils se sont eux-mêmes immolés. Sa foi, qui perçait bien au delà de leurs mausolées, les découvrait dans le sein de la gloire à la suite de l'Agneau, qui fut leur force pendant' la vie, et qui est leur lumière dans l'éternité. Touché, confus de ne pouvoir participer à leurs combats, il se proposait de répandre par ses pleurs et par ses macérations, une partie du sang qu'ils ont répandu par le glaive des Néron et des Domitien : ce fut presque Ja seule pensée qui l'occupa pendant le séjour qu'il fit à Munich. L'or, l'a/.ur, les richesses sans nombre, la symétrie, l'élégance du palais électoral, qui en font une des plus belles maisons de l'Europe, ne le touchèrent point, et il ne daigna pas y donner un coup d'œil.
Après avoir satisfait sa piété, le saint prêtre ne pensait qu'à revenir en France , lorsqu'on lui parla des merveilles, qui de jour en jour s'opèrent à Notre-Dame d'OEting; i!
souhaita d'y aller. La duchesse oui, comme nous l'avons dit, avait fait elle-même ce voyage de dévotion, n'eut garde de s'y opposer. Le prince s'y prêta aussi très-volontiers : il ajouta aussi, d'une manière fort obligeante, que M. l'archidiacre était fort le maître d'aller beaucoup plus loin s'il le jugeait à propos, et que l'argent ne lui manquerait pas.
Il se mit en marche avec quelques gentilshommes, que la princesse lui donna pour l'accompagner. Il partit un mardi, jour où il ne manquait jamais de jeûner pour honorer les saints anges, et en eux la divine Providence, dont ils sont les fidèles ministres. Le désir qu'il avait de connaître, autant qu'on peut le faire en si peu de temps, l'état de la religion en Allemagne, le porta à quitter le dro t chemin. Il fut d'abord à Augsbourg, ville qui n'est pas moins connue des savants, par la confession de foi que Luther et Mélanchton y présentèrent en 1530 à l'empereur Charles V, qu'elle est admirée des voyageurs pour la beauté de sa police. Il y vit avec une sensible douleur la religion mi-partie : les catholiques mêlés avec les luthériens, qui y ont jusqu'à sept temples. Comme il y arriva précisément la veille de saint Udalric, qui est le patron du lieu et du diocèse, il eut la consolation de célébrer nos saints mystères dans l'église où reposent les précieuses reliques de ce saint évêque.
Le grand pénitencier le reçut avec une charité vraiment chrétienne. Boudon en parle comme d'un homme qui joignait une piété singulière à une profonde érudition. Le doyen et le sous-doyen de la cathédrale ne lui firent pas moins d'accueil. Le premier avait déjà traduit en allemand celui de ses livres qu'il a intitulé Dieu seul; le second traduisait actuellement en la même langue sa Dévotion aux neuf chœurs des anges. Ces marques d'approbation , qui en auraient peut-être flatté un autre, ne touchèrent point l'archidiacre d'Evreux: il ne fut sensible qu'au plaisir de voir qu'il servait d'instrument à la miséricorde de Dieu, pour établir son règne dans des lieux très-éloignés.
Après avoir rendu ses devoirs aux précieuses reliques, qui se trouvent dans la principale église, il adora l'hostie miraculeuse, qui, depuis tant de siècles, s'y conserve sans corruption. Une malheureuse créature l'avait prise pour s'en servira des opérations abominables; mais lorsqu'elle fut sur le point d'en faire cet usage sacrilège, au lieu des espèces de pain, elle n'y trouva plus que des apparences de chair. Cette couleur si étrangère au pain eucharistique, et qui se voit encore dans la formule dont nous parlons, effraya la coupable. Elle revint sur ses pas avoua son crime, et, par son aveu, que les plus sûrs monuments ont transmis d'âge en âge jusqu'à nous, elle apprit d'avance aux luthériens, qu'indépendamment de l'usage, Jésus-Christ est dans son sacrement.
D'Augsbourg Boudon partit pour la Saxe : son dessein était de voir, de pleurer, de ré-
parer par des larmes arriéres une partie des ravages qu'a faits Luther dans ce pays autrefois si catholique. Il alla jusqu'à Islèbe, au comté de Mansfeld, et entra dans la'chnmbrc où est né ce profane et sanguinaire réformateur, qui a enlevé à l'Eglise une partie'si considérable de ses enfants, et donné naissance à ce prodigieux nombre de faux prophètes, qui, toujours divisés entre eux, ne s;accordent que dans la haine implacable qu'ils ont contre l'Eglise romaine. Noire voyageur ne pouvait guère voir de plus affligeant spectacle que celui que l'électorat de Saxe offrit h ses veux : de quelque côté qu'il les tournât, il n'apercevait que les déplorables ruines de l'ancienne Sion : des églises renversées, des monastères, asiles de la pureté et de l'innocence, détruits de fond en comble; des peuples qui, le livre de la loi a la main, disputaient contre la loi même ; qui savaient y trouver dans un canton ce qu un autre canton n'y vovait point, et qui h y rencontraient jamais ce que l'antiquité y vit si constamment. Ce fut alors qu'entraîné par l'excès de la douleur, il s'écria comme un autre François de Sales dans le Chablais : « Que sont devenus ces solitaires qm peuplaient autrefois ces forêts, et qui les faisaient retentir nuit et jour des louanges du Seigneur ? où sont aujourd'hui ces vierges qui suivaient partout l'Agneau sans tache? quel glaive a moissonné ces lévites, ces prêtres, qui, dégagés de la chair et du sang, n'étaient occupés qu'à son service? quelle impitoyable main a dispersé les pierres du sanctuaire? A qui vous comparerai-je, fille de Jérusalem? à qui dirai-je que vous êtes devenue semblable, ô vierge, fille de I infortunée Sion? Vos prophètes n'ont eu pour vous que des visions fausses et insensées Jusqu'à quand aurez-vous le malheur de les suivre? Après tout, ajoute le saint prêtre, c est à nos péchés, c'est à ceux d'un trop grand nombre de ministres de l'autel, qu'il faut imputer nos disgrâces ; ils vivaient ici dans le désordre, et Dieu, le Dieu juste, s est retiré d'eux; ils employaient en folles dépenses leurs riches possessions, et eplui qui en est le maître absolu lésa transportées a leurs plus mortels ennemis, »
Ce fut dans ces sentiments de douleur que Boudon parcourut la Saxe. Son esprit, comme celui de saint Paul chez les Athéniens, était dans la gAne, et, s'il eût su la langue du pays il n'aurait pu s'empêcher d'annoncer, aux dépens de sa liberté, de sa vie même, a grandeur et la beauté de la religion catholique..Réduit à ne pouvoir prêcher de parole, il s efforça de prêcher d'exemple. Cette manière d'instruire ne lui coûtait pas. Il portait la piété peinte sur son visage, et, dans tout ce voyage qui fut long, il n'y eut ni lieu, m hôtellerie, où il ne fut regardé et honoré comme un saint.
Enfin il arriva à OEting : c'était autrefois une grande ville; mais les barbares l'ayant réduite en cendres, il n'y eut que la chapelle f\"e..f im" Rupert, apôtre de la Bavière, avait dédiée à la- reine des anses aue les flammes
respectèrent. Ce premier miracle a été suivi d'une si prodigieuse quantité d'autres, que les quatre côtés du cloître ne suffisent pas pour en contenirles preuves authentiques. Il s'y fait un concours surprenant de toutes les nations. Peu de temps avant que Boudon y arrivât, l'empereur et son épouse y étaient venus rendre leurs vœux à Dieu; ils y avaint passé plusieurs jours, défrayés avec toute leur cour par l'électeur de Bavière.
Le trésor de cet auguste sanctuaire est un des plus riches qui soient au monde. On n'y voit qu'argent, or et pierres précieuses, dont les chasubles mêmes sont couvertes. Ce sont autant de monuments de la reconnaissance qu'ont voulu témoigner à la Mère de Dieu les généraux d'armées, les princes, les rois, les empereurs et tout ce qu'il y a de plus . grand sur la terre. La France y a aussi envoyé ses dons, et l'on juge bien qu'ils n'y tiennent pas le dernier rang. Il y a peu de temples en Europe où Dieu soit plus honoré ; il s'y dit chaque année plus de quatrevingt-dix mille messes, et c'est pour cela qu'on y a multiplié les autels.
Le grand archidiacre visita plusieurs fois ce saint lieu. Il s'y consacra de nouveau à l'adorable Trinité , sous la protection de celle qu'il appela toujours son aimable maîtresse; il y célébra les divins mystères ; il y vénéra les saintes reliques avec une piété si édifiante, qu'un comte allemand qui en fut frappé voulut lier avec lui une élroite amitié , et afin qu'il ne l'oubliât jamais dans ses prières, il lui donna une image en relief delasainteVierge,cequi était presque le seul présent que ce vrai pauvre de Jésus-Christ eût voulu accepter. Ainsi, pendant qu'on traitait en France l'archidiacre d'Evreux d'homme à dévotions populaires, et qu'on poussait le scandale jusqu'à dire que parler en IJien de ses neuvaines et de ses pèlerinages, c'était vouloir canoniser jusqu'à ses extravagances, en Allemagne les séculiers mêmes, et Tes séculiers du premier ordre, rendaient justice à sa vertu et félicitaient nos provinces du bonheur qu'elles avaient de le posséder.
Après avoir amplement contenté sa dévotion, notre saint prêtre s'en revint à Munich. Leurs Altesses le revirent avec ui'i nouveau plaisir. On ne manqua pas de lui demander encore quelque temps : et ce temps, si la pieuse duchesse n'eût suivi que son inclination, aurait duré autant que sa vie. Mais, outre que les honneurs dont on l'accablait, sans y penser, étaient un supplice pour lui, il reçut en ce même temps des lettres de Lorraine, qui le pressaient de partir sans délai. Il le fit le plus tôt qu'il lui fût possible, et il le fit encore trop tard, comme nous le verrons dans un moment.
Ce ne fut qu'avec bien de la- douleur que la cour de Muniah vit partir un homme qu'elle regardait comme son ange tutélaire. Elle s'efforça de se dédommager et de le dédommager" lui-même par de riches présents; mais il les refusa avec une constance que rien ne put ébranler. On crut, et on avait, ce semble, raison de croire qu'il accepterait
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le peu d'argent dont il avait besoin pour retourner en France : mais il fut encore inflexible sur ce point. 11 n'en prit qu'autant qu'il lui en fallait pour vivre pendant un jour. Il y avait longtemps que ce conseil de l'Evangile : Ne vous mettez point du tout en prine du lendemain (Mat th. vi, 25), était pour lui un précepte rigoureux.
C'est ainsi que Boudon sortit de la cour de Bavière, le cœur aussi détaché des grandeurs du monde que s'il ne les avait jamais vues, et l'esprit aussi uni à Dieu, après un voyage de quatre ou cinq cents lieues et de plusieurs mois, que s'il eût passé tout ce temps dans une oraison continuelle.
Malgré sa délicatesse naturelle , il s'a
vança à grandes journées vers le lieu où il était attendu; c'était un monastère d'Ursulines en Lorraine. La supérieure lui avait écrit qu'elle avait des affaires d'une extrême importance à lui communiquer; mais que s'il tardait un peu, elle n'aurait pas la consolation de le voir. Boudon eut beau faire, cette dame était morte quand il arriva. 11 tâcha de consoler la communauté de la perle qu'elle venait de faire; et s'il ne put arrêter, il adoucit au moins sa douleur. On eût bien souhaité qu'il eût en quelque sorte reproduit la défunte, en écrivant sa vie, dont on lui dit des choses admirables; mais comme il n'écrivait jamais pour le public, à moins qu'il ne se sentît intérieurement pressé de le faire et qu'il ne vît pas que 'Notre-Seigneur exigeât de lui ce genre de travail, il s'excusa de l'entreprendre. Comme il ne se reposait qu'en travaillant, il commeuça la visite de son archidiaconé , presqu'aussitôt qu'il fut de retour à Evreux.
Le peu de loisir que lui laissaient ses occupations ordinaires et ses fréquentes infirmités, il le donna tout entier à la composition de la vie de la révérende mère Marie- Elisabeth de la Croix, qui fut imprimée en Flandre par les soins de la princesse de Vaudemont (29).
[1684] Quoique notre plan ne nous permette pas de faire entrer dans la vie de M. Boudon une vie très-ditférente de la sienne, et que par cette raison nous n'ayons rien dit de plusieurs autres histoires de piété (30) qu'il a aussi écrites, il y a néanmoins dans l'histoire de la mère de la Croix des Choses si singulières, si capables de faire connaître le génie ejt le caractère de celui qui l'a composée (81)" que je crois devoir m'y arrêter un peu de temps.
L'archidiacre a intitulé ce livre : le Triom-
(29) Cet ouvrage fut approuvé le premier d'avril 1682, par Nicolas Dubois, docteur de Louvain, et premier professeur des saintes lettres.
(30) Les principales, outre celles de saintTaurin, sont celles du Père Seurin , du Père Chi ysostome, religieux du tiers-ordre de Saint François , du bienheureux Jean de la Croix, et de la sœur Marie- Angélique de la Providence, connue dans le momie sons le nom de Mlle Simon. Celte dernière Vie a été imprimée pour la première fois en 1700, à Avignon, chez Anf. Ign. Fex.
(31) Ce n'est donc pas moi qui parle ici ; et un critique plus odieux que célèbre, aurait dû y faire
phe de la Croix; parce qu'en suivant Marie- Elisabeth depuis son enfance jusqu'à sa mort, il a toujours vu le signe du! salut triompher en elle et par elle.
Cette fille naquit le 30 novembre 1592, a Bemiremont en Lorraine, de Jean-Léonard de Banfain, ancien gentilhomme du pays et de Claude de Magnière. Elle dédommagea en peu d'années sa mère, qui n'était plus jeune, des cruelles douleurs qu'elle lui avait fait souffrir dans son enfantement. Le siècle dernier n'a rien vu de plus accompli que la jeune Elisabeth. Les qualités du corps se réunirent en elle aux qualités de l'âme, pour en faire un de ces chefs-d'œuvre que les romans imaginent et que l'histoire ne rencontre presque jamais. A une taille extrêmement avantageuse, elle joignait un air grave et serein, un port majestueux, un tour de visage si éblouissant que les peintres n'ont jamais pu le saisir, en un mot une beauté si parfaite qu'elle fut l'Irène (32) de son temps, et que dans toute l'Europe il n'y en avait point qu'on pût lui comparer. L'archiduc d'Autriche, qui ne la vit à Bemiremont qu'à peine sortie de l'enfance, en fut si frappé qu'il la demanda instamment, en offrant toutes les cautions possibles, pour l'élever à sa cour; mais Dieu avait d'autres desseins sur elle.
Ces grâces extérieures étaient soutenues par des grâces d'un tout autre prix, celles de l'esprit et du cœur. Pour ce qui est de l'esprit, elle l'avait vif, pénétrant, droit, simple, ami du vrai, ennemi de l'équivoque et du déguisement : elle pensait bien, elle jugeait solidement et saisissait mieux les conséquences que d'autres ne voient les principes. De là ce mot d'un des plus^ grands génies de son temps : Je ne suis quun enfant auprès d'elle. De là encore cette effusion de louanges que prodiguèrent les cardinaux romains à quelques-uns de ses écrits, qui étaient arrivés jusqu'à eux.
Les qualités de l'esprit le cédaient à celles du cœur. Elle l'avait grand, noble, généreux, reconnaissant presqu'à l'excès; toujours prêt à faire du bien, et toujours aussi ferme qu'il le devait être à raison du temps, du lieu , des circonstances. Qu'on joigne à ces précieux dons un} naturel extrêmement doux, une prodigieuse facilité à apprendre tous les p.etits ouvrages qui occupent les personnes de son sexe, une main très-habile pour les exécuter, une voix des plus gracieuses qu'on ait jamais entendues, on tombera aisément d'accord que Mademoiselle de
attention. Au reste, ce morceau qui lui a déplu, a été extrêmement applaudi de feu M. l'abbé Sallier. (Z"î) Irène était une Grecque d'une illustre naissance, dont les charmes, après la prise deConslantinople, se firent sentir impérieusement au cœur farouebe de Mahomet II. Comme ses assiduités auprès d'elle faisaient murmurer son armée, ce barbare, après l'avoir fait superbement parer , la prit par les cheveux d'une main, et de l'autre lui abattu la tête ; et se tournant vers les grands de la Porte avec des yeux pleins de fureur : c Ce fer, > leur dit-il, < quand je veux , sait couper les liens de l'amour. » (Vehtot, Histoire de JÎUlle liv. vu)
Vit DE BOLDOrs1. — L1V. I!.
Ranfain effaça toutes les jeunes personnes de son temps.
Tant et de si beaux taients la destinaient au monde, selon les idées du siècle; mais Dieu semblait l'appeler ailleurs. A peine avait-elle treize ou quatorze ans, qu'elle devint un modèle de vertu et de pénitence. La prière, Ips bonnes lectures, les entretiens avec Dieu étaient sa principale et sa plus tendre occupation. La nourriture qui la révoltait davantage était précisément celle qu'elle choisissait. Une discipline de chaînes de fer était de temps à autre l'instrument de sa mortification. Elle portait trois fois par semaine un rude cilice en forme de croix de saint André, et le serrait si fortement sur sa chair innocente, qu'elle en tombait en faiblesse. Sa mère qui fondait sur elle ses plus flatteuses espérances, autant affligée que surprise de la voir infirme de si bonne heure, redoublait d'attention pour conserver une fille si chère, et qui d'ailleurs était l'unique fruit de son mariage. Elle prenait elle-même la peine de la coucher tous les soirs, d'arranger son lit, de faire tendre devant les fenêtres de son appartement une pièce de tapisserie pour en dérober l'entrée au souffle le plus léger. Mais l'amour de la croix rendait ces précautions inutiles. Elisabeth, au moment même qu'elle jugeait tout le monde endormi, sortait de ce lit si bien préparé, et se couchait à platte terre sur le carreau. 0;i s'aperçut enfin qu'elle soupirait après la religion : un cilice trouvé à l'écart la trahit. Dès lors elle essuya tous les mauvais traitements qu'on put imaginer pour la détourner de son dessein. On lui enleva tous ses livres de piété; on ne lui proposa d'autre lecture que celle des romans; toute compagnie qui n'était ni dissipée, ni dissipante lui fut interdite. On la forçait de paraître dans les cercles avec un attirail de parure et de mondanité qu'elle ne délestait pas moins qu'Esther détestait les ornements de sa gloire. Bientôt après, pour punir son insensibilité à toutes les bagatelles du siècle , on la revêtit de' haillons. Dans cet humiliant équipage, sa propre mère lui fit parcourir une partie des rues de la ville, et la présenta à ses amis comme une insensée. A ■a maison on lui prodiguait les termes les plus offensants, les paroles les plus outrageuses. Mais c'était trop peu pour une mère furieuse; elle y joignit les coups de poing ■'es plus violents; et tout le monde a su, non-seulement qu'elle pensa la tuer, mais qu'à force d'efforts pour la battre elle fut elle-même malade pendant deux mois. La croix du Sauveur triompha toujours dans des épreuves si longues et si dures ; Elisabeth ne les portait pas seulement avec patience, elle les goûtait avec un plaisir délicieux. La Providence se plut à l'en rassasier; elle lui en ménagea de nouvelles dans le mariage que ses parents la forcèrent de con-
tracter avec le sieur du Bois, j.révôt d'Arches. C'était un homme riche, et dans un poste à le devenir encore davantage; mais qui possédait dans un haut degré toutes les mauvaises qualités qu'un mari peut avoir.
La douceur, la complaisance, les grâces de son épouse ne touchèrent point ce cœur indomptable. 11 n'eut pour elle qu'une aversion pleine de mépris (33). 11 donnait, à d'autres, et sous ses propres yeux, les marques de tendresse qu'il lui dérobait. Il lui ôta, malgré son habileté connue, la conduite de sa maison pour la livrera des valets et à des servantes, qui, à la vue de leur maîtresse, faisaient une dissipation épouvantable. Son mépris devint colère, et sa colère fureur brutale. Tantôt, malgré la délicatesse de sa victime, il lui faisait faire deux ou trois lieues à pied. Tantôt , et presque la veille de ses couches, il la faisait monter sur des chevaux que de bons cavaliers n'auraient essayés qu'avec précaution. Une fois, pour passer un torrent débordé, il lui donna une monture sous laquelle elle devait naturellement périr. En effet, elle fut bientôt entraînée par la rapidité des eaux; son mari se contentant d'éclater en injures, c'en était fait d'elle, si un étranger qui se trouvait présent n'eût exposé sa vie pour sauver la sienne.
Le reste de sa maison réglait par rapport à elle sa conduite sur celle du maître. Une belle-fille la traitait d'une manière si atroce, que je crois la devoir supprimer. Les domestiques n'en agissaient pas mieux avec elle. Un d'eux lui donna du poison; elle en fut réduite à l'extrémité; et malgré cette extrémité, son mari, qui joignit enfin la jalousie à ses autres défauts, voulut qu'elle montât à cheval pour le suivre.
Mais , et cette heureuse chute reviendra toujours ici, la croix de Jésus-Christ triompha toujours dans le cœur de la vertueuse Elisabeth. Tourmentée par son mari plus que Job ne l'avait été par sa femme, elle ne pécha point par ses lèvres, ni ne tint contre la Providence des discours capables de l'offenser. Jamais elle ne se plaignit des fureurs de sa belle-fille. Jamais elle ne trouva à redire ni aux mépris de ses domestiques, ni aux emportements de son époux. La volonté, les insinuations même du tyran furent toujours la règle de sa volonté et de ses démarches. Elle avait un attrait infini pour les austérités , elle n'en pratiqua que de son consentement. Sa santé était et devait être trèsfaible. Malgré cela, l'été comme l'hiver, qui est très-rude dans les Vosges, elle le suivait partout où le demandait ses affaires, et quelquefois son caprice. La goutte le retenait jusqu'à des cinq six mois au lit : la charité retenait son épouse dans sa chambre, et les services les plus humiliants ne lui coûtaient rien.
Enfin elle vint à bout de l'adoucir; et par elle la croix triompha de ce monstre , qui
(53) Du Bois avait trois enfants d'une première femme. Son aversion pour celle-ci vint de ce que l'ayant priée avant ses noces de lui dire ingénue
ment, s'il était vrai qu'elle n'eût point d'inclination pour le mariage, elle lui avait avoué qu'elle l'avait en horreur.
jusque-là n'avait pas connu les apparences de l'humanité. Peu à peu, il perdit l'habitude de jurer, et insensiblement on trouva en lui un modèle de patience, qui souffre tout sans émotion; un homme de miséricorde, toujours prêt à soulager l'indigence, sans permettre qu'elle languisse un moment à sa porte ; un serviteur si dévoué k la Mère de Dieu, qu'il ne sortait plus de la maison sans saluer et invoquer cette auguste Protectrice , devant quelques-unes de ses images. Ce fut dans cet état que Dieu l'éprouva et son épouse avec lui.
Ni les mauvais traitements, ni les mortifications volontaires n'avaient pu altérer ce fonds inépuisable de beauté qu'elle avait reçu des mains de la nature. Un seigneur accrédité, sur le portrait qu'on lui en fit, en devint passionnéinentamoureux. Après mille et mille efforts inutilement hasardés pour l'entrenir à son aise, il résolut de lui susciter une affaire qui devait naturellement la forcer de paraître à la cour. Son mari fut accusé de concussion, dépouillé de son gouvernement, privé par confiscation d'une partie de ses biens. Pour remédier à tout, il ne fallait qu'un voyage d'Elisabeth à Nancy ou à Lunéville. Cent bouches apostées le lui répétaient sans cesse. Mais elle connaissait le piège : elle aima mieux tout perdre que d'en courir les risques ; et son époux mourut en bénissant la Providence. Lui renditelle la vie par ses prières, afin qu'il pût re~ cevoir les derniers sacrements? c'est ce que plusieurs personnes dignes de foi ont assuré ; mais des faits pareils demanderaient un examen juridique. Après tout, une vie comme la sienne, ne la mettait-elle pas en droit de triompher de la mort?
Elle avait été un modèle de vertu dans les liens du mariage ; elle fut un modèle de vertu dans son état de viduité. Enveloppée et comme perdue à l'âge de vingt-quatre ans dans un labyrinthe d'affaires épineuses, chargée de trois filles qui commentaient à croître , poursuivie d'une foule ci'adorateurs, qui par un second mariage Tordaient partager avec elle leur crédJt et leur fortune, elle eut, plus que personne, besoin de grâce et de vigilance, pour être du nombre des veuves que saint Paul canonise. La piété, qui, selon le même Apôtre, est bonne à tout, la mit en état de faire face à une partie des peines qui l'environnaient, et de supporter les autres en esprit de paix et de soumission. C'était, et je ne me sers de ce mot qu'après elle, c'était « à coups de bâton » qu'on.l'avait forcée de prendre un premier mari : la noblesse et les biens de ceux qui voulurent le remplacer ne firent point d'impression sur elle; et malgré les avis mendiés de quelques religieux, qui sortaient des bornes de leur profession, Jésus- Christ fut le seul époux qu'elle voulut avoir.
Sans fatiguer ses filles par des sermons continuels, elle sut en faire des vierges chrétiennes: elle leur permit d'être propres, parce que leur condition l'exigeait ; mais
jamais elle ne leur permit d'être moins modestes, parce que l'Evangile le défend. Par ses soins et par ses attentions charmantes, elle leur fit trouver dans sa compagnie une joie innocente et pure, qu'elles ne goûtaient point ailleurs. Jamais d'entretiens avec les valets : très-rarement avec les filles de service : point du tout au dehors avec les jeunes personnes de leur âge, à moins qu'elles ne fussent d'une vertu exemplaire. Faut-il s'étonner après cela, si ces trois filles ont voulu, sans attendre le soir, consommerdans le cloître le sacrifice qu'elles avaient commencé de si bon matin?
Les domestiques de notre vertueuse Elisabeth furent aux yeux de sa foi, un dépôt dont elle devait répondre. Aussi n'omit-elle rien pour les fo-mer A la piété. Elle présidait à Jeurs prières, les menait à l'église, les disposait à approcher des sacrements, les reprenait avec douceur, et toujours en trèspeu de mots. S'il fallait enfin les congédier, elle leur payait l'année entière de leurs gages: et quand c'était à l'entrée de l'hiver, qu'elle était obligée d'en venir à cette extrémité elle faisait quelque chose de plus, pour leur adoucir une p*rtie des rigueurs de la saison.
Malgré les embarras de ce nouvel état, la pieuse veuve paraissait dans une situation bien plus douce que celle qui l'avait si longtemps exercée, soit dans la maison paternelle, soit pendant le règne de son mari. Mais elle était née pour les croix du premier ordre; et à peine y avait-il vingt mois quison époux était mort, qu'il lui en survint une, dont les annales de l'Eglise fournissent peu d'exemple. C'est une affaire qui a tant fait de bruit en Lorraine, qu'il n'y a point de danger à en rappeler la mémoire. Je le ferai avec précision: je prie qu'on se souvienne que je ne dois le faire qu'en historien.
En 1618, le 20 de février, quelques dames de ses amies l'invitèrent à une pa'tie qu'elles avaient faite d'aller au Saint-Mont, lieu de dévotion qui n'est éloigné de Remiremont que d'environ une demi-lieue. La pieuse veuve, qui ne savait qu'obliger, y consentit volontiers, à condition néanmoins qu'il ne s'y trouverait point d'hommes. On le lui promit et plût à Dieu qu'on lui eût tenu parole.
Lorsqu'elle y fut arrivée, au lieu de se chauffer, comme firent les autres, elle parcourut, malgré la rigueur du froid, les chapelles qui Gont sur le sommet de cette montagne. Mais elle s'arrêta surtout devant une image de la Vierge, qui est très-respectée dans ce lieu. Elle y renouvela le vœu de chasteté, qu'elle avait fait depuis la mort de son mari. Elle se mit, aussi bien que sa fille aînée qui l'avait suivie, sous Ja protection de la mère du Verbe incarné. Elle lui protesta avec toute l'ardeur dont elle était capable, qu'elle ne voulait plus vivre, que pour glorifier le Fils dans la Mère, et la Mère par le Fils.
Cependant on l'appelle : et elle trouve à
iôfc
table, contre la parole donnée, un médecin nommé Poirot. C'était un tour qu'une dame de la compagnie lui avait joué. Elle en fut affligée, parce qu'elle ne voyait d'hommes que ceux qu'elle ne pouvait se dispenser de voir : mais elle dissimula sa peine. Poirot, familier avec tout le monde, était timide à l'égard de notre Elisabeth. La vertu peinte sur son visage la rendait imposante. Le libertin môme avait pour elle un respect forcé; et de toutes les personnes qui la connaissaient , il n'y en avait point qui osât s'échapper en sa présence.
Pour s'en faire aimer, le médecin, qui sans avoir jamais osé lui faire l'aveu de sa flamme^ l'aimait éperdument, eu recours à la voie du maléfice; et pour se frayer un chemin au mariage, il voulut à l'aide de l'enfer,comme ce scélérat dont parle saint Jérôme dans la Vie du grand Hilarion, obtenir des sentiments dont la nature et la vertu lui fermaient l'entrée.
Elisabeth au moment même se trouva aans une situation qu'elle n'avait jamais éprouvée. Une noire vapeur de pensées impures s'éleva dans son imagination, et elle se vit comme livrée aux fureurs de cet ange de Satan, qui afflige si cruellement ceux sur qui il lui est donné d'exercer son empire. Mais comme le démon, quoiqu'il puisse déranger les organes, ne peut rien sur la volonté; et qu'à moins qu'il n'ôte la raison, il laisse au cœur la liberté du consentement : Elisabeth qu'une longue suite de vertus avait préparée aux plus rudes combats, rendit inutiles tous ses efforts. Elle en fit môme, par la vertu de la croix, la matière de son plus beau triomphe. Pour éteindre le feu qui la dévorait, ses yeux versaient des torrents de larmes. Elle" passait en oraison une partie des jours et des nuits. Sans cesse elle appelait à son secours la reine des vierges, et ceux des saints, qui, comme François d'Assise, ont le plus imité sa pureté sans tache. Elle se confessait presque tous les jours, et presque tous les jours elle trouvait dans le pain des forts de quoi braver l'enfer, et tous les ministres de sa fureur. Elle fut donc, quoiqu'il lui en coûtât beaucoup plus, tout ce qu'elle avait été jusqu'alors. Son cœur fut à Dieu, et il ne fut qu'à lui. L'impie put le troubler, i! ne put y avoir d'entrée.
Désespéré d'un si mauvais succès, Poirot, qui peut-être était accoutumé à en avoir de plus conformes à ses vues criminel les, voulut du moins avoir la funeste consolation d'être appelé auprès de celle pour qui sa passion redoublait tous les jours. Cela n'était pas diflicile; il était seui médecin à Remiremont : il n'y avait qu'à la frapper de quelqu'une de ces maladies, où il est de l'ordre d'avoir recours à sa profession. Il le fit par de nouveaux maléfices. Anne Bouley, pauvre fille de Lorraine, dont on ne se défiait pas, et qu'il avait rendue complice de ses
sortilèges, le servait admirablement bien dans ces occasions. »
. En conséquence de la nouvelle opération, notre pieuse veuve fut bientôt dans «un état à faire trembler ceux qui en étaient témoins : et qui est-ce qui ne le fût pas d'un mal, qui, quoiqu'avec des accès inégaux, a duré si longtemps.
Quelquefois elle avait la moitié du corps gelée et sans aucun sentiment, pendant que l'autre était si violemment agitée, que quoiqu'elle fût très-faible, quatre personnes bien fortes avaient peine à la retenir. Quelquefois on voyait avec la plus étrange surprise sa tête s'entr'ouvrir, et se refermer un peu de temps après (34). D'autres fois cette raê-» me tète s'enflait à vue d'oeil, et devenait monstrueuse. Souvent elle y souffrait des douleurs si aiguës, que tous ses sens en tombaient dans la stupidité : elle n'entendait plus : elle voyait peu; elle n'avait ni goût, ni odorat. Une gravel'e furieuse, des coliques crueWes, le corps souvent courbé en arc, un asthme terrible, une toux très-violente* une veine rompue qui lui faisait perdre beaucoup de sang; un froid qui la glaçait au milieu des ardeurs de l'été ; et avec cela un feu intérieur, principe d'une soif que rien ne pouvait éteindre : des déchirements semblables à ceux des rasoirs ; ses membres disloqués de façon qu'on entendait craquer ses os ; la peau de sa tête consumée par la violence des remèdes, en sorte'qu'on lui voyait le crâne : tout cela n'est qu'un faible abrégé des peines que souffrit cette femme de douleurs.
Mais ces peines qui n'attaquaient que le corps, n'étaient rien en comparaison de celles qui crucifiaient son âme. Pensées abominables dans la personne du monde qui en avait le plus d'horreur. Doutes contre le plus consolant de nos mystères, et doutes fondés sur les raisons des calvinistes, qu'elle n'avait jamais lus; tentations de blasphèmes, de fureur et du plus affreux désespoir ; langueur, sécheresse, distraction dans ces mêmes exercices de piété, qui jwsque-là avaient été sa plus consolante et presque son unique occupation ; tels étaient les rigoureux exercices que le ciel lui fournissait. Les eaux de la mer l'environnaient, et elles avaient pénétré jusque dans la substance de son âme. Tous ses flots avaient passé sur elle. Elle errait dans la solitude, dans ces lieux obscurs et ténébreux, séjour éternel de ceux qui sont morts pour toujours.
Mais dans cet état, dont nous n'avons fait qu'affaiblir la double horreur, la croix du Fils de Dieu triompha constamment. Elisabeth ne se lassait point de bénir le nom du Seigneur. Elle le conjurait de ne pas permettre qu'elle eût jamais d'autre désir, que celui d être dans la situation ou sa Providence voulait qu'elle fût : et un jour qu'elle souffrait des tourments qui eussent
(34) Voyez sur ces sortes de phénomènes V Examen critique de l'Histoire des diables de Loudun , cnlieiieii 7.
suffi à la sainte avidité des martyrs, elle dit h ceux qui h plaignaient, que c'était peu de chose.
. Il est vrai qu'elle changea enfin de langage; niais ce langage, joint aux symptômes extraordinaires de sa maladie , fit juger qu'elle était possédée. Comme c'est là l'endroit critique de sa vie et de celui qui l'a écrite, nous le suivrons pas à pas dans une matière aussi pleine d'intérêt, qu'elle est environnée d'écucils.
L'archidiacre commence d'abord par poser, pour principe, qu'il peut y avoir des personnes possédées par le démon. 11 le prouve, et par l'Evangile qui en parle dans un grand nombre d'endroits, et par la promesse que le Fils de Dieu fit à ses apôtres et en leur personne, à ceux qui devaient leur succéder, qu'ils chasseraient en son nom les démons du corps de ceux qui en seraient infestés : et par l'établissement d'un ordre d'exorcistes, que reçoivent encore aujourd'hui tous ceux qui" se disposent au sacerdoce; et enfin par l'autorité des plus anciens et des plus respectables docteurs de l'Eglise; qui, comme saint Ignace, martyr, saint Justin, Tertullien, saint Cyprien, saint Athanase, saint Jean Chrysostome, saint Jérôme, saint Augustin, ont parlé des exorcismes : c'est-à-dire, d'un ministère essentiellement relatif au genre de vexation dont nous parlons. Il ajoute que les siècles suivants n'ont pas pensé autrement que ceux qui les avaient précédés; et dès là il a fait apercevoir une chaîne de traditions, contre laquelle un vrai chrétien ne peut se roidir. Il est vrai, et c'est peut-être un défaut, qu'il ne cite aucun texte, ni à la marge, ni dans le corps de son livre : mais s'il ne faut que cela pour avoir la paix, nous sommes prêts à les citer pour lui.
11 prétend, ensuite, qu'il y a des possessions dont les causes sont innocentes; c'està-dire, qui ne sont la punition d'aucune faute qu'ait commise la personne possédée, et que par conséquent le dessein de Dieu n'est pas toujours de punir, quand il afllige. 11 dit d'abord, mais avec beaucoup de précision, que la possession n'est, après tout, qu'un genre de croix, et que Dieu distribue les croix aux innocents comme aux coupables. Il cite en preuve l'exemple de l'ancien Joseph, qui n'eût été, ni persécuté par ses frères, s'il eût été moins vertueux, ni condamné à une rigoureuse prison , s'il eût été aussi corrompu que son infâme maîtresse. A cet exemple, il -joint celui du saint homme Job, qui, de l'aveu de Dieu même, n'avait pas son pareil sur la terre; et qui, cependant, devenu le jouet des enfers, n'eut pour ressource, dans l'excès de ses dis-
(55) M. Michault dans le premier tome «le ses Mélanges historiques et philologiques , p. 52-4, i apporte un fragment, où cette fille est traitée comme n'ayant ni raison, ni religion. On y dit qu'on pro-
Eosa de sa part trenle années de vie au cardinal de Lichelieu, sous la condition de donner dix ou douze mille livres au P. Eudes, pour fonder la cuisine de sa mission. On y ajoute que Jésus-Christ lui réséla
grâces, qu'une femme et des amis qui y mirent le comble. Tobie et l'aveugle-né de l'Evangile viennent à l'appui de ces premières preuves. Boudon ne manque pas d'y joindre, avec ses transports ordinaires, la très-sainte Vierge. Jamais vie ne fut plus pure, plus innocente que la sienne; jamais cœur ne fut plus souvent percé du glaive de douleurs que Siméon lui avait prédit.
Ces principes ne suffisent pas à notre écrivain. 11 vient au fait précis des possessions. 11 soutient avec Cassien qu'il y a eu des personnes d'une grande sainteté, dont la vertu a été exercée par ce genre d'épreuves. Il fait voir, par l'autorité de Sulpice-Sévère, qu'il s'est trouvé des saints, qui l'ont demandé à Dieu, pour éviter des fautes, dont l'humiliation, qui y est attachée, pouvait les garantir. Enfin, il ajoute, d'après le chancelier Gerson, qu'il y en a eu d'autres qui l'ont obtenue par grâce, et auxquels le bon usage, qu'ils en ont fait, a beaucoup servi. A ce sujet, il cite l'exemple de la vertueuse Marie des Vallées (35), qu'il avait très-particulièrement connue, et qui fut possédée presque toute sa vie, non pas pour avoir chanté, dans sa jeunesse, quelque chose de trop libre, ainsi que l'ont écrit des personnes mal instruites ; mais pour prendre sur elle, par un effort de charité, les maléfices, dont étaient affligées un grand nombre de filles, à qui leur peu de vertu les rendaient funestes.
Mais enfin, de ce que Marie-Elisabeth a pu être possédée, il ne suit point du tout qu'elle l'ait été effectivement. L'auteur en convient. 11 n'ignorait pas que dans l'histoire il y a cent exemples de possessions, qui n'ont eu de réel que la faiblesse ou l'artifice de ceux qui les contrefaisaient, et la stupide crédulité de ceux qui s'y sont laissé prendre. Il commence donc par avertir, et Dieu veuille qu'on ne l'oublie jamais, qu'il est d'une extrême conséquence pour la gloire de Dieu et pour l'honneur de la religion, de ne marcher qu'à pas très-mesurés dans un sentier aussi glissant que l'est celui-ci. Il dit que certaines maladies, surtout quand elles sont jointes à une imagination vive, à un tempérament robuste, et plus encore à une volonté ou déterminée au mal, ou séduite par l'apparence du bien, peuvent produire, et produisent les plus surprenants effets. Il soutient que l'ennemi du genre humain entre pour beaucoup dans ce détestable manège, et que comme il procure quelquefois, à d'hypocrites scélérats, la réputation de gens de. bien, pour avoir lieu, quand il aura fait tomber le masque, de décrier la véritable vertu; de même il met de temps en temps de faux possédés sur la scène,. pour empê-
la damnation de ce ministre. Un homme instruit, à qui j'ai demandé ce qu'il pensait de ces pieuses anecdotes, m'a prouvé que c'étaient des rêveries et des impertinences. Au reste, si M. Boudon a éé trompé sur le compte de cette tille, il ne Ta été que d'après un grand nombre de personnes d'un vrai mérite.
cher la gloire qui revient à Dieu et à ses .saints, des véritables possessions.
11 démontre ensuite, mais par des faits ^pars çà et là, que si la possession d'Elisabeth a mérilé croyance, ce n'a élé, ni par un principe de compassion pour elle, ni par un principe d'aversion pour le médecin, qu'on soupçonna d'en être l'auteur. Ce dernier était estimé pour sa science et ses talents ; il avait de puissants amis à la cour de Lorraine. Un air de fermeté semblait déposer en faveur de son innocence. 11 traitait hautement la possession d'imaginaire, et demandait justice de la calomnieuse imputation qui la mettait sur son compte.
Pour Elisabeth, elle se vit abandonnée de tout le monde. On la traitait avec la dernière indignité; on était insensible à tous ses maux; on alla jusqu'à invectiver publiquement contre elle dans les chaires, et, atin que rien ne manquât à ses humiliations, on répandit de tous côtés des libelles diffamatoires contre son honneur. 11 n'y avait ni petits, ni grands, qui ne fussent imbus des faux bruits qu'on Ut courir pour la perdre de réputation. Elle était l'opprobre du monde. Chacun parlait contre elle; les uns par malignité, lés autres, par ignorance; quelquesuns, par crainte humaine et par intérêt; d'autres, par un faux zèle de la gloire de Dieu. Les plus modérés croyaient lui faire grâce de ne la traiter que de folle et de lunatique.
Poirot s'étant déclaré partie contre elle, obtint, à la faveur de quelques grands de la cour, des commissaires pour en informer. €Mi entendit, à ce sujet, plus de quatre-vingts témoins; on tâcha d'en suborner par argent, et ce furent eux-mêmes qui le déposèrent. Comme tout allait à la décharge de la sainte veuve, on en vint jusqu'à conspirer contre sa vie. On l'a empoisonnée plus de vingt fois. Sa tête était mise à prix, et mille pistoles devaient être l'inique salaire de son assassin. Il n'y avait qu'une protection des plus singulières qui pût briser sous ses pas les filets qui étaient dressés pour la prendre. Gens inconnus et sans aveu l'ont suivie le pistolet à la main pour la tuer. Ils se trouvaient attendris au moment de l'exécution, sans savoir pourquoi. Cent fois l'on a voulu faire entrer de nuit, dans son appartement, des hommes dévoués au crime, pour la poignarder. De vingt-quatre heures qui composent le jour, il n'y avait pas une minute où elle pût compter pour sa vie sur la minute d'après. C'est ce qui obligea la cour à lui donner des gardes; mais c'est aussi ce qui démontre qu'une favorable prévention n'a point travaillé pour elle, et que ce n'est qu'à force d'innocence qu'elle n'a pas succombé.
Au reste rien de plus sage que la manière, dont le sacerdoce et l'empire procédèrent dans une affaire aussi délicate, qu'elle était épineuse. Jean des Porcelets, évêquecomte de Toul, s'y conduisit avec la plus haute prudence. Lorsque le bruit de la possession eût enfin éclaté, de façon à invoquer son ministère, il fit tout ce qu'un homme de
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son rang doit faire dans une semblable occasion.
Comme les possessions ne peuvent être constatées que par des signes, dont les uns consistent dans de certains mouvements du corps qui passent les forces du sujet où ils se trouvent; les autres, dans des lumières et des connaissances qui supposent nécessairement l'opération d'une intelligence supérieure; le judicieux prélat appela à son secours tout ce qu'il y avait de plus capable de bien juger des uns et des autres. Les signes du premier ordre étaient de la compétence des médecins; on en fit venir six des plus habiles qui fussent alors à Nancy. Les signes de l'autre genre étaient plus du ressort des théologiens : on choisit dans le clergé séculier et régulier des personnes, que leur vertu et une capacité reconnue mettaient en état de les évaluer.
Les médecins, après un examen sérieux jugèrent que parmi les mouvements dont Marie-Elisabeth était agitée, il y en avait qui surpassaient les forces de la nature, et qu'ainsi l'on devait avoir recours aux remèdes surnaturels. Mais lorsqu'ils eurent assisté aux exorcismes, mûrement examiné tout ce qui s'y passait, conféré plus mûrement encore sur les prodiges dont ils avaient été témoins, ils avouèrent qu'ici toute leur physique était à bout, et que ni l'art, ni la nature ne pouvaient être le principe de ce qu'ils avaient vu. C'est de quoi ils donnèrent tous une attestation authentique.
Les théologiens parurent ensuite, et outre plusieurs ecclésiastiques de science et de probité , on réunit une bonne partie de ce que les différents ordres avaient de plus sage et de plus éclairé. Bénédictins, Carmes, Augustins, Cordeliers, Minimes, Capucin>, Jésuites, Prêtres de l'Oratoire, tous furent consultés. D'ailleurs rien ne se faisait clans l'angle : tout était marqué au coin de la précaution et du respect, qu'exigeaient trèssouvent la présence du souverain et de la cour, de Henri et de Charles de Lorraine, tous deux évêques, de l'évêque diocésain, et d'une noblesse, qui bien intentionnée pour le médecin Poirot, ne devait naturellement céder qu'à l'évidence.
Ce fut dans ces circonstances critiques que les consulleurs déclarèrent sous les yeux de Dieu, que la possession n'était que trop réelle, et qu'après les preuves convaincantes que l'on en avait, il fallait, pour la nier, être aussi téméraire que dépourvu de raison.
Le grand archidiacre rapporte quelquesunes de ces preuves, car il avoue de bonne foi, qu'eu égard à ses occupations, il n'a pu lire qu'une partie des mémoires qu'on lui a communiqués. 11 remarque principalement qu'Elisabeth, ou plutôt le démon en elle, a connu des personnes qu'elle n'avait jamais vues, qu'elle a révélé leurs actions les plus secrètes, et qu'ils convenaient avoir été faites sans témoins; qu'un docteur de Sorbonne lui ayant présenté un billet cacheté, par lequel il la sommait de donner de nou-
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velles preuves de son état, elle répondit brusquement que c'était en vain qu'on lui demandait de nouveaux signes, et qu'elle en avait assez donné pour constater cent possessions. Bu reste, ajouta le démon, ton billet est en latin, et tu Vas mal écrit ; ce qui se trouva vrai, quand le billet eut été ouvert, et relu avec attention.
L'intelligence des langues étrangères est un des points sur lequel Boudon insiste davantage. Il était de notoriété publique qu'Elisabeth ne savait que le français : cependant elle répondit sans hésiter à toutes les questions qui lui furent faites en italien, en anglais, en allemand, en latin , en grec et même en hébreu.
Un religieux Bénédictin lui fit en allemand un grand discours, qu'elle entendit aussi bien qu'eût pu faire une personne élevée en Autriche. Pour l'embarrasser on recherchait à grands frais ce latin fier et inusité, que les savants mêmes, s'ils ne sont des Huet ou des Pétau, n'entendent qu'à la faveur d'un dictionnaire : ce qui arrête quelquefois les meilleurs humanistes, n'était qu'un jeu pour elle. Un docteur, qui en méritait bien le titre, l'interrogea à plusieurs reprises en grec, et non-seulement elle satisfit exactement à tout, mais elle badina sur une faute qu'il n'avait faite que par précipitation.
M. de Sanci, qui pendant plusieurs années avait été ambassadeur pour le roi à Constanlinople, et qui de prêtre de l'Oratoire devint dans la suite évoque de Saint- Malo, lui tit en hébreu plusieurs commandements, auxquels elle obéit sans délibérer. Un docteur de la faculté de théologie de Paris fil le même essai, et le fit avec le même succès. Un Anglais, dont elle n'avait jamais entendu parler, ei que la curiosité, peutêtre même une envie secrète d'insulter à la religion, entraîna, comme bien d'autres, aux exorcismes, fut tout étonné de la voir aussi bien instruite des particularités de son pays, que des sentiments d'une secte dont il faisait profession. Il fut bien plus surpris, lorsqu'à sa demande, elle lui dit le nom du maître sous lequel il avait fait son apprentissage, et dont il n'avait point entendu parler depuis longtemps. Mais ce qui frappa également, et les gens habiles, et ceux qui ne l'étaient pas, ce fut de l'entendre discourir dé nos mystères avec une profondeur qui n'appartient qu'aux, grands maîtres, et développer les plus difficiles morceaux de l'Ecriture avec une facilité que rien n'arrête.
Ce fut sur cette suite de preuves (suite qui d'ailleurs n'était pas nécessaire, et qui ne se trouve pas toujours ; puisque le démon, qui de sa nature est le père du mensonge, après avoir malgré lui constaté son œuvre, s'efforce quelquefois pour empêcher le bien qui en résulte, de l'obscurcir et de la rendre douteuse), ce fut, dis-je, sur cette suite de preuves et de bien d'autres, qu'il fautsupprimerici,que plusieurs évoques qui avaient tout vu, tout examiné devant Dieu,
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plusieurs religieux distingués dans leurs ordres , et parmi eux le provincial des Capucins, le premier définiteur des Minimes, le prieur des Carmes, Je recteur du collège des Jésuites, un grand nombre de lecteurs en théologie, auxquels il faut joindre le supérieur de l'Oratoire, malgré le penchant connu des seigneurs de la cour, déclarèrent par un acte solennel que la possession était indubitable.
Comme je m'aperçois que cet extrait grossit beaucoup plus que je n'avais prétendu, je ne suivrai le grand archidiacre, ni dans l'énumération des biens qui , malgré tous lés efforts de l'enfer, suivent toujours l'effrayant spectacle des possessions , et les aveux que le démon est forcé d'y faire; ni dans le sage examen qu'il fait des raisons, qu'a le Dieu tout-puissant de permettre qu'il en coûte tant à ses ministres pour chasser l'ennemi de la maison où il s'est une fois logé. Je dirai seulement que les exorcismes servirent au moins à délivrer Elisabeth de la plus grande partie de ses maux; que Poirot, sur l'avis qu'on eut qu'il voulait s'enfuir dans un pays hérétique, fut arrêté; qu'Anne Bouley sa confidente , qui s'était évadée avec des papiers qui développaient ses abominations et celles de son maître, fut prise à Paris et ramenée à Nancy, où elle rendit hommage à la vérité; que le duc de Lorraine Henri II, à qui la bonté qu'il eut pour ses sujets, a mérité de leur part un surnom qui vaut mieux que celui de conquérant, chercha dans ses Etats et hors de ses Etats, vingt-quatre commissaires pour instruire le procès du mé'decin; que malgré les sollicitations d'une faction puissante, ils le condamnèrent au feu; qu'aux instantes prières d'un nombre de grands seigneurs , cet arrêt fut encore ramené au jugement ; qu'il fut enfin confirmé; et que si Poirot et la Bouley eurent le même sort devant les hommes, ils en eurenfun bien différent devant Dieu : puisque celle-ci mourut dans des sentiments de douleur et de soumission dont tout le monde fut attendri, et que celui-la au contraire mourut comme il avait vécu.
Pour ce qui est de la vertueuse Elisabeth, ce fut à la sainte Vierge , objet et principe de sa tendresse, qu'elle dut sa pleine et entière délivrance. Bésolue de gagner à la Mère pour l'amour du Fils le plus d'âmes qu'il lui serait possible, elle travaillaà soustraire au danger celles des personnes de son sexe qui y étaient les plus exposées ; et sans se rebuter de la grossièreté, de l'ingratitude, quelquefois même de la fureur de ces âmes honteusement vénales, elle en rassembla peu à peu jusqu'à vingt dans sa maison, où elles éprouvaient tous les ménagements de la charité chrétienne.
Les grâces que Dieu répandit sur cette petite association, firent juger à l'évêque de 'foui, qui pour lors était de la maison de Lorraine , que pour lui donner une juste confiance , il fallait l'ériger en communauté religieuse. Notre sainte Yeuve, qui dès lors
fut apnelée Marie-Elisabeth de la
Jésus, nom qu'elle ne porta pas à titre gratuit, en fut la première supérieure. L'aînée de ses filles prit le voile avec elle, et les deux autres la suivirent avec le temps. Elisabeth eut toutes les vertus nécessaires pour le pénible et laborieux institut dont ia Providence l'avait rendue fondatrice ; et pendant vingi-cinq ans qu'elle a gouverné cette maison (3G) , elle y a donné tant de marques de pureté, d'obéissance, d'humilité , d'amour pour Dieu , de charité pour le prochain, de patience et de douceur à l'égard du troupeau, souvent indocile, que la main de son évêque avait confié à ses soins, qu'on n'a point de peine à croire avec son historien que Dieu l'ait honorée pendant sa vie et après sa mort du don des miracles. Mais un plus long détail nous mènerait trop loin. Il est temps de passer de l'histoire de Marie-Elisabeth à l'histoire de celui qui l'a composée.
[1685] L'archidiacre dEvreux avait fait tant "de bien dans tous les lieux où il avait travaillé, il y. passait si universellement pour un saint dont les visites répandaient partout la paix et la joie de l'Esprit divin , qu'on souhaitait ardemment de l'y revoir encore une fois , avant que ses infirmités le missent entièrement hors de combat. Il fut donc prié, et par un grand nombre de personnes de la première condition, et par plusieurs communautés religieuses, de vouloir bien donner une nouvelle façon à des terres qui s'étaient si bien trouvées de la première.
Sa charité toujours active parla pour le moins aussi haut que les voix multipliées de ceux qui l'appelaient à leur secours. Ainsi il ne tarda pas à se mettre en marche : mais pour se disposer par sa propre sanctifi'eation à la sanctification du prochain, il voulut commencer par une retraite. L'estime qu'il eut toujours pour le saint ordre des Chartreux, le silence éternel qui règne dans leurs cloîtres, la facilité qu'on y trouve à pratiquer la pénitence, soit par les longs offices du jour et de la nuit, soit par une abstinence inviolable ; enfin un attrait décidé pour la solitude , le déterminèrent à donner la préférence aux enfants de saint Bruno.
Ce fut à la Chartreuse du Mont-Dieu, que sa position met encore plus à l'abri du tumulte, et qui d'ailleurs l'approchait des provinces où il était appelé , qu'il passa quelques jours à se recueillir devant Dieu.
S'il éditia beaucoup ses pieux hôtes en suivant nuit et jour leurs exercices , il fut beaucoup édifié des grands exemples de vertus qu'ils lui donnèrent. Tous le touchèrent par l'éclat de cette ferveur primitive, que tant de siècles n'ont point encore altérée ; mais ce qui le frappa davantage, ce fut l'admirable vertu de deux vieillards (pie Dieu éprouvait chacun à sa manière,
(30) La communauté du Refuge fut établie le premier janvier 1021. Elisabeth de la Croix la gou-
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remerciaient de la manière dont il les éprouvait.
Le premier était paralytique, sourd, et à peine pouvait-il parler. Il ne voulait au monde que cej que Dieu veut. Ses Frères, dans les moments où la vertu peut et doit s'égayer, lui demandaient quelquefois par le moyen d'un alphabet fait exprès ce qu'il penserait si l'armée ennemie venait fondre sur la maison, ou si un feu violent menaçait sa cellule. Mais on avait beau le tourner en tous les sens, on ne trouvait en lui qu'un homme qui ne craint rien , et qui ne désire rien sur la terre. Sa réponse toujours uniforme était que, quoi qu'il dût lui en coûter, il serait ravi que la divine volonté s'accomplit en lui et en ses Frères.
L'autre solitaire était si affligé daîis toutes les parties de son corps , que Boudon l'appelle un homme de douleurs. Cependant, comme il pouvait encore se traîner un peu sur ses pieds, il no manquait pas aux exercices communs. « J'eus , dit notre archidiacre, j'eus le bien de le voir assister à la psalmodie de la nuit; et certainement quelques petits cris que l'excessive douleur lui faisait faire, durant l'intervalle des versets que l'on ne chantait pas de son côté, au lieu de donner de la distraction, portaient merveilleusement à Dieu ; et je puis dire avec vérité , que le cœur en était plus touché, que des plus belles voix que l'on pourrait entendre. »
Quelque plaisir que prît notre vertueux prêtre à écouter la voix de Dieu, qui parlait a son cœur dans la solitude , il fallut en sortir. Le même mouvement qui l'y avait porté, comme Jean-Baptiste, l'en tira, comme ce saint précurseur. En répandant à droite et à gauche de sa plénitude , il arriva jusqu'à Cambrai, où la grâce fit par lui ses miracles ordinaires. Une illustre comtesse voulut avoir avec lui une longue conférencesur les besoins de son âme. Elle en fut si satisfaite, que ne pouvant se résoudre à le perdre si tôt, elle se détermina à le suivre jusqu'à Anvers, où il était invité. Il lui donna pendant une bonne partie du voyage Jes avis dont elle avait besoin pour se sanctifier. Ses discours publics purent suppléer au reste , et achever ce que la droite du. Très-Haut avait si bien commencé.
A Anvers un homme de qualité ne voulut jamais souffrir que l'archidiacre eut d'autre maison que la sienne. L'humilité fut donc obligée de céder à la charité : mais elle eut son tour. Boudon, comme un autre Elie, récompensait toujours ses hôtes. 11 donna à ce seigneur et à toute sa famille de grandes leçons, et il les soutint par de geands exemples. Ce genre de salaire en vaut bien un autre.
D'Anvers, il devait aller à Bruxelles et de là se rendre à Mons. Pour tant de voyages il n'avait d'autres ressources que la Providence ; mais on eût presque cru aue la Pro-
verna jusqu'au U de janvier 1649, jour et année où elle mourut.
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vidence était à ses ordres. Une princesse voulut absolument le défrayer. Il ne possédait rien et il ne manquait de rien. Ce l'ut sur ce môme fonds qu'il se rendit à Namur', et nous connaissons encore aujourd'hui des personnes qui, dans une heureuse vieillesse, se rappellent son nom avec joie et respectent sa mémoire (37).
Mais ce fut en Lorraine , que son zèle trouva plus d'occupation. Il avoue luimême, dans une lettre qu'il écrivit à une religieuse pour lui demander le secours de ses prières , qu'on l'arrêtait à chaque pas pour l'entendre parler du royaume de Dieu; et qu'il donna en différents diocèses les exercices de la retraite à un grand nombre de communautés. Or voici en abrégé le plan qu'il suivait dans ces sortes d'occasions , et qui, quoique simple en apparence, a élevé tant d'âmes à la plus haute perfection.
Il représentait à celles qui avaient déjà le bonheur de s'être solennellement engagées à Dieu, que cette première consécration ne leur suffisait pas, mais qu'il fallait y répondre par une vie vraiment et pleinement religieuse; qu'on ne sert pas Dieu comme il doit l'être , précisément parce qu'on se trouve dans un lieu où il est aisé de le servir; que comme ceux qui dans le monde meurent à eux-mêmes, ne sont point du monde, ceux qui dans les monastères se laissent aller à leur humeur, à leurs passions i in mortifiées, à leurs inquiétudes, sont du monde hors du monde ; qu'il faut donc s'efforcer, à l'aide de la grâce, « que Dieu répand avec libéralité et avec miséricorde, » de dompter la chair et de mortifier l'esprit, en modérant ses saillies et sa vivacité; qu'une des grandes leçons qu'on doit tâcher d'apprendre dans le cloître, est celle de l'humilité et de l'humilité •continuelle, puisque c'est sur les humbles que l'Esprit-Saint se repose, et que ce n'est que pour eux qu'il est le Dieu de pa;x, mais de cette paix que le monde et la nature ne peuvent donner ; qu'après tout en s'humiîiant de ses fautes , il ne faut pas s'abattre , ni se décourager en gémissant de ses chutes; que les âmes qui sont foncièrement à Dieu vivant à la vérité « dans une sainte confusion, dans une humiliation anéantissante, dans une douloureuse componction de leurs péchés ; » mais qu'elles ne perdent ni le courage , ni la confiance qu'elles doivent avoir en l'adorable Jésus, leur Sauveur et leur Dieu.
■■> Pour les fortifier dans ces sentiments, l'archidiacre prescrivait k ses filles spirituelles, la fidélité à l'oraison, le doux et tendre souvenir de la passion, de la mort, ou de quelque autre point de la vie de Jésus-Christ, la fréquentation des sacrements ; mais toujours dans les règles de l'obéissance et d'une juste soumission.
Il leur apprenait encore à faire, des austérités et des mortifications du cloître, le saint usage pour lequel elles ont été et v'es.
« Elles vont ces pénitences, » leur disait-il, « elles vont toutes à nous unir au Sauveur, et à faire par cette union qu'il règne seul et à jamais dans nos cœurs. Jésus-Christ nous a appris qu'il est venu apporter le glaive sur la terre, pour nous apprendre qu'il divise les unions les plus éiroites; et que non content de séparer l'homme du reste des créatures, il veut encore le séparer de luimême. Entrons donc dans ses desseins adorables; abandonnons-nous à son divin Esprit; quittons-nous nous-mêmes, et avec nous toute vue des créatures , toute idée d'estime et d'amitié, toute ombre de respect humain. Telle est la fin des pénitences régulières. Et sans ces mortifications intérieures, en vérité, les plus sévères mortifications extérieures servent de bien peu. »
Le saint homme revenait souvent à cette mort spirituelle ; parce qu'il la regarda toujours comme le terme où doit tendre et conduire l'état religieux. « Tenez pour maxime , s'écriait-il dans ses entretiens , que pour être dans un véritable repos, il faut que notre cœur sorte des créatures, qu'il les quitte absolument d'affection, et qu'il retourne à Dieu seul dans l'union du Sauveur. Les liaisons, qui causent du trouble , de l'empressement, des chagrins, sont bien humaines. Une liaison qui ne vient que de Dieu, ne cause ni ces regrets, ni ces sensibilités, ni ces tristesses désolantes dans les séparations: car on ne souffre pas de la sorte, quand on n'est séparé que d'une chose à laquelle on ne tient point. Que votre cœur ne soit donc qu'à Dieu seul , puisqu'il n'est fait que pour lui. »
Enfin il développait à leurs yeux , et les artifices de l'amour-propre, et "les stratagèmes de l'ancien serpent, dans les différentes tentations qu'il nous suggère. Il leur présentait des armes puissantes pour les combattre et pour les vaincre. On juge bien que la dévotion à la Mère de Dieu et aux saints anges n'était pas oubliée. On insiste toujours très-volontiers sur cet article , quand on joint, comme lui, la conviction à l'expérience. « Oh! disait-il, si je pouvais faire entendre à tous les hommes combien la singulière dévotion à l'immaculée Vierge est une rare faveur de notre divin Maître ; combien sont grands les avantages qui en résultent ; combien il est doux de vivre et de mourir à ses pieds ! Mais non, on ne l'expliquera jamais comme il faut : on ne l'entendra jamais assez dans cette vallée de larmes I »
Il n'était pas moins utile à ces jeunes plantes que forme la religion , et qui doivent transporter à celles qui viendront dans la suite, le suc de vie qu'elles tirent de celles qui les ont précédées. 11 proportionnait ses avis à leur situation présente. 11 communiquait^ celles qui étaient chargées de les cultiver, l'esprit de sagesse et de discernement dont elles ont besoin, pour démêler la lige vicieuse de celle qui n'est que faible,
(37) Ceci se trouve encore vrai en 17(j-2
et qu., quoique languissante aujourd'hui, peut, à force d'eau et de façons, pousser de bonnes racines et produire de beaux fruits. Il savait même, en faisant tomber sur elles la rosée du ciel, forcer plus ou moins la nature; rendre excellentes celles qui n'étaient que bonnes, et donner la vie à celles qu'on était prêt à couper, parce qu'on les croyait mortes.
Quoique le spirituel fût son grand objet , il se prêtait dans l'occasion aux soins du temporel. Il s'intéressait auprès du chancelier en faveur des établissements 'dont Dieu pouvait tirer sa gloire. 11 apprenait aux communautés naissantes à souffrir tout ce que la pauvreté et le rebut des hommes ont de moins supportable. Rien de plus sensé que ce qu'il écrivit aur dames du Refuge, qui furent assez mal reçues à Besançon, où cependant elle pouvaient faire de grands biens. Leur premier séjour n'y fut signalé que par la disette et par la contradiction des langues. Boudon les fortifia par l'exemple de ce grand modèle , que le Père éternel n'a placé sur la montagne, qu'afin qu'il servît de règle à tous les Chrétiens. « Vous me mandez, leur disait-il, que vous êtes dans la dernière indigence ; mais qu'est-ce que voire indigence, si vous la comparez à celle de ce Dieu Sauveur , qui à sa naissance n'eût d'asile qu'un antre sans porte, et qu'un peu de paille pour se reposer : vous êtes assurément encore mieux logées que lui. Nous avons bien des contradictions, ajoutez-vous. Mais c'est l'état que l'Homme-Dieu a porté; et la première prophétie qu'on ait faite de lui, et qui fut celle du juste Siméon, ne lui annonça que des contradictions. On parle de nous renvoyer : mais l'adorable Jésus n'at-il pas été exilé dès son enfance, et, ce qui est bien pis, n'a-t-il pas été crucifié avec une infinité de douleurs? Il y a des gens qui ont de l'envie contre nous : Mais les premiers des Juifs , les prêtres, les scribes , n'en eurent-ils pas une cruelle contre le Sauveur? Si donc dans votre entrée à Besançon il veut vous faire l'honneur de vous rendre semblables à lui, avez-vous sujet de vous décourager? Non : tout ce que vous me mandez de plus affligeant dans votre lettre, c'est ce qui me cause plus d'espérance. Un établissement, qui se fait sans contradiction, sans pauvreté, sans croix, est, à mon sens, une œuvre bien pitoyable , et il n'y a pas lieu d'en espérer de grands fruits. Regardez la divine Providence qui agit dans votre état, la main invisible de Dieu qui le conduit; sa divine présence, qui est plus dans le lieu où vous êtes, que vous n'y êtes vousmêmes : ce vous sera une bonne occultation, et qui vaudra bien l'office du chœur, que vous ne pouvez pas encore réciter.
Grande observance que l'accomplissement des ordres de Dieu! » Telle était la philosophie de l'archidiacre d'Evreux. On pourra en trouver une plus brillante : en trouverat-on de plus solide?.
[1687.] Au reste, si les dames du Befuge durent beaucoup à la tendre charité que Boudon eut toujours pour elles ; Boudon dut beaucoup à la pieuse attention qu'elles eurent pour lui. Les fatigues d'un long voyage, les exercices d'une mission, qui ne finissait dans un lieu que pour commencer le moment d'après dans un autre ; les efforts de zèle que faisait un homme, qui, lorsqu'il s'agissait désintérêts de Dieu, ne se ménageait point, accablèrent enfin la nature. En arrivant de Mons à Nancy, l'archidiacre fut attaqué d'une fièvre si violente, que sa vie parut en danger. 11 se traîna, comme il put, jusqu'à la maison de Refuge. On le logea au dehors , mais on veilla si bien à ce qu'il fût traité , comme il méritait de l'être , qu'il ne manqua ni du nécessaire, ni de ce qui ne l'était pas absolument. Médecins habiles, domestiques affectionnés, argent, linge, rien ne fut épargné. Ainsi le testament qu'il avait fait dès les premiers jours de sa maladie, devint inutile. 11 ne servit qu'à faire connaître son amour pour la pauvreté et pour les pauvres. 11 leur donnait des vêtements, et voulait être enterré comme l'un d'eux.
Les religieuses du Refuge ne furent pas les seules, qui dans cette fâcheuse conjoncture lui donnèrent des marques d'attachement et d'estime. Une dame .{38), aussi connuejians le pays par sa piété que par son mérite, ne le quittait presque point ; et c'est elle qui depuis a si souvent rendu ce témoignage, qu'elle avait été fort édifiée de la patience de ce saint prêtre ; qu'elle l'avait toujours trouvé semblable à lui-même, plein de reconnaissance pour les plus petits services qu'on pouvait lui rendre ; le visage riant dans ses douleurs les plus. vives , et n'ayant à la bouche que ces paroles: «Dieu soit béni, sa sainte Mère, les saints anges et tous les saints : voilà une bonne croix ; ô aimable croix, » et autres semblables.
Lorsqu'il commença à se mieux porter, il rendit visite è la pieuse communauté, qui, après Dieu, lui avait rendu la vie. La crainte qu'on avait eue de le perdre, jointe à celle qu'on avait de ne le revoir que dans l'éternité, sembla redoubler la juste confiance, qui était due à sa vertu et à ses lumières. C'était à qui lui ouvrirait son cœur pour profiler de ses avis. Mais personne n'en profita plus que la supérieure et la maîtresse des novices. II. fut leur oracle dans toutes les affaires de quelque importance qui leur survinrent dans la suite; et il régla par ses lettres ce que la distance des lieux ne lui permettait pas de régler autrement.
Depuis ce temps il ne fut plus en état de faire ces longs et pénibles voyages, qui avaient donné tant d'exercice à son zèle. Les années qui se multipliaient sensiblement ; une descente affreuse que la chirurgie ne put ni guérir, ni pallier; une succession de maux qui affaiblissent le cavalier sans le mettre absolument hors de combat ; la vieillesse en un mot, qui est presque toujours
(38) Madame de Turgis.
double en ceux qui ont outré le travail: tout cela réduisit l'archidiacre à des occupations qui, quoique continuelles, étaient plus modérées (39). J'entends plus modérées pour lui : car ce qu'il regardait comme une sorte de délassement, il est sûr que bien d'autres l'eussent regardé comme une vie très-laborieuse et très-fatigante.
Boudon faisait exactement ses visites d'archidiacre, et il les faisait avec une sérieuse application. De retour à Evreux, il mettait à profit tous les moments, qu'une oraison toujours longue, les saints offices, la célébration des divins mystères laissaient à sa disposition. Tour à tour il composait ces pieux ouvrages que Dieu bénit encore aujourd'hui. Il formait à la plus haute piété non-seulement ceux qui s'adressaient à lui dans le sacré tribunal, mais encore un nombre infini déjeunes gens, qui certains jours de la semaine venaient le trouver dans sa pauvre chambre. Le reste du temps, ou il eclaircissait les doutes des personnes qui le consultaient sur les maximes spirituelles; ou il répondait à une foule de lettres qui '.ui venaient de tous les coins du royaume, et assez souvent des royaumes étrangers. Chaque année il faisait un voyage à Paris, pour entretenir dans de saintes communautés le feu du divin amour qu'il y avait allumé. De temps en temps il se retirait à l'écart pour y jouir dans la solitude de la présence et des faveurs de son bien-aimé. Le penchant (qu'il eut toujours pour les lieux séparés du tumulte et du commerce des hommes, s'accrut si fort dix ou douze ans avant son décès, qu'il prit des mesures pour finir ses jours au Mont-Valérien, ou dans la forêt de Sénar. Ses infirmités habituelles ne lui permirent pas d'exécuter ce projet. Si son attrait y perdit, le public y gagna. Livré aux douceurs de la contemplation, le saint prêtre, perdu en Dieu, aurait oublié les hommeset les hommesavaient encore besoin de lui.
[1690] Il avait d'autant plus de mérite à travailler pour eux, qu'il ne le faisait jamais sans essuyer quelque nouvelle contradiction. Ses ennemis, dont la calomniene put trouver d'accès chez M. de ÎNovion, son évoque, s'efforçaient de le décréditer ailleurs ; et la flèche, qui ne frappe jamais plus sûrement que quand elle frappe dans les ténèbres, lui portait des coups aussi imprévus qu'ils étaient peu mérités. Le petit livre qu'il venait de composer, pour faire connaître le respect qui est dû aux églises, et l'énormité des profanations qui s'y commettent, n'avait rien qui pût effaroucher personne. S'il était venu de toute autre part, on v eût applaudi ; mais parce qu'il venait de l'archidiacre d'Evreux, il fut censé partir d'une main ennemie. On eût voulu effacer son nom du livre des vivants : tout ouvrage
qui le portait sur son frontispice, était anatnème par ce seul fait. Ainsi une brochure qui pouvait s'imprimer eu deux mois, fu» arrêtée pendant plusieurs années. Sa patience, ses prières et celles de ses amis forcèrent enfin les obstacles, que l'envie et la malignité avaient fait naître. Deux illustres censeurs, l'un curé de Saint-Laurent, l'autre théologal de Bouen, rendirent justice, le premier à la sainte véhémence de son zèle, le second au tour neuf et intéressant qu'il avait su donner à une matière rebattue.
Les oppositions que notre vertueux prêtre trouvait à faire le bien, ne l'empêchaient pas de s'y porter, et d'y porter les autres, avec ce fonds d'ardeur que -ni la difficulté des conjonctures, ni le malheur des temps, ni l'incertitude du succès ne peuvent ralentir. C'est pourquoi ayant appris que les af-
faires de la maison du Kefuge n'allant guère mieux à Bouen qu'à Besançon, Ton pensait à retirer de cette première ville les religieuses qui y avaient été envoyées, l'archidiacre qui savait qu'un lieu qui sert d'asile à la vertu et aux larmes, est partout, et principalement dans les grandes villes, d'une conséquence infinie, résolut de faire tous ses efforts pour empêcher ce malheur. Il fit plus, et plein de cette conûance, au moyen de laquelle il avait tant de fois fait des voyages de trois à quatre cents lieues, sans provision et sans argent, il osa bien prier la supérieure de Nancy d'ajouter de nouvelles filles à celles qui y étaient déjà.
Ce fut sur ces mêmes principes d'une confiance sans bornes, qu'il continua de maintenir le refuge à Besançon. Hors d'état de le soutenir par ses libéralités, il tâchait au moins de l'encourager par ses discours, et par de petits présents de piété. Safoi, oui fut toujours d'une simplicité admirable, lui découvrait des trésors dans une infinité de petites choses, que les prudents du siècle traitent de puérilités. Les Carmélites d'Anvers lui avaient envoyé quelques estampes de Notre-Dame de Grâce, en l'assurant que Dieu daignait y attacher une bénédiction singulière ; et qu'en conséquence des prières qu'un monastère ravagé par les soldats, avait faites devant une de ces images, une fille inconnue avait présenté à la tourrière trois pains qui avaient suffi pour toute la communauté , et où les religieuses avaient trouvé un goût particulier. Le vertueux prêtre en envoya une en Franche-Comté. Je ne sais si la sainte Vierge, qui se plaît quelquefois à éprouver ceux qui la servent, différa longtemps à déployer sa puissance en faveur d'un établissement si orageux; ce que je sais, c'est que la maison duBefuge est aujourd'hui une des plus belles qui soit à Besancon. On ne lui enviera pas sa prospérité, pour peu qu'on fasse attention qu'elle fut toujours le séjour ou de ces vives ac-
(59) Il est sûr néanmoins que M. Boudon travailla encore dans le diocèse de Cambrai on 1G87, puisque Je 19 juin de celte même année il obtint de Jacques- Théodore de Bryas, qui en était archevêque, des
pouvoirs irès-honorables d'y prêcher : Prœmomtis lamen parochiarum rectoribus, aliorumve locorum superiorîbus.
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tions de grâces qui conservent l'innocence, ou de ces gémissements sincères qui expient le malheur qu'on a eu de la perdre. Et de quel prix. n*a pas dû être devant Dieu le service que Boudon a rendu au public, en s'opposant à la ruine d'une fondation si sainte et si nécessaire?
Mais il ne fallait pas de si grands objets, pour mettre en mouvement sa charité et son zèle. La pacification d'une seule âme lui donnait des ailes dans le temps même qu'il était déjà courbé sous le poids des infirmités. Il y avait à une des extrémités de Paris un pauvre religieux, que la main de Dieu avait touché et qu'elle avait réduit à un état m affligeant, que le ciel et la terre paraissaient ligués contre lui. Il ne voyait presue plus, il ne pouvait faire un pas qu'avec beaucoup de peine; et ce n'était là que le commencement de ses douleurs. Son âme était plongée dans un abîme d'amertume. Le démon de l'ennui et du désespoir l'obsédait. 11 ne trouvait dans ses Frères, qui ne comprenaient rien à son état, que de la dureté, et une conduite qui approchait du mépris. 11 avait rendu autrefois de bons services en faisant des leçons de théologie ; mais sa théologie et ses services n'étaient plus, et on les avait oubliés. On se croyait presque quitte à son égard, en le regardant comme un homme qui avait perdu l'esprit. Souffrir, sentir son mal, n'avoir personne qui nous console, c'est un état qui se trouve dans le monde et hors du monde, mais dont on ne connaît la rigueur que quand on y a passé. *
Boudon portait de ce vénérable vieillard un jugement bien opposé à celui qu'en portaient ses supérieurs. Il le regardait comme un prédestiné, dans lequel la faulx des croix et des souffrances moissonnait ce peu de paille, qui dans les élus mêmes se trouve avec le bon grain. Et il comptait bien qu'un religieux, qui avait joint l'exacte observance de ses règles à une tendre dévotion pour la sainte Vierge, ne souffrait dans ce siècle que pour être ménagé dans l'autre. Aussi malgré l'éloignement des lieux il le visitait avec la tendresse d'un lils. il dissipait une partie de ses peines : il le fortifiait dans l'autre par des paroles de vie. Sans vouloir lui dissimuler Ja pesanteur de sa croix, il l'encourageait à la porter jusqu'au bout : et il avait la consolation de le laisser toujours plus tranquille, que ne le comportait la nature de ses peines. Enfin l'archidiacre apprit par une religieuse, que cet homme si longtemps battu de l'orage, était arrivé au port dans une paix profonde, et qu'il avait vu ses derniers moments avec une tranquillité presque égale à ses anciennes agitations.
Pendant que Boudon volait jusqu'au bout de Paris, pour consoler un religieux d'une vertu solide, quoique un peu obscurcie, il poursuivait de ville en ville un autre religieux d'une hypocrisie certaine , quoique encore inconnue. Celui-ci, à la faveur d'une attestation qu'il avait surprise à un grand homme de bien, signalait sa route par ses
crimes, et laissait partout des traces honteuses de son apostasie et de son libertinage. L'archidiacre découvrit le loup sous la peau étrangère dont il s'était couvert. Il ameuta contre lui les chefs du troupeau; et on fit de toutes parts si bonne garde, que ce monstre travesti fut obligé de prendre la fuite, et d'aller porter ailleurs sa contagion et ses ravages.
C'est ainsi que notre digne prêtre saisissait toutes les occasions, grandes ou petites, d'avancer le royaume de Dieu, et de parer les coups que ses ennemis lui portaient. Ce qu'il ne pouvait faire par lui-même, il tâchait de le faire par le moyen de ses livres ; et il remarque dans une de ses lettres, qu'une des meilleures choses qu'on puisse faire, est d'en prêter de bons à ceux qui n'en ont point, ou qui n'en ont que de mauvais. Il envoya les siens jusqu'au Canada, et il eut la consolation d'apprendre que la dévotion qu'ils avaient inspirée pourla sainte Vierge, pour saint Joseph, et pour les saints anges, avait sauvé Québec dans une occasion où il devait naturellement périr.
Les Anglais, sous la conduite du ch-evclier Guillaume Phips , étaient partis de Boston avec une armée navale de plus de trente vaisseaux, et pour le moins de sept mille hommes de débarquement. Dans cet ordre, formidable à une ville qui pour lors n'avait que trois cents hommes et pas un seul navire à leur opposer, ils s'étaient approchés de Québec, et avaient fait à une lieue de son enceinte une descente de plus de deux mille hommes. Mais on reconnut alors, à n'en pouvoir douter, qu'il est un Dieu des combats; et que, quoi qu'en dise l'impiété, il ne se met pas toujours du côté des plus gros bataillons. L'esprit de vertige saisit l'ennemi : fiappé d'une terreur panique, il se rembarqua pendant la nuit, et abandonna au vainqueur cinq pièces de canon, et deux étendards. « Les trois vaisseaux, qui de dix partis de France^ sont encore les seuls que nous ayons, » continue l'évêque de Québec, qui me fournit ce détail, « n'ont pas été protégés moins miraculeusement. Les ennemis ont fait pendant cinq jours tous leurs elforls pour entrer dans un lieu, où ils s'étaient réfugiés ; mais ils en ont toujours été repoussés parles vents contraires, qui changèrent à l'heure même que les nôtres y furent entrés. Enfin les mauvais temps et des tourbillons de neige les ont forcés de prendre Ja fuite Je serai toujours, le peu de jours qui me restent à vivre, tout à vous, en l'amour de Jésus, de Marie, de Joseph, de tous les saints anges, et de tous les saints. » Ces dernières paroles montrent tout à la fois et l'amitié constante dont M. de Montmorency honora le grand archidiacre, et l'usage qu'il faisait sur ses vieux jours des pieuses leçons qu'il avait reçues de lui dans sa jeunesse.
Mais la lettre de ce respectable prélat n'est pas la seule par laquelle Boudon ait appris combien ses écrits faisaient de bien dans l'Amérique. Ce seul mot : Dieu seul, et ton-
un
purs Dieu seul, Qu'il mettait à la tête de toutes ses lettres, touchait si fort un saint prêtre, qui travaillait dans ce nouveau monde, que de son aveu (39*) il n'y avait point de sermon dont il fût si efficacement pénétré. Les séculiers, je dis ceux mêmes du premier rang, à force de le lire ou do l'entendre, se faisaient à son langage, et prenaient ses sentiments. La princesse de Chimay, qui avait en lui la plus parfaite confiance, s'était tellement nourrie de son style et de son esprit, que nous avons cru le lire lui-même eu lisant les lettres dont elle l'honorait. Nous dirons en passant qu'il y en a une, où celte religieuse dame, en exhortant l'archidiacre à voir Mademoiselle de Rochefort à la communauté de Sainte-Geneviève, fait en deux mots un fort hel éloge de Madame de Miramion (iO) et de toutes ses (il les.
Quoique Boudon, chez qui le Grec et le gentil ne faisaient qu'un seul peuple en Jésus-Christ, s'efforçât de''sanctifier par ses pieux ouvrages l'ancien et le nouveau monde, il est sûr que le diocèse d'Evreux était en quelque sorte le premier ohjet de son zèle. Ce fut pour le sanctifier de plus en plus, qu'il tâcha de faire rendre à saint Taurin, son premier évoque, les honneurs qui étaient dus à son apostolat. Ce digne confesseur du Fils de Dieu n'était presque connu que de nom de la plupart de ceux à qui il avait annoncé la foi. L'Eglise faisait son office; mais son tomheau était désert, et on n'y voyait rien de ce saint concours, qui en marquant la reconnaissance des anciens bienfaits, en attire de nouveaux. Un oubli aussi injurieux blessa la piété de notre vertueux archidiacre. Il invectiva contre dans S3S prédications. 11 montra dans des panégyriques pleins d'onction les obligations infinies que nous avons à ceux; qui par l'Evangile nous ont enfantés à Jésus-Christ, et l'on convient que c'est à sa véhémence et à ses larmes, que le diocèse dut la grâce de reconnaître et de réparer son indifférence.
Pour empêcher qu'on y retombât, il crut devoir donner au public la vie de ce saint pontife. Il ne l'enfla ni de ces dissertations sur l'an et sur le mois , que la curiosité aime, et dont la charité se soucie peu; ni de ces recherches critiques, qui ne servent guère qu'à rendre l'esprit plus indécis. En récompense, il fit entrer des réflexions propres par leur simplicité même à fortifier la foi, à nourrir l'espérance, à enflammer la charité. 11 y joignit une relation abrégée de deux miracles, qui s'étaient opérés depuis peu par l'intercession du saint évêque, et dont Je premier gagna pleinement à la religion catholique le sieur Pacheq, qui ne pouvait se résoudre à admettre l'invocation des
(39') Lettre de M. E. Boulard, écrite à Be3upo: l en Canada, el datée du 20 octobre 1699.
(40) Marje Bonneau de Miramion mourut à Paris le 24 mars 1690, à 66 ans. Elle s'est distinguée par son zèle, sa piélé et ses bonnes œuvres , sous la conduite de M. Joly, troisième supérieur général de .a congrégation de la Mission : < Duquel, » dit l'abbé
saints, c'est-à-dire qui combattait un dogme, que le ministre Aubertin, sur le témoignage constant des premiers siècles , regardait comme indubitable. Boudon termina son petit ouvrage par des pratiquesde piété, dont il est aisé de conclure, que si les vœux que nous faisons aux saints , sont rarement exaucés, c'est que nous ne les faisons que très-rarement avec les dispositions qui devraient les accompagner.
[I69i] Cependant l'archidiacre s'avançait à grands pas vers ce temps lugubre où la vie de l'homme le plus vigoureux, n'est plus qu'infirmité et que douleur. Mais avant que d'entrer dans le détail des dernières croix, sous le poids desquelles il a. enfin fallu que hj nature succombât, nous croyons devoir rapporter ici différents traits, dont, à l'exception d'un seul , nous n'avons point d'époque certaine. Le lecteur y reconnaîtra avec plaisir, que cet homme si maltraité sutla terre, était l'ami du ciel, et qu'il puisait dans le sein de la Divinité des lumières, que la prétendue sublime philosophie de ses ennemis ne lui aurait assurément pas données.
Un jour qu'il prêchait chez les religieuses de la Visitation de la rue Saint-Antoine, une présidente, qui était sa cousine, et qui ne l'avait pas vu depuis longtemps, lui fit promettre à force d'instances qu'il accepterait un dîner chez elle, où elle voulait l'entretenir d'affaires importantes, c'est-à-dire, comme on l'a cru, de celles de sa conscience. Boudon s'étant rendu à ses importunités, elle le pria, après la conversation qui suivit le repas, de vouloir bien faire une visite à M. de Gaumont (41), conseiller au parlement de Paris, qui était aussi parent du saint archidiacre. Boudon y alla fort volontiers ; et ayant trouvée la fois et le magistrat et son fils qui n'avait que dix-sept ans, il laissa le premier, et s"adressant au second : « Hé bien, mon petit cousin, » lui dit-il, «aimonsnous le bon Dieu; pensons- nous quelquefois qu'il faut mourir, et aller au ciel? » A quoi le jeune homme ayant répondu, qu'à son âge on ne pensait guère à l'autre vie ; et que cela état non pour un homme comme lui, qui n'était plus jeune, et qui était prêtre : «Mais, mon fils, «reprit l'archidiacre, « ne savez-vous pas qu'on meurt à dix-sept ans, et qu'on va paraître devant Dieu comme à soixante? » Cette conversation, qui n'avait rien d'amusant pour celui avec qui elle se faisait, n'alla pas plus loin. On paria de toute autre chose ; et Boudon ayant dit au conseiller, et à la présidente, qui s'était trouvée chez lui, qu'ils ne le reverraient plus dans ce monde, il se retira à l'instant dans une église pour demander à Dieu la conversion de ce jeune cousin, dont le cœur
de Choisi, qui a écrit la Vie de cette vertueuse daine, i le nom seul lait l'éloge. r>
(41) Je ne mets ces noms propres qu'en tremblant, parce que le principal manuscrit sur lequel je travaille, est extrêmement défectueux de ce côté-là. Ce manuscrit donne le nom de Monguiçu à la présidente, dont je vicns.de parler.
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commençait à, s'ouvrir aux passions. Sa prière fui celle du juste : elle eut auprès du Seigneur tout le poids que peuvent lui donner la sainteté et la ferveur. •
Dès le soir le jeune homme sentit les atteintes du coup qui devait enfin l'immoler. Mais, en se rappelant au moment même la prédiction qui lui avait été faite, il le sentit en homme qui conçoit parfaitement qu'on peut mourir à tout âge. Il rentra en luimême , versa des larmes sincères sur ses égarements et fit au souverain arbitre de nos destinées un sacrifice absolu de sa vie. Au bout de trois mois il mourut aussi plein de confiance dans les miséricordes de Dieu, que plein de regret de l'avoir offensé. II ne fut pleuré ni de son père, ni de la présidente sa cousine : tous deux avaient été enlevés dans le mois même où l'archidiacre leur avait dit qu'ils ne le reverraient plus, ll.y a bien de l'apparence que celui qui les avait si bien instruits de leur dernière heure, leur obtint les grâces dont ils avaient besoin pour s'y préparer.
Il eût bien voulu en faire autant dans une autre occasion, qu'il ne se rappelait jamais sans frémir à la vue des jugements de Dieu. Un jour il se trouva avec un ecclésiastique de la première condition, qui étant tombé sur son propre chapitre, disait avec bien de la satisfaction, que pour lui il était le plus fortuné des mortels; qu'il n'avait eu que du bien et du bonheur pendant sa vie; et qu'il ne connaissait ni maladie, ni souci, ni amertume. Boudon, qui voyait tout des yeux de la foi, fit ce qu'il put, pour lui faire concevoir que Dieu ne traite pas ainsi ses élus, et qu'une prospérité constante sur la terre est souvent la marque la plus assurée de sa colère. Mais il parlait à un sourd, qui lui cédait volontiers toutes les croix du monde, pourvu qu'il continuât à n'en porter aucune. Dans ce#moment une voix forte et distincte lit retentir ces terribles paroles jusqu'au fond des moelles du saint archidiacre : Insensé, cette nuit même on.vous demandera votre âme ; et que deviendront vos biens, vos plaisirs, vos honneurs? (Luc, xn, 20.) Deux ou trois heures après on vint lui dire que cet homme, si content et de son sort et de luimême, était mort subitement.
Ce qui se passa à Nancy immédiatement après la grande maladie, dont le saint homme y fut attaqué en 1685, fut plus consolant à tous égards. Les vivres étaient extrêmement chers cette année-là; et la supérieure du Refuge, dont la maison est toujours nombreuse, était inquiète, parce qu'elle n'avait en blé et en farine de provision que pour six mois. Boudon, à qui elle fit part de son embarras, l'assura que Dieu pourvoirait aux besoins de sa communauté, et qu'elle pouvait demeurer tranquille. La prophétie se trouva juste : et ce fut un miracle éclatant qui la vérifia. Une maison, qui avait eu tant de charité pour l'archidiacre, méritait d'être traitée comme le fut cette pieuse veuve de Sarepta , qui partagea si généreusement avec lîlie le peu de pain qui lui
restait. Les provisions du Refuge se multiplièrent : et ce que six mois devaient consumer, dura une année et demie. « J'étais pour lors au monastère, » dit celle dont nous avons appris ce trait important, « et je fus avec les autres témoin et admiratrice de cette merveille, qui en renferme deux, l'une de prédiction, l'autre de multiplication. »
« Du reste, » ajoute cette fille, qui pour lors était supérieure, « ce n'est pas la seule grâce que nous ayons reçue pour la charité que nous avons faite à M. Boudon : et qui pourrait raconter les bénédictions qui nous ont été accordées par ses prières? C'est ce qui ne se verra que dans Péternité. »
A ces faits, qui donnent une grande idée du serviteur de Dieu, nous en Joindrons encore un autre qui est très-propre à la confirmer. Un ecclésiastique le consulta sur un cas qui l'embarrassait. Il était question de savoir si une demoiselle qui était sous sa conduite, devait, contre la volonté précise de ses parents, entrer dans un monastère, ou du moins sortir de la maison paternelle, où son salut n'était pas en sûreté, afin de s'associer à d'autres vertueuses filles, que Boudon connaissait fort bien, et qui ne demandaient pas mieux que de la recevoir.
L'archidiacre, après s'être déclaré pour le second parti, revint au premier, et jugea en. dernier ressort, qu'il fallait laisser suivre à la jeune personne le penchant qu'elle avait et pour la religion, et pour le monastère dans lequel elle voulait l'embrasser.
Ce jugement était bien alors la chose du monde la plus incompréhensible. Tout s'opposait à son exécution. Les parents, bien loin d'y consentir, en étaient au désespoir. La prétendante n'avait ni dot, ni amis q.ui voulussent lui en fournir. La maison qu'elle avait en vue était si pauvre qu'elle ne pouvait y suppléer. D'ailleurs, elle était extrêmement décriée. Les mauvais exemples d'une abbesse , qui régnait depuis longtemps, et qui n'était rien moins qu'édifiante, y avaient introduit l'inobservance des règles, et avec elle le trouble et la confusion. Chaque religieuse vivait à sa mode, et cette mode était un relâchement déplorable. Une propriété, qui peut-être n'était que trop fondée sur l'indigence commune, avait pris la place de la pauvreté, qu'on avait vouée aux pieds des autels. Pour comble de malheur, les supérieurs de l'ordre s'endormaient sur le double besoin du monastère. Le temporel était en décadence, et On manquait de secours spirituels.
Toutes ces difficultés s'aplanirent. L'homme de Dieu l'avait prédit, il avat prédit do plus que la proposante réformerait tout Je monastère ; l'événement fit voir que c'était Dieu qui avait ouvert sa bouche, comme autrefois celle des saints prophètes. La jeune personne trouva une dot, et fut reçue. L'abbesse éprouvée par une longue et dure maladie, rentra en elle-même, et y rentra si bien, qu'à la vue de sa propre rénovation
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elle s'écriait : « Ou», il faut assurément que quelqu'un prie pour moi ; car je trouve mon cœur tout changé. » Comme il n'y avait pas sur le lieu de médecin spirituel assez expérimenté pour un mal aussi difficile à traiter, que l'était celui de cette dame, qui pour être de qualité, n'en avait pas été meilleure religieuse; Dieu, qui est riche en miséricorde, lui envoya de fort loin, et contre toute attente, un directeur éclairé, qui au moyen d'une bonne confession, calma les frayeurs de son âme agitée. Les douleurs aiguës qu'elle souffrit longtemps, devinrent pour elle, par le saint usage qu'elle en fit, la matière d'une rude et salutaire pénitence. Elle mourut enfin, après avoir beaucoup édifié une maison à qui elle avait donné beaucoup de scandales. Heureuse, si la douleur qu'elle en emporta dans le tombeau, eût pu rétablir l'ordre qu'un long et mauvais gouvernement avait renversé 1 mais la plaie était faite; et il e:>t rare que les larmes des mourants suffisent pour en guérir de si profondes..
Celle qui lui succéda avait de bonnes intentions, et pour faire du bien, elle n'avait besoin que d'être secondée. Notre jeune professe, qui en prenant l'habit, avait reçu pleinement la grâce de son élat, se joignit à elle ; et ces deux en ayant gagné une troisième, ce petit troupeau forma la résolution d'observer exactement la règle. Le vœu de pauvreté était à peine connu, on commença par le rétablir ; et malgré les railleries offensantes des anciennes, qui ne pouvaient digérer ce prélude de réformation, il y eut au moins trois personnes , qui surent ne rien posséder qu'en commun.
Boudon,qui fut instruit de ces heureux commencements, exhorta l'ancien directeur de la jeune religieuse à se transporter sur les lieux, pour tendre la main à celles, qui peut-être ébranlées par le bon exemple de trois de leurs sœurs, voudraient se rapprocher d'elles , et marcher sur leurs traces. Ce vertueux ecclésiastique ne balança pas. Il se mit en chemin sans délibérer ; et si l'on peut croire que l'enfer se bande quelquefois contre ceux qui vont attaquer son empire , il y a toute apparence que les démons se mirent en mouvement pour le perdre.
Trois fois il fut en danger de périr; trois fois l'aimable Providence veilla à sa garde, et le délivra du mal. L'archidiacre ayant su que sa voiture, au moyen d un tour de roue, allait être abîmée dans un précipice , que les ténèbres d'une nuit épaisse ne permettaient pas de découvrir; que le second jour elle avait versé , sans que personne en eût souffert ; et qu'enfin sur le point d'arriver au terme le cocher avait enfilé, dans une forêt profonde , une route inconnue, l'archidiacre, dis-je, mit une si visible protection sur le compte des bons anges ; et ne douta pas qu'un voyage si traversé ne dût être suivi d'un succès, qui avec le temps en amènerait encore de plus heureux.
il ne se trompa point dans son attente. Le directeur, que les pouvoirs de grand vicaire rendaient encore plus respectable, fortifia la
supérieure et les deux coadjutrices de sur, zèle. Il entendit la confession générale delà première. Plusieurs autres suivirent en ce point son exemple. Peu à peu le nombre des bonnes augmenta, lien mourut de mauvaises, d'autres se convertirent. Un excellent provincial voyant les choses si bien disposées, y donna la dernière main par sa fermeté et par sa prudence. Peu de temps après la mort de notre archidiacre , cette maison était si régulière, si fervente, si littérale dans l'observance de ses vœux, qu'il n'v avait peut-être pas un monastère à qui elïe ne pût servir de modèle. Il est à présumer que Boudon, qui l'a si bien servie par ses conseils pendant qu'il était sur la terre, la sert plus puissamment par ses prières, aujourd'hui qu'il est dans la gloire.
Je ne parlerai ici, ni du pouvoir qu'eut l'homme de Dieu sur les démons , qui frémissaient à sa vue, et qui par la bouche des possédés déclaraient malgré eux , qu'une incroyable multitude de bons anges veillaient à sa garde; ni du don singulier qu'il eut presque dès sa jeunesse , de discerner les esprits, de démêler en eux, de manière à les surprendre, leurs pensées les plus intimes, et leurs mouvements les plus confus; de calmer les plus mortelles alarmes ; de leur tracer si distinctement Ja route par laquelle ils devaient marcher, que de ceux qui en ce point ont suivi ses avis, il n'en est pas un qui n'ait fait de très-grands progrès clans la perfection: ce détail nous mènerait trop loin, et il ne ferait que nous fournir de nouvelles preuves d'un l'ait que cent autres ont amplement constaté.
Il ne nous reste donc plus , pour finir son portrait , qu'à donner une légère idée de la patience, ou plutôt de la joie avec laquelle il a supporté les infirmités de ses dernières années. Sa complexion naturellement délicate n'était pas propre aux grandes fatigues: cependant le zèle de la gloire de Dieu, qui le dévorait nuit et jour, son ardeur pour le salut du prochain, la sainte haine qu'il portait à cette chair de péché qui nous suit partout, lui firent tellement oublier la faiblesse de son corps, qu'un homme qui ne se ménage que dans l'ordre , fait moins dans un an, qu'il ne faisait dans un mois, quelquefois même dans une semaine. 11 ne doutait pas que tout ne dût se retrouver un jour : mais il doutait encore moins, qu'en se préparant des souffrances pour l'avenir, il ne se préparât des couronnes. Ainsi peu content de ses travaux excessifs, il y joignait tout ce que les artifices de la pénitence ont inventé de plus terrible, et surtout un jeûne presque continuel, et des veilles qui ne duraient guère moins.
Enfin la nature plia sous un fardeau , qu'elle n'avait si longtemps porté que par une espèce de miracle. Le grand archidiacre devint sur ses vieux jours si languissant, si desséché , qu'on ne le prenait désormais pour un homme, que parce qu'il n'en avait pas entièrement perdu la figure. Ce qui l'af fligea davantage, fut celte terrible descente.
dont nous avons déjà parlé, etqui fut le fruit de la véhémence avec laquelle il prêcha le royaume de Dieu dans une mission qu'il lit à Chartres en 1688. Ce mal, que les plus savants artistes ne purent jamais soulager , eut, principalement sur )a fin de ses jours, toutes les mauvaises suites qu'il peut avoir. L'atteinte en durait quelquefois des six heures entières. Partout où en était saisi le pauvre Boudon,il demeurait immobile à force de douleur; et les gens du métier convenaient que dans une demi-heure il pouvait en mourir.
Mais cet état si accablant, il le portait avec des sentiments que les anciens martyrs eussent admirés. Rien de plus chrétien, de plus héroïque , que la manière dont il s'exprimait à cette occasion. « 11 est bien juste, » écrivait-il, la semaine même où il se sentit blessé , c'est-à-dire dans un temps où la nouveauté du mal le rend plus sensible et plus effrayant; * oui, il est bien juste que la créature soit en toutes choses parfaitement soumise à la Providence. Qu'elle fasse donc, cette très-bonne et très-fidèle mère, qu'elle fasse tout ce qu'il lui plaira, je la bénirai en tout temps, et sa louange sortira à jamais de ma bouche. Après tout, c est en Dieu seul que se trouve le véritable bien : et c'est par les maux de cette malheureuse vie, que l'on arrivée la vie bienheureuse. »
[1699J Ces maux que Je vertueux archidiacre regardait comme le chemin d'une meilleure vie, s'accrurent considérablement les Irois dernières années de sa vie. Tous ses moments portaient la vive empreinte de la douleur, et sa vie n'était plus qu'une complication d'infirmités. Malgré cela, dès qu'il pouvait se traîner, il reprenait ses fonctions accoutumées. 11 célébrait les divins mystères. Il rendait au prochain tous les genres de service dont il était capable. 11 écrivait de tous côtés pour établir le royaume de Dieu : et il le faisait tout vêtu sur son lit, quand la force du mal ne lui permettait pas do le faire ailleurs. On eût dit que Dieu no lui montrait les portes de la mort, que pour le familiariser avec elle. « Nous l'avons vu, » dit un ecclésiastique plein de probité et témoin oculaire, « recevoir l'extrême-onction un samedi, et faire le lendemain une exhortation aux filles de la Croix de la rue Saint-Antoine (42). »
Un de ses soins dans cet état d'infirmité et d'accablement, fut de disposer les personnes, qui étaient sous sa conduite, à soutenir en esprit de paix et de fermeté la perte qu'elles croyaient faire à sa mort. « Je vous écris, » disait-il à une dame de qualité , qui dans l'idée que ce sage directeur venant à lui manquer, elle n'en trouverait jamais un, qui pût ia connaître et la conduire comme lui, était presque incapable de consolation, je vous écris, ma chère fille, pour vous dire,
que ce n'est pas seulement un défaut de soumission à la volonté de Dieu , mais que c'est une folie de se tourmenter par des peines qui ne remédient point à nos maux. Certainement je serais fâché, que vous allassiez en l'autre momie, sans avoir fait le sacrifice de ma vie entre les mains de la sainte Vierge. 0 mon Seigneur et mou Dieu, que la disposition contraire où je vous vois, me fait de peine? Je vous ai déjà tant exhortée à cette soumission au bon plaisir de Dieu. Faites-le donc, ma chère fille, ce sacrifice , et faites-le de tout votre cœur? Foulez aux pieds la nature , qui viendra s'y opposer, et vous dire, qu'un autre ne prendra pas soin de vous comme moi. Eh 1 qui me donne les mouvements de charité pour vous, ma chère fille, sinon la divine Providence? N'est-elle pas toute-puissante pour les donner à un autre comme à moi? Je vous assure de sa part , sans aucun doute , qu'on aura soin de vous, comme auparavant. »
Je ne sais si ces dernières paroles furent la dernière prédiction de notre saint prêtre; mais je sais que l'événement les vérifia. A peine Bou:lon eut-il les yeux fermés, que cette dame, qui se croyait perdue, trouva en la personne d'un des amis du grand archidiacre, un homme qui, formé à son école et nourri de ses principes, saisit parfaitement le fort et le faible de sa nouvelle pénitente, et la conduisit par la voie où la Providence l'avait fait entrer.
Des occupations si sérieuses ne rétablis^ saient point la santé du serviteur de Dieu. Aussi baissait-il tous les jours; et vers le mois d'octobre de l'année 1700, il se vit réduit à garder la chambre, [dus qu'il n'avait fait jusqu'alors. Il avait, comme nous l'avons dit, un grand attrait pour la solitude, il eut tout le loisir de la goûter jusqu'au dernier moment de sa vie. « Je vis à Evreux comme un ermite, » écrivait-il à un magistrat (k3) qui lui donnait quelquefois une chambre, quand il venait à Paris ; « je n'ai ni serviteur, ni servante : à l'exception de ceux qui par charité prennent soin de mes besoins, presque personne ne me vient voir. »
Cette profonde solitude, qui de quelque côté qu'on l'envisage, ne laisse pas d'être affligeante, n'avait rien d'ennuyeux pour lui. C'est que sa conversation était dans ce délicieux séjour, où il n'y a ni dégoût, ni amertume; et qu'il s'entretenait sans cesse avec ces bienheureux citoyens du ciel, avec lesquels il s'attendait de chanter les louanges et les miséricordes de son Seigneur. A l'égard de .ses maux, il ne s'en occupait que le moins qu'il lui était possible. 11 regardait comme préjudiciable au corps et 5 l ame le retour fréquent qu'un malade fait sur luimême et sur ses infirmités. «-Notre secours,» disait-il. « est au nom du Seigneur : c'est là que nous devons lever les yeux. L'oraison
(42) M. l'abbé Tauiponnet, censeur de cet ouvrage, se souvient avec plaisir d'avoir assisté à ce discours, où M. Boudon prit pour texte : Beati mortui, qui in Domino muriuniur. (Apec xiv, 15.)
(45) Ce vertueux magistrat était M. Thomas, conseiller au Cbàlelet dont on a déjà parlé plus d'une fois.
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doit être notre refuge en .ous nos besoins; et l'entier oubli Je nous-mêmes, la grande
pratique de l'état t.ù nous sommes. Ah! il nous faut aller avec une sainte joie dans le pays de Dieu seul : de gré ou de force, tout Je "monde reconnaîtra un jour, qu'il est le grand tout, et l'unique tout.
La vue continuelle de l'éternité où il allait entrer, augmentait en lui le mépris, qu'il avait toujours fait du monde. « Oh! s'écriait-il, quelle grâce d'en être séparé 1 0 heureuse mort, qui nous en éloigne pour toujours! Ohl qu'il fait bon de n'avoir jamais en de commerce avec lui ! Le monde est tout pestiféré . il est difficile de s'y arrêter sans en contracter la contagion. Pour nous, nous dirons et nous dirons avec le Prophète : H vi est bon de m' attacher à Dieu, et de mettre en lui toute ma confiance. » (Psal. lxxii, 28.)
Une des choses , qui dans ces derniers temps le rassurait davantage, c'était le souvenir de la pauvreté dans laquelle il avait vécu, des opprobres dont il avait-été enivré, et en particulier du mépris qu'il avait essuyé, pour avoir soutenu la gloire de la Mère de Dieu, et le glorieux privilège de sa conception immaculée. Ce mépris était à ses yeux une faveur inestimable, et il ne se lassait point de le répéter. Quand la dévotion à la sainte Vierge ne servirait qu'à rendre ses serviteurs aussi tranquilles à l'heure de la mort, que l'a été notre pieux archidiacre, en faudrait-il davantage pour s'efforcer de la nourrir en soi, et de l'inspirer à tous les autres?
[1701] Cependant, comme il crut que son mal pourrait traîner en longueur, et qu'eu égard à sa violence il jugea bien, que désormais il lui serait impossible de remplir les fonctions de son archidiaconé, il pensa à s'en démettre. Peut-être aurait-il pu s'en faire honneur auprès de sa famille, et se choisir sur le grand nombre un successeur, qui aurait bien valu quelques-uns de ceux qui l'avaient précédés. Mais cet homme qui n'était né, ni de la chair, ni du sang, et qui pendant toute sa vie avait méconnu l'un et l'autre, était bien éloigné, tout prêt à paraître devant Dieu, d'en suivre les impressions. Le plus digne ecclésiastique qu'il connût, fut'celui sur qui il jeta les yeux. « J'espère, écrivait-il avec son humilité ordinaire, que M. Guillaume Amey (44), qui veut bien se charger de ma place, réparera les fïutes que j'y ai faites. »
Il semblait qu'après un si bon choix et tant d'épreuves, il ne restait à ce digne prêtre de Jésus-Christ qu'à entendre ces paroles : Courage, bon et fidèle serviteur, il est temps que vous entriez dans la joie que votre Maître vous a préparée. (Mat th. xxv, 21.) Mais il avait encore des assauts à soutenip
et des victoires à remporter. Après avoir fait, suivant la pieuse coutume, depuis le jour des saints Innocents jusqu'à l'Epiphanie, une neuvaine pour demander à Dieu l'établissement de son règne dans tout l'univers, il se trouva si mal le jour des Rois, que le médecin lui déclara tout uniment qu'il était en danger de mort. Cette nouvelle, si terrible pour tant d'autres, et qui ne doit, ce me semble, s'annoncer qu'avec quelque sorte de précaution, ne l'effraya point. Il en remercia sur-le-champ la divine Providence. « Hélas! dit-il, que les maux qu'elle nous en voie, ', sont de grands biens; que son saint nom soit béni l »
Il ne fallait rien moins qu'une soumission comme la sienne pour porter en paix l'énorme volume des douleursqui l'accablaient. Des rhumatismes continuels, des fluxions sur les yeux, des coliques fréquentes, une faiblesse à ne pouvoir se soutenir, son âge de près de 80 ans, dont environ 70 s'étaient passés dans la peine, les mortifications et un travail excessif : tant de misères réunies, en surchargeant la nature, pouvaient allérer la tranquillité de l'âme. Mais heureux, et trois fois heureux, celui qui pendant sa vie a été sensible aux besoins spirituels et temporels du pauvre et de l'affligé j Dieu le soutiendra au jour de l'épreuve (45); s^il ne l'en délivre pas, ce ne sera que par miséricorde et pour la lui rendre salutaire.
Boudon en fit une heureuse expérience.
Ses douleurs étaient si violentes, si continuelles, qu'il avouait ingénument que sans une spéciale protection de Dieu, il se livrerait à l'ennui, au chagrin, à l'impatience. « Mais grâces à Dieu, » ajoutait-il, « je suis content dans ma situation. Je passe les jours et les nuits fort paisiblement, sans même que les heures me paraissent longues. C'est par votre miséricorde, ô mon Sauveur, que je suis ce que je suis; c'est à elle que je suis redevable de n'être pas perdu. »
Sa vertu ne se bornait pas à la patience; elle allait jusqu'à la sainte joie des enfants de Dieu, jusqu'à la plus tendre reconnaissance. A ces paroles, que les malades entendent si souvent : c Et bien, mon cher Monsieur, comment allez-vous? » il répondait par celles-ci : '<■ Je suis bien mal, Dieu merci; mais que le Seigneur soit béni, sa sainte Mère, les bons anges et tous les saints ; » expressions qui lui étaient si familières, qu'il faut presque toujours les supposer où nous ne les mettons pas.
On lui annonça pendant sa maladie la mort de M. de Dernières, doyen de Québec, et neveu de cet illustre et respectable trésorier de France, dont nous avons parlé ailleurs. « Hélas ! » dit-il à cette nouvelle, « nos amis s'en vont, tous ont disparu, et je reste encore sur la terre, misérable que ;e suis î »
(44) 11 était prêtre du diocèse de Baveux, docteur eu théologie de la faculté de Caeu. M. Boudon ne lit sa résignation en coujr de Rome, qu'avec l'agrément de M. l'évcque de Laon, dont il avait besoin,
parce que son archidiaconé lui tenait lieu de Utre.
Guillaume Amey en prit possession le 22 août 1701.
(45) Bealus, qui iutelligil super egenùm et paupe-
rem : in die mala liberabti eum Dominus. [Psal. xi.,2.)
Mal ht m incola fuit anima mea. (Psal. cxix,
[1702] Ce qui le fortifiait le plus dans ses souffrances , c'était d'un côté la vue continuelle de Jésus-Christ crucifié, et de l'autre un désir ardent de rendre , autant qu'il le pouvait, sa mort conforme à la sienne. « Ah! (iis3it-il, s'il m'était donné, comme au pieux Henri de Suzo (46) , dont je porte le nom, qu'après avoir tant de ibis dit : Dieu seul, il n'y eût plus à l'instant de ma mort que Dieu dans ma chétive personne , que je ne vécusse plus de ma propre vie , mais uniquement de celle de Jésus-Christ : Yivit vero in me Christus (Galat. H, 20), quel bonheur, quelle consolation 1 0 l'heureux état que celui où Jésus-Christ est tout et en toutes choses : Christus omnia et in omnibus! (Col. m, 11.) Ah! que j'écris et que je prononce ces paroles de grande volonté ! Faites, divine Mère, que je ne compte plus les jours de l'homme : Diem hominis non desidcravi. (Jer. xvii, 16.) Je veux le dire de toutes mes forces : et j'ajouterai avec un autre prophète , que comme le cerf soupire avec ardeur après la source des eaux, mon âme soupire après vous, ô mon Dieu! (Psal.
xli , 2.) Sitio, sitio, sitio. J'ai une soif brûlante de le posséder, mon Dieu, et cette soif, je ne veux point en être délivré. »
De si beaux sentiments étaient parfaitement soutenus par le reste de sa conduite. En revenant de l'église la dernière fois qu'il y célébra les saints mystères, il donna ses souliers à un pauvre qui n'en avait point. Il y avait vingt ans qu'il ne mangeait point de fruit : il mortifia ce genre de mortification par obéissance au médecin. Vingt sortes de remèdes, qui n'avaient servi qu'à l'arrêter au lit des mois entiers , ne l'empêchèrent point d'en prendre de nouveaux, précisément parce qu'ils lui étaient ordonnés. 11 communia sept fois en viatique pendant sa maladie. Il craignait beaucoup de ne Je pouvoir faire dans les derniers moments à cause d'une toux violente dont il était accablé. Mais à peine le saint sacrement fut-il entré dans sa chambre , que cette incommodité cessa, et il communia fort tranquillement. Il est inutile d'observer qu'il le fit à son ordinaire, c'est-à-dire avec ces transports d'amour, qui sont la suite naturelle d'une foi vive et lumineuse. Ces sentiments se supposent dans un homme qui voyait l'Invisible, comme s'il se fût montré face à face. Ils parurent, ces sentiments chrétiens, d'une façon si touchante , lorsqu'il reçut le viatique la première fois, que plusieurs des chanoines qui l'avaient accompagné en furent attendris jusqu'aux larmes. Et voilà cet homme, dont un calomniateur osa rendre suspectes la foi et la piété au sujet de il'Eucharistie.
Le médecin lui ayant une seconde fois annoncé que son dernier moment s'avançait à grands pas , cet aimable et vertueux mourant le remercia du soin qu'il avait bien
voulu prendre de lui. Il en usa de même à l'égard de quelques autres personnes qui l'avaient assisté dans sa maladie. Il fit écrire de côté et d'autre à ses amis, pour leur faire part de cette bonne nouvelle , et se recommander à leurs prières. Puis emporté par le torrent du saint amour, de cet amour qui était plus fort que lui, que la mort même qui le poursuivait de si près. « C'est à présent, s'écria-t-il , que je me vois entre les mains de la Providence , ma très-bonne et très -douce Mère ; c'est à présent que je dépends d'elle entièrement. Ce qui me donne une consolation ineffable , c'est que tous les moyens humains me manquent. Je puis dire en vérité : Dieu seul, et toujours Dieu seul, en l'union de notre bon Sauveur, le Sauveur de tous les hommes. »
Il récita son office jusqu'au samedi qui précéda le jour de sa mort. Pour y suppléer en quelque sorte, et s'armer pour le combat des derniers moments, il se fit apporter les reliques de quelques saints qu'il avait toujours spécialement honorés. Et comme au sortir d'une grande faiblesse , il eut aperçu que sa chambre était pleine de monde, il adressa à un ecclésiastique, qui était auprès de lui, ces paroles qu'il ne pouvait plus faire entendre à la compagnie : « Dites à ces Messieurs que je les exhorte de tout mon cœur à servir et à aimer Dieu de toutes leurs forces , et que dans la région de Dieu seul où je vais, on reconnaît, et souvent trop tard , qu'il n'y avait que cela à faire dans le monde. «Enfin comme on lui eut demandé s'il n'avait besoin de rien : « Non, » répondit-il , « je ne veux plus que Dieu tout seul , tout seul. » Ce furent ses dernières paroles. Un moment après il expira , le jeudi, dernier jour d'août, sur le midi. Il était dans la soixante-dix-neuvième année de son âge.
Dès que le bruit de sa mort se fut répandu , on vit tout Evreux fondre dans sa maison, comme pour réparer par un hommage volontaire le peu d'égards qu'on avait eu pour lui dans le temps de sa persécution. Les grands, aussi bien que les petits , révérèrent comme un saint cet homme que la calomnie leur avait fait regarder comme un malheureux, indigne de vivre. C'était à qui lui baiserait les pieds et les mains, et qui pourrait se saisir de quelque chose qui lui eût appartenu, à qui lui ferait toucher des linges et des chapelets. On ne se lassait point de voir ce corps, qui était le temple de l'Esprit-Saint, et qui, à peu près commo celui de saint Paul, portait encore les glorieuses marques de Jésus-Christ. Enfin le concours du peuple , qui venait à flots dans sa chambre, fut si grand, qu'il fallut en laisser la porte ouverte jusqu'à onze heures du soir.
Il y eut entre les chanoines de la cathédrale et les directeurs du séminaire une pieuse contestation à qui aurait son corps. Ceux-ci devaient leur établissement à ses
(40) Henri de Suzo, de l'ordre de Sainl-Don>ini(|ue. mourut le 25 janvier de l'année 1305.
instances ; et d'ailleurs il les avait priés par son testament (47) de l'enterrer sous les degrés du grand portail de leur église. Ceuxlà l'avaient vu occuper pendant plus de quarante-cinq ans une des premières dignités de leur cathédrale. C'étaient des droits de part et «l'autre, et la cupidité n'y entrait pour rien. Jacques Potier de Novion , qui pour lors était évoque d'Evreux, termina le différend : il adjugea le corps au chapitre, et le cœur au séminaire. Les obsèques du défunt se firent le lendemain avec toute la solennité possible. 11 fut enterré dans la chapelle des Saiuts-Anges (48) , au pied de ce même autel où depuis tant d'années ii célébrait si religieusement les divins mystères. Pour ce qui est de son cœur, il l'ut placé à côté de la chapelle de Saint-François de Sales, dans un lieu élevé, d'où il semble encore annoncer, et aux jeunes ecclésiastiques qui se forment dans cette maison, et aux fidèles qui vont y prier, qu'il n'y a que Dieu seul qui mérite d'être servi et d'être aimé. On y a depuis quelques années mis cette inscription :
son DEO.
Hic quiescit
Cor
Vcnerabilis saccrdotis Henrici-Mari
Bot'DON,
Docioris Theologi, Archidiaconi
Ebroicensis.
Cor
Jesu et Mariœ immacxdutœ, et SS.
Ançjelis devotissinuon.
In variis tribnlationibuspaiientissimum,
In cantate perfection,
Freliosum déposition,
Unie Ternplo sacralissimo Cordi dicalo,
Legavit moriens vir juxla cor Dei.
Cui semper in mente, iîi ore, in scriptis,
Solus Deus. soins Dens, soins Dens.
Obiii pridie Kulendas Septembres anno
M. D. CC. 11. Mtatis LXXIS..
Cœur de KL Boudon, en qui l'amour divin a triomphé par la croix.
La calomnie, qui devrait au moins s'éteindre avec ceux qui ont été l'objet de sa fureur, ne cessa pas de poursuivre ce vertueux prêtre après sa mort. 11 est vrai qu'un de ses persécuteurs demanda les larmes aux yeux quelque chose qui eût appartenu à ce respectable défunt ; mais il est vrai aussi qu'il y eut des gens assez peu sages pour dire hautement que si l'on travaillait un jour à sa canonisation , il se trouverait des contradicteurs qui sauraient bien l'empêcher. Qu'il se trouvât des contradicteurs, qu'il se trouvât même des gens capables de se faire des saints à leur mode, et de décrier sans pudeur la mémoire de ceux que l'Eglise leur présenterait, c'est de quoi nous ne doutons point. Mais que ces hommes de ténèbres eussent assez de crédit , ou pour
(47) Ce testament est du 73 août 1702.
(48) On la nommait avant M. Boudon la chapelle de Saint-Jacques. L'association qu'il y a établie en l'honneur des saints anges, lui a fait changer de nom. Son corps y repose sous le marche-pied de l'autel. C'est dans cette chapelle qu'il confessait, et qu'il .disait la messe.
suspendre l'œuvre de Dieu dans les miracles, ou pour empêcher que ces miracles ne tissent impression sur le siège apostolique , c'est de quoi nous douterons longtemps.
Quoi qu'il en soit de leur projet, et du motif qui les porterait à l'exécuter , nous pouvons contrebalancer leur témoignage par celui d'un nombre de personnes à qui ces fiers ennemis de l'Eglise et de la vertu n'oseraient se comparer.
Nous ne parlerons ni de la cour de Bavière (49), ni de la duchesse d'Orléans , ni même de la reine de. Portugal, qui l'honorèrent constamment de leur affection , et dont les deux dernières prirent la peine de s'intéresser à sa disgrâce. Henri de Maupas, son évêque, et l'homme du monde qui doit être le moins suspect sur le compte du grand archidiacre, sera le premier que nous citerons en sa faveur. Nous avons dit que ce pieux évêque reconnut enfin l'innocence de M. Boudon ; mais nous n'avons pas ajouté que, sensiblement affligé de sa conduite passée, il publiait partout qu'on l'avait indignement surpris par les faussetés qu'on avait avancées contre son archidiacre; que c'était un des plus vertueux prêtres qui eussent jamais été dans l'Eglise; et qu'on ne pouvait lui faire assez d'honneur, pour réparer l'injure qui lui avait été faite. Or de quel poids ne doit pas être une rétractation si publique, et qui, eu égard aux premiers préjugés, n'a pu être fondée que sur l'évidence?
Tout le diocèse a su l'estime singulière que M. de Novion faisait de lui, la confiance qu'il avait en ses lumières, et le plaisir avec lequel il l'admit à sa table , tant qu'il fut en 'état de marcher.
Jean ,1e Normant, son successeur , qui, d'un des plus habiles oiïiciaux du royaume, devint un des plus savants évêques" qu'ait eus l'Eglise de France, peut être encore mis au nombre de ceux qui ont rendu justice à ce vertueux prêtre. C'est de lui qu'on a su que M. de Maupas ne pouvait parler plus avantageusement du grand archidiacre qu'il le faisait sur la fin de ses jours ; et que non content d'être devenu son protecteur, ii s'était fait son panégyriste.
François de Nesmond , qui pendant plus de cinquante années fut l'ornement de l'Eglise de Bayeux (50) , était trop ami de la vertu pour ne pas admirer celle de noire saint prêtre. Comme il sut que ses infirmités l'obligeaient à garder la chambre, il voulut, au sortir de l'assemblée de 1700, passer par Evreux, et lui rendre visite. Il entra dans son misérable réduit avec ses ecclésiastiques ; et après avoir longtemps prié à genoux auprès de son pauvre grabat, il l'encouragea à souffrir ses maux avec patience,
(49) La duchesse de Bavière demanda le scapulaire de M. Boudon après sa mort. Plusieurs autres personnes de distinction se firent honneur d'avoir quelque chose qui eût été à son usage. i (50) II fut nommé en 1659, sacré en ÏG62 et mourut en 1713.
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h se rappeler le touchant exemple île celle Mère de douleurs, qui sur le Calvaire partagea celles de son Fils bien-aiiné, et eniin à compter beaucoup sur le secours que donnent les saints anges à ceux qui ont eu de la dévotion pour eux.
Nous supprimons les témoignages de bienveillance, d'estime, de vénération même que lui ont donnés en France et hors de France les plus grands et les plus religieux prélats qui fussent alors. Je remarquerai seulement que lorsqu'il demanda à M. l'abbé Bignon un censeur pour son dernier ouvrage, qui était le Chrétien inconnu, ce Mécène des savants, dont tant de plumes ont célébré la mémoire, le traita avec une distinction si marquée, et lui parla en des termes si obligeants, qu'un bon ami de l'archidiacre, qui connaissait sa profonde humilité, avoue qu'il en souffrait pour lui. Boudon en souffrit .bien da\antage; et cet homme, qui ne restait jamais court lorsqu'il fallait remercier d'une injure, ne répondit à une politesse que par le silence et un grand air de confusion.
Mais comme les louanges qui se donnent après la mort portent un caractère de vrai , que l'idée de l'adulation et de l'intérêt ne peut affaiblir, nous ne pourrions, sans faire tort à sa gloire, supprimer entièrement celles qui lui furent prodiguées, quand on eut appris que Dieu en avait disposé. En général, le premier mouvement fut un mouvement de douleur, mais de cette douleur qui ne verse que des larmes adoucies par la plus solide espérance. La capitale et les provinces le pleurèrent, mais comme on pleure les saints. Tant de communautés séculières et régulières qu'il avait formées à la plus solide vertu; tant de personnes de la première condition , à qui il avait appris à marcher dans l'étroit et rigoureux sentier qui mène à la vie, ne versèrent sur lui que des pleurs mêlées d'éloges et d'admiration. Les unes gémissaient sur la perle que faisait l'Eglise, les autres sur celle qu'elles faisaient elles-mêmes d'un directeur si sage , si éclairé ; plusieurs et presque toutes sur la privation de ses discours , qui portaient si puissamment au divin amour.
Les Carmélites de Pont-Audemer, dont il avait été supérieur, placèrent son portrait dans un petit oratoire, pour l'invoquer dans leurs besoins, et lui demander que dans le ciel il fût leur père, comme il l'avait été sur la terre. Le supérieur des Mathurins, qui le connaissait à fond, en apprenant son décès, regarda sa perte comme une des plus grandes que l'Eglise pût faire. Le P. Dupuys, zélé missionnaire de la Croix de Jésus, baisa par respect le pavé de la chambre où il était mort. N. de Mélian, ancien évêque d'Alet, qui avait étudié avec lui, se faisait un plaisir de raconter que, dès ce temps-là, il n'entretenait ses condisciples que de Dieu seul, et de la dévotion à la sainte Vierge ; il ajoutait que ce digne prêtre avait rendu a l'Eglise de grands services. Mgr de Laval , évêque
de Québec, qui l'avait plus pratiqué que personne, en félicitant un pieux conseiller du Cbâtelet de ce qu'il était à portée de visiter à Evrcux le tombeau de ce cher défunt , fait de lui en deux mots un éloge complet, en disant que « sa vie a été une parfaite imitation de celle de Jésus-Christ. Plaise à Dieu,» ajoute-t-il, « de me faire la grâce de l'imiter aussi parfaitement que je l'honore^ »
Un des plus célèbres curés de Paris, doc* teur de Sorbonne et ancien professeur de théologie, ayant lu le petit éloge qu'on a mis au bas du portrait de M. Boudon , dit qu'on y avait oublié une louange aussi juste qu'essentielle , savoir son inviolable attachementjà la doctrine de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. « C'est que dans le temps où nous sommes, » poursuivit -il , « c'est un grand mérite pour un homme aussi éclairé, qu'une soumission comme la sienne aux décisions du Saint-Siège. » Mais si cette soumission était quelque chose de si grand par rapport aux lumières de l'homme de Dieu, quel relief ne lui doit point donner la cruelle et sanglante persécution qu'elle lui a suscitée?
Un excellent religieux écrivant à une de ses parentes, pour la consoler de la mort de notre digne prêtre, qui était son directeur : « Ce serait, » lui disait-il, « ce serait, ma chère cousine , regretter le bonheur et le repos dont jouit lame de M. Boudon , que d'être contristé de son décès. La perte que vous faites, et que plusieurs font avec vous, n'est rien en comparaison de celle que fait l'Eglise. Mais entin, après avoir consommé ses jours pour elle, il est bien juste que Dieu l'en récompense éternellement. La plupart des personnes à qui j'ai ordonné de prier pour le repos de son âme , m'ont dit qu'il n'en avait pas besoin. Consolez-vous donc, ma cousine, de votre perte, quoiqu'elle soit grande, et espérez que Dieu suppléera à son défaut, pour vous attirer à lui, quand vous aurez achevé votre carrière. »
A ces témoignages , qui ne furent qu'une faible répétition des suffrages du public , nous joindrons encore deux lettres, moins pour l'éloge qu'elles font du grand archidiacre d'Kvreux, que pour les sentiments de piété dont elles sont remplies. La première, qui fut écrite de Marseille par un homme d'une érudition peu commune , et d'une piélé encore pi us rare, était adressée à M. Thomas, dont la mémoire est en bénédiction. Elle était conçue en ces termes :
« On a coutume, Monsieur, de faire des compliments de condoléance à ceux qui perdent leurs amis dans le monde, parce que ne les ayant considérés que selon les maximes du monde, la mort leur ravit en un mo ment tout ce qu'ils aimaient et tout ce qu'ils estimaient en eux. Mais quand on vient à perdre des serviteurs de Dieu, que l'on avait considérés en Dieu et pour Dieu, c'est une perte précieuse, qui ressemble à celle dont parle le Sauveur, lorsqu'il dit : Quiconque perd son âme, (a trouvera. Bien loin donc
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tle perdre de tels amis, on ies recouvre plus parfaitement : car si la charité chrétienne perfectionne l'amitié naturelle, quel accroissement et quelle excellence ne reçoit-elle pas par la gloire, où ses amis sont élevés? Ainsi, vous pouvez vous assurer, Monsieur, que comme nos amis semblent être une partie de nous-mêmes, il y a déjà quelque chose de vous-même dans le ciel, qui désire de se conjoindre à vous, et qui vous demande tout entier.
« M. Boudon, quand il était sur la terre, présentait à Dieu vos bienfaits et l'hospitalité que vous exerciez à son égard, pour vous attirer les grâces célestes ; et comme sa reconnaissance est maintenant aussi parfaite que sa charité, il vous recommande à Dieu de toute sa force; et les mains de ce pauvre éminemment riche ont mis dans les trésors du ciel tous les secours, tous les soulagements, toutes les caresses et tous les biens qu'il a reçus de vous. Il lui semble qu'il manquerait quelque chose à sa félicité, si vous n'étiez pas bien heureux avec lui; et il prie pour vous obtenir beaucoup de moyens d'augmenter la félicité qu'il demande pour vous. Ce sont des vérités que la charité, l'Evangile et l'expérience nous apprennent, et qui doivent augmenter notre confiance en Dieu.
« Pour moi , j'invoque volontiers ceux que j'ai aimés dans le monde, et qui sont morts dans une grande odeur de piété : et ce m'est une merveilleuse consolation d'espérer que je les trouverai un jour dans le ciel. Je leur dis quelquefois fort naïvement : Quand vous étiez sur la terre, vous ne voyiez rien que mon extérieur, et vous pensiez plus de bien de moi, qu'il n'en était. Je prie Dieu qu'il vous fasse connaître tous mes défauts et toute ma corruption , afin que vous ayez compassion de moi, et que vous priiez Dieu qu'il me fasse miséricorde.
« Je conserverai, Monsieur, bien précieusement les deux lettres que m'a écrites ce saint homme, et le livre que vous m'avez donné de sa part. Mais je prends la liberté de vous demander deux grâces, que vous pouvez m'accorder facilement. La première, de le prier qu'il demande à Dieu de détruire en moi tout ce qui m'enpêche d'aller à lui, et que je ne mette rien au jour que pour sa gloire. Ce bon ami ne refusera pas de vous exaucer, et je l'en supplie de tout mon cœur. L'autre faveur que je vous demande, est un petit abrégé de sa vie, dans votre plus grand loisir. Vous aviez sa confiance, et personne, à mon avis, ne l'a mieux connu que vous. M. Gauthier ne m'écrit qu'un mot de cette belle vie. Ce qui m'y plaît beaucoup, c'est que ce grand serviteur de Dieu n'a jamais possédé un écu vaillant. Une telle pauvreté dans un tel archidiacre, et même dans un ecclésiastique, qui est obligé de garder quelque rang dans le monde, est une pauvreté vraiment évangélique qui passe celle du camicin. Ce sont des pauvres riches des dons
de Dieu, et qui acquièrent à leurs amis do pareilles richesses. Je suis, » etc.
La seconde lettre, par laquelle nous finirons ce ii" livre, est une réponse que lit à une religieuse de Paris le digne prêtre, qui eut le bonheur d'assister M. Boudon à la mort.
« Il est vrai, » disait-il, « que j'ai reçu un honneur et un bien, auquel je ne m'attendais pas, et que je n'osais pas me promettre ; parce que je croyais que M. le doyen de lacathédrale, ou M. le supérieur du séminaire d'Evreux, ou quelqu'autre personne, à qui de droit j'eusse dû le céder, assisteraient M. Boudon à son dernier passage. Mais la Providence qui règle tout, m'a accordé ce à quoi je n'osais pas même penser, me promettant seulement de m'efforcer d'être présent à une si belle mort. Ah 1 plût à Dieu, dans l'excès de sa charité envers moi, que j'eusse reçu l'esprit qui a animé cet homme de Dieu 1* je pourrais dire avec vérité que j'aurais'reçu l'esprit de Jésus-Christ, dont il a été mu et uniquement animé dans la qualité de membre du Sauveur, qu'ont tous les Chrétiens. Les lettres qu'il vous a écrites, disent assez ce qu'il pensait et ce qu'il croyait de cette divine union, dans laquelle il voulait tout dire, tout faire et tout souffrir... Je voudrais bien prendre la devise de mon bon père : Dieu seul. Mais mes péchés me rendent indigne £de ce beau' caractère. 11 fallait un homme comme lui, consacré à Dieu tout entier dès sa jeunesse, pour remplir une telle devise. Tout ce que je puis espérer, c'est que les miséricordes de Dieu, et la charité des personnes de votre mérite m'obtiendront au m'oins la grâce de vivre et de mourir dans une véritable horreur de tout ce qui peut déplaire à la divine majesté.
<v Cependant nous appellerons ce cher défunt , Y Homme de Dieu seul universellement et sans aucune réserve dans Vunion avec Jésus-Cftrist le Sauveur de tous les hommes. Si jamais on. écrit sa vie, on remarquera en lui parfaitement ce caractère. Pour moi lorsque quelqu'un me demande si je n'ai pas le portrait de M. Boudon, je prends un papier, j'y écris ces deux mots : Dieu seul, je dis :. Venez, lisez et voyez; voilà son véritable portrait. Tâchons, ma révérende Mère, d'en imprimer quelques traits sur nous avec le secours divin, sous la protection de la trèssainte Mère de Dieu. Celui à qui rien n'est impossible, saura bien, quand il lui plaira, trouver les moyens de faire connaître son serviteur : car nous savons bien qu'il est jaloux de la gloire de ses saints; et qu'il en est lui-même la beauté la plus magnifique, quand il plaît à sa bonté de les manifester. Je suis, » etc.
Ce pieux ecclésiastique, qui reçut les derniers soupirs de l'homme de Dieu, fut récompensé du tendre et respectueux attachement qu'il avait eu pour lui. On lui avait proposé un emploi du vivant de l'archidiacre ; mais comme celui-ci, sans l'avis duquel il ne faisait rien, lui dit que son temps n'é-
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tait pas encore venu, il crut ne pouvoir mieux faire, que d'attendre en paix les moments de Dieu. Ils arrivèrent un an après, et d'une manière qui eût fait revivre la mémoire de M Boudon , si elle avait été de nature à s'effacer jamais. Un magistrat d'une probité connue , s'étant rendu de Paris -à Evreux pour y célébrer l'anniversaire du grand archidiacre, demanda pour l'ecclésiastique dont nous parlons, et à son insu, .une cure importante et très-difficile à desservir, où, pour continuer les grands biens qu'un pasteur plein de zèle y avait établis, il ne fallait rien moins qu'un prêtre aussi sage et aussi vertueux que lui. Cette grâce, si toutefois un bénéfice à charge d'âme en est une, lui fut refusée ; et le magistrat comprit qu'on avait jeté les yeux sur un autre. Mais Boudon, tout mort qu'il était, savait encore faire entendre sa voix, et il parlait en faveur de ceux qui n'avaient été ses amis, que parce qu'ils étaient les amis de Dieu. Trois jours après, le patron qui était un parfaitement honnête homme, et l'un des premiers du chapitre d'Evreux; s'en va trouver notre bon prêtre : il l'aborde, les yeux mouillés de larmes; il lui déclare qu'un mouvement intérieur le presse de le nommer à cette cure, et qu'il ne peut y résister. A ces mots le vertueux ecclésiastique, qui n'avait pas même entendu parler des tentatives qu'on avait faites en sa faveur, entasse raisons sur raisons, pour se soustraire au fardeau qu'on veut lui imposer. Mais il a beau faire, on le mène, ou plutôt on le traîne par force chez un grand vicaire, qui l'examine selon la coutume : on lui expédie ses provisions; et le jour de la Nativité de la Vierge, c'est-à-dire, huit jours après l'anniversaire de M. Boudon, on lui fait prendre possession de ce bénéfice où il a fait tous les genres de biens qu'on doit attendre d'un ministre, qui ne s'est rendu à la vocation divine, que comme le premier prêtre de la loi ancienne et le grand pontife de la loi nouvelle (51).
11 ne nous reste plus, pour obéira l'usage, que de tracer le portrait de l'homme apostolique, dont nous finissons l'histoire. Il était d'une taille moyenne et peu fournie. 11 avait le front assez large ; l'œil vif en chaire et dans les entretiens où il s'agissait de Dieu; hors de là presque éteint, et comme insensible ; le visage serein, mais moins frappant par la douceur, que par un air de pénitence qui rappelait celle des Antoine et des Siméon Stylite. Son esprit, quoique richement cultivé, n'était point orné à la manière de ceux qui ne cherchent qu'à plaire par un frivole enjouement. 11 ne connaissait ni les histoires qui amusent, ni les saillies qui dissipent. Il allait droit à Dieu ; mais il y allait avec une onction qui lui tenait lieu de ces agréments par où d'autres se niéna-
(51) Ce digne curé se nommait M. Chanoine. Ce fut M. Butel qui, en qualité de théologal, le nomma à la cure de Rùlly, gros village à deux lieues d'Evreux , où pendant plus de quarante-cinq ans il a
gent du crédit, et quelquefois une vaine admiration. Pour le cœur, en se rappelant une partie de ce que nous en avons dit, on verra qu'il l'avait généreux, intrépide, compatissant, aussi vaste que le monde entier qu'il portait dans son sein, et pour lequel il aurait donné mille fois son sang comme une goutte d'eau, si la Providence ne s'y fût opposée. A parler humainement, on trouverait quelque chose de trop,-soit dans cette affreuse pauvreté, qui fit de lui une espèce de mendiant du public; soit dans la fermeté avec laquelle il soutint les droits de sa dignité d'archidiacre. Mais le premier de ces deux prétendus défauts lui fut commun avec les hommes apostoliques. Le second, qu'un peu plus d'usage du monde aurait quelquefois corrigé, n'eut pour principe qu'une vraie et solide vertu. Un homme qui, sans ouvrir la bouche pour se justifier, se vit la fable et l'opprobre du genre humain, n'était attentif sur les honneurs dus h son rang, que parce qu'il craignait de ne pas rendre en entier à ses successeurs le dépôt qu'il avait reçu de ceux qui l'avaient précédé. L'orgueil, quelque soin qu'il ait de dérober sa marche , se coupe aisément; et on ne l'alliera jamais avec cette suite constante de vertus, que l'histoiredugrand archidiacre d'Evreux nous a fournies jusqu'ici, et dont le dernier livre do cet ouvrage va nous donner une idée plus nette et plus distincte. Mais dès ce moment disons , sans craindre d'être démenti, que Boudon fut tel , que le Saint-Esprit nous a peint le grand prêtre Onias: Vir bonus et benignus, verecunaus visu, modestus moribus, eluquio decorus , et a pitero in virlutibus exercitalus. (II Machab. xv, 12.) Sa nouvelle épilaphe, que je viens de recevoir d'Evreux en latin et en français, le fera encore mieux connaître.
DEO SOLI Se, suaque omnia, dum viveret, dicavil HEXR. MAR. BOUDON, archid. Ebroic.
Ab infa/Uia Pauperum Puler et Socius, Divinœ Provitlenliœ alumnus et prœco, I tnmaculatœ Virginis cliens, detade vindex, Angelorum œmulus et cultor.
DEO SOLI Laboribus, scriplis, sermonibus, ilincribus: Ad annos usque LXÎIX.
Pér infamiam et bonam famam,
Ut seductor et venu , Zelo zelaitts est, cl immolants Supra sacrifichun et obsequium fidei suœ
Spe gaudcns, oralioni instam
Obdormivil in Domino die 31. Aug. M. D.CC II
Et in hoc Sacello, ipsius decoralo studiis
Defunctus aalmc loquitur,
Libvisque pielatem sptrunlibus
Docclquam bonum sit adhœrere
DEO SOLI
A DIEU SEUL Consacra sa personne, ses actions et toute sa vie HENRY MARIE HOU DON, Archid. d'Evreux.
Il fut dès son enfance Le père des Pauvres, quoique pauvre comme eux, L'élève et le Prédicateur de la divine Providence,
fait de très-grands biens. La simplicité, la dévotion, l'amour de la pauvreté furent les principales vertus du disciple, comme elles l'avaient été de son maître, M. Boudon.
Le Serviteur de l'Immaculée Vierge, et puis son Kn offrant le sacrifice el l'hommage de sa foi.
Défenseur. Le dévol des Saints Anges, el leur imitateur. Enlin plein d'espérance, et priant sans cesse,
A DIEU SEUL II s'endormit dans le Seigneur le 51 Août 1705.
Par ses Travaux, ses Ecrits, ses Sermons, ses Dans cette Chapelle où il repose, et qui lui doit
Voyages jusqu'à l'âge de 79 années sa première décoration,
Dans le sein de l'infamie, comme dans la meil- Il p;irle encore après sa mort;
leure réputation Et par ses livres qui respirent la piété.
Regardé comme un séducteur, quoique toujours 11 apprend combien il est hou de s'attacher
ami du vrai, A DIEU SEUL.
Brûlant d'un zèle pur, il s'immola lui-même,
OU L'ON TRAITE DE SES VERTUS
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omme qui l'avait étudié pendant quarante ans. Les dons de Dieu sont pour lui un sujet 3ii humilité, principe du plaisir qu'il prenait avec les pauvres. 11 ne lit jamais de visite
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porte de lui un homi de s'humilier. Son I
à la reine d'Angleterre, sa marraine ; mais il courut avec soin au-devant de tout ce qui pouvait l'humilier. Preuve qu'en fournit un magistrat d'Andely. 11 est plus humble à mesure qu'il est plus estimé.
Sa pureté. — Il l'aime dès sa plus tendre enfance, et prend toutes les mesures possibles pour n'y point donner d'atteinte. Son zèle contre les parures peu modestes. Ses attentions dans ses visites d'archi-
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Sans vouloir prévenir le jugement du lecteur, nous pouvons l'assurer d'avance que Koudon, sous quelque rapport qu'il l'envisage, va plus que jamais mériter son estime et sa vénération. Nous allons le voir éminemment chrétien dans l'accomplissement de ses devoirs par rapporta Dieu; dans l'attention qu'il eut à remplir tonte justice à l'égard du prochain; dans l'inviolable fidélité avec laquelle il rendit à son âme tout ce qu'il lui devait en qualité de chrétien et de ministre des autels.
§ I. — Sa foi.
Sans la foi, dit le grand Apôtre, il est impossible de plaire à Dieu. (Hebr. n, 6.) Elle n'est pas la première des grâces, puisqu'elle est souvent précédée d'une infinité d'autres qui sollicitent à croire ; mais elle est la première de ces vertus solides sans lesquelles il ne peut y avoir de justification. Ce serait donc en pure perte que le grand archidiacre d'Evreux aurait fourni la longue et pénible carrière que nous lui avons vu parcourir; ce serait inutilement pourson salut, qu il se serait éprise par les rigueurs de la pénitence, par les travaux des missions, par une patience que les murmures et les plaintes ne soulagèrent jamais; si tout ce grand édifice n'eût eu pour fondement cette foi pleine, sur laquelle la vie du chrétien doit être appuyée.
Or cette foi qui croit tout, et qui agit en conséquence de ce qu'elle croit, Boudon la posséda si parfaitement, qu'au rapport d'un homme de vertu qui le connaissait bien, il aurait sacrifié mille vies, pour la défense d'un seul des articles que la sainte Eglise propose h la créance de ses fidèles.
Pour juger sainement de ses dispositions sur cette importante matière, il n'y a qu'à considérer avec quelle force il s'opposa aux erreurs, qui de son temps commencèrent à s'introduire dans le diocèse d'Evreux. Affable, doux, modéré à l'égard de tous les hommes, et peut-être plus encore à l'égard de ses plus implacables ennemis, il entrait dans une sainte colère, dès qu'il s'agissait de nouveauté en matière de foi. Il ignorait cet art funeste qui, par de souples et équivoques circuits, sait parler comme tout le monde, et ne jamais penser comme il faut. Il disait hautement et librement, au sujet de la nouvelle hérésie, que c'était une des plus per-
nicieuses qui eût paru jusqu'alors ; qu'il n'y en avait point de plus capable de porter un coup mortel à la religion.
Il n'ignorait pas que le -parti qui voulait l'établir se vantait de faire mourir sous la presse ceux qui osaient l'attaquer, et qu'il avait la malheureuse adresse de trouver ou l'iniquité dans la maison du juste, ou la stupidité dans la maison de l'homme raisonnable. Mais , ni ces considérations qui en amollissent tant d'autres, ni la crainte de passer pour un homme qui aimait à faite parler de lui, ne l'empêchèrent jamais d'élever la voix, quand les intérêts de la vérité l'exigèrent. Il voyait toutes les suites de sa fermeté : le ciel semblait même les lui avoir annoncées. Il en sentit le poids énorme. Bien nel'ébranla, et il put, comme Job, dire dans tous les temps et dans toutes les circonstances : * Tant que je vivrai, je ne quitterai point le sentier de ma première innocence. Je conserverai jusqu'à la mort le don précieux qui fut la source de ma justification, et qui doit être le principe de mou salut» (52).
« Non, » écrivait-il quelque temps avant sa mort, «il ne suffit pas de n'être pas contre l'Eglise : il faut encore avoir un zèle généreux pour s'opposer à ses ennemis , et combattre fortement tout ce qui peut être contraire à la pureté de sa doctrine , et cela sans aucun respect humain et sans réserve. Ceux qui voient une maison brûler ne crient-ils pas au feu, à quelque heure de la nuit que cet accident arrive? Puis donc que l'Eglise est la maison de Dieu, et que les sectateurs des nouvelles doctrines s'efforcent de la mettre en feu, les catholiques , et surtout les supérieurs, doivent-ils se taire pour conserver une fausse paix?» — « Certes,» disait - il encore, « un homme en place doit éloigner de sa personne ceux qui sous main pourraient favoriser le parti naissant, se roidir contre les ennemis de l'Eglise, et crier au loup quand il est au milieu du troupeau et qu'il mange les brebis. »
Sonattentionsur cette matière allait si loin (jue, dans la crainte qu'or, ne passât de l'estime des personnes à l'estime des sentiments, il n'aimait pas ces éloges inconsidérés que quelques-uns/ont des novateurs, comme s'il n'y avait rien de bienfait que ce qui vient de chez eux, ou que leur éloquence fût une preuve de la vérité de leurs sentiments. « Quoi donc, »
(52) Donec deficiam , non recédant ab innocenlia tnea. deseram. (Job xxvu, 5, G.)
Juslificalionem meam , quant cœpi tenere , non
poursuivait-ir, « l'expérience de tant de siècles ne nous a-t-elle point encore appris que les lu rétiques n'ont jamais manqué de raisons spécieuses, subtiles et fortes en apparence ; qu'ils se servaient de l'autorité de l'Ecriture; qu'ils citaient les Pères; que leurs ouvrages charmaient les esprits par la douceur du style et la beauté de Télocution ; qu'il y en avait môme plusieurs qui gagnaient les cœurs par le mépris qu'ils faisaient du siècle et par une vie édifiante : mais que, parce qu'ils manquaient d'une sincère soumission pour le chef de l'Eglise, pour les ceneiles, pour l'autorité qui les condamnait , ils se sont misérablement perdus, et tous ceux qui les ont suivis. Les luthériens et les calvinistes criaient hautement qu'ils voulaient un conc'le général. Ce concile est venu ; mais quand ils s'y sont vus condamnés, ils ont dit qu'il n'était pas légitime , à cause des brigues du Pape. En disant cela, ils se sont effroyablement trompés, eux et leurs adhérents, qu'ils ont précipités dans la damnation éternelle. Au lieu que ceux qui s'en sont rapportés au souverain Pontife et au concile de Trente ont conservé la foi pour eux et pour leur postérité, p «Il faut donc,» concluait le saint prêtre, « il faut en matière de foi se bien donner de garde de raisonner. Croyez-moi, si une fois vous en venez aux mains avec l'ennemi par le raisonnement, vous êtes pris, et votre perte est comme assurée.»
Tels étaient les principes sur lesquels Boudon appuyait sa foi, et les conséquences .jU'il en tirait. Mais il donnait et aux conséquences et aux principes encore plus d'étendue. Tout ce qui pouvait ou nourrir le dogme, ne fût-ce qu'indirectement, ou témoigner du respect, je ne dis pas pour les décisions formelles, mais pour la simple pente de l'Eglise, faisait partie de l'objet de son zèle. Ce fut par ces motifs, que, pour affermir et pour rendre utile la foi de la présence réelle, qu'on réduit à peu de chose en excluant presque tout le monde de la table du Seigneur, i! composa son petit Tfaité de l'amour de Jésus au très-saint Sacrement, où, parmi plusieurs excellentes pratiques pour honorer ce divin mystère, il propose comme la meilleure, la plus sainte, la seule capable de remplir l'attente et les desseins du Verbe incarné, celle d'une digne et fréquente communion. Ce fut aussi par cette môme raison que, voyant que sous prétexte d'épurer le culte de la très-sainte Vierge, on lui disputait ses plus beaux privilèges, il publia en sa faveur son Livre de la dévotion à l'immaculée Mère de Dieu , où il unit à son ordinaire l'onction à la solidité Mais l'activité de sa foi ne se bornait pas a ces travaux littéraires. On l'a souvent trouvé chez lui à genoux dans une posture anéantie devant la majesté souveraine , conjurant le Père par le Fils de ramener à l'unité ceux qui s'en écartaient, et d'arrêter le cours d'un mal qui ne pouvait être que funeste au royaume si Dieu n'y mettait la main.
Tel fut le zèle qu'eut l'archidiacre pour
la pureté de la foi. Mais ce zèle fut toujours aussi sage qu'il fut vif et animé. Si Boudon sut combattre l'erreur , il sut n'en charger personne mal à propos. Plus l'accusation d'hérésie est grave, moins il se crut permis de la prodiguer. Il allait même jusqu'à dire que le démon, pour empêcher le bien, porte les ennemis d'une pure et sainte morale à ériger en novateurs ceux qui s'efforcent de la suivre. Ce qu'on peut dire de moins fort sur la sienne, c'est qu'elle était très-éloignée de toute ombre de relâchement. Pour s'en convaincre, il suflit de jeter les yeux sur son Traité de la sainteté de l'état ecclésiastique.
En général, il était persuadé que, pour ne tomber dans aucun excès, on devait s'attacher fortement aux véritables disciples de saint Thomas, qui, guidés par les principes de cet ange de la théologie, ont su garder en tout genre un milieu assuré ; et c'est, disait un respectable curé de Rouen , c'est en ce sens qu'il m'a écrit plusieurs fois, pour m'inspirer une vive horreur de toute nouveauté profane.
Mais pourquoi recourir à des témoignages étrangers dans une matière que les faits domestiques prouvent si abondamment?
Qu'on se rappelle que Boudon encore enfant instruisait déjà des enfants comme lui, et bientôt après des personnes d'un âge plus avancé; que dans sa jeunesse il parcourait la ville et les campagnes, pour faire germer la vertu dans les cœurs, qui souvent y avaient très-peu de disposition; qu'il regarda toujours comme un des plus grands malheurs qui lui pût arriver celui de rester en Europe , pendant que ces pieux associés allaient au delà des mers réveiller ceux qui dormaient à l'ombre de la mort; que pendant quarante-cinq ans de prêtrise il n'a rien dit, rien fait, rien écrit, qui ne se rapportât plus ou moins directement au maintien de la foi; et qu'enfin jusqu'à sa dernière maladie il a travailler à prémunir centre les erreurs de toute espèce ceux qui auraient pu s'y laisser prendre; on conviendra aisément qu'il fut du nombre de ces justes qui vivent de !a foi, et qui ne croient être sur la terre que pour la défendre et la multiplier.
§ II. — Sa confiance en Dieu.
La confiance , c'est-à-dire, comme nou,s i entendons ici, cette espérance forte et généreuse qui ne connaît point de dangers , parce qu'elle ne voit dans les plus fâcheux événements que la main de Dieu qui les opère, fut si constamment une des vertus iavorites de M. Boudon que depuis sa tendre jeunesse jusqu'à sa mort il a pu dire avec le Roi-Prophète : J'ai espéré , et plus qu'espéré en vou«; 6 mon Diea,« Et in verbum tuum supersperavi. » (Psal. cxvm , 81.) En le suivant dans tous les états de sa vie, on n'y trouvera pas un moment où il ne se soit abandonné sans restriction et sans mesure à la Providence. Elle était le plus doux, le plus continuel objet de ses pensées. San.-.
cesse elle revenait dans ses écrits, dans ses lettres, dans ses entretiens. Son style naturellement expressif, avait quelque chose de plus fort quand il célébrait la main bienfaisante dont il avait si souvent éprouvé les faveurs. m O divine Providence, » s'écriaitil , « que vous rendrai-je pour les grâces que j'ai reçues de vous 1 C'est vous qui, pour parler avec le Prophète, m'avez tiré du sein de ma mère ; qui m'avez pris entre yos bras dès mes plus tendres années; qui m'avez tiré de la gueule du lion et des mains de l'ange de l'abîme. Votre miséricorde m'a accompagné tous les jours de ma vie. Ne me rejetez pas dans le temps de ma vieillesse, et ne m'abandonnez pas lorsque ma force s'affaiblira. Je me suis toujours appuyé sur vous, et je n'ai jamais manqué de rien. Plusieurs ont dit, dans les cuisantes afflictions que vous m'avez fait sentir : Il a espéré au Seigneur, qu'il le délivre ; qu'il trouve en sa Providence le salut sur lequel il avait compté. Vous vous êtes tourné vers moi, ômon Dieu : vousra'avez rendu la vie. Vous m'avez tirédu fond de la terre. J'ai paru à plusieurscomme lin prodige de délaissement : mais vous m'avez puissamment assisté. Vous avez multiplié votre magnificence à mon égard, et votre regard salutaire m'a consolé. Aussi vous louerai-je de vos miséricordes. Je chanterai votre gloire et vos grandeurs. J'annoncerai votre puissance et la force de voire bras. »
C'est sur ce bras miséricordieux que le grand archidiacre s'appuyait uniquement : ce n'était que lui qu'il regardait dans tous les bons offices que les créatures lui rendaient. « J'avoue, » écrivait-il un jour, « qu'il y a des gens dont la Providence se sert pour m'assister dans mes besoins; mais non-seulement je ne voudrais pas y avoir de la confiance, mais pas même le plus léger appui. L'appui en la créature, telle qu'elle puisse être, est un défaut de parfaite coniiance en Dieu. C'est en lui seul qu'il faut regarder toutes choses. Quand nous aurions toutes les créatures avec lui, nous n'en aurions pas davantage ; et quand nous l'aurions seul, sans toutes les créatures, nous n'en aurions pas moins. Après tout, c'est une vérité certaine, que rien n'arrive sans la conduite de la divine Providence ; et c'est ce qui nous doit établir dans une paix inviolable, si nous sommes véritablement à Dieu ; car que devons-nous vouloir que ce qu'il veut? Et s'il veut que les choses arrivent d'une certaine manière, comment pourrions-nous avec justice ne le pas vouloir? et si nous le voulons bien, pourquoi nous en inquiéter? »
C'était sur ces règles si sublimes, si profondément ignorées dans la pratique, que Boudon regardait et les biens et les maux comme des dons de .a main de Dieu. « 11 y en a, » disait-il à un bon ami, « qui se sentant attaqués de quelque mal ou de quelque affliction , pensent d'abord aux créatures d'où leur viennent ces peines, et puis retournent à Dieu. Mais je connais quelqu'un,— et ce quelqu'un était lui-même, — oui regarde
absolument toutes choses en Dieu, et qui ne voit en rien les créatures que comme de simples instruments dont Dieu se sert pour son plus grand bien. »
Ces sentiments si purs, si chrétiens, si propres à nourrir, à élever la confiance, Boudon les inspirait à tous ceux qui avaient quelque rapport avec lui, ou qui le consultaient. Etant arrivé à Paris, pendant qu'on y délibérait sur le moyen de procurer des fonds suffisants aux écoles chrétiennes, que le P. Barré, célèbre Minime, avait établies f parce qu'on ceignait qu'après la mort de M. de Montigni, qui jusqu'alors les avait soutenues, elles ne vinssent à manquer, son avis fut qu'il fallait tout fonder sur la Providence, « qui vaut mieux que tous les contrats de constitution. » Cette idée fut suivie, et les filles du P. Ban é en sentirent la justesse et l'utilité après la mort de M. de Montigni. Il aurait souhaité que le monde entier n'eût eu des yeux que pour apercevoir ce premier œil," qui veille sur tous les hommes, et plus particulièrement sur les justes : « C'est,» écrivait-il à une dame qu'il assistait, «c'est la divine Providence que vous devez regarder en ma chétive personne.
C'est à elle que vous avez toutes les obligations que vous pensez m'avoir. Elle n'a besoin de personne pour vous secourir, ni de moi plutôt que d'un autre. Ne vous inquiétez donc de rien. Quand une mère serait assez dénaturée pour abandonner son enfant, Dieu proteste qu'il ne vous abandonnera pas. »
Ce fut par les mêmes principes qu'il rassura une personne, à qui la crainte de le perdre, et de perdre en lui le plus sage directeur qu'elle eût jamais trouvé, donnait de mortelles alarmes. Il était si bien arrangé en matière de confiance, que, par un contraste que la grâce seule peut bien démêler, quand il était dans une position tranquille il espérait des croix ; et quand il en était accablé, il espérait que Dieu voudrait bien l'en décharger, ou (\i moins les adoucir. « Ah l Seigneur,» disait-il à un ami, «si je regarde les peines de la vie comme des châtiments, je les mérite bien ; mais que j'en suis indigne, si je les regarde comme des dons de votre miséricorde ! »
Aussi craignait-il plus le moment où il devait cesser de souffrir qu'un chrétien faible ne soupire après lui. Cependant comme il connaissait admirablement bien les routes et la conduite de la Providence, et qu'il ne voulait que ce qu'elle voulait elle-même, il ne doutait point que ses plus vives disgrâces ne dussent avoir un terme, et il l'espérait avec une pleine confiance. Dans la cruelle guerre que lui firent ceux qui avaient animé son évoque contre lui, il disait hautement à ses amis que cet orage passerait, que M. de Maupas reviendrait de ses préventions , qu'il rentrerait dans ses bonnes grâces, et que les pouvoirs de prêcher et de confesser lui seraient rendus.
Pour ce qui est de l'emploi de grand vicaire dans lequel il ne put être rétabli,
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parce qu'on l'avait donné à un autre, il crut encore, et on a cru avec lui, que c'était un coup de la main de Dieu qui lui en avait fermé la porte. Uniquement borné à la conduite d'un seul diocèse, il n'eût pu donner à l'Eglise ce grand nombre d'ouvrages solides qui ont édifié la France, ou plutôt l'Europe tout entière , et qui éclairent encore aujourd'hui i'un et l'autre hémisphère.
Sa confiance allait si loin qu'elle ne connut jamais ces timides prévoyances, dont la sagesse humaine croirait ne pouvoir s'écarter sans tenter Dieu. Il entreprenait sans argent de longs voyages, avec plus d'assurance qu'un riche financier dont la bourse est amplement fournie. Il ne s'inquiétait ni du lendemain, ni du moment d'après. Les besoins du prochain étaient les premiers qui l'occupassent : il ne savait pas ce que c'était que de penser aux siens. Un jour qu'il passait par la Flandre espagnole, la femme d'un officier lui demanda de quoi délivrer son mari de prison. Il lui donna tout ce qu'il avait d'argent, et continua sa route, bien persuadé qu'il ne mourrait pas de faim. Le jour n'était pas fini, que la môme somme et en mêmes espèces lui fut rendue par une personne qu'il ne connaissait point.
Une autre fois il sortit de Bordeaux sans avoir une obole pour faire sa route. Son inquiétude, s'il en eût été capable, n'aurait pas duré longtemps. Un inconnu se présenta à lui avec une somme considérable, et le pria de l'accepter. Boudon le remercia selon sa coutume, et ne prit que le peu dont il avait besoin pour se défrayer. Ce peu même était moins à lui, qu'au premier venu qui en avait besoin. En sortant d'Andely, une dame lui glissa trois écus dans sa poche ; à quelques pas de là un pauvre lui demanda l'aumône, Boudon lui donna ces trois écus, et la Providence voulut bien y suppléer.
Sa vie est pleine de traits semblables. L'esprit de Dieu lui ayant inspiré un voyage pour sa gloire, il se mit à disposer sa valise afin de partir le lendemain. Il n'avait pas un sou; mais chez lui c'était la plus petite chose du monde. Le soir même il reçut deux cents livres de M. de Bernières. Celui-ci dans son oraison avait connu que le grand archidiacre en avait besoin, et il s'était senti pressé de les lui envoyer. C'était à la vue de ces faveurs que Boudon disait quelquefois : « La Providence s'est engagée à ne nous point manquer; et ses promesses sont un contrat qui vaut mieux que toutes les obligations des hommes passées par devant notaire. »
11 faut cependant avouer que sa confiance était quelquefois mise à l'épreuve. La nuit l'ayant surpris avec son guide auprès d'un château qui appartenait à une de ses cousines, il la fit prier de lui donner le couvert. Mais cette dame, haute et fière, lui fit dire à la porte qu'elle ne connaissait point de gueux pour parents. Un compliment si dur ne l'émut point. Il n'avait pu loger dans un pa'ais, il logea dans la çhaumine d'un pau-
vre charbonnier, qui le reçut de son mieux. Après tout, la Providence en le traitant ainsi le servait à son goût. Une table somptueuse lui plaisait moins que du pain bis et des noix. Sa plus grande consolation eût été de manquer de tout, et de mourir au milieu c!"un ruisseau comme une bête de rebut, que tout le monde abandonne. C'est pour cela qu'il avait une tendre dévotion pour l'illustre évêque et martyr saint Valérien, qui en conséquence de l'ordre cruel d'un princo hérétique, ne pouvant trouver ni feu, ni lieu, mourut de faim et de misère. « Et voilà, » disait-il, « les grandes faveurs de la divine Providence envers les élus. Elle n'honore pas ainsi toutes sortes de personnes. Oh ! que l'on est heureux d'avoir quelque part à la vie crucifiée de Jésus! Cela vaut mieux que tous les plaisirs et toutes les vaines satisfactions de la terre, » etc.
Il gémissait de ses fautes, mais sans se troubler, sans se décourager, sans douter un moment des miséricordes infinies de Dieu. « Quoi, » disait-il, « nous savons que Jésus-Christ est notre caution, que son sang est à nous, et nous manquerons d'espérance? Si nous avons de grandes dettes, n'avons-nous pas de quoi payer ? Le Père éternel nous ayant donné son Fils, ne nous a-t-il pas tout donné ave lui? et ce Fils se donnant soi-même, peut-il nous refuser son paradis, pourvu que nous nous en rendions dignes en faisant sa très-sainte volonté ? »
Telle fut toujours la confiance du grand archidiacre d'Evreux. Tout était de son ressort : le bien et le mal, le temps et l'éternité, les besoins de l'âme et les besoins du corps. Plein d'espérance, lors même que tout paraissait désespéré, il voyait toujours à sa droite un Dieu qui l'empêchait de s'ébranler; et la Providence qui l'exposait aux vents les plus orageux, ne lui paraissait pas moins aimable que celle qui le conduisait au port à pleines voiles. De là ces paroles qu'il a souvent répétées, et par lesquelles nous finirons celte matière : « O divine Providence, quand je pense aux soins que vous prenez de moi, qui suis le dernier des hommes, je ne sais plus que devenir. Mes forces s'affaiblissent, je »o découvre de toute part qu'un abime d'amour, où il faut que je me perde.» Mais il ne se perdait dans cet abîme qu'à la façon des saints, je veux dire qu'en rendant amour pour amour, autant qu'il lui était possible. C'est de quoi l'article suivant ne nous permettra pas de douter.
§ 111. — Son amour pour Dieu.
J'avoue de bonne foi, avec un des meilleurs amis de notre saint archidiacre, que rien ne m'ell'raye davantage, que l'obligation où je suis d'exposer ici le désintéressement, la sublimité et toutes les dimensions de la charité qui dévora son cœur. Ce que la folie des amants profanes leur fait imaginer en faveur de l'objet qui les attache, n'est rieu en comparaison de ce que la vraie sagesse lui inspira par rapport à son bienaimé. Il n'v aurait qu'un de ces esprits dont
le pur amour l'ait l'aliment, qui pût nous bien développer ce qui se paésait en lui. Au défaut de ces expressions toutes de feu, que notre faiblesse, et plus encore noire langueur nous interdisent, nous emprunterons les siennes propres. Boudon sera le seul à parler ici. Le désordre, les répétitions mêmes qu'on pourra trouver chez lui, le rendront mieux que nous ne pourrions faire; et quelque vif que fut son langage, on sentira bien qu'il fût toujours beaucoup audessous de ses sentiments.
Et d'abord par une de ces grâces qui tiennent du privilège, à peine eut-il l'usage de la raison, que son cœur commença à brûler des flammes du saint amour. « Je loue et je remercie la divine Providence, » disaitil un jour, «de ce que par une miséricorde ineffable, elle m'a prévenu de ses divins attraits pour son amour. Elle me faisait demander à Dieu cet amour dès ma jeunesse par des prières réitérées avec instance. Déjà, sans trop entendre ce que je disais, je criais au divin amour; et dans la suite du temps à l'amour de Dieu seul. Ces grandes et surprenantes miséricordes ont toujours continué, et même augmenté malgré toutes mes infidélités. »
Et en effet depuis l'âge de neuf ans, où il tit sa première communion avec une ferveur qui ne se trouve guère dans la plupart de ceux qui disent leur première messe, il n'eut que Dieu seul dans son esprit, dans son cœur, dans ses paroles, dans ses actions. « Dieu seul,» disait-il sans se lasser jamais, et sans examiner s'il ne lassait point les autres, « Dieu seul dans l'union de Jésus- Christ, notre aimable Sauveur, c'est tout ce que j'ai à dire» et tout ce que je puis dire : car je vois qu';! n'y a que Dieu seul ; je ne trou\e que Dieu seul partout; je vois qu'il est le grand tout ; je vois que les créatures ne sont rien. Ah! si toutes les créatures ne sont rien, comment donc peut-on s'y arrêter? Quelle illusion de chercher leur amitié, de s'y plaire, d'y mettre sa confiance, d'y décharger son cœur? Quelle extravagance de quitter celui qui est tout, pour courir après ce qui n'est rien; de s'ailliger de rien; de s'appuyer sur rien; de se peiner de la privation de rien; de se tourmenter des contradictions du rien? Ah! n'ayons plus d'autre plaisir que le bon plaisir divin, d'autre consolation que Dieu seul, d'autre volonté que la sienne, sans être jamais assez téméraires pour vouloir éplucher un seul moment les raisons de son aimable Providence. Et que peut opposer le rien à la conduite du grand tout? Est-ce au malheureux néant à vouloir pénétrer les impénétrables desseins de l'être infini ? Qu'il n'y ait donc pas en nous le moindre petit mouvement de la plus légère opposition a ses ordres. Ce qui doit faire notre unique occupation au miweu de toutes nos occupations, notre emploi dans tous nos emplois, notre grande et seule affaire dans toutes nos affaires, c'est de vivre, d'agir, de souffrir pour ce Dieu seul, Ah! Dieu seul tous les mo-
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ments de la vie; Dieu seul à la mort seul éternellement après la mort t »
Des sentiments si vifs, si enflammés ne suffisaient pas à la vaste capacité de son cœur. Comme l'épouse du Cantique, il succombait sous le poids de son amour; et ce poids, il le trouvait toujours trop léger. Ce n'était ni de fleurs, ni de fruits qu'il voulait être appuyé dans sa défaillance. L'amour, le seul amour était capable de le soutenir. «0 mon Dieu! » disait-il dans ces pieux élans qui ne peuvent naître que de la charité, « c'est votre amour que je cherche, c'est votre amour que je veux, c'est votre amour que je demande, je n'aspire qu'après cet amour ! »
Ce n'était ni par intervalles, ni par bonds, si j'ose m'exprimer ainsi, que ces pieux mouvements sortaient de son âme. 11 les sentait le jour et la nuit. Le divin amour avec lequel il s'était endormi, le réveillait; et la première pensée qui l'occupait était celle de ne respirer que pour son Dieu. Tout le reste était frivole à ses yeux; et il n'aurait pas fait un pas pour voir Salomon dans toute sa gloire, si l'espérance d'apprendre à son école l'amour du Dieu des vertus, ne l'y eût invité. Nous avons dit qu'à Munich il ne daigna pas, quoiqu'on l'en pressât beaucoup, entrer dans le palais électoral; nous ajouterons ici que, quoiqu'il ait logé à Paris des mois entiers chez monsieur le Prince, il ne voulut jamais voir sa riche et superbe bibliothèque. « C'est, » disait-il en rendant compte de celte conduite, qui au premier coup d'œil paraît un peu farouche, « c'est que des personnes consacrées à Dieu, comme nous le sommes, ont bien d'autres choses à voir que tout cela. Oh! combien de choses admirables et divines à considérer dans le monde intérieur de la giàce; et que ce qui éclate le plus dans ce monde visible, est peu de chose, et même n'est rien, si on le compare à ce qui se passe dans le monde du nouvel homme 1 Que la terre me déplaît, disait saint Ignace, quand je regarde le ciel ! »
Un homme si universellement mort à tous les êtres créés, si constamment attaché a Dieu, devait marcher comme de lui-même en la présence de son Seigneur, et trouver en lui cette paix et cette tranquillité qui vont toujours à sa suite. Boudon jouit de l'un et l'autre avantage. Sa douleur était de voir qu'un Dieu, plus présent à notre âme que notre âme ne l'est à elle-même, fût si oublié de ses créatures. « Est-il possible,» disait-il, « que Dieu qui fera toute l'occupation des bienheureux, et par là toute leur félicité, serait ainsi méconnu dans le monde? Sera-t-il vrai que nous ne pourrons nous mouvoir qu'en Dieu, que nos regards ne pourront se faire qu'au travers de Dieu, que si nous respirons* ce sera en Dieu : sera-t-il vrai que l'être de Dieu est infiniment présent à notre être, qu'il le pénètre, qu'il l'anime, qu'il le soutient, qu'il lui donne la vie et l'opération, et qu'avec tout cela nous ne le regarderons pas, et que nous ne pense-
rons point à lui? Si Dieu est un feu, ajoutait-il, il faut que, puisque nous sommes toujours en lui, nous soyons toujours dans le feu et dans l'amour : 'quel moyen donc de no pas brûler et de ne pas aimer? Par quel prodige le fer sera-t-il longtemps dans une fournaise ardente, sans prendre bientôt les qualités de l'élément qui l'environne. Le feu est dans nos poitrines, comment donc sommes-nous toujours glacés? Il me prendrait envie d'aller partout crier au feu, non pour réteindre, mais pour l'allumer où il ne brûlerait pas, et pour appeler au secours tous ceux qui aiment véritablement, afin que tous ensemble nous le fissions brûler encore davantage. Ah î si nous considérions dans un profond recueillement ces paroles de notre grand Maître : Je suis venu apporter le feu en terre et que veux-je, sinon qu'il brûle? {Luc. xii, 49)nous entrerionsdans lesdesseins de ce Dieu d'amour, et nous ne penserions qu'à le faire aimer de tous les hommes. »
Cette pente vers Dieu, qu'un exercice suivi rendait comme invincible, était accompagné de cette joie sainte , qui n'est le propre que des vrais enfants ; de cette paix invariabl-e, que le monde ne donne point, et qu'il ne peut ôter. « Il est vrai, » disait le saint homme, « et il est bien vrai, que comme l'œil ne peut souffrir la plus petite poussière sans être incommodé , de même le cœur ne peut admettre le moindre mélange d'amour étranger sans en ressentir de la peine. C'est pourquoi on trouve peu de personnes, je ne dis pas chez les mondains, je dis chez les gens de bien, qui ne vivent que dans une justice commune, qui possèdent d'une manière constante cette paix, laquelle, comme le dit saint Paul, surpasse tout sentiment, et qui pour n'être pas toujours aperçue de la partie inférieure, ne laisse pas de résider avec plénitude dans le centre de l'âme au milieu de toutes les agitations et de toutes les tempêtes qui peuvent s'élever contre elle. »
Or ce portrait d'une âme qui, à force de s'être accoutumée à ne vouloir que Dieu, reste en quelque sorte immobile au milieu des orages, comme l'est un rocher au milieu des flots qui se brisent follement contre lui; ce portrait, dis -je, est la vraie image du grand archidiacre d'Evreux. Dans quelque situation qu'il se soit trouvé, quelque assaut qu'il ait eu à soutenir, et peu de saints en ont essuyé de plus violents, son cœur fut toujours inondé d'un fleuve de paix :et cette paix était si pleine, si abondante, qu'elle rejaillissait sur tout son extérieur. Aussi at-onditde lui, comme Sulpice Sévère dit du grand saint Martin, qu'il n'y avait rien dans sa bouche que Jésus-Christ, rien dans son cœur que la piété, la miséricorde, la paix et la douceur; que, comme cet admirable pontife, il portait sur son visage une joie céleste; et qu'aussi éprouvé que lui, et peutêtre plus que lui, il sut, à son exemple, ne piger mal de personne, ne condamner personne, ne rendre jamais le mal pour le mal
à personne, et être si constamment semblable à lui-même, dans tous les états par où il a plu à Dieu de le faire passer, qu'on l'eût pris pour un homme d'une espèce différente de la nôtre.
Pour entretenir cette paix qui naît de la parfaite dilection, et pour redoubler de plus en plus celte dilection sainte, notre vertueux prêtre écartait de lui avec une attention extrême tout ce qui aurait pu y déplaire à Dieu. Les taches les plus légères l'effrayaient, et il ne concevait pas comment un chrétien qui aime et qui craint, peut de propos délibéré offenser l'objet de sa tendresse. Mais il ne se bornait pas a fuir le péché et ses fausses douceurs, il faisait a son maître un sacrifice perpétuel de ses plus innocentes satisfactions. Il ne connaissait ni récréations, ni aucun de ces délassements que la n.tture, épuisée par un long et pénible travail, se croit nécessaires. Jamais on ne l'a vu, à Paris, respirer l'air et les parfums du printemps, dans ces jardins superbes qui font l'admiration du citoyen et de l'étranger. Jamais on ne l'a vu entrer dans ces conversations profanes, où tout est de mise, excepté Dieu et ses intérêts. Un jour, dans une voiture publique, où par mille bagatelles qui se succédaient avec vivacité, on charmait l'ennui du voyage, l'homme de Dieu seul jeta, sans le vouloir, un grand cri dont la compagnie fut effrayée. On lui en demanda la raison : « Hélas! répliqua-t-il, nous nous occupons en pure perte de niaiseries, pendant qu'il y a un Dieu qui pourrait si solidement occuper nos cœurs et être la matière de nos entretiens. »
Ce qu'un mouvement indélibéré et subit fit dire et faire à Boudon dans cette conjoncture, il l'a fait et dit tous les jours de sa vie. 11 n'était pas de ces amants oisifs, à qui les sentiments suffisent. Sa charité fut active, laborieuse, aussi incapable de repos que le feu, qui en est le symbole. Nous l'avons vu, jusqu'ici : il fut dans les plus sérieux travaux dès sa jeunesse, et ses travaux, qui avaient pour principe la charité, n'avaient que la charité pour fin. 11 avait un désir, une faim insatiable défaire connaître à tout le monde le bonheur qu'il y a d'aimer Dieu. « Ma joie, » disait-il, « est de pouvoir crier à l'amour, au pur amour de Dieu seul en. trois personnes, et de dire à tous les hommes : Aimons Dieu, et aimons-le généralement. Aimons-le dans tGutes nos actions, dans toutes nos souffrances, dans tout ce que nous sommes. Aimons-le dans tous les moments de notre vie, dans l'instant de notre mort, pour ne jamais cesser de l'aimer après notre mort. Aimons Dieu et Dieu seul, quoi qu'il nous en coûte, et ne soyons pas assez malheureux pour partager nos cœurs et nos affections, » etc.
Mais l'amour faisait chez lui quelque chose de plus fort que de le faire crier à l'a mour. Il l'unissait parfaitement à toutes les volontés de Dieu, et les ordres les plus amers de ce grand maître n'avaient pour ce serviteur fidèle que )a douceur du miel le
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plus délicieux. « Pourquoi, » s'écriait-il, « pourquoi, ô mon Dieu, ne pas voler au premier signe de votre volonté? O Dieu de mon cœur, que vôtre volonté se fasse en la terre comme au ciell Courage, mon âme 1 tirons toujours du côté de la volonté de Dieu : que son bon plaisir soit à jamais notre unique plaisir. » « Dieu de l'éternité, » disait-il encore, « quand vous m'accableriez de misères, je vous trouverais toujours intiniment aimable. Je veux embrasser avec amour votre divine main, quand elle ne serait pleine que de foudres pourm'écraser. Ah î main infiniment adorable, je vous baiserai toujours, quelques coups que vous puissiez me porter. »
Tels étaient les sentiments de l'homme de Dieu : en est-il de plus noble, de plus généreux? Oui, à son avis, il y avait encore un pas à faire, c'était d'aimer Dieu uniquement pour lui, et sans aucun retour sur soi-même : et c'est ce qu'il s'efforçait de faire. Aussi quand il vit quelques théologiens disputer à l'occasion du livre de M. de Cambrai, si on pouvait aimer Dieu, sans avoir égard à la récompense : « Je ne sais, » dit-il, * comment ces messieurs l'entendent ; mais je sais bien que j'aime Dieu purement pour l'amour de lui-même. » Ce n'est pas, dit un de ses meilleurs amis, qu'il ait jamais prétendu exclure l'acte ou le motif de l'espérance chrétienne , puisqu'il savait, comme un autre et mieux que bien d'autres, que David et saint Paul ont servi Dieu dans la vue de la récompense. Mais c'est qu'il était persuadé de deux choses : l'une que l'amour pur est très-possible ; l'autre, qu'il fait partie de celte voie excellente que l'Apôtre nous a montrée (53).
§ IV. — Son oraison.
Si l'amour de Dieu est tout à la fois l'effet et le principe de l'esprit d'oraison, on ne peut guère se rappeler ce que nous venons de dire de l'amour du grand archidiacre, sans tomber d'accord qu'il a dû être un homme d'une très-éminente oraison. L'excellent ouvrage qu'il a composé sur cette matière est une preuve qu'il en connaissait parfaitement la théorie et la pratique. Elle lui était devenue si familière, si habituelle, qu'on pourrait dire de lui, comme du saint évêque de Tours, que son esprit en était toujours occupé : Invieturn ab oratione spiritum nunquam rclaxabat.
Tout ce qui se présentait à ses yeux était pour lui une matière de réflexions, et ces réflexions ne manquaient point d'élever son cœur à Dieu ; ce qui fait la substance de l'oraison. Il rencontrait, par exemple, sur sa route un jeune prince, âgé de vingt-trois ans, qui ne pensait ni a son salut, ni aux exemples de vertus que lui avaient laissés ses ancêtres. « Mon Dieu, » s'écriait-il,
« quel malheur pour l'autre vie que drêtre grand dans la vie présente 1 Oh ! qu'il fait bon être petit dans ce monde, et n'y être rien du tout ! Faites-moi la grâce, ô mon Sauveur, d'être méprisé, de vivre et de mourir dans la douleur! » Il voyait en Allemagne une église considérable où l'on examinait aussi peu les mœurs d'un nouveau chanoine que l'on examinait sévèrement ses preuves de noblesse. « Quel aveuglement, mon Dieu, » disait-il en gémissant; « hélas! que souvent les nobles devant le monde sont méprisables devant Dieu! Que ceux que les hommes choisissent sont rarement ceux que Dieu appelle !» Il se rencontrait dans un pays hérétique, où les habitants étaient bien logés, meublés superbement, et regorgeaient de biens. « Mon Dieu, » disait-il, m que vous faites peu de cas des richesses de ce monde, puisque vous les donnez à vos ennemis ! au lieu que vous réservez à vos véritables amis des croix, des tribulations, des peines continuelles. C'est que vous leur préparez dans le ciel un torrent de délices. Ah! Seigneur, que l'indigence et l'affliction soient mon partage : je renonce aux biens du siècle. » Il examinait les précautions sans nombre, que prenait la police, soit contre les incendies en certaines villes de Bavière, où chaque nuit plusieurs personnes font la ronde, et crient de toutes leurs forces: qu'on prenne garde au feul soit contre la peste, pendant qu'elle était à Rouen, en mettant à Évreux et dans les villes voisines des sentinelles qui ne laissaient entrer personne sans un certificat de santé en bonne et due forme. « Hélas! «disait-il, « ces pauves gens font ce qu'ils peuvent pour se préserver d'un feu passager, pour se garantir de la contagion ; et presque personne d'entre eux ne pense à éviter les feux éternels, ou à se soustraire au péché, qui est le plus funeste de tous les fléaux. »
C'est ainsi que le bien et le mal rappelaient Boudon à Dieu. Mais il n'avait pas besoin des objets étrangers pour s'y porter. Ce grand maître lui était si présent, que seul ou en compagnie, en repos ou en action, en voyage ou chez lui, il semblait ne le point perdre de vue. La moindre distraction de celte adorable présence (5i) lui eût été plus rude, que la dislocation d'un de ses membres : celle-ci n'eût déplacé qu'un os, celle-là aurait mis son âme hors de son centre. C'est ainsi qu'il raisonnait, parce que c'est ainsi qu'il était affecté. Je sens qu'on aura peine à le comprendre ; mais je sens aussi que Dieu est admirable dans ses saints, et qu'ils peuvent tout en celui qui
s fortifie. Un jour qu'il était sur l'eau avec
les
un grand nombre de passagers, il gémissait secrètement de voir qu'ils ne s'occupaient oue du spectacle que leur offrait la nature.
(53) u'Emulamini auum charismata meliora. Et ndkuc excellentiorem viam vobis demonstro. (î Cor. xii, 31.)
(oi) (>s expressions et autres séînbïabléî r.e peu-
vent avoir qu'une généralité morale. Les nommes les plus saints ont des distractions : ils pèchent par surprise, etc.
VIE DE iiOL'DON. — L1V. III.
sans jamais remonter à celui qui en est l'auteur : cette réflexion l'avant rendu tout pensif, quelques personnes qui s'en aperçurent, lui en demandèrent la cause. « Je pensais, » leur dit-il, « que Dieu par son immensité remplit tout l'univers, et même ce bateau, et que personne n'y pense. » Ce qui l'atlligeait, c'est que ces sortes de discours, si propres à ramènera Dieu, étaient souvent inutiles. « Il faut, » disait-il on lui-même à cette occasion, « il faut que l'esprit et le cœur de l'homme soient étrangement dérangés. On lui dit : Voilà des bêles, des maisons, des arbres; il les regarde, il en parle, il en fait la matière de son entretien. On lui dit : Voilà Dieu, il n'y fait point d'attentiun, il n'en dit pas un mot. »
On le plaignait un jour de ce qu'il se trouvait seul dans une voiture publique : mais il plaignit encore plus ceux qui le plaignaient si àcontretemps. «Pauvres aveugles,» disait-il en son cœur, « j'ai bien une autre compagnie que celle que vous me souhaitez. Bien loin d'avoir du plaisir de celle des créatures, elle me donne de la peine, parce qu'elle ne sert qu'à divertir l'application amoureuse que je dois avoir à mon Créateur. O homme, si tu savais quel honneur il nous fait., en nous permettant de converser avec sa grandeur infinie, que ne ferais-tu pas pour jouir d'un bien si précieux, si divin? »
Ces vives aspirations, cette attention continuelle à la présence de Dieu, ne faisaient qu'une partie de son oraison. Nous avons vu au premier livre, que d^s sa plus tendre jeunesse il y passait une partie des nuits, et souvent les nuits tout entières. Cette première ferveur ne fut ralentie ni par l'âge, ni par les affaires. Plus l'archidiacre vit son compte s'augmenter avec les emplois, plus il comprit la force de ces paroles de Jésus-Christ : « Il faut prier sans cesse, et ne se relâcher jamais ; » et on peut dire qu'il tendit à les pratiquer dans le sens le plus rigoureux. Il donnait le matin un temps réglé à l'oraison. Il y en donnait un autre devant et après la messe. Il recommençait le soir, et la nuit même ne pouvait l'arrêter. Chaque année il prenr.it sur ses occupations dix, quinze ou vingt jours, pour jouir à l'aise
cœiir. C'était là que pi Dieu, comme un poisson l'est clans les eaux de l'Océan, les semaines passaient pour lui avec plus de rapidité que les heures ne passent aux mondains au milieu des fausses joies qui enivrent. « Non, » disait-il en substance, « il n'y a point d'exercice plus doux, plus consolant, plus lumineux que celui de la sainte oraison. Elle dissipe les ténèbres qui nous environnent ; elle ouvre les yeux aux [dus belles lumières du ciel, elle nous découvre les trésors de la grâce, elle nous procure l'union divine , elle nous rend invincibles contre tous nos enne-
mis, elle nous comble de toutes sortes de biens. »
Il paraît que l'oraison passive, qu'il a si bien décrite dans son livre du Règne de Dieu, était celle qui lui revenait davantage. Mais il ne s'y livrait pas à une inaction stupide, qui attend tout de Dieu sans raison d'attendre. S'il se prêtait à l'opération de la grâce, c'était en homme qui sait qu'elle agit, et qu'elle fait agir (55). Aussi ne visait-il dans l'oraison, qu'âne plus voir que Dieu, qu'à ne plus aimer que lui, qu'à ne plus agir que pour sa gloire, qu'à ne plus soullrir que pour lui, qu'à s'unir intimement, fidèlement, tendrement aux adorables dispositions du cœur de Jésus-Christ. Et c'est pour cela, sans doute, que l'oraison a produit en lui tous les effets qu'elle a coutume de produire dans les plus grands saints.
Elle lui donna : 1° une paix si profonde, si constante que les nuages les plus sombres n'étaient pas capables de l'altérer; 2° une si grande soumission au bon plaisir de Dieu qu'il le bénissait également dans la joie et dans les peines les plus amères ; 3" un amour si ardent pour Dieu qu'on ne pouvait converser avec lui , entendre ses sermons, lire ses lettres ou ses livres de piété sans se sentir atteint de la flamme qui le dévorait; iv° un détachement si universel de tous les objets créés qu'il n'eût pas voulu que son cœur s'attachât aux personnes les plus saintes. « Oh! qu'il est rare », disait-il, « de trouver sur la terre des âmes à qui Dieu seul suffise ! Qu'il y a peu de personnes qui puissent dire en vérité avec l'humble et dégagé saint François d'Assise : Mon Dieu et mon tout 1 Quand on s'est défait de l'attache aux personnes du siècle, l'on se prend , et quelquefois presque sans s'en apercevoir, à celles qui sont à Dieu. »
Pour lui il gardait une conduite absolument différente. 11 aimait tous les hommes, et surtout les gens de bien; mais il les aimait sans attachement, sans empressement pour leur estime et pour leur amitié. 11 les aimait en Dieu et pour les seuls intérêts de Dieu. « O mon âme! »se disait-il à lui-même, « donnons toute notre attention à l'adorable Jésus. Contemplons-le dans cet état doulouoù il soulfre une
reux ou il soutire une extrême privation
des entretiens dû bien-aimé de son de toutes les créatures, pour nous apprendre
. C'était là que plongé dans le sein de qu'il n'y a que Dieu seul à qui nous devions
nous arrêter. Jésus est si peu aimé des hommes qu'on voit un peuple nombreux demander sa mort, et crier à haute voix : Qu'il soit crucifié ! Les magistrats et le gouverneur le condamnent. Un roi le méprise avec dédain et le traite d'insensé. Le grand prêtre le déclare d'gne de mort. Ses propres disciples prennent la fuite et l'abandonnent. Le plus zélé d'entre eux le désavoue avec imprécation devant une malheureuse servante. O mon aimable Sauveur! quelle part aviez-vous pour Jors dans l'esprit et dans l'estime des créatures? Après un exemple si
(o5) M. Boudoiï Corrigea dans ce livre beaucoup tes, dont le Saint-Siège avait condamné la fausse d'expressions, de Crainte que le* nouveaux quiëiii- spiritualité, n'en abusassent cWrtrt son intention.
touchant, oserions-nous encore désirer l'estime et 1'alfection des hommes? Allons, mon âme, quoi qu'il puisse nous en coûter, santé, vie, réputation, amis, allons sur le Calvaire avec notre adorable roi ; tenons-lui compagnie avec sa très-sainte Mère et le disciple bien aimé. Allons et mourons avec lui. Mourons au point d'honneur, au désir des bien temporels, aux plaisirs des sens, à nos amis, à nos plus proches ; mourons à tout, afin que ne vivant plus à nous-mêmes, ni pour nous-mêmes, nous ne vivions plus que de la vie de Jésus, vie cachée en Dieu et en Dieu seul. »
Ce n'est là qu'une faible esquisse des sentiments que l'homme de Dieu puisait dans l'oraison. Mais ce ne fut pas le dernier avantage qu'il en remporta. S'il y trouvait de quoi former en lui, de quoi perfectionner l'homme nouveau, il y trouvait des lumières sûres pour la sanctification du prochain. C'était là qu'il découvrait les artifices de l'homme ennemi , la corruption de la nature, les remèdes les plus propres à guérir les maladies de l'esprit et du cœur, et cette sage variété de leçons et d'avis, dont avaient besoin ceux qui de toutes parts s'adressaient à lui pour avoir ses décisions. C'était là qu'il voyait les plaies de l'Eglise, qu'il gémissait de ses maux, qu'il priait l'Esprit- Saint de former dans son cœur ces soupirs ineffables qui sont exaucés. C'était là qu'il se revêtait de cet esprit de force qui lui était nécessaire, soit pour remplir ses emplois malgré les contradictions, soit pour embellir la maison de Dieu malgré les obstacles de l'enfer et de ses ministres, soit pour mépriser les dangers et les peines sans nombre dont les voies de son zèle étaient parsemées. C'était là qu'il pleurait avec des larmes de sang l'inaction, et quelquefois les désordres de celte multitude d'ecclésiastiques qui ne pensent à rien moins en se mettant sous l'étendard de Jésus-Christ qu'à le prendre pour la portion de leur héritage; et que son esprit, comme celui de saint Paul, était dans la détresse, en voyant des clercs sans vocation, des bénéficiers sans autre dessein que celui de vivre plus à leur aise, des abbés, des prieurs, dès curés sans zèle pour les intérêts de Dieu, sans attention aux besoins de leurs frères, sans amour pour les règles et pour la discipline. Enfin, c'était là, et ce ne put être que là, qu'il sut amasser ce trésor de vertus, qui, quoi qu'en aient pu dire l'erreur et la calomnie, ont fait de lui un des plus vertueux prêtres que Dieu ait donnés à son Eglise dans ces derniers temps.
Nous finirons cet article par une remarque qui peut être de quelque utilité. M. Boudon ne blâmait pas la pratique établie en plusieurs communautés de rendre compte de son oraison, mais il en blâmait l'abus. « Autre chose est, » disait-il, «de rendre simplement compte de ce qu'on a pensé dans sou oraison; autre chose de s'occuper de ce compte durant l'oraison. Cependant, » poursuivait-il, «cet abus est foi l ordinaire, particulièrement parmi les jeunes personnes qui
n'ayant pas grande facilité de s'expliquer, ou n'étant pas versées dans l'exercice de l'oraison, dans la crainte qu'elles ont de la confusion, si on les oblige de parler, passent une partie du temps destiné à la méditation à se préparer à cette reddition de compte. En sorte qu'au lieu de s'occuper de Dieu ou des mystères, ou de quelques vérités chrétiennes par amour de Dieu, elles sont tout occupées de leur supérieur ou de leur directeur. Ceux qui gouvernent les novices dans les maisons religieuses, ou qui ont soin de jeunes personnes dans les autres communautés, doivent veiller à empêcher cet abus, en ne les pressant pour ces sortes de répétitions qu'avec une modération qui leur laisse la liberté de s'occuper de Dieu.
« Le saint homme ajoutait que le démon ne s'oublie pas dansées rencontres; qu'il fait tous ses efforts pour désoccuper les âmes de Dieu et les occuper de la créature, quoique sous de bons prétextes, parce qu'il sait qu'il n'y a rien de grand, rien de solide à attendre d'une communauté où il y a peu d'occupation affectueuse et cordiale de notre Seigneur Jésus-Christ. » Si cela est ainsi, que pourrait-on attendre de celles où la vraie méditation serait presque entièrement inconnue? § Y. — Sa religion.
La religion, c'est-à-dire cette première des vertus morales qui porte l'esprit et le cœur à rendre à Dieu, comme au souverain maître de toutes choses, le culte et l'honneur qui lui sont dus, devrait être comme naturelle à tous les ecclésiastiques. Dévoués par état au ministère des autels, rien de ce qui concerne la gloire de l'Etre suprême à qui ils sont érigés ne peut leur paraître indifférent. Ce fut de ce principe si fécond eu conséquences que partit le saint prêtre dont nous tâchons d'effleurer les vertus. La foi, qui lui rendit Dieu présent, ne lui inspirait que des sentiments dignes de sa bonté infinie. De quelque côté qu'il portât ses regards, il ne voyait que ce grand arbitre de l'univers. L'idée de sa gloire, de sa magnificence, de ses intérêts, du profond respect qui lui est dû, le suivait en tous lieux, et principalement en ceux où il veut être honoré. Ecoutons-le discourir sur celte matière; c'est notre méthode, et la piété y gagne toujours.
« Je connais, » dit-il, et nous sommes &ûr que c'est de lui-même qu'il parle, quoique son humilité s'efforce de donner le change, « je connais des personnes qui, dans une vue pénétrante de la majesté de Dieu, ont pour tout ce qui regarde son cuite une vénération inconcevable. Tous Jes lieux et toutes les choses consacrées au service de Dieu, comme les temples, les chapelles, les ornements, les cimetières, les images, les chapelets, les scapulaires, et généralement tout ce que l'Eglise approuve, sont pour elles l'objet d'un respect inexplicable. Elles se donneraient bien de garde de faire de nos égiises un passage ; elles n'y entrent que pour rendre leurs adorations à la majesté suprême. Si elles font voyage, et qu'elles passent devant nos s.acres temples, elles ne manquent pas de descendre de cheval pour donner à
Jésus-Christ, résidant en ces saints lieux, itcs marques de leur vénération pour lui. Elles sont saisies de frayeur au moment qu'elles y entrent, et si elles sont obligées d'y dire quelques paroles, elles le font è voix basse et d'une manière qui marque assez combien elles sont pénétrées de la présence de Dieu. Quelque part qu'elles se trouvent, si elles entendent dire quelque chose qui regarde sa grandeur, dans l'instant elles se sentent précipitées dans un abîme d'anéantissement devant cet être in-r fini ; et c'est en quoi elles ont le bonheur d'être bien éloignées de ces personnes qui, quoiqu'elles fassent profession de piété , parlent de Dieu en certaines occasions avec si peu de respect, si peu d'attention, le faisant môme entrer dans leurs badinages, que vous diriez qu'elles ne le connaissent pas.»
C'est ainsi qu'en notre pieux archidiacre le respect pour la Divinité en produisait un autre pour tout ce qui à rapport à elle. Il ne regardait les sacrements qu'avec une sainte frayeur. II ne les administrait qu'avec crainte. Saisi, déconcerté du peu de préparation que ia plupart des pénitents apportent au sacré tribunal, il s'écriait avec douleur : « Où est donc la foi ?Qu'est-elle devenue?» J'ai connu un prince,» ajoutait-il, « qui pour se soulager de la gravelle dont il était tourmenté, s'abstenait de chair, de poisson, de toutes les délices de la vie, et menait une vie plus mortihée que celle des plus austères religieux. Si un confesseur lui avait prescrit, non pour plusieurs années, mais pour quelques mois, use pareille abstinence, alin de le délivrer îles peines de l'autre vie, n'eût-on pas taxé cette conduite d'indiscrétion et d'un zèle trop outré ? Oui, sans doute, car on ne trouve personne, ni parmi les grands du siècle, ni parmi les gens du commun, qui se mortifie de la sorte pour éviter les tourments de l'enfer, puisqu'à peine en trouve-t-on qui veuillent faire la pénitence qu'on leur enjoint, et suivre les conseils qu'on leur donne pour leur salut. O hommes, ne connaîtrezvous jamais assez le prix des sources de votre sanctification! »
Mais, et il nous l'a déjà fait entrevoir, il ne fallait pas d'aussi grands objets que les sacrements pour mériter sa plus respectueuse attention ; un des cheveux de l'Epouse l'attirait tout entière. Ce qui la touchait, quelque petit qu'il fût en soi, lui paraissait intéressant. 11 admirait la conduite del'Esprit-Saint, à qui tout ce qui regarde la nouvelle Jérusalem a semblé si auguste qu'il lui a donné des ministres pour fermer et pour ouvrir ses portes ; pour préparer l'encens qui doit fumer devant elle ; pour allumer et pour porter la lumière dont elle se sert afin de répandre la dignité sur ses offices; pour bannir de son enceinte ceux qui, parleur immodestie et l'indécence de leurs attitudes, oseraient la profaner.
îl avait admirablement bien pris ces sentiments religieux, et par rapport aux ministres de l'autel, et par rapport aux lieux saints. 1! honoiait si profondément Jésus-Christ eu
la personne de ses prêtres qu'il les reconduisait toujours la tête découverte, et jusque dans la rue. Il ne leur écrivait guère qu'à genoux. Il ne parlait jamais d'eux que dans des termes pleins d'honneur et d'estime pour leur caractère et pour leurdignité. Il ne voyait qu'avec indignation les oints du Seigneur traités d'une manière peu proportionnée à l'éminente grandeur de leur condition.
A l'égard des lieux saints, sa douleur la plus profonde était de les voir déshonorés, soit par le peu de modestie dansles personnes ou dans les postures, soit par la liberté qu'on se donne d'y parler mal à propos. Ce scandale qui frappe moins, parce qu'on y est presque accoutumé, le faisait entrer dans une sainte colère, que la maladie du respect humain n'arrêtait point. Il s'y opposait surle-champ, quoique toujours avec prudence. 11 éclatait contre dans ses entretiens, et surtout dans ses sermons, avec une force, une véhémence, dont la faiblesse de son tempérament paraissait incapable. Il priait, il conjurait les supérieurs de remédier à ce criminel abus. Il a fait un livre entier sur cette matière. Son zèle pour la maison do Dieu s'y fait sentira toutes les pages; et malgré sa douceur, on l'y trouve presque dès rentrée un enfant du tonnerre.
Ce que la religion lui faisait faire en faveur des temples matériels, il le faisait bien plus volontiers en faveur de ceux qui sont, ou qui peuvent devenir les temples du Saint- Esprit. Nuit et jour il n'était occupé que de la pensée d'établir le règne de Dieu dans tous les cœurs. C'est là que tendaient ses écrits, ses travaux, ses jeûnes, ses aumônes, ses macérations, ses vœux, ses pèlerinages, ses fréquentes neu vaines et ses oblations plus fréquentes encore de l'Agneau sans tache. Vers la fête de Noël il écrivait à ses amis, pour les prier d'obtenir du ciel par une pieuse et vive considération, que le divin Enfant que l'Eglise adore dans ces saints jours triomphât dans toutes les parties de l'univers. Pendant les guerres qui ont agité l'Europe de son temps, il souhaitait avec ardeur que les ennemis de l'Eglise fussent humiliés, comme elle le souhaite elle-même dans ses litanies ; et que ne pouvait pas la prière assidue d'un juste si puissant auprès de Dieu ? Au reste, dans les nouvelles publiques et particulières, il ne voyait et il ne cherchait que la religion. Tout ce qui pouvait y porter coud l'affligeait sensiblement ; et ce ne fut qu'avec bien de la douleur qu'il vit un prince étranger, njais catholique, s'unir pour des intérêts profanes avec des puissances engagées dans l'erreur, et dont les succès ne pouvaient être que funestes à l'Eglise. « Hélas 1 » dirait-il, « un seul degré de votre gloire, ô mon Dieu, est plus considérable que toutes les monarchies du monde ; cependant votre gloire est négligée, et l'on va jusqu'à faire des ligues pour s'y opposer. Serat-ildonc toujours vrai, comme le disait l'Apôtre, que chacun cherchera ses propres intérêts, et que personne ne cherchera ceux
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de Jésus-Christ? Mettez fin, Dieu de miséricorde, à un oubli qui vous est si injurieux. Répandez vos biens et vos grâces sur Sion, votre sainte Eglise, et que l'éclat de votre gloire en sorte depuis l'Orientjusqu'à l'Occident. »
Mais rien ne fait mieux connaître le tendre, le solide de la religion du grand archidiacre, queson respect pour les deux plus augustes mystères que cette même religion ait à nous présenter. 11 avait sur l'un et sur l'aut»e des sentiments si beaux, si propres à réveiller la foi et à nourrir la piété, que les gens de bien ne nous passeraient pas de les leur dérober.
§ Yl. — Sa piété envers la sainte Trinilé.
L'ineffable mystère d'un Dieu en trois personnes, si peu honoré delà plupart des Chrétiens, parce qu'il en est si peu connu, fut toujours le premier objet de la piété de M. Boudon. Et plût h Dieu que le christianisme, le sacerdoce môme, eussent en ce point bien des gens qui s'efforçassent de l'imiter !
Sa foi, quant à ce premier dogme de la religion, se fortifiait par les motifs qui l'ont altérée, ou môme anéantie dans les téméraires scrutateurs delà divine majesté. L'incompréhcnsibilité du mystère était pour lui une raison de le croire ; il sentait qu'une chose si sublime, si supérieure aux notions communes de l'intelligence humaine, n'aurait jamais eu ni martyrs, ni défenseurs, si elle n'avait été révélée. De là ces paroles aussi pleines de sens qu'elles sont pleines de soumission et d'amour : « 0 Trinité incompréhensible, qui surpassez toute raison, tout entendement, toute lumière des hommes et des anges, et qui n'êtes comprise que de vous seule ! cette élévation infinie audessus de ma faible capacité est une vraie raison qui me porte davantage à croire la grandeurde votre mystère. Les ténèbres sacrées qui environnent de toutes parts le lieu que vous habitez, m'en donnent des clartés et plus certaines et plus vives. Ah ! je voudrais, dans la fermeté que j'en reçois par votre grâce, donner non-seulement ma vie, mais un million de vies pour en soutenir la vérité. Je vous supplie en toute humilité, que la profession quej'eu fais présentement se renouvelle autant de fois que je respirerai, et surtout au moment de ma mort. Oui, Seigneur, je prends le ciel et la terre à témoin que je veux vivre et mourir en cette foi, et que j'anathématise toutes les erreurs qui y sont contraires. »
De cette foi si vive, si éclairée, si capable de rapprocher son objet et de le rendre toujours présent , naissaient tous les effets qu'elle produit, lorsqu'elle ne trouve point «l'obstacle à son opération. U:i respect qui allait jusqu'au tremblement devant cette adorable majesté était le premier de ces effets et le principe efficace d'un grand nombre d'autres. Toujouis plein de l'idée et de la grandeur d'un l'ère tout -puissant , d'un Verbe qui est la sagesse par es-ence .
d'un Esprit qui sonde toutes les profondeurs , Boudon, relégué au fond d'un désert, n'eût rien voulu faire dans sa solitude qu'il n'eût pu faire devant l'univers assemblé. C'était sous les yeux de ces trois personnes qu'il travaillait, qu'il conversait, qu'il prenait sa nourriture pendant le jour, et son repos pendant la nuit. Tantôt frappé, saisi d'étonnement. , il se prosternait le visage contre terre; et, par cette posture d'anéantissement , il donnait aux anges un spectacle que les hommes ne pouvaient avoir qu'à la dérobée. Tantôt profondément recueilli au dedans de lui-même, il demeurait comme un courtisan devant son prince, dans un humble silence [tour éoouter la sagesse éternelle qui lui parlait au cœur. Tantôt comme un fidèle serviteur, il attendait en paix les ordres de son maître pour courir, au premier signal, où sa voix daignerait l'appeler : et c'est pour cela qu'en sa maison il demeurait presque toujours la tête découverte.
A ce profond respect pour \es trois augustes personnes de la Trinité se joignait une conversation , une espèce de société toute céleste. Dans ces communications intimes , qui ne peuvent se bien décrire que par ceux qui en ont goûté la douceur, le saint prêtre s'entretenait tantôt avec le Père, dont il bénissait la toute-puissance , qui l'avait, comme toutes les autres créatures , tiré du néant pour la gloire de son nom ; tantôt avec !e Fils, dont il adorait les grandeurs, et qu'il remerciait tendrement de ce qu'après avoir souffert la mort pour son salut et pour celui de tous les hommes, il voulait bien encore être leur aliment dans l'Eucharistie; tantôt avec le Saint-Esprit, dans lequel il exaltait la bonté infinie par laquelle il sanctifie nos unies. En son particulier il lui rendait de très-humbles actions de grâces de ce qu'il l'avait fait chrétien , régénéré , nourri et fortifié par les sacrements, honoré du sacerdoce, soutenu et béni dans ses fonctions.
De là, rentrant < ans une vue plus générale des perfections qui sont communes aux trois adorables personnes, il se retirait avec le Fils et le Saint-Esprit dans le sein du Père, pour y puiser par grâce la force , la vie, la sainteté qu'elles ont par nature. « Quel repos, » disait-il, car il n'appartient ru'à lui de donner du corps à des matières si sublimes et si spirituelles, a quel repos pour un chrétien qui considère partout la Trinité sainte avec ses grandeurs ; qui voit cette puissance suprême à qui toutes les créatures de l'univers, et les démons mêmes sont assujettis dans les enfers? Que doit craindre celui qui est appuyé sur un tel bras? Si Dieu est partout avec ses grandeurs, il est donc partout avec ses bontés divines, et les bontés d'un Père infiniment riche en miséricorde. Il y est donc avec sa sagesse qui gouverne toutes choses, et qui dispose de tout d'une manière admirable. 11 y est donc avec une Providence qui accable de ses bienfaits les
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faibles créatures; qui étend ses ailes sur elles, comme un aigle sur ses petits; qui les charge sur ses épaules; qui les porte dans son sein comme une tendre mère ; qui lient leur nom écrit dans ses mains, et qui proteste qu'elle ne les oubliera jamais, qu'elle veille à leur garde avec des soins admirables, et que chez elle le dernier de leurs cheveux est en ligne de compte. Quel moyen après cela de ne pas mettre toutes ses espérances dans un Dieu si puissant, si bon , si libéral , et de ne s'y pas reposer avec un parfaite tranquillité? »
Mais de toutes les perfections de la Trinité, il n'y en avait point qui le touchât , qui enlevât son cœur comme la sainteté. Au nom du Dieu saint et trois fois saint, il se voilait la face, il s'anéantissait comme les chérubins : « Dieu de l'éternité, » s'écriait-il,» vous êtes infiniment saint, et votre divine parole nous apprend que personne n'est saint comme vous. Père éternel, vous êtes saint, parce que vous êtes tout-puissant , et que le péché n'est qu'un effet de la faiblesse et de l'impuissance. Fils unique du Père , vous êtes saint , parce que vous êtes la sagesse même, et que le péché n'est que folie et qu'illusion. Esprit du Père et du Fils , vous êtes saint, parce que vous êtes la bonté substantielle , et qu'elle ne peut s'allier avec le mal du péché. C'est donc avec vérité que vous répétez tant de fois dans vos Ecritures que vous êtes samt... Votre être est la sainteté même: et c'est le cantique que les séraphins chantent incessamment à votre gloire. Mais souffrez, ô Père de miséricordes, que vos pauvres créatures de ce bas monde mêlent leurs faibles voix à ces esprits sublimes, pour chanter et pour publier de concert avec eux que vous êtes le Dieu saint , et que vous n'appelez votre peuple une nation sainte que dans la vue de lui communiquer votre sainteté. »
Ces sentiments si dignes de Dieu qui les inspirait, Boudon eût voulu, au prix de son sang, les voir répandus dans toutes les parties du monde. Et ces souhaits n'étaient pas chez lui de vaines et stériles idées. Dans ses visites, ses voyages, ses missions, partout où il trouvait des personnes qui ignoraient , ou qui ne connaissaient pas suffisamment ce mystère capital de la religion, il les en instruisait avec une patience que la stupidité la plus grossière ne rebutait point. Il apprenait à chacun , selon sa portée , la manière d'honorer, d'invoquer, de servir ces trois adorables personnes. Si quelque chose dans ces occasions eût pu faire succéder l'indignation à sa douceur naturelle, c'eût été ld négligence de quelques pasteurs qui n'étudiaient, ni pour eux, ni pour les autres, ce dogme important dont la méditation ne sert pas moins à l'amour qu'à la foi.
Ce fut pour remédier à ce désordre qu'il parla si souvent de la sainte et suradorable Trinité dans ses ouvrages, et qu'il en composa un dont elle est l'unique sujet. Mais à
son ordinaire, il joignit constamment la pratique aux écrits. Il offrait souvent l'auguste sacrifice pour honorer ce grand mystère. La fête de la Trinité était pour lui la solennité des solennités. Il invitait à la célébrer dignement tous ceux à qui il connaissait du goût pour la solide piété. Se* pensées, ses paroles, ses actions, ses souffrances étaient autant de victimes dont il lui faisait hommage. Le nombre de trois, que les esprits célestes, en chantant sa sainteté infinie , ont consacré à son honneur, revenait souvent dans ses exercices de dévotion. C'est ainsi qu'il jeûnait trois jours , que dans une église il visitait trois autels , qu'il donnait l'aumône à trois pauvres honteux, qu'il récitait trois fois' le chapelet composé pour adorer le Père par le Fils, et le Fils comme le Père par l'Esprit-Saint, qui est le lien de tous les deux. Quoiqu'il n'y eût aucun ordre religieux qu'il n'aimât très-sincèrement , il avait néanmoins une singulière affection pour celui de la Merci , que son nom seul invite à glorifier sans cesse un seul Dieu en trois personnes, et qui pour en soutenir la créance a si souvent prodigué son sang et sa vie.
§ VII. — Sa piété envers l'humanité sainte de Jésus-Christ.
Parmi les illusions des nouveaux mystiques, il s'en est trouvé une qui seule était capable de décrédiler leur système. Sous prétexte d'aller immédiatement à Dieu, et de se perdre dans son sein par la sublimité de leur contemplation, ils dédaignaient tous les objets sensibles. Un coup d'oeil sur les saints, sur la Mère de Dieu, et même sur l'humanité du Sauveur, n'était propre, selon eux, qu'à les dégrader. C'était le lait des enfants; ce ne pouvait être la nourriture des parfaits.
Saint Paul, quoique élevé jusqu'au troisième ciel, était bien éloigné d'une si monstrueuse opinion. S'il savait méditer ces ineffables secrets ^a'il avait entendus, il ne savait pas moins bien méditer Jésus-Christ, et Jésus-Christ attaché à la croix. 11 le voyait partout, il en parlait sans cesse. C'est de Jésus-Chnr-t qu'il était ambassadeur et ministre plus qu'aucun autre. C'est pour Jésus- Christ qu'il se livrait à la mort tous les jours de sa vie. S'il sait quelque chose sur la terre, c'est Jésus-Christ qu'il fait profession de savoir. Un apôtre si plein de l'Homme- Pieu n'était pas disposé à le mettre à l'écart, comme un objet dont le souvenir aurait pu retarder les progrès de son union avec la Divinité.
Instruit à son école et formé par ses leçons, le grand archidiacre d'Evreux se fit un devoir de penser comme lui. La voie d'une contemplation abstraite, qui exclut toute pensée de Jésus-Christ, lui parut une erreur; et c'est ainsi qu'il en parle dans sa vive flamme d'amour. Quoique très-éclairé sur les grandeurs divines, quoique souvent et très- souvent plongé dans la vue et dans l'amour de la sainte Trinité, il eut
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un soin particulier de suivre dans tous ses états l'humanité du Sauveur, et de s'unir à lui par les plus vifs et les plus tendres sentiments. Si comme un cerf il s'éleva jusqu'au sommet de ces montagnes où la vérité fait entendre immédiatement sa voix, il sut, comme la colombe, se cacher dans les trous de la pierre, et s'y mettre à l'abri des insultes du milan. Mais n'oublions pas que c'est l'homme de Dieu qui doit parler ici, et que lorsqu'il s'agit de son amour pour Jésus- Christ, personne ne peut le rendre comme il se rend lui-même.
« Ahl mon très-doux Sauveur, «disait-il, « que mon âme se sépare de mon corps en prononçant votre divin nom 1 O aimable Jésus, et plus aimable un million de fois qu'on ne peut le dire , que je vous aie toujours en la bouche et au cœur 1 O Seigneur, à qui irons-nous si nous n'allons à vous? Vous êtes la voie, et quiconque en suit une autre est dans l'égarement. Vous êtes la vérité; celui qui ne vous écoute pas est dans le mensonge. Vous êtes la vie, celui qui n'est pas uni à vous est dans la mort. »
« Non,» poursuivait-il, «ce n'est que parce divin médiateur, que nous allons à Dieu seul...Pourmoi,c'estdans ce divin sanctuaire de la très-sainte humanité de Jésus-Christ que je vois dans un grand jour les vérités de l'Evangile. C'est là que je vois, à n'en point douter, que le bonheur de cette vie consiste à être malheureux; que toutes les croix qui nous arrivent doivent être reçues à genoux, avec de profonds respects, et toute la reconnaissance possible. »
Ces tendres sentiments avaient pour base l'étude réfléchie qu'il avait faite des grandeurs de son aimable Jésus. 11 en naissait en lui un mouvement d'amour et de tendresse que toutes les eaux de la mer n'auraient pas éteint. «Certainement, «disait-il, «tout ce que les anges et les hommes pourraient se figuier d'aimable, se rencontre dans mon Jésus. 11 est infiniment aimable, à raison de ses grandeurs divines, puisqu'il possède la plénitude de la divinité corporellement. Il est infiniment aimable à raison des perfections de sa très-sainte humanité, puisque ces perfections charment tous les saints, et que leur contemplation embrase dans le ciel les plus hauts séraphins. Il est infiniment aimable à raison des obligations infinies que nous lui avons, puisqu'il nous a délivrés des tourments infinis de l'enfer. Il est infiniment aimable pour tous les biens qu'il nous a mérités : biens infinis dans leur grandeur, puisque c'est la possession de Dieu même; biens infinis dans leur durée, puisqu'ils sont éternels; biens infinis dans leur totalité, puisqu'ils sont l'assemblage de tous les biens. Enfin mon Jésus est infiniment aimable , à raison de la manière dont il nous a aimés. Tous les moments de sa vie divinement humaine étaient plus précieux que le bonheur éternel de tous les prédestinés; cependant il a bien voulu la donner pour nous.O mon cœur, mon cœur, élargissons-nous donc ici, pour nous laisser
perdre dans cet abîme d'amour. Mais pouvons-nous bien contenir nos larmes sur nos froideurs, nos glaces, nos ingratitudes 1 Pour les pleurer , il faudrait des torrents qui coulassent cre nos yeux autant de temps qu'il nous en reste à vivre. Mais, hélas 1 on ne voit sur ce point que la plus déplorable insensibilité.
« On passe les jours , les semaines, les années , et presque toute la vie dans une continuelle occupaiion des choses de la terre; pendant que l'on vit dans un oubli perpétuel des obligations infinies que l'on doit avoir à l'aimable Jésus. Car enfin quelle part a-t-il dans les desseins des hommes, dans leurs pensées, dans leurs affaires, dans leurs discours? Eh! quelle part lui donnet-on même dans ses prières etdans ses actions de piété! Hélas! vous diriez que ces prières et ces actions de piété ne sont que des bagatelles tant on y apporte de langueur et do distractions! et souvent avec cela une demi-heure de temps dans un exercice si mai fait, paraît bien longue à plusieurs, et leur donne de l'ennui. »
Pour dédommager en quelque sorte le Seigneur Jésus d'une indifférence aussi outrageuse, Boudon l'éludiait tous les jours de sa vie. C'est dans ce grand livre qu'il apprenait le mépris de soi-même , l'obéissance à ses supérieurs, la douceur envers ceux qui lui étaient soumis, la compassion envers les pécheurs , la libéralité envers les pauvres, la charité envers tous les hommes, le pénible amour des ennemis. C'est sur ce divin modèle qu'il compassait toutes ses actions, qu'il réglait toutes ses démarches, qu'il dirigeait tous les mouvements de son cœur. Pour tout dire en un mot, Jésus-Christ était sa vie, son trésor, son amour, ses espérances, ses délices , son médiateur, son Dieu, son tout.
Cet amant passionné du Dieu Sauveur, cet homme si sensible aux biens que Jésus- Christ est venu apporter sur la terre, devait faire, et fit en effet toute l'estime possible de la grâce du christianisme ; grâce qui unit les fidèles à l'Homme-Dieu , comme les membres à leur chef, et qui, comme parle l'Apôtre, les fait os de ses os, pour ne faire de lui et d'eux qu'un seul corps mystique. H était si touché de cette faveur, qui, dans le premier des sacrements de la nouvelle loi, nous fait enfants de Dieu, héritiers de sa gloire, frères et cohéritiers de Jésus-Christ, temples de l'Espril-Saint , rois et prêtres, qu'il aurait en quelque sorte désiré qu'elle devint la ratière éternelle de tous lesl'ivres, de tous les entretiens, de toutes les prédications. Son ardeur sur ce point redoublait avec l'âge. 11 n'était presque plus maître sur la fin de ses jours ni de sa gratitude, ni des termes qui l'énonçaient. Il en parlait à tout le monde , à ses amis , à ceux qui étaient sous sa conduite, aux personnes qui avaient quelque rapport à lui. Ses ouvrages, ses lettres, ses discours en étaient pleins.
« Je disais et redisais la sainte nuit de Noël,» écrivait-il à un pieux ami,« je disais :
lotus in me Chrislus, totus, totus. Oui , Monsieur , il faut cesser de vivre de notre vie, pour ne plus vivre que de la vie de Jésus-Christ. Tout ce qui est en nous , nos desseins, nos conversations , nos souffrances, nos actions les plus visibles, tout doit être digne de l'Homme-Dieu. »
Quoique le Saint-Esprit l'appliquât d'une manière admirable a toutes les dispositions intérieures, et à tous les états de ce premierné d'entre les morts , dont il l'avait rendu frère par la grâce du baptême, il est sûr cependant qu'il était lié par un aurait particulier à la vie cachée, aux sor (Fiances et à la charité du Sauveur. Celui do ses ouvrages qui a pour titre : La vie cachée avec Je'sns- Chrisl en Dieu, en est une preuve des plus sensibles. « Pour moi,» dit un de ses amis, « je confesse que sa lecture m'enlève ; et il m'a paru que M. Boudon était entré si avant dans toutes les dispositions du Verbe fait chair que, pour parler avec l'Apôtre, il a pris avec tous les sair's les mesures de la charité , de l'humilité et des autres vertus de son Sauveur. Car jamais il n'aurait pu nous donner les traits de ce nouvel homme, de cet Homme-Dieu, avec tant de lumières, s'il ne les avait eus lui-môme profondément gravés dans son cœur. »
Aussi lâchait-il de les exprimer tous, et surtout ceux qui retraçaient parfaitement les peines, les humiliations, l'anéantissement de son divin Maître. « Ne serait-il pas honteux, » disait-il après saint Bernard, « de voir les membres d'un chef percé d'épines vivve sans peine et sans affliction? Et que peut-il nous arriver de meilleur que ce qu'un Dieu a eu pour son partage? Qu'est-ce que le Père éternel a accordé à son Fils bien-aimé, sinon des croix, des opprobres et une mort honteuse? Le monde, il est vrai, n'entend point ces vérités ; la nature ne les goûte pas : mais le vrai chrétien qui se conduit par les règlc^ de la foi, et qui a en lui-même les sentiments de Jésus-Christ, les conçoit parfaitement. Et c'est pour cela que s'unissant par la partie supérieure de •son âme à Jésus-Christ souffrant, il adore la divine main qui le crucifie; il l'aime , il la remercie, il se soumet entièrement à sa conduite. Certainement apnôs l'estime que Jésus-Christ, notre bon Sauveur, a faite des souffrances , comment ne pas voir qu'elles sont d'un prix inestimable ? Comment ne pas profiter des leçons et des exemples d'un si grand maître? »
« C'est, » disait-il encore, « c'est Jésus- Christ qui est toute la religion du ciel et de la terre, et le parfait christianisme consiste à l'aimer et à l'imiter. C'est, comme l'assure saint Paul, le fondement unique sur lequel tous les états intérieurs sont appuyés. » Ce fut sur cette pierre vivante et éternelle que le grand archidiacre fonda l'édifice de son salut: et c'est pour cela que ni le vent impétueux de la tentation , ni les fleuves des afflictions ne purent jamais l'ébranler. Heureux qui sait comme lui bâtir sur un fondement aussi solide ! il soutiendra sans con-
fusion le regûrd de ses ennemis , lorsqu'il leur sera confronté au tribunal du souverain Juge: Non confundetur, cum loquetur inimicis suis in porta. [Psal. cxxvi, 5.)
§ VIII. — Sa jvéïé envers le très-saint Sacrement de l'autel.
Un grand homme disait autrefois que la vie du vrai chrétien est une vie d'étonnement et d'admiration ; si à ces sentiments vous ajoutez l'amour le plus vif et la plus parfaite reconnaissance, vous aurez les plus beaux traits de celle de M. Boudon.
Il ne se lassait point d'admirer l'infinie bonté avec laquelle son aimable Jésus fait sur la terre sa demeure dans nos tabernacles. C'est à cette occasion qu'il s'écriait: « O Dieu d'amour, qu'une âme demeure étrangement étonnée , lorsqu'à l'aide des rayons de la grâce, elle découvre une vérité si consolante 1 Son esprit reste tout interdit. Elle sent que quand une créature parlerait le langage des anges et des hommes, elle ne pourrait donner qu'une faible idée de la bonté par laquelle le Dieu des miséricordes s'est choisi une demeure parmi les hommes. »
Mais plus cette faveur attendrissait le cœur de notre saint prêtre, plus il souffrait de voir combien peu la plupart des Chrétiens y font d'attention. 11 a lui-môme avoué qu'il élait inconsolable de voir le Dieu d'amour si méconnu; et l'horreur qu'il avait pour le monde venait en partie de ce qu'il ne découvrait eu lui que la plus stupide insensibilité à l'égard de son Créateur et de son Sauveur. « Ahl mon Dieu,» disait-il, «faut-il que vous avez pour les hommes un amour si excessif, e. qu'ils soient si ingrats, si insensibles I La plupart des églises de la campagne sont désertes pendant toute une semaine; Jésus-Christ y est comme un passereau solitaire, et comme le pélican dans le désert. Personne ne va lui tenir compagnie : est-il une dureté de cœur aussi prodigieuse ? On se fait un honneur de faire sa cour aux rois et aux princes de la terre : le Boi des rois reste seul ; et quoiqu'il soit assis sur le trône de sa miséricorde, personne ne va lui demander des grâces. Votre auguste sacrement, ô D:.3u d'amour, devrait être le rendez-vous de tous les cœurs affligés , le trésor de tous les pauvres , l'asile de tous les malheureux, le pain spirituel de tous les faméliques. Une seule heure passée à vos p:2ds vaut mieux que mille autres passées dans les tabernacles des pécheurs : cependant vous n'êtes ni visité, ni adoré, ni aimé. O charité sans bornes, n'aura-t-on jamais de retour pour vous? » etc.
Il invitait de toutes ses forces à ce juste retour tous ceux qui voulaient bien entendre sa voix, et rien ne l'eût plus charmé que de les voir se réunir , comme des aigles, autour de ce corps adorable. « C'est là,» écrivait-il, «qu'il faut nous rendre avec toutes les ardeurs possibles, pour fui offrir avec le sacrifice de nos cœurs celui de nos vœux et de nos adorations. Venez donc y
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adorer la majesté divine , le Dieu de l'univers. Mais souvenez-vous bien qu'il est écrit que les hommes doivent s anéantir dune religieuse frayeur, en entrant dans le sanctuaire où il habite avec toutes ses grandeurs. »
Rien de plus beau, de plus chrétien que ces sentiments : Boudon ne s'en contentait pas; il était exact à les mettre en pratique. S'il se réveillait la nuit, .comblé de joie dans la pensée qu'il aurait bientôt le bonheur de célébrer : « O mon Ame, » disait-il, « nous ne tarderons pas à entrer dans la maison du Seigneur! Nous l'adorerons dans son saint temple, et nous bénirons son nom. » S'il prenait ses habits, il disait : « Que vos prêtres, Seigneur, soient revêtus de justice, et que vos saints tressaillent d'allégresse à l'approche du moment, où ils auront le bonheur de vous posséder! «S'il entrait dans une Eglise :« C'est ici mon repos,» disait -il, « c'est ma demeure dans les siècles des siècles , parce que le Seigneur l'a choisie. Que chacun prenne parti à son gré; pour moi je veux que ce lieu soit ma plus douce et plus continuelle habitation. Il sera à mon égard cette tour de David d'où pendent mille boucliers, une cité de refuge, un sanctuaire inviolable, un asile assuré dans toutes mes tribulations »
Une des choses qui le touchaient davantage dans ses réflexions sur ce mystère d'amour, c'est l'extrême facilité avec laquelle le Sauveur s'y laisse approcher. « Quelle bonté, » disait-il, « Jésus-Christ est pendant toute la semaine dans nos églises les plus abandonnées, afin que le pauvre peuple n'ait pas , les dimanches et les fêtes , la peine de l'aller chercher bien loin. Ce maître souverain du firmament n'a point de gardes, qui éloignent de sa divine personne ceux qui veulent l'aborder. Toutes les avenues du palais de ce roi de l'empyrée sont libres. O vous, qui êtes affligés, consolez-vous : celui qui sanctifie les cœurs et qui remplit parfaitement tous leurs désirs est à vous. Pauvres, réjouissez-vous : vous pouvez jouir d'un bien immense; et pendant que les grands du monde vous rebutent , le Roi des anges vous donne toute l'audience que vous pouvez souhaiter. 11 se plait à vos entretiens, pourvu qu'ils partent du cœur ; il vous met au nombre de ses plus chers favoris. »
Mais l'humilité et l'anéantissement sont les leçons que ce digne prêtre apprit le mieux aux pieds de la victime qui s'immole sur le saint autel. Voici comme il s'en expliquait, et le peut-on faire d'une manière plus sensée, plus touchante?
« Si Jésus-Christ est méprisé sur le Calvaire, il y est glorieux par les merveilles oui s'y opèrent. Les pierres se fendent, le soleil s'éclipse, les monuments s'ouvrent, les morts ressuscitent ; mais dans l'Eucharistie son immolation est tout entière, et ses humiliations y sont portées jusqu'à l'excès. Encore, s'il y paraissait enfant, comme dans la crèche, bu homme comme sur le Calvaire Mais non ■ l'homme et le Dieu dis-
paraissent, et les sens ne découvrent que les faibles symboles sous lesquels il est er-
veloppé O mon âme, écoute à loisir la
leçon que te fait ton bon maître dans cet adorable sacrement. Oui , après un anéantissement si profond, notre plus grand bonheur doit être de porter avec douceur, avec paix, avec amour toutes les abjections possibles. C'est dans ces abjections qu'il faut mettre le point d'honneur ; et le mépris doit faire le sujet de notre gloire, » etc.
Nous avons vu dans l'histoire du grand archidiacre qu'il sut parfaitement réaliser ces nobles idées. Il sacrifia an Sauveur anéanti sa réputation, sa santé, ses biens, ses espérances. Et, pour peu qu'on réfléchisse sur l'ardeur de sa foi, on conviendra qu'au moins par rapport à lui-même, il n'outrait point les choses, lorsqu'il disait, dans l'excès de son -zèle, qu'un chrétien qui, dans cet auguste mystère, étudie Jésus-Christ tout brûlant d'amour pour les hommes, n'hésiterait point h lui sacrifier tous les honneurs du monde, toutes les monarchies d-e la terre, toutes les couronnes de l'univers, l'univers lui-même tout entier et un million d'autres, s'il les avait en son pouvoir.
Or, ce qu'il pratiquait si pleinement à l'égard de la divine Eucharistie, il s'efforçait, autant qu'il lui était possible, de le faire pratiquer à tous les fidèles; et son industrieuse charité lui en fournissait un grand nombre de moyens. Il exhortait ceux qui avaient quelque confiance en lui à s'approcher souvent et dignement de la sainte table; à rendre visite au Fils de Dieu dans nos tabernacles ; à l'accompagner avec un profond respect, quand on le porte aux malades; à faire souvent célébrer le redoutable sacrifice ; à orner les autels et les églises ; à procurer que celles-ci ne fussent desservies que par des ministres selon le cœur de Dieu; à communier spirituellement, et cela plusieurs fois la nuit et le jour, selon l'excellente méthode qu'il leur en donnait ;à prendre parti dans ces pieuses associations dont la fin principale est de rendre à l'Agneau immolé l'honneur et la gloire qui lui sont dus ; à le saluer souvent, et surtout en entrant et en sortant de sa chambre, par ces paroles : « Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel; » à porter un respect singulier à tous les ecclésiastiques qui ont l'honneur d'approcher de si près de ce Roi de majesté ; à demander avec ardeur de dignes ministres à celui qui seul est la porte par laquelle on puisse entrer, et qui l'ouvre et la ferme selon ses desseins éternels. Ce fut par ces pratiques aussi solides qu'elles paraissent simples, que M. Boudon enfanta tant d'adorateurs à l'Homme-Dieu anéanti sous les voiles eucharistiques. Chacun peut en faire l'essai; il n'y a rien à perdre, et nous sommes sûrs qu'il y aura beaucoup à gagner.
§ IX. — Sa dévotion envers la très-sainte Vierge.
Nous ne pouvons mieux commencer
Vie de boi don. — liv. ni.
cet article quen donnant une idée des grands biens qui sont attachés au vrai culte de Marie ; et cette idée nous ne la donnerons jamais plus juste qu'en l'empruntant des sentiments et des paroles du grand archidiacre d'Evreux : « La dévotion à l'admirable Mère de Dieu, disait-il , porte avec soi tant de bénédictions, que l'éternité tout entière ne sera pas trop longue pour reconnaître les biens qui en découlent, et dont le prix est un trésor caché à la terre... Les pauvres y trouvent des richesses pour le soulagement de leur indigence; les malades, des remèdes à leurs maux; les ignorants, de la science; les faibles, de Ja force; les affligés, de la consolation ; ceux qui sont dans la peine, du repos; ceux qui vivent dans l'inquiétude, de la paix. Les pécheurs y rencontrent la grâce ; les justes, leur sanctification; les âmes du purgatoire, leur délivrance. Enfin il n'y a point de condition qui ne participe à ses faveurs ; point de nations, point de pays, point de royaumes, qui n'éprouvent sa protection. Toute" la terre est pleine de ses miséricordes. Son cœur, ce précieux cœur qui est, après celui de Jésus, le plus pur, le plus doux, le plus charitable de tous les cœurs, a lui seul plus d'amour et de perfections que tous les anges et tous les saints ensemble, et, par censéquent, il a pour nous incomparablement plus de tendresse, plus de compassion, plus de pente à nous secourir que tous les saints ensemble. Et c'est de ce cœur miséricordieux , comme d'une source inépuisable , que découlent continuellement sur toutes les créatures une multitude presque infinie de toutes sortes de biens.
« Mais, continue le saint prêtre, son élévation et ses grandeurs ne suffisent-elles pas pour mériter parfaitement notre admiration, nos respects, nos amours? De toutes les pures créatures il n'y en eut jamais d'aussi unie qu'elle à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Elle est le singulier ouvrage de la Trinité. Elle est une terre nouvelle qui, de son sein virginal, ne porte d'autre fruit que l'Homme- Dieu. Elle est un ciel nouveau qui ne contient rien moins que le Verbe incarné. Elle est dans le monde un monde de prodiges, qui a ses lois et son état à part : un nouvel ordre dans l'ordre de la Providence, de la puissance et de la sagesse de Dieu ; ordre singulier, où les lois communes sont si dérangées, que celui qui commande à l'univers obéit à une Vierge devenue sa mère; ordre qui entre, en quelque façon, dans celui de l'union hypostatique, puisqu'une femme y devient mère de Dieu. » On sent ici, comme ailleurs, que la main ne seconde point assez les expressions du cœur, et que, malgré l'énergie des termes qu'elle emploie, elle ne peut rendre qu'une faible partie des sentiments dont il est affecté.
Malgré cet embarras, que l'éloquent saint Bernard avait aussi éprouvé, l'homme de Dieu avait si bien uni son cœur à celui de sa bonne et tendre mère ; il y avait si parfaitement établi sa demeure, qu'il en dit
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plus avec sa simple et nalurelle effusion qur» bien d'autres avec les frivoles ngréments de l'éloquence humaine. « O cœur virginal l s'écrie-t-il, ô cœur glorieux 1 vous renfermez seul toutes les excellences de l'Ancien et du Nouveau Testament. En vous je découvre la charité des apôtres, la force des martyrs, la fidélité des confesseurs, la pureté des vierges, la retraite des solitaires, et toute îa sainteté des âmes les plus innocentes. O cœur sacré ! vous êtes tout ce qu'on peut dire de grand. Après en avoir tout dit, nous n'aurons encore rien dit de ce qui en est. Non, ce cœur n'aime pas comme les séraphins, il n'est pas saint à la manière dont l'ont été les plus grands saints. La sainteté de ceux-ci, l'amour de ceux-là n'étaient qu'un amour de serviteurs et d'amis, au lieu que les grandeurs de Marie sont celles d'une mère qui a un Dieu pour fils, » etc.
A cessentiments d'admiration se joignaient ceux du plus tendre et du plus respectueux dévouement. « O mon âme! disait le saint homme, quand serons-nous tout à Marie, pour être, par elle, tout à Jésus-Christ. Vierge pure 1 je veux vous aimer autant que Dieu le désire. O sainte Mère de Dieu ! montrez que vous êtes ma mèrel O mon cœur! souvenons-nous bien qne nous ne sommes plus à nous, qu'appartenant à la reine du ciel, nous ne pouvons plus disposer de nos affections 1 O mon âme! tout est à Marie pour la gloire de Jésus ! et, si cela est, il n'y a donc plus rien en nous pour aucune créature. »
Ce grand et parfait dévouement était fondé et sur Ja noble idée que ce digne prêtre s'était faite de la sainte Vierge et sur les bienfaits qu'il en avait reçus dès ses plus tendres années. « De quelque côté que je me regarde, disait-il, en quelque sens que je m'examine, je ne vois rien de bon en moi que je ne doive aux libéralités du fils par le crédit de la mère... J'ai fait depuis ma jeunesse une si douce et si continuelle expérience de ses soins vraiment maternels, que je voudrais pouvoir crier partout à son saint amour, et plus encore dans un temps où le démon et les hommes mus de son esprit s'efforcent de bannir du monde son culte et le zèle de ses intérêts. »
Nous touchons ici un point qui fut pour le cœur du dévot archidiacre le sujet d'une douleur continuelle. « Ah 1 disait-il, que je gémis de l'opposition qu'on a présentement au culte de la sacrée Vierge 1 A mesure que l'hérésie s'établit, on déclare la guerre au culte de la Mère de Dieu. Le démon est indigné de voir que toute l'Eglise chante dans son office, que c'est par elle que toutes les hérésies ont été détruites dans le monde. C'est pourquoi Calvin, dans les derniers siècles, criait tant contre la dévotion à la sainte
Vierge Mais ce qui est déplorable, c'est
que cette opposition se trouve aujourd'hui parmi les ecclésiastiques, qui devraient le plus venger les intérêts de la Mère de Dieu contre ses ennemis et ceux de l'Eglise. Car il est surprenant de voir la liberté qu'on so
donne présentement snr ce sujet, liberté qui, poussée bien moins avant dans les temps qui nous ont précédés , aurait saintement soulevé le clergé, le peuple, les universités, et dont on aurait fait une sévère punition. » Il souhaitait qu'à cette ligue qui s'élevait contre la reine des cieux, on en opposât une autre, qui fût pleine d'ardeur pour sa gloire. Il y invitait jusqu'aux habitants du nouveau monde ; et ce lut à cette occasion qu'un saint prêtre de l'Amérique lui demanda, s'il était bien possible, qu'il y eût des chiens qui aboyasseut contre la lune. Un autre, et c'est ceiui qui a le plus travaillé à l'histoire de ce grand serviteur de Dieu , le félicitant du livre de la dévotion à la sainte Vierge, qu'il venait de donner au public, Boudon lui répondit avec un mouvement plein de ferveur : « Oh! qu'il me serait doux de donner plusieurs vies, si je les avais, pour l'honneur de ma bonne maîtresse! Ah ! disaitil à un troisième , qu'il fait bon de vivre et de mourir sous la protection maternelle de celte reine des anges et des hommes! Je vous avoue , que je n'ai point de paroles pour expliquer combien je suis touché, quand je pense que Dieu , dans l'excès de sa charité , m'a donné , dès que j'ai commencé d'être , une si glorieuse dame pour me servir de refuge et d'asile Qu'un chacun porte sa piété où il voudra , pour moi , incomparable Marie, j'entends qu'après mon Dieu tous les désirs qui écloront dans mon coeur , tous les mouvements qui s'élèveront dans mon âme , tous les actes qui se formeront dans ma volonté, toutes mes actions et toutes mes souffrances, soient consacrés à votre gloire, pour la gloire de Jésus, qui seul doit être loué et aimé, dans toutes les alfections qu'on a pour vous , et dans toutes les louanges qu'on vous donne. »
Mais cet homme si dévot à la sainte Vierge n a-t-il point excédé dans les louanges qu'il lui a données, et dans les différentes espèces de culte qu'il lui a rendu? Pour en juger sainement, examinons, mais en deux mots , ce double grief dont on l'a chargé.
Et d'abord , pour ce qui concerne les éloges qu'a faits de la Vierge ce saint prêtre ; il est vrai qu'il l'a traitée de mère, d'avocate, de vie , de douceur, d'espérance des Chrétiens. Mais il n'y a pas un seul de ces glo rieux attributs, dont la plus pure antiquité ne lui ait fait nommage. Je sais que pour réduire ces termes à leur juste valeur, elle les a pris dans le sens d'une vraie et parfaite subordination; mais on ne prouvera point que l'archidiacre d'Evreux se; soit écarté de ces idées : et pour le trouver en défaut, il faudra lui prêter des sentiments qu'il n'eut jamais.
Quant à ce qui regarde les pratiques dont il se servit constamment pour honorer ia Mère de Dieu, celle qu'il préféra de beaucoup à toutes les autres, fut l'étude et l'imitation de ses vertus; et je ne crois pas que qui que ce soit voulût lui en faire un crime. Je sais de plus qu'il louait sans
cosse ses admirables perfections : qu'il lui a dédié tousses ouvrages; qu'il n'entreprenait rien que sous sa protection ; qu'il l'invoquait avec beaucoup de confiance, dans ses peines, dans ses épreuves, dans ses tentations : qu'il récitait souvent en son honneur le magnifique cantique qu'elle a composé; qu'il y joignait le rosaire, et les autres prières que l'Eglise a cru devoir approuver qu'il honorait et faisait honorer, autant qu'il était en lui, ses fêtes, ses images, et les temples qui portent son nom , etc. Mais si ce sont là des fautes, daignez, mon Dieu, multiplier les coupables : et surtout rendezen complices ceux qui les reprochent à votre serviteur.
§ X. — Sa dévotion envers les sainls anges.
Pour bien apprécier la dévotion qu'eut notre grand archidiacre pour les saints anges, nous tâcherons d'exposer ici et ses sentiments à leur égard , et ce qu'il fit pour les inspirer aux autres.
Pour commencer par ce oernier article, qui suppose manifestement le premier, tout le monde est tombé d'accord , que personne dans ces derniers siècles n'a travaillé avec plus de zèle à soutenir la vénération qui est due à ces bienheureux esprits. Pour lestrouver en tout temps et en tout lieu , il les joignait à l'adorable Trinité, dont ils sont les ministres; à la Mère de Dieu , dont ils sont les admirateurs; aux hommes, dont ils sont les protecteurs et les gardiens. « 0 hommes, disait-il toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion, aimez les saints anges : ce sont des amis fidèles , des proctecteurs très-puissants, des pères tout remplis de charité pour nous. Prédicateurs, directeurs, hommes apostoliques, aimez les saints anges : ce sont des savants de la science du ciel et de la terre, les princes de la lumière céleste, et les guides assurés dans les voies de la vie intérieure. Prêtres du Seigneur , aimez les saints anges : c'est par leurs mains que le sacrifice est porté sur le sublime autel de sa majesté divine. Vous qui vivez ou dans le cloître ou dans la solitude, aimez les saints anges : ces esprits admirables sont toujours cachés en Dieu ; et jamais ils ne le perdent de vue. Vous qui êtes obligés de vivre dans le monde , aimez les saints anges : ces pures
lo- intelligences vous suivent, et veillent à vos côtés. Aimez les saints anges, vous qui êtes engagés dans les liens du mariage : votre état est l'objet de leurs soins; le jeune Tobie l'éprouva d'une manière bien consolante.
Aimez les saints anges, ô vierges, aimez les saints anges : ce sont les grands amis de la pureté, les défenseurs de la fidélité que vous avez promise à Dieu. Justes et pécheurs , riches et pauvres, heureux ou affligés, aimez les saints anges : ce sont les guides de l'innocence, les asiles de la vertu submergée, des lumières qui vous feront voir le néant de tout ce qui passe , et le bonheur de ceux qui versent des larmes. »
Ainsi parlait l'archidiacre, et plein de
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cette idée du pape saint Léon : « Faites de saintes liaisons avec les anges : » Confirmate amicitias cum sanctis angelis; il en parlait aux riches et aux pauvres , dans ses voyages, dans ses missions, dans ses pèlerinages. Or, quoique ses discours n'aient pu manquer d'être souvent le sujet des fades plaisanteries du libertin et de Pindévpt , il est néanmoins certain qu'ils ont produit des fruits considérables. Le seul diocèse d'Evreux en est une preuve sensible. Il eût été diflicile d'en trouver un dans tout le reste du royaume, qui fût plus dévot, aux saints anges. Un très-grand nombre de paroisses leur consacrèrent des autels ; ou, pour parler juste, ils les consacrèrent à Dieu sous leur invocation. Boudon,tout pauvre qu'il était, fit placer dans une chapelle de la cathédrale (56) des tableaux qui les représentent autant qu'ils peuvent l'être ; et qui font plus d'honneur à sa religion qu'au pinceau qui les a .travaillés.
Nous l'avons déjà dit; ces grands efforts pour accréditer le culte des esprits célestes, naissaient en notre archidiacre du tendre et profond respect qu'il avait pour eux. Il aurait souhaité que tous les auteurs en parlassent dans leurs écrits; que tous les ministres de l'Evangile en instruisissent les fidèles ; qu'on s'en entretînt dans toutes les compagnies. Pour lui, par la plus simple et la plus heureuse des méthodes, il avait trouvé le secret de s'en occuper presque sans cesse. Il ne recevait jamais aucun bienfait , de quelque ordre qu'il fût, sans remercier ceux qu'il regardait en ce genre comme les ministres de la volonté de Dieu. S'il honorait un saint, sa règle inviolable était d'honorer en même temps l'ange , qui , pendant sa vie , avait veillé à sa garde. S'il entrait dans une église, après avoir humblement adoré celui qui y réside , il saluait ces princes de la milice céleste, qui lui font assidûment leur cour; et il s'unissait de tout son cœur aux hommages qu'ils lui rendent. S'il faisait un voyage , il saluait autant de ces esprits bienheureux, qu'il y avait de personnes dans la compagnie; et laissant celles-ci discourir à leur gré, pourvu que la piété n'en souffrît pas , il s'entretenait avec ceux-là des grandeurs du maître qu'ils ont l'honneur de servir. Dès qu'il apercevait un hameau ou un village , son premier soin après avoir rendu ses devoirs à Jésus-Christ dans son temple, était d'en rendre de proportionnés à ceux qui ont la garde et du lieu, et du peuple qui y fait sa demeure. « Hélas 1 disait-il, il y a ici des grands , non de la terre , mais du ciel, et les pauvres gens de la campagne à peine le savent-ils, bien loin d'y penser avec dévotion. »
Il ne doutait point que les hérétiques et les infidèles n'eussent des anges tutélaires. Sur ce principe, il se transportait en esprit dans ces régions malheureuses, d'où la foi
et la science de Dieu sont bannies. Il s'unissait à ces sublimes intelligences, pour déplorer de concert la perte irréparable de tant d'urnes qui tombent à milliers dans l'abîme. 11 les conjurait avec larmes de travailler puissamment à réparer les brèches du royaume d'Israël ; il faisait avec eux une sainte ligue qui allait à rétablir l'empire du Roi de gloire sur les ruines du règne de Satan. Lorsque quelqu'un offensait Dieu en sa présence, il s'en plaignait tendrement à l'ange gardien du coupable; il tâchait par ses prières de le fléchir. en sa faveur.
Quand il était sur le point d'entreprendre quelque affaire importante, il implorait par des prières redoublées, et surtout par des neuvaines fréquentes, la protection de ces premiers citoyens du ciel. Il leur demandait une petite portion de leurs lumières et de ce zèle empressé pour la gloire de Dieu, qui les rend tout de feu pour ses intérêts. Dans les calamités publiques et pendant les agitations qui de son temps troublèrent toute l'Europe, il montait en esprit dans la céleste Jérusalem; et humblement prosterné aux pieds de ses habitants, il les priait de remettre en sa place le glaive vengeur et d'accorder aux hommes la triple paix dont ils ont besoin pour la vie présente et pour la vie future.
Sa récréation ordinaire, et c'est en quoi il n'aura point trop d'imitateurs, sa récréation était de parcourir successivement les hiérarchies célestes, de contempler leur beauté et leur bonheur, de s'unir à la gloire qu'elles rendent à Dieu dans les siècles des siècles, de les féliciter de leur grâce primitive et de la fidélité qu'elles y ont apportée; de les remercier de la tendresse qu'elles ont poulies hommes, et surtout pour ceux qui sont de bonne volonté.
Le quatorzième jour de janvier, qui était celui de son baptême, était pour lui une fête annuelle en l'honneur de son fidèle gardien. Ce jour-là il l'honorait par autant d'actes de vertus qu'il avait vécu d'années : il célébrait les divins mystères pour remercier Dieu de l'avoir mis sous la protection d'un des ministres de son amour. Il le remerciait lui-même des charitables soins qu'il avait jusqu'alors pris de sa personne. Il ne pensait qu'avec une joie pleine de reconnaissance qu'il avait le bonheur d'être sous la protection d'un de ces soldats du Dieu des armées, et qu'à celui-là s'en joignaient des légions d'autres toujours prêts à combattre en faveur de ceux qui doivent posséder l'héritage du salut. C'est à la suite de ces réflexions, qui jamais ne furent oisives chez lui, qu'il s'écriait : « O mon âme, quelle consolation pour vous! Après une si grande faveur, pourquoi êtes-vous triste? pourquoi vous laissez-vous aller au trouble et à l'inquiétude? Un seul de ces princes suffirait pour relever votre courage abattu :
(56) C'est la chapelle où il est enterré, et qui a perdu son nom depuis l'association que noue pieux prêtre y a établie pour honorer les saints anges. Le
tableau de l'autel qui représente les sept esprit* devant le trône de Dieu, fut fait sur le modèle d'une image apportée d'Allemagne.
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et voilà qu'au lieu d'un, vous en avez un nombre innombrable toujours disposés à vous défendre. Non, poursuivait-il , je ne saurais penser aux saints anges que je n'en reçoive de la force. Le Psalmiste, après avoir dit que Dieu leur a donné ordre de nous garder dans toutes nos voies, assure qu'en conséquence nous marcherons sur l'aspic et sur le basilic, et que terrassés sous nos pieds le lion et le dragon ne pourront nous nuire.» — «11 faut donc, concluait le saint archidiacre, ou ne savoir plus raisonner, ou tomber d'accord que r.ien n'est plus juste que la dévotion aux saints anges. Il faut les aimer à quelque prix que ce soit. Aimables esprits, ma plus grande ambition sera toujours d'avoir le très-grand honneur de votre sainte amitié. Je vous aime, je veux vous aimer; faites que je vous aime encore davantage. Je n'ai rien qui m'intéresse plus que mon cœur; et ce cœur je vous le remets entre les mains, pour le présenter au pur amour et pour l'aimer comme vous l'aimez vousmêmes. Je n'ai rien de plus précieux que ma vie; et cette ue je la consacre à votre gloire, pour l'honneur de Dieu. Je n'ai rien de plus étendu que mes désirs :ah! ces désirs sont tout à vous. Je voudrais que toute la terre retentît de vos louanges : que partout il y eût des temples consacrés sous votre nom à la majesté divine, et des congrégations établies pour glorifier Dieu des grâces qu'il vous a accordées. »
Malgré la sublimité de cette dévotion, on y trouve quelque chose de si aisé, de si naturel, que le cœur le plus languissant en est touché. Quoi de plus uni, de plus familier que ce raisonnement du saint homme pour établir la dévotion aux anges gardiens? «Comment (ce sont ses termes, et on ne peut guère s'y tromper), comment être toujours en la présence d'un des princes du ciel, sans lui témoigner notre reconnaissance? N'en doutons point, c'est un ami très-Gdèle, très-constant, très-aimable, plein d'amitié. Ehl que n'agit-on donc avec lui comme avec un véritable ami? que ne prend-on quelque heure, quelque demi-heure pour lui parler cœur à cœur? que ne l'entretient-on sur la grande affaire du salut?» sur cette affaire où les meilleurs conseils ne sont jamais de trop.
Mais quelque vive que fût sa dévotion envers tous les chœurs des anges, un attrait supérieur le portait du côté des séraphins. Persuadé que leur cœur est le plus enflammé du saint amour; il s'adressait continuellement à eux pour obtenir quelque étincelle du feu qui les consume; il exposait son ?œur aux flèches dont ils percent les parfaits amants et les vrais serviteurs de Dieu ; il s'unissait à eux pour travailler, sous leurs auspices, à l'établissement et au progrès de la Joi d'amour. C'était là qu'allaient tous ses vœux : un prêtre en peut-il former de plus beaux? passent-ils même les forces du simple tidèle, aidé de la grâce et soutenu de l'esprit du christianisme? Non, sans doute;
et l'association, qui sous les auspices du grand archidiacre a formé dans tous les états tant de dévots à ces bienheureux esprits, en est une preuve complète. Il la commença h Evreux, où elle subsiste encore, et où, malgré la langueur des temps, elle porte tous les jours des fruits de grâce et de bénédiction.
§ XI. — Sa dévotion aux saints, et surtout à la sainte Famille
Si, en écrivant la vie d'un saint prêtre, j'avais en vue ces réformateurs prétendus qui, pour colorer leurs erreurs, nous en prêtent que nous détestons avec eux, qui, contre l'évidence de nos paroles et de nos sentiments, nous accusent de transporter à la créature l'honneur qui n'est dû qu'à Dieu, et qui traitent d'idolâtrie un culte que nous ne pourrions refuser aux amis de l'époux sans outrager et sans méconnaître l'étendue de ses dons, je commencerais par démontrer que ce culte religieux fut en usage dans les plus beaux jours de l'Eglise ; que l'Orient et l'Occident, quoique souvent divisés d'intérêts, se sont constamment réunis pour le venger; que les Origène, les Eusèbe, les Basile, les Chrysostome, les Ambroise, les Hilaire et une foule d'autres l'ont établi de concert; que les Jérôme et les Augustin ont attaqué et confondu ceux qui avec l'impie Vigilance ont osé y trouver à redire; et qu'un des quatre premiers conciles généraux en a supposé le dogme comme l'ancienne foi de l'Eglise, en demandant à l'illustre martyr saint Flavien, et sa protection, et le secours de ses prières : Flaviunus post mortem vivit, martyr orct pro nobis (56*).
Grâce à Dieu, aucun de ceux pour qui j'ai entrepris ce petit ouvrage ne contestera au grand archidiacre d'Evreux la légitimité du culte qu'il a rendu aux saints. 11 ne s'agit donc que de faire voir historiquement que, sans 1 outrer, il l'a porté aussi loin qu'il peut aller.
Charmé, pénétré de ces paroles du Roi- Prophète ( Psol. cxxxvin, 17 ) , qui disent tant de choses, et les disent d'une manière si concise : Seigneur, vous glorifiez vos amis avec une espèce de profusion : « Nimis honorati sunt amici tui, Deus ; » il les regardait comme les enfants de Dieu, comme les frères et les cohéritiers de Jésus- Christ comme les rois dont l'empire est affermi pour toute l'éternité ; comme des protecteurs puissants, qui du port où ils sont heureusement arrivés, tendent la main à d'infortunés voyageurs, qui sont toujours en danger de faire naufrage. Dans cette vue il célébrait leurs fêtes avec tous les sentiments de la plus vive et de la plus tendre religion. Il visitait avec beaucoup de vénération, dans ses voyages, leurs tombeaux si féconds en prodiges. Il honorait leurs précieuses reliques. Il défendait envers tous et contre tous leur honneur sacrilégement attaqué par le libertinage et par la sotte incrédulité. 11 gémissait de la longueur de son exil, parce
(•iO*) Concil. Chalccdon. sess. 1 1 , p. 697. Elit. Lab.
que son exil retardait l'heureux il espérait jouir de leur compagnie. 11 les priait avec ardeur. 11 les invoquait aveecontiance dans tous ses besoins. Surtout il les conjurait de lui obtenir la grâce de les imiter. « Glorieux saints, leur disait-il, ne permettez pas que votre pauvre serviteur écrive et parle si souvent de vous, sans marcher sur vos traces, ni qu'il fasse connaître les voies qui vous ont conduits à Dieu, sans vous y suivre. Considérez que la volonté divine est que je sois saint, puisque tous les Chrétiens y sont appelés : faites donc que pour l'honneur de cette divine volonté je devienne véritablement saint. »
Ce pieux désir que Boudon formait pour lui-même, il le formait pour les autres. 11 ne souhaitait rien plus, que de voir Dieu aussi glorifié dans ses saints, qu'il est admirable en eux. Il exhortait fortement les pasteurs à établir dans Jeurs églises une vraie et solide piété envers ces anciens pères de notre foi ; à bien régler les confrairies qui ont leur culte pour objet; a en retrancher les abus, que l'ignorance, la superstition, et plus encore le défaut de piété ont coutume d'y introduire. Pour lui, pendant plus de quarante ans, il a travaillé à bannir de leurs fêtes les prolanations qui les déshonoraient. 11 n'a épargné ni les danses, ni les foires, ni les pèlerinages mal concertés, au moyen desquels on ne sert Dieu, ni dans sa propre paroisse, qui est désertée, ni dans la paroisse voisine, où régnent le désordre, le tumulte et la confusion.
Quoiqu'il honorât tous les saints, il avait une dévotion particulière pour le saint Précurseur, pour saint Pierre, chef de toute l'Eglise ; pour saint Paul, le docteur des nations; pour saint Jean, l'évangéliste de la dilection ; pour saint Joachim et sainte Ance, saint Zacharie et sainte Elisabeth, dont les uns nous ont donné la Mère du Rédempteur, les autres celui qui devait être le prophète du Très-Haut, et préparer ses voies. Les saintes femmes qui ont eu l'avantage de suivre et de servir le Sauveur, saint Nicolas, évêque de Myre, à qui était dédiée la paroisse où il îogeait à Evreux, saint Ignace de Loyola, saint François Xavier, l'apôtre du- nouveau monde, saint François de Sales, saint Jean de la Croix, sainte Barbe et sainte Thérèse étaient encore les grands objets de sa dévotion. Il y joignait saint Taurin, premier évèque du diocèse, où la Providence l'avait lui-même appelé, et tous ceux qui ont eu le bonheur de marcher sur ses pas et d'imiter ses vertus. Mais il avait un certain fonds de tendresse pour ceux qui, comme les Antoine, les Onufre, les Pacôme, les Gaétan, et un nombre d'autres semblables, se sont abandonnés sans mesure et sans réserve à la divine Providence. C'est que ce parfait et généreux abandon fut toujours son principal attrait, et le caractère de sa grâce.
Tant de saints, si religieusement et si continuellement honorés, n'épuisaient pas
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le riche trésor de dévotion, que la divine miséricorde avait mis en lui. Il semblait so surpasser lui-même, lorsqu'il s'agissait de glorifier la sainte famille du Verbe- incarné. Sa foi y trouvait et des grandeurs et des exemples, qu'un cœur de glace n'y découvrira jamais. 11 la regardait comme le parfait modèle des vrais tidèles et de toutes les maisons chrétiennes. « Celte famille sainte, disait-il, n'avait que Dieu seul pour tout bien. Elle vivait dans l'obscurité, dans les soulfrances, peut-être dans le mépris, et très-sûrement dans la pauvreté. L'adorable Trinité lui tenait lieu de tout, et elle se perdait heureusement dans son amour et dans sa contemplation. Mais que de grâces coulaient de là dans les cœurs de Marie et de Joseph l »
A mesure que le saint homme approfondissait les faveurs que Dieu répandait à flots sur ces deux grandes âmes, il entrait comme la reine de Saba, et à plus juste titre qu'elle, dans ce trouble paisible, où l'esprit et les sens sont comme interdits. « O aimable Sauveur, disait-il au saint Enfant Jésus, ô Dieu si divinement caché à Nazareth, je veux le reste de mes jours, et, si vous me faites miséricorde, pendant toute l'éternité, honorer, bénir, louer votre vie cachée. Et comment ne serait-elle pas l'objet de mon admiration, elle qui étonne, qui ravit les saints pour jamais ? »
Ce que nous l'avons vu dans les articles précédents penser du Fils et de la Mère, il le pensait à proportion de saint Joseph, père nourricier de l'un, époux de l'autre-, tendre et respectueux gardien de tous les deux. Il en parlait avec une douce émotion, qui répandait la joie sur son visage. Il solennisait sa fête avec la plus singulière piété. A l'exemple du célèbre Gerson, il prêchait volontiers ses privilèges et sa gloire. Il tarissait moins sur ses louanges, que l'Egypte entière sur celles de l'ancien Joseph. 11 disait qu'après la glorieuse Vierge, il a sans contredit été le plus éclairé de tous les saints; qu'au seul nom de père de Jésus et d'époux de Marie, il n'y a sur la terre ni titres, ni qualités qui ne doivent s'évanouir; et que comme l'a remarqué un ancien Père, il tient dans le ciel le premier rang après l'Homme-Dieu et sa sainte Mère, comme dans l'Evangile il tient le premier rang après l'un et l'autre. De ces principes il inférait que le pouvoir de ce grand saint passe les bornes de notre faible conception ; que sa charité est plus étendue que nos besoins; et qu'ainsi heureux sont ceux qui ont recours à sa protection, et qui ne se lassent point de l'invoquer. Pour lui il l'invoquait assidûment : mais jamais avec plus de ferveur, et en même temps avec plus de succès, que lorsqu'il avait à traiter des personnes vexées du démon. C'est que l'orgueil qui fait le caractère de ce prince des superbes, ne peut être mieux confondu que par la vraie, la parfaite humilité : et quelle [dus prodigieuse humilité que celle d'un saint, qui maître en quelque sorte du Maître du
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monde, n'a vu dans son élévation que des motifs de silence, de retraite, d'anéantissement!
§ XII. — Son amour pour le prochain.
11 y a, disait notre vénérable prêtre, bien de la différence entre l'amour chrétien et l'amour naturel. L'amour naturel a pour objet la créature : l'amour chrétien a Dieu même pour fin. C'est lui qu'il regarde en toutes choses : ainsi il ne voit son prochain, que comme l'image de Dieu, que comme une partie du corps mystique de Jésus-Christ que comme tout couvert du sang de ce divin Sauveur. C'est pourquoi dans les liaisons qu'il contracte, il ne consulte ni le sang, ni la chair, ni la naissance, ni les charges. C'est Dieu seul qui est sa raison d'agir, et c'est pour cela qu'il aime tout le monde. Grossièreté, mauvaises façons, manières rebutantes, rien ne l'arrête. Il chérit jusqu'à ses ennemis les plus déclarés. Aussi ce vrai, ce solide amour est-il un des plus beaux fruits de la croix : puisque c'est d'un Dieu mourant sur le Calvaire pour le salut de tous les hommes, que nous apprenons comme tous les hommes méritent d'être aimés.
Ce fut sur ces grands, sur ces divins principes que Boudon aima son prochain. Sa charité s'étendit à tous les genres de besoin qu'on peut imaginer. L'âme et le corps furent également de sa compétence, et jamais il ne travailla pour l'un ou pour l'autre, que dans la vue de plaire à Dieu, et de procurer sa gloire.
Et d'abord, il serait difficile de pousser plus loin qu'il n'a fait, l'amour et la tendresse pour ses ennemis. Peu de personnes en ont eu d'aussi violents, d'aussi acharnés à leur perte : peu de personnes, s'il s'en est trouvé quelques-unes, ont été plus attentives à ménager la réputation de ces cruels persécuteurs, à leur rendre le bien pour le mal dans toutes les occasions, à faire valoir ce qu'ils pouvaient avoir d'ailleurs de bonnes qualités, à demander à Dieu par de ferventes prières qu'il voulût bien leur pardonner, à les recevoir comme de tendres et solides amis, lorsque la grâce leur ouvrait les yeux et que dépris de leurs injustes préventions, ils revenaient à lui ou souffraient qu'il vînt à eux. « Je suis témoin oculaire, » dit un célèbre curé de Rouen, qui fut l'un des enfants spirituels de notre saint archidiacre, «je suis témoin que deux personnes, que je ne veux point nommer, lui seront après Dieu, éternellement-redevables du bonheur, dont je crois qu'ils jouissent dans la gloire. Tous deux lui devaient leur conversion; tous deux néanmoins se déclarèrent contre lui, et par là donnèrent occasion à la cruelle guerre que ses ennemis lui suscitèrent. Cependant dès qu'ils voulurent rentrer sous sa conduite, il les reçut comme d'anciens et de iidèlos amis; et il eut enfin la consolation de les voir mourir de la mort des vrais pénitents. Le dernier lui ayant recommandé sa îî I le» qui était veuve et chargée d'enfants, le
serviteur de Dieu lui promit qu'il en aurait soin. Il le fit, mais il le fit avec cette activité que les amis n'ont pas toujours pour leurs amis les plus tendres, les plus constamment éprouvés.»
Ces exemples, quelque touchants qu'ils soient, ne sont ni les seuls, ni les plus forts par où le grand archidiacre ait fait connaître qu'il n'y avait ni injures, ni mauvais traitements qui pussent altérer sa charité. Pour s'en convaincre, à n'en pouvoir douter, il suffirait de jeter un coup d'oeil, et sur sa grande persécution, et sur la manière dont il se comporta envers ceux qui en furent les auteurs. Mais ce détail odieux nous a déjà tant coûté, et en relevant la vertu de Boudon, il répand une ombre si fâcheuse sur la vertu de quelques autres, qu'il vaut mieux n'y pas revenir, que de mettre à profit les conséquences qu'on pourrait en tirer.
Si le saint homme ne mit point de bornes à la charité qu'il eut pour ses ennemis, il n'en mit point à celle qu'il eut pour les plus grands pécheurs. A l'exemple de son maître, le publicain le plus inflexible, le pécheur le plus endurci fut l'objet de son plus vif et de son plus tendre empressement. Le soin de ces hommes presque désespérés, dont l'insensibilité est si propre à rebuter une patience commune ; ce soin, qui souvent bien loin de donner des fruits, ne donne pas même des espérances, était, pour parler avec l'Ecriture, son partage le plus doux, et sa nourriture la plus délicieuse. 11 les traitait avec des ménagements qu'on ne peut définir. Il disait que ce zèle amer, qui est l'unique talent de bien des confesseurs, cause plutôt la perte des âmes que leur conversion ; qu'un directeur qui ne connaît que la dureté, pourrait bien répondre au jugement de Dieu du sang de ses frères ; et que les succès de saint François sont une preuve que rieu n'est impossible à la douceur. 11 fallait que l'archidiacre passât universellement pour en avoir beaucoup, puisque nous avons vu ailleurs le plus dangereux de ses ennemis se jeter après une faute énorme, entre ses bras avec la plus parfaite confiance.
Mais rien, ce semble, n'égala la compassion qu'il eut pour les âmes qui marchaient dans le dur sentier des peines et des tentations. Les vingt, les trente lieues ne lui coûtaient rien, quand il s'agissait de rendre le calme à un cœur que la main de Dieu avait consterné. Boudon, en ce point comme en bien d'autres, se réglait sur l'exemple du saint évêque de Genève qui, dès le commencement de son pontificat, exhorta par une lettre circulaire les curés de son diocèse à lui envoyer tout ce qu'il y aurait de plus misérable et de plus incurable dans leurs paroisses. La charité de notre vertueux prêtre était si connue à cet égard, qu'on s'adressait à lui de tous les côtés du royaume, comme au puissant ministre de celui qui guérissait les langueurs et qui consolait les affligés. H recevait chaque jour une si étonnante quantité de lettres, que ses amis no pouvaient concevoir où il prenait de quoi eu
paver le port ; et ce fut à un d eux, demandait comment il pouvait se tirer d'affaire, qu'il fil cette réponse si digne de lui : « La Providence est dans mon magasin. J'y trouve tous les secours dont j'ai besoin, elle ne m'a jamais manqué. »
Mais ce n'était pas seulement par lettres qu'on le consultait. On a vu arriver à Evreux, et qui plus est, y arriver de pays fort éloignés, beaucoup'de personnes qui venaient chercher dans ses lumières et dans son expérience des ressources qu'ils n'avaient pu trouver ailleurs. Mais ce qui t'ait mieux connaître le don de Dieu qui était en lui, c'est que de tant de malades spirituels de tout état et de toute espèce, on n'en a pas vu un seul, qui ne s'en soit retourné aussi net, aussi paisible que Naaman au sortir des eaux du Jourdain. C'était sa grâce ; il l'avait méritée et presque exercée dès sa plus tendre jeunesse. La fidélité avec laquelle il y répondit, en augmenta la mesure, et peu de personnes en ont fait un usage plus sûr et plus continuel.
Un prêtre à qui plusieurs confessions générales n'avaient point rendu la paix, se persuada que s'il en faisait encore une au grand archidiacre, il trouverait enfin le repos, qu'il avait jusque-là si inutilement cherché. Boudon l'entendit avec patience autant de temps qu'il le fallait pour bien juger de son état; mais dès qu'il eut vu qu'il n'y avait chez lui que du scrupule, il ne voulut plus l'écouter. La fermeté du directeur força enfin l'obéissance du pénitent, et la docilité de celui-ci lui rendit une parfaite tranquillité.
Comme il ne se rebutait point, lorsque Dieu ne bénissait pas ses premiers travaux, il ne pouvait souffrir que ceux qui exerçaient le même ministère que lui, perdissent patience quand ils ne réussissaient pas. Un confesseur lui ayant dit un jour qu'il était accablé d'une foule de gens très-incommodes, et qui ne profitaient guère de ses soins, cet homme tout de feu, lorsqu'il était question du retour de la brebis égarée, lui répondit : « C'est dans l'union et dans le cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, mon cher Monsieur, c'est dans ses entrailles et dans sa charité infinie que nous devons prendre le zèle et la force dont nous avons besoin pour secourir les âmes que sa Providence a mises sous notre conduite. Souvenez-vous que notre bon Sauveur nous a commandé d'aimer notre prochain comme il l'a aimé. Ce principe nous mène bien loin. Ne vous regardez pas vous-même dans votre emploi. Arrêtez seulement votre vue sur le Fils de Dieu. 11 vous donnera sa grâce, et sa grâce est plus forte que toutes vos peines et que tous les démons. Souvenez-vous, disait-il à un autre, que ce n'est que par une trèsgrande grâce, que vous avez été appelé au secours des âmes peinées. Agissez-en à leur égard avec beaucoup de charité. Surmontez par amour toutes les répugnances que la nature peut avoir. Ne vous rebutez jamais, et attendez avec une grande patience les ef-
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qui lui fets de la bonté de Dieu sur elles. Nous n'a
vous pas encore donné notre vie pour nos frères, comme Jésus-Christ notre modèle, Nous ne sommes pas morts comme lui pour les pécheurs sur une croix dans une abime de douleur. Ne vous étonnez donc pas des difficultés qui vous arrivent à l'égard des âmes que Dieu vous adresse... Le soin que l'on en prend, glorifie plus son adorable majesté, que le soin de plusieurs autres, vous découragez jamais du peu de fruit qu'elles semblent faire sous votre conduite. parce que c'est le travail qu'on vous demande et non le fruit du travail, » etc.
Sans faire l'apologie de celte expérience brute, qui ne consiste qu'à avoir entendu des misères de tout genre, et qui rassure mal à propos bien des gens; comme si un médecin était habile, précisément parce qu'il a vu bien des malades : Iioudon disait sans hésiter, que les directeurs qui n'ont que de la science, sans avoir l'expérience des voies du ciel, peuvent beaucoup nuire aux âmes, et surtout à celles que Dieu conduit par des peines. intérieures, par des sentiers qui sortent de l'ordre commun. 11 voulait que pour les bien conduire, on eût la science du cœur. Or, poursuivait-il, cette dernière sorte de science, on ne la tire sûrement, ni des réponses, ni des aveux de ceux qui sont dan-. les états dont nous parlons, parce qu'ils s'imaginent souvent faire ce qu'ils ne font pas en ctfet. 11 faut donc pour ne pas faire de faux pas, recourir à l'étude des livres qui traitent des voies intérieures, mais beaucoup plus à. l'oraison, et à de vives et fréquentes communications avec Dieu.
Ceux qui vivent encore sur la terre n'étaient pas le seul objet de sa charité. Il rétendait aux tidèles qui se sont endormidans le Seigneur, sans avoir entièrement satisfait à sa justice. Ces hommes, que nous semblions aimer avec tendresse pendant qu'ils étaient au milieu de nous, et que nous oublions avec une si étonnante facilité, dès qu'une fois le voile de la mort les a dérobés à nos yeux, ces hommes, qui ne souffrent peut-être que parce qu'ils nous ont connus^ fournissaient au grand archidiacre une source presque continuelle de réflexions; et ces réflexions ne pouvaient manquer de produire, dans un cœur comme le sien, la compassion et les plus ardents désirs d'accélérer le repos après lequel ils soupirent sans interruption. Mais il ne se contentait pas d'y travailler par ses prières, par l'oblation fréquente de la victime qui expie les péchés du monde, par les aumônes répétées : il y exhortait encore puissamment, et surtout ceux qui, devant moins à la justice de Dieu pour eux-mêmes, étaient plus en étal d'obtenir miséricorde pour les autres. I! était persuadé qu'il y a des âmes qui souffrent et beaucoup et longtemps pour des fautes trèslégères, parce que Dieu, qui est la pureté essentielle, ne juge pas des choses comme en jugent les hommes , et qu'à son redoutable tribunal on réprouve souvent, comme du bois et de la paille, des actions qui sur
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la terre avaient été prises pour de l'or affiné et des pierres précieuses. II assurait, à ce propos, qu'il y avait plus de soixante ans qu'il priait pour de certaines personnes, qui avaient vécu dans une grande réputation de sainteté, et que tant que Dieu lui conserverail la vie, il s'efforcerait de diminuer leurs souffrances. Un homme si précautionné, si sage, aurait-il parlé d'un ton aussi décisif, si une lumière supérieure ne l'eût éclairé.
Son ardeur à soulager les besoins spirituels ne prit point sur l'activité qu'un prêtre doit avoir pour soulager les besoins corporels de la pauvreté et de l'indigence. Il rendit aux membres affligés de Jésus-Christ tous les services qu'il put leur rendre, et souvent il fit plus qu'il ne pouvait faire; il les fortifiait dans leurs peines par des discours enflammés qui en adoucissaient l'amertume; il se dépouillait en leur faveur, je ne dis pas de son superflu, il n'en eut jamais, mais de son plus indispensable nécessaire. Pour justifier ses pieux excès à leur égard, il disait qu'ils méritaient mieux que lui ce dont il se privait en leur faveur; il joignait l'humilité, le respect, et surtout l'instruction aux aumônes qu'il leur prodiguait; il payait les loyers, et quelquefois la dépense entière de plusieurs personnes , dont la condition ne pouvait s'allier avec le travail, et moins encore avec la mendicité. En un mot, il n'avait rien qui ne fût aux pauvres, et s'il n'eût été de ces justes à qui la Providence s'est spécialement engagée, il eût été bientôt plus à plaindre que ceux dont il soulageait la misère.
| XIII. — Sa reconnaissance.
11 est peu de vices aussi détestés dans le monde que celui de l'ingratitude ; cependant l'ingratitude n'est rien moins qu'un vice sans exemple. De l'homme à Dieu, elle est si commune, que l'Ecriture sainte la reproche plus de mille fois au peuple chéri; de l'homme à Dieu elle est si ordinaire, qu'elle a passé en proverbe dans le monde, et qu'on y regarde presque comme une maxime que les bienfaits ne servent qu'à faire des ingrats.
La vraie piété écarte ces horreurs, ja religion les déteste. Boudon, qui fit un honneur infini à l'un et à l'autre, fut toujours extrêmement éloigné d'un défaut aussi capital ; il ne laissa tomber à terre aucun des bons offices qui lui furent rendus. Grands et petits, tous furent l'objet de sa très-humble reconnaissance : il y fut sensible devant les hommes, il y fut encore plus sensible devant Dieu.
M. de Novion, évoque d'Evreux, prélat qui, à la noblesse des sentiments, joignait une charité compatissante, lui ayant donné ordre de manger tous les jours à sa table, lorsque ses affaires ne l'appelleraient pas ailleurs, l'archidiacre en fut si touché, qu'il regardait comme un devoir indispensable celui de publier partout et la faveur qu'un nrince de l'Eglise voulait bien lui faire, et !a reconnaissance qu'il en avait. Il invitait
ses amis à en rendre grâces à Dieu ; il ne pouvait finir, quand une fois il avait entamé l'éloge de cet aimable bienfaiteur. Il Jouait surtout son inébranlable fermeté à soutenir les intérêts de l'Eglise, son respect pour le Saint-Siège , son opposition aux profanes nouveautés, et celte résidence inflexible qui le liait si constamment à son diocèse, qu'il n'en sortit jamais que pour des raisons indispensables.
On peut dire, au reste, que la gratitude de l'archidiacre était un payement de celle de l'évêque. M. de Novion avouait hautement que le bon ordre de son clergé, et la réformation de son peuple était le fruit des travaux de notre saint prêtre. Pour ce qui est de cet amas d'infamies qu'on avait débitées sur son compte, nous avons dit ailleurs que le judicieux prélat le regarda toujours comme l'odieuse production de l'erreur, de la jalousie et de l'imposture.
Mais il ne fallait pas être dans les premiers rangs de l'Eglise et de l'Etat, pour s'acquérir un droit certain sur le cœur et sur la reconnaissance de l'homme de Dieu; il avait de ce côté-là des fonds aussi étendus qu'ils étaient inépuisables. Comme il ne voyait les bienfaits qu'au travers de sa prétendue indignité, il les trouvait toujours plus grands qu'ils n'étaient en eux-mêmes, et assez souvent il regardait comme un vrai service ce qu'un autre, sans se tromper, aurait pris pour une action onéreuse ou intéressée. On faisait une commission pour lui, il donnait d'un air gai et content tout ce qu'on lui demandait, et il se trouvait encore heureux de trouver des personnes qui voulussent bien lui vendre leurs pas et leur temps. On lui envoyait par méprise une chose pour une autre, il renvoyait la marchandise et l'argent, et se fournissait ailleurs de ce dont il avait besoin. C'est qu'il avait pour luimême un mépris si surprenant, qu'il se croyait heureux de trouver des gens aui voulussent bien avoir affaire à lui.
Ce qu'il y avait de singulier dans sa reconnaissance, c'est que la suite des années ou la distance des lieux ne l'affaiblissaient point : il eût plutôt oublié son nom, qu'il n'eut oublié un service qu'on lui avait rendu. Il apprit que la supérieure du Reluge à Nancy était malade : il se souvint à l'instant de la charité qu'elle avait autrefois exercée envers lui dans une semblable conjoncture. Quoiqu'il fût accablé d'occupations, connue il le dit lui-même, il ne différa pas à lui témoigner combien il prenait de part en Notre-Seigneur à sa triste situation ; et sa lettre prouve, d'une manière bien touchante, que chez lui la gratitude se déclarait parles œuvres, et surtout par celles à qui la piété ne peut refuser la préférence : mortifications, prières, sacrifices, démarches extérieures, rien ne lui coûtait, lorsqu'il était question de reconnaître un ancien service.
Un homme si sensible aux moindres bienfaits qu'il recevait de la part d'un autre homme, ne pouvait manquer d'être extrêmement attentif à ceux qu'il recevait de
la main de Dieu, ou plutôt de regarder Dieu comme le principe de tout le bien que les hommes pouvaient lui faire. Aussi, et nous n'avons presque vu autre chose dans tout le cours de son histoire, la divine Providence fut-elle le sujet perpétuel de ses louanges et de ses cantiques. Quelque rude qu'ait été le chemin par où elle a jugé à propos de le faire marcher pendant presque toute sa vie, il ne vit jamais en elle que la plus douce, la plus tendre, la plus aimable de toutes les mères. Il ne la chérissait pas moins, lorsqu'à coups redoublés elle le conduisait jusqu'aux portes de la mort, que lorsqu'elle l'en faisait sortir tout glorieux, pour chanter avec la fille de Sion sa grandeur et sa magnificence.
Rien ne l'eût plus consolé, que de voir naître de son temps un peuple de saints destiné à la bénir nuit et jour. Dans cette vue il associa plusieurs familles des plus chrétiennes qui fussent à Evreux, et leur ayant prescrit des exercices de piété, relatifs à la fin qu'il se proposait, il les dévoua en quelque sorte à l'honneur de la Providence. Il les rassemblait de temps en temps, et à l'aide du talent qu'il eut toujours de manier les esprits et de remuer les cœurs, il les portait efficacement à glorifier l'œil bienfaisant qui veille sur les créatures, et à lui rendre de continuelles actions de grâces pour les biens dont il ne cesse pas de les combler.
Pour lui, quoiqu'il eût été difficile de trouver sa reconnaissance en défaut, il lui donnait chaque semaine un jour pour se livrera ses plus doux transports. Ce jour, qui ordinairement était le mardi, commençait en quelque sorte dès la veille par un jeûne rigoureux. Boudon dès le matin se "prosternait en terre pour adorer la Providence. Il la remerciait humblement de toutes les faveurs qu'il en avait reçues pendant toute sa vie. Il lui offrait en actions de grâces les mérites du Sauveur, la pureté de la reine des vierges, et toutes les bonnes œuvres des saints. Il faisait quelques libéralités aux pauvres, pour honorer les profusions de ce soleil bienfaisant, qui répand sa lumière sur les méchants et sur les bons. Il lisait le sixième chapitre de l'Evangile selon saint Matthieu, où la vaine sollicitude des besoins de la vie est réprimée, et où un ample nécessaire est assuré à ceux qui avant toutes choses chercheront le royaume de Dieu et sa justice. Notre vertueux prêtre avouait que cette pratique de piété et de reconnaissance avait été pour son cœur une source de grâces et de miséricordes.
Mais ce qui donne un nouveau prix à sa gratitude, c'est qu'elle metteit au même niveau les maux et les biens ; ou, si l'on veut, c'est qu'elle regardait comme de vrais biens ce qu'un Chrétien faible regarde comme de vrais maux. Sa vie nous en a fourni cent preuves différentes : la matière est si intéressante, si nouvelle pour bien des gens, que nous y en joindrons encore une. Elle est tirée d'une lettre qu'il écrivit à une personne de confiance sur la fin de ses jours ;
c'est-à-dire, dans un temps où nuit et jour il était en proie aux plus cuisantes douleurs. « Adorons, disait-il, la divine Providence, aimons-la et glorifions-la en toutes choses, de quelque manière qu'il lui plaise d'en disposer. Mes incommodités continuenttoujours, dieu merci, et je vous écris actuellement dans l'exercice des douleurs de ma descente, et qui ne me donnent pas un moment de trêve. Mais après tout, jamais nous ne sommes mieux, que quand nous sommes mal dans l'ordre de Dieu, et ce mal est un bien plus grand que tous les biens du monde... Aidez-moi à magnifier Dieu de ce qu'il veut bien me donner quelque part au calice du Sauveur. »
Ce qu'il y a de plus beau dans ses pieux sentiments^ c'est qu'ils n'étaient le fruit ni de l'étude, ni de la contention. Ils coulaient de source, et l'occasion la moins prévue les faisait éclater. Il y parut un jour, que Boudon ne pouvant se tirer d'un chemin absolument rompu, entra dans le champ voisin pour continuer sa route ; car un particulier, homme brutal et nerveux, l'ayant maltraité et de coups et de paroles : « Frappez, mon ami, » lui dit notre vertueux prêtre, « frappez, je l'ai bien mérité. » Mais ce prétendu ami, qui s'aperçut enfin que c'était le grand archidiacre d'Evreux, qu'il avait si indignement outragé, ayant voulu lui demander pardon, l'homme de Dieu se mit à l'excuser, et qui plus est, à le remercier avec beaud'atfection; et, pour preuve de sa reconnaissance, il le reçut très-volontiers au nombre de ses pénitents. C'est ainsi que Boudon, vis-à-vis du prochain, accomplissait toute justice, et quelque chose de plus. Le peu de réflexions que nous allons faire sur sa douceur, ne nous permettra pas d'en douter.
§ XIV. — Sa douceur
Quoiqu'il soit fâcheux d'être réduit à faire des apologies, dans le temps surtout qu'on a droit de ne donner que des louanges ; cependant comme la mauvaise foi a vivement décrié notre archidiacre du côté de la douceur, il ne sera pas hors de propos d'examiner les plaintes qu'on a faites contre lui. On a donc dit qu'il était fougueux, vindicatif, ennemi déclaré des ecclésiastiques qui n'avaient pas le bonheur de lui plaire. Reprenons ces griefs; ils vont fondre comme la glace quand elle est exposée aux ardeurs du soleil.
Il est vrai qu'il n'a vou,u avoir ni paix, ni trêve avec certains ennemis de l'Eglise, dont nous avons parlé ; mais outre qu'après la sanglante manière dont ils l'ont traité, il leur convient assez mal de lui intenter procès, fallait-il donc que, pour mériter leur bienveillance, il se mit servilement au nombre de leurs admirateurs, et qu'il les laissât disposer à leur gré de l'héritage que le Père de famille avait confié à ses soins. N était-il pas à titre d'archidiacre, et pendant un temps assez considérable, à titre de premier grand vicaire, un de ceux à qui Dieu
dit dans l'Ecriture : « Fils ae l'homme, si, faute d'avoir été averti, mon peuple périt par le glaive, c'est à vous que je demanderai compte de sa vie, et son sang vous sera imputé. » Et qui jamais fut plus doux et plus humble, que celui qui a voulu qu'on apprît de lui à être l'un et l'autre ? Cependant avec quelle force n'a-t-il pas brisé le masque trompeur sous lequel se cachaient les pharisiens, et fait toucher au doigt, qu'avec toute leur réforme imaginaire ils n'étaient que des loups couverts d'une peau de brebis.
Il est vrai encore que Boudon s'éleva en chaire contre tous les genres de désordres, qui régnaient de son temps. Mais lui arrivat-il jamais de distiller sur le vice ces couleurs de détail, qui caractérisent le vicieux. On a vu pendant plusieurs années un peuple nombreux sortir de ses sermons le cœur humilié et les yeux baignés de larmes : viton jamais un seul homme en sortir scandalisé, et se plaindre que l'orateur l'eût eu en vue ? On ne disputera pas l'esprit de douceur à l'Apôtre des gentils, lui qui eût voulu être anathème pour ses frères : et qui sut mieux que lui confondre , anéantir toute hauteur qui osait s'élever contre Dieu, reprocher à des peuples entiers leurs folies et leur chute, et cela dans des lettres qui devaient toujours subsister ; et enfin menacer des dernières peines ceux qui n'obéiraient pas aux lois de l'Evangile ?
Mais il ne nous convient pas de rester si longtemps sur la défensive; et en supposant que la douceur d'un Chrétien consiste à rj 'avoir aucun ressentiment contre ses ennemis, à oublier les injures qu'on a reçues d'eux, à ne leur jamais rendre le mal pour le mal, à les traiter en toute occasion comme l'on traite de bons et tendres amis, il nous sera aisé de faire voir que notre archidiacre malgré le feu du tempérament, malgré l'ardeur du zèle que la grâce y avait ajouté, fut un homme plein de douceur et de modération.
« Non, » dit un homme bien instruit, et d'après lequel nous allons parler, « personne n'a plus fidèlement que lui pratiqué le précepte évangélique d'une douce et sincère charité. A-t-il jamais demandé en justice aucune réparation d'honneur pour tant de calomnies inventées contre lui ? A-t-il porté ses plaintes aux premiers supérieurs de ce religieux téméraire, qui fut publiquement un de ses plus cruels ennemis? A-t-ii du moins fait paraître quelque froid contre l'ordre en général, ou contre quelques-uns de ses membres en particulier? Disons plus: a-t-il depuis cette funeste époque laissé passer une occasion d'en dire du bien? Un homme se soulève contre lui avec le dernier éclat: l'a-t-il jamais regardé d'un œil qui marquât l'indignation ou le mécontentement? Ne l'a-t-il pas visité, chéri, honoré, comme on fait d'un ancien ami. »
Il connaissait par nom et par surnom la plupart de ceux qui le dégradaient dans /esprit de scd évoque L'a t on \u une
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fois dans la vie, je ne dis pas s'emporter, je dis murmurer contre eux? Des amis, ou moins patients qu'il n'était , ou qui no croyaient pas qu'en pareil cas la patience fût de saison, veulent le venger, et en sa personne les intérêts de la vertu opprimée : loin de se prêter à ce genre de justice, il se jette à son ordinaire, sur les ordres de la Providence ; il veut qu'on la laisse faire, et forcé, comme saint Paul, à découvrir ce qu'il pense, il déclare que les croix les plus humiliantes font sa consolation et sa gloire.
Comme l'hypocrisie se décèle dans les coups imprévus; la solide vertu s'y annonce de manière à forcer les suffrages. Peu de temps avant que Boudon fût interdit, un homme de considération vint le trouver au tribunal et après lui avoir dit qu'il choisissait ce lieu pour lui décharger son cœur, il vomit contre lui un torrent d'injures; et finit par lui dire qu'il était étrange qu'un homme aussi scandaleux fût à la tête du clergé. Le serviteur do Dieu l'écoula avec une parfaite tranquillité; et après l'avoir remercié de sa bonne volonté et de ses remontrances , il sortit du confessionnal sans trouble et sans émotion.
Un homme, qui avait poussé l'excès jusqu'à dire publiquement que l'archidiacre était un impie et un athée, eut quelque temps après honte de ses emportements. Pressé par les remords de sa conscience, il vient trouver le serviteur de Dieu, et le prie d'entendre sa confession. Le saint prêtre y consent sans délibérer. Il l'écoute, parce que son ministère l'exigeait; mais il lui épargne l'humiliation des excuses, parce que sa charité et sa douceur ne pouvaient s'en accommoder. Gagné, confondu par un accueil si gracieux, le pénitent s'en retourne plein de tendresse et de reconnaissance pour son nouveau directeur. Il publie partout ses vertus, et surtout cette aimable affabilité, qu'il avait si sensiblement éprouvée. Si, lorsqu'il s'agit des vertus de M. Boudon, on ne croit pas ses amis, au moins faudrait-il en croire ses ennemis.
Mais ce fut principalement dans la compassion qu'il eut pour les personnes affligées que sa douceur se manifesta. On sent qu'outre ses devoirs de chrétien, de prêtre et d'archidiacre , qui faisaient sa première occupation, il était accablé d'affaires. Lettres, consultations, réponses, ouvrages de piété, tout cela, quelque facilité qu'on ait d'ailleurs , demande du temps; et un homme de cabinet, qui en connaît le prix, ne le prodigue pas volontiers. Avec cela Boudon était le refuge ordinaire de tous ceux qui souffraient. Il semblait qu'il eût écrit sur la porte de sa maison , si l'on peut ainsi nommer son pauvre réduit : « Venez à moi vous tous qui êtes dans la peine, et je tâcherai de vous consoler. » On l'a vu trèssouvent entendre le récit des peines que
souffraient dans leur domestique des gens dû plus bas étage. 11 écoutait tout avec plus de paix, plus de patience, qu'un pige qui va prononcer. 11 entrait dans les intérêts des parties belligérantes, autant qu'il le fallait pour les faire entrer elles-mêmes dans ses sentiments Lorsqu'il avait adouci et disposé les esprits, il leur faisait concevoir qu'il n'y a point d'état sur la terre, qui n'ait ses amertumes; que les croix sont la voie par où l'on arrive plus sûrement à Dieu; qu'il ne s'agit ni de les choisir, puisque c'est Dieu qui les distribue; ni de n'en point avoir, puisqu'il y en a jusque sur le trône des rois; que tout se réduit donc à en faire un bon et saint usage; que le meilleur, le plus consolant, est de les unir à la croix de notre divin Sauveur; et que quand on entre bien dans l'esprit de l'Homme-Dieu, on ne se trouve jamais plus heureux, que lorsqu'on est moins ménagé. Ces paroles prononcées avec tous les charmes de la douceur, assaisonnées de l'onction du Saint-Esprit, soutenues du grand exemple d'un homme, qui avait été rassasié d'humiliations et d'opprobres, touchaient beaucoup ces pauvres gens ; ils s'en retournaient plus tranquilles , qu'ils n'étaient venus agités.
Ce qui donnait un nouveau prix à la douceur du grand archidiacre, c'est que son tempérament tout de feu ne l'y portait pas naturellement. Mais la grâce bien secondée l'avait heureusement réformé. L'exemple de David , si paisible pendant l'affreuse persécution que lui suscita Saùl son beau-père, lui revenait souvent à l'esprit dans ses peines les plus cuisantes. Mais l'exemple du Fils de Dieu, qui jusqu'au dernier soupir fit des vœux pour ses plus implacables ennemis, ie toucha si puissamment et de si bonne heure, qu'au premier abord on croyait entendre sortir de sa bouche ces paroles de l'apôtre : Soyez mes imitateurs, comme je le suis de Jésus-Christ. Figurez-vous un homme, qui ne s'aperçoit, ni de l'humeur, ni des bizarreries du 'prochain ; qui reçoit une dureté, comme un autre reçoit un témoignage d'affection ; qui dans tous les temps, et dans les plus cruelles positions a un visage toujours serein, toujours affable ; un homme dont le langage honnête, simple, plein d'onction et d'agrément, charme si bien, qu'on s'arrachait, plutôt qu'on ne sortait de sa compagnie; un homme enfin dont la conversation était comme nous le prescrit saint Paul, assaisonnée du sel de la prudence, charitable, vraie, pieuse, pleine d'intérêt: à tout cela joignez un ton de voix agréable, un ris modeste et toujours sans éclat, des yeux respectueusement baissés, un discours naturel et sans affectation, beaucoup d'attention à ne se point faire valoir, plus d'attention encore à faire valoir les autres, toujours prêt à les entendre, jamais à les interromore, à moins que
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son Humilité ou la gloire de Dieu n'y fût blessée; vous aurez ce me semble, le portrait d'un homme accompli, et surtout en fait de douceur et d'urbanité : or ce portrait sera incontestablement celui du grand archidiacre d'Evreux.
Rien ne lui faisait plus de peine que d'être obligé d'en faire à quelqu'un. Cependant ses emplois le forçaient quelquefois d'en venir là ; mais alors il prenait tant de mesures, qu'il ôtait à la coupe une bonne partie de son amertume. Comme sa pratique répondait à ses sentiments, et que ses sentiments sont assez bien marqués dans une de je crois devoir en donner un l'écrivit à une personne de pouvait avoir besoin de
ses lettres, extrait. Il piété, qui
leçons sur
qui nous occupe actuelle-
disait-il, chrétiens'exerce
ta matière ment.
« Dieu demande de vous, lui que vous exerciez la douceur ne. Or la douceur chrétienne principalement à l'égard de ces personnes fâcheuses, qui nous contrarient ; pour qui nous avons une aversion naturelle : qui ne font point ce que nous voulons; qui nous sont à charge ; qui nous donnent occasion de sentir des mouvements de colère et d'impatience. Toutes ces occasions vous sont offertes par la divine Providence : c'est elle, et non les actions des créatures, que vous devez envisager, pour pratiquer cette aimable vertu. Mais pour la pratiquer en vérité, il faut une patience qui ne se lasse point, quoique que les occasions se réitèrent. Dieu est toujours le même Dieu , toujours également aimable. La vie est si courte, que nous ne pouvons beaucoup souffrir pour lui : souffrons au moins à la fois ce que la brièveté de nos jours ne nous permettra pas de souffrir en détail. »
Il lui dit ensuite : « Quand la nécessité vous obligera de donner des avis et de corriger, ne vous servez jamais de termes injurieux , méprisants , capables de choquer; ce qui vous arrive quelquefois. Souvenez-vous que vous parlez à des personnes qui sont membres de Jésus-Christ; et que selon la parole de notre divin Maître, nous serons jugés et mesurés, comme nous aurons jugé et mesuré les autres : comme donc nous avons besoin d'une extrême miséricorde, il faut aussi que nous l'ayons envers les autres ... Parlez donc à tout Je monde avec douceur, ne rebutez personne. Ecoutez paisiblement ce qu'on vous dit. Quand vous ne pouvez pas faire ce que l'on désire de vous, excusez-vous-en avec honnêteté et humilité. Appliquez-vous à contenter tous ceux qui vous donnent de l'occupation, pour l'amour de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère. Toutes les difficultés de votre emploi doivent vous servir pour aller à Dieu. Je vous ai dit que c'était là une de vos croix. 1! faut que vous la portiez, mais que vous la
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portiez courageusement, et en paix à la suite de notre divin Sauveur et des saints. -»
C'est ainsi que Boudon après avoir pratiqué la douceur, s'efforçait de la faire goûter aux autres. S'il n'affaiblissait pas les motifs qui doivent y porter, parce qu'il aimait la vérité, il les proposait de manière aies imprimer dans le cœur, parce qu'il aknait la uaix.
§ XV. — Sa prudence.
Si le zèle d'un ecclésiastique employé à la conduite des âmes, n'est réglé par une prudence vraiment chrétienne, il est impossible qu'il ne fasse beaucoup plus de mal que de bien. Boudon brûlait d'un feu tout divin pour la gloire de Dieu ; mais ce feu était tempéré par une lumière si douce, et conduit avec tant de sagacité, que le saint homme dans une longue vie n'a guère fait de pas, que la plus haute sagesse pût désavouer.
Lorsqu'il était sur le point de travailler dans un diocèse, il ne se contentait pas de prendre en gros les pouvoirs de l'ordinaire, comme il est d'usage: mais après avoir humblement demandé et reçu à genoux sa bénédiction , il le priait de lui donner en qnelque sorte sa leçon par écrit : il la suivait de mot à mot; et l'homme le moins bien intentionné ne pouvait l'accuser ni d'en faire trop, ni de n'en pas faire assez.
Dévoué autant par inclination que par justice à l'ordre épiscopal , il vengeait son autorité et ses lois dans toutes les occasions; mais s'il le faisait a\ec zèle, il le faisait avec prudence. Et ce fut ainsi que l'archevêque de Rouen ayant permis aux pauvres gens de travailler certains jours de fêtes, il apaisa les murmures que l'indulgence de ce préiat avait occasionnés. 11 fit représenter aux peuples par le moyen d'un curé, qui savait manier et la parole et les esprits, qu'on n'avait rien ôté, ni aux fêtes, ni à la solennité des offices , qui était toujours la même ; qu'on avait seulement permis le travail à des gens qui jusque-là se l'étaient euxmêmes permis contre leur conscience ; et qui souvent passaient une partie de ces saints jours à quelque chose de plus criminel que le travail des mains. Ces réflexions eurent un bon effet ; et on ne tarda pas à re- «onnaître qu'on s'était alarmé, ou plutôt qu'on s'était emporté mal à propos.
Dans les scènes humiliantes que donnent tour à tour toutes les conditions, quelquefois même les plus saintes communautés, il prenait son parti en homme sage et chrétien. Il ne rejetait point sur le corps entier la faute de quelqu'un de ses membres. Plus cette faute faisait de bruit, plus il concluait qu'elle était rare parmi ceux chez qui elle était arrivée. Mais il faut avouer qu'il aimait mieux louer des vertus, qu'excuser des écarts. Rien ne le consolait plus que d'apprendre qu'il y avait de la ferveur dans les monastères, et que ceux qui y avaient pris parti, menaient une vie digne de la sainteté
de leur état. Ainsi, loin de déclamer contre les ordres religieux, comme font les esprits superficiels , toujours peu charitables , et souvent libertins , il avait pour tous un amour tendre, sincère, respectueux. 11 rappelait avec une sainte adresse les principales actions de leurs saints fondateurs, dont il possédait parfaitement l'histoire; et presque sans qu'il y parût , il faisait sentir à ceux qui trouvent la vie d'un grand nombre de solitaires si commode, que bien loin de la suivre pendant un grand nombre d'années, ils auraient bien de la peine à la soutenir pendant un carême. Je voulais ne parler ici que de sa prudence, et je parle insensiblement de son respect pour tous les ordres de l'Eglise. Mais le moyen de ne célébrer qu'une vertu, quand il s'agit d'un homme qui les réunissait toutes, et qui très-souvent en pratiquait plusieurs à la fois. Voici une nouvelle preuve de cet enchaînement si précieux, mais si rare.
Un ecclésiastique ayant été nommé par un supérieur du premier rang, pour s'informer d'une manière souple et ménagée de ce qui se passait en plusieurs maisons d'un même institut; Boudon, qu'il consulta avant que de rien entreprendre, lui donna des avis aussi sages que respectueux pour les puissances ecclésiastiques. Il voulut donc, 1° qu'il se donnât bien de garde de prendre la qualité de visiteur, et de rien faire qui pût insinuer qu'il en avait le titre, parce qu'autrement les évêques seraient en droit de l'arrêter; 2° qu'il se comportât uuiquement en ami dans tout le cours de sa députation ; 3° que dans les lieux où il y avait des évêques, il commençât par leur rendre visite, ou, eux absents , à leurs grands vicaires, qu'il leur dît qu'on l'envoyait pour s'informer unpeu comment les filles de la
congrégation de se comportaient ; si
elles donnaient partout bon exemple ; si les supérieurs ecclésiastiques en étaient contents; si elles remplissaient dignement le grand objet de leur vocation; et c'est là, disait l'archidiacre, le point capital. « Il faudra encore , » ajoutait-il , « vous informer ailleurs de ces différents articles, mais toujours avec beaucoup de précaution. » Ces avis ayant été fidèlement suivis par cet ecclésiastique , homme plein de zèle et de probité, il en résulta des biens sans nombre dans toutes les maisons de cet institut. Une conduite haute et Gère aurait tout perdu ; une conduite humble et respectueuse fit que tout le monde se prêta au bien.
Si l'homme de Dieu était sage et circonspect dans les avis, il ne l'était pas moins à prendre son temps et ses mesures pour les donner. Un jour qu'il se trouvait avec des gens de lettres , un d'eux avança quelques propositions aussi fausses , qu'elles étaient hardies. Boudgn , qui était naturellement vif, quand il s'agissait des intérêts de l'Eglise , fut si longtemps sans les relever , qu'un de ses amis qui était présent, en fut tout à fait surpris. Mais comme ce frivole dissertateur, à la manière des demi-savants
VIE DE BOl'DON. - L1V. 111.
à qui un Ion décisif tient lieu d'érudition, enchérissait toujours sur Lui-même, et s'efforçait d'établir par de nouveaux paradoxes ceux qu'il avait déjà avancés; l'archidiacre qui vit une nombreuse compagnie en danger d'être la dupe de ses erreurs , commença à l'entreprendre. 11 le fit avec tant de force , tant de vigueur, et des raisons si péremptoires, que quoiqu'un iota soit peu de chose, son adversaire n'en trouva pas un à répliquer. Mais sa victoire lui fit moins d'honneur, que la sagesse et la modération dont il la couronna. Car, après avoir terrassé son homme, après l'avoir écrasé par le poids des autorités qu'il produisit contre lui, il lui tendit la main de si bonne grâce, il le releva d'une manière si douce, qu'on ne sut qu'admirer davantage ou de sa profonde érudition, ou de la sage dextérité avec laquelle il se faisait un ami d'un homme qu'il avait battu, et bien battu. « Pour moi, » dit une personne qui fut témoin de celte petite scène, « j'attribue une si heureuse conclusion à ce grand recueillement et à ce silence accompagné d'oraison, qu'il garda si longtemps avant que de parler. »
S'il savait parler à propos , il savait se taire quand il ne convenait pas de parler. Dans son voyage d'Allemagne il arriva un soir très-fatigué dans une hôtellerie, où il y avait tant de monde , qu'il fut obligé de partager son lit avec un gentilhomme luthérien. Celui-ci après avoir passé une partie de la nuit à jouer, vint se coucher auprès de l'archidiacre , lequel se sentit à l'instant porté à terre comme par une main invisible, qui l'éloignait d'un impie. Il y passa la nuit, et partit de grand matin sans lui dire un mot. Son zèle et sa capacité le pressaient d'entrer en matière, et de tenter la guérison d'un homme aveugle en plus d'un sens. La prudence l'arrêta. 11 se souvint qu'il était dangereux de jeter les perles devant les pourceaux; et que l'abus d'une nouvelle grâce ne sert qu'à rendre plus criminel celui à qui elle a été présentée.
Dans les conseils qu'il donnait, il était attentif à deux choses : l'une , de ne point précipiter son jugement; l'autre de n'aller jamais au delà de ses propres lumières. Une demoiselle, dont la mère aussi infirme qu'avancée en âge, n'avait d'autre consolation, et vraisemblablement d'autre ressource qu'elle , était pressée par son directeur , homme très-éclairé, d'entrer dans une congrégation, où il la jugeait capable de faire de grands biens par sa piété et par ses talents supérieurs. Dans le conilit de deux obligations, dont chacune avait ses motifs, la jeune personne s'adressa au grand archidiacre pour avoir son avis. On trouve dans sa réponse , quoique assez courte, tout ce que la prudence peut offrir de plus judicieux. Boudon y évalue les droits de la nature à leur juste prix. 11 fait voir en deux mots que les raisons sur lesquelles on établit la vocation d'une jeune personne , sont quelquefois plus spécieuses que concluantes; que la vocation de Dieu est la condition
essentielle de ces sortes d'engagements ; et que le bien qu'on y peut faire, n'est point une preuve de cette vocation. Il ajoute , et ces paroles m'ont paru remarquables : « Si le trouble que vous sentez à ne pas adhérer à ce dessein , est suivi d'une grande paix , surtout après la sainte communion , et que cette paix soit de durée, et non pas passagère, c'est une des marques de la volonté de Dieu. » Il laisse le reste de l'examen à celui qui en qualité de directeur était obligé de le faire. Il le fit en effet , et peut-être mieux qu'il n'avait fait d'abord. La consultante resta dans le siècle , elle y servit et consola une mère affligée jusqu'à son dernier moment. Elle vécut d'une manière édifiante ; et dans une condition moins parfaite , où Dieu la voulait , elle trouva une paix que tout autre état ne lui aurait pas donnée.
Un trait sensible de la prudence du servitpur de Dieu, c'est que, quoiqu'il fût tout de feu pour le salut du prochain, et qu'en ce genre il crût ne jamais faire assez ; il savait cependant ne se livrer au bien qu'avec de justes mesures, et sans préjudice des emplois dont la Providence l'avait chargé. Ainsi, malgré le talent qu'il eut toujours de calmer les peines des consciences inquiètes, il refusa d'entendre quelques personnes, qui d'ailleurs avaient grand besoin de son ministère C'est que quand on ne peut tcut fdire, la première règle est de faire ce que Dieu demande de nous.
Mais aussi, quand la volonté de ce grand maître était bien marquée, il n'était pas facile de l'en détacher. Un confesseur, homme de vertu et d'expérience, lui écrivit un jour, que les soins qu'il était obligé de prendre de quelques âmes étrangement crucifiées, déplaisaient à ses supérieurs, et qu'on lui avait défendu de s'en mêler davantage. Boudon qui connaissait, et qui pratiquait aussi bien que personne la subordination, n'ignorait pas non plus qu'il est des conjonctures, où l'on ne peut ni abandonner un pénitent, sans exposer son salut éternel; ni le servir utilement, sans faire bien des démarches, qui font d'autant plus de bruit, que les lois du plus inviolable secret défendent d'en rendre compte. Sur ce principe, et instruit, comme il l'avait été, de toutes les circonstances de l'affaire dont il s'agissait, il répondit en ces termes, qui ne sont ni de son génie, ni de son goût ordinaire. « Je ne comprends pas, mon cher Monsieur, comment l'entendent vos supériuers, de vous interdire le soin de ces personnes, puisqu'elles ont plus besoin de vous, que tous les autres qui sont sous votre conduite. Quoil pourraientils donc en conscience vous défendre de tirer de l'eau un homme qui se noie devant vos yeux, ou de donner un morceau de pain à un pauvre qui meurt de faim, sous prétexte que cela vous détournerait un peu de vos emplois ordinaires, ou que quelques esprits malfaits crieraient après vous? N'y a-t-il pas des exceptions à toutes sortes do règles? et ce qui est de droit naturei, n'est-
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il pas préférable à ce qui n'est que de droit positif? Abandonner des âmes qui souffrent si prodigieusement, n'est-ce pas la dernière des cruautés? Les renvoyer à d'autres, qui ne connaîtront rien à la nature de leurs peines, n'est-ce pas les confier à des aveugles? En un mot, Monsieur, Notre-Seigneur veut absolument que vous continuiez à en prendre soin, et que la défense qu'on vous en a faite, ne vous trouble point, parce qu'il saura bien apaiser l'orage excité contre vous, quand il en sera temps. »
Ce pronostic se trouva juste. Le directeur à qui Boudon donnait en même temps des avis très-sages pour éviter tout ce qui aurait pu sentir l'éclat et la désobéissance, se comporta avec tant de ménagements, que les supérieurs, après avoir dissimulé un temps, se virent forcés d'applaudir. Le succès et les bénédictions de Dieu justifièrent tout ce qui s'était passé : des personnes, qui semblaient être sur le bord de l'enfer, en évitèrent les pièges; et rendues peu à peu à elles-mêmes, elles firent des progrès admirables dans la vertu.
Au reste, de pareils exemples ne doivent tirer à conséquence, que dans des cas extraordinairement rares. La règle générale est d'obéir à ceux qui sont en place. Si quelquefois on peut s'y soustraire, ce ne sera jamais que sur l'avis d'un Boudon, et il y en a peu sur la terre. Je crois même que si ie supérieur s'obstinait à défendre ce que le dernier trouverait bon, il faudrait dans cette supposition, qui bien examinée n'est pas trop possible, sacrifier à l'obéissance et ses lu.mières, et celles des personnes les plus éclairées.
L'arcbidiacre n'était pas moins prudent, lorsqu'il s'agissait d'empêcher le mal, que lorsqu'il était question de faire le bien. Ayant un jour rencontré dans la rue un soldat qui jurait le saint nom de Dieu, il lui dit avec beaucoup de tendresse : « Ah! mon cher ami, que vous a fait notre bon Dieu, pour l'offenser? » Ces paroles redoublèrent la fureur d'un homme, qui en était déjà plein. Il s'élança sur le saint prêtre, et lui donna un soufflet si violent, qu'il le jeta sur le pavé. Le peuple justement indigné accourt de toutes parts. On se saisit de ce malheureux; on se met en devoir de le traîner en prison. Le serviteur de Dieu avait occasionné l'orage, il le dissipa par ce peu de paroles, où l'humilité règne avec la sagesse. « Laissez-le aller, » leur dit-il, « il y a ici plus de ma faute que de la sienne ; car je devais attendre que sa colère fût passée, pour le corriger utilement. » Une réponse si peu attendue désarma la multitude. Elle laissa aller le coupable, et donna mille bénédictions à l'homme de Dieu.
Une des occasions, où la prudence de notre vertueux prêtre a le plus souvent éclaté, lui était fournie par les éloges que la justice et la probité ne pouvaient s'empèclier de faire de lui en sa présence. Il savait si bien les écarter, soit par un morne silence, qui déroutait l'orateur sans qu'il pût s'en plain-
dre, soit en tournant la conversation ailleurs, que si de peur de l'offenser une seconde fois, on ne pouvait louer son adresse, on pouvait encore moins s'abstenir de l'admirer. Celte dernière observation insinue déjà, que l'archidiacre fut parfaitement humble; c'est de quoi des faits sûrs, des témoignages authentiques ne nous permettront pas de douter.
§ XVI. — Son humilité.
« M. Boudon , dit un homme qui l'avait étudié pendant plus de quarante ans, m'a écrit plusieurs lettres, mais une entre autres qui était très-longue, et dans laquelle il me disait sans détour, qu'il n'y avait rien de bon en lui ; qu'il n'y voyait qu'abomination, que matière à la colère de Dieu; et que, si Notre-Seigneur par un effet extraordinaire de sa clémence sur lui, ne retenait les carreaux de sa justice, pour ne le pas punir avec autant de rigueur qu'il le méritait, il y aurait longtemps qu'il serait au fond des enfers, à cause du vide étrange de toutes les vertus, qui était en lui. »
Ce n'est pas qu'il ignorât absolument les grâces que Dieu lui avait faites. 11 en parlait même quelquefois à ses bons amis, pour les engagera bénir et à remercier avec lui la divine miséricorde : Magnificate Dominum metum, et exaltemus nomen ejus in idipsum.(Psal. xxxiii, 4.) Mais ces grâces mêmes, dont il se reconnaissait indigne, devenaient pour lui un sujet perpétuel d'humiliation et de frayeur. Il tremblait, il était saisi à la vue du compte qu'il en devait rendre un jour au redoutable tribunal du Seigneur. « O mon âme, » s'écriait-il dans la crainte de sa réprobation, « nous allons bientôt entrer dans cette éternité, dont la profondeur n'a point de fin. Mais sera-ce dans l'éternité bienheureuse ? Sera-ce dans l'éternité malheureuse? O incertitude épouvantable ! O pensée terrible, pour un pécheur comme moi ! »
Ces idées si humiliantes, Boudon ne se contentait pas de les nourrir dans son cœur, il s'efforçait de les inspirer à ceux qui le connaissaient et à ceux qui ne le connaissaient pas. Il aurait voulu que tout l'univers portât de lui le jugement qu'il en portait luimême. Ses écrits qui ont couru toute l'Europe, sont remplis des sentiments qu'il avait de sa prétendue indignité. « Je ne suis, » y dit-il, « je ne suis qu'un misérable aveugle, qu'un très-grand pécheur et le dernier de tous les pécheurs. Je le reconnais en votre présence, ô mou charitable gardien; je le veux dire devant tous les hommes. Je veux que toute la terre sache, que je me vois mériter non-seulement la dernière place du monde, mais encore la dernière place de l'enfer. Je nie vois au-dessous de tous les démons. »
Celte grande humilité était le principe de la tendresse infinie qu'il eut toujours pour les pauvres, et du plaisir qu'il prenait avec ceux qui étaient le rebut et comme la balayure de la terre. On voyait cet homme vénérable par sa dignité et par ses cheveux
blancs, tantôt instruire à la porte de sa chambre un pauvre soldat, et lui donner ensuite tout ce qu'il pouvait ; tantôt dans une rue caresser un enfant, pour lui apprendre les principes de la religion; tantôt s'asseoir au chevet du lit d'un pauvre moribond, afin de le disposer à bien mourir. 11 était là comme dans son centre; et la chaumière du plus pauvre paysan le ilattait plus que le palais du plus grand des rois. _
Il avait eu l'honneur d'avoir pour marraine Henriette-Marie de Bourbon, sœur de Louis XIII et reine d'Angleterre. Il eût pu , il eût môme, ce semble, dû lui rendre ses devoirs pendant qu'elle était à Paris et qu'il y était aussi. Jamais il ne voulut ni la voir, ni se faire connaître à elle : le titre de filleul d'une auguste princesse lui aurait donné du relief; il n'avait de goût que pour les opprobres et pour la confusion. Publier ses défauts, quand l'occasion s'en présentait, raconter quelques histoires de sa vie, où il avait été bien humilié ; chercher quelque moyen sûr de l'être encore; rendre à Dieu des actions de grâces, quand il l'avait été, voilà son étude et son occupation. « Je sais, dit un magistrat d'Andely , qu'ayant ouvert dans la boutique d'un libraire un livre, qui était la calomnieuse histoire de sa vie, et étant tombé sur ces paroles : « Les crimes « ci-dessus ne sont rien en comparaison de « ceux que ledit sieur Boudon a commis. » Il en fut si transporté de joie, qu'il s'en alla de ce pas célébrer la sainte messe, afin d'en remercier la divine bonté. »
Sur la fin de ses jours , c'est-à-dire dans un temps où il était honoré de son évoque, considéré d'un grand nombre de prélats, consulté de toutes les parties du royaume, célèbre jusque chez les nations étrangères, regardé constamment comme l'homme du siècle, qui était le plus versé dans la science si rare des voies intérieures : en un mot, dans un temps, où quelque étincelle d'orgueil aurait pu s'insinuer chez lui , il se regardait, je ne dis pas, comme un serviteur inutile, mais comme un coupable à qui Dieu ne prolonge ses jours, que pour lui donner lieu de faire pénitence, et de pleurer ses péchés. Forcé par une personne qualifiée, de donner encore un discours aux filles de la Croix (57) 3u'il estimait beaucoup. « J'avais résolu, écrivit-il à un ami, de ne plus parler du tout en public : persuadé, comme je le suis, qu'il est temps de me prêcher moi-même, et de me prêcher fortement et très-fortement, afin de m'humilier et de me confondre du peu d'usage que j'ai fait des vérités que j'ai si souvent répétées aux autres, de les méditer dans un profond silence, de passer le peu de temps qui me reste, à gémir de mes misères, et de crier miséricorde à Jésus le père des miséricordes. »
Plus ses derniers moments s'avançaient,
(57) Ce sont celles qui demeurent auprès de la "lace Royale.
£58j Ce récit est du célèbre M. Boscquérard, curé
plus il s'abifflait dans son néant. Il employait le crédit qu'avait auprès de Dieu les gens de bien, pour lui obtenir la rémission de ses fautes, et la grâce de ne plus vivre que de la vie de Jésus-Christ. « J'entre vendredi prochain dans la soixante-dix-huitième année de mon âge, écrivait-il à un ecclésiastique, je le dis avec des torrents de larmes; car le Sauveur a dû vivre en moi dès le premier moment de ma naissance; puisque son aimable Providence m'a fait renaître en lui le même jour par le saint baptême. Que d'amour de son côté, que d'ingratitude du mien! » C'est ainsi que pensait et que parlait de soi le grand archidiacre d'Evreux. Qui sera à l'abri de l'imputation de l'orgueil, s'il est permis de l'en soupçonner ?
§ XVII. — Sa pureté angélique.
Nous n'opposerons aux calomnies que l'impudence a débitées contre ce digne ministre de Jésus-Christ, qu'une simple exposition de sa conduite, de ses sentiments et de ses paroles. Nous serons même forcé d'affaiblir nos preuves , parce qu'un plus grand jour pourrait fatiguer l'imagination. La pureté est une vertu qu'on ne peut guère louer en détail, sans y donner quelque atteinte.
La dévotion envers la sainte "S îerge, que le jeune Boudon parut avoir sucée avec le lait, lui donna dès son enfance une si grande inclinaison pour la pureté, que, comme nous l'avons dit dans le premier livre de cet ouvrage, il fit à l'âge de neuf ans le vœu d'une perpétuelle virginité. Depuis ce temps jusqu'à sa mort il n'a jamais rien fait qui ne servit à l'y rendre fidèle. C'est peu de chose pour un homme de se laisser toucher la main par un autre homme, Boudon ne l'a jamais souffert. 11 ne fixa jamais aucune personne d'un sexe différent. Pour dérober en ce point l'austérité de sa modestie, il portait à droite et à gauche la vue sur des objets indifférents, jamais sur la personne avec qui il était obligé de s'entretenir. La vue d'une nudité lui eût plus fait de peine que celle d'un démon. Il fut un temps considérable en grande relation avec une abbesse, dont il instruisait les religieuses? il eut avec elle, et souvent, de longues conférences. Quelqu'un lui demanda un jour s'il était vrai qu'elle fût aussi belle, qu'on la disait dans le public : Tout ce que je sais, reprit-il avec son aimable ingénuité, c'est que je nen sais rien, je ne l'ai jamais regardée (58).
Son amour pour cette précieuse vertu éclatait au dehors par un extérieur si sagement composé, qu'il était difficile de s'y méprendre. A parler en général, dès que le saint prêtre paraissait dans une compagnie, il y inspirait un respect , une précaution capables d'arrêter les langues les ulus indis-
de Saint-Nicolas de Rouen, qui avai! connu mieux que personne le grand archidiacre.
VIE DE BOUDOiN. — L1V. III.
crêtes. Si dans les voitures publiques, où il se trouvait souvent, quelqu'un osait s'échapper, il le reprenait avec une gravité qui commandait le silence; mais en même temps avec une douceur qui lui gagnait les cœurs. 11 était plus vif à l'.égard de ces femmes antichrétiennes, qui font trophée de leur scandaleuse nudité. Il leur faisait une correction si animée, que, malgré leur secret et impuissant dépit, elles s'observaient au moins pendant le reste du voyage.
Dans ses prédications il tombait avec une sainte fureur sur ces infâmes mondanités, qui avaient presque commencé de son temps, et qui du nôtre sont montées jusqu'à l'excès. « O horreurs des horreurs, s'écriait-il dans l'amertume de sa douleur, que pensent les esprits célestes, ces intelligences si pures, quand ils voient les zélatrices de Satan entrer dans nos temples, assister à nos discours pour disputer à la parole de Dieu la conversion des cœurs, et servir au diable souvent avec bien plus de succès, que le prédicateur ne sert à Dieu avec tout son zèle. — C'est là, Mesdames, « continuaitil, » ce qui vcusa rendues l'objet de l'horreur des saints, qui vous ont prodigué les noms les plus terribles et les plus funestes. Mais je vous avertis que vous passerez bientôt au tribunal du souverain juge ; que vous y passerez avec le monde à qui vous voulez plaire , et que les admirateurs de votre beauté n'iront point à votre secours. Dans ce jour redoutable des vengeances du Seigneur, nous vous entendrons, et ce sera sans compassion que nous vous entendrons crierrMontignes, écrasez-nous (Luc. xxin, 30) : cachez, ensevelissez sous vos ruines de misérables créatures qui n'ont péri que parce qu'elles ont désiré de plaire et d'être vues. C'est là que les mères feront retentir les airs de leurs cris, en voyant que leurs mauvais exemples auront perpétué longtemps après Ja mort leurs désordres dans l'âme de leurs filles. Il en sera ainsi de tant d'autres femmes, qui sont des sources publiques d'iniquités dans les villes , où par leurs modes nouvelles et leurs ajustements diaboliques, elles apprennent à quantité de jeunes personnes à les imiter. Mais malheur aux filles qui suivent ces modes. Malheur aux pères et aux mères qui les souffrent. Malheur aux confesseurs, qui ne font pas les derniers efforts pour arrêter ces scandales. O mon Dieu, quelle différence y a-t-il en cette vie entre les personnes mues de l'Esprit-Saint, et celles qui sont animées de l'esprit de la nature corrompue 1 Mais aussi quelle différence y aura-t-il dans l'autre vie 1 Misérables mondaines I vous le saurez bientôt; mais vous le saurez trop tard pour vous. Vos plaisirs trompeurs ne tarderont pas à finir, et les tourments qui vous attendent, ne finiront jamais. »
Ce morceau, que nous avons transcrit exprès comme bien d'autres, ne servira pas de modèle aux orateurs du temps : ce n'est pas à moi à leur en faire un crime ; ce que je sais, c'est que Boudon touchait, qu'il
convertissait, et que plus d'une fois il fit et assura à la pureté de glorieuses conquêtes.
Ce n'était pas seulement en chaire qu'il s'armait contre le vice qui lui est contraire ; il le poursuivait partout. Dans ses visites il s'informait avec une sage exactitude de tout ce qui avait rapport à ce genre de désordre : il cherchait, et il saisissait les moyens les plus prompts pour l'arrêter. Il faisait réhabiliter les mariages nuls; il ôtait le scandale et les débauches qni en sont le principe. Il prenait son temps pour enlever de Ja maison des grands les portraits ou les tableaux indécents, ou du moins pour les faire mettre dans l'état où la modestie voulait qu'ils fussent. Il en faisait autant, lorsqu'il trouvait dans les églises des images ou des figures qui n'étaient pas dans la règle. Il n'eût fait grâce ni à Rubens , ni à Michel -Ange:
« Quel désordre plus insupportable,» disait-il avec une juste indignation, « quoi de plus injurieux aux saints, que de les peindre avec des attitudes qu'ils ont eues horreur, ou de donner à leurs images des ornements qu'ils ont foulés aux pieds? N'est-ce pas là mettre l'abomination de la désolation dans la maison de Dieu? »
Exact et sagement timide dans le sacré tribunal, il perçait l'ulcère d'une main ferme, mais précautionnée. Il inspirait de la confiance au malade, il guérissait sa plaie sans l'accabler de reproches. S'il lui faisait verser des larmes, c'était de celles que Je saint amour commande. D'autres rebutent , et ils ne convertissent pas ; il ne rebutait jamais, et il rappelait à Dieu.
Il ne se bornait pas à détruire le mal , il s'apDliquait , ou à planter la vertu sur ses débris , ou à la fortifier , soit contre la coupable séduction, soit contre les leçons moins parfaites de la chair et du monde. Mais en portant à l'embrasser, il ne dissimulait pas que pour en venir là , il y a des efforts à faire et des combats à livrer. Si, à l'exemple de saint Ambroise , il donna toujours à la pureté les éloges qui lui sont dus, il n'affaiblit jamais les pénibles mesures , dont le concours est nécessaire pour la garder.
Ce fut dans cet esprit de vigilance et de précaution , qu'écrivant à une jeune personne, il. lui dit : « Continuez encore pour une année le saint vœu de chasteté; mais rendez vous fidèJe, non-seulement à éviter les plus légères occasions qui pourraient le moins du monde ternir l'incomparable blancheur d'une vertu si aimée de Notre-Seigneur et de sa très-pure Mère, mais encore à fuir celles qui pourraient faire la moindre peine aux autres à votre sujet; tâchant , autant que vous le pourrez, d'être en toutes choses, et particulièrement en celle-ci , la bonne odeur de Jésus-Christ.
Ce que le saint homme inspirait aux autres, il l'observait avec la plus scrupuleuse exactitude. Dans ses missions, qui l'ont si saintement et si longtemps occupé, il ne logeait ni chez des dames d'une piété distinguée, ni même chez des religieuses, que lorsqu'il lui était absolument impossible de
se placer ailleurs ; et alors iî y vivait avec tant de retenue, tant de vigilance sur soimême, tant de précaution à l'égard du prochain, que sa moindre vertu était de ne .point donner de prise à l'ennemi.
L'oraison, les mortilications du corps, la dévotion envers la Reine des vierges, furent les grands moyens dont il se servit pour conserver son "innocence , et l'on est sûr que ceux qui en feront l'essai ne tarderont pas à en sentir l'efficacité.
Il savait que la continence est un présent du ciel; que c'est dans cette matière si pénible à la nature corrompue, qu'échouent les stériles efforts du philosophe et la présomptueuse confiance du pélagien; que ce ne fut pas dans ses beaux jours , mais sur le déclin de ses ans que tomba Saloruon. De là quelle source de réflexions pour un homme si accoutumé à en faire ! Et combien de fois s'écria^t-il : « Donnez-moi, Seigneur, ce cœur pur, dont ,a façon est entre vos mains, et que je ne puis attendre que de vos miséricordes. »
Mais il fallait se prêter à l'opération de la grâce, et Boudon le fit par toutes les bonnes œuvres dont elle est le principe , et surtout par une longue chaîne de pénitences, qui se remplaçaient coup sur coup et sans interruption. Outre le continuel et laborieux exercice de ses voyages, de ses missions, de ses conférences, de ses visites d'archidiacre, de son assiduité au confessionnal, de ses lettres actives et passives, jamais curieuses, toujours intéressantes, et dès là toujours appliquantes; cet homme, né pour traiter son corps en ennemi rebelle, jeûnait presque toute l'année , et après avoir passé une partie de la nuit en oraison, il se couchait sur des planches. Ce n'était là qu'une partie de ses austérités, et les instruments de sa pénitence , qui subsistent encore, en annoncent bien d'autres. Mais il en est, et il y a toute apparence que ce ne sont pas les moindres, dont Je secret n'a point transpiré. Un de ses amis l'ayant une fois surpris, lorsqu'il en faisait une très-rude, il lui fit promettre qu'il n'en parlerait jamais ; et celui-ci a si bien gardé sa parole que, même après la mort de l'archidiacre, il n'a pas été possible de lui faire dire ce dont il s'agissait : « C'est, » répondait-il pour justifier son silence^ « que je crains d'encourir l'indignation d'un homme qui est si bien auprès de Dieu. » Combien de semblables traits son humilité ne nous a-t-elle pas dérobés!
liv. ni.
Pour ce qui est de la dévotion à la sainte Vierge, Boudon la regarda toujours comme un des plus forts remparts qu'on pût opposer aux insultes de l'ennemi, c'est-à-dire aux tentations du monde, de la chair et du démon. « Chacun peut savoir,» disait-il, «combien les combats sont fréquents dans cette périlleuse carrière, et combien il y a de personnes qui y sont vaincues. Hélas! le monde presque tout entier y succombe ; et c'est le commun sentiment des saints docteurs, que la plupart de ceux qui se damnent ne se damnent que par ce crime. Nous
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avons donc besoin d'une puissante protection, de la protection de la Vierge des vierges, pour ne pas tomber dans un malheur si commun. Demandons donc, avec saint Ildefonse, qu'elle nous fasse aimer la gloire de sa virginité. Dieu tout bon, tout miséricordieux, ne manquera pas de favoriser de grâces particulières le zèle de ceux qui vengeront la virginité de Marie , et qui estimeront comme il faut la vertu par laquelle elle s'est rendue si agréable aux yeux de son Fils. Que les personnes qui y sont appelées conserveut tendrement ce don de Dieu, quoi qu'il puisse leur en coûter. Que les pasleurs, les prédicateurs invitent à sa pratique, selon le conseil de Jésus-Christ, et que les pères et les mères ne soient pas assez malheureux pour en détourner leurs enfants, en y faisant naître, des obstacles. » C'est ainsi que pensait et que parlait M. Boudon; mais c'est ainsi qu'il unissait la pratique aux paroles et aux sentiments.
§ XVIII. — Son amour pour la pauvreté el pour les pauvies.
La pauvreté évangélique n'est pas une de ces vertus que la nature pratique par attrait et par inclination. Malgré le grand exemple du Fils de Dieu , qui étant riche s'est réduit pour nous à un état d'indigence; malgré î'anathème qu'il a lancé contre les riches et contre leurs richesses, il y a dans le fond du cœur de l'homme une espèce d'horreur de tout ce qui ressent la misère et l'humiliation qui s'y trouve attachée. Et s'il est encore des chrétiens qui disent sérieusement avec le Sage : « Seigneur , préservez - moi d'une grande fortune. » il en est peu qui n'ajoutent au moins secrètement : « Mais préservez-moi encore davantage d'une affligeante mendicité. » (Sap. xxx, 8.)
Disciple fidèle d'un Dieu pauvre, Boudon se fit un précepte rigoureux de ce qui n'était qu'un conseil. Né pour avoir autant de bien qu'il en faut pour vivre dans une médiocrité commode, il regarda , depuis sa plus tendre jeunesse jusqu'au dernier soupir de sa vie , la désappropriation et le dénûment comme son plus riche trésor. Le rebut, la confusion, le mépris, injuste, mais trop commun apanage de la disette , loin de Je faire rougir, tirent le sujet de sa gloire. « 11 en parlait, » dit un de ses historiens, « avec une jubilation de cœur et un épanouissement de visage qui marquaient bien qu'il s'estimait heureux d'avoir quelque part à la pauvreté de Jésus-Christ. » 11 rappelait ses vieilles histoires de Paris avec plus de plaisir qu'un consul romain n'aurait rappelé les circonstances de son triomphe; il en apprenait le détail à ceux qui l'ignoraient ; en un mot il s'en faisait honneur, non par bassesse de sentiment, mais par un vrai et solide principe de christianisme. « Je ne rougis point, » écrivait-il à un ami, « et c'est par une miséricorde infinie que je ne rougis point de dire mes besoins. Notre bon Sauveur m'a fait la grâce, lorsque j'étais encore laïque, d'être obligé plusieurs fois de de-
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mander l'aumône aux portes des églises et îles maisons séculières, exposé aux yeux de tous les passants. C'est que la divine Providence veut qu'on demande en toute humilité son nécessaire, et que Ton fasse comme les oiseaux que le Sauveur nous a proposés pour modèles , et que sa Providence oblige de voler tantôt dans un endroit et tantôt dans un autre, pour y trouver leur nourriture. »
C'était sur cette aimable Providence que l'homme de Dieu s'appuyait, et il ne voulait s'appuyer que sur elle. Les évêques d'Evreux lui ont voulu donner des bénéfices ; mais il les a constamment refusés. Cependant le sien , loin de lui fournir quelque partie du nécessaire, lui était onéreux. « Il n'y a" pas de quoi vivre dans le bénéfice dont je suis pourvu, disait-il à une personne de confiance, et c'est de quoi je bénis Dieu ; car autrement je sortirais de mon état de pauvreté, que j'estime plus que toutes les richesses du monde. Je ne sais si l'année qui vient j'aurai plus de cinquante francs de revenu en tout, et il me faudra payer trois fois plus de décimes. Ainsi ce n'est pas le bénéfice qui me fait vivre; j'en ai un autre, bien plus riche, et qui est inépuisable : c'est le trésor infini de la Providence. Elle m'est si bonne, qu'elle me fournit encore de quoi donner aux pauvres. »
Il comptait si fort sur cette bonté singulière de la Providence, qu'il ne voulut jamais cesser d'en dépendre. Après la mort d'une personne qui lui fournissait du linge, car il n'avait pas une serviette qui fût à lui, un de ses amis lui écrivit qu'il voulait lui envoyer de l'argent, afin qu'il en achetât. Mais le pauvre de Jésus-Christ se donna bien de garde d'accepter ses offres. Il le pria de le laisser vivre et mourir dans l'exercice de )a sainte pauvreté, l'assurant que, sans ce moyen qui le rendrait propriétaire, la main de Dieu saurait bien pourvoir à ses besoins.
Il ne regardait que comme une aumône tout ce qu'on voulait bien lui donner. Mais comme il recevait humblement, il recevait sans façon, lorsqu'il avait besoin. Une dame s'étant aperçue que son manteau long avait fait son temps et quelque chose de plus, le fit prier par une personne de confiance d'en accepter un autre. Il y consentit avec actions de grâces, mais à condition qu'on n'y emploierait qu'une etotl'e des plus communes. Ainsi, s'il sut être propre , parce qu'il ne voulait pas qu'un prêtre rebutât par son extérieur; il sut pour le moins aussi bien être toujours véritablement pauvre. C'est dans ces sentiments que , pour encourager une dame à souffrir en paix la décadence de sa fortune et l'excès de ses misères, il lui écrivait en ces termes, qui ne pouvaient sortir que de la plénitude de son cœur : «Je
(59) Famé torquebalur aliéna Exuperius. Ce sailli évoque de Toulouse, à qui saint Jérôme a dédié son Commentaire sur Zacharie, mourut vers Tan 447. iiu sait qu'après avoir vendu tous ses biens, il vea-
m'estimerais heureux d'aller toutes les semaines chercher l'aumône , et il me sembio que c'est pour une âme un mets bien exquis , puisque par là elle est purgée des méchantes humeurs de la nature corrompue, et particulièrement de la superbe. Il faut bien ménager toutes ces actions d'humilité : il n'y en a pas une qui ne vaille un million d'or, et les rebuts qu'on y trouve sont grâces sur grâces , et une miséricorde de notre Seigneur et de sa sainte Mère. »
De ce grand amour pour la pauvreté naissait en ce saint prêtre un amour singulier pour les pauvres. 11 allait jusqu'à se découvrir quand il passait devant leurs maisons. 11 se mêlait volontiers avec eux , pour leur apprendre à sanctifier leur état. Il catéchisait ceux qu'il trouvait sur les grands chemins. C'était pour lui un plaisir de passer la nuit sous le toit rustique d'un malheureux villageois, parce qu'il y avait de quoi exercer son zèle et sa charité. Il était plus sensible à la plus légère de leurs peines, qu'il ne l'était à la plus grande des siennes. Leur faim déchirait ses entrailles, comme autrefois celles de saint Exupère (59). 11 tonnait contre la dureté de ces riches qui ne payent qu'avec peine un pauvre ouvrier. Il disait que c'était boire le sang et la sueur d'un mercenaire et de sa famille.
« 11 faisait à lui seul , à l'aide de la Providence , plus d'aumônes que n'en font plusieurs maisons régulières des mieux reniées. » La compassion était née avec lui, et elle ne fit qu'y croître. 11 était encore enfant* lorsqu'il commença à donner ses propres habits à ceux qui n'en avaient point. Il aurait fait la même chose sur la fin de ses jours, si toute autre ressource lui eût manqué. Mais sans avoir le nécessaire pour lui, il sut avoir du superflu pour les autres ,* et ces autres, il les déterrait partout, en sorte qu'à Laval , c'est-à-dire à l'extrémité du Maine , il assista pendant plusieurs années une douzaine de personnes, riches en vertus, mais très-pauvres du côté de la fortune. Il ne les oublia pas à sa mort : il engagea un vertueux prêtre, qui avait été le dépositaire de ses aumônes , à les prendre sous sa protection.
Ce qui l'affligeait, et ce qui a toujours affligé les vrais chrétiens, c'est que les pauvres ne connaissent point assez le bonheur de leur condition. «. O vous, qui vivez dans l'indigence, » leur disait-il , « où est votre christianisme ? Est-il possible que vous croyiez que vous êtes les héritiers du royaume de Dieu ? Si au milieu de vos misères vous appreniez qu'on va très-sûrement vous mettre en possession d'un royaume temporel , n'est-il pas vrai que cette nouvelle vous charmerait, vous et votre famille? D'où vient donc que vous êtes si peu touchés du royaume du ciel qui vous
dit encore les vases sacrés pour soulager les pauvres, et qu'il fut réduit à porter le corps de Jésus- Christ dans un panier d'osier, et son sang dans uu calice de verre.
appartient ? Ce qui est sûr, néanmoins, et ce qu'il y a de plus consolant, c'est que ceux qui sont le plus dénués des commodités de la vie , et plus abjects selon le monde , y ont un droit particulier, quand ils savent bien user de leur état. Vous êtes bienheureux, ô pauvres , dit le Fils de Dieu , parce que le royaume des cieux est votre héritage. C'est donc une grande vérité qu'un pauvre vigneron , un chétif artisan , une servante et autres semblables, qui sont l'opprobre du monde , sont autant de rois et de reines , s'ils sont véritablement chrétiens. »
L'excessive dureté des riches, qui ne redouble jamais le malheur temporel du pauvre, sans être pour lui une source de misères spirituelles, mettait aux plus vives épreuves la patience de notre vertueux prêtre. Mais quand il trouvait cette dureté dans les ecclésiastiques, et surtout dans de gros bénéficiers, il demandait avec Jérémie de l'eau pour sa tête, et pour ses yeux une fontaine de larmes, aiin de pleurer nuit et jour un scandale qui ne le peut être assez. [Jer. ix, 1.) «Quoi! s'écriait-il dans le transport de sa douleur, nos pères ont vendu les vases sacrés dans des nécessités pressantes, et ceux qui les remplacent aujourd'hui pourraient garder une foule de meubles superflus , entasser l'argent dans leurs coffres , amasser des trésors , qui , comme parlent les saints canons , sont le prix des péchés et le patrimoine de l'indigence ! 0 aveuglement ! ô prodige inconcevable ! Cependant nous en avons vu qui, en mourant, ont laissé à de riches héritiers des revenus considérables et de grandes sommes d'argent. Quelle mort d'un côté, et quel compte de l'autre pour ceux qui les ont confessés dans ces derniers moments 1 »
Boudon prenait toutes les mesures possibles pour l'éviter, ce compte formidable. Je ne vois guère dans l'histoire des derniers temps que la chambre de saint Vincent de Paul qu'on puisse comparer à la sienne. Après avoir logé pendant quelques années où il plut à Dieu, il choisit enfin une espèce de. taudis auprès de la rivière. L'entrée en était obscure, le degré très-étroit et à demirompu, la porte fort mauvaise. L'air est la chose du monde qui coûte le moins : l'archidiacre se l'était comme retranché, sa cellule n'en avait presque point. De vieilles nattes y tenaient lieu de glaces et de tapisseries ; encore avait-il fallu les y mettre, pendant qu'il était en visite , pour lui adoucir Ja rigueur du froid, auquel il était trèssensible, n'ayant presque plus que la peau et les os. Quelques chaises de paille, quelques vieux coffres qu'on lui avait prêtés pour serrer ses habits , faisaient tout son ameublement. Un lit aussi enfumé que le reste de la chambre couronnait l'ouvrage. Ces deux mots : Dieu seul, étaient, l'unique ornement de sa cheminée « Voilà, dit un de ses grands amis, le riche appartement où le grand archidiacre d'Evreux a passé olus
de trente années , et où il a rendu les derniers soupirs. »
Il est vrai qu'il s'était pratiqué un petit oratoire fort propre, et qu'on y voyait une dévote image de la sainte Vierge en relief, deux reliquaires, quelques petits tableaux, et entre autres ceux du cardinal de Bérulle, du P. de Condren, et de la mère Elisabeth de la Croix : mais outre que rien de tout cela n'était d'un grand prix, il n'y voyait qu'une espèce de bien sacré, dont il ne pouvait être que dépositaire. Ainsi il fut toujours et en tout sens un vrai pauvre de l'Evangile. O vous qui lisez ceci, disait dans une occasion assez semblable saint Jérôme, souvenez-vous devant Dieu de celui à qui vous en devez le récit, et obtenez-lui par vos prières de préférer la pauvreté de l'archidiacre Boudon avec ses mérites, à la pourpre des princes avec leurs royaumes, et les peines qui y sont attachées : Obsecro, quicunque hœc legis , ut Hieronymi peccatoris memineris; cui si Dominus optionem daret, mullo magis eligeret tunicam Pauli cum meritis ejus , quam regum purpuras cum pœnis et regnis suis.
(Hieron., Yita sancti Pauli , primi eremitœy t. IV, p. 74.)
§ XIX. — Son ardeur pour le mépris et pour les souffrances.
C'est ici le sceau et le caractère des élus. Il n'y a que l'onction de PEsprit-Saint qui puisse leur découvrir la beauté, la douceur, les richesses de la croix. Ce n'est qu'à sa grâce toute-puissante qu'il appartient de la faire aimer jusqu'aux transports d'une sage et sainte ivresse. Et cette parole de notre Maître : Un baptême de sang m'est préparé, et je soupire dans son attente (Luc. xn, 50), sera à jamais un chiffre impénétrable pour quiconque ne sera pas rempli de la plénitude de son esprit.
« Non,» disait notre vertueux prêtre, «quelque lecture que fassent les mondains, quelques sermons qu'ils entendent, ils ne conçoivent rien dans le mystère de la croix, parce qu'ils sont entièrement éloignés de l'esprit de mort et d'anéantissement qui dispose l'âme à l'intelligence de ce secret. C'est ce céleste secret que saint Pierre découvrait aux fidèles, lorsqu'il leur disait : Ne vous étonnez pas, mes chers frères, que Dieu vous éprouve par le feu des afflictions , comme si ce devait être quelque chose de bien extraordinaire pour vous. Réjouissezvous plutôt de ce que vous participez aux souffrances de Jésus-Christ pour être unjour comblés de joie dans la manifestation de sa gloire. (I Petr. iv, 13.) Si vous souffrez des injures, des affronts, des outrages pour son saint nom, vous êtes véritablement heureux; parce que l'honneur, la vertu et l'esprit de Dieu reposent sur vous. C'est ce mystère que saint Paul voulait uniquement savoir, qu'il prêchait partout, qu'il pratiquait encore mieux, et à la vue duquel il disait : A Dieu ne plaise que je me glorifie m autre chose qiï en la croix de Jésus-Christ. (Galat. iv,H.) C'est ce trésor, dont la découverte si désirée, si recherchée par
saint André, lui faisait dire : «0 Donne croix, avant que mon Sauveur se fût reposé sur vos bras, votre seule idée remplissait de frayeur; mais aujourd'hui que ses membres précieux, comme de riches perles, vous ont servi d'ornement, et que son divin corps vous a consacrée, vous n'avez plus que des attraits pour ceux quiconnaissentvotre vertu. Daignez donc me recevoir, rendez-moi à mon cher Maître , afin qu'à l'aide de votre ombre je puisse aller à celui qui m'a racheté par votre moyen. »
Ainsi parlait le grand archidiacre : mais on peut dire de lui, comme il le disait il n'y a qu'un moment de saint Paul, que la pratique allait chez lui bien au delà des expressions. 11 n'avait encore que douze ans, lorsqu'une lumière supérieure lui tît connaître que, dans cette vallée de larmes, il n'y a pour un chrétien de solide bonheur que celui des souffrances. Depuis ce moment jusqu'au dernier de sa vie il n'a cessé de soupirer après les crois,'et dedemanderàDieu des humiliations, des douleurs, des afflictions de toute espèce. Il a été très-amplement exaucé , et peut-être aurait-on de la peine à trouver dans les siècles passés un ministre de Jésus- Christ qui ait été plus persécuté que lui, plus profondément humilié, plus rassasié d'opprobres et d'infamies ; ajoutons, et qui ait tout souffert avec plus de constance, plus de paix, plus de reconnaissance, plus de satisfaction. C'est trop peu dire encore; et pour rendre le cœur de Boudon, il faudrait ou inventer de nouveaux termes, ou appliquer avec une juste précaution au disciple, ce que Tertullien a dit du maître, qu'il s'engraissa du plaisir des souffrances : Saginatus voluptate patiendi. Et que dire de moins d'un homme, qui aurait pu prendre le ciel à témoin, que le comble de sa joie eût été d'être abandonné de toute la terre, traîné sur la claie, et conduit à un gibet, pour y mourir dans le sang, dans les larmes et dans l'ignominie?
C'était donc sans effort, c'était de source qu'il écrivait à une personne, dont la patience- était rudement exercée : « Qu'il est bon, ma chère fille, qu'il est doux, qu'il est avantageux que les créatures nous quittent, qu'elles ne nous fassent aucun bien, qu'elles nous causent du mal, qu'elles ne nous donnent aucun repos extérieur, puisque tout cela nous fait arriver à Dieu seul, etc. »
C'est par ce sentier si dur, si raboteux, que le saint homme est arrivé à ce bienheureux terme. 11 a essuyé presque tous les genres d'épreuves qu'un homme de son caractère peut essuyer, et la Providence a réuni en lui seul, parce qu'elle connaissait ses forces, ce qu'elle a coutume de partager entre plusieurs, parce qu'elle connaît et qu'elle ménage leur faiblesse.
Il a souffert du côté des biens de la fortune ; et dans sa jeunesse où, privé de sa légitime, il se vit souvent réduit à une honteuse mendicité; etdans un âge plus avancé, où il manqua de pain plus d'une fois, lorsque,
surpris par l'infirmité, il était obligé de garder la chambre; et dans ses grandes maladies, où il ne voulait ni douceurs pendant le jour, ni personne qui le veillât pendant la nuit, sous prétexte qu'il était pauvre, et que les pauvres n'ont ni gardes, ni douceurs.
Il a souffert dans sa réputation. On n'a pas oublié que, pendant une longue suite d'années, il fut l'opprobre du monde, le jouet de la plus vile populace, l'objet du mépris de ceux mêmes qui faisaient profession de vertu. Quelle plus horrible situation que celle d'un prêtre, dont le nom seul est un scandale ; qui, traîne l'ignominie de ville en ville ; qui à Angers, où il avait eu beaucoup d'amis, ne trouve qu'avec bien de la peine une maison où l'on daigne le recevoir; qui, à Paris, n'a pour retraite, dans l'accès d'une fièvre violente, que le dernier étage d'un pauvre ouvrier; et qui, semblable en quelque sorte à la colombe au sortir de l'arche, ne trouve pas sur la terre un lieu où il puisse mettre le pied!
Il a souffert de la part de ses amis, qui, au fort de sa persécution, l'abandonnèrent presque tous, les uns par crédulité, les autres par politique, plusieurs par une timidité déplacée. Mais ce qui dut le toucher infiniment, eu fut la conduite d'un homme avec qui il avait eu les plus intimes liaisons de grâce et de salut. Il était au fait de la vie du saint prêtre. 11 avait en main de quoi déconcerter ses calomniateurs. Un mot de sa part eût jeté la terreur parmi ces ouvriers d'iniquité, qui ne craignaient rien plus que de le voir arriver à Evreux. Il y parut enfin : mais, trompé par une dévote à révélations prétendues, il crut qu'il valait mieux abandonner tout au jugement de Dieu, que de venger la cause de l'innocent persécuté. Dans la suite il reconnut son erreur et l'hypocrisie de sa pénitente. Mais le feu qu'il eût pu facilement éteindre dans sa naissance , était alors trop vivement allumé. Ses efforts faibles et hors de saison firent moins de bien que son silence n'avait fait de mal : la calomnie déjà accréditée se répandit partout, et fit ces prodigieux ravages dont le détail nous a si souvent affligés.
Si celte conduite toucha l'archidiacre, ce ne fut que parce qu'elle offensait Dieu en blessant la justice. Pour lui, il y trouvait son compte, parce qu'il y trouvait de quoi souffrir ; et ce fut dans cette occasion qu'il s'écria: « Heureuse et mille fois heureuse l'âme à qui Dieu seul suffit: car pour peu que la créature ait d'entrée dans notre cœur, nous ne sommes jamais en repos ; et ce repos, toutes les adversités du monde ne peuvent le troubler dans un cœur qui ne veut que Dieu seul. Hélas 1 ce pauvre, ce misérable cœur est-il trop grand pour un Dieu, pour le partager encore avec les créatures?.. C'est donc une grâce inestimable que nous fait le Seigneur, lorsqu'il nous donne des occasions de lui marquer que nous ne voulons que lui. Ah! pour lui rendre ce grand et
parfait témoignage, il faut nous détacher des Lons comme des autres. »
Il a souffert dans son âme des douleurs dont le sentiment n'appartient qu'aux justes',
et qui, comme le Sauveur, le faisaient entrer en agonie à la vue des scandales dont le torrent inonde la terre. Uniquement épris de l'amour de son Dieu, toujours prêt a sacrifier mille vies pour la gloire de celui qui a sacrifié la sienne pour notre salut, il ne voyait qu'en frémissant le sang adorable do Jésus-Christ couler en pure perte, réellement sur le Calvaire, mystiquement sur nos autels. Ces pleurs, dans le torrent desquels on l'a surpris, c'était la stupidité, l'ingratitude, l'aveuglement des hommes qui les lui faisaient répandre. « Hé ! comment, » disaitjl, « comment méditer tant de charité d'une part, et tant d'insensibilité de l'autre, sans être accablé de douleur? Une seule âme vaut mieux que toutes les couronnes de la terre: elle mérite plus de soins, plus de travaux, que tout ce qui est l'objet de nos plus grands travaux et de nos plus grands soins : cependant combien s'en perd-il tous les jours? Jamais sujet ne mérita plus de larmes que les tourments et la mort de l'Homme-Dieu ; néanmoins il défend qu'on pleure sur lui, parce qu'il comparait sa mort et ses douleurs ignominieuses à la perte des âmes ; et qu'il regardait celle-ci comme le plus déplorable objet de nos soupirs. Comment donc cette perte ne tirerait-elle pas de nos yeux des ruisseaux abondants, pendant que, pour l'empêcher, le Fils de Dieu verse de tout son corps des torrents de sang?
Quelquefois, emporté par une ardeur qui tenait de celle des enfants du tonnerre, il semblait vouloir hâter la tardive vengeance du ciel : mais bientôt l'excès de sa douleur cédait à l'excès de sa tendresse ; et, après avoircommencé par des reproches comme le premier martyr, il finissait comme lui par des vœux et par des désirs entlammés. « Levez-vous, Seigneur, » disait-il, « prenez votre cause en main, défendez vos intérêts. Il est lemps que l'homme connaisse l'énormité des outrages qu'il vous fait, et qu'il sache qu'il y a un Dieu en Israël. Mais plutôt, ô mon Sauveur, appr.enez-lui par les larmes que vous avez données à son âme, à pleurer sa perte avec des regrets inconsolables. »
EnfinBoudona souffert dans son corps.
De longues maladies, des douleurs cuisantes , des maux compliqués l'ont cent fois fait mourir, [tendant qu'il vivait encore. Mais cette mort qui affligeait la victime tout entière, et ne l'enlevait que par parties, était selon lui une dernière bénédiction que Dieu ajoutait à cellesdont il l'avait jusque là comblé. A la vue de ce bois sacré qui est le glorieux étendard au pied duquel Jésus- Christ réunit tous ses soldats, l'homme de Dieu, toujours plus fort à mesure qu'il s'affaiblissait davantage, s'écriait avec autant d'amour que de constance: « 11 ne faut pas nous contenter de dire et d'écrire Dieu seul, il faut qu'il nous en coûte encore : il faut tout souffrir, tout donner, tout abandonner,
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afin que Dieu règne en nous... Je souffre, il est vrai, et la nature pâtit : mais qui dit tout n'excepte rien. Et comment être uni à Notre- Scigneur sans souffrir, puisqu'il a toujours souffert pendant sa très-sainte vie, et que c'est pour cela qu'il a été appelé l'homme de douleurs? (Isa. un, 3.) Il fautdonc nécessairement souffrir, et de la manière qu'il lui plaît. C'est là porter sa croix comme il nous J'ordonne ; c'est-à-dire la croix qu'il nous a préparée et celle qu'il veut que nous portions. » Toutes ses lettres, toutes ses paroles portaient l'empreinte de la reconnaissance, de la joie même avec laquelle il souffrait. « Votre charité vous presse,» écrivait-il à un ami, « de savoir l'état où la divine Providence me met. 11 est toujours plein d'incommodités qui augmentent. Les saints dormaient peu, veillaient beaucoup, pratiquaient de grandes mortifications. Il y a apparence que, dans l'âge avancé où je suis, on ne m'aurait pas conseillé de suivre cet exemple. La Providence y a pourvu : Je veille, je souffre, jo passe les nuits comme les jours, presque sans dormir. Je ne puis presque manger ni viande, ni poisson, et quelquefois je suis jusqu'à quatre heures après midi sans avoir pris aucune nourriture. Mais je ne vous parle de mes maux que pour vous parler de mes biens, car c'est de la sorte que je considère mes peines: oui, ce sont de très-grands biens que la Providence me fait endurer par une miséricorde singulière... Ah 1 qu'ai-je fait à mon Dieu, à mon Rédempteur, pomme gratifier avec tant d'abondance ? »
Mais dussions-nous ennuyer ceux que lo seul nom de souffrances effraye, il faut que nous l'entendions encore une fois discourir au long sur cette matière. Quand nous na saurions pas du célèbre M. de Le vis, archidiacre de Chartres, que c'est son propre tableau que l'homme de Dieu a crayonné, les circonstances du temps ou il écrivait, et les rapports connus de ses paroles avec son histoire nous l'apprendraient assez. Voici donc ses sentiments : je ne me lasserai jamais de demandersi un parfait chrétien peut en avoir de plus généreux.
« Parmi les consolations et les douceurs que le ciel communique quelquefois avec abondance, on peut bien dire avec le divin Xavier : « C'est assez, Seigneur, c'est assez ; » puisqu'il est vrai que la vie présente n'est pas le lieu où l'on doive jouir des plaisirs célestes. Mais il est bien juste de dire avec le même saint, quelque accablement de peines qu'on puisse porter : « Encore plus, Seigneur, encore plus. » Cela est bien difficile à concevoir aux mondains et aux âmes lâches. Cependant il est vrai que l'union avec notre Seigneur donne une soif si ardente des croix, que tous les tourments du monde ne peuvent désaltérer une âme qui en est pressée. Si elle uorte la croix de la pauvreté, elle la recherche toujours de plus en plus avec des désirs inexprimables : et si elle se plaint, c'est toujours de n'être pas assez pauvre. L'on disait des injures à un serviteur de Dieu, son pauvre cœur en était tout cou-
soie; mais il priait les personnes qui le traitaient ainsi de lui faire tous ces reproches honteux dans une place publique et devant tout le monde. L'esprit de souffrances bannit toutes les exceptions que l'on veut faire de certaines croix. Le cœur véritablement chrétien est prêt à tout; à souffrir des méchants, à souffrir des gens de bien; à être persécuté des libertins, et même des personnes de vertu ; à être rebuté des étrangers, à être délaissé de ses plus proches et deses meilleurs amis. H souffre volontiers dans ses biens; il est bien aise de souffrir en son honneur. Il embrasse les peines du corps et de l'esprit ; il est content d'être crucifié par les hommes et par les démons ; d'être affligé du côté du ciel, aussi bien que du côté de la terre. Toutes sortes d'humiliations sont bien venues: elles sont toutes reçues avec honneur ; l'on va même au devant par respect. Si l'on endure une médisance qui se fait parmi quelques particuliers, on en reçoit de la consolation ; mais si l'on est diffamé par quelques libelles qui se répandent dans le public, l'on en a une joie toute particulière. Il n'y a point d'ignominie, telle qu'elle puisse être, que l'on n'accepte d'un bon cœur. On est ravi de pouvoir dire avec l'Apôtre: Nous avons été par toutes sortes de misères un spectacle au monde, aux hommes et aux anges. [I Cor. iv, 9.) Disons encore qu'il n'y a pas de joie pareille à celle de devenir la fable du monde, l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple ; à servir de jouet dans les compagnies ; à être le sujet de la raillerie des villes entières ; à être cruellement déchiré parles plus outrageantes calomnies dans les provinces, dans les royaumes ; à être maltraité de tous les côtés. Mais après tout il faut avouer que le comble de la joie serait d'être emprisonné, chargé de fers, faussement accusé des plus grands crimes, ensuite condamné à la mort, et de perdre la vie sur un échafaud, dans une place publique, au milieu d'une grande ville. Je sais bien, » continue ce grand serviteur de Dieu, et nous avons déjà rapporté ces paroles, » je sais que peu de personnes goûteront ce genre de mort; mais je sais aussi que Jésus-Christ, mon Dieu et mon Maître, l'a goûté, et je sais de plus qu'il ne peut se tromper dans le goût des choses, le sais que ce qu'il trouve bon est bon, quoi qu'en pensent les créatures dont le goût est dépravé par la corruption du péché, etc. »
Tels furent les sentiments, les paroles, les actions, les admirables vertus du grand archidiacre d'Evreux. Ainsi vécut cet homme inimitable, que le monde n'était pas digne de posséder, et qu'il a si cruellement et si injustement outragé. Ses vertus, presque portées à l'excès, feront son apologie dans tous les siècles; et l'équitable postérité, en bénissant son nom, lui rendra une justice que ses ennemis lui ont constamment refusée. Le ciel même a déjà pris sa cause en main ; et sans vouloir prévenir le jugement de l'Eglise, à qui 5eule il appartient d'en
connaître, on peut dire que depuis longtemps il glorifie le tombeau de son saint par des événements qui semblent tenir du prodige. TNous en dirons un mot avant que de finir cet ouvrage ; après avoir protesté, conformément au décret d'Urbain VIII , que nous sommes bien éloigné de vouloir prévenir le jugement du Saint-Siège apostolique; et que le nom de saint, que nous avons si souvent donné, et que nous donnerons peutêtre encore à Henri-Marie Boudon, ne se prend chez nous que dans le sens selon le* quel le grand Apôtre l'a si souvent attribué aux premiers fidèles.
§ XX. — Ses niirac.es.
Quoique les miracles ne soient pas essentiels à la sainteté, qui est elle-même le plus grand des miracles, il arrive néanmoins assez souvent que Dieu distingue par ces traits frappants de prédilection ceux qui se sont distingués du commun des fidèles par une vie éminemment chrétienne. Obscurs, inconnus, souvent persécutés pendant qu'ils étaient sur la terre, il est de l'ordre que la souveraine justice tire le voile qui les a fait méconnaître ; que tandis qu'on foule aux pieds les cendres viles de ceux qui les ont méprisés, les sépulcres glorieux de ces amis de Dieu prennent le dessus; et que les enfants humblement prosternés y réparent par leurs soupirs, le travers et l'injustice de leurs pères. L'histoire ecclésiastique est pleine de monuments qui démontrent cette conduite de la Providence. L'histoire du grand archidiacre d'Evreux a aussi les siens ; et quelle consolation pour nous, si une main attentive et fidèle se fût chargée de les transmettre tous 1 Nous ne suppléerons à ce vide, ni en recourant au faux, ni en exagérant le vrai. Un récit simple de quelques événements, où Je doigt de Dieu semble s'être empreint, nous suffira. Le grand Maître que Boudon a si fidèlement servi ;>aura bien un jour sortir de son secret; et que ne fera pas sa magnificence pour un homme qui a tant fait pour lui ? Mais il est temps d'entrer en matière ; nous Talions faire sur les pas d'un guide qui jusqu'ici ne nous a point trompé.
On a remarqué plus d'une fois dans la vie de l'homme de Dieu seul, qu'un de ses principaux talents fut celui de guérir les peines intérieures de la conscience : mais on a pu remarquer en même temps qu'il le faisait très-souvent avec une facilité qui n'est donnée qu'aux saints. Aux exemples que nous en avons rapportés en différents endroits, on peut joindre celui d'une demoiselle de Limoges, que la Providence avait mise dans cet état de trouble et de perplexité, où il n'y a pour une âme affligée ni repos, ni consolation. Elle lut le livre que Boudon a composé à l'honneur des saints anges ; et bientôt, je ne sais quel pressentiment lui fit juger qu'il n'y avait que l'auteur de cet ouvrage qui pût adoucir ses peines et calmer ses inquiétudes. Elle l'en conjura par lettres. L'aichidiacre, à qui rien ne coûtait dès
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qu'il était question du salut d'une âme, vola à son secours. 11 rendit la paix à ce cœur si longtemps et si cruellement agité. 11 continua, par des lettres pleines de lumières et d'onction, ce que la distance des lieux ne lui permettait pas de laire de vive voix : et on ne tarda pas à voir cette plante que les vents avaient presque déracinée, produire des fruits admirables de sainteté et de justice.
Ce n'est pas le seul bien de ce genre que ce petit livre ait entante. Les carmélites d'Anvers, qui le firent lire au réfectoire, écrivirent au saint prêtre que Dieu y avait attaché une si grande bénédiction, qu'un bon nombre de religieuses s'étaient fortifiées dans la vertu, et que les autres avaient été délivrées de leurs peines.
Mais si cet ouvrage soulagea les peines de l'âme, il guérit quelquefois celles du corps. La supérieure des nouvelles catholiques d'Angers étant dangereusement malade d'une fluxion de poitrine accompagnée d'une fièvre violente, son directeur lui conseilla de mettre sur son cœur le livre de la dévotion aux neuf chœurs des anges; elle obéit, et s'en trouva bien. Au moment même elle fut soulagée, et peu après entièrement guérie. Ce fut elle-même qui le manda au serviteur de Dieu, et celui-ci ne manqua pas d'en rendre et d'en faire rendre ia gloire a l'auteur de tout bien.
L'enfer même toujours désespéré, toujours en fureur contre les saints anges, a plus d'une fois rendu hommage au livre que Boudon a consacré à la gloire de ces bienheureux esprits : et l'on sait par des voies assez sûres, qu'en le mettant entre les mains de gens chez qui le prince des ténèbres faisait sa demeure, on a tout à coup arrêté leurs plus violentes agitations.
Mais il serait difficile de voir rien de plus étonnant en ce genre, que le fait que nous allons raconter d'après un docteur en l'un et l'autre droit, et qui était encore plus recommandable par son insigne piété que par l'étendue de ses connaissances. Comme il s'agit d'une- chose qui s'est passée sous ses yeux, il n'y a que l'incrédulité qui puisse se refuser à son témoignage. H dit en substance qu'un prêtre qui, par la permission de son évêque, exorcisait une fille possédée, lui présenta successivement deux lettres qu'elle n'avait jamais ni lues, ni vues, et dont l'une venait d'une supérieure dont les mœurs étaient assez déréglées, l'autre de M. Boudon qui vivait encore. A l'application de la première, application que je ne voudrais ni justifier, ni imiter, le démon témoigna sa joie, et dit tout haut en présence de plusieurs personnes de considération et d'une probité reconnue, que cette lettre venait d'une personne dont la manière de vivre réjouissait bien l'enfer, et qui y aurait bientôt une place distinguée, si elle ne se convertissait pas. La seconde lettre, qui était celle du grand archidiacre d'Evreux, produisit un elfet bien différent. Dès qu'on l'eut appliquée à l'énergumène, le démon entra eu
furie ; il exhala sa douleur par des cris terribles et des hurlements affreux : « Cette lettre, » dit-il en la mettant en pièces, a vient de l'un de nos plus grands ennemis, d'un homme qui nous fait enrager. » L'assemblée voulut savoir ce que c'était que cet homme si formidable au royaume de Satan; car personne n'en avait eu connaissance-, l'exorciste ayant déclaré que c'était le grand archidiacre d'Evreux, chacun en fut très-édifié. Le contraste était trop sensible, il eût été difficile de ne le [>as remarquer.
Un ecclésiastique, qui, comme celui dont nous venons de parler, avait été chargé par son prélat de soulager une autre fille possédée, ne lui eut pas plutôt nommé Henri- Marie Boudon, qui n'était mort que depuis peu de temps, que le démon témoigna et par ses cris, et par les étranges postures qu'il fit prendre à celte personne affligée, combien ce misérable boiteux, c'est à peu près le nom qu'il donna au saint prêtre, le tourmentait. «Ah ! » s'écria-t-il, « nous t'avons cruellement vexé, mais à prétérit tu nous rends bien le change. 0 vie cachée, ô vie pauvre, ô vie crucifiée, que tu nous es insupportable ! » Et sur ce que l'exorciste lui demanda s'il s'était trouvé à la mort de l'homme de Dieu : « Oui, » répliqua-t-il en jurant, « mais ce n'est qu'à notre confusion que nous nous y sommes trouvés ; et nous ferons bien tout notre possible pour obscurcir sa mémoire, et pour qu'on l'oublie : car il est un avocat bien puissant auprès de votre Dieu pour tous ceux qui ont recours à son intercession. Ceux qui l'ont si injustement persécuté ont bien mal fait; et il y en a déjà quelques-uns qui s'en sentent dans l'autre vie : mais quel bonheur pour lui d'avoir passé par de si rudes épreuves! C'est le patron des âmes travaillées des peines intérieures. » Ici l'on pouvait encore dire : Etiamsi sis pater mendacii, verum dixisti.
En effet, c'est surtout en rendant la paix aux consciences les plus troublées que notre vertueux prêtre a manifesté le crédit qu'il a auprès du Seigneur. Une tille dont on a sagement supprimé le nom, l'éprouva l'année même qu'il plut à Dieu d'appeler à lui son serviteur. Tentée du plus affreux désespoir qu'on puisse imaginer, elle avait résolu de se donner la mort. Déjà après s'être passé au cou un cordeau qu'elle avait attaché au plancher de sa chambre, elie avait un pied en l'air et se disposait à renverser de l'autre la chaise sur laquelle elle était montée, lorsque, par une secrète disposition de la Providence, ses yeux égarés tombèrent sur une image de M. Boudon que son confesseur lui avait donnée. Ce salutaire regard joint à ces paroles, intérieurement, mais distinctement entendues : Malheureuse, que vas-tu faire? ce regard, dis-je, fut pour ello ce qu'avait été aux Israélites dans le désert l'aspect du serpent d'airain. Rendue a elle-même, elle prit de meilleurs sentiments, et son directeur, à qui elle eut la sagesse et le courage de découvrir sur-le-champ
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sa tragique histoire, la consola et lui rendit la paix.
Quelque envie que j'aie de finir, je ne puis me dispenser d'indiquer au moins certains faits, qui prouvent que le saint prêtre est encore aujourd'hui l'asile de ceux qui souffrent et qui réclament sa protection. Ce fut pour l'avoir fait avec confiance, que Julite Leroi, qui ne pouvait, sans de vives douleurs, appuyer à terre un pied qu'elle s'était blessé, fut guérie après l'avoir enveloppé pendant neuf jours d'un morceau de linge qui avait été trempé dans le sang de M. Boudon après sa mort. Ce fut encore par la même opération que la demoiselle Marguerite Dufour fut, en 1703, délivrée d'un horrible crachement de sang, dont elle fut surprise étant sur le point d'aller de Paris à Evreux pour honorer le tombeau du vertueux archidiacre. Mais ce qui arriva à Villejuif a quelque chose de plus frappant. Une tille, âgée de trente ans, ou environ, était si mal, qu'elle avait reçu les derniers sacrements. Son. confesseur, qui la voyait de temps à autre pour la fortifier dans ces derniers moments, l'engagea, par une inspiration subite, à invoquer le grand archidiacre, et à faire vœu de rendre grâces à la divine Majesté des bénédictions dont elle a comblé ce saint prêtre. La malade, qui était pleine de vertu, y consentit. Sa confiance fixa, sur ses lèvres mourantes, son âme prête à s'envoler. Dès que, par les ordres de son directeur, on lui eut appliqué un linge trempé du sang de M. Boudon, elle se trouva soulagée, et peu après entièrement guérie. C'est, dit un des historiens du saint prêtre, c'est ce même confesseur qui nous a lui-même appris ce fait, où il est difficile de méconnaître l'opération de Dieu.
Mais on peut dire qu'elle s'est peinte d'une manière plus sensible en la personne de la comUsse de Persi. Cette dame était depuis trois mois accablée d'une complication de maux. Une insomnie perpétuelle, un vomissement qui chaque jour durait des cinq à six heures, une impuissance aux fonctions naturelles qui était causée par l'interposition d'un corps étranger, les douleurs mortelles qu'un état si violent traîne après soi, les hauts cris que ces douleurs arra-
chent à la plus intrépide patience ; voilà en substance la triste position de cette femme affligée. Ce n'était même là qu'une partie de ses souffrances, et il y avait trois ans que, ne pouvant se confesser à l'église, il fallait que son directeur, avec l'agrément d'un grand vicaire, la réconciliât dans son appartement. Le bénéfice du temps, qui fait tant de choses, n'adoucit guère des maux si multipliés. La comtesse en fit la triste épreuve. Le jour de Noël 1703, elle se trouva si mal, que ses deux femmes de chambre eurent à peine le loisir d'entendre une messe basse. Ce fut encore pis le dernier jour de l'an. Mais on peut dire que le redoublement de ses maux fut comme le principe de sa guérison. Livrée à ses réflexions, la malade se souvint, sur les trois heures du matin, qu'elle avait reçu d'une de ses amies un morceau de linge* qui avait touche le corps de M. Boudon. Elle aurait pu se reprocher d'en avoir fait assez peu de cas, et de l'avoir rais dans un tiroir avec quantié de choses d'une trèspetite conséquence ; mais enfin, devenue sage à ses dépens, elle sut estimer et respecter les dépouilles des saints. Elle s'appliqua ce précieux lambeau; et dès ce jour, dès ce moment, dit-elle dans la lettrequ'elle écrivit à l'historien de notre archidiacre, par ordre de son confesseur : « J'ai cessé de vomir, j'ai passé les nuits tranquille et dormant bien, ce qui ne m'était point arrivé depuis trois mois ; l'empêchement des fonctions ordinaires ne subsiste plus, et j'ai la liberté de me confesser à l'église, comme les autres. Tous ceux qui me connaissent sont dans l'étonnement. Les uns me demandent quel remède j'ai fait; les autres disent: Mais voilà un miracle. Pour moi, je pense comme ces derniers , et il n'est pas possible de s'y méprendre. »
Au reste, ce saint prêtre, qui, à l'exemple du Sauveur, parcourut pendant sa vie tant de pays différents pour y faire du bien ; continue après sa mort à en faire dans un grand nombre de provinces plus ou moins éloignées. Et que ne fera point dans la suite un homme si tendre, si compatissant, pourvu que la foi, la confiance, l'imitation de ses vertus secondent ses bonnes intentions et son crédit auprès de Dieu?
SUR LES OUVRAGES DE BOUDON
Ce fut dans le temps du loisir forcé dont M. Boudon fut redevable à la fureur de ses ennemis, que ce digne prêtre, qui avait déjà publié quelques petits ouvrages, en donna de nouveaux, qui, suivis presque d'année en année d'un bon nombre d'autres, lui assurent un rang distingué parmi les auteurs ascétiques. Comme les vrais saints, sous
quelque rapport qu'on les envisage, sont toujours de grands modèles; Boudon, qui, dans le cours de son histoire, nous a instruits en qualité d'étudiant, de séculier, de prêtre, de grand archidiacre, etc., ne peut manquer de nous instruire en qualité d'écrivain. Ce n'est pas que nous prétendions faire une analvse raisonnée de ses écrits: il sont en si
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grand nombre, qu'un juste volume n'y sufiirait pas; et d'ailleurs nous travaillerions en pure perle, et pour ceux qui les lisent, pareequ'ils les trouvent toujours trop courts ; et pour ceux qui ne les lisent pas, parce qu'un abrégé, qui de lui-même est sec et décharné, ne leur en donnerait pas une juste idée. Notre dessein est donc uniquement de faire connaître, en deux mots, par quel esprit et dans quels sentiments il travaillait. Nous tâcherons ensuite d'examiner si les reproches qu'on lui a faits de temps en temps sont bien fondés.
Et d'abord, ce ne fut ni l'envie de se faire un nom, ni l'esprit de critique, ni l'appât de l'intérêt qui le déterminèrent à écrire. Ces motifs qui, plus d'une fois en ont fait agir d'autres, ne pouvaient avoir lieu chez un homme qui sacritiait sa réputation à la calomnie ; qui ne dit jamais plus de bien que de ceux qui lui firent du mal ; qui, pauvre par choix, ne connaissait d'autre bonheur que celui de la disette et du besoin. Ce fut donc la vue de Dieu, et de Dieu seul, l'ardent désir de multiplier les adorateurs en esprit et en vérilé, la sainte passion de gagner des cœurs à celui qui seul doit être le centre et le terme de leur amour, qui le forcèrent à rompre le silence.
11 fallait même qu'à chaque ouvrage l'Esprit-Saint lui fit sentir par une impression intérieure qu'il agréait, ou plutôt qu'il commandait l'entreprise. « Ce serait avec bien de la joie, Monsieur, écrivait-il à un ami, que je travaillerais sur le respect que doivent les fidèles aux saints de la primitive Eglise, qui ont été nos pères dans la foi, car j'ai beaucoup d'inclination pour un pareil ouvrage. Mais je ne dois point écrire, et je ne le fais jamais que par un mouvement de grâce, et ce mouvement, notre Seigneur ne me l'a point encore donné pour traiter celte matière. » Il répète la même chose en quelquesuns de ses livres, comme dans celui de la Dévotion aux saints anges, où il proteste qu'il ne l'a entrepris qu'après en avoir été pressé intérieurement à ne s'en pouvoir défendre. Ce fut, comme nous l'avons dit ailleurs, par ce motif qu'il refusa d'écrire la Vie d'une très-digne supérieure, quoique toutes ses filles l'en priassent avec beaucoup d'instance.
11 est sûr d'ailleurs qu'on ne pouvait guère écrire dans de plus grands sentiments d'humilité que ne l'a fait ce saint prêtre. -A l'entendre, vous croiriez que, lorsqu'il se mettait à l'ouvrage, l'ange du Seigneur faisait retentir à ses oreilles ces formidables paroles (60) : fous sied -il bien, pécheur, d'annoncer mes lois? est-ce à vous à publier la promesse que j'ai faite à ceux qui les gardent? 11 était si plein, si pénétré de ces sentiments qu'on ne peut le lire sans l'admirer, se confondre, s'anéantir avec lui. Mais comme personne ne peut mieux nous faire connaître ce qui se passait en lui, que luimême : voyons et pesons ce qu'il en dit dans
son livre de la Vie cachée avec Jésus-Christ en- Dieu (part, i, chap. 3, pag. 16), qui est le second ou Je troisième de ceux qu'il composa dans le temps de sa disgrâce. « Il est assuré, ce sont ses termes, que l'adorable Jésus a eu le plus grand et le plus fort esprit qui fut jamais, la mémoire la plus heureuse, le jugement le plus solide, l'imagination la plus parfaite. . . Mais il est aussi certain d'autre part qu'il a caché tous ces dons naturels d'une manière tout à fait étonnante. Quels livres divins et admirables aurait-il composés, s'il avait voulu écrire? N'aurait-il pas fait des ouvrages célestes? Ses pensées, ses raisonnements, ses lumières n'auraient-ils pas été capables de ravir d'admiration et d'amour tous les esprits du ciel et de la terre ?... O mon adorable Maître, je me trouve ici tout couvert de honte et de confusion, quand je pense à cette vérité. Qui suis-je moi qui écris de vos divins mystères?... O mon Seigneur et mon Dieu, je vous demande pardon de la hardiesse que je prends déparier de vous. Pardonnez, mon aimable Sauveur, à un misérable pécheur, à un chien pourri, qui ne mérite que votre colère et les supplices des damnés. Je prie mes frères et mes sœurs en Jésus-Christ qui liront nos petits ouvrages, d'otfrir leurs prières à votre souveraine Majesté, pour m'en obtenir le pardon. O anges bienheureux, et vous particulièrement, esprit immortel, qui êtes député à ma garde ; ô saints et saintes, intervenez pour moi auprès de la grandeur infinie de notre Dieu, afin qu'il ne me rejette pas de sa divine présence. Estil donc vrai que je prenne la liberté de parler de mon Dieu, moi qui ne suis que cendre et que poussière? L'on a vu dans notre siècle, poursuit-il, un homme tout de grâce et de lumières , doué d'un esprit angélique, le feu P. de Condren qui, étant pressé d'écrire , fit cette réponse vraiment chrétienne : « Qui a pu jamais plus dignece ment et plus saintement écrire que Jésus, « notre divin Maître? et cependant il ne l'a « jamais fait. Après cela comment voulez- « vous que j'écrive? » Cette vérité doit bien nous empêcher d'écrire jamais pour paraître, jamais par mouvement de nature, jamais que pour l'intérêt de Dieu seul ; mais il faut encore y avoir une vocation de grâce , et que l'Esprit divin nous le fasse faire. »
La conduite de l'auteur répondait chez Boudon aux sentiments du chrétien. On ne trouve dans ses livres, ni style étudié, ni diction pompeuse, ni portraits artistement travaillés, ni périodes heureusement cadencées, ni ces jeux de mots qui amusent l'esprit sans effleurer le cœur «C'est,» disait-il, « qu'il faut avoir horreur, et une horreur extrême de ce que l'amour-propre peut mêler clans les ouvrages composés par un mouvement de grâce, comme sont l'affectation du beau langage , des pensées curieuses, et choses semblables. C'est que le règne de Dieu n'est pas dans l'éloquence de l'homme,
(60) Pcccalori dixit Deus : Quart lu enanas justi'.ias meas? etc. {Psal. xlix.)
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vertu de Dieu. C'est que ce grand Maître, dont les leçons devraient toujours porter leur fruit, a voulu que sa divine parole fût écrite d'un style simple, et par des personnes petites aux yeux du monde, pour confondre toute la sagesse humaine et renverser la politique des prudents du siècle. »
Après tout, ce qui manque à ses écrits du côté de l'ornement est bien remplacé par le vrai, le solide, le touchant, qui en sont le caractère. S'il n'enlève pas l'esprit par des pensées riches et neuves, il échauffe le cœur, il humilie l'amour-propre, il dissipe les ténèbres que Je péché répand dans l'âme, il touche, il convertit (61). Partout c'est la parole de Dieu qui triomphe ; c'est la vertu, et la seule vertu de la croix qui se fait des conquêtes. En général, il semble qu'on peut dire des ouvrages du grand archidiacre d'Evreux, ce que M. Marion, célèbre docteur de la maison de Navarre et professeur royal, a dit dans son approbation de la Vie du vénérable Père Jean Chrysoslome : « Que c'est un traité de théologie pratique, où chaque fidèle peut apprendre les préceptes trop peu connus de la perfection chrétienne ; une censure évangélique, où les savants de ce monde peuvent très-utilement reconnaître leur ignorance ; une espèce de miroir, où les âmes les plus parfaites peuvent découvrir leurs défauts, et le remède efficace d'une vanité subtile, qui est la peste des bonnes œuvres. >> Il ajoute, et nous le disions il n'y a qu'un moment, que « l'auteur n'a pas prétendu faire des pièces de rhétorique, dont ïe plus Del ornement consistât dans l'arrangement et dans le choix des paroles, ou dans un style de roman ; que par conséquent l'homme animal, qui ne prend plaisir à lire que ce qui peut l'empêcher de voir son extrême misère, ou que ce qui est capable de lui mériter le titre de bel esprit, n'y trouvera pas beaucoup de satisfaction, s'il ne sort de son état par le secours du Saint-Esprit ; » mais il dit en même temps, et cet éloge en vaut bien un autre, « que ce pieux écrivain se sert presque toujours du texte de l'Ecriture pour expliquer ses pensées; et que sa doctrine, également solide et salutaire, n'a d'autre but que celui d'étouffer le vieil homme, et de procurer à ses lecteurs la vie du nouvel Adam, c'est-à-dire, de Jésus-Christ. »
Mais une approbation si belle ne seraitelle point flattée? Je prends le livre pour en juger, et j'assure, sous les yeux de la vérité, qu'à l'ouverture j'y trouve ces paroles. (Part. il, ch. 12.)
« Je sens, ô mon Dieu, que mon cœur s'enflamme au dedans de moi, et qu'il s'y allume un feu pendant que je médite vos vérités saintes. Ma langue vous dit, Seigneur, faites-moi connaître ma fin, et quel est le nombre de mes jours, afin que je sache ce qui me manque. Je vois que vous avez mis une courte mesure à mes jours, et mon être
(61) C'est en c s propres termes que m'en a écrit madame la marquise de G"*, c'est-à-dire, une dame
est comme le néant à vos yeux. Certes tout l'homme vivant est un abîme de vanité; car l'homme passe comme l'ombre, et c'est en vain qu'il s'agite. Mais pour moi, quelle est mon attente? N'est-ce pas le Seigneur? Vous êtes tout mon bien et tout mon trésor. Ecoutez ma prière, et ne vous rendez pas sourd à mes larmes : Ne demeurez pas dans le silence, parce que je suis étranger et voyageur devant vous, comme l'ont été tous mes pères. Donnez-moi quelque relâche avant que je m'en aille... Tirez-moi du fond de la misère et de l'abîme de la boue. Affermissez mes pieds sur la pierre, et conduisez mes pas. Que vos miséricordes qui m'ont toujours gardé, ne s'éloignent jamais de moi. Prenez soin du pauvre ; vous êtes mon secours, vous êtes mon protecteur» ne tardez pas à me secourir. Purifiez-moi, et je serai net ; lavez-moi, et je deviendrai plus blanc que la neige. Faites-moi entendre une parole de consolation et de joie, et mes os que vous avez humiliés tressailliront d'allégresse. »
Et plus bas : « 0 mon Sauveur, je ne veux et je ne désire aucun jour de l'homme. Que tous les jours qui me restent soient de ces jours que vous avez faits ; jours de votre gloire, où la nature, où les créatures n'aient plus de part ; jours de vos saints, où ne vivant plus à eux-mêmes par une continuelle mort à l'être créé, ils ne vivaient plus que de votre vie divine. C'est uniquement où vont tous mes désirs, où se terminent tous mes vœux ; c'est l'unique prétention qui me reste en ce bas monde. Ou en sortir, ou n'y être plus que pour vos seuls intérêts. Ou mourir, ou ne vivre plus que de vous et pour vous. Ou n'y faire plus rien, ou y faire tout pour votre seul honneur, et y souffrir tout selon les ordres de votre divine volonté. Ou n'avoir plus d'esprit, ou ne l'occuper que selon vos desseins. Ou n'avoir plus de mémoire, ou la remplir de votre souvenir. Ou n'avoir plus de cœur, ou vous aimer, et n'aimer que vous seul. »
Ici l'on dirait volontiers avec le pieux écrivain, qu'en le lisant, le cœur s'échauffe, et qu'il s'y allume un feu qui ne permet presque pfus de penser à lui. Revenons-y cependant, et après avoir donné une faible notion de ses ouvrages, examinons ce qu'on leur a reproché. Cette discussion sera peutêtre moins ennuyeuse qu'on ne se l'imaginerait d'abord. D'ailleurs on est bien aise de faire pour un autre ce qu'on ne serait pas fâché de voir faire pour soi.
On a donc dit : 1° qu'en général il s'attache si fort à la morale, qu'il néglige les preuves du dogme. Mais il y a du faux dans cette censure, et ce qu'elle a le vrai, ne tire point à conséquence. On conviendra sans peine que, dans quelques-uns de ses écrits, il s'est peu étendu sur le dogme. Mais si l'on veut faire attention que ces traités roulent sur des matières que les fidèles croient sans hésiter, comme aue Dieu est présent
qui joint un .esprit supérieur
sauce.
a une haute nais-
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paitout ; qu'il y a une sainte Trinité, principe et fin de toutes choses; des anges qui méritent nos respects; un purgatoire, où Dieu purifie des épouses légèrement infidèles, etc. Je crois que l'on tombera aisément d'accord qu'en pareil cas des dissertations savantes eussent été inutiles, peutêtre môme dangereuses ; parce que la multitude, qui saisit aisément l'objection, n'entend que difficilement la réponse. Il ne s'agissait donc que de porter les cœurs à réduire en pratique les lumières que l'esprit a reçues de la foi , et c'est ce que Boudon a fait d'une manière admirable.
Mais quand il a fallu, ou prouver des vérités affaiblies par le malheur des temps, ou traiter avec des personnes qui sont faites au style didactique , on l'a vu savant comme un autre, et plus que bien d'autres, faire valoir l'Ecriture, les conciles, l'autorité des Pères, la raison même, autant que sa matière lui permettait de l'employer. Son Chrétien inconnu, qui est le dernier livre qu'il ait donné, est uniquement et continuellement appuyé sur le teste sacré. Son Traité du règne de Dieu dans V oraison mentale, n'est qu'un précis de ce que sainte Thérèse, saint Jean de la Croix, saint François de Sales et d'autres écrivains à peu près du même ordre, nous ont donné sur ce sujet. On trouve la même solidité dans sa Dévotion à V Immaculée Mère de Dieu. Après l'avoir établie , cette dévotion si juste, si raisonnable, sur les plus pressants motifs, tels que sont la volonté de Dieu, l'esprit de l'Eglise, la piété générale des fidèles, la doctrine et l'exemple de tous les saints, la contradiction de l'enfer et des hérétiques, les bontés incomparables de cette auguste reine, le pouvoir et la force de sa protection, il entre dans le détail de ses trois principaux privilèges, c'est-à-dire, de sa conception sans tâche, de sa virginité perpétuelle, de sa glorieuse maternité.
Comme la première de ces trois prérogatives se trouve encore combattue de nos jours (61*), il ne se contente pas de la supposer, il la prouve, et par les passages de l'Ecriture que l'Eglise applique à la très-sainte Vierge , et par l'autorité des Souverains Pontifes, et par les fêtes, les offices, les temples, )es autels, les ordres religieux qui ont été établis en son honneur, et par le suffrage tant des saints docteurs, que des universités catholiques, etc.
Il vient ensuite à l'examen des objections, et de celles surtout qui se tirent du texte sacré et des saints Pères. Suivons-le dans la discussion de la première de ces deux difficultés : nous verrons bientôt s'il n'est bon qu'à remuer le cœur, sans jamais éclairer l'esprit.
Il s'objecte d'abord (Dévotion, part, n , chap. 22, pag. 235) que, selon le grand Apôtre, tous les hommes ont péché en Adam, et
que, puisque qui dit tous n'excepte personne, on ne peut, sans faire violence à l'Ecriture, soustraire la sainte Vierge à la loi générale. Voilà l'objection.
Notre pieux auteur y répond en assez peu de mots, mais solidement et avec saint Jérôme : 1° que le mot tous, dans l'Ecriture, a souvent ses exceptions; qu'on ne pourrait, sans erreur, le prendre partout dans un sens général et illimité; qu'il est dit, par exemple, au Psaume xiii, que tous les hommes se sont égarés, qu'ils sont tous devenus inutiles, qu'il n'y en a pas un, pas un seul, qui fasse le bien; que cependant ces paroles, quelque incapables de restriction qu'elles paraissent, en exigent nécessairement, puisqu'il y avait des justes, et quand David les a prononcées, et quand elles ont été répétées et adoptées par saint Paul. * Ainsi, » poursuit Boudon, « les passages généraux de l'Ecriture ont quelquefois leur exception, et leur vérité subsiste dans le plus grand nombre. Il est dit que les femmes enfanteront avec douleur : cela n'empêche pas que la très-sainte Vierge ne soit exceptée de cette loi générale. »
Il répond en second lieu, que si, en vertu des textes généraux de l'Ecriture, on soumet la Mère de Dieu au péché originel, il faudra, par une conséquence nécessaire, l'assujettir au péché actuel. Car enfin il est écrit, sans exception, qu'il n'y a point d'homme qui ne pèche; que nous péchons tous en beaucoup de choses ; que si nous nous flattons d'être sans péché, nous nous séduisons nous-mêmes. Or l'Eglise a néanmoins décidé que la sainte Vierge n'a jamais commis aucun péché actuel. Pourquoi donc n'userions-nous pas de la liberté dont elle nous donne un si bel exemple? Pourquoi ne modifierions-nous pas, quand il s'agit du péché d'origine, des textes qu'elle a pu et dû modifier, quand cl s'agit du péché actuel?
Enfin il répond, que puisque le saint concile de Trente, dans son décret du péché originel, a déclaré que son intention n'était pas d'y comprendre la sainte Vierge, il faut nécessairement qu'il ait cru, « qu'on peut dire avec raison qu' elle n'e;t pas comprise dans les textes de saint Paul, et dans les autres lieux de l'Ecriture où il est parlé de l'inondation générale de ce péché. » Donc, conclut-il, il est très-permis de ne l'y pas comprendre. Il y a plus, c'est que, puisque Je concile a fait là-dessus une exception, il est bon de la faire , puisqu'on fait toujours bien ce qu'on ne fait qu'à l'exemple d'un concile.
Ainsi raisonne notre auteur : il aurait pu le faire avec plus d'appareil; l'eût-il fait plus solidement? Pour moi, je pense, et peut-être ne serai-je pas le seul de mon avis, que, pour écrire au goût du siècle sur chacun des sujets qu'il a traités, il ne faudrait, avec un peu plus de tournure et de critique, que
(6T) L'auteur de cette dissertation écrivait vers le milieu du xvnr siècle.
les matériaux dont il
VIE DE BOUDOiN. - LIV. III.
a fait usase. Mais ses
écrits, parés à la moderne, ne perdraient-ils rien de l'onction qui en fait le prix? C'est une question que je résoudrais volontiers en demandant si l'admirable livre de V Imitation vaut, dans les vers de Corneille, ou s'il vaudrait dans le beau style de Castalion (62), ce qu'il a, jusqu'à présent, valu dans sa basse et simple latinité. Mais reprenons la suite des plaintes que l'on a faites contre les ouvrages de M. Boudon. Un auteur qui a beaucoup écrit, en aura toujours beaucoup à essuyer. Heureux, disait Quintilien, si jamais elles ne venaient que de gens du métier, ou que ceux-ci fussent exempts de rivalité et de jalousie!
On a donc dit encore que le grand archidiacre avait traité des sujets ou faux, ou plus qu'inutiles, comme on le voit surtout par deux de ses livres, dont l'un est de l'Esclavage de la sainte "Vierge; l'autre de Notre- Dame du Remède.
Mais il est aisé de le venger sur l'un et sur l'autre article. Le premier n'a aucune difficulté. Que la Mère de Dieu domine avec son Fils sur tous les cœurs; qu*il n'y ait point de chrétien qui ne se fasse plus d'honneur de vivre sous ses lois qu'un esclave ne s'en fait d'être attaché au plus grand prince du monde; c'est ce que souhaitait si ardemment saint Bernard, et ce que la foi éclairée souhaiteratoujours.il ne peut donc y avoir de mal à le procurer, et c'est uniquement ce qu'a prétendu M. Boudon.
îl est bien vrai que le Saint-Siège a plus d'une fois défendu (63) l'usage de certaines petites chaînes que les fidèles portaient au cou, pour faire une profession publique de Ja servitude qui les dévouait à la Vierge. Mais ce ne fut que parce que ces chaînes étaient devenues un ornement de vanité et un commerce de galanterie. Ainsi l'on condamna l'abus sans toucher à la substance. Et comment les Pontifes romains auraientils proscrit une dévotion qu'ils ont autorisée par leurs diplômes et par leurs indulgences , que plusieurs royaumes ont adoptée, et dont la pratique sanctifie encore tous les jours un nombre infini de personnes de tout sexe et de toute condition?
Quant à ce qui concerne l'autre écrit, dont le titre est : Le grand secours de la divine Providence par la très-sainte Vierge, invoquée sous le titre de Notre-Dame du Remède dans Vcrdrc de la très-sainte Trinité, etc. On ne sera peut-être point fâché de savoir
que les religieux de ce nom, ayant appris qu'une image de la Vierge, invoquée sous le titre de Notre-Dame du Remède, était tombée, parla prise de Cordoue, entre les mains des Maures, et craignant qu'elle ne fût déshonorée, n'épargnèrent ni peines ni dépenses pour l'obtenir d'eux, et qu'ils furent assez heureux pour y réussir; que le roi Ferdinand, après avoir chassé ces barbares de la môme ville, donna aux Trinitaires, pour récompenser leur zèle, le fonds et les revenus de la terre où cette imageavait été trouvée (64); que Dieu, ayant opéré un grand nombre de miracles en faveur de ceux qui avaient eu recours à ses miséricordes par l'intercession de sa mère invoquée sous ce nom, l'ordre de la Trinité, qui est né et qui a crû entre les bras delà sainte Vierge, s'était fait un devoirde l'honorer sous un titre qu'elle paraissait agréer, et qu'enfin Paul V a, par une bulle expresse, confirmé cette dévotion. Or, cela posé, de quel mal est coupable l'archidiacre d'Evreux? Est-ce de ne s'être pas élevé contre un culte que le premier Siège autorise, et que Dieu même avait justifié par des prodiges? En le faisant, on eût cru qu'il voulait braver le ciel et la terre. Est-ce d'avoir fait voir que le fidèle trouve dans la personne du Fils, par l'invocation de la mère, un remède à ses maux? En le disant, il n'a été que l'écho de la tradition, ou plutôt du monde chrétien. CVt le grand Cyrille, je parle, encore une fois, d'après notre pieux et respectable écrivain , c'est le grand Cyrille qui, au concile d'Ephèse, déclare que Marie a servi d'instrument à la Providence pour tirer les gentils de l'idolâtrie. C'est l'Eglise entière qui chante que par elle toutes les hérésies oiu été détruites. C'est le peuple fidèle qui, dans la guerre, la peste, Ja famine et tous les autres fléaux de la colère du ciel, ne recourt à ses temples que parce qu'il y trouve un remède aussi sûr que prompt à toutes ses disgrâces.
Mais rien peut-être, et Boudon ne l'a pas manqué, rien ne prouve mieux le vrai, le solide de cette dévotion, que la fameuse victoire de Lépante, où la mer, teinte du sa:ig ennemi, perdit pour un temps la couleur naturelle de ses eaux ; où trente milleïurcs, avec leur pacha, périrent les armes à. la main; où enfin quinze mille esclaves chrétiens recouvrèrent la liberté, que six mille musulmans perdirent. Car il est sûr que ce fut la Mère de Dieu, invoquée sous le tendre et glorieux titre dont nous parlons, qui corn-
as) Sébastien Castalion a donné en beau latin quatre livres de Dialogues, qui contiennent les principales histoires de la Bible. Mais quoiqu'il se fût brouillé avec Calvin et avec Théodore de Bèze, il y a mis des traits de la doctrine de ces deux novateurs. Castalion mourut le 29 décembre 1503.
(65) Dans l'édition de V Index de 1758 , Décréta generalia § 5, imagines et indulgentiœ prohibitœ , sont détendues, imagines, numismata insculpta pro confraiernilalibus muncipiorum Malris Dci, Ilalice, schiavi délia Madré di Dio, sodalcs catenatos expril'initia. Item tibelli in quibus iisdem confraiernitaii-
bus rcgulœ prœscribuntur. Confralernilales aulem quœ catcnulas distribuant confralribus et soroiïous, brachiis et cotlo circumponendas aique gcslandas, ut eo signo beatissimœ Virgini mancipalas se esse profiteanlur , et quorum instilulum in eo. mancipatu prœcipueversatur, dainnanturele.vstinguunlur.Societatibus ver o quœ rhum aliquem, aut quodeunque aliud ad mancipalwn hujusmodi perlinens, adhibent, prœcipilur ut id slalim rejiciant.
(04) Elle avait été trouvée par des esclaves, qui s'en étaient fait un mérite auprès de leurs maîtres.
battit pour nous h la tête de la flotte catholique. Ce fut ji elle que don Juan d'Autriche, publiquement prosterné sur la galère royale, voua sa personne et son armée. Ce fut à elle, qu'après son triomphe, un des plus signalés qui fut jamais, il fit rendre ses vœux dans le sanctuaire où l'Espagne l'invoque. Ce fut pour ce même lieu, où elle est si spécialement honorée, qu'il demanda des grâces à Grégoire XIII, successeur de Pie V. Et ce Pontife, dans le bref qu'il accorda aux désirs de ce grand capitaine," marque expressément qu'il s'était consacré, lui et toutes ses troupes, à Notre-Dame du Remède. Il n'y a donc rien, dans ce dernier ouvrage de M. Boudon, qui ne prouve la piété de son auteur, et ce fut avec sagesse que, pour l'en féliciter, la congrégation réformée de l'ordre de la Rédemption des captifs, lui donna des lettres d'affiliation qui le rendaient participant de toutes les bonnes œuvres qui s'y font (65).
Mais au" moins, dit-on, et c'est un troisième chef de censure , l'archidiacre d'Evreux, dans son Traité de la dévotion à la sainte Vierge, pour établir, à quelque prix que ce fût, la Conception immaculée, s'est servi d'un petit office composé pour honorer ce privilège réel ou prétendu de la Mère de Dieu. Or, continue-t-on, il est sûr que cet office de la Conception a été condamné à, Rome par deux décrets d'Innocent XI, l'un du 17 février 1678, l'autre du 7 mars de la même année, 11 fallait donc, ou que ce grand écrivain ne sût pas ce que tout le monde savait , ou, ce qui serait pis encore, qu'il ne comptât pour rien le jugement du Saint-Siège.
Il serait à souhaiter que ceux qui font de pareilles objections eussent, pour toutes les décisions de l'Eglise, autant de respect qu'ils en alfectent pour ceux des décrets apostoliques où ils croient trouver leur compte. Mais, sans examiner ici s'ils agissent conséquemment ou non, il esta propos de discuter un peu le fait dont on veut se prévaloir pour attaquer ou la capacité, ou la soumission de notre archidiacre. Nous le ferons d'autant plus volontiers, qu'il y a bien des gens, et nous y avons été trompés comme eux, qui, venant à. tomber sur ce décret, sans en savoir les suites, s'imaginent que l'office de l'Immaculée Conception a été défendu par Innocent XI. L'histoire abrégée de cet événement suffira pour les guérir de cette idée.
En 1678, le P. Raimon Capisucci, maître du sacré palais, et par conséquent dominicain, défendit un petit livre intitulé : Officio dclla immacolata Concettione, etc., imprimé à Milan chez François Vigone. Ce décret, qui parut donner indirectement atteinte à la Conceptiom Immaculée, fit grand bruit dans toute l'Europe catholique. Un
(65) Ces lettres sont datées du 13 mai 1669. M. Boudon, déjà associé à la confrérie du saint Rosaire, s'était fait recevoir le 4 juin 1645, à la dévotion du rosaire perpétuel établie dans l'église des Jacobins
écrivain trop fameux (Bayle) avoue qu'il scandalisa une infinité de personnes, et qu'en France il n'y eut que certaines gens qui en furent édifiés. L'empereur, qui n'était pas de leur ordre, écrivit au Pape pour savoir ce qu'on avait prétendu en défendant un office qui depuis tant d'années était entre les mains des fidèles. Le saint Père, après avoir mandé Capisucci, répondit le 18 décembre à Sa Majesté Impériale (66), que l'on avait défendu un certain office de la Vierge, parce qu'il contenait une indulgence apocryphe, et qu'on le donnait faussement comme approuvé par Paul V... Mais que, sous cette défense, l'on ne comprenait point l'office, qui depuis un très-long temps, se récitait dans l'Eglise par la permission du Saint-Siège. Le Pape ajouta qu'il n'avait en aucune façon prétendu diminuer le culte de la Mère de Dieu, mais plutôt l'augmenter et l'amplifier autant qu'il lui serait possible.
II le fit connaître aussitôt après; car il ordonna que, dans les nouvelles éditions qui se feraient de cet office, au lieu de sanctam Conceptionem, qui s'y disait auparavant, on mit sanctam et immaculatam Conceptionem, paroles qui marquent bien le sentiment de ce Pontife. Il est vrai que le maître du sacré palais y fil quelque changement, et qu'au lieu de : Domina, exaudi orationem meam, il voulut qu'on dît : Domina, protège orationem meam, et encore : Bœc laudum prœconia, au lieu de has horas canonicas. Mais ces corrections parurent si peu importantes, que ceux qui auraient voulu une suppression totale et de l'office et de la dévotion firent courir le bruit qu'on les avait supposées. La chose alla si loin, que l'internonce de Sa Sainteté dans les Pays-Bas fut obligé de certifier la vérité de ces nouvelles éditions par une lettre circulaire à tous les évêques de sa nonciature. Le nonce pour l'Allemagne avait déjà fait la même chose dans l'Empire.
If est donc clair qu'Innocent XI ne condamna jamais le petit office de la Conception. 11 y a plus ; c'est que, malgré les grandes et tumultueuses occupations de son pontificat, il Je récitait lui-même tous les jours, lorsque les affaires de l'Eglise ne l'en empêchaient pas. C'est ce que Boudon avait appris et du nonce de France et de M. Palu, évêque d'Héliopolis.
Aussi , M. Inghinari, premier secrétaire de la congrégation des rits, ayant été consu'té sur ce sujet, répondit qu'il était extrêmement surpris d'une pareille consultation, et qu'il était de notoriété publique que cet office subsistait en son entier, comme celui du Saint-Sacrement, de sainte Anne et autres semblables que l'on permet à la dévotion des fidèles. Il ajouta qu'il n'y avait dans les archives aucun décret qui l'eût défendu. Et il faut-bien que cela soit ainsi, puisqu'on le récite tous les jours en Espagne, en Italie et
réformés de la rue Saint Honoré. Il contracta une semblable liaison avec les enfants de saint François de Paule.
(06) Vorj. le Recueil des Bulles, etc., p. o!2.
dans d'autres pays qui sont soumis à l'inquisition. C'est de quoi nous avons sous les yeux des témoignages authentiques. L'archidiacre d'Evreux a donc pu citer l'office de la Conception, et il aurait pu ajouter à la preuve qu'il en tire le suffrage d'un grand nombre de respectables docteurs qui ont été l'ornement et la gloire de l'ordre de Saint-Dominique.
La dernière objection que 1 on fait contre quelques-uns des ouvrages de M. Boudon nous a paru d'une tout autre conséquence que celles qui, jusqu'ici, nous ont occupé.
On dit donc que son livre intitulé : Dieu seul, a été mis à 1 Index ; qu'on y trouve le germe, et même quelque chose de plus que le germe du quiétisme, et qu'enfin les principes qu'il y établit reparaissent dans son Règne de Dieu, etc.
Soumis, dévoué, comme nous le sommes, par état et par goût, à toutes les décisions de la sainte Eglise, nous nous donnerions bien de garde de justifier des écrits qui pourraient y donner atteinte. Mais, en réprouvant l'ouvrage, nous pourrions vanter l'auteur, et cela serait plus aisé par rapport à M. Boudon que par rapport à bien d'autres. Le temps où il a écrit suffirait seul pour l'excuser. Son Dieu seul est de 1662. Son Règne de Dieu dans V oraison mentale est de 1671. Or, dans ce temps, il n'était question ni de l'amour désintéressé, ni de ces précisions abstraites qui s'y rapportent. Il n'y avait aiors ni archevêque de Cambrai qui eût écrit sur les maximes des saints , ni évêque de Meaux qui l'eût dénoncé au roi, et par lui à tout l'univers. Rusbroch (67), Thauler et ceux qui ont écrit à peu près dans le même goût, étaient la grande règle des mystiques. Ils n'y trouvaient ni ces étranges exagérations, ni ces expressions exorbitantes que le grand Bossuet (Instructions sur les états de l'oraison) y découvrit dans la suite. Le Guide de Molinos n'avait point encore paru, et on ne soupçonnait pas que des principes couverts sous l'apparence dé la plus haute spiritualité pussent enfanter les plus monstrueuses conséquences. On parlait donc alors avec plus de confiance et avec moins de précaution , comme le dit quelque part saint Augustin; et si l'on avait le malheur de tomber, ce que tout homme peut faire, on ne pouvait avoir celui d'être accusé d*hérésie, parce qu'on élait disposé à se soumettre sans mesure et sans restriction.
Ces principes généraux suffisent pour mettre à couvert la personne de T auteur ; suffisent-ils pour justifier son texte? Non, il faudrait quelque chose de plus. Nous le donnerons volontiers dans une dissertation particulière, si un homme adroit à saisir le "aux d'un ouvrage veut bien nous faire part
(67) Jean Rusbroch, chanoine régulier de Sainl- Vuguslin, surnommé le très-excellent contemplai il' e* le docteur divin, mourut le 2 décembre 1381 , à l'âge de 88 ans. Jean Thauler, dominicain, dont les Institutions sont estimées, mourut à Strasbourg, le
des difficultés qui l'arrêtent, comme nous l'en avons prié.
En attendant, nous répondrons au sujet du Dieu seul, ce que le grand archidiacre a plus d'une fois répondu lui-même, 1° que ce n'est pas cet ouvrage en soi qui a été défendu , mais une édition très-falsifiée, qui s'en était faite dans les Pays-Bas, et dans laquelle on avait, sans consulter l'auteur, inséré des maximes qui étaient directement opposées aux siennes; que Bossuet, qui fut un des approbateurs de ce petit livre, déclara hautement qu'il n'y avait rien trouvé qui ne fût conforme aux règles de la foi, digne d'être donné aux fidèles, propre à échauffer et à purifier leur zèle. A quoi on pourrait peut-être ajouter que ce savant homme n'a jamais révoqué ce premier jugement; et que M. de Cambrai, qui n'était pas fâché de le trouver en contradiction avec lui-même, et qui, d'ailleurs, cherchait partout de quoi appuyer ses idées, n'a jamais ni appelé à son secours l'opuscule dont il s'agit, ni fait valoir, contre M. Bossuet, l'approbation qu'il lui avait donnée.
Pour ce qui concerne le Règne de Dieu en Voraison mentale, il y a deux choses qui font beaucoup à la justification de notre auteur; l'une, qu'il n'a parlé que d'après les plus habiles contemplatifs, tels que sont Blosius, sainte Thérèse, saint François de Sales, etc.; l'autre, que dans la crainte qu'il eut qu'on ne donnât un mauvais sens à certaines expressions, qui frappaient moins, avant les disputes du quiétisme, qu'elles n'ont fait depuis, il les a ou expliquées, ou retranchées dans la nouvelle impression de son livre. Il a plus fait, puisque, par des additions, dont les unes sont insérées dans le corps de l'ouvrage, les autres sont à la fin , il combat formellement les principales erreurs que l'Eglise a combattues. C'est ainsi qu'après avoir dit des choses admirables de l'établissement du règne de Dieu dans l'âme qui s'unit, ou plutôt qui se perd en lui, il ajoute ces paroles remarquables (68) : « Nous déclarons que, par l'établissement du règne de Dieu, par les unions les plus sublimes, et par les plus fortes expressions des saintes âmes que nous avons rapportées, nous ne voulons, en aucune manière, dire que la convoitise soit éteinte entièrement, non plus que l'amour-propre, et que l'on ne soit plus dans le danger de se perdre; que l'on n'exerce plus les actes de foi, d'espérance et de charité qui sont ordonnés, et que l'on ne fasse plus ni de demandes, ni d'actions de grâces; que l'on ne prenne plus de soin de se mortitier, ni d'acquérir les vertus. Au contraire, toutes ces choses se font et avec plus de perfection que dans les autres états. »
Et dans un autre endroit : « Ce que j'ai
17 mai 1361. Michel Molinos, espagnol , père dc3 quiélistes, tut condamné à Rome en 1675. 11 mourut en prison le 29 décembre 1696.
(68) L. m, ch. 8, p. 442, édit. de 1740.
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écrit, qu'il y en a qui pensent que la contemplation est quelquefois perpétuelle par
un don extraordinaire et miraculeux. je
crois qu'il faut l'expliquer d'un état dans lequel cette contemplation est ordinaire, c'est-à-dire très-fréquente, mais qui, néanmoins, n'exclut pas les distractions involontaires, ni la distinction des vertus, ni les péchés véniels; puisque les saints mômes ne laissent pas d'y tomber, quoiqu'ils ne les commettent pas d'un propos délibéré, ni
avec une entière vue La contemplation
de ces âmes privilégiées n'est donc pas sans interruption; mais elle leur est si ordinaire, qu'il leur paraît qu'elle est comme continuelle. Ce qui ne doit pas surprendre, si l'on considère qu'il y a des personnes à qui Dieu manifeste sa divine présence en toutes
sortes de lieux J'en connais qui ne sont
jamais plus appliquées à la présence de Dieu que lorsqu'elles se trouvent parmi les gens élu monde, qui, en étant le plus en oubli, ne s'occupent et ne parlent que des choses de la terre. C'est pour lors que Dieu, qui est riche en miséricorde, leur fait sentir sa divine présence d'une manière plus forte et avec plus de lumières : ce qui les fait soupirer inconsolablement, considérant l'aveuglement et la dureté des chrétiens qui, croyant par la foi que Dieu est présent partout, partout s'en oublient et n'y pensent non plus que s'il était bien éloigné d'eux. » Je ne rapporte ces dernières paroles que parce que je sais, d'ailleurs, que c'est Boudon lui-même qu'elles regardent : celles qui précèdent font connaître son exactitude et sa précaution. Aussi, dit le principal historien de notre archidiacre, « dans la recherche que quelques-uns de nos prélats ont faite des sentiments erronés des quiétisles, afin d'arracher cette ivraie du champ de l'Eglise, ayant examiné avec toute l'attention que l'importance de l'affaire le demandait les livres de ce grand serviteur de Dieu, comme ils le lui dirent eux-mêmes, ils les ont tous laissés en leur entier (69), comme contenant une doctrine sainte, et étant d'une grande utilité à l'Eglise. »
Et il faut bien qu'on les ait beaucoup estimés, puisque ne pouvant se soutenir que par l'onction qui s'y trouve, il s'en est fait jusqu'à présent un débit incroyable; qu'ils se sont imprimés et réimprimés en France et dans les pays étrangers; que quelquesuns ont été traduits en latin, en allemand, en italien, en espagnol et même en polonais, et qu'ils n'ont pas moins eu de succès dans le Canada où ils ont été envoyés, que dans le lieu où ils ont pris naissance.
« Les livres de M. Boudon, disait une supérieure d'hospitalières, en Lorraine, sont d'une grande utilité pour nos religieuses, pour nos pauvres, et surtout pour les âmes qu'on tâche de retirer de la fange du péché. 11 est impossible de les lire sans se sentir animé du feu divin qui a porté leur auteur à
les composer. Sa mémoire est en bénédie" tion dans cette communauté, et on l'y re~ garde comme un Elie rempli de zèle pour la gloire du Seigneur. »
Et encore : « Ces livres ont premièrement renouvelé en nos sœurs l'esprit de ferveur, et converti plusieurs pécheresses que nous
avons ici avec nos pauvres Après avoir
entendu la lecture de celui de la Dévotion auoa saints anges, ils demandent très-souvent à fane des ncuvaines à ces bienheureux esprits, et incontinent après ils se trouvent délivrés des tentations du démon. Plusieurs familles me demandent ces livres. »
Un grand vicaire, qui, en même temps, était doyen d'une célèbre cathédrale, écrivant à Paris à un magistrat de ses amis : « Nous lisons, lui disait-il, les divins livres de M. Boudon, et je vois qu'ils sont toujours goûtés dans notre séminaire, à cause de la sainte onction dont ils sont remplis. »
Et dans une lettre à M. Boudon même", il disait: «Votre livre de la Dévotion à la sainte Yierge paraît, aux connaisseurs, l'un des meilleurs et des plus suivis que vous ayez faits. Il est tout propre à produire l'effet que vous prétendez, qui est d'inspirer une vraio dévotion à l'Immaculée Mère de Dieu. »
Un B. P. capucin, qui, par ses missions, s'était fait une réputation, lui écrivait de ce même ouvrage, qu'on l'avait lu en commun dans la maison où il résidait, pour se disposer à la fête de la Mère de Dieu, et que leur lecteur en théologie, ainsi que tous leurs autres Pères, le trouvaient rempli de doctrine et d'onction. Sa lettre est du 20 décembre 1699.
L'archidiacre a, toute sa vie, reçu un grand nombre de semblables lettres. Il écrivait lui-même en ces termes à un de ces amis de confiance, avec qui l'on est en droit de partager les bonnes et les mauvaises nouvelles. < J'ai reçu, depuis peu, une lettre du supérieur du séminaire de N. qui me marque qu'il plaît à Dieu tout bon de répandre de plus en plus ses bénédictions abondantes sur les livres que sa divine providence m'a fait donner au public. Il m'écrit en particulier, qu'un curé était si affligé de peines intérieures, qu'il était sur le point de quitter sa oure, mais que lui ayant prêté et fait lire le livre de la Dévotion aux bons anges, nonseulement ses tentations se sont évanouies, mais qu'il pense encore à établir, en sa paroisse, une société en l'honneur de ces bienheureux esprits : et le supérieur témoigne qu'il y pense aussi lui-même pour d'autres lieux. Je crois devoir vous dire encore, que la lecture d'un de ces livres a si fbrl touché le cœur d'un certain homme, qu'il a fait, dans la ville où il demeure, une pénitence publique, sous les yeux de tous les habitants. »
Des nouvelles si douces à un auteur, qui est presque toujours un peu de ce monde, ne touchaient l'archidiacre d'Evreux que
(69) Je ne sais si ces paroles sont de l'historien, ou des prélats men qu'où avait l'ait de ses livres.
qu
i parlèrent à M. Boudon de Vexa-
parce qu'il y trouvait la gloire et les intérêts deDieu. Ainsi, lorsqu'en passante Augsbourg, on lui présenta quelques-uns de ses traités, et entre autres celui de Y Amour de Jésus au très-saint Sacrement de Vautel, traduits en allemand et en polonais , il fut beaucoup moins touché de cette marque d'estime et d'approbation, qu'il ne le fut d'apprendre qu'en conséquence de cette traduction l'on avait institué une confrérie de l'Adoration perpétuelle du Fils de Dieu dans cet auguste sacrement, et qu'il y avait déjà quatre-vingt mille personnes qui s'y étaient fait inscrire; mais Boudon était presque fait à ces miracles de la grâce , et le livre dont nous venons de parler était si estimé en Flandre et dans les Pays-Bas, qu'en plusieurs églises on l'attachait avec une petite chaîne à la table de la communion, afin que les fidèles pussent, en le lisant, s'enivrer d'amour pour celui qu'ils allaient recevoir.
Voici le catalogue des ouvrages que ce saint et infatigable écrivain a composés. Nous les donnerons, non selon l'ordre des temps, mais à peu près selon l'ordre des matières.
i. — Dieu inconnu.
Lettres de Boudon
Tels sont les ouvrages du grand archidiacre d'Evreux . Quand on fera attention qu'il n'a jamais manqué à faire ses visites, qu'il a fait un grand nombre de missions, et donné un grand nombre de retraites dans toutes les parties du royaume; qu'il avait sans cesse à répondre, parce qu'il était sans cesse consulté de vive voix et par lettres, sur des peines et sur des matières spirituelles ; que de longs et pénibles voyages en des lieux Je dévotion souvent assez éloignés de son domicile, ne lui coûtaient rien , je crois que l'on tombera aisément d'accord que ses jours ont été pleins, et que son juge ne lui aura pas reproché ce vide affreux qui, malgré nos prétendues occupations, sera un jour la matière de notre jugement, et qui pourrait bien être celle de notre condamna-
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NOTRE PRINCIPE, NOTRE CENTRE ET NOTRE FIN
Trinité adorable ! abîmé dans mon néant, et dans le rien de tout l'être créé en Votre pré-* sence divine, tout chétif rien que je suis, appuyé sur vos miséricordes infinies, j'ose vous présenter ce petit ouvrage que votre divine Providence m'a donné la grâce de l'aire pour votre gloire, afin que votre nom soit sanctifié par la destruction des ténèbres qui régnent dans le monde, et qui lui ôtent la connaissance de ce que vous êtes , de yos excellences et de vos grandeurs. Adorable Jésus, vous êtes le chemin, la vérité et la vie ; personne ne vient à votre Père que par vous ; faites-vous connaître aux hommes, afin que les hommes, sachant qui vous êtes, connaissent votre Père. Ah! Seigneur, montrez-nous votre Père , et il nous suffît. O Saint-Esprit, qui enseignez toute véritable lumière du Père éternel , du Fils et de Vous, qui procédez du Père et du Fils, du mystère suradorable des Personnes en une seule essence divine ; enseignez-nous qui vous êtes ; pénétrez nos pauvres esprits de votre lumière qui nous fasse connaître vos divines grandeurs ; que toutes les nations, comme parle l'un de vos prophètes, ne sont devant vous que comme une goutte d'eau comme un petit grain de poussière ; que tous les peuples sont comme s'ils n'étaient pas, et que vous les regardez comme un vide et comme un néant. 0 grand et unique Tout, manifestez-vous à vos pauvres et chétives créatures; qu'elles voient votre Tout infini , et le rien de tout l'être créé devant vous. Donnez votre sainte bénédiction à ce petit ouvrage tout dédié à votre seule gloire, afin qu'il serve à vous glorifier en votre divine vertu par votre sainte connaissance. 0 Seigneur, vous êtes mon Dieu dès le ventre de ma mère; j'ai été jeté entre vos bras dès que j'en suis sorti. Vous êtes mon appui dès que je suis venu au monde 1 Vous êtes mon protecteur dès ma jeunesse : vous m'avez conduit, et il ne nra rien manqué; vous avez été avec moi dans tous mes maux , et votre miséricorde m'a accompagné tous les jours de ma vie. Ne me rejetez pas dans le temps de ma vieillesse, et ne m'abandonnez pas lorsque ma force s'affaiblira. Votre divine Providence qui m'a toujours servi de la meilleure et de la plus fidèle des mères, qui dispose des temps comme il lui plaît, et qui en tient tous les moments en sa puissance , a voulu que le jour de ma naissance en cette terre d'exil fût un jour du samedi dédié a la très-sainte Vierge (me l'ayant destinée pour être mon refuge dans tous mes besoins) , et le quatorzième de janvier consacré en l'honneur du très-doux nom de Jésus (j'écris ceci le jour de cette solennité). Ah! Seigneur, souvenez-vous de vos bontés et de vos miséricordes que vous avez exercées envers votre pauvre, chétif et indigne serviteur durant tout le cours de ma vie. A cause de ce saint nom et pour sa gloire, pardonnez tous mes péchés, qui sont en grand nombre: comblez ma vieillesse de votre miséricorde; ne m'abandonnez pas dans les dernières années de ma vie, afin que je fasse connaître que vous avez rempli de vos biens celui qui était dans l'indigence; que vous vous plaisez à élever les petits ; que vous êtes prompt à faire du bien, tendre à pardonner les fautes, patient dans les injures, et magnifique dans vos faveurs. 0 vous qui êtes mon espérance dès que j'ai sucé la mamelle, faitesmoi la grâce de raconter vos assistances salutaires durant toute ma vie, et que ce qui m'en reste de moments soient tous des moments de votre gloire. Seigneur , comme i'ai mis toute mon espérance en vous, que je ne sois jamais confondu; soyez-moi un Dieu qui me
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protège, et un asile assuré ; vous êtes ma force, vous êtes mon refuge ; continuez à donner ordre à vos anges de me garder en toutes mes voies, afin que je marche sur l'aspic et le basilic, et que je fouie aux pieds le lion et le dragon, et que mon âme vous glorifie et vous bénisse, ô l'ère, ô Fils , ê Saint-Esprit , et célèbre vos louanges et votre gloire éternellement! Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ain?i soit-il.
A LA TRES-SAINTE VIERGE
TOUJOURS VIERGE IMMACULÉE EN SA TRÈS-PURE CONCEPTION, VRAIE MÈRE DE DIEÎJ.
O ma bonne maîtresse, ma glorieuse reine, ma fidèle protectrice, ma puissante avocate, ma très-douce et miséricordieuse mère, j'offre à vos pieds sacrés, où je désire de vivre et de mourir, ce petit ouvrage, comme tous les autres qu'il a plu à la divine Providence de me faire donner au public, ne voulant rien faire , ne voulant rien dire, ne voulant rien écrire que dans votre dépendance, ô admirable Mère de Dieu , en l'honneur de l'assujettissement que ce Dieu fait homme a voulu avoir à votre égard. O mère de grâce et de miséricorde, qui m'avez toujours servi de mère, et dès que j'ai commencé de vivre, montrezvous être ma mère à l'heure de ma mort ; faites, par votre puissant crédit auprès de la trèssainte et adorable Trinité, que je la glorifie incessamment durant tous les moments de ma vie, et que je la glorifie éternellement après ma mort. Ainsi soit-il , ainsi soit-il, ainsi soit-il.
EXHORTATION A LA CONNAISSANCE DE DIEU
Cieux , écoutez , dit le prophète Isaïe, et toi , terre, prête l'oreille, car c'est le Seigneur qui a parlé : J'ai nourri des enfants, et je les ai élevés, et après cela ils m'ont méprisé ; je bœuf connaît celui à qui il est , et l'âne l'étable de son maître ; mais Israël ne m'a pas connu , et mon peuple a été sans entendement. Ce n'est donc pas assez de dire avec le Psalmiste, que l'homme a imité les botes qui sont sans raison, et qu'il leur est devenu semblable. Le voilà môme au-dessous des bêtes qui connaissent , selon le témoignage de Dieu même , ceux à qui elles sont. Hommes sans jugement, revenez à vous; insensés, devenez enfin sages. Mais réveillez-vous, justes, s'écrie le grand Apôtre , et gardez-vous du péché, car il y en a parmi vous , je le dis à votre confusion , qui vivent comme s'ils n'avaient nulle connaissance de Dieu»
Ils s'en font un selon les passions qui les dominent. Il y en a plusieurs dont l'Apôtre parle en pleurant, qui font un dieu de leur ventre; il y en a qui font un dieu de leur argent , le môme Apôtre déclarant que l'avarice est une espèce d'idolâtrie : il y en a d'autres qui font un dieu de leur plaisir; ainsi il y a bien de faux dieux parmi même les enfants de lumière, et il y a bien des idolâtres parmi eux dans le sens de saint Paul. Le vrai Dieu est pour eux un Dieu caché et inconnu, et il aurait sujet de leur dire comme autrefois au peuple d'Israël : N'avez-vous point su qui je suis?
Oh! que l'on sait peu que toutes les nations ne sont devant lui que comme une goutte d'eau, tous les peuples du monde que comme s'ils n'étaient point, et qu'il les regardecomme un vide et comme un néant. Oh 1 combien ce grand tout de Dieu est ignoré et le rien de la créature 1 La terre est remplie d'hommes qui ont le cœur pesant, qui aiment la vanité , et qui cherchent le mensonge; des ténèbres épaisses la couvrent de toutes parts, et les illusions y régnent de tous côtés ; et il faut qu'elles soient bien étranges, puisque celui qui l'a créé y est si peu connu. Enfin , le témoignage que la Vérité même , notre grand et divin Maître rend à son Père, est que le monde ne le connaît point.
Voilà la cause de tous les malheurs de la terre, et de tous les maux dont elle est inondée, c'est qu'elle est sans la connaissance de Dieu, comme l'enseigne le prophète Osée. Mais tous ces maux quelque grands qu'ils soient, ne sont rien comparés à ceux de l'âme. C'est du pécheur que l'on peut dire, que depuis la plante des pieds jusqu'au^ haut de la tête , il n'y a rien de sain en lui; ce n'est que blessure, et tout cela parce qu'il est dans l'ignorance de Dieu : car selon le témoignage du disciple bien-aimé , quiconque pèche , ne le connaît point.
Mais les peuples sont dans la langueur, parce que, pour parler avec l'Ecriture, ceux qui en sont les chefs sont des têtes languissantes. Ils périssent de faim , et les pasteurs qui les doivent nourrir de la divine parole les laissent sans instruction. C'est ce qui nous a pressé de donner au public un traité intitulé : La Science sacrée du Catéchisme , où nous avons fait voir l'obligation indis, ensable qu'ont les pasteurs d'instruire les peuples , et les peuples de se faire instruire ; nous y avons montré les ravages et la désoiation uue cause le défaut d'instruction.
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Certainement ils sont bien grands , et ils sont bien extrêmes , puisqu'ils sont cause do la perte d'une infinité d'âmes. C'est pour cela, dit l'Esprit de Dieu , que reniera étendu ses entrailles, et qu'il a ouvert sa gueule jusqu'à l'infini , et tout ce qu'il y a de puissant , d'illustre et de glorieux dans Israël, avec tout le peuple, y descendra enfouie. Rentrons ici , mon cher lecteur, dans un profond recueillement en nous-mêmes , et dans un profond silence méditons des vérités si terribles, mais si certaines. L'enfer a ouvert sa gueule jusqu'à l'infini. 0 vérité infiniment terrible , qui nous apprend qu'une intinité d'à mes sont damnées 1 Tout ce qu'il y a de plus puissant, d'illustre et de glorieux dans Israël, avec tout le peuple , y descendra en foule. Israël est la figure de l'Eglise, et cependant ceux qui y sont considérables , avec le peuple, descendent en foule dans l'enfer. Nous lisons ces vérités , nous les entendons , nous les disons , et la plupart les entendent , et les disent presque comme si c'étaient des fables. Où trouverons-nous des personnes qui aient une vive fui de l'enfer et une vive foi du grand nombre d'âmes qui s'y perdent tous les jours ? Oh ! si l'on savait les horreurs de ce lieu de malédiction 1 si l'on connaissait la grandeur et la durée des supplices! si l'on pensait sérieusement à la multitude nombreuse des personnes qui y purteront la colère de Dieu pour jamais 1 Cependant on ne peut douter de ces vérités, qui ne sont point appuyées sur le témoignage des hommes, mais sur l'autorité de la parole de Dieu qui est infaillible, et qui, nous apprenant la cause de ces malheurs infinis, nous déclare que c'est parce que son peuple n'a point eu d'intelligence.
On ne saurait trop le dire , la science de Dieu et ue ses saintes voies est bien ignorée ; il faudrait aller crier de tous côtés : Au Dieu inconnu. (Act., xvn, 23.)On apprend néanmoins tous les jours aux enfants qu'il y a un Dieu; mais ils n'en ont aucune intelligence. Nous parlons de ceux qui ont l'usage de la raison : l'on se contente de leur apprendre par mémoire, comme à des oiseaux , et ils disent sans intelligence, comme des bêtes, qu'il y a un Dieu. Dans la vérité il n'y a rien qu'ils connaissent moins. 11 le faut pourtant aimer sur toutes choses ; mais comment l'aimer souverainement, si l'on en a moins d'estime que des créatures? Cet abus dont je parle est déplorable; et il n'y a rien de plus commun , il règne presque universellement. Nous le savons par notre propre expérience des visites que la divine Providence nous oblige de faire depuis tant d'années; et de ce que nous avons connu en différents royaumes où la même divine Providence nousaconduits.il serait beaucoup à désirer que les prélats y apportassent le remède, et que des personnes zélées qui auraient accès auprès du souverain Pontife en obtinssent quelque ordre pour toute l'Eglise. Les saints conciles ordonnent aux pasteurs de faire le catéchisme; l'on veille maintenant plus que jamais à ce que ces ordonnances soient gardées; mais cela souvent très-inutilement , parce qu'on se contente d'apprendre les vérités seulement par mémoire. On fait des visites; l'on interroge des enfants, et quelquefois fort avancés en âge, nous en avons trouvé de treize et quatorze ans : ils répondent parfaitement à toutes les questions qui sont dans le catéchisme : ils se confessent , et quelques-uns même s'approchent de la vivifiante communion du corps adorable de Noire-Seigneur Jésus-Christ. Mais si vous leur demandez leurs pensées et leur sentiments à l'égard de Dieu, dont ils vous disent qu'il n'y en a qu'un en trois personnes , vous verrez qu'ils n'en ont pas la moindre connaissance, parce qu'on ne raisonne pas avec eux dans les instructions qu'on leur donne. Ils vous diront que la très-sainte Vierg>3 est Dieu, ou qu'ils l'aiment autant que Dieu; que Dieu n'a pas toujours été; quelquefois qu'ils aiment autant leurs pères et leurs mères. Cet abus est semblable à l'égard ûqs autres vérités : ils répondront que l'on est damné pour un péché mortel , et que l'on ne l'est pas pour un péché véniel. Mais si on leur demande si on est damné pour un grand péché, un péché qui offense beaucoup Dieu , et pour un péché qui n'est pas si considérable, que l'on commet en choses légères, ils ne répondent plus, ou ils répondent mal. Us n'entendent en aucune manière ce qu'ils disent, ils sont sans intelligence.
11 ne faut pas s'étonner après cela, s'ils s'abandonnent si facilement au péché, s'ils ont si peu de respect dans les églises, s'ils aiment si peu Dieu : mais le peuple dont Dieu se plaint qu'il est sans science, se trouve dans les personnes âgées aussi bien que dans les jeunes, parmi celles même qui dans le monde passent pour de grands esprits. C'est cequa nous ferons voir avec le recours divin dans ce petit Traité; et comme la gloire de Dieu est la seule chose que tous les hommes doivent rechercher, et que Dieu ne peut être glorifié sans être connu ; c'est ce qui nous presse de déplorer plus que nous ne pouvons dire, le peu de connaissance qu'il y a sur la terre de cet être infiniment suradorable, et de lâcher de réveiller les hommes en sa divine vertu, afin qu'ils ouvrent les yeux à ses saintes lumières, et qu'ils connaissent qu'il n'y a rien qui lui soit semblable, et qu'il leur paraisse qu'il est le Seigneur qui est le seul grand, qui a créé les cieux, qui fait marcher dans un si bel ordre l'armée des étoiles, et qui les appelle toutes par leur nom, sans qu'il manque rien à leur harmonie, tant il excelle en grandeur, en vertu et en puissance; que c'est lui qui s'assied sur le globe de la terre, et qui voit tous les hommes qu'elle renferme comme des sauterelles; qui a suspendu les deux comme une toile, et qui les étend comme un pavillon qu'on dresse pour s'y retirer; que toutes les îles sont devant ses yeux comme un petit grain de poussière ; que t ut ce que les anges et les hommes en peuvent dire de grand, est infiniment éloigné de ce qu'il est, puisqu'il est incompréhensible.
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
DIEU INCONNU
CHAPITRE PREMIER
Dieu inconnu dans ses grandeurs.
Dieu est ce qui ne se peut dire. Quand une personne parlerait de la bouche des anges et des hommes, elle ne le pourrait, pas. Les Pères de l'Eglise en ont écrit de grandes choses, il y a eu des saints qui en ont dit des merveilles* et qui en ont parlé d'une manière toute divine et qui jetait l'étonnement dans tous ceux qui les écoutaient; mais tous ont avoué qu'après en aToir dit ce qui se peut dire de plus grand et de plus glorieux, ils n'en avaient rien dit. Il est grand, il est bon, il est puissant ; mais c'est une grandeur plus que grande, une bonté plus que bonne, une puissance surpuis-santé, c'est une essence suressentielle, une perfection plus que parfaite, une divinité plus que divine. C'est comme s'explique >aint Denys, qui nous assure qu'aucun nom ne lui convient, parce qu'il n'est rien de tout ee que nous pouvons nommer. 11 n'y a point de créature qui sache prononcer son nom, qui puisse exprimer son essence; en sorte que quand Dieu, en sa toute-puissance, en créerait une plus ingénieuse que tous les hommes, plus subtile que tous les anges, et plus savante que tous les chérubins, elie ne nous pourrait jamais dire ce que c'est que Dieu.
Dieu est donc ce qui ne se peut dire, mais il est aussi ce qui ne se peut penser. Nous savons bien qu'il est immense dans la grandeur infinie de ses perfections infinies, que son être est un être éternel qui n'a rien de passé, ni rien de futur. Quand le prophète Isaïe en parle, il dit qu'il est le Dieu Très- Haut, qui a pour demeure l'étepnité. Il demeure dans l'éternité, c'est-à-dire dans luimême, car son éternité est son êlre qui n'a jamais commencé et qui n'aura jamais de Un. Mais que l'on se figure tout ce qu'il y a île beau, de bonr de grand dans le ciel et dans la terre. Figurez-vous les excellences et la puissance des anges, dont un seul est plus puissent que tous les hommes ensemble; touteela n'est rien en sa présence suradorable. Il est tout ce qui est, et il n'est rien de tout ce qui est.
Dieu est incompréhensible, parce qu il est au-dessus de la portée de toutes sortes d'esprits. C'est pourquoi il est écrit qu'il a mis ia retraite dans les ténèbres, et qu'il est tout
environnné de nues sacrées et divines. De là vient que selon une version, l'hymne qui lui est dû dans la sainte Sion, est l'hymne du silence, et que les esprits les plus éclairés de la Jérusalem céleste, ceux qui sont les plus proches de son trône, et qui le voient à découvert, voilent leurs faces, pour nous marquer par cette posture que, quoiqu'ils soient les plus proches de Dieu dans le lieu même de la lumière, cependant ils ne peuvent cas le comprendre. Et il est vrai que plus la lumière de Dieu est grande, plus on connaît qu'on ne le peut comprendre.
Mais si les grandeurs de l'être suradorable de Dieu surpassent toutes pensées , quels respects ne lui devons-nous pas? Certainement des honneurs infinis sont dus à une majesté infinie. C'est pourquoi toutes les créatures ensemble ne peuvent jamais assez l'honorer. Tout ce que le Liban a d'arbres, dit le prophète Isaïe, ne suffirait pas pour allumer le feu de son autel r et tout ce qu'il a d'animaux serait trop peu pour être un holocauste digne lui. Et cependant le monde dans son aveuglement est tout plein d'irrévérences pour sa majesté divine, etiln'a que des insensibilités inconcevables pour tout ce qui regarde ses sacrés intérêts. C'est bien ici qu'il faudrait s'écrier: Au Dieu inconnu! Car enfin dans tout le monde les rois de la terre , toutes les autres puissances , tout ce qu'il y a d'élevé est beaucoup honoré par le reste des hommes. Dès qu'une personne est connue pour être d'une haute qualité , aussitôt elle est considérée à proportion de ce qu'elle est. Dieu seul est de tous les seigneurs et maîtres celui qui est le plus mal servi.
Quelle différence entre le respect que l'on garde dans les chambres des rois en leur présence,, et dans la maison de Dieu devant sa majesté infiniment suradorable. L'on aurait des sujets pressants de répandre des torrents de larmes, quand l'on pense aux irrévérences qui s'y commettent,en y parlant et en causant comme dans les lieux les plus profanes. C'est ce qui est ordinaire en attendant le sermon, ou les vêpres, ou les cérémonies qui s'y font. La majesté terrible d'un Dieu qui réside sur nos autels ne fait presque aucune imjiresssion sur les esprits. L'impiété en va jusque-la que de manquer de respect lors même que son corps adorable
DIEU INCONNU. — PART. I, DIEU INCONNU EN CE QU'IL EST
est exposé , on bien lorsqu'il est immolé en sacrifice durant les divins mystères. Les pères et les mères profanent de la sorte la sainteté des temples; et leurs enfants , à leur imitation, qui y courent, qui y badinent, qui y jouent.
Quelle différence entre les préparatifs que Ton fait pour recevoir en sa maison un grand du siècle, (et si un roi y venait loger, dont ne ferait-on pas?) et entre la manière que le Roi du ciel et de la terre est reçu dans les chapelles domestiques ! Sera-ce dans ce sanctuaire du Seigneur que l'on verra les belles tapisseries pour l'orner, le beau linge ponr servir à ses autels, l'argenterie, et ce qu'il y a de plus précieux? Ah! oseronsnous le dire pendant qu'on fait de la dépense pour couvrir les chétives carcasses non-seulement des seigneurs et des dames, mais des demoiselles suivantes, mais des laquais, quel oubli n'a-t-on pas de ce qui regarde un Dieu dans ces lieux où il se trouve corporellement par le très-saint sacrifice de la Messe? Nous en avons traité amplement dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public, qui porte pour titre; Les horreurs des profanations du l'Eglise,
Il serait difficile de dire tous les soins que les courtisans apportent pour iaire leur cour aux princes , la patience qu'ils ont à s'y rendre assidus, et souvent sans avoir l'honneur de leur parler. Si en quelque occasion le roi leur dit quelques paroles , leur joie est excessive, et leurs amis s'en réjouissent avec eux. Cependant à peine veut-on converser avec Dieu. Une messe qui dure une demi-heure fait crier, l'on se plaint de sa longueur. L'on passera les jours avec les créatures, à s'entretenir avec elles, à se divertir, et on aura de la peine à donner quelque peu de temps à l'oraison. En vérité i>eut-on dire que ces gens conna;ssent )ieul
Il y a des gens qu'on appelle messieurs les intéressés, parce qu'ils ont soin des intérêts des rois. Hélas 1 combien en trouverat-on qui prennent soin de Dieu? Si un autre que l'Apôtre avait dit que tout le monde cherche ses propres intérêts et non ceux de Jésus-Christ, on crierait peut-être à l'emportement. Mais comme c'est le Saint-Esprit qui prononce celte vérité par l'Apôtre, elle est de la dernière certitude» et en même temps une preuve convaincante que le monde ne connaît pas Dieu . et que l'on n'a pas d'estime pour ce qu'il est. Car par une induction générale il est aisé de prouver que l'on s'intéresse oour ce que l'on considère.
Chose infiniment étonnante 1 Un roi envoie ses ordres , aussitôt il est obéi, et c'est une justice de le faire. Efde toutes parts l'on ne voit que les désobéissances au Souverain du ciel et de la terre. L'on offense un grand de la terre, le châtiment ne manque pas à ces insolents, à la moindre parole que l'on proférera contre le respect qui leur est dû en même temps l'on en fait justice; c'est qu'il n'est pas permis de s'attaquer aux puissances
du monde, et c'est ce qui est dans l'ordre de la raison ; et l'on est obligé même en conscience de leur être soumis. II n'y a cjue le Dieu tout-puissant que l'on offense impunément 1
Mais voici quelque chose qui ne se peut concevoir. Les ordres des rois, qui sont reçus, qui sont gardés, que l'on fait observer avec tant de rigueur, sont négligés lorsqu'ils regardent Les intérêts de Dieu. Combien d'ordonnances nos rois n'ont-ils pas faites contre les blasphémateurs, contre ceux qui commettent des irrévérences dans les églises? Qui pense à les faire observer? Combien voit-on de blasphémateurs punis parmi un si grand nombre de ces impies? Quel ordre appotte-t-on pour empêcher les profanations des temples?
Partout on remarque une insensibilité extrême pour les intérêts de Dieu. On est touché des moindres choses qui nous regardent, ou qui concernent les personnes que nous considérons; il n'y a que Dieu qui ne nous touche point. Ah! faut-il redire ici ce que nous avons dit plusieurs fois ? Une personne a un chien , on le frappe ; elle ne se lait pas,, elle ne le peut souffrir, elle dira : Pourquoi frappez- vous mon chien ? On voit un Dieu offensé en mille manières; qui prend son parti ? qui dit : Hé pourquoi offensez-vous un Dieu si bon? Qui dans les églises ouvre la bouche pour y empêcher les irrévérences? Souvent même les ministres des saints autels gardent le silence, et ne pensent guère que ce leur est un grand malheur de se taire dans ces occasions. Mais si les prêtres du Seigneur, si les pères et les mères, si les maîtres et les maîtresses disent ou font quelque chose pour soutenir l'honneur du Créateur de l'univers, avec quelle faiblesse le fait-on? Certainement si un enfant, si un domestique avait outragé un prince, l'on ne se contenterait pas de leur dire faiblement, vous avez mal fait; ou, je ne veux pas que vous fassiez jamais de pareilles choses; on les châtierait infailliblement; l'on n'oublierait rien pour en faire la satisfaction au prince, et l'on y donnerait bon ordre pour l'avenir. Mais on ne voit que froideurs à l'égard des offenses qui se commettent contre Dieu, ou à l'égard du service qu'on lui doit rendre ; ce qui se rencontre même parmi des personnes qui d'autre part font profession de piété, et particulièrement parmi les gens de qualité, où l'on voit le vice régner dans tous ceux qui les servent, l'impureté, les excès de bouche , le libertinage et l'ignorance des vérités de la religion, pendant que l'on châtie rigoureusement tous ces domestiques, s'ils manquent au respect qui leur est dû-
Ceux qui sont auprès des grands de la terre tiennent à honneur d'être dans leur service ; ils en parlent, ils le publient, ils en font le sujet de leur gloire, pendant que l'on rougit de l'Evangile et de ses maximes, et que l'on a honte des plus saintes pratiques de la religion. A peine dans les compagies oserait-on parler à propos de Dieu. Il y a
plus, on* se raille des dévêts et de la dévotion même, c'est-à-dire, de ceux qui font une profession plus spéciale et plus ouverte de servir le grand Dieu de l'éternité. Mais si la dévotion, comme le remarque très-bien saint François de Sales, non-seulement présuppose l'amour de Dieu, mais encore n'est autre chose qu'un vrai amour de Dieu, et dans un degré excellent, comment peut-il se trouver des Chrétiens qui disent hautement qu'ils ne sont pas dévots, et de plus qu'ils ne le veulent pas être, et qui tâchent Je se distinguer des autres fidèles par la déclaration publique qu'ils en font ? Après cela peut-on dire que Dieu soit connu parmi des personnes qui ont honte de son service? O Seigneur I découvrez aux chélives créatures ce que vous êtes. Juge de la terre, montrez votre grandeur. Vous dont les éclairs brillent dans toute la terre et la l'ont frémir de crainte, devant qui les montagnes se fondent comme de la cire ; vous qui êtes infiniment élevé au-dessus de ce qu'il v a de plus grand, qui êtes environné de gloire et de majesté, qui êtes couvert de la lumière comme d'un manteau, qui marchez sur les ailes des vents, qui marquez aux tlots la limite qu'ils ne passeront point, ne vous tenez plus dans le silence, tonnez, ô Dieu de majesté, dans notre terre, et qu'elle tremble à votre voix qui brise les cèdres et qui ébranle les déserts; qu'elle connaisse, avec tous ceux qui l'habitent, qu'il n'y a rien qui vous soit semblable.
CHAPITRE II
Dieu inconnu dans sa toute-puissance.
O Dieul qui est égal 5 vous, qui racontera vos miracles? qui publiera vos louanges ? Les cieux et la terre sont à vous ; vous avez fondé le rond de la terre, et tout ce qu'il renferme dans son étendue ; vous avez créé .e Septentrion et le Midi ; Thabor et Hermon retentiront des louanges de votre nom, votre bras est tout-puissant. Que votre main s'affermisse, que votre droite s'élève ; la justice et l'équité sont les bases de votre trône. Vous préparez et affermissez les montagnes par votre force, vous êtes revêtu de puissance, vous troublez le fond de la mer, et apaisez le bruit de ses flots. Avant que les montagnes fussent créées, et que vous eussiez créé la terre et le monde, vous êtes Dieu. Faites luire sur nous votre visage, et faites éclater votre puissance. Que toutes les nations sachent qu'elles ne sont que des néants devant vous.
Sachez, ô hommes, que le Seigneur a fait tout ce qu'il a voulu dans le ciel et sur la terre, dans la mer et dans tous les abîmes. Il a fait venir les nuées des extrémités de la terre ; il résout les ténèbres en pluie ; il tire les vents de ses trésors ; son nom est glorieux et plein de majesté ; c'est lui qui fait seul des choses admirables ; il est lé commencement et la fin, le Seigneur Dieu, qui est, qui était, et qui sera le Tout- Puissant, qui tient l'empire sur toutes choses, qui les tient toutes en sa main. 5 qui la vie
et la mort obéissent, qui appelle les choses qui ne sont point comme celles qui sont.
Et cependant celui qui regarde la terre, et qui la fait trembler, ne trouve dans la plupart des hommes qu'une résistance pleine de rébellion à ses divins commandements. Les eaux, dit le Psalmiste, s'élèvent audessus des montagnes, et elles fuient soudain à la voix de ses menaces, ellestremblent au bruit de son tonnerre; et le cœur allier de l'homme ne s'humilie point. Si l'on considère avec attention ce qui se passe sur toute l'étendue de la terre, on verra que partout les puissances y sont redoutées, que l'on a peur de tomber dans leur disgrâce, que l'on se donne bien de garde de les offenser, parce qu'enfin généralement on craint de s'attirer la colère des personnes qui ont le pouvoir de nous faire du mal, et surtout des puissances souveraines. Comment donc le péché est-il si commun, si ce n'est parce que l'on a peu de foi de la toutepuissance de Dieu?
Si l'injuste a résolu dans lui-même de pécher, c'est parce que, selon le témoignage de la divine parole, il n'a point la crainte de Dieu devant les yeux. C'est pourquoi il agit devant lui avec déguisement et tromperie, afin que son iniquité se trouve un objet de la haine. C'est parce que les paroles de sa bouche ne sont qu'injustice et que tromperie, et qu'il ne veut pas apprendre à faire le bien, qu'il se trouve dans toutes les voies qui ne sont pas bonnes, et qu'il n'a point aversion de la malice.
Le Fils de Dieu, connaissant cet aveuglement des hommes, a bien voulu leur ouvrir les yeux, en leur enseignant que c'est Dieu seul que nous devons particulièrement craindre. Pendant qu'une grande foule de peuple était assemblée autour de lui, en sorte qu'ils marchaient les uns sur les autres, il commença à dire à ses disciples : Je vous dis à vous qui êtes mes amis, n'ayez pas peur de ceux qui font mourir le corps, et de qui le pouvoir ne s'étend pas plus loin; mais je vous dirai qui vous devez craindre : Craignez celui qui après avoir fait mourir le corps peut envoyer l'âme dans l'enfer : Oui, je vous le répète, craignez celui-là.
Notre grand et divin Maître ne se contente donc pas de nous enseigner fortement celte vérité ; mais, en l'enseignant, il nous la répète, afin que nous ne l'oublions pas, et que nous nous en souvenions toujours : et néanmoins les esprits n'en sont point pénétrés. Celui qui est la vérité même nous déclare qu'il ne faut pas s'embarrasser de la crainte des créatures ; et c'est cette crainte qui domine presque universellement. Il nous dit que c'est Dieu que nous devons craindre, et il n'y a rien qui soit moins redouté que lui. Oh! quelle différence de la considération que l'on a dans le monde pour les puissances du siècle, et de celle que l'on a pour Dieu ! Celui qui craint le Seigneur, dit le Saint- Esprit, ne craindra plus rien, parce qu'il est
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son espérance. Si donc les vaines craintes sont si communes, c'est parce que celle de Dieu est rare : et elle est rare, parce qu'il est peu connu dans sa toute-puissance.
CHAPITRE III
Dieu inconnu dans sa justice « Seigneur, dit le Psalmiste parlant à Dieu, votre colère nous a consumés, et voire fureur nous a épouvantés. » [Psal. lxxxix, 7.) Qui connaît la grandeur de votre colère, et qui peut dans le sentiment de votre crainte comprendre que votre indignation est aussi grande qu'elle l'est? 11 faudrait comprendre l'infini, et c'est ce qui ne peut être compris par aucun esprit créé.
Cependant nous savons par la foi que tous les anges apostats sont damnés pour jamais pour un seul péché, sans aucune miséricorde. O mon Dieu ! que je publie voire puissance, et votre justice élevée au-dessus des cieux, et les grandes choses que vous avez- faites. 0 Dieu! qui est égal à vous? i la justice que Dieu a exercée dans le sur les anges. Nous savons par la foi e les hommes sont engendrés dans l'inij'ité, et qu'ils sont conçus dans le péché, qu'ils naissent enfants de colère pour le seul péché d'Adam; que la mort et tous les autres maux ont leur source dans ce péché, O mon Dieu! votre justice est comme les montagnes, comme la profondeur des eaux de la mer que l'on ne peut sonder : vos jugements sont un profond abîme, où il faut ue tout esprit se perde. Voilà la justice que ieu exerce dans la terre sur les hommes, i sont punis d'une manière si terrible mr un péché qu'ils n'ont pas fait euxêmes. Hélas ! que doit-on penser de ceux qu'ils commettent?
dais, ô mon Dieu, ouvrez-moi les portes de la justice, découvrez-moi quelque chose de voire colère éternelle sur les damnés. J'y entrerai pour vous adorer dans vos jugements, et pour voir combien vous êtes terrible dans votre conduite sur les enfants des hommes. C'est dans la porte de la justice du Seigneur, que les justes doivent entrer pour apprendre ses voies aux injustes, et afin que les impies se convertissent, et que les habitants du monde apprennent la grandeur de la justice- de Dieu par les jugements qu'il y exerce. Les pécheurs perdent Dieu, et c'est la perte d'un bien infini; c'est avoir tout perdu : les pécheurs dans cette privation souffrent des peines que l'imagination ne se peut figurer, que l'esprit ne peut concevoir; et c'est ce qui surpasse toute pensée : les pécheurs souffriront les tourments tant que Dieu sera Dieu , et c'est pour une éternité, O Seigneur, que j'entre dans votre force, que je ne me souvienne que de votre seule justice; que je la médite pendant tout le jour; que ma bouche la raconte, et que ma langue la publie. Oh! que cela Bst bientôt dit et bientôt écrit. Etre damné, perdre Dieu, souffrir des tourments inouïs, incompréhensibles, être dans un désespoir et une rage •>ui ne finira point, et cela pour un jamais,
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pour un jamais! Mais qui pourra concevoir ces malheurs infinis? O éternité, ô malheureuse éternité, (pie lu entres peu dans l'esprit des hommes!
On dit cependant, et on le croit, que l'on s'engage dans ces maux infinis pour un seul péché mortel. On l'apprend aux enfants, on les élève dans cette croyance : d'autre paît on voit que l'on fait tout ce que l'on peut pour éviter le mal, et qu'à mesure qute les maux nous paraissent grands, nous faisons nos efforts pour nous en préserver. Comment donc se laisse-t-on aller avec tant de. facilité au péché, qui est le plus grand mal qui nous puisse arriver? comment le dire? comment le croire?
On dit et on est persuadé que la peste est un grand mal : aussi on apporte toutes les précautions possibles pour s'en délivrer : si elle infecte un pays, on met des gardes aux portes des villes voisines, on n'oublie rien de tous les soins que l'on peut donner; ou a recours au ciel, partout on fait des prières publiques, tout le monde est dans la crainte. Mais que fait-on pour ne pas tomber dans Je pécné, qui est un mal infiniment plus grand, ce dont il faut demeurer d'accord? Que l'on examine cette différence, et qu'on ne se lasse jamais de s'étonner d'une chose si surprenante.
Si l'on dispute quelque chétif bien temporel, on a recours aux procès, on consulte des avocats, l'on prend des procureurs, on sollicite les juges, on emploie ses amis, on ne parle pendant ce temps-là que de ses affaires, on en a l'esprit rempli; il ne s'agit néanmoins que d'un bien apparent, et qu'il faut absolument perdre à la mort. Dieu est le seul véritable bien; c'est un bien infini, c'est un bien qui ne nous est pas seulement disputé, mais que l'on perd infailliblement par le péché mortel ; que l'on pouvait conserver pour jamais avec le secours divin, mais dont on se prive éternellement. Faisonsnous, pour ne pas tomber dans ce malheur, ce que l'on fait pour un chétif procès? N'estil pas vrai que de tant d'âmes qui paraissent incessamment au redoutable tribunal de Dieu, il s'en trouvera peu qui pendant toute leur vie aient pensé avec la même attention à la grande affaire de l'éternité?
Donnons-nous les mêmes soins à tout ce qu'il y a de plus considérable dans la religion ? S'applique-t-on aux sacrements de Pénitence et de la communion vivifiante du corps adorable de Notre-Seigneur Jésus- Christ comme l'on s'applique à un procès? Quelle différence ! répétons-le ; mais quelle différence entre l'application que l'on a tous les jours à une vie qui disparait comme les ombres, et à la vie qui durera toujours ! Les heures et les jours se passent dans un pro-> fond oubli de l'éternité; on trouve du loisir et du temps pour penser à tout le reste, et souvent l'on dit qu'on n'en a pas pour cette grande et unique affaire : on ne veut pas se donner la peine d'y faire réflexion seulement une heure par jour par l'exercice de l'otaison mentale. Si l'on emploie une demi»
heure à assister au divin sacrifice de la messe, ou dira des prières vocales qui sont bonnes et saintes à la vérité, mais avec quelle attention? je vous le demande à vous qui Usez ceci.
L'enfer est plein de personnes qui s'y sont précipitées en suivant leur propre humeur. Elles sont tombées dans ce malheur infini, parée qu'elles n'ont pas eu la force de se surmonter, et peut-être n'y ena-t-il pas une qui n'eût résisté à son inclination, si elle avait prévu que, ne le faisant pas, il lui en serait arrivé quelque mal temporel considérable. Quelque emporté que l'on fût par la violence d'une passion, on y résisterait, si l'on savait qu'il en dût coûter la vie : on sait qu'une damnation éternelle est préparée si on s'y laisse aller, on ne laisse pas de le faire. On dissimule, on se contraint par des vues temporelles, et on ne se veut pas faire la moindre violence pour l'éternité. L'esprit est dans la peine, dans le trouble par les mauvais succès des affaires de cette vie, dans les maladies du corps; et l'on rit, on se divertit dans l'état du péché mortel, on dort à l'aise pendant que l'on a un Dieu pour ennemi, et que 1 on est captif du diable.
Une maladie arrive, on va aussitôt au médecin : le péché règne, on passera un temps considérable sans approcher du sacrement de pénitence. Cependant si un soulier est crotté, on a soin de le faire nettoyer; s'il tombait de la boue sur le visage, au môme instant on prendrait soin de 1 oter, sans le remettre non pas à des mois ou des semaines, mais même à un quart d'heure. Mais ce qui est capable de jeter dans le dernier étonnement, c'est que dans les maladies dangereuses on diffère de se confesser jusqu'aux extrémités ; comme s'il fallait attendre à se réconcilier avec un Dieu, à cesser •d'être son ennemi, jusqu'à ce que l'on cesse de vivre. 0 aveuglement dernier et inconcevable 1 Vous verrez même des gens qui font profession de quelque probité, qui empêchent que l'on ne parle aux malades de recevoir les sacrements. On craint, disentils, d'épouvanter le malade; comme si demander pardon à Dieu, si recevoir son sacré corps, c'était quelque mal qui dût faire peur; et l'on ne craint pas d'exposer une personne à une perdition éternelle. Est-ce donc qu'il ne faut pas se mellre bien avec Dieu, lorsque la maladie n'est pas dangereuse ? Y a-til un instant dans la plus parfaite santé, qui ne doive être rempli de son saint amour?
O Seigneur 1 votre justice est la justice éternelle, et votre loi est la vérité même. La justice de vos ordonnances est éternelle: donnez-m'en l'intelligence, afin que je vive; donnez-moi ce zèle qui fait sécher deregret de ce que les hommes l'oublient. Dans cet oubli terrible la vie se passe, la mort arrive, une infinité d'âmes se perdent. Faites connaître, ô Dieu d'infinie majesté 1 à vos pauvres créatures, que votre justice doit durer jusque dans l'éternité : qu'elles y fassentde grandes et de sérieuses réflexions, chacune & sou é^ard, et à l'égard des autres. Mes
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yeux versent des ruisseaux de larmes, lorsque je considère l'insensibilité des hommes dans l'oubli de vos divins jugements. Notre perle pour un jamais ne nous touche point, ni la perte des autres. Est-il possible que l'on soit si sensible à tous les maux passagers de tous ceux que nous considérons, et que le mal éternel de nos pères, de nos mères, des enfants, des maris, des femmes, ne fasse aucune impression sur les esprits! Que l'on regarde les précautions que l'on y apporte : mais que les pasteurs qui font sentinelle pour le Seigneur, comme parle un prophète, ne s'endorment pas; qu'ils n'abandonnent personne, ni les jeunes, ni les vieux; qu'ils ne négligent pas les enfants dès qu'ils commencent à avoir l'usage de la raison; qu'ils leur enseignent combien Dieu est juste, combien, ses arrêts sont équitables, non-seulement par mémoire , mais qu'ils les leur fassent entendre véritablement ; qu'ils ne négligent pas de les faire approcher du sacrement de pénitence ; qu'ils ne délaissent ni les jeunes, ni les vieux à l'extrémité de la vie, après leur avoir administré les sacrements. C'est une chose digne de la dernière compassion, de voir en plusieurs lieux, et nous l'avons remarqué en différents royaumes, que les prêtres abandonnent les âmes dans leur dernierbesoin : ils disent qu'ils leur ont fait recevoir tous leurs sacrements; mais ne pensent-ils point que l'homme est inconstant jusqu'à la mort; que c'est dans ce temps, qui a fait trembler les plus grands saints, que lesdiables jouent de leur reste, pour ainsi dire: que les tentations sont plus dangereuses, puisque la suite est d'une conséquence infinie, et que l'on y peut succomber; que c'est donc le temps qui demande le plus de secours, et dont l'assistance est le plus nécessaire. Néanmoins souvent pour lors le délaissement est {dus grand, et les pauvres gens de la campagne en plusieurs lieux s'y attendent si bien, qu'ils ont quelque peine à recevoir tous leurs sacrements, dans la croyance qu'ils ont qu'après cela leurs pasteurs ne les verront plus. Je ne puis m'empêcher ici de remarquer l'ignorance grossière qui se trouve dans les villes, aussi bien que dans les campagnes, à l'égard du sacrement de l'extrême-onction , qui a pour l'une de ses lins la guérison des malades. L'erreur est si grande à ce sujet, qu'on le reçoit avec crainte, comme s'il causait la mort. On le doit donner dans le danger de la mort, mais ne pas attendre le dernier moment. Plusieurs recouvrent la santé par la vertu de ce divin sacrement, tandis qu'ils seraient morts s'ils ne l'avaient pas reçu.
Mais, ô mort, que ton souvenir est plein d'amertume! Mon cœur s'est fondu comme dp la cire lorsque je l'ai considérée; ma vigueur s'est desséchée comme l'argile cuite au feu, et ma langue s'est attachée à mon palais. Je me suis écoulé comme l'eau, et tous mes os ont été dispersés, ma chair a été percée de crainte, j'ai été saisi de frayeur dans la vue des jugements du grand Dieu
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des éternités. O abîmes des richesses de la sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles, et que ses voies sont inaccessibles 1 Dieu punit le péché de l'ange rebelle et le crime de l'homme pécheur, par des supplices infinis dans l'enfer, comme nous l'avons considéré :
mais ce qui fait trembler de crainte, c'est le châtiment qu'il exerce sur ses saints pour des fautes légères. Qui pourrait penser combien c'est une chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant 1 Vraiment c'est à lui que la vengeance appartient, et il la prendra pour les moindres offenses.
Et il la prendra en Dieu, c'est-à-dire bien d'une autre manière que toutes les créatures du ciel et de la terre ne la pourraient prendre. Voilà ce qui a fait dire aux Pères de l'Eglise, que les tourments du purgatoire surpassent tout ce que l'homme peut souffrir en cette vie. C'est bien ici que Dieu fait voir la grandeur de sa justice, et qu'elle est néanmoins bien inconnue aux hommes dans leur aveuglement. Hélas 1 à quoi pensonsnous? Quand Dieu n'aurait pas préparé dans l'enfer des tourments qui ne finiront jamais; ou bien quand nous serions certains, par une déclaration divine, qu'il nous ferait la grâce de le voir dans la béatitude, comment ne pas vivre dans la frayeur et dans le tremblement, dans la vue des feux épouvantables du purgatoire?
O enfants des hommes, jusqu'à quand serez-vous pesants de cœur? Nous ne pouvons pas supporter une étincelle de feu; il n'y a personne qui ne frémisse à la vue d'un autre qui brûle dans les flammes. Après cela on dira fort librement que l'on ne se tourmente pas de brûler dans les feux du purgatoire, ui sont allumés par la colère de la justice e Dieu, dont ceux de la vie présente ne sont que des figures. Tous les jours on prépareca de la matière aux flammes vengeresses, par la multitude innombrable des péchés véniels.
Mais que le pécheur ne s'égare point, pour chercher des excuses dans ses péchés : qu'il ne dise point que son salut est assuré dans ce lieu de supplices; car cette certitude n'empêchera point que les tourments ne surpassent toute pensée. Oui, les charbons ardents, pour parler le langage de l'Ecriture, tomberont sur les pécheurs; ces malheureux seront jetés au milieu du feu : et comment pourront-ils subsister dans leur douleur? Après cela, si un homme meurt, on dira qu'il est bienheureux, parce qu'il est délivré des peines de sa maladie; et aveugles que nous sommes, nous ne pensons pas qu'il en souffre, dont ces peines ne sont que les ombres. Ensuite on laisse les pauvres âmes brûler à loisir, sans beaucoup s'appliquer à y apporter le remède.
Continuons à méditer combien Dieu est inconnu dans sa justice. Une maison prend feu : tout le monde s'alarme, on crie au feu de tous côtés, on sonne les cloches pour en donner avis; chacun y court de toutes parts, les magistrats s'y rendent pour y donner
l'ordre, on n'oublie rien de tous les moyens propres à y apporter remède; si c'est durant la nuit, chacun se lève : et cependant ce n'est qu'une maison de bois ou de pierre qui brûle. Voyons-nous rien de semblable pour assister dès âmes faites à l'image de Dieu, qui brûlent dans les feux de sa divine colère?
Il y a des villes dans lesquelles tous les soirs des personnes crient de tous côtés : prenez garde au feu ; il y en a où des gens veillent toutes les nuits au haut des clochers, et y crient à toutes les heures : donnez-vous de garde du feu. O mon Seigneur et mon Dieu 1 quelle différence de ces soins à l'égard des choses matérielles et insensibles, et de ceux que l'on prend pour des créatures qui sont les temples vivants et immortels où vous voulez demeurer d'une manière spéciale par des amours qui sont inénarrables.
Oh 1 si l'on connaissait la grandeur de la justice divine 1 L'admirable saint François Xavier en était vivement pénétré, lorsqu'au milieu d'un monde d'occupations que lui donnait le soin de tant de peuples et de nations différentes-, et quoique accablé des travaux de ses fonctions apostoliques, il se levait encore les nuits pour aller crier au secours des pauvres âmes du purgatoire.
Comme il en avait une véritable foi, il y courait, selon la façon ordinaire de parler, comme au feu.
Les moyens de l'éteindre sont les prières, les mortifications intérieures et extérieures que l'on offre pour ces âmes, les aumônes et les autres oeuvres de miséricorde, l'assistance au très-saint sacrifice de la messe et l'oblation de ce sacrifice divin, les communions et l'application des indulgences; ce qui leur est un secours très-puissant, puisque c'est l'application des mérites de notre Sauveur Jésus-Christ. Je me sens pressé ici de remarquer le peu de foi de la plupart des chrétiens, et le mauvais usage qu'ils font des trésors de Jésus-Christ même qu'ils ont entre les mains. Combien de personnes ont des médailles ou d'autres moyens pour gagner les indulgences et les appliquer aux défunts? A peine pense-t-on à en faire usage; l'on ne se donne pas même le soin de les savoir. Que dirait-on cependant d'une personne à qui l'on aurait confié une somme de vingt mille, de cent mille écus pour assister les pauvres dans un temps de famine, et qui la laisserait dans ses coffres sans s'en servir, ce qui serait cause de la mort des personnes nécessiteuses ? Mais voici bien une autre cruauté qui regarde des besoins bien plus pressants, car il n'y a point dans le mondé de misère comparable à celle du purgatoire : les âmes y souffrent des tourments qui ne se peuvent penser; on a les trésors et les mérites de Jésus-Christ pour les soulager, et on les laisse inutiles. 11 faudrait, pour ne pas tomber dans ce désordre, avoir les livres qui apprennent les indulgences que l'on peut gagner, ce qu il faut faire pour cela; ensuite ne pas négliger une si grande grâce, et s'en faire ins-
truire par d'autres voies. Au reste, il ne faut ]ias s'y tromper, l'on demeure souvent plus longtemps en purgatoire que l'on ne pense; mais, ô ténèbres épaisses qui environnez de toutes parts les hommes ! on assiste les personnes décédées quelque temps après leur mort et souvent par coutume : ainsi, durant une année ou deux, on s'y applique; après cela on les oublie, et elles ont tout le loisir de brûler sans aucun secours. Nous répétons ici ce que nous avons dit en plusieurs lieux. Saint Bernard fut repris par le saint abbé Etienne, son supérieur, de ce qu'après bien des années il ne priait plus à son ordinaire pour l'âme de son père décédé. Mais il ne faut pas oublier d'offrir toutes les autres bonnes œuvres que l'on fait pour ces pauvres âmes : il y en a peu qui les offrent durant plusieurs années; ce qu'une sainte ayant fait pour l'âme de sa mère, en même temps elle la vit aller glorieuse dans le ciel,
CHAPITRE IV
Dieu inconnu dans son immensité.
Ce n'est pas seulement une pensée pieuse que Dieu est partout par son immensité ; il est de foi que l'être de Dieu est intimement présent et qu'il l'a toujours été dans tous /es êtres, de telle manière qu'il n'y a rien qui l'en sépare; c'est en lui, dit l'Apôtre, que nous vivons, que nous nous mouvons et que nous sommes. Dieu, dit saint Augustin, est plus au dedans de nous que nous-mêmes : il n'y a rien de si caché dans le fond de notre être qu'il n'occupe. Le Père éternel partout engendre son Fils, et partout le Père et le Fils produisent le Saint- Esprit.
Comment donc, s'il est partout, pense-t-on si peu à lui? Il est au dedans de nous : y faisons-nous réflexion ? l'y voyons-nous par la foi? Nous marchons dans son être infini, dans l'essence de la substance divine. Il est dans nos chambres, dans les villes, dans les campagnes, dans les jardins, dans les lieux les plus peuplés, dans les solitudes les plus retirées, dans la terre, dans les mers, dans les airs. Nous avons beau aller, partout nous allons dans Dieu; et partout, et dans nos maisons, et dans les villes, et dans les campagnes, on l'oublie : on fait des voyages, on s'occupe de tous les objets qui tombent sous les sens, et l'on est aans une étonnante désoccupation de Dieu.
Un serviteur de Dieu, feu M. de Bcrnières, le ûigne auteur du livre du Chrétien intérieur, venant à Paris, et considérant comme toute la compagnie qui était dans le carrosse s'occupait des nouveaux édifices et des grandes raretés de cette grande ville : Hélas 1 disait-il, le Chrétien a bien d'autres choses à voirl il a Dieu, et il ne lui donne pas la moindre attention. Un autre serviteur de Dieu, faisant voyage , ne pouvait assez s'étonner du profond oubli où étaient toutes les personnes de sa compagnie de la présence de Dieu. 11 les entendait dire souvent à la vue des objets matériel;? qui se
présentaient : Voyez la belle maison, Je beau lieu, le beau bois, et ainsi de tout le reste qui se découvrait à leurs yeux : et personne ne disait : Voyez Dieu, quoiqu'il fût plus présent que toutes ces choses. Il y a plus ; leur ayant fait remarquer leur aveuglement, et leur ayant dit : Est-if possible que Dieu, qui nous est plus présent que toutes ces choses, soit le seul oublié? Une si grande vérité ne fit aucune impression sur leur esprit, et leurs cœurs n'en furent nullement touchés. Ils continuèrent aussitôt dans leurs occupations des créatures, et leur désoccupation du Créateur.
Le même se trouvant dans un bateau tout plein de monde, comme l'on remarquait qu'il gardait un profond silence : Hé quoi I Monsieur, lui dit un cavalier, ne parlerezvous donc point, ei à quoi pensez-vous donc • tant dans votre silence? Hélas ! lui réponditil, je pensais que Dieu est tout présent ici, et que l'on ne pense point à lui; et Dieu tout bon donna dans cette occasion bénédiction à ses paroles. Le même faisant un long voyage, et se trouvant seul dans le carrosse,, ne'pouvait assez admirer qu'on le plaignît de ce qu'il était seul : O ténèbres des hommes,, s'écriait-il, n'est-on pas bien accompagné, quand on a les trois personnes divines de la très-sainte et suradorable Trinité : et ce lui était une peine très-sensible, lorsque quelquefois quelques personnes prenaient place dans le carrosse, car à vrai dire les créatutures souvent ne servent qu'à désoccuper du Créateur. Si nos amis nous viennent voir, ou si nous allons les visiter, si nous nous trouvons en compagnie, ce serait une étrange incivilité et l'on passerait pour ridicule, de ne pas penser à eux, de ne leur pas parler : le grand Dieu des éternités est plus présent dans ces compagnies que ces personnes, on ne le regarde point, et l'on ne parle point de lui! O quand Dieu serait éloigné de nous plu que le ciel n'est de la terre, pourrait-on y faire moins d'attention?
Oh! comment trouver Dieu partout, et partout nepas le regarder,partout s'oublier de lui, partout l'oublier, partout ne lui point parler! On rencontre l'un de ses amis dans une rue, on le salue; on le rencontre dans une autre, on lui fait la même civilité. Au moins ne devrait-on pas bien se souvenir de Dieu de temps en temps? Ceux qui sont dans les villes en ont un moyen très-facile parle moyen des horloges; car il est aisé à toutes les heures qu'elles sonnent de se mettre en la présence do Dieu par un acte d'une vive fui, accompagné d'adoration et d'amour. Ce que l'on peut faire intérieurement au milieu même des compagnies; et lorsqu'on est seul, ou avec des personnes vraiment chrétiennes, il est bon de se mettre a genoux, atin d'adorer extérieurement et intérieurement la majesté suradorable de Dieu. J'en ai vu la pratique saintement établie parmi des pensionnaires de quelques maisons religieuses. Je l'ai vu établie en* des maisons séculières, où à toutes les heures toutes les personne?, et maîtres et serviteurs, ss près
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ternaient à genoux, se mettant en la présence de Dieu pour l'adorer. C'est une chose louable d'y réciter quelque prière vocale, comme la Salutation angélique : mais souvent cela se fait avee assez de distraction. Dieu serait beaucoup plus glorifié, si, dans un saint recueillement intérieur, on se mettait en sa présence.
On peut se servir dans les campagnes où il n'y a point d'horloges, de quelque autre moyen dévot que l'on prend de temps en temps pour se souvenir de la présence de Dieu. Qui empêcherait qu'en se promenant dans une allée d'un jardin, un adorât la très-sainte Trinité autant de fois que l'on y ferait de tours 1 Hélas 1 on se plaint de n'avoir pas de compagnie, pendant qu'on a continuellement celle des trois personnes divines. Dieu cependant n'en a point eu d'autre durant toute l'éternité avant la création du monde, et elle lui a suffi; comment donc ne suffirait-elle pas à la créature? Un saint Paul, ermite, a été quatre-vingt-treize ans sans voir personne ; car il entra dans le désert à l'âge d'environ vingt ans, et il y mourut âgé de cent treize : lorsque saint Antoine le visita, il n'avait pour toute compagnie que Dieu seul. Oh ! la belle, l'agréable, la douce, l'avantageuse, la divine compagnie 1 Oh 1 si les hommes le savaient !
Mais ce Dieu qui est partout, il est partout tout ce qu'il est : comme il est indivisible, il est impossible qu'il en soit autrement; il est en toutes choses comme il est dans le ciel. Il n'a pas plus de beauté ni de bonté, plus de liberté ni de pouvoir, plus de joies ni de perfections dans le ciel et dans tout le monde ensemble, que dans le plus léger atome de l'air : il y applique autant de présence et de puissance. Dans quel respect donc devons-nous être pour ne rien faire qui lui soit désagréable?
Comment faire des actions devant lui que l'on n'oserait pas commettre devant la plus chélive créature? Mais voici que non-seulement nous sommes en sa présence, mais dans son être. Cette vérité est forte, Dieu nous regarde ; mais cette autre l'est bien davantage. Dieu est dans nous, et nous sommes dans Dieu. Qui pourra ici dire l'horreur abominable du péché, et de celui qui est assez présomptueux pour s'y laisser aller, puisqu'on le commet dans l'être infini de Dieu : le blasphémateur blasphème dans Dieu, et l'impudique, ce qui est infiniment terrib'e, fait ses impuretés dans Dieu. Estce une chose concevable? mais c'est ce qui se pratique tous les jours, et c'est ce qui fait voir que Dieu est. inconnu dans son immensité. Un misérable s'entretient volontairement en des pensées qui le mettraient dans la dernière confusion , si elles étaient aperçues de qui que ce soit au monde; et nonseulement elles sont vues par une majesté infinie, mais on y pense, on les imagine dans elle. Les pécheurs cherchent des ténèbres pour se cacher, et ils font des choses qu'ils n'oseraient jamais faire en public, par exemdans un marché ; quelque violente que fût
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leur passion, jamais ils n'y succomberaient; et on ose bien les faire dans la glorieuse Trinité, et c'est une plus grande infamie que si elles étaient publiées à son de trompe par toute la terre.
Sainte Thérèse, qui a conservé son innocence du baptême, faisant réflexion sur quelques légères fautes où elle était tombée, s'écrie : « O mon Dieul dans quel aveuglement ai -je étél le suis saisie de frayeur pensant à ceci. Ne vous en étonnez pas, mais seulement comme je peux vivre en y pensant. Nous sommes, nous entendons,, nous imaginons, nous agissons, nous touchons, nous marchons dans l'essence et la substance divine, dans les propriétés et les attributs personnels de la glorieuse Trinité. Après cela est-il possible que l'on y pense si peu, que l'on commette tant de péchés dans cette Trinité suradorable? »
Mais comme Dieu ne révèle ses plus divines vérités qu'aux petits et aux humbles de cœur, c'est aussi à eux qu'il se manifeste, et à ceux qui sont purs. Les savants font de beaux discours de sa présence en toutes choses et ils en disent des merveilles ; mais ils en parlent, et ne l'ont pas, étant souvent dans une grande désoccupation du Créateur , pendant que des personnes simples en ont le don , et marchent presque toujours dans sa sainte vue. Je ne puis finir ce chapitre sans remarquer que les pensées les plus abominables, qui quelquefois remplissent l'imagination , et qui sont involontaires , ne rendent point l'âme désagréable à Dieu , et ne la font point sortir hors du respect qui lui est dû : nous disons ceci pour plusieurs âmes qui sont exercées de mauvaises pensées ; quoique dans le fond elles soient en vérité à Notre-Seigneur Jésus-Christ, ce qui quelquefois leur est caché; mais ce bon Sauveur qui permet qu'elles soient exercées de la sorte , en saura bien tirer sa gloire, et il s'en servira pour leur plus grand bien.
CHAPITRE V
Dieu inconnu dans sa providence.
La divine Providence est générale : Dieu prend soin de toutes choses sans la moindre réserve. Ses soins donc s'étendent sur nous, et sur tout ce qui nous touche. D'autre pari il a pour nous un amour infini, et sa puissance est sans bornes ; nous sommes donc aux soins d'un Dieu qui est tout-puissant, et qui nous veut du bien à l'infini. Après cela il est bien difficile de concevoir comment l'on peut s'inquiéter? Oui, il est vrai , un Dieu nous aime plus que nous nous aimons nous-mêmes . rien ne nous regarde dont il ne prenne le soin; il est tout-puissant pour faire le bien qu'il nous veut. Ces vérités bien méditées sont bien capables de nous mettre dans une paix qu'aucune chose de la terre ne puisse troubler.
De plus la qualité de père qu il veut oien prendre à l'égard de ses pauvres créatures , nous doit mettre dans un parfait repos. Je vou^ dis, nous assure-t-il, que vous ne devez-
pas vous inquiéter pour le boire et pour le manger, dont vous avez besoin pour vivre, ni pour les vêtements nécessaires pour couvrir votre corps ; ce sont les gentils qui s'inquiètent de ces choses, car votre Père céleste sait que tout cela vous est nécessaire.
Et en effet, si les pères de la terre , quoique mauvais par la corruption de la nature, ne manquent pas de donner les besoins à leurs enfants : à plus forte raison le Père céleste devant qui tous les autres pères ne méritent pas d'en porter le nom.Qu<-He confiance donc ne devons-nous pas avoir de sa divine providence? Les enfants des hommes se confient bien à leurs soins 1 vous les voyez dans leur jeunesse se jouer et se divertir sans la moindre peine du lendemain; ils dorment en repos, sans s'embarrasser ni de leur nourriture, ni de leur vêtement : il leur suffit qu'ils aient un père qui ne soit pas dénaturé, et qui ait quelque bien, ou assez d'industrie pour les assister; c'est pourquoi le Fils de Dieu nous déclare qu'il n'appartient qu'aux gentils de s'inquiéter pour les choses de la terre , c'est-à-dire , à des gens qui vivent sans la connaissance du vrai Dieu, et qui ignorent la douce qualité de Père qu'il porte à l'égard des hommes. Les véritables enfants de Dieu ne doivent point avoir d'inquiétude ; ce qui n'exclut pas les soins que l'on doit prendre dans l'ordre de Dieu : ils sont même nécessaires, et ce serait une haute tromperie , dans les voies ordinaires, d'en user autrement. Que les Chrétiens donc donnent leur attention; qu'ils s'appliquent, qu'ils fasssent de leur côté ce qu'ils peuvent et ce qu'ils doivent faire selon i ordre que Dieu a établi : mais qu'ils ne s'appuient pas sur ce qu'ils ont ou sur ce qu'ils font , mais que toute leur espérance soit au Tout-puissant, sans lequel tous nos travaux sont bien inutiles, et qu'ils se reposent doucement en son aimable providence.
Cependant on ne remarque que de l'inquiétude même parmi les enfants de Dieu, et il est rare d'en trouver qui s'y confient comme les enfants de la terre à leurs pères. Portant le nom de chrétiens ils agissent comme les gentils et les infidèles : quoique celui qui est la vérité même s'écrie que nous ne devons pas être en souci pour le nécessaire, et à plus forte raison pour le superflu.
Il demande seulement de nous que nous cherchions premièrement le royaume de Dieu et sa justice ; et il ajoute que toutes ces choses nous seront données par surcroît. Sa divine parole y est engagée : après cela, comment ne pas vivre dans une paix immuable? On se rapporte bien à la parole d'un homme d'honneur et de probité, qui se tiendrait offensé si on ne le faisait pas : un homme voyage sur une lettre de change, et un morceau de papier lui suffit pour lui faire entreprendre un voyage, et le mettre en assurance a l'égard de ce qui lui est nécessaire. Est-il possible qu'on se confie moins aux promesses d'un Dieu , et d'un Dieu qui veut les
soutenir par des témoignages invincibles qu'il apporte du ciel et de la terre 111 veut pour cela que nous voyions les oiseaux du ciel , qui ne sèment ni ne recueillent, qui ne serrent point de blé dans les greniers, et que le Père céleste nourrit. 11 veut que nous considérions les lis des champs, comme ils croissent, quoiqu'ils ne travaillent ni ne filent. Ahl si, dit-il ensuite, Dieu prend soin de vêtir de la sorte les herbes des champs, qui paraissent aujourd'hui , et qui demain seront brûlées au four, n'aura-t-il pas plus soin de vous , gens de peu de foi? il en prend bien des serpents, comment oublierait-il ses enfants? Cependant, dit le grand saint Chrysostome, et nous écrivons ces vérités la veille de sa fêle , si Dieu nous avait avertis d'être en souci , et de nous inquiéter, nous embarrassant beaucoup pour les choses de la terre, pourrions-nous nous en mettre davantage en peine?
Mais le pécheur qui cherche des excuses dans son infidélité, objecte que la confiance des véritables enfants de Dieu ne les exempte pas souvent des plus grands maux de la vie. C'est qu'ils ferment les yeux aux plus saintes conduites de la divine Providence, comme il est aisé de remarquer en Notre- Seigneur même, dans son immaculée Mère, et dans les personnes qui ont été les plus favorisées de ses grâces, qu'il a fait souffrir durant une vie d'un moment, comme parle l'Ecriture, pour les élever pour jamais à des joies incompréhensibles et à des grandeurs inénarrables.
Ces maux donc apparents qu'ils souffrent, sont les plus grands biens et les plus rares faveurs dont le ciel honore ceux sur qui il a de plus grands desseins. Davantage, comme tous les hommes , à l'exception de Notre- Seigneur Jésus-Christ et de son immaculée Mère, ont contracté le péché, ou l'ont commis, tous méritent de souffrir; et c'est un des effets les plus doux de la divine Providence de leur envoyer des maux en la vie présente, pour les préserver de ceux de l'autre monde. Mais il nous arrive comme aux enfants qui n'ont pas encore l'usage de la raison, qu'un bon père fait saigner dans leurs maladies ; ils crient, ils. pleurent, ne sachant pas que le peu de mal qu'ils endurent leur sert de remède, et leur est donné pour les préserver de la mort ; si le père en usait d'une autre sorte, il seraiî cruel et dénaturé. Disons encore : si des enfants font des insolences publiques dans une place, et que le père de l'un d'eux passe, il va à son enfant, et le châtie, et il laisse les autres ; il en est de même : Dieu châtie ceux qu'il aime le plus : ceux qu'il abandonne à leurs plaisirs portent les marques qu'ils sont des enfants illégitimes.
Ohl quelledouceur de savoirque rien n'arrive sans sa conduite, et qu'il dispose de tout pour sa gloire et pour notre bien ; et qu'ainsi les plus grands maux deviennent pour ceux qui l'aiment de très-grands biens; c'est ce qui nous doit plus assurer, que si nous en connaissions les causes, et que nous.
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en vissions dans notre lumière les avantages; car après tout nous pouvons toujours nous tromper. N'est-il pas irai, dit le grand Maître, que deux passereaux ne se vendent qu'un sou : et cependant il n'en tombe pas un sur la terre sans l'ordre de votre Père : il ny a pas jusqu'aux cheveux de votre tète qui ne soient comptés; c'est pourquoi n'appréhendez pas, vous êtes bien plus considérable que plusieurs passereaux. ( Matth. x, 29, 31.) Certainement si le moindre de nos cheveux est à la conduite de la divine Providence, nous ne pouvons pas douter qu'elle ne veille avec amour sur tout ce qui nous regarde sans aucune réserve : c'est pourquoi le prince des apôtres nous crie : « Remettez toutes vos inquiétudes entre ses mains; car il prend soin lui-même de vous, c'est-à-dire le Dieu toutpuisant et tout bon.» (/ Petr. v, 7.) Il ne veut pas dire, comme nous l'avons déjà remarqué, que nous n'ayons aucun soin ; mais il veut que l'on se dépouille tout à fait de ceux qui sont inquiets, de toute anxiété et irouble d'esprit. Et c'est dans ce sens quo l'anôtre saint Paul {Philip, iv, 6) nous apprend de ne nous inquiéter de rien; mais dans toutes nos oraisons, prières et actions de grâces, à exposer à Dieu ce que nous désirons ; et que la paix de Dieu qui passe tout entendement, garde nos cœurs et nos pensées en Jésus-Christ ; état divin, qui est le propre du Chrétien, et dont la plupart sont trèséloignés, parce que Dieu leur est peu connu dans sa providence.
CHAPITRE VI
Dieu inconnu dans son amour.
Saint Augustin remarque que le cœur ae l'homme est si naturellement porté à aimer* qu'il est très-rare de mourir à une inclination si douce et si générale : l'on aime, et l'on veut être aimé ; mais l'on s'intéresse particulièrement à l'être des personnes considérables. Que les hommes ne font-ils pas pour avoir les bonnes grâces des grands du siècle ? et ce leur est une joie sensible lorsqu'ils en sont considérés : cependant l'amitié des princes et des rois même se termine tout au plus à quelques biens temporels qu'ils peuvent faire, qui n'ont rien de solide, et qui ne demeurent point, puisqu'il les faut quitter aussi bien que les personnes. Ne mettez pas votre confiance dans les princes, dit le Prophète-Roi, ni dans les enfants des hommes, qui ne peuvent vous sauver : leur âme sortira de leur corps, et eux retourne' ront dans la terre d'où ils ont été tirés; en ce jour tous leurs desseins et toutes leurs entreprises s'évanouiront. ( Psal. xlv, 2, 4. ) Cette seule pensée est bien capable de nous découvrir pleinement la vanité des amitiés des créatures; il yena peude véritables; celles qui sont les plus sincères sont peu de chose : il est difficile de les acquérir, elles sont inconstantes et très-sujettes au changement : mais quand elles dureraient toute la vie, ce qui est rare enfin ; il faut qu'elles cessent à la mort. Ah ! pour lors que nous servirontelles? Nous restera-t-il la inoindre chose des
biens apparents qu'elles nous ont procurés? les personnes qui nous ont aimés nous accompagneront-elles au redoutable tribunal de Dieu? la faveur des grands au monde nous y servira-t-elle de quelque chose?
Helas ! c'est où leur pouvoir ne va point, et où toutes leurs grandeurs leur sont à euxmêmes inutiles.
Heureux celui pour lors qui a le Dieu de Jacob pour son défenseur, et qui a mis sou espérance au Seigneur son Dieu, qui a fait le ciel, la terre et tout ce qu'ils contiennent. Les créatures périssent, et Dieu demeure : elles vieillissent comme un vêtement, elles changent, mais Dieu est toujours le même. Qu'il est avantageux d'en êire aimé, puisque son amitié ne finit point, et que la mort, qui est une privation générale de tout ce qu'il y a au monde, ne sert qu'à l'établir davantage, pour durer autant que Dieu sera Dieu, pour un jamais, pour un jamais 1
Cependant Dieu est peu aimé par les hommes. Une infinité d'infidèles et d'hérétiques ne l'aiment point ; la terre est remplie de pécheurs, et même parmi les catholiques qui vivent sans son amour. Cette vérité a l'ait pleurer les saints inconsolablement ; et en elfet, il n'est pas aisé de contenir les larmes à ceux qui ont de la lumière ; et il est de la dernière justice de les répandre à torrents. 0 mon Seigneur et mon Dieu, que les hommes ne vous connaissent-ils 1
Ils disent qu'ils aiment ce qui est aimable, la beauté les charme, la douceur les gagne, les bienfaits, l'espérance des honneurs, les mérites des personnes, leur qualité leur emporte le cœur ; tout cela a lieu parmi les créatures qui devant vous ne sont que de vilaines laideurs, ne sont que des riens. Et vous, ô mon Dieu 1 dont les grandeurs sont infinies, ainsi que le bien que vous faites à ceux qui vous servent , vous n'êtes point aimé. 0 vous qui lisez ces étonnantes vérités , rentrez un peu en vous-même, et dans un profond recueillement, considérez s'il y a un aveuglement semblable et une insensibilité pareille,
Les hommes donc aiment ce qui est beau : et qui pourrait dire, et qui pourrait penser les beautés de l'être de Dieu? elles fiassent tout entendement ; jamais l'œil n'a vu, ni l'oreilie entendu rien qui en approche. Les hommes s'empressent après la faveur des grands, et les grandeurs de Dieu sont infinies ; et tous ceux qui l'aiment sans aucune exception, ceux qui en ce monde en sont les opprobres même et l'abjection, seront de grands rois dont le royaume n'aura point de lin. Les hommes aiment les biens, et Dieu en destine d'inénarrables et d'éternels à ceux qui l'auront aimé. Les hommes cherchent leurs plaisirs, et Dieu enivrera ceux qui le servent, pour parler avec lePsalmistef de l'abondance de sa maison, et les fera boire du torrent de ses délices (Psal. xxxv , 9) : ses délices les inonderont, car ils entreront dans la joie du Seigneur. 11 n'est pas écrit, dit saint Augustin, que cette joie du Seigneur entrera en eux, car elle est im-
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mense, ils ne la pourraient pas contenir ; mais ils y entreront et ils y seront abîmés pour jamais : c'est ce qui est incompréhensible; être abîmé éternellement dans les plaisirs infinis d'un Dieu! être bienheureux du bonheur de Dieu même par participation! Ce sont les biens , les douceurs, les couronnes immortelles qui sont préparées au divin amour, dont néanmoins la plupart des cœurs sont vides.
Venez et écoutez, ô hommes 1 venez et voyez ce que Dieu prépare à ceux qui l'aiment. Que les justes dans cette bienheureuse espérance soient comme dans un festin et dans la joie en sa sainte présence , et qu'ils soient comblés d'allégresse, qu'ils chantent des cantiques et des hymnes à la gloire de son nom. O hommes, si vous saviez ce que c'est d'aimer Dieu, et d'en être aimé! Mais Dieu qui est inconnu dans ses grandeurs , est inconnu dans son amour. Cependant finissons cette première partie, en criant aux hommes : Ou mourir , ou aimer Dieu, et mourir et
l'aimer , pour ne cesser ^amais de l'aimer. O bienheureuse Vierge 1 la mère du bel amour, dont le précieux cœur a été entre les pures créatures le cœur le plus aimé, le plus aimant et le plus aimable qui fut jamais. O la reine de tous les divins amants 1 prosternés à vos pieds sacrés, le lieu ordinaire de notre refuge, nous vous demandons en toute humilité par les bontés du cœur adorable de Jésus votre Fils bien-aimé , que tous les moments de. notre vie soient pleins du pur amour de Dieu seul; que nous vivions continuellement dans ce pur amour, que nous y mourions, pour être abîmés dans l'amour éternel de la sainie Sion , où Dieu seul fera toutes choses en tous. Anges du pur amour, saints et saintes du pur amour, après vous avoir salués avec tous les respects dont la grâce nous rend capables, obteneznous le seul amour de Dieu seul , pour la seule gloire de Dieu en trois personnes, le Père, le Fils, et le Saint-Esprit, Trinité suradorable, la fin aussi bien que le principe de toutes choses.
SECONDE PARTIE
CHAPITRE I
Dieu inconnu dans la création.
Au commencement le lerbe était , et le Terbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. Il était au commencement en Dieu. Toutes choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait ria été fait sans lui. (I Joan. i, 1-3.) Reconnaissez, dit le Prophète, que le Seigneur est Dieu; c'est lui qui nous a faits, et nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes. (Psal. xcix , 3.) C'est Dieu qui a créé toutes choses par la puissance de sa parole et par la souveraineté de son seul commandement. Il a établi ses ouvrages pour durer dans la suite de tous les siècles (et il leur a prescrit leur ordre et leurs fonctions par une loi toujours ferme et inviolable. Sa magnificence est audessus des cieux, et son nom admirable en toute la terre. Sa gloire reluit dans toute la terre et dans le ciel; et il n'y a que sa majesté seule qui soit grande et sublime. Sa grandeur, qui n'a point de bornes, demande des louanges infinies.
Que les hommes- lui rendent grâces pour sa bonté, qu'ils racontent ses merveilles ; qu'ils lui olfrent des sacrifices de louanges, et qu'ils publient avec joie les œuvres de sa toute-puissance. C'est lui qui fait seul les grandes merveilles, qui a créé les cieux avec une admirable sagesse, qui a affermi la terre sur les eaux, qui a fait les grands llambeaux du monde, le soleil pour présider au jour, la lune et les étoiles pour présider à la nuit. Il a créé la lune pour marquer les
temps, le soleil a su quand il devait se coucher; il a répandu les ténèbres , et la nuit s'est formée. Il a fait la mer qui est si vaste et si grande, et qui est remplie de poissons innombrables.
Il fait éclater sa gloire dans tous ses ouvrages; et le Psalmisle les invite tous, avec les trois jeunes hommes dans la fournaise, à bénir celui qui les a créés, à célébrer ses louanges et sa gloire éternellement : le soleil, la lune, les étoiles, les créatures de la terre, les baleines et les dragons , les bêtes sauvages et les animaux doux et domestiques, les oiseaux, les montagnes, les collines, les gouffres, et les abîmes des eaux. (Psal. cxLvin.)
Mais comment ces créatures, quisontsans intelligence , pourront- elles glorifier le Créateur de toutes choses, si ce n'est parce qu'elles donnentlieu à celles qui sont intelligentes, les anges et les hommes, à l'admirer, et à le bénir en tout ce qu'il a fait ? Si iyneur, dit le Psalmiste, les cieux annoncent vos merveilles, et votre vérité dans rassemblée des saints. Car qui dans les nues égalera le Seigneur? (Psal. lxxxviii, 0,7.) Les cieux annoncent la vérité de l'être de Dieu; car quelle créature pourrons-nous imaginer qui aurait pu les produire? les cieux racontent sa gloire, et le firmament publie qu'il est l'ouvrage de ses mains: ce n'est point un langage ni des paroles dont on n'entende point la voix : car le bruit en a retenti par toute la terre, et les paroles jusqu'aux extrémités du monde. (Psal. ïtih, 5.) Ils font assez voir qu'ils
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ne se sont pas laits eux-mêmes, et en même temps ils font connaître qu'il y a un Dieu qui les a créés.
Le soleil qui part du plus haut des cicux, et qui retourne encore jusqu'au lieu qui en est le plus élevé, comme parle l'Ecriture, sans qu'il y ait personne qui se cache à sa chaleur, qui est si admirable dans la vitesse de sa course, si réglé dans ses mouvements, s] brillant dans ses clartés, ne montre-t-il pas dans un grand jour la magnificence et la grandeur de son Créateur, et ne publie-t-il pas avec la lune et les étoiles, qu'il est le Dieu de la lumière, et la lumière même ? Qu'il est doux, à la vue de ces astres pleins de clartés, et à la vue des cieux, de se souvenir de la Jérusalem céleste, du ciel de gloire dans lequel Dieu habite, qui renferme des beautés inénarrables, et qu'il destine à tous ceux qui l'aiment en vérité. Quelle consolation et quelle joie d'apprendre de ses promesses, que nous irons dans la maison de ce Seigneur, laquelle sera notre demeure pour jamais.
La terre fondée sur sa propre stabilité, à qui l'abîme sert comme d'un manteau, ne marque-t-elle pas, par son immutabilité, qu'il est toujours de même, et le Dieu qui ne change point ?
Les montagnes qui s'élèvent, et les vallées qui s'abaissent, chacune dans le lieu où il les a placées; toute cette grande diversité, si agréable, qui se fait voir dans l'univers, qui est remplie de ses richesses, manifeste sa divine sagesse ; les feux de l'air, la grêle, la neige, les vents impétueux et les tourbillons qui exécutent ses ordres ; les flots auxquels il a marqué des bornes qu'ils ne passent point, et qui les empêchent d'inonder la terre, nous apprennent qu'il est le grand Maître qui fait tout ce qu'il veut, et que rien ne lui peut résister ; et en même temps nous doivent couvrir de confusion, nous qui n'obéissons pas à ses volontés, pendant que les créatures les plus insensibles lui sont parfaitement assujetties. Les vents et la mer obéissent à sa voix, et nos passions indomptées excitent sans cesse des rébellions contre ce qu'il nous commande.
Enfin, tous les ouvrages du Seigneur sont admirables : il a tout fait avec une sagesse infinie. Le grand saint Antoine, l'honneur des déserts, disait qu'ils étaient pour lui un livre, dans lequel les idiots et les ignorants peuvent apprendre les grandeurs et les excellences du Créateur. L'humble et glorieux saint François d'Assise était tout pénétré d'amour à la vue de toutes les créatures ; il parlait, dans les transports sacrés que cet amour divin lui causait, à celles mêmes qui étaient dépourvues de raison, comme si elles eussent eu quelque intelligence, les invitant à bénir leur Créateur. Il invitait dans les campagnes les oiseaux et les autres animaux; il invitait sur le bord des eaux les poissons à bénir le Seigneur qui les avait faits. C'est ainsi que ceux qui aiment Dieu, en découvrent, eu admirent, en magnifient les grandeurs et les bontés en tous. 11 n'y a
pas une chose, pour petite qu'el.e soit, dans laquelle on ne puisse remarquer sa bonté, sa puissance et sa sagesse.
O Seigneur, s'écrie le Prophète-Roi, vous m'avez rempli de joie à la vue de vos ouvrages, et je serai dans le ravissement en voyant les œuvres de vos mains. Que vos ouvrages sont grands, 6 Seigneur! que vos pensées sont profondes ! l'insensé ne les connaîtra j)oinl et le fou ne les pourra comprendre. (Psal. xci, 5-7.) Par la connaissance que les créatures de ce monde ont des choses qui ont été faites, nous enseigne l'Apôtre, ce qui est invisible en Dieu leur devient visible, même sa puissance éternelle et sa divinité ; de sorte que les hommes sont sans excuse, parce qu'ayant connu Dieu ils ne l'ont pas glorifié comme Dieu, et ne lui ont pas rendu grâces, mais se sont perdus dans la vanité de leurs raisonnements, et leur esprit insensé a été rempli de ténèbres : car, se disant sages, ils sont devenus fous (Rom. i, 20 et seq.) En effet, n'est-ce pas être fou que d'avoir l'esprit occupé et le cœur rempli de la terre et des choses de la terre, sans s'élever ni aimer le Créateur du ciel et de la terre ? C'est pourtant ce qui occupe la plupart des hommes, et parmi les hommes ceux qui se disent les plus sages et qui passent pour tels. Faites réflexion sur ce qui se passe dans les voyages, dans les promenades ; et nous en avons déjà parlé, à la vue de tout ce qui se présente aux yeux; et considérez combien il y a peu de personnes qui regardent Dieu dans ses ouvrages, et qui s'élèvent de la créature au Créateur. Il est dans le monde, et c'est lui qui a fait le monde, et le monde ne le connaît point ; c'est-à-dire les amateurs du siècle, qui sont les ténèbres mêmes. Comme leurs affections sont toutes terrestres, ils ne voient que la terre, ils ne pensent et ils ne parlent que de la terre ; ils ne recherchent, ils ne s'empressent que pour la terre; c'est là qu'ils tâchent en vain de trouver leurs plaisirs, ne considérant pas que la véritable joie ne se trouve qu'en Dieu seul: ainsi Dieu est inconnu dans la création, parce qu'on ne le voit pas dans ses ouvrages.
Mais il est inconnu encore dans la création, parce que les hommes savent peu les amours étonnants qu'il a pour eux dans la création de l'univers. O mon Dieu 1 qu'estce que l'homme pour être un objet de votre souvenir? Vous l'avez établi sur les ouvrages de vos mains ; vous avez mis deux choses sous ses pieds, les bêtes de la campagne, les oiseaux du ciel et les poissons de la mer. Le ciel et ce qu'il contient est au Seigneur : mais il a donné la terre et tout ce qu'elle renferme aux enfants des hommes ; c'est pour eux que le soleil, la lune et les étoiles brillent de tant de clarté; qu'il fait voler les nuées, qu'il tire les vents de ses trésors, qu'il fait couler les fleuves et les fontaines, qu'il produit les blés et les autres grains : c'est pour eux que les animaux de la terre travaillent et souffrent en tant de manières et qu'eux et les poissons des eaux
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perdent leur vie : lout leur est donné sans réserve, et à peine font-ils réflexion à celui d'où viennent tous ces bienfaits : mais qui pourra raconter toutes les faveurs dont il Jes honore ? Il leur donne non-seulement la terre, mais encore le ciel ; c'est pour les combler de ses biens qu'il fait des célestes esprits qui l'habitent, des ambassadeurs et des anges , et le grand Apôtre nous apprend qu'ils sont tous des esprits, qui le servent. 0 vérité tout à fait admirable, et capable de nous consumer d'amour !
Hé quoi, ô hommes 1 il n'y a donc pas un seul des princes du paradis que Dieu ne destine pour notre service ? après cela, comment ne pas vivre, comment ne pas mourir de son pur amour? Mais hélas 1 on ne réfléchit pas même sur une conduite si douce et si aimable de la divine Providence. Ces enfants du siècle reconnaissent leurs bienfaiteurs, il les remercient, ils en publient les faveurs : tout le monde a en horreur l'ingratitude, il n'y a que pour Dieu que l'on est insensible. Nous lisons dans l'Evangile que Notre-Seigneur ayant guéri dix lépreux, ii n'y en eut qu'un qui retourna glorifiant Dieu à haute voix; sur quoi Jésus dit : Les dix ri ont-ils pas été guéris? où sont donc les neuf? {Luc. xvn, 17.) O mon Dieu 1 élevez-nous au-dessus des cieuxl faites éclater votre gloire dans toute la terre, dans laquelle tous les hommes sans exception sont remplis de vos biens, et où il s'en trouve si peu qui vous en glorifient. O hommes sans jugement, revenez à vous; insensés, devenez enfin sages ;ouvrez les yeux à tant de faveurs dont le Seigneur vous comble: bénissez-le dans toute l'étendue de sa domination, méditez sa sagesse infinie dans ses admirables ouvrages ; que votre bouche les annonce dans la succession de tous les âges ; rendez-lui grâces à cause de sa bonté, célébrez ses louanges et sa gloire éternellement.
CHAPITRE II
Dieu inconnu dans le mystère de i Incarnation.
Quand leProphète-Roi parle des ouvrages de la création, il les appelle les ouvrages des doigts de Dieu (Psal. vm, 4) ; mais quand la très-heureuse, très-sainte et immaculée Vierge parle de ce qu'il a fait dans son incarnation, elle déclare qu'il a déployé la force de son bras. Aussi le Verbe fait homme est ce que l'Apôtre appelle par excellence le mystère de Dieu : mystère qu'il enseigne avoir été caché aux siècles et aux générations passées, et dont il a voulu faire connaître les richesses parmi les gentils, à nous qui étions ensevelis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort.
11 appelle ces richesses magnifiques, les richesses de la gloire et incompréhensibles; car Dieu le Père nous a bénis en Jésus- Christ de toute bénédiction spirituelle audessus des cieux; c'est-à-dire nous faisant participer à celle de Jésus-Christ même qui est monté au-dessus des cieux : et nous avons été remplis de Dieu en toute pléni-
tude, non-seulement de tous ses dons, mais de lui-même et en nous donnant son propre Fils. II nous a aussi donné toutes choses : c'est par lui et en lui que nous avons été rétablis en sa grâce, que toutes choses ont été réconciliées, que la paix a été faite entre ce qui est dans le ciel et ce qui est sur la terre ; c'est par lui que nous apaisons sa colère, et que nous lui rendons une reconnaissance qui égale ses bienfaits.
Mais c'est par le Verbe incarné que nous rendons à Dieu un honneur proportionné à sa grandeur. Quant toutes les créatures du ciel et de la terre, tous les anges et tous les hommes s'immoleraient incessamment à sa gloire; quand on lui sacrifierait lout l'univers, la destruction de tout l'être créé ne suffirait pas pour lui rendre toute la révérence qu'il mérite. C'est un abîme de grandeur qui épuise toutes nos louanges, et toutes nos adorations ne sont rien devant lui; mais en Jésus on trouve de quoi satisfaire et de quoi s'acquitter de ce qui est dû à l'infinité divine, puisqu'il est une hostie infinie , qui, possédant l'être divin, dit l'Apôtre, s'est toutefois anéanti lui-même en prenant la forme d'un esclave, en se rendant semblable aux hommes, et en se faisant tel que les autres hommes.
Mais le même Apôtre nous enseigne que cette grâce du Sauveur a été découverte à tous les hommes, et il nous apprend à renoncer à l'impiété et aux désirs du siècle, pour vivre en ce monde sobrement, justement et religieusement. Voilà la fin de ce mystère de Dieu , qui nous a été révélé. C'est pour mourir en vérité au péché, au monde et à soi-même. Qui pense avec attention à ce dessein de Dieu, et qui en est fortement pénétré? Le péché ne règne-t-il plus en nous ? sommes-nous hors de l'esclavage de nos passions; vivons-nous dans la justice et dans la sainteté? ne sommes-nous pas plus dominés par l'esprit du monde, par les désirs du siècle, des biens temporels, des plaisirs et des honneurs? Quels hangemenls ce divin mystère a-t-il faits parmi ceux à qui il a été découvert ? L'ambition, l'amour des plaisirs et des richesses de la terre ne règnent-ils pas encore de tous côtés? vivons-nous sobrement en ce monde, n'y prenant que le nécessaire dans l'ordre de Dieu, gardant toute la justice à l'égard du prochain, et rendant à Dieu les devoirs que la religion demande?
Vivre selon le mystère de l'incarnation, dit saint Basile, c'est ne plus vivre pour soimême. C'est ce que notre grand et divin Maître nour apprend, lorsqu'il nous déclare que celui qui veut le suivre, doit renoncer à soi-même; c'est la première leçon qu'il fait à tous ses disciples. O mon cher lecteur 1 nous avons vous et moi l'honneur d'être du nombre. Je vous demande en même temps si, après tant d'années passées dans l'école de ce divin Maître, nous avons appris celte première leçon qu'il nous fait ? Quelle misère de voir la plupart des disciples du Fils de Dieu mourir sans jamais l'avoir bien ai>-
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prise ? Que dirions-nous si dans l'école des nommes ceux qui les fréquentent après bien des années n'en savaient pas la première leçon? qui n'en serait pas surpris? Etonnonsnous donc sur notre stupidité inconcevable, et gémissons amèrement de savoir si peu ce qu'un Dieu fait homme nous, enseigne : renoncer à nous-mêmes. Hélas ! la propre humeur, nos propres inclinations nous emportent; nous les suivons aveuglément, et la propre volonté vit en nous.
Cependant un Dieu s'est fait homme, afin que les hommes ne vivent plus pour euxmêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux; pour qu'ils entrent dans les dispositions de Jésus-Christ et particulièrement de son esprit de sacrifice; pour qu'ils défèrent avec lui les respects, les adorations et les louanges qu'il donne au Père éternel. Dès qu'il vient au monde, il ne se présente devant lui qu'en esprit d'anéantissement; et chétives et pauvres créatures que nous sommes, véritables néants, nous voudrions toujours subsister en nous-mêmes par nos attachements, toujours être quelque chose dans l'esprit et dans le cœur des créatures p^r leur estime et par leur amitié; et bien loin de nous réjouir et de bénir Ja divine Providence, quand elle no ts donne des occasions d'en être dégagés, nous nous en faisons de grandes peines, et nous n'oublions rien pour les éviter. 0 Dieu ! si vous vouliez ouvrir les deux, et en descendre, s'écrie le prophète Isaïe, les montagnes s'écouleront devant vous; lorsque vous ferez éclater vos merveilles , nous ne les pourrons supporter. [Isa lxiv, 1-3.) La seule révélation qui en est faite à ce prophète lui fait connaître que les cœurs des hommes, quelque glacés qu'ils soient, lorsque Dieu paraîtra sur la terre, doivent se fondre comme de la cire aux feux de son divin amour; que toute leur grandeur doit s'abîmer comme des montagnes en sa présence suradorable : et nous qui sommes nés après l'incarnation du Sauveur, qui savons les merveilles qu'il a fait éclater dans ce mystère, nous demeurons toujours en nous-mêmes, notre orgueil subsiste toujours, et nos corps que nous devons immoler à Dieu comme une victime vivante et sainte, parla mortification, sont réservés aux plaisirs et à la satisfaction des sens. Le Verbe s'incarne, et en même temps s'anéantit, pour apprendre la grandeur infinie de Dieu, et le néant des créatures, et qu'elles doivent toujours se tenir dans leur rien en sa divine présence, n'occuper ni l'esprit ni le cœur açs autres, et ne pas y remplir la place qu'il y doit tenir; c'est ce que l'on ne comprend guère, et à quoi peu de personnes s'appliquent : et ainsi Dieu est peu connu dans l'incarnation.
CHAPITRE III
Dieu inconnu dans rétablissement du christianisme.
Nous commençons ce chapitre par la prière que l' Apôtre fait, écrivant aux Ephésiens : Que Dieu éclaire les yeux de notre
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cœur, afin que nous sacnions quels biens s\
vocation nous fait espérer. (Ephcs. i, 18.) I, demande des yeux éclairés, c'est-à-dire des lumières ardentes qui portent autant d'amour en la volonté que de clartés en l'entendement. Et certainement il est de la dernièrejustice que nous connaissions les bienfaits que nous recevons de la main libérale de Dieu, et qu'en même temps nous l'aimions de tout notre cœur et de toutes nos forces.
Mais c'est une chose étrange que, bien loin de reconnaître par un saint amour les obligations infinies que nous avons à sa divine bonté, nous ne les connaissions pas même, et nous vivions dans une grossière ignorance de ses plus précieuses faveurs, ce qui paraît d'une manière lamentable à l'égard de la grâce inestimable de notre vocation au christianisme, la plupart des Chrétiens ne sachant pas ce que c'est d'être véritable Chrétien. Ce qui est très-étonnant ; car, si un homme, comme le remarque sainte Thérèse, qui ignore ce que c'est que d'être homme, ne mérite pas d'être appelé un véritable homme, que devons-nous penser de tant de Chrétiens qui ne savent pas ce que c'est que d'être Chrétien? C'est pourtant une grande* vérité ; car combien s'en trouve-t-il qui entendent bien qu'ils sont les membres de Jésus-Christ, qu'ils sont une même chose avec lui, que c'est son Saint-Esprit qui les doit animer, conduire et gouverner, qui doit être le principe de toutes leurs actions et de toutes leurs souffrances, et qu'ainsi leur vie est une continuation de la vie de ce Dieu homme, et, par suite toute divine, qu'ils doivent agir d'une manière digne de Dieu ? Un grand nombre vivent d'une vie animale, et ne connaissent guère que ce qui tombe sous les sens, ou ce qui demeure dans l'humain ; plusieurs même qui font une profession spéciale de piété , s'arrêtent à de certaines dévotions particulières, comme à assister aux offices divins, à réciter des prières, à jeûner, à secourir les pauvres, et à d'autres actions semblables qui certainement sont très-louables, et que nous louons beaucoup, mais qui cependant ne font pas l'essentiel de notre divine vocation.
.C'est ce qui nous presse de nous écrier ici avec l'Apôtre : Ne savez-vous pas que nous tous qui avons été baptises en Jésus-Christ avons été baptisés dans sa mort, parce que nous avons été ensevelis avec lui par le baptême pour mourir avec lui, afin que, comme Jésus-Christ est ressuscité par la gloire et par la puissance de son Père, de même aussi nous marchions dans une nouvelle vie, étant certains que, si nous sommes entés en lui par la ressemblance que nous avons eue à sa mort, nous le serons aussi à sa résurrection. (Rom. vi, 3-5.) L'Apôtre donc, et Dieu par l'Apôtre ne veut pas que personne d'entre les fidèles ignore les mystères et la nature du baptême. Nous devons donc tous savoir que, par le baptême , nous sommes entés en Jésus-Christ, et que nous devenons un seul corps et un seul homme avec lui, comme là
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branche devient un avec l'arbre avec lequel elle est entée ; c'est ce qui fait dire à notre Apôtre que dans Jésus-Christ il n'y a ni gentil, ni Juif, ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare, ni Scythe, ni esclave, ni libre, mais que Jésus-Christ est tout en tous, c'està-dire qu'il n'y a plus de diversité causée par le péché, mais un seul Jésus-Christ qui remplit, par l'étendue de sa grâce, la dévotion et les devoirs de tout, de qui il exclut toute autre chose que lui-même.
Et, en effet, étant entés en lui, et faits une seule chose avec lui, tout ce qui est en lui nous devient propre, sa mort, sa résurrection et tout le reste. Nous sommes morts avec lui, morts au péché ; si donc nous sommes morts au péché, comment vivrionsnous pour le péché? c'est contre la nature qu'un mort revive. Nous sommes morts à toutes les choses de la vie présente, aux plaisirs, aux honneurs, aux biens temporels et aux espérances de la terre , ayant été ensevelis par le saint baptême. Nous sommes morts à toutes les créatures, aux personnes qui nous sont les plus proches, aux emplois, aux choses et aux états les plus saints, par un divin dégagement, n'étant affectés qu'à Dieu seul, et notre cœur ne doit non plus se porter vers toutes les choses du siècle qu'un mort qui en est séparé.
Mais la grâce de Jésus-Christ ne nous a pas communiqué la mort pour nous laisser morts ; nous avons en lui une meilleure vie que celle que nous lui avons sacrifiée. Tous ceux qui sont baptisés deviennent une nouvelle créature en Jésus-Christ, ayant été régénérés par le Saint-Esprit : il faut être, par lui, réformés et comme créés de nouveau, afin que nous vivions d'une manière digne de Dieu. Nous quittons le vieil homme et nous nous en dépouillons dans le saint baptême, et nous sommes revêtus du nouveau, non pas comme d'une robe qui ne couvre que l'extérieur, mais comme le fer chaud l'est du feu. Nous devons être ses images vivantes ; nous sommes obligés de vivre comme il a vécu, et d'entrer dans toutes ses dispositions et tous ses sentiments; et comme la figure d'un cachet et marque et s'imprime dans la cire, de même il doit s'imprimer en nous.
Enfin l'Apôtre (7 Cor. xu, 27) nous déclare que nous sommes le corps de Jésus- Christ; si donc nous sommes son corps, nous avons son esprit; car le corps de Jésus- Christ n'est pas animé d'un esprit étranger; le Saint-Esprit, par suite, est l'esprit de notre esprit, l'âme, pour ainsi parler de notre âme. Nous ne devons plus avoir rien de l'esprit du monde; le Chrétien n'y peut avoir aucune part : c'est cet Esprit- Saint qui donne la vie spirituelle à nos âmes, comme nos âmes la donnent à nos corps; or, l'opération suit l'être. Un animal agit animalement, parce que cela est conforme à son être. L'homme doit opérer raisonnablement, parce qu'il a un être raisonnable; le Chrétien doit agir divinement, parce qu'il est élevé à un être divin ; comme c'est le Saint-
Esprit qui est le principe de toutes sas opérations chrétiennes , que c'est un principe divin, et qui est même Dieu, sa vie et ses actions doivent être toutes divines.
O vous, qui lisez ces grandes vérités, je vous conjure par les miséricordes immenses de Dieu, de méditer avec une grande attention, si jusqu'à présent vous avez pénétré la grâce de votre vocation, et si l'ayant connue vous avez mené une vie digne d'une si haute grâce. Avez-vous bien pénétré que vous étiez une même chose avec Jésus-Christ, car ensuite vous avez dû, comme nous l'avons dit, vivre comme il a vécu. Faites ici un examen sur toute votre vie; considérez à loisir quel rapport il y a eu avec celle de l'adorable Jésus, avec sa mort au monde et à tout ce que le monde estime et aime, avec son innocence, avec sa sainteté? Ahl votre vie a dû être toute divine , et peut-être qu'elle a été tout animale et terrestre. Vos pensées, vos sentiments, vos affections ontils été semblables à ceux de Dieu-Homme? avez voiis agi, avez-vous souffert, avez-vous conversé, avez-vous parlé d'une manière digne de Dieu?
Avez-vous bien su que votre corps était l'un des membres de Jésus-Christ? en avezvous usé dans cette vue? n'avez-vous point fait de ces membres tout consacrés pour sa sainte union, des membres d'impudicité? ce qui fait la dernière horreur, et qui néanmoins est très-véritable; et ce qui est terrible, très-commun. Au moins épargnez Jésus- Christ en vous, ayez du respect pour votre corps, qui a l'honneur d'être l'un de ses membres : que tous vos sens, vos yeux, vos oreilles, votre odorat, votre goût, votre toucher, votre bouche, votre langue, vos mains et tout le reste qui est en vous soit saint, comme des choses qui appartiennent à un Dieu-Homme, et qui sont une partie de son corps mystique. Car enfin la grâce du christianisme nous transferme en Jésus-Christ, nous faisant une même chose avec lui : cette grâce est commune à tous les Chrétiens de tout âge, de tout sexe, de quelque condition que l'on puisse être. Tous ceux qui sont baptisés sont morts au vieil homme, et ne doivent plus vivre que de la vie d'un Dieu-Homme. Si donc vous êtes baptisé, vous êtes une même chose avec Jésus- Christ, soit que vous soyez prince, général d'armée, soldat ; soit que vous soyez savant ou ignorant, riche ou pauvre; soit que vous soyez dans le cloître, ou engagé dans le siècle ; soit que vous viviez dans le célibat, ou dans le mariage : et étant une même chose avec Jésus-Christ, vous devez aimer ce qu'il a aimé, haïr ce qu'il a haï, avoir estime pour ce qu'il a estimé, avoir du mépris po.ur ce qu'il a méprisé. C'est son divin Esprit qu' doit vous faire voir, entendre, parler, converser, agir, souffrir, prendre des desseins, et enfin qui doit être toute votre plénitude en toutes choses. Voilà la volonté de Dieu dans l'établissement du christianisme : voilà la grâce de notre vocation, qui est très-inconnue, et dont la pratique est
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encore plus rare. La divine Providence nous en a fait donner au public un traité tout entier, intitulé : La Science et la Pratique du Chrétien.
CHAPITRE IV
Dieu inconnu dans sa vie cachée.
C'est une chose grandement surprenante : si l'on fait réflexion sur ce qu'un Dieu a fait pour nous apprendre qu'il n'y a que lui seul qui doive être glorifié, et si l'on considère, d'autre part, que les hommes font tous leurs efforts pour paraître et pour avoir de l'honneur. Un Dieu veut par un excès d'un amour incompréhensible prendre l'être d'un esclave, en se rendant semblable aux hommes, et en se faisant tel que les autres hommes, et dès le premier instant de l'accomplissement d'un mystère si admirable il cache toutes ses grandeurs, en voilant la gloire de sa majesté infinie sous la figure d'un homme : il supprime toutes ses excellences pour se couvrir de nos bassesses. S'il commence à se faire voir au moment de sa naissance, il ne s'y montre que dans la petitesse d'un enfant, et il cache sa toute-puissance sous les faiblesses ordinaires de cet âge. On le verra fuir en Egypte devant un homme mortel, comme la plus chétive des créatures.
Durant trente années il mène une vie entièrement cachée. Celui qui était la lumière du monde demeure dans l'obscurité; celui qui était le Vrerbe, ou la parole consubstantielle de Dieu, garde un profond silence; celui par qui toutes choses ont été faites, et sans qui rien de ce qui a été fait n'a été fait, a pour emploi le métier de charpentier. C'est ce qui étonnait les Juifs, lorsque pendant sa vie conversante ils admiraient sa doctrine : Car, d'où lui est venue cette doctrine, disaient-ils, et cette puissance? n'est-ce pas le fils d'un charpentier? n'est-il pas charpentier? Saint Justin nous apprend par la tradition, qu'il était charron, et qu'il faisait des charrues pour labourer la terre, et des jougs pour mettre sur le col des bœufs. Certainement c'est ce qui semble une grande folie aux sages du monde. C'est bien ici que toute la hauteur qui s'élève, doit rendre son esprit captif pour le service de Jésus-Christ. Que deviennent ici les philosophes, les docteurs, les curieux des secrets de la nature ? Un Dieu se fait homme; et de trente-quatre ans qu'il doit vivre ici-bas en terre, il en passe trente dans une vie obscure; et il fait Je métier de charpentier; c'est ce qui passe tout entendemen t. Olil qu'il fait bon s'humilier et anéantir ses propres lumières pour les soumettre à la foi, ne marchant pas selon la sagesse de la chair, parce que Dieu prend plaisir de détruire la superbedes hommes et de changer la sagesse du monde en folie 1
11 meurt caché comme il a vécu : et si durant le peu d'années de sa vie conversante il se manifeste, tout l'éclat de la gloire de ses miracles est couvert par les calomnies des Juifs ; il cherchait même durant ce temps des lieux écartés et déserts : c'est où il me-
liait ses disciples au retour de leurs missions : et il passait les nuits entières en prières, d'ordinaire sur la montagne des Olives, lorsqu'il était à Jérusalem. Ce Seigneur du ciel et de la terre, qui a des mille millions d'esprits célestes qui le servent, était parmi ses apôtres comme un homme qui sert; et il disait qu'il était venu, non pas pour être servi, mais pour servir.
Après cela comment le Chrétien pourra-t-il encore avoir le cœur élevé, et vouloir paraître avec éclat? cependant il n'y a rien de plus rare que l'esprit de mort a la vie éclatante : le désir d'être quelque chose dans l'esprit des créatures, est la dernière chou que l'on quitte. On trouvera assez de personnes qui pratiqueront les bonnes œuvres extérieures; qui s'emploieront charitablement envers Je prochain, qui s'occuperont à des fonctions apostoliques : mais où en trouvera-t-on qui ne cherchent plus d'être connues avec estime, non comme voulant plaire aux hommes mais à Dieu qui sonde» les cœurs, et qui fuient la gloire dans le» hommes? On rapporte que notre bon Sauveur paraissant à une sainte âme qui ne pouvait assez admirer sa vie cachée lui dit : Ma fiile, j'ai employé trente ans à sanctifier cette vie, et à en donner l'exemple ; et après cela la plupart des Chrétiens s'en éloignent. Et do vrai, si l'on considère bien ce qui se passe dans le christianisme, on verra que l'amour de l'éclat y règne dans toutes les conditions et tous les états, et même parmi les personnes qui font profession d'une piété plus particulière : on verra qu'en mille manières notre amour propre nous produit; que l'on a de la peine lorsqu'on est obligé de mener une vie retirée : on veut toujours faire quelque chose , parce que les actions nous l'ont connaître : peu de personnes sont contentes de ne point agir, lorsque la divine Providence en ordonne de la sorte : c'est une haute leçon que fait le saint Livre de l'Imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ en ce peu de paroles : «Aimez à n'être point connu; «mais c'est ce que presque personne n'apprend , et ne veut apprendre. Une cette doctrine est enseignée fortement par Notre Seigneur même, mais qu'il trouve bien peu de véritables disciples ! Etonnons-nous sur ce sujet, et ne cessons jamais de nous étonner. Dieu veut que l'on n'écrive rien, que l'on ne sache rien de ce qu'il a fait en ce monde durant tant d'années de sa vie retirée; nous en apprenons seulement qu'il était soumis à sa très-pure Mère, et au glorieux saint Joseph. Y a-t-il cependant vie qui dût être connue comme celled'un Dieu-Homme?0 créatures, après cela comment pourrons-nous encore désirer de paraître, et que le peu de bien que la vertu divine nous fait opérer soit manifeste? Nous avons parlé amplement de ce sujet dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public, intitulé : La Vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu.
CHAPITRE V
Dieu inconnu dans sa séparation des choses du siècle.
Jésus-Chris» est le modèle sur lequel tous les Chrétiens doivent se former : et nous devons êlre convaincus, avec l'un des véritables Chrétiens de nos jours, et par suite des plus parfaits morts au vieil homme, Je Père de Condrcn, personnage d'une admirable sainteté, que les actions de l'adorable Jésus notre divin chef ne doivent pas seulement être regardées comme des sujets d'adoration seulement, mais comme des règles de notre vie, et comme aes lois auxquelles il faut de nécessité que nos mœurs s'assujettissent. Considérons donc combien la vie du Sauveur de tous les hommes a été sainte et retirée en son Père seul, combien son esprit a été dégagé du monde et des créatures, et toutes ses affections si parfaitement satisfaites en son Père seul, qu'il a toujours désiré de se priver de toutes choses pour le posséder uniquement.
Mais en môme temps apprenons de luimême qu'il se sanctifiait, ou se séparait, afin que nous fussions véritablement sanctifiés. Je me sanctifie moi-même pour eux, disait-il à son Père, afin quils soient sanctifiés dans la vérité (Joan. xvn, 19): c'est-à-dire, comme .e remarque un savant et pieux interprète : Je me sépare moi-même du monde en leur nom, et en accomplissant pour eux dans mon cœur ce qui se doit accomplir en eux : comme j'aime pour eux , j'endure pour eux, ainsi je me sanctitie pour eux, afin que toutes ces choses soient en eux dans la vérité comme elles sont en moi.
O mon cher lecteur, je vous le demande, et je mêle demande à moi-même : La séparation que le Fils de Dieu a portée des désirs du siècle est-elle en nous dans la vérité ? sommes-nous dégagés du monde comme il eu a été dégagé? Je ne parle présentement que du dégagement qui doit être commun à tous les Chrétiens, de quelque état et condition qu'ils puissent être. Pensons et repensons ici aux privations que notre grand Maître a souffertes de ce que les hommes désirent et cherchent, pour nous instruire du dégagement que nous en devons avoir. Tout le monde s'empresse et court après les richesses et les honneurs : et c'est ce qu'un Dieu fait homme rejette, et dont il se prive d'une manière étonnante.
Les renards, dit-il, ont des tanières, et les oiseaux du ciel ont des nids : mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. [Mat th. vin, 20; Luc. ix, 58.) Peut-on se figurer une pauvreté plus rigoureuse et plus générale? Toute sa vie a été une vie de peines, et il est homme de douleurs : jamais personne n'a tant souffert; il a été l'opprobre des hommes : plusieurs disaient de lui, selon le témoignage de saint Jean le disciple bien-aimé : Il est possédé du démon, il est hors de sens, pourquoi l'écoutezvous?Et saint Luc rapporte, que ceux qui l'avaient entend-u prêcher, le menèrent sur une haute montagne pour le précipiter; et
qu'ayant été conduit à la cour d'Hérode (et c'est dans ces lieux que se trouve tout le beau monde), Hérode, avec sa milice, le méprisa et se moqua de lui, comme d'un homme sans esprit, le faisant vêtir d'une robe blanche. Il est donc accusé d'aliénation d'esprit, et de la possessif n de l'esprit malin. Au sujet du point d'honneur peut-on s'imaginer une humiliation plus abjecte, que celle de passer pour insensé aux yeux du roi et de toute sa cour? Après cela ce divin Maître n'a-t-il pas bien sujet de nous dire : Comment pouvez-vous croire, vous qui recherchez la gloire les uns des autres, et qui ne cherchez pas la gloire qui vient de Dieu seul? Certainement, comme le remarque sur ces paroles une personne d'une grande érudition, le désir d'être estimé sage parmi les hommes est le plus grand empêchement a la foi et au salut, auquel on ne parvient que par l'humilité et le mépris de l'honneur du monde; aussi le saint Evangile nous apprend que plusieurs même des principaux Juifs crurent enNotre-Seigneur, mais à cause des Pharisiens ils ne le confessèrent pas ; car ils aimaient mieux la gloire des hommes, que la gloire de Dieu. (Joan. xii, 42.)
O mon Seigneur et mon Dieu , vous avez donc bien sujet de dire présentement à ceux qui cependant font profession d'être vos disciples : Comment pouvez-vous croire? car comment croire les privations qu'un Homme- Dieu supporte à l'égard des choses du siècle, et les avoir en estime, et les aimer! savoir un Dieu dans les humiliations les plus anéantissantes, et désirer la gloire du monde? savoir un Dieu dans la pauvreté la plus rigoureuse, et s'empresser dans les richesses? savoir un Dieu dans les souffrances les plus terribles, et ne chercher que lo plaisir? c'est ce qui est inconcevable. Ou il faut ignorer et ne pas croire qu'il s'est privé si généralement des honneurs, des plaisirs et des biens de la terre pour nous en apprendre le détachement; ou, si on le croit , il faut nécessairement n'y pas mettre son cœur, et s'en détacher saintement.
CHAPITRE VI
Dieu inconnu dans le mystère du très-saint Sacrement de l'autel.
C'est bien ici qu'il faut dire plus que jamais, c'est bien ici qu'il faut crier sans cesse, et faire retentir la voix comme une trompette, criant d'une force extraordinaire aux fidèles : Comment pouvez-vous croire? car comment croire la présence corporelle d'un Dieu-Homme sur nos autels, et avoir si peu d'attention et de respect pour sa majesté infinie, devant laquelle les puissances des cieux tremblent? Ah l qu'il est vrai ce que la Vérité a dit elle-même : Quand le Fils de l'homme viendra, pensez-vous qu'il trouve de la foi sur la terre? [Luc. xvm, 8.) Pensons-nous qu'il y ait de la véritable foi parmi tant de personnes qui se disent néanmoins du -nombre de ceux qui croient, et qui, confessant qu'ils connaissent le corps d'un Dieu en la divine Eucharistie , le renoncent par leurs actions,
DÏElf INCONNU. — PART. II, DIEU INCONNU EN CE 0U1L FAIT.
étant, pour parler avec l'Ecriture, abominables! Est-ce en avoir la plus légère croyance, do le traiter avec moins de considération que l'on ne ferait envers la moindre personne pour laquelle on aurait quelque estime? Si une personne considérable nous faisait l'honneur de nous visiter, la laisserions-nous sans l'entretenir , pour parler avec ses valetsj? Le Dieu d'infinie majesté nous fait l'honneur incomparable de nous venir voir du plus haut des cieux, et il veut bien demeurer dans nos temples, par un amour qui ne se peut comprendre, en sa personne suradorable ; et on quitte la grâce de sa divine conversation pour celle d'une chétive créature! Hélas! tous les jours on voit des gens qui se disent catholiques, causer impudemment dans les églises, s'y tenir en des postures peu respectueuses, y aller, y marcher avec peu de révérence; et s'il s'en trouve qui y gardent le silence pendant la célébration des mystères redoutables, ils ne se donnent pas le' loisir d'être sortis de la maison de Dieu, pour parler avec d'autres créatures leurs semblables , dans ce lieu saint, comme s'il leur ennuyait d'avoir passé une petite demi-heure dans la prière. Mais avec quelle altention s'occupe-t-on dans une action si sainte? Si l'on s'assemble pour assister aux sermons , la profanation est presque générale; l'on s'y entretient les uns avec les autres, comme dans un lieu profane; les temps les plus saints ne sont pas exemps de ces impiétés : si dans la semaine qui est destinée entièrement à la mémoire douloureuse de la passion du Sauveur de tous les hommes , il y a quelque musique agréable durant l'office , que l'on appelle communément Ténèbres , il serait difficile d'expliquer les irrévérences qui se commettent : on fait de la maison de Dieu un lieu de plaisir et de satisfaction pour les sens : on pense, on s'occupe de belles voix, pendant que l'on est dans l'oubli du grand Dieu des éternités, et que l'on y cause comme dans une halle : l'exposition même de son corps sacré n'est pas capable d'imprimer le respect qui lui est dû. Hélas! on le voile pendant que les prédicateurs annoncent ses grandeurs, parce qu'on croit que sa majesté suprême demande qu'on ne parle pas même pour sa gloire lorsqu'il est exposé. Comment donc le laisse-t-on exposé pendant que les peuples s'assemblent en des temps où l'on fait mille et mille irrévérences? Comment soufïre-t-on dans les plus grandes villes du royaume des gens qui , sous prétexte de quêter pour les prisonniers, profanent le saint temple de Dieu depuis le matin jusqu'au soir, et même pendant qu'un Dieu- Homme y est immolé au très-saint sacrifice de la messe, causant les uns avec les autres dans les entrées des églises avec un esprit d'irréligion qui est inexplicable. Il est pourtant vrai que dans les chambres des grands de la terre , l'on garde bien d'autres mesures ; il est vrai que l'on n'oserait pas o\âme s'y saluer les uns les autres.
Mais si les maîtres de familles, si les pères
et ies mères ont si peu de foi pour la présence de l'adorable Jésus sur nos autels, il ne faut pas s'étonner si leurs enfants, si leurs domestiques ont si peu de religion dans ses temples. Nous nous sommes trouvés en des provinces où il semble qu'ils ne soient destinés que pour être des lieux de récréation et de jeux aux enfants ; on les y voit courir par bandes , y badinant, y jouant d'une manière lamentable , et y servant (au diable pour y distraire de l'attention que l'on doit à un Dieu; et ce sont des enfants qui ont l'usage de la raison , et avancés même en âge 1 ils portent l'impudence jusqu'aux pieds même des autels; c'est l'éducation horrible qu'ils reçoivent de leurs mères, qui, les menant dans ces lieux de sainteté tout petits, les accoutument à y badiner, en y jouant avec eux, avec leurs chapelets, ou des clefs, ou choses pareilles; et en cela le démon les pousse si fortement , que quoique ces femmes aient dans leurs maisons des personnes pour les garder, ou qu'elles puissent y rester pour y faire leurs prières , si elles veulent prier; néanmoins elles courent aux églises à toutes les cérémonies qui s'y font , elles y mènent tous leurs petits enfants, et ne manquent pas d'y badiner avec eux. Aveuglement surprenant, faisant de la maison d'oraison une maison de récréation! Cependant ces femmes n'en usent pas de la sorte, si elles vont au marché, ou en d'autres lieux où elles ont des affaires; elles savent bien pour lors donner ordre à faire tenir leurs enfants. L'on rapporte que notre bon Sauveur, paraissant extraordinairement à quelques saintes âmes, leur a fait connaître l'indignation qu'il éprouvait de ces sortes d'irrévérences
Nous avons^u, en des villes , les églises pleines de chiens qui y venaient à la suite de leurs maîtres et de leurs maîtresses, et qui y faisaient des désordres pitoyables. Y a-t-il maison d'une personne un peu qualifiée, où l'on en usât de celte manière? Ils nous suivent, dit-on; ah! si on allait rendre visite à un prince ou à une princesse , se servirait -on d'une semblable excuse? on prendrait bien le soin de les faire enfermer?
Nous avons vu les murailles de la maison de Dieu servir aux chevaux pour y être arrêtés dans les jours de marchés ou de foires ; nous les avons vues toutes couvertes de la boue ou de la fange que l'on y jetait de l'autre côté des rues où elles étaient situées; les hommes, pauvres et ebétives créatures , ne pouvant supporter ces ordures proche de leurs maisons. On les voit publiquement dans l'une des premières villes du royaume servir à étendre des cuirs pour les sécher; il s'en rencontre où les femmes s'assemblent proche des portes, et autres personnes pour y travailler sous prétexte du frais qu'elles y trouvent en été, et où les enfants se rendent pour jouer, et les faire servir de but a leurs jeux. Les cimetières sont profanés en plusieurs manières, soit parce qu'ils servent à y étendre du linge, ou des grains, ou à y faire paître des
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bêtes, ou pour s y promener ou pour y jouer. Ils servent à y retirer toutes sortes de denrées dans les jours de foire en certains lieux , et en plusieurs, de passage public. Mais les églises mêmes servent au même usage : on y passe pour abréger le chemin, et l'on y porte des charges ; et cela après le zèle qu'un Dieu fait homme a fait paraître contre ces désordres, ne permettant pas que l'on portât rien en passant par un temple, qui nétait qu'une ombre de la sainteté des nôtres. On chante sur les orgues qui y servent, des airs profanes ; les cloches qui sont bénites avec des cérémonies si saintes étant destinées pour servir au culte de Dieu, sont employées en plusieurs endroits à des usages purement séculiers , et en quelques lieux au divertissement même des hommes et des femmes qui les sonnent pour leur plaisir.
Mais peut-on dire que Dieu soit connu dans les maisons des personnes de qualité, où il y a des chapelles domestiques ? Car entin ou il faut n'avoir pas le sens commun, ou demeurer d'accord par une induction de ce qui se fait généralement par toute la terre, que l'on rend des honneurs singuliers h toutes les personnes qui sont d'une distint tion particulière; que l'on fait même une grande différence entre celles qui sont d'une haute qualité , et que l'on reçoit les monarques d'une toute autre manière que les princes de leur royaume. Ici je demande en un mot comment le Dieu d'une majesté infinie, devant qui tout ce qu'il y a de plus élevé dans le monde n'est que cendre et un peu de poussière, est reçu dans les chapelles domestiques , où il se rend corporellemcnl présent autant de fois qu'on y célèbre le très-saint sacrifice de la messe? Y doit-il avoir quelque comparaison entre les honneurs qui lui sont dus, et entre ceux que l'on rend aux grandsdu monde?Mais il le faut dire avec des torrents de larmes , bien loin de le traiter même avec quelque sorte d'égalité , on agit avec lui d'une manière que Jes moindres créatures un peu considérables ne pourraient pas supporter. Je demande si la chapelle est le lieu le plus orné de la maison ; si elle est parée des plus belles tapisseries; si les chandeliers de l'autel sont les plus précieux , de même que le bassin qui y sert ; si les nappes qui le couvrent, si les aubes sont du fil us beau linge. Jl est certain que le plus souvent , non-seulement les gentilshommes et les dames , mais Jes valets de chambre et les demoiselles suivantes ont des habits plus riches et plus propres que les chasubles et les ornements de l'autel. Mais comment le grand Dieu des éternités est-il reçu dans tant d'autres chapelles qui dépendent des seigneurs séculiers , et même des ecclésiastiques ? Le lamentable état où on les voit de tous côtés fait frémir d'horreur quand on y pense î O vie, ô vie présente , qui es toute pleine de ténèbres et d'insensibilité à l'égard d'un Dieu, que tu *s longue et ennuyeuse à ceux qui te connaissent ! Venez, venez, ô éternité intermi-
nable, où ses grandeurs suradorables seront manifestées 1 Nous avons soupiré sur ees désordres terribles , dans plusieurs de nos livres, et bien au long clans celui qui porte pour titre : Les horreurs des profanations des églises, et dans un autre intitulé : La Sainteté de l'Etat ecclésiastique.
C'est bien dans cet état que la sainteté doit régner, et par suite le zèle des intérêts de Dieu , et particulièrement en ce qui regarde le respect qui est dû à son corps adorable. Mais malheur à nous si nous n'y prenons garde ; car souvent nous en serons les plus grands et ordinaires profanateurs par le défaut d'attention à la manière dont nous le traitons. 11 est assuré que le corps sacré du Sauveur de tous les hommes est réellement sous les particules des hosties consacrées ; et, d'autre part, l'on apprend par de fréquentes expériences qu'il s'en détache souvent quelques-unes, et qu'elles tombent. Les espèces de grande patène d'argent doré que l'on met aux grilles de la communion des religieuses , ne laissent pas lieu d'en douter, puisque de temps en temps l'on y trouve de ces particules sacrées après la sainte communion ; c'est ce qui fait voir que dans toutes les communautés il devrait y en avoir qui remplissent l'espace qui est entre le ciboire dont l'on se sert et les religieuses qui communient , car sans cela souvent les divines particules tombent par terre, et sont dans la poussière ; et nous savons des maisons où plusieurs fois on en a trouvé avant cet usage. C'est à quoi messieurs Jes visiteurs et supérieurs devraient apporter ordre. Pour la même raison, il serait à souhaiter que les couvercles des ciboires y fussent attachés lorsque l'on communie les peuples, afin que les approchant au-dessous de leurs bouches , ils pussent recevoir ce qui tombe des hosties saintes. On doit , à leur défaut, en approcher les ciboires mêmes, et pour cela ne les point remplir, de peur que l'haleine n'en fasse tomber. Les prêtres qui tiennent les ciboires éloignés , souvent jettent le corps de leur Maître dans la poussière, sans y faire attention.
Il y en a qui le jettent à l'eau, lavant leurs mains dans le petit vaisseau qui est sur l'autel, sans regarder auparavant s'il ne reste aucune parcelle sacrée à leurs doigts, pour la mettre dans le ciboire. Il y en a qui les font tomber sur la nappe, ou sur eux-mêmes, lorsqu'ils n'élèvent pas la sainte hostie vis-à-vis du corporal , parce qu'il n'est pas assez avancé proche du bord de l'autel , ou qu'ils l'élèvent sur leur tête. Les corporaux qui ont de grandes dentelles ne doivent pas être soutl'erts, la dentelle n'étant pas propre à recevoir les sacrées particules, et ils sont absolument contre leur fin. Il y en a qui les font tomber sur le pied du calice, ou aux environs, soit parce qu'ils frappent de la patène sur le calice, les bords de la patène étant plus grands que la coupe , soit parce que la purifiant, ils ne le font pas du bout des doigts , mais eu les avançant
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trop ; comme elles peuvent s'y attacher, l'ablution n'allant pasjusque là, il faut qu'elles tombent autre part que dans le calice ; ou bien , lorsqu'ayant recueilli de dessus le corporal les fragments avec la patène qu'ils tiennent de la main droite , ils la prennent de la main gauche par le même endroit que les fragments ont été recueillis , au lieu de la prendre en dessous , car de la sorte ils
Eeuvent encore s'attacher à la place où.l'alution n'arrive pas. 11 peut encore arriver des irrévérences lorsque Ton divise !a sainte hostie avec la patène, ce que quelques-uns font ; ou lorsque, durant l'été ou le grand froid, on la rompt brusquement, l'expérience apprenant qu'il en rejaillit assez loin des fragments ; ou bien lorsque conservant de grandes hosties après les avoir exposées, on les serre avec le croissant du soleil dans les vaisseaux sacrés, où il y en a plusieurs petites, dont les particules peuvent s'y arrêter; ou bien quand on ne prend pas garde s'il en reste autour du soleil , ou dans le croissant. On ne doit pas communier les peuples aux messes particulières qui se célèbrent la nuit de Noël , si ce n'est à la dernière, en laquelle on prend l'ablution: car autrement, où mettre ces particules sacrées qui peuvent rester sur la patène dont l'on s'est servi, à moins qu'il n'y eût un ciboire, ou bien qu'on ne les prît avec les bout des doigts.
Qu'on ne s'étonne pas si nous particularisons avec tant de soin les irrévérences qui se commettent à l'égard du corps adorable de notre Sauveur. Savoir un peu les grandeurs infinies de sa divine personne, et en être vivement touché, et ne pas faire tout ce qui se peut pour empêcher le plus petit défaut de respect, c'est ce qui est incompréhensible.Assurément, oui très-certainement, s'il fallait souffrir tous les tourments que tous les hommes ont endurés et qu'ils endureront jusqu'à la fin du monde, pour em-
pêcher que le corps d'un Homme-Dieu ua tombât une seule fois dans la poussière, il n'y aurait pas à hésitera celui qui aurait le pur amour.
Mais l'on dit que Dieu a bien prévu ces humiliations, lorsqu'il a institué le très-saint sacrement de la divine Eucharistie. Il est vrai qu'il les a prévues, et c'est ce qui rend son amour plus admirable. Mais est-ce ce qui doit rendre plus négligent l'amour que nous lui devons? Il a prévu que ce corps sacré serait criminellement profané par tant de communions sacrilèges? Faut-il pour cela moins crier contre cette impiété? faut-il apporter moins de soin pour détruire ce désordre? faut-il ne pas insinuer tous les moyens possibles pour ne pas tomber dans ce crime?
0 glorieuse Reine du paradis, impétrez-eules plus pures lumières dans notre long exil parmi les habitants de Cédar, où nos âmes sont ici si longtemps étrangères, qui nous fassent connaître les merveilles de Dieu dans les ténèbres, et sa justice dans la terre de l'oubli ; que nous y marchions dans la lumière de son visage, et que nos yeux soient éclairés, afin que nous ne nous endormions jamais dans la mort. Obtenez par vos puissantes intercessions, que Dieu ait pitié de nous et qu'il nous bénisse, qu'il fasse luire sur nous son visage, et qu'il exerce sur nous sa miséricorde, alin que nous connaissions sur la terre ses voies et sa conduite, que nous connaissions Dieu en ce qu'il est, et que nous le connaissions eu ce qu'il a fait; et que tous les peuples l'en louent, que tous les peuples lui en rendent hommage. 0 anges bienheureux, ô glorieux saints 1 joignez vos prières avec celles de notre commune reine, pour nous obtenir que nous ayons un véritable amour, afin que ce Dieu seul en trois personnes soit exalté et surexalté à jamais. Amen, amen, amen.
CHAPITRE PREMIER
Dieu inconnu en cequil nous a dit dans le saint Evangile.
Nous disons que le saint Evangile est la parole de Dieu. Tous les véritables Chrétiens eu conviennent, et tous font une haute profession de le croire. Comment donc la plupart peuvent-ils agir d'une manière tout opposée à la croyance dont ils font profession? Chose étonnante, que parmi un grand nombre de ceux qui se disent disciples du Fils de Dieu, il est difficile de les distinguer des infidèles, non-seulement par leurs ac-
tions, mais encore par leurs paroles 1 Plusieurs même de ces infidèles les condamneront au jour du jugement, leurs sentiments et leur vie ayant eu plus de rapport à la doctrine de l'Evangile. Certainement si l'on considère sérieusement ce que notre divin Maître nous dit, et ce que nous disons, on verra très-clairement que nous disons tout le contraire de ce ou'il dit. Que l'on médite avec attention ce qu'il enseigne dans le saint Evangile, on ne remarquera en nous que des sentiments qui en sont très-éloignés. Ah 1 oui, un honnête Turc aura quelquefois une morale plus réglée.
OEIYRES. COMPLETES DE BOUDON
Cependant on voitjes o'isciples des grands nommes s'attacher fortement à leur doctrine, quoiqu'ils soient tous sujets à l'erreur, pendant que l'on s'écarte de celle d'un Dieu qui ne peut être trompé, et qui ne peut tromper. Ne peut-on pas dire que c'est une marque du peu d'estime que l'on a de sa majesté suprême, et qu'il est peu connu en ce qu'il révèle aux hommes. Celui qui a reçu son témoignage, dit saint Jean le disciple très-aimant ettrès-aimé, a certifié que Dieu est véritable. C'est-à dire que celui qui croit en vérité à sa parole tient qu'elle est certaine; mais celui qui par ses sentiments ou ses actions montre peu de foi, donne lieu le penser qu'il ne la tient pas infaillible. Malheur aux Chrétiens qui s assurent quelquefois davantage sur la parole des hommes. Nous avons dit, que l'on avait mené notre bon Sauveur sur le haut d'une monlagne pour le précipiter, après l'avoir entendu prêcher. Mais en combien d'occasions sa divine parole est-elle encore présentement méprisée et traitée ridiculement?
L'œuvre de Dieu pourtant, comme nous l'apprend l'Ecriture, est que nous croyions en celui qu'il a envoyé. Celui qui ne croit point le Fils, dit saint Jean l'apôtre de la dilection, ne verra point la vie, mais la colère de Dieu sur lui. (1 Joan. ni, 36.) Celui (jui est ne' de Dieu, écoute les paroles de Dieu (Jbid. vin, W); ceux qui ne les écoutent pas portent les marques de leur réprobation, et c'est ce qui fera leur condamnation au dernier jour.
Or, il y en a qui écoutent la parole de Dieu, mais parce qu'ils ne s'y appliquent pas, qu'ils ne la méditent point, le malin esprit vient qui emporte cette divine semence de leur cœur : c'est pourquoi notre grand Maître disait à ses premiers disciples : Prenez garde à ce que vous entendez, écoutez-moi tous, et concevez ce que je vous dis. Quelquefois il leur reprochait : Vous n'entendez pas, et vous n'avez pas de mémoire. Quelquefois entrant dans une juste colère, il leurcriait : 0 race incrédule, jusqu'à quand vous souffrirai-je? (Matth.'zvu, 16.) D'autres fois il leur disait : Prenez garde comment vous écoutez la parole, car on donnera à celui qui a déjà, et pour celui qui n'a rien, on lui ôtera même ce qu'il semble avoir (Luc. vin, 18) : ce qui nous doit bien faire trembler dans le mauvais usage que nous faisons des divines vérités qu'il nous a révélées, et à l'égard de ce qui nous touche en particulier, et a l'égard des pays que nous habitons. Cessons donc ici de nous étonner du peu de foi que l'on trouve parmi tant de Chrétiens, puisqu'ils en font un si déplorable abus.
11 y en a qui s'appliquent à la parole de Dieu, et qui la reçoivent avec joie; mais ce n'est que pour un temps. A la moindre contradiction qui arrive, ils la quittent, ils parlent comme le monde avec le monde, l'on rougit de l'Evangile avec les sectateurs du siècle. À peine oserait-on en soutenir les maximes. On se fait une confusion d'en faire profession, et quelquefois cela va jus-
qu'à railler ceux qui les pratiquent le plus saintement. Ainsi, la dévotion et les dévots sont les sujets des divertissements mondains; cependant notre divin Maître nous déclare que si quelqu'un a honte de lui, ou de ses paroles, qu'il aura aussi honte de lui lorsqu'il viendra avec ses saints anges en la gloire de son Père. (Luc. ix, 26.) Pour lors le monde et ceux de son parti serviront de peu à ceux qui auront été assez misérables pour les suivre. Qui pourrait expliquer la confusion de ces malheureux en la présence du Dieu de toute grandeur dont ils auront eu honte? et la joie et la gloire de ceux qui auront toujours soutenu hardiment ce qui regarde son service?
Enfin, il y en a qui écoutent la parole de Dieu ; mais les soins du monde, l'amour des plaisirs et des richesses l'étouffent. De là vient qu'elle a si peu d'effet et de fruit dans les cœurs, puisque tant de Chrétiens, ou ne s'y appliquent pas par une simple méditation, ou ne la conservent pas dans les contradictions, ou l'étouffent par leurs passions qui dominent de toutes parts, le monde étant plein delà convoitise des honneurs, des plaisirs et des richesses.
Ainsi le Seigneur du ciel et de la terre pourrait encore nous reprocher, comme il a fait aux Juifs : Vous m'avez vu, et toutefois vous ne me croyez pas? (Mat th. xxi, 32.) Nous sommes incomparablement plus criminels, car les Juifs ne croyaient pas qu'il fût Dieu : et il a donc bien plus sujet de nous dire qu'à eux : Si je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez vous pas? (Joan. vin, 46.) O l'horreur épouvantable 1 on croit le monde,, l'on embrasse ses maximes, quoiqu'il soit un menteur, et on ne croit pas la Vérité même.
Mais queceux qui en sont les prédicateurs n'annoncent pas seulement l'Evangile par leurs paroles, mais en puissance, comme parle l'Apôtre, en présence du Saint-Esprit, et en plénitude de grâce. (IThess.i, 5.) Qu'ils vivent, comme le dit encore le même Apôtre (// Tint, ii, 14-15), d'une manière digne de l'Evangile de Jésus-Christ, combattant pour sa foi beaucoup plus par leurs actions que par leurs discours, et prenant garde de n'y pas apporter le moindre obstacle, soit en parlant avec estime des choses du monde, soit en les recherchant, et s'y affectionnant, et vivant d'une manière singulière. Qu'ils demandent toujours à notre bon Sauveur qu'il augmente leur foi, depeur qu'étantpeu pénétrés des vérités qu'il prêchent, étant le sel de la terre, ils ne perdent leur force, et ne deviennent insipides: et qu'ensuite ils ne vaillent plus rien qu'à être jetés dehors, et à être foulés aux pieds. Qu'ils prennent garde qu'en reprenant les vices des autres, le souverain Seigneur ne leur dise : Comment voyezvous une paille dans l'œil de votre frère, ne voyant pas une poutrequi est dans le vôtre? Ou comment pouvez-vous dire à votre frère : Mon frère, permettez que je vous ôte une paille de l'œil, ne voyant pas une poutre que vous-même avez dans Vœil : hypocrite, ôtez premièrement la poutre de votre œil, et puis
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vous penserez à ôter In paille de l'œilde votre frère. (.Matth. vu, 4,5.) C'est une grande vérité, qu'il faul commencera faire, avant que d'enseigner; a pratiquer l'Evangile, avant que de le prêcher. Mais comment le pratiquer, si l'on n'a pas une foi vive de toutes ses maximes ?
;hapitre il
Dieu inconnu en ce qu'il nous a enseigné de sa religion et de son service.
Nous avons déjà dit que Dieu étaitinconnu dans l'établissement du christianisme ; mais considérons encore combien il est inconnu en ce qu'il nous a appris de sa religion et de son service. O combien il y en a peu qui en sachent les excellences, et qui en connaissent les devoirs 1 Notre divin Maître, parlant de saint Jean-Baptiste, disait {Mat th. xi, 11) : qu'entre les enfants des hommes il n'y en avait point de plus grand, mais que toutefois le moindre du royaume des deux était plus grand quelui, c'est-à-dire, que c'est une plus grande chose d'être Chrétien, que d'être Je premier de l'ancienne loi. C'est une élévation admirable qui est attachée à la religion de Jésus-Christ qui est très-ignorée ; mais l'on en connaît encore bien moins les obligations.
La religion chrétienne, selon l'Evangile, est le royaume des cieux : mais notre Maître nous déclare que quiconque ne naît de nouveau, ne peut entrer clans le royaume de Dieu (Joan. m, 5), c'est-à-dire comme le remarque un savant interprète, rqu'il faut avoir un nouvel être, une nouvelle vie, pour vivre en celui qui vient nous créer de nouveau; et ce n'est pas seulement une fois, mais sans cesse, que cette mort du vieil homme, et la vie dans le nouveau, se doit taire en nous. En vérité, en vérité, nous enseigne encore cet adorable Sauveur, je vous dis : Si le grain de froment étant tombé dans la terre ne meurt, il demeure seul et il ne produit rien : mais s'il meurt, il rapporte beaucoup de fruit. {Joan. xn, 24, 25.) Savonsnous bien la nécessité indispensable de cette mort à nous-mêmes, et combien la grâce de notre vocation demeure inutile en nous, si nous ne sommes pas morts au siècle ?
C'est pourquoi le Fils de Dieu crie à tous ses disciples : Si quelqu'un veut venir après moi, quil renonce à soi-même. [Mat th. xvi, 24.) Selon le sentiment des Pères, c'est ne se considérer soi-même non plus qu'un homme qui ne nous touche de rien, et c'est ce qu'on appelle être mort au vieil homme : mais l'Evangile assure qu'il le disait à tous ; car tous les Chrétiens sont des morts ; et le renoncement dans lequel leur religion les engage ne souffre aucune exception. Ainsi l'adorable Jésus déclare, que quiconque ne renonce pas à tout, ne peut être son disciple ; et pour ne nous laisser aucun doute que ce renoncement ne peut avoir de réserve, il dit en particulier; Si quelqu'un vient à moi, et ne hait pas son père et sa mère, sa femme et ses enfants, ses frères et ses sœurs, et même sa propre
vie, il ne peut vus être mon disciple. [Luc. xiv, 2G.)
Voilà tout ce qui peut nous loucher de plus près, et à quoi cependant il faut mourir. Que si votre œil vous eslun sujet de scandale, arrachez-le et le jetez loin de vous ; car il vaut mieux pourvous qu'un de vos membres périsse, que si tout votre corps était jeté dans l'enfer (Malth. xviii, 9) : c'est-à-dire, qu'il nous faut séparer des personnes mêmes qui nous sont chères comme les yeux, et aussi nécessaires que les mains, si elles nous servent d'obstacles dans le service de Dieu; et certainement il vaut bien mieux entrer dans la vie n'ayant qu'un œil, qu'un pied et qu'une main, étant séparé des créatures qui nous sont les plus chères, que d'être jeté dans l'enfer ayant deux pieds, deux mains et deux yeux, et d'y brûler avec nos meilleurs amis selon le monde.
Vous dites que cela ne se peut pas faire sans de grandes peines ; mais vous ne pensez pas que la souffrance est inséparable'de votre religion. Quiconque ne porte pas sa croix et ne me suit pas, nous dit notre Maître, ne peut pas être mon disciple. (Malth. x, 12.) Le royaume des cieux est attaqué par la force, et c'est la violence qui l'emporte. [Matth. xi, 38.) Entrez par la porte étroite, car la porte de la perdition est large, et le chemin qui y conduit est spacieux, et il y en a beaucoup qui marchent par ce chemin. Que la porte de la vie est petite, et que le chemin qui y mène est étroit, et qu'il y a peu de gens qui le trouvent ! (Matth. vu, 13, 14.) C'est que l'on ne travaille pas à dompter ses passions, la propre humeur, que l'on ne se fait pas violence parce que l'on ne veut pas se faire peine ; de là vient que tant de monde est damné et qu'il y en a si peu qui jouissent de Dieu dans la gloire éternelle; c'est une vérité dont il n'est permis à aucun fidèle de douter. Celui qui voudra sauver son âme la perdra (Matth. xvi, 25) : c'est-à-dire, celui qui voudra conserver sa vie pour éviter la croix et pour vivre dans les plaisirs et dans le faux re.pos de la nature corrompue et du monde, s'y damnera.
Mais la religion chrétienne n'oblige pas seulement à se quitter soi-même et toutes choses par le détachement, mais encore à suivre Jésus-Christ par l'imitation de sa vie et de ses mœurs. Que celui qui me sert, nous dit-il, me suive; et il désire même que nous soyons parfaits, comme notre Père céleste est parfait (Matth. v, 48) ; et pour cela il ordonne que nous aimions Dieu de tout notre cœur et de toute notre âme et de tout notre esprit ; et c'est le plus grand et le premier commandement d'aimer Dieu de tout l'entendement et de toute la volonté, de tous les sens et de tous les mouvements extérieurs ; ainsi, de rapporter tout à sagloire, d'avoir en notre esprit une plénitude de son estime , l'estimant au-dessus de toutes choses, ne voyant rien d'esiimable qu'en lui; d'avoir une plénitude de son amour dans notre cœur, l'aimant plus que toutes choses , et l'aimant en toutes choses.
ŒUVRES COMPLETES DE LOUDO>T
Il nous fait un second commandement d'aimer notre prochain comme nous-mêmes; et ilde faut bien, puisque nous sommes tous un même corps avec lui. Dans cette vue, il prie son Père que tous ses fidèles soient un, comme il est un avec lui. Il veut que la communion de la divine essence soit le modèle de la communion de vie que nous devons avoir avec lui et entre nous. C'est donc bien être, en qualité de ses membres, une même chose avec cet aimable Sauveur , et une même chose entre nous. Ainsi, il faut nécessairement aimer le prochain comme nousmêmes ; c'est pourquoi il est écrit : Faites aux hommes tout ce que vous voudriez qu'ils vous fissent. [Mutth. vu, 12.) Hélas! le faisons-nous?
Mais nous devons même aimer le prochain plus que nous-mêmes, puisque c'est Dieu que nous aimons en sa personne ; et c'est en cela que notre divin Maître nous enseigne
3u'il nous fait un nouveau commandement e nous aimer , et que c'est en cela que tous connaîtront que nous sommes tous ses disciples ; car c'était une chose inconnue que l'on dût mourir pour le saint d'un autre, et d'avoir pour modèle un Dieu fait homme qui donne sa vie. Nous réglons-nous sur ce divin exemplaire?
C'est cependant l'amour de ce Dieu incarné pour les Hommes qui est notre règle, et c'est lui que nous devons regarder dans le prochain. Quiconque, dit-il, reçoit en mon nom l'un de ces petits, me reçoit ; en vérité je vous le dis, autant de fois que vous avez manqua de le faire (il parle de l'assistance du prochain), vous avez manqué de le faire à moi-même. C'est ce qu'il reprochera au joui du jugement aux réprouvés par ces paroles : J'étais étranger, et vous ne m'avez pas logé; nu, et vous ne m avez pas vêtu; malade et prisonnier, et vous ne m'avez pas visité; j'ai eu faim, et vous ne m'avez pas donné à manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à boire; et ils s'en iront aux supplices éternels. {Mat th. xxvi, 43, 46.) Mais qui croit véritablement ces divines paroles ? Pourraiton laisser les pauvres nus sans les habiller, et dans leur besoin sans les secourir? Le peu d'assitance qu'on leur rend montre assez le peu de foi des Chrétiens.
Notre divin Maître nous dit de plus :
Quand vous faites un festin, conviez les pauvres, et vous serez bienheureux. [Luc. xiv, 13, 14.) Qui le fait et qui pense que c'est un bonheur de le faire? Donnez, dit-il encore, et il vous sera donné (Luc. vi, 38) ; on vous versera dans le sein une bonne mesure pressée et entassée, et qui se répandra par dessus tout ; car on vous fera la même mesure que vous aurez faite aux autres. (Ibid.) Sommesnous persuadés de ces vérités? Considéronsnous sérieusement que le traitement que nous faisons aux autres sera la mesure de celui qu'un Dieu nous fera. Ahl si nous le croyions, que ne ferions-nous pas? Mais si nous faisons de bonnes réflexions sur la manière dont nous en usons, nous aurons des sujets de tout craindre.
Or, ce commandement d'aimer le prochain est sans réserve, c'est pourquoi notre divin Maître nous dit : Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, bénissez ceux qui vous maudissent, priez pour ceux qui vous persécutent, et secourez et assistez dans leurs besoins et afflictions ceux qui vous calomnient , afin que vous soyez enfants de votre Père qui est dans les deux, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants; car, si vous aimez ceux qui vous aiment, quelle récompense aurez-vous? les publicains mêmes n'en font-ils pas autant? et si vous ne saluez que vos frères, que faites-vous de plus que ces gens-là? les gentils ne. fontils pas (a même chose? (Mat th. v, 44, 47.)
Considérez donc ici si vous n'agissez pas en païen? car si vous êtes véritablement fidèle, vous ferez du bien à ceux qui vous font du mal , vous direz du bien de ceux qui médisent de vous, vous prierez pour vos plus cruels ennemis. Ce n'est donc pas assez de dire que vous ne leur voulez pas de mal. C'est une tromperie qui règne parmi un grand nombre de personnes et qui est un grand défaut de foi.
On objecte que ceux qui nous font du mal récidivent après les bontés que l'on peut avoir pour eux. L'Evangile nous donne la réponse à cette objection, puisqu'il nous apprend que notre bon Sauveur nous enseigne, que si notre frère nous offense sept fois le jour, et que sept fois le jour il revienne à nous, nous devons lui pardonner; et il déclare à saint Pierre, que non seulement il lui faut pardonner sept fois, mais jusqu'à septante fois sept fois, qui valent quatre cent quatre-vingt-dixfois, comme l'entendent saint Jérôme et saint Chrysostome, c'est-à-dire autant de fois que l'on nous aura offensés.
C'est une nécessité indispensable, puisque notre Maître veut que nous soyons miséricordieux, comme notre Père céleste est miséricordieux (Luc. vi, 36). Si donc il nous fait miséricorde après tant de récidives, nous sommes bien obligés de la faire. Toutes les excuses que l'on peut alléguer sont inutiles. Si l'on prétexte la différence des personnes, il n'y en a point d'égale à celle qui se trouve entre Dieu et la créature. Si c'est la qualité, comme celle d'un père offensé par son enfant, un maître par son serviteur, un ami, un bienfaiteur par les personnes obligées, nous sommes les enfants de Dieu, nous sommes ses esclaves, il n'y point d'obligations pareilles à celles que nous lui avons. Si c'est la grandeur de l'offense, il n'y en peut avoir qui approche de nos crimes. On ne nous a pas mis en croix, couronnés d'épines, percé Jes pieds et les mains, donné des cinq mille coups de fouets, dépouillés jusqu'à nos habits et laissés tout nus, ni rendus les opprobres de tous les peuples; voilà ce que nos crimes ont fait à un Dieu. Si c'est la durée du mauvais traitement, jamais il n'y en a eu de semblable, puisque durant toute notre vie nous commettons toujours des offenses contre Dieu par des ingratitudes qui ne peuvent souffrir de comparaison.
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Cette imitation des miséricordes de notre Père qui est clans le cieux, nous oblige encore de prévenir no* ennemis avec bonté. C'est ce que son Fils bien-aimé nous apprend par ces paroles : Lorsque vous offrez voire présent à l'autel, s'il vous souvient que votre frère est fâché contre vous, laissez-là votre présent devant l'autel, et allez vous réconcilier auparavant avec votre frère, et après vous reviendrez faire votre offrande. (Matth. v, 23, 24.) U ne faut pas s'y tromper : dans celte occasion Dieu veut la miséricorde, et non pas le sacrifice. (Matth. v, 7.) Examinez si vous ne vous approchez pas des sacrements divins, sachant que quelque personne n'est pas contente de vous, et ne faisant pas de votre côté tout ce que vous pouvez pour lui gagner le cœur
Car enfin, notre Sauveur, dans la prière à son Père qu'il nous a laissée, veut que nous lui disions : Retire ttez-nous nos dettes, comme nous les remettons à ceux qui nous doivent. (Matth. vi, 10.) Ces paroles portent comparaison et condition, et font que notre charité envers nos ennemis est la règle de celle de Dieu envers nous. Vous serez mesurés, dit-il, à la même mesure que vous aurez mesuré les autres. (Matth., vu, 2.) Oh ! quelle mesure nous faisons-nous ! quelle mesure pouvons-nous espérer? Mais souvenons-nous toujours qu'ii faut que Dieu nous prévienne toujours le premier dans nos offenses, et cela sans exposition ; souvenons-nous que les dons de Dieu sont gratuits. Aussi il nous dit : Faites du bien, et prêtez sans en rien espérer, et vous serez les anges du Très-Haut, qui fait du bien aux ingrats et aux méchants. (Luc. vi, 33.) Voilà la théologie morale du Fils de Dieu, dans laquelle il nousa déclaré.: Donnez à qui vous demande; et ne vous détournez pas de celui qui veut emprunter quelque chose de vous. (Matth. v, 42.) Sommes-nous les disciples d'un tel maître ?
En mourant il nous laisse sa paix, comme le fruit de sa mort et de sa résurrection à ses héritiers : c'est cette paix qui nous unit avec Dieu, et qui nous lie tous ensemble dans une parfaite charité, et qui calme nos esprits dans tous les maux ; qui passe toute pensée, selon la doctrine de l'Apôtre, et qui peut résider dans le fond de l'âme d'une manière admirable, quoique toute la partie inférieure soit troublée.
Voilàcequ'un Dieu-Homme nousenseigne de sa religion et de son service ; mais il veut que ceux qui le servent, l'adorent en esprit et en vérité ; que son peuple rende témoignage de sa religion plus par ses œuvres que par ses paroles. C'est ce qui lui fait dire : Tout homme qui me dit : Seigneur, Seigneur , n'entrera pas dans le royaume des deux, mais celui qui fait la volonté de mon Père qui est dans les deux. (Matth. vu, 21.) et il nous déclare que nous n'entrerons jamais dans ce royaume que notre justice ne surpasse celle des [scribes et des pharisiens, qui donnaient presque tout à l'extérieur et qui faisaient de longues prières,
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mais dont le cœur était tout plein d'amourpropre. C'est à cette occasion que notre Maître dit : Dans vos oraisons n'usez pas de grandes répétitions (Matth. xxm, 14); il parlait à des personnes qui s'imaginaient qu'àforce de paroles ils seraient écoutés, et ils ne se mettaient pas en peine de la pureté de leur âme. Illusion qui règne encore parmi plusieurs Chrétiens qui mettent toute leur dévotion à dire quantité de prières, et s'attachent à en dire un grand nombre tous les jours, sans considérer s'ils les disent avec le respect qui est dû à la souveraine majesté de Dieu, les récitant posément, distinctement et avec attention ? mais au contraire faisant leurs prières avec précipitation, à la hâte,- ne considérant pas que Dieu serait glorifié s'ils récitaient un psaume avec révérence et avec dévotion, et que c'est le déshonorer d'en dire cinquante, d'en dire un cent, si on ne le fait pas avec la piété requise : cependant c'est ce qui est pratiqué par quantité de personnes.
Prenons garde, mais bien garde que nous ne donnions lieu à notre bon Sauveur de dire de nous ce qu'il a autrefois dit aux scribes et aux pharisiens : Isaïe a bien prophétisé de vous, en disant : Ce peuple m'honore des lèvres, mais ils ont le cœur bien loin de moi. (Matth. xv, 8.) Or, c'est en vain qu'ils me servent ; car c'est une grande vérité, Dieu ne s'arrête pas à de belles apparences. Rentrons donc dans nous-mêmes, faisons un examen exact sur ce que nous venons d'entendre de sa. religion et de son service; et pensons sérieusement si nous en sommes dans la pratique : et si par les grandes miséricordes de Notre-Seigneur Jésus-Christ nous tâchons de vivre selon l'Evangile, humilions-nous en sa présence adoiable, reconnaissant que nous tenons tout le bien de sa pure libéralité ; et souvenons-nous de cette instruction qu'il nous a laissée : Après avoir fait tout ce qui vous a été commandé, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles. (Luc. xvii, 10.)
Souvenons-nous de ce qu'il nous a enseigné : Qu'il n'y a qu'une chose nécessaire (Luc. x, 42), et qu'il ne servira de rien à l'homme de gagner tout le monde s'il perd son âme. ( Marc, vin , 36. ) Ce sont des vérités infaillibles dont nous devons nous convaincre pleinement avec le secours de la grâce, que les «pères et les mères doivent imprimer fortement à leurs enfants, ceux quienseignent et qui prêchent à leurs disciples et à leurs auditeurs. Mais ce qui ne peut être jamais assez déploré, c'est que souvent dans les familles chrétiennes on élève les enfants d'une manière païenne, on les nourrit dans des maximes tout opposées à celles de Jésus-Christ. Les nourrices ne leur parlent que de vanités : on ne leur donne de l'estime que pour la beauté, les habits, les ornements du siècle : à peine ont-ils l'usage de la raison, que l'on ne les entretient que d'ambition, que de désirs d'honneur, de biens temporels, de plaisirs de la vie, de mariage, d'attachement
aux créatures, des soins de se bien défendre; de ne pas souffrir qu'on leur fasse du mal, et lorsqu'ils sont encore à la mamelle on leur apprend à battre, à frapper ceux qui résistent. Hélas 1 où trouvera-t-on des familles chrétiennes où l'on élève les enfants dans la doctrine de Jésus-Christ et dans les maximes de son Evangile? en sorte qu'il est très-vrai qu'un grand nombre les ignorent durant toute leur vie et meurent sans jamais les avoir bien apprises. Il me souvient sur ce sujet de m'être un jour trouvé dans une église où l'on prêchait, et dans laquelle le prédicateur enseignait fortement et clairement les maximes de notre divin Maître, et qu'une personne fort qualifiée s'y étant rencontrée, dit hautement ensuite du sermon : Je n'avais jamais bien oui parler de ces vérités évangéliques ; et elle en paraissait étonnée : c'était pourtant une personne qui faisait profession d'une singulière piété, qui employait son temps et ses biens dans un continuel exercice d'offices de charité dans la principale ville du royaume, et qui y était dans une haute estime à raison de sa dévotion, O qu'il est vrai que Dieu est inconnu en ce qu'il nous a appris de sa religion et de son service 1
CHAPITRE III
Dieu inconnu en ce quil nous a appris du véritable bonheur de l'homme.
Malheur à vous, dit le Saint-Esprit par le prophète Isaïe, qui dites que le mal est bien (Jsa. v, 20) : car c'est un bien grand malheur de soutenir que le mal est un bien, et que le bien est un mal : et c'est un aveuglement déplorable de donner aux ténèbres le nom de lumière, et à la lumière le nom de ténèbres. C'est une folie achevée de dire que la nuit est le jour, et que le jour est la nuit. Dieu voyant ce dérèglement presque universel parmi les hommes , a envoyé au monde son Eils qui est la lumière même, pour en dissiper les ténèbres: mais les hommes, dit le disciple bien-aimé, ont mieux aimé les ténèbres que la lumière. (Joan. ni, 19.) Ainsi même parmi les enfants de lumière, qui sont les Chrétiens, l'erreur passe pour la vérité, et la vérité pour le mensonge : ils appellent bienheureux ceux que le Fils de Dieu déclare malheureux, et malheureux ceux qu'il déclare bienheureux ; et sans avoir égard à la personne divine et à l'autorité infaillible de sa doctrine, ils assurent tout le contraire de ce qu'il enseigne, comme s'il n'était ni leur Dieu, ni leur maître , et qu'ils ne fissent pas profession d'être ses disciples; de sorte qu'il leur semble qu'il soit un Dieu inconnu en ce qu'il révèle.
Il ne faut que faire attention sur ce qu'il nous enseigne dans l'Evangile, et sur ce que la plupart des Chrétiens disent et pensent, pour être convaincus parfaitement de cette vérité. Notre divin Maître déclare bienheureux les pauvres, ceux qui souffrent, ceux qui pleurent, ceux qui sont dans le délaissement et le rebut des hommes ; et le monde tout au contraire soutient que toutes ces
personnes sont malheureuses. Notre Maître déclare malheureux les riches, ceux qui rient, ou qui sont dans les aises de la vie, dans l'approbation des créatures ; et le monde publie hautement que tous ces gens sont bienheureux. Peut-on rien voir de plus opposé que ces sentiments? et ce qui est grandement surprenant , c'est que cette opposition se trouve parmi reux qui se disent les disciples d'un maître qu'ils reconnaissent pour Dieu.
Je prie ceux qui liront ce traité, de faire réflexion sur eux-mêmes, et de voir s'ils ne sont point de ce nombre ; s'ils ne mettent point le bonheur où notre grand Maître met Je malheur; et s'ils ne prennent pas pour un malheur ce qu'il nous apprend être un bonheur. Considérons sa divine doctrine , en saint Matthieu (c. v, 3 et seq.), où il dit : Vous êtes bienheureux, vous qui êtes pauvres ; et il a bien montré que la pauvreté était un grand bonheur, puisqu'il l'a tant aimée ; aussi est-ce aux pauvres que l'Evangile a été particulièrement annoncé. C'est une des merveilles que notre Sauveur a faites ; et elle est mise au rang des plus grands miracles comme la résurrection des morts.
Après cela croyons-nous que c'est un bonheur d'être pauvres? et nous estimons-nous bienheureux de l'être de naissance , ou de le devenir par la perte des biens temporels?
Il dit : Vous êtes bienheureux , vous qui souffrez maintenant la faim. Estimons-nous commefun bien les besoins et les nécessités de la vie ? et quand ils nous arrivent , les regardons-nous de la sorte?
11 dit : Vous êtes bienheureux, vous qui pleurez maintenant; c'est-à-dire , vous qui souffrez des peines soit intérieures soit extérieures, capables, parlant selon l'homme , de causer de la douleur et des larmes. Sommes-nous persuadés de notre bonheur quand nous sommes dans les souffrances?
Cependant, si dans le monde les couronnes passent pour un grand bien, les mondains mêmes devraient faire état des croix, puisqu'elles sont les voies les plus assurées pour arriver à des couronnes immortelles. C'est la doctrine du Fils de Dieu, qui dit à ses disciples : Vous êtes ceux qui êtes demeurés avec moi dans mes afflictions ; c'est pourquoi je vous prépare mon royaume , comme mon Père me l'a préparé. Et parlant à Ja mère des enfants de Zébédée , qui lui demandait les premières places de ce royaume pour ses deux fils, il lui marque qu'il faut boire le calice qu'il boira pour y être élevé : et les croix sont tellement nécessaires pour entrer dans le ciel , que l'Ecriture nous assure qu'il a fallu que Jésus-Christ ait souffert, et qu'il soit ainsi entré dans sa gloire. (Luc. xxiv, 26.)
C'est pourquoi il parle des croix à tout le monde , à toutes sortes de personnes , chacun devant porter la croix. Il en parle ouvertement et publiquement, et non en paraboles comme de quelques autres vérités, en toutes sortes d'occasions et en des états qui en paraissent les plus éloignés, comme lors.
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qu'il se fit voir dans sa gloire sur le mont Thabor. C'est le sujet de ses entreliens avec Moïse et Elie. C'e.vt une doctrine qu'il veut que ses disciples entendent parfaitement et qu'ils conservent dans leur cœur. Ainsi lorsqu'il se voit honoré de tout le monde, et que le peuple l'admire, il dit à ses disciples : Mettez vous autres ces paroles dans vos cœurs : Le Fils de l'homme doit être livré entre les mains des hommes. (Matth. xvii, 21.) Quand il est le plus honoré, c'est pour lors qu'il parle le plus fortement de sa passion, pour apprendre qu'en ce monde il faut mettre l'honneur dans les humiliations et dans les souffrances.
La croix était l'objet de ses désirs et de ses affections ; c'est pourquoi il s'écrie : J'ai un baptême dont je dois être baptisé ; oh ! qu'il me tarde qu'il s'accomplisse ! (Luc. xn, 50.) Et si saint Pierre touché de compassion et d'amour l'en veut dissuader, il l'appelle Satan, et il veut qu'il s'ôte de devant lui, et lui dit qu'il lui est en scandale. (Matth. xvi, 23.) Sommes-nous dans les mêmes sentiments?
regardons-nous comme des Satans et des adversaires ceux qui nous détournent de souffrir, et qui ne nous parlent que des aises de la vie? Les fuyons-nous? Si sur le Thabor, où il fait éclater sa gloire, le même apôtre lui parle d'y établir quelque demeure, J'Ecriture nous apprend qu'il ne savait ce qu'il disait. 0 quelle ignorance donc encore parmi tant de Chrétiens qui ne pensent qu'à mener une vie aisée 1 L'Ecriture nous enseigne de plus que les disciples n'entendaient pas les paroles de la croix, et qu'ils craignaient de l'interroger sur cela. Ne sommes-nous point dans les mêmes ténèbres, et n'avons-nous point peur d'apprendre le mystère de la croix?
Le Fils de Dieu dit : Tous serez bienheureux lorsque les hommmes vous haïront, qu'ils vous chasseront , qu'ils vous diront des injures, et qu'ils auront votre nom en abomination à cause du Fils de l'homme. Réjouissez-vous en ces jrurs-là, et soyez transportés de joie, parce que votre récompense sera grande dans le ciel. (Luc. Vf, 22, 23.) Etre dans ces états, c'est donc un incomparable bonheur: mais que faisons-nous? bien loin d'en être dans la joie, bien loin d'en être transportés de joie, nous avons bien de la peine à y demeurer en patience. Hélas ! qui s'estime bienheureux au milieu de toutes sortes de souffrances, soit de corps ou d'esprit, soit qu'elles arrivent par les hommes , ou parles démons? qui estime bienheureux les autres qui sont dans cet état? comment en parlons-nous?
Le Fils de Dieu dit : Malheur à vous, riches, parce que vous avez votre consolation. (Ibid., 24.) Avons-nous les mêmes pensées? il faut pourtant demeurer d'accord, que c'est un véritable malheur, puisqu'un Dieu nous le déclare, quoi qu'en puissent penser et dire les hommes. Et de vrai il faut que ce soit un grand malheur, puisque le même Dieu nous enseigne que les richesses sont des obstacles insurmontables à la seule force
de l'homme pour le bonheur éternel ; et qu'ils sont des empêchements incroyables à la pratique des conseils. Ainsi nous lisons que notre Sauveur ayant fait à un jeune homme riche la proposition de quitter ses biens, et de le suivre; ce conseil, quoiqu'il eût gardé les commandements de Dieu dès sa jeunesse, non-seulement le rendit triste, mais le fit retirer de Jésus-Christ, ce qui fut cause qu'il s'écria : Qu'il est difficile que les riches entrent dans le royaume de Dieu! (Matth. xix, 23.)
Leur attachement rend les personnes inhabiles à son service. De là vient qu'il est écrit: Personne ne peut servir deux maîtres ; vous ne sauriez servir Dieu et l'argent (Luc. xvi, 13) : IVamasssez pas des trésors sur la terre, car où est votre trésor, là aussi est votre cœur (Matth. vi, 19, 21) : Voyez et gardez-vous de toute avarice (Luc. xii. 15.) Mais le Saint-Esprit dit dès l'ancienne loi : Malheur à vous qui joignez maison à maison, et qui ajoutez les terres aux terres. Le Fils de Dieu dit : Malheur à vous qui quiètes rassasiés (Luc. vi, 25), car la bonne chère est cause de beaucoup de dérèglements. Et le prophète Isaïe s'écrie : Malheur à vous qui êtes puissants à boire le vin; malheur à vous qui vous levez dès le matin pour vous plonger dans les excès de la table; le luth et la harpe, les flûtes ci les tambours, et les vins les plus délicieux se trouvent dans vos festins. [Isa. v, 22, 11, 12.) Le Fils de Dieu dit : Malheur à vous qui riez. (Lac. vi, 25.) Croyons-nous qu'une vie aisée soit un malheur? Il est néanmoins vrai que les délices sont les biens des réprouvés , et qu'ils passent bientôt ; et que Jes maux des justes sont temporels, et que leur joie ne finira jamais.
Le Fils de Dieu dit : Malheur à vous, lorsque les hommes vous béniront. (Luc. vi, 26.) En jugeons-nous de la sorte? pensons-nous que l'approbation des créatures nous est un malheur?
Je vous exhorte , vous qui lisez ceci et toutes les autres vérités dont nous avons parlé dans ce chapitre, d'y faire de fortes réflexions, d'en faire un examen exact, et ensuite de considérer s'il n'est pas vrai que Dieu vous est inconnu en ce qu'il a révélé du véritable bonheur de l'homme? si vous n'appelez pas bienheureux ceux qu'il déclare malheureux, et malheureux ceux qu'il dit être bienheureux ? Si vous n'êtes pas en des sentiments tout à fait opposés à sa doctrine? si vous croyez sincèrement à l'Evangile ? Cependant si nous ne croyons pas , nous voilà dans l'erreur de l'hérésie.
Il faut ici prendre garde à un dérèglement épouvantable et qui est très-commun parmi les Chrétiens. On croirait sans doute être dans l'hérésie , si Ton n'avait pas la foi du mystère de la très-sainte et suradorable Trinité, de l'Incarnation, de la divine Eucharistie, et des autres vérités spéculatives, et on aurait raison : et oh ne considère pas qu'à peine croit-on les vérités pratiques, comme le bonheur des pauvres, de ceux qui souffrent , le malheur des riches, et autres
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vérités semblables : cependant l'autorité infaillible d'un Dieu nous oblige de croire également toutes les vérités qu'il nous révèle, malgré tout ce que les sens et l'opinion des hommes opposent de contraire. Ainsi, quoique les sens n'aperçoivent que du pain en la divine Eucharistie , nous ne laissons pas de croire que le corps du Fils de Dieu y est très-véritablement ; de môme pourquoi ne croirons-nous pas que la pauvreté et les autres croix sont un grand bien, les richesses, les honneurs et les plaisirs de !a vie un malheur, malgré toute l'opposition des sens et ce que le monde en pense?
On rapporte sur ce sujet qu'une demoiselle étant reçue par saint François de Sales pour entrer dans l'ordre de la Visitation de Sainte-Marie, elle le pria auparavant de recevoir l'abjuration de l'hérésie dans laquelle elle avait vécu : ce qui ayant surpris cet incomparable saint, parce qu'elle avait toujours vécu dans la religion catholique, elle lui dit : « Monseigneur, il est vrai, j'ai toujours fait profession de la foi catholique, mais n'en croyant qu'une partie des vérités; car jusqu'à présent j'ai cru que les riches étaient bienheureux et les pauvres malheureux. »
O mon Seigneur et mon Dieu, qu'il y a peu de foi des vérités de votre Evangile 1 c'est ce malheur prédit par le prophète Jsaïe à ceux qui font passer pour doux ce qui est amer, et pour amer ce qui est doux : et c'est 13 malheur, selon le témoignage du même prophète, de ceui qui sont sages à leurs propres yeux , et qui sont prudents en euxmêmes. C'est pourquoi, dit le Saint-Esprit, comme la paille se consume au feu, et comme la flamme ardente la dévore , ainsi ils seront brûlés jusqu'à la racine , et leurs rejetons seront réduits en poudre : parce qu'ils ont foulé aux pieds la lui du Seigneur des armées et blasphémé la parole du Saint d'Israël. (Isa. y, 24.)
CHAPITRE IV
Dieu inconnu en ce qu'il nous a manifesté des voies qui conduisent à sa bienheureuse possession.
Les voies, selon le saint Evangile, qui conduisent au véritable bonheur, sont la pénitence , l'humilité et l'oraison : et ces sentiers du ciel sont peu fréquentés. La plupart des Chrétiens marchent par le chemin des plaisirs, de l'orgueil, et de la désoccupation de Dieu; c'est pourquoi il est appelé le chemin large, et c'est le grand chemin du monde qui conduit à la perdition; car enfin c'est une sentence prononcée par la bouche du Fils de Dieu : Si vous ne faites pénitence , vous périrer tous (Luc. xm, 5) ; et le saint concile de Trente nous enseigne que la vie du Chrétien doit être une continuelle pénitence. Saint Jean-Baptiste qui était le prophète du Très-Haut, qui marchait devant le Seigneur pour lui préparer son chemin, et pour donner connaissance à son peuple du salut qu'il lui apporterait , prêchait la pénitence. Les apôtres l'ont prêchée en même temps que l'Evangile; et saint Paul
assure que Dieu déclare à tous les hommes qu'ils la fassent. Comment après cela tant de Chrétiens ne pensent-ils qu'à se donner du plaisir? Notre bon maître et Sauveur n'a-t-il pas sujet de nous dire au sujet de la pénitence , comme il dit autrefois aux Juifs : Faites pénitence, croyez à l'Evangile (Marc.i, 15); car où en est la foi, si l'on considère la vie molle et voluptueuse de lap.upartdes fidèles?
Peut-on dire qu'ils y croient véritablement, ceux qui font une occupation des divertissements et des jeux? Quel étrange aveuglement d'employei si malheureusement au jeu et au divertissement, le temps qui nous est donné par les mérites de Jésus-Christ et qui est un pur effet de sa grâce , qu'il nous a acheté par le prix infini de son sang? Nous nous irriterions fortement contre les personnes qui auraient volé des sommes immenses d'or et d'argent, et dans toutes les justices elles seraient condamnées à la mort : et nous ne prenons pas garde que nous dérobons à Jésus-Cnrist le temps que lui a coûté sa vie et son sang, qui valent plus que tout l'or de la terre, et que toutes les couronnes.
Les saints conciles, dans ces vues, ont condamné les personnes qui passent le temps en des jeux et en font uneoccupation de la vie. On ne^doit jouer que pour se délasser le corps ou l'esprit, et seulement autant que la nécessité le demande , et en véritable Chrétien, c'est-à-dire d'une manière digne du Saint-Esprit, qui doit être le principe de toutes ses actions. Ceux qui jouent gros jeu auront un compte terrible à rendre au sévère jugement de Dieu, par le mal qui en arrive à leurs familles , par le mauvais usage qu'ils font des biens dont ils privent les pauvres , par les dettes qu'ils contractent, et souvent ne s'acquittant que de celles qu'ils y ont faites. Les pères et les mères , les maîtres et les maîtresses doivent bien prendre garde de ne pas donner occasion à' leurs enfants et à leurs domestiques de tomber dans ces désordres.
Les ecclésiastiques en particulier ne doivent pas jouer un bien qui ne leur appartient pas et qui est le patrimoine des pauvres; et il n'est pas permis de jouer de l'argent avec eux, puisqu'ils ne le peuvent pas perdre légitimement. Chose étonnante, que les Turcs soient plus réglés dans le jeu que les Chrétiens! cependant on vit dans une si malheureuse habitude, et souvent on meurt dans l'attachement qu'on y a. L'aveuglement que ce dérèglement cause est si horrible , qu'on ne laisse pas de s'approcher des sacrements dans cet attachement ; et à peine s'en accuse* t-on. 11 y a même des maisons qui sont comme des brelans où l'on s'assemble pour jouer.
O ténèbres des hommes 1 que vous êtes effroyables 1 C'est ainsi donc que l'on passe un temps dont il n'y a pas un seul moment dans lequel on ne puisse plus gagner ou plus perdre que tout le monde ensemble; puisque dans tous les moments on peut mériter de nouveaux degrés de grâce et ensuite de
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gloire; et que le plus petit degré de grâce vaut mieux ({ue tous les royaumes, tous les empires, tous les honneurs, tous les plaisirs et tous les biens de la terre. Que de regrets lorsqu'on aura les yeux ouverts à-la mort. Ah 1 si ceux qui sont en l'autre monde pouvaient avoir quelques-uns de ces moments dont nous perdons des millions de millions, que ne feraient-ils pas? Faisons, tandis que nous en avons le temps , un digne fruit de pénitence ; et ne disons pas en nous-mêmes comme disaient les Juifs:
Nous sommes enfants d'Abraham ( Joan. vm, 33); comme si la seule qualité ou le nom de Chrétien suffisait pour mettre notre salut en assurance. Cependant ceux qui pratiquent plus ordinairement la pénitence, sont ceux qui ont mené une vie plus innocente. Les plus grands pécheurs et les mondains la renvoient dans les cloîtres, à peu près comme les malades qui renverraient la médecine à ceux qui se portent bien. La corruption du siècle est si extrême, que dans le temps même qui est destiné entièrement à la pénitence, comme celui du carême et des autres jours déjeunes, on en viole impatiemment les plus saintes règles, et l'aveuglement à ce sujet est si surprenant, que Ton tombe dans ce dérèglement sans y faire réflexion; ce qui arrive fréquemment dans les maisons de riches où très-souvent l'on excède les bornes dans les collations des jours déjeunes, sous prétexte que Ton ne mange que des mets dont on use au dessert. Quel abus dans ces jours de mortification, de voir les tables pleines de toutes sortes de fruits et de confitures , et de tout ce qui peut contenter plus délicieusement le goût !
Mais si la pénitence est bien rare, Phumilité que le Fils de Dieu demande pour entrer dans le ciel l'est encore davantage, quoique notre maître nous dise : En vérité je vous dis, que si vous ne vous convertissez, et rie devenez comme des enfants, vous n'entrerez point dans le royaume des deux.
(Mat th. xvin, 3.) Je suis parmi vous , dit-il encore, comme celui qui sert! (Marc., 10, ho.) Mais il s'est humilié lui-même jusqu'à mourir sur un gibet au milieu de deux voleurs; il s'est réduit en des anéantissements qui jetteront l'épouvante durant toute l'éternité parmi toutes les troupes des anges et des saints. Après cela à quoi pensonsnous, nous qui sommes les membres de ce divin chef, et qui ne devons être animés que de son Esprit? Quel rapport de notre superbe à ses humiliations abysmales ÎMais si c'est l'amour de l'élévation qui nous emporte, croyons à cette vérité de foi : Quiconque s'élève sera humilié, et quiconque s'humilie sera élevé. (Malth., xxm, 12.)
Nous apprenons encore de l'Evangile, que l'oraison est l'un des moyens les plus elîî caces pour arriver à la bienheureuse possession de Dieu. C'est par l'oraison que nous obtenons les grâces qui nous sont nécessaires; c'est ce que Noire-Seigneur nous insinue par ces paroles : Demandez , et l'on
vous donnera; cherchez , et vous trouverez. (Matth. vu, 7.) O I si les rois de la terre faisaient de telles promesses, quelle foule de peuples, et quelle nombreuse multitude de personnes n auraient-ils pas qui leur présenteraient des requêtes? Avec toute la peine que l'on a d'en approcher et d'en avoir des audiences, leur cour ne laisse pas d'être pleine, et de gens de la première condition, qui s'estiment bienheureux si ces monarques souffrent qu'ils leur parlent. Ahl voici celui devant qui tous les grands du monde ne sont que des riens, à qui nous parlons quand nous voulons, et si longtemps que nous voulons ; et l'on est insensible à cet honneur! On le prie peu, et souvent dans le peu de temps qu'on le prie, on le prie mal. Voici des vérités inconcevables. Lorsqu'on lui adresse ses prières , c'est pour des affaires d'une conséquence infinie ; c'est pour des couronnes éternelles ; c'est pour être délivré d'un malheur qui n'a point de fin; c'est pour sa bienheureuse possession : et néanmoins le fait-on avec une attention qui approche de celle que l'on donnerait à un chétif procès pour quelque chose de temporel? Quel soin ont les pères et les mères , les maîtres et les maîtresses , de leurs enfants, de leurs domestiques, pour les faire prier une majesté infinie , et avec le respect qui lui est dû? On ne leur donnera pas même des heures ou un chapelet pour les occuper dans le temps de la prière; et l'on se met peu en peine de la manière dont ils se comportent dans les églises en sa présence suradorable.
Entendons-nous bien la prière que notre divin Maître nous a enseignée [Matth. vi, 9 et seq.), par laquelle nous demandons à notre Père qui est dans les cieux, que son nom soit sanctifié, que son règne arrive, que sa volonté soit faite en la terre comme au ciel : c'est-à-dire, que l'honneur qui lui est dû, lui soit rendu: que sa religion et sou service s'étendent partout; que l'idolâtrie, les hérésies, l'impiété et le péché cessent; que toutes les créatures soient assujetties à ses ordres, et toutes les volontés soumises à toutes ses conduites? C'est la prière ordinaire de tous les Chrétiens; et qui ordinairement est bien peu entendue : car si on la comprenait bien, comment ne rougirait-on pas de honte de faire tout le contraire de ce que l'on demande !
Notre adorable Sauveur nous avertit de prendre garde, et de veiller et de prier. Mais comment prendrons-nous garde sur nous? Comment veillerons-nous sur les actions de notre vie et sur ce qui doit arriver {tendant l'éternité, que par de fortes réflexions, rentrant en nous-mêmes, et méditant les grandes vérités et les divins mystères de la religion, ce qui se fait par la pratique de l'oraison mentale? N'est-ce pas une chose très-déplorable que la plupart des Chrétiens passent leur, vie sans avoir considéré sérieusement les Vérités de l'Evangile, et sans y avoir donné l'attention qu'ils donnent à leurs affaires temporelles ? ce qui fait
ou bien qu'ils les ignorent, ou qu'ils n'en sont pas pénétrés ; ce qui fait que l'on a si peu de respect pour Dieu et les choses divines, que l'on assiste au divin sacrifice, et qu'on le célèbre avec si peu de crainte, de révérence et de piété, et que l'on fait la plupart des meilleures actions ou par routine, ou avec négligence. Certainement saint François de Sales, comme chacun sait, n'était pas emporté dans ses avis : et néanmoins il demande des séculiers mêmes tous les jours une heure d'oraison mentale; et il la croit si nécessaire, qu'il estime qu'on la doit préférer à toutes les prières vocales qui ne sont pas d'obligation, et il veut qu'on la fasse avec tant d'exactitude, que si on n'a pas eu le loisir le matin de la faire, on prenne une heure le soir pour s'y appliquer. C'est trèsbien fait sans doute que de réciter des prières vocales, et il faut prier et d'esprit et de bouche; mais ce qui nous semble étonnant, c'est de voir des personnes qui auront prié vocalemenl toute leur vie, et très-souvent avec bien de la négligence, sans jamais avoir considéré sérieusement les vérités de l'Evangile- Cependant avec la prière, selon la doctrine
de notre maître, il faut veiller, il faut prendre garde. Et parlant à ses disciples, il leur déclare que l'ordre qu'il leur donne de veiller, il le donne à tous. Ce que je vous dis, que vous veilliez, je le dis à tous. [Marc, xm, 37.) Ce sont ses "paroles. Il nous le dit donc; mais comment nous en acquittons-nous ? Si nous le faisons quelquefois, persévéronsnous? 11 veut pourtant que nous demandions, que nous cherchions, que nous frappions.
Mais } a-t-il rien de plus pressant que l'exemple qu'il nous en a donné? Ce divin Sauveur ne faisait rien sans prières, et toute sa vie a été une vie d'une continuelle oraison sans aucune interruption. Et quoiqu'il n'eût point besoin d'un temps particulier, ni d'aucun lieu pour s'y appliquer, néanmoins, pour nous servir d'instruction, quand il avait enseigné le jour dans le temple, il sortait la nuit, et la passait sur la montagne des Olives. 11 nous apprenait par cette conduite, qu'il n'y a point d'occupation qui nous doive empêcher de nous appliquer à l'oraison. Hélasl il n'y a point d'affaires d'aucune sorte, qui ne nous laissent le loisir de manger. O l'épouvantable illusion de ces gens qui disent qu'ils n'ont pas le temps de penser à Dieu, ni de s'occuper dans la considération de ce qu'il a fait, de ses jugements et de l'éternité 1 Notre bon Maître passait les nuits entières dans l'oraison en des lieux retirés, et il priait pour nous ; et misérables que nous sommes, à peine y donnons-nous un quart d'heure tous les jours avec la même affection, comme nous l'avons déjà dit, que nous donnerions a un chétif procès. Quand ses apôtres revenaient de prêcher, il les menait à l'écart, et se retirait avec eux en des lieux solitaires pour y prier, pour nous apprendre qu'il faut choisir et des teinps et des lieux propres à se recueillir, et éviter
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ceux qui peuvent donner de la distraction ; pour nous apprendre qu'il faut prendre tous les ans quelques jours particulièrement pour se mettre en retraite, et penser à loisir à l'unique chose nécessaire, à la grande affaire du salut et au Dieu du salut.
Et c'est dans le jardin où il avait accoutumé de prier qu'il fût pris pour accomplir l'affaire du salut de tous les hommes; son Père l'ayant destiné de la sorte pour nous enseigner qu'il n'y avait point de lieu qui fût plus digne du Fils de Dieu pour achever le grand ouvrage de notre rédemption, que le lieu de la retraite et de l'oraison. C'était dans ce lieu de prière qu'il s'était prosterné le visage en terre pour prier. Il fut saisi de crainte et d'ennui, et étant dans l'agonie il priait encore avec {dus d'application. Et quoiqu'il lui prît une sueur, qui était comme de grosses gouttes de sang qui coulaient sur la terre, et que son âme fût triste jusqu'à la mort, il continuait toujours de prier, et il ne se lassait pas de répéter les mêmes prières. Exemple bien pressant pour ceux qui ont des peines dans l'oraison soit par les distractions involontaires qui les travaillent, soit par l'ennui qu'ils y souffrent, ou par les sécheresses, aridités, délaissements intérieurs, privations et autres tourments qu'ils y endurent. Qu'ils regardent leur divin exemplaire dans son agonie, et qu'à son imitation ils ne se désistent pas de leur oraison, quelques souffrances qu'ils y portent. 11 ne faut pas nous endormir de tristesse comme les apôtres, c'est-à dire, être négligents en ce divin exercice à raison de l'ennui qui arrive. H ne faut pas que notre bon Sauveur nous reproche comme à ses disciples : Pourquoi dormez-vous? Est-ce ainsi que vous n'avez pu veiller une heure avec moi! [Matth. xxvi, 40.) O mon bon et divin Maître, à combien de Chrétiens pouvez -vous dire aussi : Est-ce ainsi que vous ne pouvez veiller une heure avec moi? Eux qui passent tant d'heures et les jours et une partie des nuits à veiller et à converser avec les créatures. Mais, mon cher lecteur, ne sommes-nous point de ce nombre? Veillons cependant, et prions afin que nous n'entrions pas en tentation , non-seulement quand l'esprit est prompt par la ferveur d'une dévotion sensible, mais quand la chair est faible par la privation des goûts, des tendresses et des consolations. Nous avons traité amplement de ce sujet dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public du règne de Dieu dans Voraisvn mentale.
CHAPITRE V
Dieu inconnu en ce qu'il nous a révélé de ses divins jugements.
Ce ne sont pas seulement les Pères de j Eglise, ce ne sont pas seulement les prophètes et les plus grands saints qui nous ont appris qu'il y a peu de personnes sauvées; c'est un Dieu qui est venu de l'autre monde, qui sait toutes choses, à qui rien ne peut être caché, qui nous Ta révélé. Que les impies donc et les libertins sachent, quand ils
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demandent qui est venu de l'autre monde pour en apprendre des nouvelles, que c'est Dieu même qui s'est fait homme, que c'est lui qui est la vérité môme, qui nous a assuré qu'il y a peu d'élus.
Il n'y a donc plus à douter. C'est une chose infaillible et de la dernière certitude, qu'il y a peu de personnes sauvées : il faut que toutes les personnes en conviennent, mais qu'il y en a peu qui en soient fortement persuadées 1 11 est vrai, quand le Fils de Dieu nous aurait seulement déclaré, que de tous les hommes il y en aurait un seul qui serait damné, tous en particulier déviaient trembler dans la juste crainte que ce dernier des malheurs ne leur arrivât. Si dans une assemblée , quelque nombreuse qu'elle pût être, on savait certainement que la foudre en dût écraser une seule personne, toutes sans doute seraient saisies de frayeur. Mais que serait-ce si elles étaient convaincues que presque toutes perdraient la vie ? Cependant, quoique nous devions être persuadés sans en pouvoir douter, à moins que d'en donner un démenti à un Dieu, qu'il y aura peu de personnes sauvées, nous vivons comme si nous n'avions aucun sujet de peur, et comme si le ciel nous était assuré.
Certainement c'est ce qui est incompréhensible à toute personne qui aura peu de lumière de Dieu. O grande, ô infiniment étonnante vérité, mais dont la certitude est infaillible : Il y a peu d'élus (Matth. xx, 16) ; c'est ce qui a jeté la dernière terreur dans de très-grands saints, et des saints qui n'ont jamais perdu leur innocence baptismale; en des personnes qui ayant toujours vécu dans l'innocence, ont toujours vécu dans la pénitence. Dans quel état donc doivent être les pécheurs, qui passent leur vie dans les plaisirs des sens ? On a vu des saints enfermés dans d'étroites ceLluIes hors de toutes les occasions de pécher, crier incessamment miséricorde, dans la peur d'être privés du ciel, et ceux qui sont engagés dans tous les périls de se perdre, à peine font-ils réflexion sur le danger où ils sont de se damner pour un jamais.
Qu'on ne dise pas : Il faudrait donc que tout le monde s'enfermât dans un cloître ; car le pécheur, pour trouver des prétextes d'excuses, se figure et objecte ce qui n'est pas possible : mais après avoir médité dans un profond recueillement la divine doctrine du grand Maître céleste. Qu'il y a peu de personnes sauvées, ce qu'il doit faire durant tout le cours de cette vie, qu'il étudie avec application et apprenne dans l'école du Dieu- Homme, et le chemin qui mène à une perte éternelle pour l'éviter ou s'en tirer s'il y est criminellement engagé, ou la voie qui conduit au ciel, pour y marcher avec fidélité et une entière persévérance.
Or, notre Maître céleste, comme nous l'avons déjà remarqué, nous enseigne que le chemin qui conduit à la perdition est large, et celui qui conduit à la vie est étroit. (Matth. vu, 13, \k.) Cette doctrine est généralement pour les hommes, pour ceux qui vivent dans
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lesiècle, comme pour ceux qui sont enfermés dans les cloîtres. 11 n'est pas nécessaire que tous se retirent dans la solitude, il faut qu'il y ait des personnes dans l'état du raariage,;qu'It y ait des magistrats, des marchands, des artisans, des laboureurs et d'autres personnes dans les autres conditions du siècle ; mais tous sans exception doivent marcher par le chemin étroit, en évitant le péché, en renonçant aux désirs du siècle, en résistant à ses passions, en domptant la propre humeur, en mortifiant le corps et l'esprit, en se dégageant de toutes les choses temporelles.
Mais parce qu'il y en a peu qui font ces choses, il y en a peu qui sont sauvés. Quel étrange aveuglement des Chrétiens ! et peuton s'en figurer un plus grand? En trouvet-on qui ne disent qu'ils prétendent bien être sauvés? mais combien y en a-t-il qui soient dans la voie du salut? On veut la fin sans en vouloir chercher exactement tous les moyens, ce qui est une pure folie : mais il y a de la peine, dit-on ; mais n'y en a-t-il pas pour arriver à la possession des biens apparents de la terre ? Hélas ! que ne fait-on pas, que ne souffre-t-on pas pour la terre; et que fait-on pour le ciel? Oh 1 que les enfants du siècle sont bien plus prudents t plus appliqués à leurs affaires, que les enfants mêmes de la lumière ! (Luc. xvi. 8.)
Il est vrai, selon le témoignage de notre Maître, que le royaume des cieux est attaqué par la force; (et nous l'avons déjà dit! c'est la violence qui l'emporte. (Matth. xi, 12.) C'est en domptant ses passions qu'on le gagne. Tous les Chrétiens qui y aspirent sont obligés de se faire une sainte violence; et il n'v a que ceux qui y travaillent qui doivent y prétendre : c'est pourquoi notre divin Maître nous dit : Efforcez-vous d'entrer par la porte étroite. (Luc. xm, 2i. ) Voilà le grand moyen du salut que nous apprenons de celui qui est le Dieu de vérité. C'est néanmoins le moyen que l'on ne prend pas, et c'est la cause de la perdition d'une infinité de personnes.
Ce que voyant le Fils de Dieu , il s'écrie d'une manière qui tient de l'admiration: Que la porte de la vie est petite! et que le chemin qui y mène est étroit ! et qu'il y a peu de gens qui le trouvent! (Matth. vu, 14.) O grandeur souveraine de Dieu 1 A quoi pensons-nous ! nous n'oublions rien pour nous aveugler. On dit que Dieu ne nous a pas faits pour nous damner, et il est très-vrai ; mais cela empêche-t-il que l'on ne se damne soi-même? On dit que Dieu est miséricordieux, et cela est vrai ; mais cela empêche-t-il qu'il n'exerce sa divine justice sur tous les damnés, qui sont créatures de Dieu comme nous, pour lesquelles il a répandu son sang, dont ceux qui ont été chrétiens ont été régénérés par le saint baptême, qui ont participé aux mêmes sacrements que nous recevons, et qui ont dit les mêmes choses? Mais il faudrait donc, ajoute-t-on, s'il faut user d'une si sainte violence pour gagner le ciel , qu'il y eût bien des personnes damnées, et c'est ce qui est d'une véiité
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infaillible. On se flatte d'un prétexte si mal appuyé, que ce que l'on s'imagine ne devoir jamais arriver, arrive tous les jours infailliblement.
Cependant le pécheur qui cherche toujours des excuses pour se couvrir dans son iniquité, objecte encore qu'il faudrait donc pour entrer dans le dégagement du siècle , ne pas faire comme les autres gens du monde : et il ne voit pas qu'en cela il se condamne lui-même; puisque notre Sauveur nous déclare, que le chemin qui conduit à la perdition est large, et qu'il y en a beaucoup qui y marchent, et qu'il y a peu de gens qui trouvent le chemin de Ja vie : faire donc comme le grand nombre , c'est se perdre , c'est se damner , et il faut être du petit nombre pour être sauvé : c'est ce qui n'exclut pas les devoirs de la société civile, les obligations des différents états, les manières d'y vivre et de s'y comporter raisonnablement et chrétiennement; mais c'est ce qui oblige a user du monde comme si l'on n'en usait point, à posséder les choses temporelles sans aucun attachement , et à renoncer à soi-même. Et comme la pratique est rare, il y en a peu qui soient dans le chemin du saîut , quoique tous disent qu'ils veulent leur salut; et que presque tous s'imaginent qu'ils seront sauvés, contre la révélation qu'un Dieu nous a faite, qu'«7 y a peu a" élus. [Matth. xx, 16.) Oh 1 que ce Dieu de toute vérité est donc bien peu connu en ce qu'il nous a révélé de ses divins jugements !
Cependant, pour parler avec l'Ecriture, la cognée est mise à la racine des arbres, et tout arbre oui ne porte pas de bon fruit sera coupé et jeté au feu. [Matth. ni, 10.) Le van est entre les mains de notre Juge : il neltoyera très-exactement son aire , il ramassera son froment dans le grenier, et brûlera les pailles dans un feu qui ne s'éteindra jamais. 0 race de vipères, s'écrie ici saint Jean-Baptiste, qui vous a appris à fuir la colère à venir ? (Luc. m, 7.) Et notre Sauveur dit,: Serpents, race de vipères, comment éviterez-vous d'être condamnés à V enfer? (Matth. xxni , 33.) Prenez garde à vous, de peur que vos cœurs ne s'appesantissent par l'excès de la bouche et de l'ivrognerie et par les soins de cette vie, et que vous ne soyez pris inopinément. [reillez donc et priez en tout temps, afin que vous j)uissiez paraître devant le Fils de V homme. (Luc. xxi, 3i, 36.) Voilà les avertissements qu'un Dieu même nous donne.
Mais qui y pense? qui considère combien il nettoyera exactement son aire? 11 n'y a point de secret qui ne doive être découvert, et rien de caché qui ne doive être connu : le plus intime de nos cœurs et les pensées les plus secrètes, ce que l'on cache aux yeux des hommes, et qui est abominable aux yeux de Dieu, comme parle saint Luc (xn, 2), sera manifesté. C'est une vérité de foi, que les hommes ne diront aucune parole inutile dont ils ne rendent compte au jour du jugement ; c'est-à-dire, comme l'explique saint Basile, que nous rendrons compte de toutes les paroles qui ne tendent point à la gloire de
Dieu ; plusieurs même qui auront éclaté dans une haute réputation de sainteté, seront condamnés; plusieurs qui auront fait des choses étonnantes, soit par leurs miracles, soit par leur doctrine, leurs prédications, leurs grandes austérités. Car notre Juge nous déclare que plusieurs lui diront au jugement : N'avons-nous pas fait beaucoup de miracles en votre nom; et qu'il leur dira : Retirez-vous de moi, vous qui avez vécu dans l'iniquité ; et qu'il leur déclarera qu'il ne les a jamais connus. (Matth. vu , 21.)
Hélas ! qui nous a appris à fuir la colère à venir, et à éviter d'être condamnés h l'enfer? Nos cœurs ne s'appesantissent-ils pas au moins par les soins de cette vie? c'est ce qui fait l'occupation attachante de la plupart des hommes. On est si plongé dans les soins des choses temporelles, qu'à peine l'éternité entre dans l'esprit. Il y en a même de si insensés, qu'ils disent qu'ils n'ont pas le loisir d'y penser. O aveuglement, ô folie des hommes 1 on n'a pas le loisir de veiller à éviter un feu qui ne s'éteindra jamais : c'est ce qui fait que tant do gens sont pris inopinément; car, sans parler des morts subites, dans celles même que l'on prévoit à loisir par de longues maladies qui les précèdent , et qui laissent l'usage entier de la raison; oh! combien en meurent qui sont pris inopinément par de fausses pénitences! Car, enfin, il faut non-seulcmeLA que le confesseur pense ainsi que le pénitent, qu'après avoir détesté sincèrement le péché plus que tous les maux du monde, ou est dans une véritable résolution d'être à Dieu par un amour souverain qui lui est dû, qui préfère son honneur et son service à tous les autres biens imaginables, en sorte que l'on soit en vérité disposé de plutôt tout souffrir, de plutôt tout quitter, que de l'offenser par un seul péché mortel ; mais il est encore nécessaire que Dieu voie cette disposition dans l'âme. Oh 1 combien il y a sujet de craindre qu'elle n'y soit pas dans un grand nombre de personnes I
Davantage, la véritable pénitence suppose une entière satisfaction pour toutes lés injustices que l'on a commises. Combien y en a-t-il qui se trompent malheureusement dans les restitutions qu'ils font, ne s'acquittant que d'une partie ? Cependant c'est ce qui fait grand bruit, on en parle dans le monde, on dit : Voilà de grandes restitutions; et quelquefois elles sont grandes à la vérité; mais néanmoins elles ne sont pas entières; et après tout peut-on mourir avec un seul écu du bien d'autrui? Ah! qu'il est difficile de satisfaire pour toutes choses aux personnes particulièrement qui ont été dans les grands emplois soit des affaires, soit de la guerre, aux personnes de justice, aux marchands, aux personnes puissantes!
Mais ce qui est bien déplorable, c'est que beaucoup meurent sans connaître même les obligations des conditions où ils se sont trouvés? c'est la cause de la damnation d'un très-grand nombre d'âmes , comme
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Notre-Seigneur l'a révélé à l'admirable sainte Christine. Ainsi un ecclésiastique meurt sans s'accuser, sans avoir de la contrition des grands crimes qu'il a commis dans son état, sans penser à y remédier. Un curé qui n'a pas pris le soin'd'instruire, comme il le doit, ses paroissiens, à peine pense-t-il à ce désordre : il recevra quelquefois les derniers sacrements d'un autre curé, qui loin de le presser d'y faire attention, n'y pense pas lui-même, et est dans le même dérèglement; ce qui arrive souvent dans la campagne. Ainsi lorsque ces pasteurs reviennent en santé de leurs maladies dangereuses dans lesquelles ils se préparaient à la mort, ils sont aussi négligents à instruire leurs peuples qu'ils l'étaient auparavant. On a un neveu ou un ami; à la mort on lui résigne son bénéfice , sans considérer , comme le saint concile de Trente l'ordonne, si entre les dignes il est le plus digne, m;iis même souvent s'il n'en est pas indigne. Ce désordre qui ne peut être assez détesté, se rencontre même en des gens qui d'autre part ont de la vertu, et qui dans ce temps redoutable ne laissent pas encore de s'aveugler sur une affaire de telle importance pour la gloire de Dieu et de leur salut. Chose étonnante ! quelquefois les confesseurs y aident, sollicitant le malade à résigner de la sorte son bénéfice.
Mais, ô ténèbres incompréhensibles, dans ceux, même qui par leur état doivent être la lumière du monde 1 Un bénéficier meurt avec de grandes sommes d'argent , en les laissant à ses héritiers, sans en faire la restitution aux pauvres. Quelle pénitence du mauvais usage qu'il en a fait? Mais quel jugement sur ces gros bénéficiers qui auront dérobé aux pauvres des sommes immenses tous les ans durant tant d'années, se servant de leurs revenus contre l'intention des fondateurs, contre la raison , les ordres de l'Eglise et les obligations de leur état 1 Quel ordre y apporte-t-on? Si quelqu'un laisse quelque chose en des ceuves pies, il tâche par là d'apaiser les remords de sa conscience, lorsqu'il en a , car plusieurs sont dans l'endurcissement ; et on dispose du reste, comme si c'était son bien propre.
Nos rois ont fait plusieurs ordonnances pour empêcher les blasphèmes et pour ôter les irrévérences des églises ; ils commandent aux magistrats d'y tenir la main, et leur devoir les y oblige i'ndispensablement : les ordres sont négligés parce qu'ils regardent les intérêts de Dieu, car en toute autre occasion on les fait observer exactement, quand ils viennent des souverains. Les magistrats sont cause par leur négligence que l'on commet grand nombre de blasphèmes et que la sainteté des temples est profanée; c'est ce qui ne les a point touchés durant leur vie, ils y seront insensibles à leur mort. C"est ce dont souvent l'on ne parle point dans les confessions ; c'est à quoi plusieurs confesseurs ne pensent pas.
Les prévôts et les archers sont obligés très-étroitement par leur office de veiller
pour la sûreté publique et pour empêcher les violences des voleurs. Si par leur négligence, ces désordres se commettent, ils en sont responsables, et ils doivent les réparer: c'est souvent à quoi plusieurs ne pensent ni durant leur vie, ni à leur mort; tant il est vrai que l'aveuglement est extrême, et qu'il continue à la mort, comme il a été pendant la vie.
O malheur épouvantable 1 ô endurcissement du cœur humain, que tu es étrange I Notre Maître céleste nous avertit , nous crie de veiller et de prier en tout temps, afin que nous puissions paraître devant lui ; et en tout temps nous sommes endormis et comme ensevelis dans un sommeil léthargique, no nous occupant que des soins de la terre dans un terrible oubli de l'éternité , dans une désoccupationde Dieu , et dans une occupation presque continuelle de là créature ; et loin de prier en tout temps, nous ennuyant de la prière d'une demi-heure, si on la fait durant la célébration du très-saint sacrifice de la messe, et se plaignant , si elle dure ce
peu de temps-là, que le prêtre est trop long
O mon Dieu et mon souverain ! dans quelle disposition sont les hommes pour paraître devant votre redoutable tribunal l Hélas 1 plusieurs en sortant du monde en sont encore tout occupés; et sans se mettre beaucoup en peine de l'effroyable éternité où ils vont entrer, sont encore pleins d'inquiétudes pour ce qui regarde leurs affaires temporelles, et celles des personnes qui les touchent.
Les morts qui arrivent si fréquemment ne font point d'impression ni sur les esprits, ni sur les cœurs. La mort met dans une privation générale du siècle et de toutes les choses du siècle, et cela indispensablement et sans aucune réserve. Qui fait réflexion , dans ces occasions, qu'il faut subir la même condition, et que dans peu le monde ne nous sera plus rien, non plus qu'à ces personnes qui en sont sorties? Au contraire, ordinairement la mort augmente les désirs des choses de la terre; ainsi si un bénéficier meurt, ce ne sont que des empressements inexplicables pour avoir son bénéfice; et il se trouve quelquefois des parents qui, pour se le conserver, cèlent le corps, se souciant peu de priver l'âme du secours qui lui peut être nécessaire dans le purgatoire , si elle n'est point damnée; et par une cruauté inconcevable se soucient peu de la laisser brûler dans des feux allumés par l'ire de Dieu, pour satisfaire à leur convoitise. N'est-ce pas la mort qui donne lieu à tant de procès, et quelquefois à tant de divisions dans les familles, au sujet des biens temporels que l'on se dispute.
C'est néanmoins parmi les enfants de lumière, les Chrétiens, que ces ténèbres épouvantables rè'gnent, et qui leur causeront une damnation beaucoup plus grande que celle des infidèles. Malheur à vous , Corozaïn , s'écrie notre bon Sauveur, malheur à vous , Bethsaïde, car si les merveilles qui ont été faites dans vous, eussent été faites dans Tyr
et dans Sidon , il y a longtemps que ces villes auraient fait pénitence clans le sac et clans la cendre : toutefois je vous dis que Tyr et Sidon ne seront pas si rigoureusement punies que vous au jour du jugement. (Matlh.xi,2i, 22.) Ensuite il déclare que Sodome sera moins punie que Capharnaiim. Il s'écrie encore que la reine du midi entrera en jugement avec la nation à laquelle il prêchait , et qu'elle la condamnera, parce qu'elle vint de l'extrémité de la terre entendre la sagesse de Salomon, et qu'il était plus grand que Salomon. Après ces reproches d'un Dieu-Homme, où est le Chrétien qui ne doive trembler? Ah ! oui , les Ninivites s'élèveror contre nous au jour du jugement, et ils nous condamneront, parce qu'ils ont fait pénitence à la prédication de Jonas, et que nous ne la faisons pas à celle d'un Dieu incarné, et que les grandes vérités qu'il nous a enseignées dans l'Evangile n'opèrent point notre conversion.
C'est ici qu'il faudrait que nos yeux devinssent une source intarissable de larmes, nous souvenant de ces paroles de notre doux Sauveur aux femmes qui pleuraient à la vue des douleurs et des tourments incompréhensibles de sa Passion : Filles de Jérusalem , ne pleurez point sur moi , mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants ; s'ils font ceci au bois vert, que ne feront-ils point au bois sec? (Luc. xxm , 28, 31.) Les tourments des damnés surpasseront ceux que notre adorable Sauveur a soufferts , et ils n'auront jamais de fin. Méditons, mon cher lecteur, cette vérité avec une profonde attention, et tâchons avec le secours divin de n'être pas du nombre malheureux de ceux à qui Dieu est inconnu dans ses divins jugements.
CHAPITRE VI
Dieu inconnu dans les conseils qu'il nous a donnés.
Un petit enfant nous est né ( dit Isaïe , c. ix, G, selon le style prophétique, parlant du futur comme s'il était passé), et un fils nous a été donné: il portera sur son épaule la marque de sa principauté, et Usera appelé i Admirable, le conseiller de Dieu. C'est de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ qu'il parle, et il assure qu'il sera le conseiller par excellence; il dit encore que l'esprit de conseil reposera sur lui. Et devrai ce grand Dieu des éternités a voulu se faire homme dans le temps, pour nous instruire et nous donner des conseils tout divins. Cependant les Chrétiens qui font profession d'être ses disciples, quelquefois les ignorent, et souvent, ce qui est infiniment étonnant, les combattent ets'y opposent.
Qui entend bien ces paroles sacrées de notre admirable Maître : Je vous dis que vous ne résistiez point quand on vous fera du mal? ■Matth.\,3§.) Les pères et les mères dans les amilles chrétiennes en sont-ils bien persuadés? est-ce le conseil qu'ils donnent à leurs enfants? lie lesélève-t-on pas dans des sentiments tout contraires? A peine ont-ils quel-
que lumière, qu'on leur dit, qu'on leur apprend qu'il se faut bien défendre, qu'il ne faut pas souffrir qu'on nous fasse du mal. Mais les ecclésiastiques qui sont les dépositaires de la divine parole, souvent ne tiennent-ils pas les mêmes maximes? On ne peut parler de la pratique qu'avec larmes, tant il est rare de trouver des Chrétiens qui ne résistent point quand on leur fait du mal.
Qui entend bien ce divin conseil de notre Maître céleste? Si quelqu'un vous donne un soufflet sur la joue droite, présentez-lui encore l'autre. ( lbid. ) Quel établissement cette doctrine a-t-elle parmi les fidèles? comment en parle-t-on? et voit-on dans la pratique le Chrétien se distinguer de l'infidèle? Notre Maître nous dit : Si quelqu'un veut vous faire un procès pour avoir votre robe , abandonnez- lui encore votre manteau, (lbid., kO.) Après cela, si on considère le grand nombre de procès parmi ceux qui se disent croire encore à Jésus-Christ (et il y en ade tous côtés dans les villes, dans les villages, et parmi des personnes de toutes sortes d'états), avec quelle facilité on les entreprend, avec quelle opiniâtreté on les soutient, et souvent même avec quelle animosité et quelle haine, peut-on penser que Dieu soit connu dans ses conseils? Quel jugement en pourront faire les infidèles? mais ne leur donnons-nous pas occasion de dire ce que quelques-uns d'entre eux ont écrit, que la religion des Chrétiens ne renfermait que de belles idées d'une vertu qui est sans pratique.
Un Dieu fait homme nous dit : Ne pensez pas que je sois venuapporter la paix enterre; je n'y suis pas venu apporter la paix , mais Cépée : car je suis venu mettre la division entre le fils et le père, entre la mère et la fille. (Matth. x, 34.) C'est une division qu'il met entre les personnes les plus pioches , lorsqu'en appelant quelqu'une à la suite de ses conseils, soit par l'entrée dans l'état ecclésiastique, ou dans le cloître, soit en gardant le célibat , il les sépare saintement. C'est néanmoins souvent ce que l'on ne veut pas entendre, et encore moins exécuter. Si un enfant veut suivre les conseils d'un Dieu, les parents s'y opposent, la famille crie, on prétend que c'est ce qui en trouble le repos : et on ne fait pas réflexion que le Fils de Dieu nous assure qu'il n'est pas venu pour apporter cette paix, qui est la paix du monde que l'on tâche de trouver dans la satisfaction de la nature; car celle qu'il donne est toute céleste, elle est au-dessus des sens. C'est dans ces occasions qu'il apporte l'épée d'une sainte "division et qu'il crie: Si quelqu'un vient à moi et ne hait pas son père et sa mère, et même sa propre vie, il ne peut pas être mon disciple. [Luc. xiv, 26.) Car enfin , il déclare que quiconque ne renonce pas à tout, ne peut pas être son disciple. Cependant, les pères, les mères et les parents ne veulent point ce renoncement: leurs enfants néanmoins ou leurs proches, sans ce détachement, ne peuvent pas être les disciples
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de celui qu'ils croient un Dieu selon son propre témoignage, et c'est ce dont ils ne se mettent pas en peine. Qu'ils sortent de sa divine école pour demeurer dans leurs fausses maximes, et les voilà contents. Viles et chétives créatures qu'elles sont, créatures de rien, est-ce ainsi qu'elles sont assez présomptueuses par une témérité terrible pour empêcher les desseins du Créateur?
Mais qu'elles se souviennent qu'il est le grand et le souverain Maître à qui tout doit obéir, et qui en saura bien tirer la raison : et que l'homme a beau chercher des prétextes pour se couvrir dans sa résistance, toutes ses excuses les plus apparentes n'auront point de lieu à son divin tribunal. Qu'on n'allègue pas dans ces occasions la qualité de père h l'égard des enfants auxquels on veut imposer un état de vie; c'est pour lors que notre Sauveur veut qu'on n'appelle personne en ce monde du nom de père, parce qu'il n'y en a qu'un seul qui soit notre père, qui est dans les deux. C'est entreprendre sur ses droits divins, d'empêcher qu'on ne suive ses conseils. En sa présence snradorable toutes les considérations que l'on peut avoir pour les personnes qui nous sont les plus proches doivent disparaître, lorsqu'il s'agit de son service. Et ce débonnaire Sauveur a bien voulu nous en donner l'exemple, lorsque quelqu'un lui ayent dit, pendant qu'il parlait au peuple, que sa très-sainte Mère et ses frères qui étaient dehors, désiraient lui parler; il répondit : Qui est ma mère, et qui sont mes frères ? et étendant la main sur ses disciples : Voilà ma mère, ditil, et voilà mes frères. Car quiconque fait la volonté de mon Père qui est dans les deux, celui-là est mon frère, ma sœur et ma mère. (Matth. xii, 40, 49.) Et il demande un détachement sans réserve et si universel, quand il est question de le servir, qu'un de ses disciples lui ayant dit : Seigneur, permettezmoi avant que je vous suive d'aller ensevelir mon père; il lui dit : Suivez-moi, et laissez aux morts le soin d'ensevelir les morts. {Matth. vin, 21, 22.)
C'est ici qu'il faudrait s'écrier : Où est la foi des Chrétiens ? Celui que l'on reconnaît pour son Dieu, nous assure, parlant de ceux qui quittent leurs biens ou leurs proches pour l'amour de lui (et encore en nous l'assurant il déclare qu'il nous le dit en vérité), que personne ne laisse ces choses qui, dès ce temps même, n'en reçoive davantage, et au siècle à venir la vie éternelle. Comment donc est-il possible que des pères et des mères, après des promesses si certaines et si avantageuses pour leurs enfants, puissent leur envier leur véritable bonheur, et en ce monde, et en l'autre? Certainement ce n'est pas leur bien qu'ils cherchent, quoi qu'ils puissent dire. Leur amour prétendu est bien une véritable haine; c'est leur propre satisfaction qu'ils veulent.
Le ciel et la terre passeront, mais les paroles d'un Dieu :ie passeront pas. {Matth. xxiv, 35.) C'est une vérité infaillible que, tant que le ciel et la terre dureront, il ne se perdra pas un
seul t, ni un seul trait de toutes ses divines paroles. Tous ceux donc qui quitteront pour son divin amour leurs proches, leurs sœurs, leurs Crères, leurs pères, leurs mères, leurs enfants, leurs maisons, leurs terres et tous les autres biens temporels, dès cette vie en recevront davantage et même cent fois autant, car la parole d'un Dieu y est engagée, et ses promesses sont sans exception; ainsi quand on quitterait même des couronnes, on en recevra cent fois autant : ce qu'un Dieu donne dès cette vie, la paix intérieure, les consolations célestes, surpasse incomparablement tout ce que l'on peut posséder en ce monde. Ah 1 pourquoi donc les parents envieront-ils de si grands biens à leurs proches? Mais ce n'est pas tout: le paradis est encore promis. Il le savait bien, ce jeune homme à qui son père, qui était un homme puissant, promettait toutes choses s'il voulait se désister du dessein qu'il avait d'être religieux :«Mon Père, lui lit-il, donnez-moi donc le paradis ; et si vous ne le pouvez pas, trouvez donc bon que je suive celui qui me le peut donner, et qui me le promet si je vous quitte pour son service. »
On répond que l'on peut bien se sauver dans le siècle : mais pour un qui s'y sauve, cent s'y perdent ; tout y est plein de précipices, on y marche sur le bord, et toujours en danger de s'y perdre. N'est-ce pas une barbarie aux pères et aux mères, et non pas un véritable amour, de retenir leurs enfants parmi tant de périls, et d'une damnation éternelle , lorsqu'ils veulent s'en retirer pour marcher par une voie sûre. La suite des conseils du Fils de Dieu, est la voie étroite qui conduit à la vie : le chemin large qui conduit à la perdition est tenu par la plupart des gens du monde.
Ji est vrai, parlant en général, que celui qui se marie ne fait pas mal, ni un père qui marie sa fille; mais celui qui ne la marie pas fait encore mieux, comme nous l'enseigne l'Esprit de Dieu par le grand Apôtre. Cependant dans le particulier chacun doit bien prendre garde à suivre le mouvement de sa grâce, et à ne pas s'engager dans un état où Dieu ne nous met pas, et à n'y pas engager les autres. Se tirer hors de l'ordre de Dieu ou en tirer les autres, est une source de malheurs inexplicables, et pour la vie présente, et pour la vie future. Les malheurs ne sont que trop ordinaires à ceux qui quittent les conseils du Fils de Dieu pour plaire à leurs proches, qui souvent dès ce monde en sont aussi punis rigoureusement, pour avoir été assez hardis que d'entreprendre sur les droits du Souverain de toutes choses. Mais, ô aveuglement épouvantable des Chrétiens 1 semblables à ceux dont parle le Prophète-Roi, qui, parlant avec insolence disent: Qui dominera sur nous? Voulant faire les maîtres, ils obligent leurs enfants à entrer dans un état où ils ne sont pas appelés, et les retirent de celui où le mouvement de l'Esprit de Dieu les porte. Ainsi dès leur jeunesse ils destinent les uns à l'état ecclésiastique ou au cloître, et bs au-
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très au mariage : et souvent Dieu a des desseins tout contraires ; il ne veut pas dans la séparation du siècle, ceux qu'on lui présente dans cette condition; et il demande ceux qu'on ne lui offre pas. Mais ce qui ne peut être jamais assez déplorable, c'est que cet engagement dans l'état ecclésiastique ou dans le cloître, qui est contre l'ordre de Dieu, a des suites infiniment lamentables , et pour les péchés et les scandales qui en arrivent, et pour la damnation éternelle qu'il cause. 11 faut dire la même chose de l'empêchement que l'on apporte d'y entrer quand Dieu y appalle. Malheur, mais malheur infiniment terrible à ces misérables créatures qui, dans la vue de leur propre satisfaction, ou des intérêts temporels d'une famille, disposent de la sorte des personnes qui leur sont sujettes 1 La sainte Eglise ayant horreur d'un procédé si injuste, lance ses foudres, et excommunie également ceux qui forcent leurs enfants d'entrer dans le cloître, ou ceux qui les en empêchent. Ces péchés néanmoins sont du nombre de ceux dont ordinairement on ne fait jamais pénitence, ni à Ja vie, ni à la mort. On ne pense pas même à s'en- accuser, et plusieurs confesseurs y prennent peu garde.
Cependant le grand Apôtre s'écrie (I Cor. vu, 8), qu'il conseille de ne se point marier; et qu'en cela il pense avoir l'Esprit de Dieu : et il est hors de doute que le Saint-Esprit parlait par lui. C'est donc ce qu'il faut conseiller. Remarquons ici une illusion assez commune parmi même des gens qui d'autre part ont quelque vertu. Us font mille difficultés aux personnes qui veulent se séparer du siècle, sous prétexte d'examiner leur vocation, ne considérant pas que les conseils d'un Dieu doivent bien être suivis, que ces conseils ne peuvent être que bons, que ia sûreté y est tout entière, que les avantages en sont infinis. Nous ne disons pas que Ton n'examine point la vocation; mais nous en hlâmons l'excès, qui souvent vient de l'amour-propre, de la propre volonté, que l'on couvre du désir de savoir si l'on est bien appelé, et dont les épreuves quelquefois lassant des âmes par tous les obstacles que l'on apporte, sont cause qu'elles succombent, et se rendent infidèles à ce que Dieu demande, et dont on rendra un compte trèssévère au jugement de Dieu. Mais ce qui est étrangement surprenant en ce sujet, est de trouver des personnes mêmes, soit ecclésiastiques o*i religieux, qui tombent dans cet excès : et à les entendre il semblerait qu'elles ne goûtent pas fort leur état, ou qu'il y aurait fort à craindre de s'y engager.
Mais le Saint-Esprit nous déclare, par l'Apôtre, que c'est bien fait de ne se point marier, que c'est mieux fait que de s'engager dans le mariage. 11 exhorte, quand on est exempt du lien du mariage, de n'y point penser. 11 assure que les personnes mariées
souffriront de l'affliction, et qu'il voudrait l'épargner; et saint Augustin dit que les maux en sont tels, que ce serait une trèsgrande folie de s'y exposer, si ce n'était la crainte de l'incontinence. L'Apôtre enseigne qu'il exhorte à ne se point marier, pour l'avantage de ceux à qui il le conseille; non pas pour les engager dans un piège, ^mais pour les porter à un état honorable. Que ceux donc qui y trouvent tant de périls, fassent réflexion sur cette doctrine duSaint- Esprit, et qu'ils considèrent si leurs sentiments et leurs avis sont meilleurs que les sentiments et les conseils d'un Dieu.
Il faut ici remarquer que les filles à qui le Saint-Esprit, par l'Apôtre, conseille de ne se point marier, étaient des personnes qui ne pouvaient pas s'enfermer dans un cloître : car il n'y en avait point en ce temps-là; et qu'ainsi c'est encore une haute tromperie de ne pas garder le célibat, sous prétexte que l'on ne peut pas être religieuse (70-71). Il est vrai que l'état du cloître est plus assuré, et qu'il a des avantages qui lui sont singuliers : mais plusieurs que Dieu ne veut pas dans le cloître, sont appelés à garder la chasteté. Ces gens-là donc se trompent beaucoup, qui disent : Ou le cloître, ou le mariage; maximes tout à fait opposées à celle de la divine parole. Mais combien de saintes vierges ont vécu dans les premiers siècles vivant dans leurs familles! combien s'en est-il trouvé de cette manière 1 On en a vu même qui ont gardé la virginité avec l'éclat d'une vertu édifiante au milieu des cours des grands. Certainement ce que les Pères do l'Eglise, après l'Ecriture, ont dit de celte vertu, est si grand, que s'il était connu, on aurait de la peine à ne pas tout faire pour conserver un si précieux tré or. 11 n'y a rien que l'on ne souffrît pour ne le pas perdre. Un saint Casimir a aimé mieux perdre la vie» que de perdre sa virginité, quoique par une voie légitime, qui est celle du mariage, et malgré toutes les raisons les plus spécieuses qui regardaient le bien de tout un royaume : car, que ne devait-on pas attendre d'un si saint prince s'il eût été roi? Que cet exemple jette la confusion sur les personnes qui sous prétexte de quelques difficultés qui leur arrivent, quittent la pratique d'une vertu qui rend en terre les hommes semblables aux anges.
Mais, ô ténèbres de l'esprit des créatures qui veulent s'aveugler elles-mêmes! On ne se lassera pas de faire des épreuves excessives quand il s'agit de suivre les conseils d'un Dieu; et on s'engage, et on engage les autres dans des états tout pleins de précipices selon la doctrine du Fils de Dieu, sans presque délibérer. Qu'on regarde ce qui arrive à la plupart des personnes qui se marient; presque toutes s'engagent sans faire beaucoup d'examen de leur vocation à cet état. Où sont les pères et les mères qui
(70-71) On peut lire à ce sujet l'ouvrage intitulé : Des divers élais que les filles peuvent embrasser, et principalement du Célibat, et de la manière d'y vivre
saintement, même au milieu du monde, etc. Avignon, chez Seguin aîné, 1827.
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fassent do grandes épreuves de la vocation de leurs enfants au mariage? Cependant ou voit à ce sujet ce nui arriverait à des gens qui délibéreraient beaucoup pour prendre un chemin assuré, et qui leur serait conseillé par des personnes qui le connaîtraient parfaitement, et dont ils seraient certains de l'alfection et de la fidélité : et qui sans hésiter s'engageraient dans un autre tout plein de dangers et où la plupart de ceux qui y marchent périssent. C'est de la sorte qu'on se laisse aveugler par ses propres passions qui dominent dans la plupart des hommes, et qui en font autant d'aveugles, qui, cherchant leurs propres intérêts, et non pas ceux de Jésus-Christ, sont de ce monde, dont cet adorable Maître a prononcé qu'il ne connaît point Dieu. Oh! que Dieu est caché et inconnu dans le siècle! qu'il est inconnu en ce qn'il est, en ce qu'il a fait, en ce qu'il a dit!
O très-sainte et suradorable Trinité, un seul Dieu en trois personnes, séparez-nous de ce monde qui ne vous connaît point. O Père éternel dans l'union avec votre Fils bien-aimé Notre-Seigneur Jésus-Christ! en son nom nous vous prions en toute humilité que vous nous sanctifiiez en vérité, vous adressant la prière qu'il vous en a faite. Sanctifiez-nous en vérité, nous faisant vivre selon votre esprit, et non selon le monde et les sens, en la manière que nous sommes
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vos enfants et vos membres. Adorable Jésus! que nous ne soyons pas du monde, comme vous n'êtes pas du monde, afin que nous soyons un en vous et avec votre l'ère, et avec le Saint-Esprit. O Saint-Esprit! formez cette bienheureuse union en nous par le détachement du monde, et de tout ce que le monde estime et aime. O très-.sainte Vierge qui n'avez jamais eu de part au monde, et qui avez toujours été dans une lumière admirable de Dieu, obtenez par vos puissantes intercessions, que nous le connaissions et que nous l'adorions en esprit et en vérité. Je finis ce petit ouvrage à vos pieds, ma bonne Maîtresse, comme je l'y ai commencé et continué, impétrez-y une abondante bénédiction. O bienheureux anges qui avez toujours été unis à Dieu, et qui n'êtes pas de ce monde : glorieux saints qui en avez été séparés par l'éloignement de vos cœurs, joignez tous vos prières ensemble pour en détruire l'esprit et l'amour en nous, afin que n'étant animés que du seul Esprit de Dieu seul, nous n'aimions que lui seul, nous ne désirions, nous ne cherchions que lui seul pour son seul honneur et pour sa seule gloire. O glorieuse et divine Trinité! soyez glorifiée incessamment dans toutes vos créatures, pour le temps et pour l'éternité. Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
OR/USON
POUR ADORER LE TRES SAINT SACREMENT DE L'AUTEL
Mon Dieu et mon Sauveur Jésus, vrai Dieu et vrai homme, digne victime du Très- Haut, pain vivant, et source de vie éternelle, je vous adore de tout mon cœur dans votre divin sacrement, avec dessein de réparer toutes les irrévérences, les profanations et les. impiétés qui ont été commises contre vous dans ce redoutable mystère. Je me prosterne devant votre sainte majesté, pour vous y adorer présentement au nom de tous ceux qui ne vous y ont jamais rendu aucun devoir, et qui peut-être seront si malheureux que de ne vous y en rendre jamais, comme les hérétiques, les athées, les blasphémateurs, les magiciens, les juifs, les idolâtres, et tous les infidèles. Je souhaiterais, mon Dieu, vous pouvoir autant donner de gloire qu'ils vous en donneraient tous ensemble , s'ils vous y rendaient fidèlement leurs respects et leur reconnaissance; et je voudrais pouvoir recueillir dans ma foi, dans mon amour, et dans le sacrifice de mon cœur, tout ce qu'ils auraient été capables de vous rendre d'honneur, d'amour et de gloire dans l'étendue de tous les siècles. Je désire même de toute l'ardeur de mon âme vous donner autant de bénédictions et de louanges, que les damnés vomiront d'injures contre vous dans toute la durée de leurs supplices; et pour sanctifier cette adoration, et vous la rendre plus agréable, je l'unis, ô mon Sauveur! à toutes celles de votre Eglise universelle du ciel et de la terre. Regardez les sentiments de mon cœur, plutôt que les paroles de ma bouche. J'ai dessein de vous dire tout ce que votre Esprit, pour vous honorer, inspire à votre sainte Mère, à vos saints, et tout ce que vous dites vous-même à Dieu votre Père, dans ce glorieux et auguste sacrement , où vous êtes son holocauste perpétuel; et dans le bienheureux sein où il vous a engendré de toute éternité , où vous le louez infiniment par sa divine essence. — Loué et adoré soit à jamais Jésus-Christ dans le très-saint sacrement de l'autel.
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TRÈS SAINTE ET SURADORABLE TRINITÉ
O très-sainte et suradorable Trinité, un seul Dieu en trois personnes , le Père, le Fils et le Saint-Esprit,' je crois iermement que votre immensité est essentiellement sans fin et sans terme , et qu'ainsi les cieux et la terre sont pleins de votre majesté divine : je crois fermement , mon Dieu, que vous êtes partout, et que vous êtes tout entier partout où vous êtes , avec toutes vos grandeurs infinies dans la moindre des créatures. Ah l rien ne vous peut donc faire sortir de vous? Abîmé en votre présence immense , chétif fragment de néant que je suis, je vous demande pardon avec larmes de la désoccupation dans laquelle j'ai été de votre présence divine. Hélas 1 je vous trouvais partout , et partout je ne vous voyais pas. Je déplore mes lamentables ténèbres , et je m'écrie vers vous du plus profond de mon cœur, pour en implorer les miséricordes. Que ce petit Traité serve à la réparation que je veux faire de mon oubli et de mon aveuglement; je le dédie et je le consacre uniquement à votre immensité infinie : répandez-y vos plus abondantes bénédictions, afin que mes yeux et ceux des personnes qui le liront, s'ouvrent à v)S pures lumières, et que tous ensemble nous marchions toujours en votre sainte présence ; et que partout nous vous voyions par la foi , et nous vous adorions en esprit et en vérité, nous tenant dans un continuel anéantissement devant votre suprême majesté à qui seule appartiennent Fhonneur et la gloire. Ainsi soit-il , ainsi soit-il , ainsi soit-il.
IMMACULÉE EN SA TRÈS-SAINTE CONCEPTION VRAIE MÈRE DE DIEU
Grande Reine, la profession que je fais d'être à vous, autant que l'ordre de Dieu me le permet, ne souffre pas qu'aucun des ouvrages que la divine Providence me fait donner au public , y paraisse , si ce n'est dans votre dépendance et sous votre protection vraiment maternelle. Je viens donc offrir celui-ci à votre précieux cœur, comme tous les autres : cœur sacré à qui on peut appliquer' avec encore plus de justice qu'à celui de l'épouse des Cantiques, qu'il veillait lors même que vous preniez le sommeil nécessaire à votre saint corps : car ses pensées étaient toujours en la présence de Dieu. Vous avez toujours été revêtue du soleil, tout environnée et éclairée du Saint-Esprit. Votre demeure a été dans la lumière , et les ténèbres du péché n'ont jamais approché de vous, ô ma sainte Dame; c'est pour cela que mon cœur se réjouit, et ma langue chante de joie de ce que vous avez toujours eu le Seigneur présent devant vous : obtenez-moi la grâce du don de cette divine présence. O ma très-bonne, très-miséricordieuse et très-fidèle mère obtenez à ceux qui liront ce petit Traité, des clartés célestes qui leur découvrent que Dieu, remplissant toutes choses, est plus intime à nous que nous-mêmes, et qu'ensuite nous ayons incessamment et en tous lieux, le respect que nous devons à sa grandeur infinie. Ainsi soit-il , ainsi soit-il , ainsi soit-il.
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dans le ciel, n'était ici-bas dans cette terro que par la connaissance qu'il en a; mais le grand saint Cyrille prouve qu'ils sont inexcusables dans leur erreur, par la seule lumière naturelle de plusieurs autres philosophes qui n'ont pas ignoré la présence de Dieu en toutes choses ; et il cite sur ce sujet , Orphée , Pythagore et Mercure T rismégiste. 11 faut , s'écrie ici saint Grégoire de Nysse, avoir l'esprit bien puéril , pour ne pas voir dans la conduite si réglée de l'univers un Dieu qui le gouverne et qui Je remplit. C'est Lui qui y conserve et qui y soutient tous les êtres , et qui assiste à tous leurs mouvements , et pour cela il faut qu'il s'y trouve intimement présent.
Il y a eu de certains Juifs particuliers qui ont aussi ignoré cette vérité; car ils s'imaginaient ridiculement, sans beaucoup considérer leur sentiment qui était insoutenable, que Dieu dans ce bas-monde demeurait dans leur temple, comme si, en quelque manière, il y eût été renfermé. Saint Jérôme les combat d'une manière convaincante, leur faisant voir qu'un temple ne peut pas renfermer , comme s'il n'était pas autre part, un Dieu que le ciel et la terre ne peuvent pas comprendre.
Il y a eu encore de certains Chrétiensqui, étant peu instruits des vérités de notre sainte religion , n'ont pas bien entendu ceMe de la présence de Dieu en toutes choses; car ils ont pensé que cet être suradorable n'était ici-bas en celte terre que comme le soleil y est par ses rayons et par ses influences, ou comme un grand monarque qui est partout dans son royaume par son autorité, par son pouvoir, par ses ministres qu'il envoie, et par ses ordres qu'il y donne. Chose étonnante ! un ecclésiastique, un confesseur même , fut dans cette erreur, selon le témoignage de sainte Thérèse qui le consulta pour s'éclaireir sur ce sujet. Erreur qui se trouve encore présentement dans plusieurs, par le défaut d'explication des vérités qu'on leur enseigne. On les a instruits dès leur jeunesse que Dieu est présent partout par son essence , par sa présence, par sa puissance; mais comme on leur apprend seulement ces choses de mémoire , ce sont pour eux des mots qu'ils répètent sans les entendre. Abus qui règne de tous côtés, et qui est cause qu'un grand nombre de personnes, particulièrement dans les campagnes , vivent dans une ignorance grossière; cependant parce qu'ils savent répéter de mémoire la doctrine chrétienne, on les croit fort instruits, quoique souvent ils ignorent les fondements de la religion; ce que nous avons connu par notre propre expérience dans nos visites : c'est à quoi il serait fort à désirer que l'on apportât le remède. Il y a présentement assez de catéchismes, on apprend assez mot à mot ce qu'ils contiennent; mais ceux qui sont seulement enseignés de la sorte, à peine ontils une juste idée de Dieu. C'est ce qui nous a pressé de donner au public un traité sur ce sujet, intitulé : La science sacrée du ca-
téchisme, dans lequel nous avons montré la manière dont les pasteurs doivent instruire.
Mais après avoir rapporté ces erreurs à l'égard de la présenee de Dieu, écoutons le Saint-Esprit qui nous déclare par le prophète lérémie, que Dieu remplit le ciel et la terre ; et il est vrai qu'il n'y a aucune créature, quelque petite qu'elle soit, dans laquelle il ne se trouve. Il le faut bien dire, puisqu'il est infiniment grand, et que son immensité est essentiellement sans fin et sans terme. L'être de Dieu est donc intimement présent dans tous les êtres, On pourrait ici demander ce que l'on entend par cette intime présence.
Pour y répondre, il faut, savoir que la substance d une chose est présente à l'autre, quand il n'y a rien entre elles qui les sépare. Or, c'est de cette manière que l'être de Dieu est présent dans tous les êtres. Il nous renferme en lui-môme, il nous environne, il nous remplit, il nous est plus intime que nous-mêmes. Nous sommes en lui, nous vivons en lui, nous faisons toutes nos actions en lui. Ainsi le grand Apôtre enseigne, qu'il n'est pas loin de chacun de nous; car c'est en lui que nous vivons, que nous nous mouvons et que nous sommes. (Act. xvn, 28.)
Ce n'est donc pas seulement une pensée pieuse, ou la doctrine de quelques Pères, mais c'est une vérité de foi. O quelle est peu connue, et qu'il y a peu de personnes qui en soient bien pénétrées ! Qu'on aurait grand sujet de crier à un grand nombre de Chrétiens ce que saint Jean-Baptiste reprochait aux Juifs, en leur parlant de leur aveuglement à Tégard du Messie noire bon Sauveur Jésus-Christ I Vous avez au milieu de vous celui que vous ne connaissez point, ou au moins que vous ne voyez point.
O mon Seigneur et mon Dieu, je vous la demande en toute humilité, avec le pauvre aveugle dont il est parlé dans votre Evangile : Faites que je vous voie. (Luc. xvm, 41.) Que je vous dise, avec le Psalmiste : Où iraije pour me cacher de votre esprit, et où fuirai-je de devant votre face ? Si je monte dans le ciel, je vous y trouve; si je descends jusqu'aux enfers, vous vous y trouvez présent. (Psal.Ti.m, 8.) Comme les oiseaux qui volent changent de lieu, mais volent toujours dans l'air, et trouvent partout l'air; comme les poissons qui nagent dans les mers, trouvent des eaux partout, et en sont environnés de toutes parts ; de même changeons de lieu tant qu'il nous plaira, allons partout où nous voudrons, partout nous trouverons Dieu; et Dieu, dit saint Augustin, sera plus dans nous que nous-mêmes.
CHAPITRE IL
Dieu qui est partout, y est tout ce qu'il est.
Dieu qui est partout, n'y est pas seulelement en partie, comme la mer, par exemple, qui remplit un espace si grand de lieux, et qui, dans tous ces lieux où elle est, n'y est jamais tout entière, puisqu'elle n'y a qu'une partie de ses eaux ; mais Dieu partout
où il est, y est tout ce qu'il est : il est tout entier dans la moindre des créatures , et il le faut nécessairement. II faut qu'il soit tout entier partout où il est, ou qu'il n'y soit nullement; car autrement il aurait des parties qui le composent, et il serait divisible, et par suite il ne serait pas Dieu, qui est un être très-simple et très-indivisible. Il est vrai qu'il est infiniment grand, et qu'il n'y a aucun lieu qui soit capable de le contenir; mais celte grandeur est si simple, qu'elle est indivisible.
Il n'y a donc point de créature, quelque petite qu'elle soit, quand ce ne serait qu'un atome en l'air, dans laquelle il ne soit tout entier, et autant qu'il est dans tout l'univers. Il n'a pas plus de beauté et de bonté, plus de liberté et de pouvoir, plus de joie et de perfections dans le ciel et dans tout le monde ensemble, que dans le plus petit grain de sable, ou la plus petite goutte «l'eau. Il y applique autant de présence et de puissance.
Obi si les hommes avaient les yeuxouverts, qu'ils découvriraient de grandes et divines choses! Le nom de Dieu est admirable en toute la terre, Les deux racontent sa gloire, et le firmament publie les ouvrages de ses mains. Ce n'est point un langage, ni des paroles dont on n'entend pas la voix; car leur bruit a retenti par toute la terre, et leurs paroles jusqu'aux extrémités du monde.
[Psal. xvm, 1.) Il n'y a que l'insensé qui ne les entende point, et que le fou qui ne les puisse comprendre. Le Prophète-Roi assure {Psal. xm, 8), que tous les ouvrages de Dieu sont admirables; que c'est ce que son âme reconnaît avec étonnement; que son âme a été remplie de joie à leur vue, et qu'il en a été dans le ravissement; que c'est ce qui fait le sujet de ses louanges.
Mais si la considération des ouvrages de Dieu donne tant de joie et d'étonnement, que doit faire la vue de Dieu même ? Oh! qu'il est grand, et qu'il est digne de louange ! qu'il est incompréhensible! que la splendeur et la gloire de sa majesté est sainte! que sa souveraineté est terrible ! Son immensité, dit un pieux auteur, est le ciel qui nous environne; sa divine sagesse est le soleil qui nous éclaire; son amour, le feu qui nous échauffe; sa bonté est l'air que nous respirons; sa toute-puissance est la terre qui nous soutient ; sa providence est la mère qui nous nourrit; sa grâce et ses consolations divines sont les fruits dont elle nous fait vivre; et il est vrai que notre corps se passerait plutôt de toutes les parties du monde sensible, que notre âme ne se pourrait passer de Dieu qui, étant tout entier partout, nous y sert de toutes choses : et néanmoins pendant qu'on est tout occupé de la terre, et à rechercher les asssistances des créatures, on pense aussi peu à Dieu qui est ce divin monde, qui nous fournit tout, que si nous n'avions que faire de lui. O ténèbres des hommes, que vous êtes épouvantables !
CHAPITRE III
Dieu est partout avec toutes ses grandeurs.
Cette vérité est une suite de celle dont parler dans le précédent
nous venons de parler dans le chapitre ; car si Dieu est partout tout ce qu'il est, il faut nécessairement qu'il y soit avec toutes ses grandeurs et toutes ses perfections infinies, qui non-seulement sont inséparables, mais qui ne sont qu'une même chose avec son essence. Dieu ne possède aucune grandeur en lui-même, qu'ilne rende présente au moins considérable de ses ouvrages. Partout c'est un Dieu fécond qui produit son semblable de sa propre substance; et puisqu'il produit, il est Père; et puisque Celui qu'il produit est de sa substance proprp, il est son Fils. Tous les deux, le Père et le Fils, deux personnes qui ne sont qu'un Dieu, en produisent une troisième qui leur est est égale? parce que se voyant l'une et l'autre parfaites et infiniment aimables, il est impossible qu'elles ne s'aiment infiniment. Elles produisent donc un amour infini, et c'est le Saint-Esprit qui est Dieu comme le Père et comme le Fils. Dans ce mystère suradorable de la Trinité, il n'y a qu'une seule essence divine, et celte seule essence est tout entière dans chacune des trois personnes. Ainsi toutes trois sont Dieu, puisqu'elles ont toutes la nature divine : et chacune des trois est Dieu, parce qu'elle a autant la divinité que les deux autres : mais elles ne sont toutes trois qu'un même Dieu, parce qu'elles n'ont toutes trois qu'une même divinité. Les trois personnes divines sont donc un seul Dieu.
Mais ce seul Dieu en trois personnes est dans la terre, aussi bien que dans le ciel. En quelque lieu que nous puissions être, le Père éternel y engendre son Fils, et le Père et le Fils y produisent le Saint-Esprit. Ainsi de cette manière le paradis est sur notre terre, ou notre terre devient un paradis. Que nous serions heureux si nos yeux étaient ouverts, et que nous y vissions toujours comme nos,' anges la face du Père avec le Fils et le Saint-Esprit 1 Cependant la foi donne ce privilège au Chrétien.
Nous sommes donc dans l'être infini de Dieu, dans l'essence et la substance divine, dans les propriétés incommunicables et les attributs personnels de la glorieuse Trinité. Nous puisons notre vie dans la vie' vivante, qui est vie au Père, vie au Fils, vie au Saint- Esprit. Ce Dieu qui est, et qui ne reçoit d'aucun, et partant dont les perfections vont à l'infini, puisqu'il n'y a rien qui puisse lui assigner des bornes, est dans mon êlre : il pénètre jusqu'au plus profond de mes artères, et il n'y a rien de si caché qu'il ne remplisse. Oh! si la vue d'un objetexcellentnous ravit à nous-mêmes, et nous enlève l'esprit et le cœur, où est ici notre foi ? Et la vue surnaturelle qu'elle nous doit donner des grandeurs et des beautés infinies de l'être suradorable qui est au dedans de nous, et qui est partout, ne doit-elle pas emporter toutes nos affections dans une heureuse désoccu-
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palion dos créatures, qui devant cette haute majesté ne sont que des atomes, et dont les premières et les plus élevées dans le monde sont moins que rien en sa divine présence? Certes un âme séraphique pénétrée de la vue des grandeurs de Dieu, assurait qu'ensuite son âme était comblée de honte, lorsqu'elle considérait qu'elle pouvait encore penser aux créatures, et à plus forte raison qu'elle était encore dans le pouvoir d'y engager ses affections : et cette lumière produisait deux grands effets en elle ; le premier, un saint mépris du siècle et de tout ce que le siècle estime et recherche, voyant dans un grand jour que toutes ces choses ne sont qu'une vraie vanité, et qu'elles ne sont que des néants; le second, un respect inexplicable pour la suprême majesté de Dieu.
Mais quelle douce pensée pour un véritable Chrétien, lorsque considérant que si Dieu est partout avec toutes ses grandeurs, il est donc avec sa toute-puissance î Quel repos ensuite dans son cœur, sachant que toutes les créatures de la terre et tous les démons de l'enfer sont entièrement assujettis à cette puissance qui est sans limites! Que peut-il donc craindre? Quand il verrait la terre crouler sous ses pieds, il demeurerait assuré au milieu de ses ruines, parce qu'il est appuyé sur un Dieu tout-puissant. Sa paix, pour parler avec un prophète, est abondante comme les eaux d'une rivière (Isa. lxvi, 12), et rien n'est capable de l'ébranler.
Si Dieu est partout avec toutes ses grandeurs, il y est donc avec toutes ses bontés divines qui ne peuvent s'expliquer.
Quelle consolation de savoir, que si nous avons au dedans de nous un Dieu toutpuissant, nous l'y avons aussi infiniment bon, et qui veut bien nous permettre de l'y regarder comme un père; mais père devant qui tous les autres ne doivent pas porter ce nom , ses bontés surpassant infiniment tous Jes amours et toutes les tendresses de tous les pères et de toutes les mères ensemble; mais père qui est encore infiniment riche en miséricorde, pour donner le remède à tous nos maux.
Si Dieu est partout avec toutes ses grandeurs et ses perfections, il y est avec sa sagesse qui gouverne toutes choses, qui dispose de toutes en des manières admirables, et qui fait que les plus grands maux deviennent de très-grands biens à ceux qui l'a-iment. 11 y est avec une Pro\idence qui accable ses cbétives créatures sous ses bienfaits. Il étend, dit l'Ecriture, ses ailes sur elles, ainsi qu'une aigle sur ses petits, et il les porte sur ses épaules ; il les porte même comme une mère, dans son sein. 11 assure que leur nom est écrit dans ses mains, et qu'il ne les oubliera jamais ; qu'il répandra sur elles ses bénédictions, et qu'elles seront bénies en toutes choses. 11 veille sur leur garde avec des soins admirables, et il tient compte jusqu'au moindre de leurs cheveux. Quel moyen, après cela, de ne pas mettre touie sa confiance en une si douce Provi-
dence? Quel moyen de ne s'y pas reposer dans une parfaite tranquillité?
Mais le Chrétien, bien loin de se servir de la lumière de la foi, qui, lui faisant voir Dieu au dedans de lui-même et partout avec toutes ses grandeurs et ses perfections, lui donnerait des pensées si douces qu'elles seraient capables d'effacer l'image même des tristesses les plus désolantes, ne s'occupant que de la terre, devient tout terrestre, et vit malheureusement sujet à la malédiction qui lui a été donnée à raison du péché.
CHAPITRE IV
Dieu qui est partout, demande que Von se souvienne de sa divine présence.
C'est le propre des grandes choses, de celles qui sont extraordinairement belles et rares, d'attirer les yeux et d'occuper l'esprit. Ainsi vous verrez des gens qui y sont attachés avec plaisir, et qui ont de la peine à en retirer leurs yeux. Ah! si cela est, comment ne point avoir d'application à la présence de Dieu, devant qui toutes les beautés les plus charmantes ne sont que des laideurs repoussantes; devant qui tout ce qu'il y a de plus rare parmi les choses créées, soit sur la terre, soit dans le ciel même, ne mérite pas qu'on s'applique un moment à le regarder? Est-il possible que ce Dieu, qui fera toute l'occupation du Paradis, et dont l'occupation en fera la félicité, qui est un bonheur infini, soit ainsi dans 1 oubli en ce monde, et qu'étant partout, on ne le voie nulle part?
Mais, dira-t-on, c'est qu'il est caché à nos yeux corporels. Réponse bien indigne de l'homme, qui n'a pas seulement un corps ayant des yeux, ce qui lui est commun avec lès bêtes; mais une âme spirituelle douée d'intelligence, qui lui fait discerner ce que les sens n'aperçoivent pas. Nous avons dit que plusieurs philosophes, par la seule lumière naturelle, ont connu la présence de la divinité en toutes choses. Réponse intolérable, surtout dans un Chrétien, qui a reçu le don de la foi, cet œil spirituel qui lui découvre certainement la présence de Dieu qui est partout, et avec plus d'assurance que les choses qui sont plus présentes à ses sens. Est-ce donc que ce bel œil, qui est même éclairé par la lumière divine, lui sera inutile, et qu'il n'en fera point d'usage ?
Quoi donc! il sera vrai que nous marcherons dans Dieu; que si nous regardons, nos regards passent au travers de Dieu ; que si nous respirons, c'est en Dieu; que l'être de Dieu est intimement présent à notre être, qu'il le pénètre, qu'il l'anime, qu'il le soutient, qu'il lui donne la vie, l'opération et tout ce qu'il a, et que néanmoins nous ne le regarderons pas seulement, qu'on n'y pensera pas!
Cependant on regarde, on s'applique à tout ce qui tombe sous les sens; en sorte, dit saint Augustin, qu'il semble que l'homme soit devenu tout chair : car il ne pense qu'à ce que ses yeux de chair lui découvrent Etrange et malheureuse corruption! infâme
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domination de ia partie animale ! Ainsi l'homme dépravé est tout occupé des choses sensibles, qu'il soit seul, ou qu'il si»'t en compagnie. Que l'on fasse réflexion sur l'occupation des hommes, leur pauvre esprit n'est rempli que de créatures, de terre et des choses de la terre, de maisons, de jardins, de bois, de rivières, d'ameublements, de chevaux, d'équipages, d'habits, d'honneurs, de plaisirs et des biens temporels. C'est à quoi ils pensent, c'est ce qu'ils aiment. Voilà le sujet de leurs entretiens, la matière de leurs conversations; et l'on passe, hélas 1 l'on passe sa vie sans s'occuper du Créateur.
Un serviteur de Dieu, et c'est ce que nous avons rapporté autre part dans l'un des ouvrages que la divine Providence nous a fait donner au public, arrivant à Paris, parla voie d'un carrosse public, entendant toutes les personnes de sa compagnie qui s'entretenaient des nouveaux bâtiments que l'on avait faits dans cette grande ville, et qui s'invitaient à les regarder. « Hélas! dit-il, et personne ne pense à dire que Dieu est ici, et personne ne pense à le regarder.» Un autre faisant voyage sur l'eau, dans un bateau plein de monde, comme quelques personnes, ayant remarqué qu'il était tout pensif et qu'il ne disait rien, lui en eurent demandé la cause : « Hélas ! leur répondit-il, c'est que je pensais à l'intime présence de Dieu qui remplit ce bateau, et que personne n'y pense. » Le même, dans plusieurs autres voyages, ne pouvait assez s'étonner que des gens s'occupassent de tout ce qui se présentait à leurs yeux corporels, sans se souvenir de l'immense majesté de Dieu qui remplit toutes choses. Mais ce qui le surprenait le plus, c'était que lorsqu'il leur montrait combien il est juste de s'y appliquer, une si grande vérité ne faisait aucune impression ni sur leur esprit, ni sur leur cœur. Ah ! disait-il en lui-même, il faut que l'esprit et le cœur de l'homme soient dans un épouvantable dérèglement 1 On lui dit : Voilà des bêtes, des maisons, des arbres ; il les regarde, il en parle, il en fait son entretien; on lui dit : Voilà Dieu; et il n'y pense pas, et il n'en parle point! On plaignait la personne dont nous parlons, qui, dans un long voyage, se trouvait seule dans un carrosse public; et elle ne pouvait assez admirer l'aveuglement des gens qui ne considéraient pas qu'elle avait avec elle les trois personnes divines de la suradorable Trinité. Si en passant par quelques lieux, il arrivait que l'on prît quelqu'un dans le carrosse, on lui marquait que ce lui serait une satisfaction d'avoir de la compagnie : O pauvres aveugles, disaitelle en elle-même, j'en ai bien une autre; et bien loin d'avoir du plaisir de celle des créatures, elles me donnent de la peine, car elles ne servent qu'à me détourner de celle du Créateur.
Oh4! qu'une âme qui découvrirait la présence de Dieu, y goûterait de délices, et qu'elle y trouverait de matière pour s'entretenir avec cette suprême majesté! Oh! quelle
différence entre la vie des saints anachorètes, et celle des personnes qui vivent dans le siècle ! Les créatures du monde, à peine peuvent-elles supporter la retraite. 11 leur faut toujours de la compagnie, et des divertissements qui ne sont que bagatelles. Elles passent leur vie à s'entretenir avec d'autres créatures leurs semblables, et une demiheure que dure la célébration du très-saint sacrifice de la messe leur paraît bien longue. On crie, si un prédicateur parle plus d'une heure des plus grandes vérités de la religion. On dit qu'on a de la peine à s'entretenir avec Dieu l'espace d'une demi-heure ou d'une heure. Et cependant où trouvet-on de ces créatures du monde parfaitement contentes, même de celles qui jouissent au suprême degré de ce qu'on y recherche le plus? Leurs jeux, leur bonne chère, leurs récréations, leurs plus belles conversations» leurs plaisirs donnent-ils à leur cœur un repos entier? C'est ce qu'ils ne peuvent faire, parce qu'ils n'ont rien de véritablement solide ; ils ne sont qu'une pure vanité.
Au contraire, les divins solitaires, dans une entière séparation des créatures, sans avoir de conversation avec elles, sans leurs jeux, leurs divertissements, n'ayant dans leurs déserts pour compagnie que Dieu seul, qui était toute leur richesse*, tout leur plaisir, possédaient une tranquillité que le monde ne connaît point. Une paix divine qui surpasse tout sentiment, demeurait dans leur cœur. Us menaient une vie angélique, et ils commençaient à en goûter les joies célestes. Oh ! qui pourrait nous dire ce qui s'est passé dans l'intérieur du divin Paul ermite, qui a vécu plus de quatre-vingts ans dans le désert, sans jamais y avoir vu qui que ce soit, ni parlé à personne; car il y avait plus de quatre-vingts ans qu'il s'y était retiré, lorsqu'il y fut visité par saint Antoine. Certainement sa vie a été une vie du paradis, toujours dans la contemplation de la Divinité.
Malheur à nous qui en sommes si peu occupés ! Malheur à toi, ô monde, dans tes ténèbres, qui, ayant Dieu présent partout, ne le regarde nulle part, et qui t'ennuies sitôt dans le peu de temps que tu y penses, etque l'on te parle de sa suprêtue majesté lOh.l si lu savais quel honneur c'est que. la permission qu'il nous donne de nous entretenir avec sa grandeur infinie, que ne ferais-tu pas pour jouir d'un bien si divin? Une âme éclairée voit bien que s'il fallait souffrir durant toute sa vie pour avoir cette grâce seulement un moment, ce ne serait pas l'acheter trop cher: et voici que nous pouvons, quand il nous plaît, et facilement avec le secours divin, jouir de cet honneur inestimable, et nous le négligeons !
« Oh 1 vraiment, s'écriait la séraphique Thérèse, puisque mon Dieu est partout, je ne le laisserai pas sans avoir l'honneur de l'entFetenir 1 Certainement c'est une indignité impardonnable à une chétive créature de traiter de la sorte son Créateur. Hélas ! voudrait-on en user de cette manière avec une personne
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un peu considérable 1 c'est ce qui paraîtrait insupporlableà une créature, et il faut qu'un Dieu le souffre 1 »
Mais d'où vient un dérèglement si excessif parmi les hommes? C'est que les esprits sont aveuglés par la terre à laquelle ils sont attachés 1 Oh 1 bienheureux ceux qui ont le cœur puri fié 'parle dégagement, car ils verront Dieu! (Matth., v, 8.) C'est à eux qu'il se manifeste avec des bontés inénarrables ; et c'est cette manifestation qui est le don de sa divine présence.
Toutes les créatures, à la vérité, avec le secours de sa grâce peuvent le voir partout, puisqu'il remplit tout de son immense majesté. Mais dansja voie commune iLfaut s'appliquer avec une attention spéciale pour découvrir son adorable présence. Les Chrétiens avec la lumière de la foi s'y appliquent comme ceux qui cherchent quelque chose avec une chandelle durant l'obscurité de la nuit: c'est avec une attention particulière et avec peine. Mais il y en a à qui il se découvre par une lumière infuse, et qui marchent sans peine en sa présence, comme ceux qui cheminent pendant la clarté d'un grand jour, à qui les objets sont présents sans aucune difficulté. C'est le don que ce Dieu de toute bonté fait à ceux qui le servent en vérité, par un véritable renoncement à eux-mêmes, au monde et à toutes les choses du monde.. 11 s'en est même trouvé qui ont eu ce don* continuel, comme il est rapporté du saint homme, le grand dévot de l'Immaculée Conception de la Mère de Dieu, le vénérable frère Alphonse Rodriguez, religieux de la compagnie de Jésus, comme lui-même l'assura un jour à plusieurs Pères desa compagnie, qui disputant entre eux sur ce sujet, estimaient que cela n'était pas possible. Mais ce qui ne l'est pas dans la voie ordinaire, l'est bien extraordinairement quand il plaît à Dieu d'en faire la grâce.
Ce divin souverain qui en est le maître, en dispense comme bon lui semble. Toujours est-il vrai que ceux qui le cherchent le trouveront. Ainsi le Chrétien qui se servant de la foi, s'applique de temps en temps à son adorable présence, peu à peu avec son secours en aura la sainte habitude, et souvent s'en souviendra.
Il ne faut donc pas borner l'oraison dans l'espace de nos églises. L'Apôtre voulait qu'on priât Dieu en toutes sortes de lieux. Tout le monde, dit saint Cyprien, est le temple de la Divinité: dans toute son étendue l'on y trouve la société des trois personnes divines de la suradorable Trinité ; nous avons donc partout une belle compagnie. Que personne donc ne se plaigne de sa solitude. Que les religieuses pensent à cette importante vérité, leur retraite n'aura plus rien de rebutant pour elles, et ce leur sera une peine d'aller aux parloirs. Les premières Carmélites de la réforme de sainte Thérèse assuraient que ce leur était une espèce de martyre quand elles étaient obligées de s'y rendre, et leur grand soin était d'en sortir au plus tôt. Que les pauvres et les autres
personnes délaissées se consolent, puisqu'elles ont avec elles ces personnes divines qui font tout le bonheur du paradis. Oh Isi elles savaient le don de Dieu ! 11 est aisé de se passer des créatures quand on a le Créateur. Comment après cela désirer avec empressement la conversation des hommes, ou se plaindre d'en être privé?
CHAPITRE V
Dieu qui est partout, demande le respect intérieur.
Le respect est dû aux rois de la terre, et c'est ce qui est inséparable de la haute élévation où les met leur grandeur royale. On peut voir même par une induction générale, que toutes les personnes qualifiées s'attirent la vénération de celles qui leur sont inférieures. Où iront donc nos respects pour la présence de Dieu, devant qui toutes les majestés du monde et tout le reste des créatures ne sont qu'un peu de poussière, et même sont moins que rien ? Apprenons ce que nous lui devons rendre, de l'adorable Jésus. Oh ! si nous étudions bien en sa divine école 1 Efforçons-nous, avec le secours de sa grâce, de nous instruire aux pieds de ses autels de la manière étonnante qu'il y réside. Ah! nous l'y verrons autant de fofs anéanti, qu'il s'y rencontre en la divine Eucharistie. O merveille ! ô miracle d'une humiliation incompréhensible 1 Celui qui est égal à son Père et Dieu comme lui, se faisant homme, s'anéantit lui-même en autant de lieux qu'il se trouve, par le respect qu'il lui porte. Ah 1 que ferons-nous donc, chétifs néants que nous sommes? Celui qui est tout, se met dans Je rien devant la grandeur infinie de son Père, et où le rien se mettra-t-il ? misérables créatures que nous sommes, que ferons-nous? Il ne faut pas s'étonner si les saints après cela ont toujours vécu dans nn esprit de sacrifice, s'ils ont été des hosties vivantes, s'immolant sans cesse à la grandeur de Dieu par la destruction de leurs passions, de leur propre esprit, de leur propre volonté, des plaisirs des sens, et évitant d'être quelque chose dans les autres créatures, ne voulant y avoir aucune part, soit dans leur esprit par leur estime, soit dans leur cœur par leur amitié: car ils ne pouvaient souffrir d'entrer en partage avec Dieu, et d'occuper au moins une partie des esprits et des cœurs qu'il doit remplir lui seul; et pour ce sujet que n'ont-ils pas fait pour se cacher, pour n'être rien dans les créatures, ou pour s'y perdre dès qu'ils se sont aperçus qu'ils y étaient quelque chose, prenant toutes sortes de voies et les plus humiliantes pour s'y détruire ?
Le respect donc intérieur que nous devons à Ja présence de Dieu, est un état d'anéantissement perpétuel, lui sacrifiant sans cesse tout ce que nous sommes, tout ce que nous faisons, et tout ce que nous souffrons, le monde et toutes les créatures du monde : voilà le fond de la disposition respectueuse que nous devons à son adorable présence.
Dans cet état d'anéantissement ne se re-
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gardant pius soi-même, on ne voit plus que Dieu ; et à la vue de sa majesté suprême on fait tout le bien qu'il demande de nous. Pour lors les voies qui conduisent à lui, et qui sont les plus difficiles, deviennent aplanies; et le cœur se trouvant dilaté, on court dans les sentiers les plus saints de la perfection chrétienne : car il n'y a rien qui anime plus que la vue de sa divine présence. N'est-ce pas même ce qui arrive parmi les enfants du siècle? Que ne font pas les soldats quand ils combattent a la vue de leur roi? De simples ouvriers mêmes travaillent avec plus de vigueur, quand celui qu'ils servent a les yeux sur eux, et qu'ils savent qu'il les regarde.
Non-seulement on fait le bien, mais on le fait dans une grande perfection; ce qui remédie à une infinité de dérèglements qui se trouvent dans les meilleures actions que l'on fait souvent très-imparfaitement. La présence de Dieu sanctifie encore les actions les plus indifférentes , comme celles du boire, du manger, du dormir, les récréations nécessaires. Elle fait agir le Chrétien en chrétien en toutes choses, par des principes surnaturels, à la différence des honnêtes infidèles, qui en plusieurs choses agissent moralement bien ; comme lorsqu'ils assistent les misérables, qu'ils honorent leurs pères et leurs mères, que les pères aiment leurs enfants, les maris leurs femmes, mais qui ne font ces choses que par nature et non par la grâce.
Mais le respect qui est dû à la présence de Dieu demande particulièrement que l'on évite le péché. Oh 1 combien cette vérité est efficace pour nous empêcher d'offenser la majesté infinie de cet être suradorable, Dieu nous regarde! Ce solitaire s'en servit saintement, à l'égard d'une malheureuse qui le sollicitait au péché. « Allons, lui dit-il, dans la place publique; » ce qui ayant comblé de confusion cette infâme créature, elle s'écria, qu'il n'était pas possible de commettre des actions pareilles devant tant de monde. «Hélas 1 lui répondit le solitaire, comment donc peut-on les faire devant Dieu 1 » Un autre ermite se servit encore heureusement de la même pensée : dans un voyage s'étant trouvé dans une hôtellerie où il rencontra une femme qui le portait au crime, il lui dit qu'il le voulait bien, à condition qu'elle le menât en quelque lieu si retiré, qu'ils n'y pussent être aperçus de personne. Ensuite cette femme l'ayant conduit dans plusieurs chambres écartées , car l'ermite lui disait toujours qu'il n'en trouvait pas d'assez retirées , comme elle, lui en demndait la raison : «C'est, lui dit-il, que je n'en trouve point où nous ne soyons vus de Dieu. »
Où ira le pécheur pour se cacher de son esprit, et pour fuir de devant s.i face ? 11 n'y a point de ténèbres qui le puissent cachera ses yeux ; car la nuit même sera lumineuse au milieu de ses plaisirs. L'obscurité des ténèbres n'est point obscure pour Dieu, elle est claire pour lui comme le jour ; et la nuit et le jour sont pour lui la même chose :
comment donc faire, en sa divine présence, ce qu'on ne voudrait pas faire devant le moindre des hommes? Si saint Bernard s'étonnait si fortement de ce que l'on osait pécher en la présence de son ange gardien, dans quel étonnement devons-nous être de ce que l'on est assez hardi d'offenser Dieu devant Dieu?
Mais voici quelque chose de bien plus surprenant : c'est que non-seulement le pécheur commet ses crimes en la présence de Dieu, mais dans Dieu même, dont l'immense majesté remplit toutes choses. Certainement cette vérité est grande et efficace : Dieu nous regarde; mais c'est une vérité sainte et terrible, nous sommes dans Dieu; nous aurions bien de la peine à contenir ici nos larmes, si nous avions plus de lumière et plus d'amour. Hé quoi donc, le pécheur offense Dieu dans Dieu même. C'est dans Dieu que cet impie le blasphème, que ce vindicatif se venge, que l'on profère tant de mauvaises paroles, et enûn que l'on commet toutes les méchantes actions. Après un attentat si horrible contre la grandeur infinie du Créateur du ciel et de la terre, cessons de nous étonner s'il le punit par des supplices éternels; répétons- le, par des supplices éternels. Oh! si l'on était fortement pénétré de ces tourments inexplicables 1
Dieu est plus dans nous que notre propre âme : rien donc ne lui peut être caché. Nous entendons et nous imaginons dans son être. Cette vérité nous fait connaître que toute cette grande multitude de créatures qu'il voit, ne diminue rien de ses attentions, et qu'il nous considère aussi attentivement, que si nous étions seuls dans tout Funivers. il n'est pas un seul instant sans nous regarder; il considère toutes nos actions les unes après les autres; il les pèse, tous nos gestes, tous nos mouvements ; et il n'y a pas une seule de nos pensées qui ne demeure à toute éternité dans sa connaissance.
Il ne faut pas s'inquiéter des mauvaises que l'on souffre avec peine, et sans y donner un consentement libre : toutes les plus abominables qui arrivent contre notre volonté, ne nous peuvent rendre désagréables à Dieu. Elles ont servi d'exercice aux plus saintes âmes, et elles ont aidé à leur perfection. Elles ne sont criminelles que lorsqu'on y adhère librement ; mais comment pouvoir le faire? Il est vrai que nous rougirions souvent, si ce que nous pensons était connu do la dernière créature du monde : comment donc nous y entretenir volontairement dans Dieu même? Comment même nous amuser non-seulement dans des pensées mauvaises, mais dans tant de pensées ridicules, ou vaines, ou inutiles?
Mais nous rougirions de nos pensées, si elles étaient connues de la plus chétive créature; que ferions-nous donc si une ville entière, si une province, si tout un royaume les savait? On se met en colère si l'on fait quelque rapport de nos défauts. Et cependant, dit un serviteur de Dieu, quand Dieu les voit , ils sont plus connus que s'ils
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étaient publies à son de trompe par toute la terre; et il y a plus d'infamie, que s'ils étaient rapportés dans une assemblée de tout ce qu'il y a de grand, de sage et d'illustre dans le monde.
O l'horreur d'une âme qui est dans le péché! qui pourrait donner à entendre combien c'est une chose énorme de le commettre devant une si grande majesté? « J'ai été saisie de frayeur, s'écrie sainte Thérèse, pensant à cette horreur; ne vous en étonnez pas, mais seulement que je puisse vivre lorsque j'y fais réflexion. » Dieu lui avait fait voir l'âme, comme un miroir transparent, qu'il remplissait de ses divines clartés, et dans lequel il se manifestait d'une manière admirable.
Quelle abomination de désolation lorsque l'âme est souillée d'un péché mortel, et qu'elle substitue le diable à la place de Dieu 1 Ce n'est pas que sa majesté infinie cesse d'y être, mais autant qu'il est en elle, elle en rend le diable le maître ■ ces horreurs peuvent-elles se concevoir?
CHAPITRE VI
Dieu qui est pur tout, demande le respect extérieur.
Que votre modestie soit connue de tous les hommes, s'écrie le grand Apôtre, parce que le Seigneur est proche (Philip. îv, 5); et il est bien proche, puisqu'il est plus où nous sommes, que nous y sommes nous-mêmes.
Nous agissons, nous touchons, nous marchons dans son essence divine. Ah! si les personnes considérables donnent du respect, si des gens qui jouent et qui badinent s'arrêtent aussitôt et règlent leur extérieur à la vue d'une personne qualifiée qui survient, y a-t-il un lieu dans la terre, y a-t-il une occasion où notre extérieur même ne doive pas être réglé, puisque partout nous sommes en la présence de Dieu et dans Dieu? Le très-illustre prélat de Belley rapporte qu'ayant eu la curiosité d'épier saint François de Sales, pour voir en quel état il était lorsqu'il se trouvait seul, il l'avait toujours vu dans une modestie admirable. C'est que ce saint évêque agissait en la présence de Dieu.
Mais n'est-ce pas ce que tous les Chrétiens devraient faire? Ces enfants de lumière, et qui sont appelés encore par l'Apôtre la lumière même en Jésus-Christ, ne doivent pas vivre comme ceux dont l'esprit est obscurci de ténèbres, et qui, par leur ignorance, née de l'aveuglement de leur cœur, sont éloignés de la vie de Dieu ; mais ils doivent se renouveler dans l'esprit de leur raison (Ephes. iv, 23), selon l'expression de l'Ecriture; c'est-à-dire, se servir de leur raison, comme éclairée et conduite par l'Esprit de Dieu, comme soumise à lui, comme régénérée, comme celle qui est la lumière du nouvel homme qui est créé selon Dieu dans la justice et dans la sainteté de la vérité; c'est-à-dire, dans ia séparation des choses présentes, et dans la consécration et l'application à Dieu: non selon le mensonge
du monde, mais selon la vérité et la pureté de Dieu le Père et de Jésus-Christ son Fils, qui a demandé : Sanctifiez-les en vérité. (Joan. xvii, 17.)
Ils doivent vivre , dit encore l'Apôtre (Ephes. v, 8) , comme des enfants de lumière, et n'avoir nulle part aux œuvres infructueuses des ténèbres , mais au contraire les blâmer. Ces œuvres procèdent de l'ignorance de Dieu, et du défaut d'attention à sa divine présence. Ceux qui font mal, en détournent les yeux de peur de bien faire, et ils se laissent aller à toutes sortes d'immodesties, parce que Dieu ne leur est pas présent; mais ceux qui le regardent marchent prudemment, et non comme ces insensés.
Ils ne sont pas imprudents, parce qu'ils considèrent que Dieu les voit.
Dans la vue de la présence de sa majesté infinie, ils ne font rien qu'ils ne fissent devant les premières personnes delà terre; non-seulement ils ne font point d'actions mauvaises, mais ils ne les nomment pas, comme il est bienséant parmi ceux qui sont les membres de Jésus-Christ. On ne les entend pas même parler ni de folie , ni de raillerie, ni de choses impertinentes et inutiles. S'ils parlent, c'est comme des gens qui sont écoutés de Dieu. En toutes choses, ils n'en perdent pas la vue, et dans les actions même l'es plus basses, comme celles du boire, du manger, du dormir. Ainsi ils y gardent la modération chrétienne, et en évitent l'excès. Us se récréent en sa présence suradorable, comme des enfants devant un bon père, mais qui est très-sage. Ils vont à la promenade, ils conversent, ils se divertissent, ils font tout enfin, ils souffrent tout, ayant toujours Dieu devant les yeux.
• David était roi, et au milieu des plus grands embarras du monde, et parmi tout ce qu'il y a dans le siècle, qui y peut apporter plus de distraction ; et cependant il assure que ses yeux sont toujours élevés vers le Seigneur, et que les pensées de son cœur sont toujours en sa présence. Aussi il déclare que le Seigneur est l'appui de ceux qui le craignent, et que son alliance est de se manifester à eux. Si nos ténèbres sont si épaisses, qu'elles nous empêchent de faire attention à la présence de Dieu, c'est que nous nous les formons nous-mêmes par nos péchés, dont les moindres donnent toujours quelque obscurité de l'esprit.
Ah! si nous nous réveillions du profond assoupissement où nous vivons comme si Dieu était bien éloigné de nous, et que nous fussions pénétrés de sa divine présence, pour lors nous accomplirions ce que le grand Apôtre (Phil. iv, 5) demande de tous les Chrétiens : notre modestie serait connue à tous les hommes.
C'est cette divine présence qui a causé des respects si singuliers aux âmes éclairées. On trouvait un religieux de la compagnie de Jésus prosterné le visage contre terre, dans sa chambre , dans des abaissements étonnants ; et comme l'on en était surpris : Ahl s'écriait-il. ne voyez-vous pas l'infinie ma-
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jesté de Dieu, qui est ici présente? Dans cette pensée, le célèbre Grégoire de Lopez marchait découvert, la tête nue; et feu monsieur de Benty, gentilhomme d'une vertu érainente, allait de la même manière, quelquefois exposé au soleil et aux incommodités de l'air (72).
CHAPITRE VII. Dieu qui est partout, demande de l'amour
Dieu, selon le témoignage de l'Apôtre, est un feu consumant (Hebr. xn,29), et le disciple bien-aimé nous assure qu'il est l'amour même. Si donc Dieu est un feu et l'amour même, et que Dieu étant partout soit en nous, partout nous sommes donc dans le feu et dans l'amour. Quel moyen donc de ne pas brûler et de ne pas aimer? Être au miiieu des feux et des flammes sans brûler, être tout plongé dans l'amour sans aimer, c'est ce qui ne se peut comprendre. Sera-t-il dit que le fer ne pourra pas être longtemps dans une fournaise ardente sans prendre les qualités du feu, et que nous aurons un feu infini dans nos poitrines, et que cependant nos cœurs seront toujous glacés? Il me prendrait ici envie d'aller crier partout : Au feu ! au feu! non pas pour l'éteindre, mais pour rallumer où il ne brûlerait pas, et pour appeler au secours tous ceux qui aiment véritablement, afin que tous ensemble nous le fissions brûler toujours davantage. Si nous considérions bien, dans un profond recueillement, ces paroles de notre Maître : Je suis venu apporter le feu sur la terre, et que veuœ-je, sinon qu'il y brûle? (Luc. xn, 49) entrant dans les desseins de ce Dieu d'amour, nous ne penserions plus à autre chose, nous ne voudrions plus autre chose, nous ne travaillerions plus à autre chose : c'est tout ce que nous demanderions.
J'ai connu une personne qui , dès son bas âge, prévenue des bénédictions de la douceur de la divine Providence, était pressée de demander fortement et instamment le divin amour : « O mon Dieu, disait-elle, votre saint amour 1 C'est votre amour que je cherche, c'est votre amour que je veux, c'est votre amour que je vous demande; je ne désire que cet amour, je n'aspire qu'après cet amour 1 » Et Dieu qui est riche en miséricorde sur tous ceux qui l'invoquent, lui en a fait porter des effets très-singuliers dans la suite de ses années, et l'a conduite toujours par les voies du pur amour de Dieu seul.
J'ai de la joie de pouvoir, par ce petit écrit, crier à l'amour, au pur amour de ce Dieu seul en trois personnes, à tous ceux qui le liront, et de leur dire : Aimons Dieu généralement dans toutes nos actions, dans toutes nos soulfrances, dans tout ce que nous sommes; aimons Dieu sans cesse dans tous les mouvements de notre vie, dans l'instant de notre mort, pour ne cesser jamais de l'aimer après la mort; aimons Dieu uniquement (toujours Dieu seul, quoi qu'il arrive, quoi qu'il nous en coûte ; ne soyons pas assez malheureux pour partager nos cœurs et nos
affections. Que tout l'être crie, en sorte que Dieu seul le remplisse, sans aucune exception; et il nous doit grandement suffire.
Mais, si nous l'aimons, nous le posséderons, et, si nous en jouissons, nous posséderons un bien souverain, infini. Nous serons donc bien riches, bien en honneur, bien dans la joie, quand, d'autre part, nous serions les plus pauvres du monde, le rebut des hommes, et que notre vie se passerait dans la douleur. Nous serons bienheureux dès ce monde, et d'un bonheur que personne ne peut ô-ter, ni les hommes, ni les démons, il n'y aura que notre seule malice Après cela faut-il s'étonner si le grand Apôtre nous exhorte, et -il le réitère plusieurs fois, à une joie continuelle? (Phil. iv, k.) Il nous apprend donc que la joie du Chrétien doit être sans aucune intermission, ce qu'il faut entendre de la partie supérieure de l'âme : joie qui s'accorde très-bien avec tout ce qui se passe de plus affligeant," et en même temps, dans la partie inférieure. Ce qui ne laisse aucun lieu de douter, c'est l'exemple de notre bon SauveurJésus-Christ : en même temps que sa partie inférieure était abîmée dans une mer de peines, sa trèssainte âme, dans sa suprême partie, jouissait de la vision béatifique.
Dieu seul est l'élément de notre âme; c'est en lui seul que nous pouvons trouver notre véritable repos. L'homme a beau faire hors de lui, quand il aurait tout le inonde entier, il n'aura jamais une pleine satisfaction. Si vous tirez un poisson hors de l'eau, qui est son élément, il souffrira, quand vous le mettriez dans un bassin d'or, chargé de perles : Dieu est donc le lieu divin de lademeure de notre âme; c'est ce que nous avons bien à considérer.
Que le Seigneur soit béni de l'intelligence qu'il donne de ses divines vérités. Je l'avais toujours présent devant moi, dit le Prophète- Roi, c'est pour cela que mon cœur se rejouit, et que ma langue chante de joie, et que de plus ma chair reposera en espérance. (P»xil. xv, 8, 9.) Il appelle ensuite cette voie, le chemin de la vie. Il dit que la vue du visage de Dieu remplira de joie, et que les délices qu'il donne n'auront jamais de fin. Oh 1 qu'il est doux et glorieux de servir un tel maître 1 CHAPITRE VIII.
Exercice de la présence de Dieu.
Cet exercice consiste dans un simple regard de Dieu par la foi, par une application affectueuse, sans tension d'esprit ni d'effort d'imagination, à quoi il faut prendre garde, de jieur que la tête ne soit trop faible et que la santé n'en souffre ; et de cette manière on évitera les inconvénients que l'ignorance et l'indiscrétion causent souvent, et on n'aura pas l'esprit dans la contrainte que quelquesuns attribuent mal à propos à ce saint exercice qui est tant recommandé parles saintes Ecritures etdanslesécritsdes Pères de l'Eglise et de tous les docteurs qui ont été remplis du Saint-Esprit. Il est bon, à son réveil, dès
(72) Voyez sa Vie écrite parle P. Jure, nouvelle édition Avignon, chez Séguin aine.
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le matin, ne commencer la journée par ce divin exercice, et d'en l'aire un saint usage de temps en temps durant le jour; et pour cela, la séraphique sainte Thérèse est d'avis que l'on se serve de saintes industries pour ramener à Dieu notre pauvre esprit qui en est si égaré. On peut se servir pour cela des horloges qui sonnent les heures, et ce sera un moyen d'en acquérir peu à peu l'hahitude avec le secours divin. Il y en a plusieurs qui récitent quelques prières vocales à chaque heuredu jour;etc'estune pratique très-bonne ettrès-louable; mais souvent cela se fait avec peu d'application, et quelquefois par pure coutume. Dieu serait bien plus glorifié que l'on entrât dans un véritable recueillement, pour le voir présent par la foi, et ensuite pour l'aimer et l'adorer. On peut dans la campagne où il n'y a point d'horloge, se servir de quelques autres moyens, pour se souvenir de cette divine présence quatre ou cinq fois tous les matins, et autant après avoir dîné.
Il y en a qui portent sur la manche une croix de deux épingles croisées, et on pourrait n'y en raellre qu'une seule, comme on en met souvent pour se souvenir de quelque chose: et cela leur sert pour voir Dieu présent par la foi, ce qui contribue beaucoup à empêcher qu'on ne l'offense dans les occasions, ou à faire ce qu'il demande de nous, et à souffrir avec uatience les maux qui arrivent.
Gomme cet acte intérieur de la présence de Dieu se peut faire en très-peu de temps, il n'y a rien qui empêche que l'on ne s'en serve au milieu des compagnies, aussi bien que si l'on était seul, dans tous les exercices extérieurs, parmi les affaires, les soins que l'on doit prendre, en étudiant, en se divertissant, et enfin dans quelque état que l'on se trouve. On peut même en faire usage durant les maladies; car comme il consiste dans un simple souvenir affectueux par la foi de Dieu présent, sans s'en former d'images distinctes, cela n'apporte aucune incommodité. Il est bon lorsque l'on est en santé et que l'on se trouve seul, de se mettre à genoux à toules les heures, pour adorer la suprême majesté des trois personnes divines delà suradorable Trinité, et mêmede se prosterner devant sa grandeur infinie.
J'ai connu des communautés religieuses dans lesquelles cet exercice de la présence de Dieu était ordinaire parmi les pensionnaires; en sorte qu'à chaque heure toutes se mettaient à genoux pour adorer ce Dieu d'infinie majesté présent. J'ai connu même des familles séculières, où. l'on n'y manquait pas, les maîtres et les serviteurs s'en acquittant avec bien de la fidélité, à moins qu'il ne se rencontrât des personnes étrangères ; et encore iorsqu'un les en jugeait capables, on les invitait à faire de même. Je demeure d'accord qu'il faut en ce sujet user de discrétion; mais, chose étonnante! si quelque grand de la terre nous faisait l'honneur de nous venir voir, non-seulement
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nous, mais fous ceux qui se rencontreraient ne manqueraient pasde lui rendre leurs respects; et nous prendrions bien la liberté de leur en donner avis, s'ils ne le faisaient pas. Un ecclésiastique de ma connaissance, pénétré de cette vérité, en use avec bénédiction dans toutes les occasions, et particulièrement quand on le vient voir, et il invite tous ceux avec qui il se trouve, à adorer Dieu présent, leur en faisant faire en même temps l'exercice. Les Pères Chartreux ont une coutume sainte : lorsqu'on les visite, ils commencent toujours la conversation par la prière, et en se mettant à genoux; c'est ce qui était ordinaire parmi les premiers Chrétiens. Mais malheur à nous, qui avons dégénéré si lâchement de cette première ferveur 1
Cet exercice de la présence de Dieu fait que l'on s'acquitte saintement des bonnes actions, qui souvent se font avec une négligence déplorable. Userait à désirer que Ion s'en servît au commencement des prières, et, lorsque l'on récite l'office au commencement de chaque heure. Certainement si on considérait bien la majesté infinie de Dieu présent, à qui l'on parle, on se donnerait bien de garde de la prier avec une telle précipitation de paroles, que l'on passerait pour ridicule, si on parlait de la même manièreàun valet. C'est ce qui arrive mê^s à la célébration des mystères divins ; et les enfants ou autres qui répondent, particulièrement lorsque l'on récite les versets qui se disent immédiatement après le Confit eor au commencement de la sainte messe, ou au Kyrie eleison, le font avec tant de vitesse, que les hérétiques en font le sujet de hjurs railleries. Oh! si les prêtres faisaient une sérieuse attention aux mystères redoutables qui se passent dans la sainte messe, au grand Dieu des éternités qui se rend présent entre leurs mains, dans quels anéantissements ne seraient-ils pas? Avec quels respects tous les peuples ne feraient-ils pas leurs prières ?
Les distractions involontaires, et qui ne sont pas causées par quelque attachement, ou par trop d'épanchement dans les choses extérieures, ne doivent pas embarrasser. Il faut donner le temps à ce qui est nécessaire dans l'ordre de Dieu, et ne négliger rien des obligations de son état. Mais il faut retrancher les occupations inutiles, et ne donner que le nécessaire à ce qui est de notre obligation. Il faut retirer son esprit de tous les embarras inutiles des créatures qui sont cause que nous oublions le Créateur. Il faut ôter de son cœur toutes les affections qui en distraient. Le trop de présence des créatures nous prive de la présence de Dieu, Si nous veillions bien à retrancher les occupations qui ne sont pas nécessaires, nous trouverions du temps pour nous occuper des choses célestes. Se peut-on figurer un aveuglement plus étrange que celui de ces gens qui disent qu'ils ont trop d'affaires, et qu'ils n'ont pas le loisir de donner quelque heure uour4méditer saintement sur leurs af-
faires éternelles ? Ces gens ne trouvent-ils pas le temps de dormir, de boire et de manger, de faire des visites et d'en recevoir, et de s'entretenir avec les liommes?4
Après tout, c'est un honneur si grana que Dieu nous fait de vouloir bien permettre à nous, chétifs néants que nous sommes, de le regarder et de l'entretenir, qu'il n'y a point de peine que nous ne devrions souffrir avec joie pour avoir cette grâce. Ainsi il faut porter avec patience et en paix l'importunité des distractions, l'ennui et la privation du sentiment et de toute consolation. Souvent il arrive que dans les commencements la présence de Dieu est plus sensible, et que dans la suite du temps les sens n'y ont pas de part; mais la foi nous doit suffire. Si l'on considère les peines que se donnent les courtisans des rois, et le plaisir qu'ils ont s'ils leur disent quelque parole, après avoir employé bien du temps à leur faire la cour, on verra très-clairement que tout ce que l'on souffre est très-peu de chose dans l'exercice de la présence de Dieu.
Comme cette majesté suprême est présente à toule sorte de personnes, sans aucune exception, il n'y en a point sans réserve qui ne doivent s'y appliquer, et les plus grands pécheurs même. Ce serait le grand moyen pour eux de se retirer de l'abime de leurs vices et d'obtenir des grâces singulières pour faire de dignes fruits de pénitence. Il faut pour ce sujet ménager quelque temps de retraite. Ceux qui vivent dans la campagne, loin des embarras des villes, en ont une heureuse occasion. Oh! qu'il serait doux, en se promenant dans quelque allée d'un jardin, d'un bois, ou en quelque autre lieu à l'écart et éloigné des compagnies du monde, de se souvenir de la présence des trois personnes divines de la suradorable Trinité, et d'en faire un divin usage, se mettant à genoux, lorsque l'on est seul pour les adorer, et s'anéantir devant leur grandeur infinie.
CHAPITRE IX
Pratiques ou actes de la iirésence de Dieu. Nous donnons ces pratiques, pour aider aux personnes qui ne sont pas avancées dans l'exercice de la présence de Dieu , et qui ne commencent qu'à s'y appliquer. Celles qui ont fait de grands progrès dans le divin amour n'ont pas besoin de ces moyens.
C'est à celles-là que le grand saint Augustin dit : « Aimez, et faites ce que vous voudrez.» Un simple regard de ces âmes dit plus que ce que les autres peuvent dire dans une grande multitude de paroles.
Acte de la présence de Dieu
0 très-sainte et suradorable Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, mon Dieu, comme vous remplissez toutes choses par votre immensité, vous êtes, ô mon Dieu 1 plus présent iGi, que je n'y suis moi-même. Ahl je vous y adore , je vous y aime , je vous y demande pardon, je vous y remercie, je vous y glorifie de tout mon cœur.
On peut faire cet acte à toutes les heures
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du jour. Mais, pour s'en acquitter dignement, il le faut faire dans un recueillement intérieur, avec intention et un profond respect, s'anéantissant intérieurement devant la majesté infinie de Dieu.
On peut se contenter de cet anéantissement intérieur, lorsque l'on est en compagnie ; mais il est bon , quand on est seul, de se mettre à genoux , et même de se prosterner pour adorer les trois personnes divines.
Comme les pauvres âmes qui sont en purgatoire y souffrent des peines inexplicables, la divine charité demanderait que l'on pensât souvent à elles ; ainsi on pourrait ajouter l'acte suivant.
Acte pour les âmes du purgatoire
Mon adorable Sauveur, quelque part de votre douloureuse passion, de votre sainte mort, de tous vos mérites et satisfactions aux pauvres âmes qui sont en purgatoire.
Quelquefois quand on a le loisir, quelquesuns des actes suivants, tantôt l'un, tantôt l'autre; mais il vaut mieux en faire peu avec ferveur , que d'en faire beaucoup avec peu d'attention.
Autre acte de la présence de Dieu.
O Dieu d'infinie majesté, Trinité suradorable, Dieu qui êtes ici plus présent que moi-même : comme tout ce que les pures créatures vous peuvent rendre [d'honneur est bien éloigné de ce qui vous est dû, je m'unis et je vous présente toutes les adorations, toutes les amours, toutes les louanges, toutes les satisfactions , toutes les actions de grâces , toute la gloire que l'âme sainte de Jésus vous a rendues , vous rend et vous rendra durant toute l'éternité. Ahl je veux vous louer par toutes ces louanges, vous satisfaire par toutes ces satisfactions, vous adorer et vous aimer par toutes ces adorations et ces amours, vous remercier par toutes ces actions de grâces, et vous glorifier par toute cette gloire.
Autre acte.
O Père éterneî , qui êtes ici très-présent avec votre Fils adorable et le Saint-Esprit, je déteste tous mes péchés plus quejtous les maux ensemble, et j'en ai regret du plus intime de mon cœur, dans la seule vue. que les intérêts de votre majesté en sont blessés, sans considérer les miens, pour le temps ou pour l'éternité, ni dans la vue du paradis ou de l'enfer. Ah I je m'unis à toute la douleur que l'adorable Jésus, votre Fils bien-aimé, eu a eue. Je vous offre, pour y satisfaire, toutes ses saisfactions , toute sa passion douloureuse et sa précieuse mort.
Autre acte.
OPère éternel, qui êtes ici très-présent, je, vous y adore avec votre Fils bien-aimé et je Saint-Esprit. Je vous offre toutes les satisfactions de l'adorable Jésus, tous ses mérites, pour tous les péchés des hommes, et en particulier des chrétiens ; afin que vous
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en détourniez votre colère, que vous donniez la paix .à votre Eglise et à tous les princes catholiques, et la victoire contre les infidèles et les hérétiques; pour que votre règne arrive par la destruction de l'infidélité et de l'erreur dans les pays des infidèles et des hérétiques, et par la destruction du péché et l'établissement de votre amour dans les pays des catholiques ; et en particulier, sur mon être et sur toutes les opérations de mon être, sur toutes mes pensées, paroles, actions et souffrances.
Autre acte.
0 Père éternel , qui êtes ici très-présent, en considération de votre Fils bien-aimé, dont vous avez voulu que j'eusse l'honneur d'être l'un des membres en qualité de chrétien, ahl faites que, par votre grâce , je soutienne dignement une qualité si divine ; qu'en qualité de membre de votre Fils bienaimé, je ne sois animé que de son pur esprit ; qu'il me gouverne, qu'il me conduise, et qu'il soit le principe de toutes mes actions et souffrances ; en sorte qu'en toutes choses j'agisse par ces divins mouvements dans l'union avec l'adorable Jésus, mon divin chef étant dépouillé du vieil homme.
Autre acte à f adorable Jésus.
Adorable Jésus, dont la divinité m'est ici très- présente, je m'unis de tout mon cœur à toutes les amours, toutes les actions de grâces, toute la gloire que la très-sainte Vierge, tous les bons anges et tous les saints vous ont rendues, vous rendent et vous rendront à jamais, et même aux amours et aux louanges que le Père éternel et le Saint-Esprit vous rendront éternellement.
Acte à la très-sainte Vierge
O Vierge, toujours Vierge, immaculée en votre sainte conception, vraie Mère de Dieu, s'il était en mon pouvoir, je voudrais vous honorer par tous les honneurs et par toute la gloire qui vous ont été rendus , que l'on vous rend et que l'on vous rendra éternellement. Mais je m'unis particulièrement aux saints qui ont excellé en la dévotion de votre immaculée conception, de votre perpétuelle virginité et de votre divine maternité. Obtenez-moi quelque part à leur amour, à leur dévotion et à leur zèle pour ces privilèges. Je vous offre de plus toute la gloire que vous recevez de la suradorable Trinité.
Autre acte en l'honneur de saint Joseph.
Adorable Jésus, en considération des services que saint Joseph que je désire d'honorer très-spécialement vous a rendus lorsque vous étiez en ce monde , accordez-moi la grâce que je vous y serve et que je vous y adore en esprit et en vérité jusqu'au dernier soupir de ma vie.
k Notre-Seigneur a révélé à une sainte âme qu'il accordera volontiers ce qu'on lui demandera par les services que saint Joseph lui a rendus
Acte en ï honneur, de saint Jean l'Kvangêliste, le bienheureux favori de Jésus et de Marie.
O très-sainte et suradorable Trinité qui êtes ici présente, je vous adore dans saint Jean l'Evangéliste, vous remerciant de toutes les grâces que vous lui avez faites. O mon Sauveur, aimable Jésus, quelque part à l'amour que vous et votre très-sainte Mère vous avez eu pour cet incomparable saint, votre cher favori.
Acte en l'honneur des saints anges
O très-sainte et suradorable Trinité qui êtes ici présente, je vous adore dans tous les neuf chœurs des bons anges. Je voudrais pouvoir les honorer par tous les honneurs qui leur ont été rendus et qui leur seront rendus à jamais. Je leur offre la ^loire que vous leur donnez.
Autre acte en l'honneur des saints anges.
O Trinité suradorable qui êtes ici présente, je vous adore particulièrement dans saint Michel, saint Gabriel, saint Raphaël et les quatre autres premiers princes qui sont le plus proche du trône de votre divine majesté; dans l'ange tulélaire du diocèse où votre sainte providence m'a engagé; dans les anges gardiens de mes proches, des personnes avec qui je converse et de celles dont j'ai besoin; dans mon bon ange gardien, les saluant tous avec tous les respects dont votre grâce me rend capable, les remerciant pour tous les secours qu'ils m'ont rendus, les priant de les augmenter en la vue de vos miséricordes qui sont infinies, et leur demandant pardon du mauvais usage que j'en ai fait.
Acte en l'honneur des saints
O très-suradorable Trinité qui êtes ici très-présente, je vous adore, je vous aime, je vous glorifie dans tous vos saints et saintes, dans les bons anges qui les ont gardés lorsqu'ils étaient dans l'exil de la terre, et particulièrement dans nos saints patrons et dans nos saintes patronnes, dans les saints patrons du diocèse où je suis, des églises et des personnes qui y sont.
Il est bon, quand on honore un saint, d'avoir l'intention d'honorer en même temps le bon ange qui le gardait lorsqu'il était en cette vie mortelle : par exemple, si on jeûne, si on célèbre la fête de quelque saint, d'avoir l'intention d'honorer, par les mêmes dévotions, le bon ange qu'il a eu. Cela ne multiplie point les exercices, mais attire une plus grande et plus abondante grâce.
Il est bon quelquefois, à la vue d'une église, soit que l'on fasse voyage ou non, de faire trois choses : la première, d'y adorer, d'y aimer, d'y glorifier de tout son cœur l'adorable Jésus, dont le corps sacré y réside avec un amour inexplicable; la seconde, d'v saluer les bons anges qui y sont proche de lui, et tous les bons anges gardiens des personnes qui sont de la paroisse ; >1 y en a pour le moins autant qu'il y a de personnes, R t ce sont de grands princes du ciel, sans
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oublier les patrons du lieu : c'est un doux Acte pour les intérêts du grand roi Jésw, et ceux
entretien et une sainte compagnie pour ceux de son l'ère et du Saint-Esprit.
qui voyagent; la troisième, de faire une élé- Admirable Vierge, immaculée en votre
vation de cœur pour les âmes du purgatoire, très-sainte conception, toujours vierge,
dont les corps sont enterrés en ce lieu. vraie Mère de Dieu, tous les cœurs des bons
C'est une pratique d'une bénédiction sin- anges, tous les saints et saintes, joignez-
gulière de faire quelques exercices particu- vous tous ensemble et demandez instam-
liers de dévotion dans les moments de grands ment au Père éternel l'avènement de son
besoins, pour bonorer la providence des règne, de celui de l'adorable Jésus, son Fils
trois divines personnes et pour en implorer bien-aimé, et du Saint-Esprit, sur tous les
le secours. Une supérieure d'une maison fidèles, les hérétiques et les schismatiques,
religieuse, dans un temps de besoin extrême, par la destruction de l'idolâtrie, de l'intidé-
assemblait sa communauté pour adorer trois lité, de l'hérésie et du schisme; sur tous les
fois le jour sa divine Providence et pour en fidèles, par l'anéantissement du péché; sur
implorer le secours, et elle en fut assistée l'Eglise, sur ceux qui la gouvernent, sur
d'une manière étonnante. tous les princes catholiques, sur les pauvres
. , • , , . , .. • n =, -, âmes du purgatoire, sur mes proches, sur
Acte pour implorer le secours de lu divine Providence. , • î. .,° ' fll ' : ' ,
' ' mes bienfaiteurs, sur mon être et ses opé-
O Père éternel qui êtes ici présent, exer- rations, sur mon âme et toutes ses puisce* sur nous votre divine providence, comme sauces, sur mon corps et tous mes sens intésur les membres de Jésus. rieurs et extérieurs, par la sanctification de
Ensuite on implore l'assistance de l'im- leur divin nom, et en l'accomplissement de
maculée Vierge, Mère de Dieu, et celle des leur volonté sur la terre comme au ciel,
bons anges et des saints, comme les grands Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
moyens dont la divine Providence se sert ô grand weu 1 soyez notre unique tout
pour nous combler de ses faveurs. en toutes choses.
LA
CONDUITE M IA DIVINE PROVIDENCE
ET
PROVIDENCE DE DIEU
Providence divine, qui veillez sur vos créatures depuis la création du monde jusqu'à présent avec un amour perpétuel, et des bontés toutes ravissantes, prosterné devant vos grandeurs infinies, je vous adore, je vous aime, je vous bénis et j'appelle à mon secours toutes les créatures intelligentes du ciel et de la terre, pour m'aider à vous aimer, à vous louer, à vous remercier pour les soins ineffables que vous avez pris incessamment de toutes vos œuvres, de tout ce grand monde, et de tout ce qu'il renferme.
Mais que vous rendrai-je en mon particulier pour tous vos bienfaits? puisque c'est vous, pour parler avec le Psalmiste, qui m'avez tiré du ventre de ma mère, qui êtes mon espérance dès que j'ai sucé la mamelle, que j'ai été jeté entre vos bras lorsque j'étais encore dans ses entrailles. Vous m'avez servi de protection dès ma jeunesse, vous m'y avez délivré de l'épée, pour parler toujours le langage de l'Ecriture, et mon âme qui est unique, cle la main et de la rage du chien ; vous m'avez tiré de la gueule du lion, du démon infernal ; vous n'avez point méprisé la prière du pauvre ; vous m'avez exaucé lorsque j'ai crié vers vous; votre miséricorde m'a accompagné tous les jours de ma vie; ne me rejetez pas dans le temps de ma vieillesse, et ne m'abandonnez pas lorsque ma force s'affaiblit. Je me suis toujours appuyé sur vous; vous m'avez conduit, et je n'ai manqué de rien. Plusieurs ont dit dans les afflictions cuisantes et pénibles que vous m'avez fait sentir : Il a espéré dans le Seigneur, qu'il le délivre, il ne trouve point de salut en sa Providence ; mais vous êtes rétournée vers moi, et vous m'avez rendu la vie ; vous m'avez retiré du fond des abîmes. J'ai paru comme un prodige de délaissement à plusieurs, mai-s vous m'avez assisté puissamment : vous avez augmenté votre magnificence, vous avez jeté les yeux vers moi, et vous m'avez consolé. Aussi je louerai vos miséricordes; ma bouche racontera vos assistances salutaires durant tout le jour ; elle sera toujours remplie de vos louanges, afin que je chante votre gloire et votre grandeur; que je fasse connaître la force de votre bras, que je
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publie votre puissance. 0 divine Providence, qui esl égal à vous ? Mon âme que vous avez, rachetée tressaillera de joie; j'ai mis toute mon espérance en vous, que je ne sois pas confondu. Délivrez-moi par vos grandes miséricordes.
Mais faites, ô divine Providence, tout ce qu'il vous plaira, mon cœur est préparé, je mettrai ma gloire à vous offrir «les saints airs, et vous serez toujours le sujet de mes cantiques de louange et d'amour. Ah ! je sais, je l'avoue, je le reconnais, en présence du ciel et de la terre, que vous êtes toujours infiniment adorable et infiniment aimable, quoi que vous fassiez, quand vous nous accableriez de misères, quand vous nous jetteriez dans l'abîme. Oui, je désire, oui, je veux de toute l'étendue de mon cœur, de toutes les farces de mon âme, soutenu de votre divine vertu, embrasser avec amour votre divine main, quand elle ne serait que pleine de foudres pour m'écraser. Ah! main, oui, main toujours infiniment aimable, je vous baiserai toujours, quelque coup que vous me puissiez donner. Je me livre, je me laisse, je m'abandonne pour tout, et à l'égard; du spirituel, et à l'égard du temporel, sans la moindre petite réserve, à toutes vos conduites.
Divine Providence qui m'avez toujours servi de très-bonne, de très-douce et très-fidèle mère, quand je pense à vos soins, tout pleins d'un amour, de bontés et de miséricordes ineffables, je ne sais plus que devenir, mon esprit me quitte, mes forces s'affaiblissent, je ne découvre de toutes parts qu'un abîme d'amour, où il faut que je me perde. Je voudrais être tout changé en langues, que toutes les créatures fussent autant de voix qui vous rendissent des actions de grâces, qui publiassent vos louanges; mais au moins recevez ce petit Traité tout à fait en votre honneur, qui serve de témoignage de mes reconnaissances. Mais, comme vous en méritez d'infinies, et qu'il n'.y a que Jésus seul qui puisse vous les rendre, je vous offre son divin cœur infiniment aimant pour tout l'amour que je vous dois ; je vous en offre les reconnaissances et les satisfactions infinies, pour les actions de grâces que je vous dois rendre, pour toutes les satisfactions que je suis obligé de faire à votre justice pour mes infidélités et mes offenses, voulant vous aimer, vous remercier, vous satisfaire par ces amours, ces reconnaissances, ces satisfactions infinies de mon aimable Sauveur. O ma bonne Mère, et te meilleure de toutes les mères, c'est dans l'union de cet adorable Rédempteur que je mets toute ma confiance, mais sans aucune petite réserve à vos soins, et que je renonce pour jamais à tout appui, quelque léger qu'il puisse être, sur aucune chose créée, me contentant uniquement de vous. C'est dans l'union de sa divine oraison que je vous offre mes vœux et mes prières, afin qu"à jamais vous soyez mon refuge, ma force, mon secours, et tout ce qu'il vous plaira d'être, selon votre bon plaisir en tout ce que je suis, en tout ce que je ferai, en tout ce qui m'arrivera. Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
A L'ADMIRABLE MERE DE DIEU
ET A MON BON ANGE GARDIEN
G Vierge des vierges, la reine de tous les saints ; c'est avec justice que l'un de vos plus zélés dévots, saint Bernard, vous appelle le cou sacré du corps mystique de Jésus-Christ notre bon Sauveur, puisque c'est par vous que ce chef adorable fait couler ses influences sur tous ses membres, vous ayant élevée de toute éternité , pour servir de grand moyen à l'exécution des ordres de sa divine Providence. Tous les fidèles sont autant de témoins de cette vérité; mais il est vrai qu'il y a de certaines personnes qui vous sont liées plus étroitement par la même Providence, et qui en reçoivent les secours, par votre moyen, d'une manière plus abondante. C'est, ô mère de toute miséricorde, dame de tout secours, ce que j'ai expérimenté continuellement dès ma jeunesse, durant tout le cours de ma vie et jusqu'à présent. C'est ce que je suis obligé de déclarer publiquement, pour rendre témoignage des obligations indicibles que j'ai à votre maternelle bonté, et à la Providence de mon Dieu, qui s'est toujours servie de vous pour me combler de ses bienfaits. O bienheureux anges, après la très-sainte Mère de Dieu votre reine, vous êtes les créatures dont la divine Providence se sert davantage, et dont elle se sert presque toujours pour nous donner des assistances salutaires dans tous nos besoins. Ah ! que je voudrais que les hommes entendissent bien cette conduite de mon Dieu 1 C'est ce qui vous rend les tout aimables, les très-aimants et les très-fidèles protecteurs des créatures d'ici-bas. Je vous honore, je vous aime, et désire vous honorer, et vous aimer, et vous bénir sous ces titres glorieux; et en particulier, vous saint ange qui me servez de tutélaire, qui avez servi, et qui servez à la divine Providence, pour me faire ressentir la douceur de ses soins avec une bonté si surprenante. O sainte Vierge, bienheureux anges, et très-spécialement vous, mon bon ange gardien, comme j'avoue très-sincèrement qu'il m'est impossible de vous remercier dignement, prenez dans le cœur de Jésus les reconnaissances et les amours qui vous sont dus, et la continuation de votre zèle pour une si indigne personne que je suis ; vous savez que cet adorable Sauveur est notre tout en toutes choses.
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AVERTISSEMENT
C'esl une vérité de foi que Dieu pense toujours à nous: c'est une véritable foi qu'il y a toujours pensé, qu'il y a sans cesse veillé par son aimable providence. Certainement une si grande et si assurée vérité devrait nous ravir d'admiration, elle devrait nous faire tomber dans un abîme d'amour. Mais tout de bon , est-ce une cbose possible , que ce qui se fait tous les jours , et ce que peut-être vous faites vousmême, mon cber lecteur. Dieu incessamment agit en nous, et pour nous; il fait tout ce qui se fait dans l'être créé, sans la moindre petite réserve, à l'exception du péché, qui n'est qu'un défaut; aucune créature ne peut agir sans lui, ne peut agir que par lui ; et presque en toutes choses nous nous arrêtons à la créature, et nous oublions le Créateur. Nous disons : voilà de bon pain , voilà de bon vin, un bon air, un bon feu, un beau temps, de bonnes personnes, un bon secours, un bon remède , de belles choses ; et qui se souvient de Dieu, qui donne la bonté et la beauté à toutes choses, et qui s'en sert pour nous bien faire? 11 a ses yeux divins toujours ouverts sur nous, et nous les avons presque toujours fermés pour lui. Voilà le dérèglement incompiéhensible que cause le péché. Oh! quel monstre, quelle abomination, quelle exécralion, quelle horreur que le péché, qui produit un aveuglement et une insensibilité si terrible! Celui qui
>, 1IIUU piUO *|>.V, IIW.I.J ..^ |. ... ..!•!.., IIIVU1V ...,*.-, „....„. . „ ~~, ., . . j ..f-.
ne pas vivre uniquement de son chaste amour? Ali ! quel moyen de ne pas mourir par la douce violence amour? Ces vérités m'ayant grandement louché, j'aurais eu envie d'aller crier par t
de son pur am terre, si je l'avais
. par toute la pu : 0 hommes, ô hommes ! souvenez-vous, pensez par amour en toutes choses, en
tous lieux, en tous temps à un Dieu qui veille toujours sur vous, et en tout, et partout par sa divine providence. Au moins, je donne ce petit Traité avec son divin secours, pour un peu réveiller l'attention et l'amour des créatures à l'égard de cette Providence. Je l'ai appelé l'Adoration perpétuelle de la divine Providence, dans le sens que je l'ai marqué dans les dernières pratiques de la seconde partie de ce Traité ; je veux dire, qu'elle lût toujours adorée par étal, par une dispoition continuelle du fond de Pâme, qui se trouverait toujours dans l'adoration et l'amour de la divine Providei.ce, toutes les fois qu'elle y ferait réCexion. Autrefois un pauvre païen, Epiciète, disait qu'il fallait méditer la Providei.ee divine depuis le malin jusqu'au soir. Hélas? quelle confusion pour les Chiéliens, pour des gens qui se disent fidèles ? Je prie la irès-sainte Mère de Dieu , les bons anges et les saints, qu'ils nous obtiennent de Jésus-Christ notre Sauveur, la grâce d'ouvrir les yeux à ces vérités, et de les aimer avec fidélité. Ainsi soit-il.
DE LA DIVINE PROVIDENCE
CHAPITRE PREMIER
Les grandeurs infinies de la divine Providence.
Le premier motif que je propose pour l'adoration perpétuelle de la divine Providence, est une vi\re foi de ce qu'elle est la connaissance des mérites et des qualités d'un bienfaiteur, et en relève beaucoup les grâces. Assurément on se tient obligé à un grand prince, des bienfaits dont il nous gratifie, d'une toute autre manière que si nous les recevions d'une personne du commun. Celui donc qui considérera avec grande attention, que la divine Providence est Dieu même, qui prend soin de nous, et de tout ce qui nous regarde , s'il est un peu pénétré des grandeurs infinies de cet Etre suradorable, aura bien de la peine à ne pas vivre dans un continuel esprit de sacrifice, en action de grâces •les soins inénarrables qu'il prend de ses cliétives créatures. 11 est vrai, et on ne le
peut jamais assez dire, la cause de toutes nos ingratitudes, et ensuite de nos malheurs, vient du peu de connaissance que le monde a de Dieu. Cette ignorance est suivie du peu d'estime, et le peu d'estime est la source de nos lâchetés et de nos froideurs dans l'exercice de son divin amour. Cette vue me presse de crier ici fortement : Hommes sans jugement, revenez à vous : insensés , devenez entin sages. Tenez-vous en repos par une mainte retraite; et là, per une véritable pénitence, par l'éloigneraent du péché et dans le silence de vos passions mortifiées, reconnaissez votre Dieu, voyez qu'il est le Seigneur très-haut et terrible, qui a tous les peuples sous sa puissance, qui a toutes lés nations'sous ses pieds. Depuis l'Orient jusqu'à l'Occident, l'éclat de sa gloire parait. Ses éclairs ont brillé dans toute la terre : la terre les a vus, et en a frémi de crainte. Les montagnes se sont fondues comme la cire à sa vue : toute la terre a tremblé en sa pré-
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'sence. Les cioux racontent sa gloire et le firmament publie les ouvrages de ses mains. Son trône est établi dos l'éternité, et il esl élevé avant tous les temps. Il possède toutes les perfections possibles, dans toute retendue possible, sans aucune restriction. Elles sont toutes infinies, et il possède une infinité d'infinis. Les cieux ne sont pas. nets en sa présence, et les plus hautes puissances de l'empiréo se voilent la face par respect devant lui. 11 fait entendre sa voix au néant, comme aux choses qui sont. Il est celui qui est; et toutes les créatures, comparées à lui, ne sont rien.
Cependant ce Seigneur qui est le grand Dieu, prend soin de nous, de toutes ses créatures, et de tout ce qui arrive et se fait en la terre, au ciel, dans les abîmes. 0 Seigneur, qu'est-ce que l'homme , pour être un objet de votre souvenir? Vous avez mis toutes choses sous ses pieds ; toutes les brebis , les bœufs, les bêtes de la campagne, les oiseaux du ciel et les poissons de la mer qui se promènent dans son étendue.
Vous êtes son refuge , son appui dans le besoin , et dans le temps de l'affliction. Vous êtes même plus porté à lui faire du bien, qu'il n'est à le recevoir; et il ne s'est jamais trouvé de créature dont la capacité répondit Il votre fécondité. Vous aimez , ô mon Dieu ! cet homme avec un amour infini ; vous en prenez le soin en personne, et de tout ce qui le touche. O Dieu, qui est semblable à vous ! Ne vous tenez plus dans le silence. Parlez aux peuples qui ne vous connaissent point, ni ne comprennent pas la douceur de votre providence. Envoyez un éclat de cette lumière à ces gens qui marchent dans les ténèbres. Juges de la terre, montrez votre grandeur; et vous, ô hommes, venez, adorons ce Dieu de toute grandeur, adorons sa divine Providence; prosternons-nous devant lui, pleurons devant ce Seigneur qui nous a faits; car c'est lui qui est le Seigneur notre Dieu. Et pour nous , nous sommes son peuple, et les brebis que sa main conduit.
C'est de lui que toutes les choses lumineuses empruntent leur clarté ; toutes les choses agréables et délicieuses , leurs beautés et leurs douceurs; toutes les puissances, leurs forces : et c'est lui dont sont remplis et environnés tous ceux qui se confient en ses bontés. L'a me donc qui le possède par amour , a plus infiniment , que si elle possédait tous les biens de la terre, que si elle jouissait de tous les plaisirs que l'on y peut goûter, qui, pour parler de la véritable lumière, ne sont que des ombres, n'ayant rien de solide; elle est plus soutenue, que si elle avait pour elle tous les rois et tous les peuples du monde : et elle est plus en assurance, que si elle était gardée par autant de personnes qu'il y a de créatures sur la terre. Ces vérités ne peuvent être ignorées que par ceux qui ne connaissent pas Dieu; elles ne peuvent êtres combattues sans impiété ; elles sont assurées de la dernière certitude. D'où vient donc qu'elles font si ueu d'impression sur les esprits ?
D'où vieni que les cœurs en sont si peu touchés? C'est que les hommes s'appliquent peu à la connaissance des grandeurs infinies de la providence de Dieu ; c'est que les hommes les savent peu estimer. Ah 1 Seigneur, ceux qui connaissent votre nom espèrent en vous! que ceux qui connaissentl.es grandeurs de votre divine providence, s'y confient 1 car c'est à eux proprement qu'appât- tient la confiance en vos divines bontés.
CHAPITRE II
L'étendue de la divine Providence sur toutes
choses } sans aucune réserve.
C'est une grande vérité, qu'il n'y a rien, sans aucune exception , qui no tombe sous les soins de la divine Providence ; mais qu'il est doux de penser que c'est une vérité si certaine , que l'on n'en peut douter sans se rendre infidèle. O Père céleste, votre providence gouverne toutes choses : il est donc de la dernière certitude, que Dieu, qui a produit tous les êtres , concourt immédiatement à toutes leurs opérations ; et comme l'on ne peut pas dire que pas une des créatures tienne son être d'elle-même , on ne peut pas aussi dire que pas une subsiste et se conserve par elle-même. Tout l'univers est un grand livre où l'on peut lire ces vérités; et toutes les créatures qui y sont, sont autant de docteurs qui les enseignent. Interrogez le ciel empirée, parlez aux bienheureuses intelligences qui l'habitent, à tous les cieux , à tous les astres , à la terre , aux eaux , à tous les éléments , tous vous répondront qu'ils subsistent et se conservent par les soins de la divine Providence. Ellea l'œil sur tout , elle gouverne tout.
C'est la divine Providence qui nous éclaire par le soleil , qui fait les jours par ses lumières , et les nuits par ses absences; qui fait par cet astre les années, et les mois par la lune; qui fait les quatre saisons de l'année, l'hiver, le printemps, l'été, l'automne ; qui soutient toute la grande machine de la terre; qui retient la mer dans ses bornes , qui donne la vertu aux plantes et aux semonces ; qui donne aux fruits la couleur, l'odeur et le goût; qui, d'un grain de blé pourri dans la terre , en produit cinquante ou soixante. C'est elle qui nous échauffe par le feu, qui nous rafraîchit par le moyen'de l'air, qui fait tomber la pluie , qui donne la nourriture a tous les animaux , qui nous donne notre boire , nos vêtements, nos maisons , nos lits , tous les biens naturels, temporels, moraux et spirituels.
La divine Providence se trouve partout, et partout rien ne se fait que par ses ordres. Elle prend soin généralement de toutes choses, des grands et des petits; de ce qui est de grande conséquence, et de ce qui est moins considérable. Représentez-vous combien il y a de gouttes d'eau dans les mers, dans toutes les rivières; combien il y a de grains de sable , de brins d'herbe , d'atomes on l'air, et sachez que c'est une vérité indubitable , que pas une de toutes ces gouttes d'eau, pas un de ces grains de sable,
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pas un de tous ces brins d'herbe, pas un seul atome, n'échappe à ses soins. Considérez combien il y a de feuilles dans les forêts, et tenez pour certain qu'une de toutes ces feuilles ne tombe pas sans sa'conduite. Elle prend soin des plus petits moucherons. 11 n'y a pas un seul cheveu dessus nos têtes, ni de goutte de sang dans nos veines, pas la moindre petite chose qui nous regarde, où elle ne veille. C'est elle qui remue la prunelle de nos yeux, 'qui fait battre nos artères; enfin c'estelle qui fait tout en toutes choses. Ces pensées ne sont pas des imaginations pieuses de quelques personnes spirituelles : ce ne sont pas seulement les sentiments des saints; mais ce sont des vérités de foi. Allez donc où il vous plaira, qui que vous soyez, vous ne trouverez pas seulement le Dieu de toute grandeur en toutes choses; mais vous l'y trouverez gouvernant toutes choses par son aimable providence. Il me prendrait ici envie de m'écrier avec le Psalmiste : Peuples, témoignez-en tous votre allégresse par vos applaudissements : louez Dieu avec des transports de joie et des cris de réjouissance. Poussez des cris de joie en l'honneur de Dieu qui est notre force : louez avec allégresse Je Dieu de Jacob.
CHAPITRE III
La continuation perpétuelle de la divine Providence.
Si les saints s'étonnent que Dieu, qui est le grand Tout, veuille bien arrêter ses yeux sur la créature qui n'est qu'un pur néant , que devons-nous faire, et dans quel abîme d'admiration devons-nous nous perdre , si nous ne pouvons douter que ce Dieu d'infinie majesté y pense toujours, y veille toujours par son aimable providence? Voici sur ce sujet des vérités bien capables de nous toucher, si nous nous laissons aller aux mouvements de l'Esprit de Dieu.
La première est que Dieu, en tout temps , veille continuellement sur nous par sa divine providence; mais il le fait avec un amour si fidèle et si ravissant , qu'il ne se passe p.as un seul moment qu'il ne pense à nous. Et qui a jamais entendu parler d'un amour si attaché? Il n'y a jamais eu d'amour, quelque passionné qu'il soit, qui n'eût quelques intervalles dans son application; c'est ce qu'il a de singulier, c'est ce qu'il a de propre , c'est ce qui ne se rencontre qu'en lui seul. 0 grandeur suradorable , tout le long des nuits, dans ces temps où nous ne pouvons penser à rien , sans cesse vous veillez amoureusement sur nous ; à notre réveil, vous nous continuez cet honneur, et il ne se passe aucun moment de la nuit et du jour que vous ne nous favorisiez de cette grâce. La seconde vérité est que si la divine Providence est continuelle en toute sorte de temps, elle est encore perpétuelle en toute sorte de lieux. Quelle consolation de savoir bien cette vérité! On est quelquefois obligé de changer de lieu, et dans ce changement on se trouve privé de l'assistance de quelques uersonnes qui nous aimaient beau-
coup; mais partout on trouve Dieu, et partout on trouve son divin secours. La troisième est, et qui suit des deux autres, que, dans toutes les occasions, soit grandes, soit petites, la divine Providence prend toujours soin de nous, et de tout ce qui nous regarde, et de tout ce qui nous arrive ; et cela , sans la moindre petite exception. Heureuse l'âme qui est bien pénétrée de cette vueî La quatrième nous apprend que Dieu veille sur nous sans cesse, non-seulement par quelque vertu qu'il nous ait laissée, et qu'il ait donnée aux autres créatures , mais par un concours actuel, par un regard actuel. Sa connaissance actuelle s'étend incessamment , comme il a été déjà dit, sur toutes choses ; il les voit toujours, il n'en détourne pas un seul moment ses yeux divins, non pas même de dessus la plus petite fourmi , de dessus le plus petit grain de sable. La cinquième nous enseigne qu'il ne veille pas sur toutes choses seulement par sa connaissance, mais par son intime présence. 11 est très-réellement en toutes choses, leur donnant l'être , et donnant la vie et le mouvement à celles qui sont animées. Quelle douceur de considérer avec attention, que nonseulement nous avons partout le secours de Dieu, mais Dieu même 1 La sixième nous instruit que, si la divine Providence cessait un momeut de prendre soin des choses , dans le même instant elles cesseraient d'être,, et tomberaient dans le rien. La septième nous montre que Dieu, veillant continuellement sur nous, il Je fait avec un amour infini de toute son essence divine. La huitième nous doit persuader que Dieu, prenant soin d'une chose , il s'y applique avec- autant d'attention que s'il n'avait autre chose à faire; comme s'il n'y avait que celte seule chose au monde, n'étant pas plus occupé de toutes les créatures que d'une seule. La neuvième nous fait voir que ses soins ne sont jamais interrompus par nos malices. Il concourt aux actions naturelles des pécheurs ses ennemis, et même dans le temps qu'ils l'offensent, au mouvement de la langue qui Je blasphème, au mouvement du bras , du pied qui vont contre ses ordres. Le concours perpétuel de la divine Providence, lui est si cher, qu'il aime mieux s'assujettir à toutes ces choses, que de le faire cesser un moment.
CHAPITRE IV
les bontés ineffables de la divine Providence envers Chomme.
Si la divine Providence s'étend généralement sur toutes choses, si elle ne dénie jamais son concours et son assistance à aucune créature, quoique même dépourvue de raison, que ne fera-t-elle pas pour l'homme, qu'elle aime mieux lui seul que tout le reste du monde matériel? En vérité la providence de Dieu est si grande sur l'homme, que l'Apôtre, en' la première épître aux Corinthiens , semble dire qu'il ne fait pas grand cas du reste: il veut dire que les soins qu'il en prend, quoique très-grands, ne sont rien
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comparés à ceux qu'il prend de la créature raisonnable, Et de vrai , l'homme est lui seul un petit monde ; il est l'abrégé de ses merveilles, il est son image vivante; il le destine a un ordre surnaturel, pour le rendre capable par la participation du même bonheur qu'il possède; tout ce qu'il a fait est pour lui, la terre, les cieux; il lui donne son propre palais pour logement, ses anges pour le servir, il lui donne sa mère pour mère, il se fait homme comme lui, et pour l'amour de lui; enfin il se donne à l'homme luimême. Après cela, ne doit-on pas dire , ne doit-on pas demeurer formellement persuadé que les bontés de la divine Providence sont ineffables envers l'homme?
' Mais ne vous imaginez pas que ces bontés de la divine Providence se donnent à de certaines personnes. Elles sont générales envers tous les hommeSj'dont Dieu ne veut qu'aucun périsse, désirant d'une volonté sincère que tous soient sauvés. Ecoutons parlersur ce sujet le grand saint de nos jours, le bienheureux évêque de Genève, au chapitre 7e du ne livre de l'Amour de Dieu. Ilyeutdonc,ditcelhomme admirable, en la Providence éternelle une faveur incomparable pour la Reine des reines, mère de très-belle dilection, et toute trèsuniquement parfaite. Il y en eut aussi de spéciales pour d'autres ; mais après cela , cette souveraine bonté répandit une abondance de grâces et de bénédictions sur toute la race des hommes, et la nature des anges, de laquelle tous ont été arrosés, comme d'une pluie qui tombe sur les bons et sur les mauvais; tous ont été éclairés, comme •''"une lumière qui illumine tout homme venant en ce monde; tous ont reçu leur part, comme d'une semence qui tombe, nonseulement sur la bonne terre, mais parmi les chemins, entre les épines et sur les pierres, afin que tous fussent inexcusables devant; le Rédempteur, s'ils n'emploient cette très-abondante rédemption pour leur salut. Mais donc maintenant , ïhéotime, dit encore ce grand évêque au chapitre 5* du livre ne de F Amour de Dieu : Qui doutera de l'abondance des moyens du salut, *:puisque nous avons un si grand Sauveur, en considération duquel nous avons été faits, et par les mérites duquel nous avons été rachetés? Car il est mort pour nous, parce que tous étaient morts; et sa miséricorde a été plus salutaire pour racheter la race des hommes, que la misère d'Adam n'avait été vénéneuse pour la perdre.
Il n'y a donc point de nation, quelque barbare qu'elle puisse être ; de peuple, quelque sauvage qu'il soit, qui se cache à la grâce de notre divin Sauveur. Les peuples ne sont pas destitués des moyens de salut, et ils en ont de plus grands même que nous ne pensons. Les hommes apostoliques connaissent bien cette vérité, par l'expérience qu'ils en ont dans leurs missions. Mais disons de plus que les voies de la grâce sont quelquefois si secrètes , qu'elles ne nous paraissent presque pas. 0 la hauteur des richesses de la sagesse et de la science de
Dira! s'écrie l'Apôtre. (Rom. xi, 33.) Où est l'homme qui pourra pénét?er toutes les voies que Dieu tient, pour conduire les hommes dans le chemin du salut?
Mais n'est-ce pas une grande injustice de dire ou de penser que Dieu ne fait pas des grâces à de certaines personnes, parce qu'on ne les connaît pas? Faut-il que les conduites de la divine Providence se mesurent par la lumière de nos petits esprits qui sont tout pleins de ténèbres, et par la force de nos raisonnements qui ne sont que faiblesse? Nous voyons des fleuves qui coulent si imperceptiblement dans de certains endroits, que les yeux n'en peuvent discerner le mouvement; faut-il dire que leurs eaux ne coulent pas, parce qu'on ne les voit pas couler? 11 est vrai que les infidèles n'ont pas les moyens prochains du salut qui sont donnés aux Chrétiens; mais s'ils faisaient bon usage des moyens éloignés qui leur sont donnés, ils ne leur seraient pas refusés. Ils connaissent très-bien l'obligation qu'ils ont de garder la loi naturelle; par exemple, qu'il ne faut faire tort à personne. Dieu trèsbon et très-miséricordieux leur accorde ses grâces pour le pouvoir faire. S'ils faisaient un fidèle usage de ses grâces, le Dieu des miséricordes leur manifesterait son Fils et les vérités qu'il a enseignées, soit par des prédicateurs, soit par des anges même, s'il était nécessaire; et c'est une doctrine soutenue par l'Ange de l'école saint Thomas. Celui qui est fidèle en peu de choses sera établi sur les plus grandes, comme nous l'enseigne le saint Evangile. Si un grand seigneur, ayant élevé un de ses valets de chambre à la charge de maître d'hôtel ou d'intendant de sa maison, ou à quelque autre emploi considérable, avait le même dessein sur tous les autres, s'ils le servaient avec autant de fidélité : n'est-il pas vrai que si ces gens, manquant aux devoirs de leur premier état, se rendaient indignes de passer dans un autre plus avantageux, ce serait leur pure faute? Cependant il serait vrai de dire que jamais ce seigneur ne leur a fait l'honneur, ne leur a donné les charges dont il a gratifié ce valet de chambre; et en même temps il serait vrai d'assurer que tous ont pu arriver à cet emploi. De même, il est certain que les infidèles n'ont pas la grâce de la connaissance de Jésus-Christ; je parle de ceux qui n'en ont jamais entendu parler; mais ils ont d'autres grâces comme il a été dit; et, s'ils n'en abusaient pas, la grâce de la connaissance de notre Sauveur ne leur serait pas refusée. Ceux qui ne l'ont donc pas, l'ont pu avoir; et ils doivent en attribuer la privation à leur propre malice.
CHAPITRE Y
Les miséricordes étonnantes de la divine Providence envers les Chrétiens.
Tous les hommes, dit saint François de Sales, ayant suffisamment ce qui est requis pour le^salut, quelle raison peut avoir un homme du monde de se plaindre, s'il plaît à ce Dieu de départir ses grâces plus large-
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ment aux uns qu'aux autres? Si un grand seigneur donnait tous les jours quarante sous à tous les ouvriers qui travaillent à son service, n'auraient-ils pas, non-seulement une suffisance, mais une abondance de suffisance de secours dans ce salaire qui leur est accordé? Et pourraient-ils improuver avec justice, s'il prenait envie à ce seigneur de "donner chaque jour une pistole ou deux à quelques-uns d'entre eux? Ne devraient-ils pas s'estimer encore trop heureux de recevoir la récompense qui leur est donnée et qui esc si considérable? Donnons-nous bien ue garde de rechercher pourquoi la divine Providence fait des faveurs plus particulières en un endroit qu'en l'autre. Mais soyons soumis, et adorons, avec de profondes vénérations, toutes ses adorables conduites.
Après cela, reconnaissons et bénissons à jamais ies miséricordes particulières dont elle nous prévient. L'on ne peut pas ignorer qu'elles ne soient très-spéciales envers les fidèles, qui sont ce peuple choisi, plein de bénédiction, que le Seigneur a béni de toutes sortes de grâces : peuple bienheureux, dans lequel il a établi la paix dans toute son ("tendue, qu'il rassasie du plus pur froment, à qui il annonce sa parole, les règles de sa justice et ses jugements. 11 ne traite pas de la sorte toutes hs autres nations; il ne leur fait pas connaître de la même manière ses vérités. Ah 1 que tous les chrétiens annoncent les louanges du Seigneur; qu'ils chantent ses miséricordes dans tous les siècles et dans la durée de toute l'éternité.
Non, l'on ne peut pas nier que ces miséricordes sont étonnantes à leur égard ; car pourquoi Dieu, très-bon, les prévient-il de faveurs si particulières, plutôt que tant de millions de personnes qui vivent dans l'infidélité? Pourquoi nous a-t-il fait naître dans un pays chrétien ? Pourquoi ne sommes-nous pas venus au monde, il y a tant de siècles, dans des temps où les lieux que nous habitons n'étaient qu'une région de ténèbres? Hélas ! nous foulons aux pieds les cendres de nos anciens pères qui brûlent à présent, et brûleront pour un jamais dans les enfers. Qu'avons-nous fait à Dieu pour vivre dans les plus beaux jours de la grâce? Mais pourquoi ne sommes-nous pas nés de parents hérétiques, comme nos voisins, et tant de personnes que nous voyons et que nous connaissons? Pourquoi avons-nous reculant de lumières, pendant que de pauvres gens de la campagne gémissent dans l'ignorance ? Pourquoi tant de secours si particuliers, tant de grâces spéciales ? Je vous les laisse à considérer avec soin, et à réfléchir avec étonnement sur vos ingratitudes : car je vous demande, qu'avez-vous fait par le passé pour remercier un Dieu si bon et si miséricordieux envers vous? Mais que ferez-voas pour l'avenir ? 11 est de la dernière justice que vous preniez tous les ans quelques jours pour réfléchir, pour considérer, jour méditer à loisir sur ces grâces; et qu'ensuite vous faisiez quelques dévotions
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particulières pour en remercie bonté ; comme par exemple, faire des aumônes extraordinaires; rendre des services particuliers au prochain, soit à l'égard de l'âme, soit à l'égard du corps ; se confesser et communier; se servir de quantité d'oraisons jaculatoires durant quelques jours, que l'on adressera à la très-sainte Trinité, pour la remercier de ses miséricordes, pour la bénir de co que l'on est chrétien, de ce que l'on est catholique; faire une neuvaine dans cette vue, célébrer d'une manière spéciale, la fête de l'Epiphanie, qui est le jour de la mémoire heureuse de notre vocation au christianisme; avoir un recours extraordinaire à la très-sainte Mère de Dieu, afin qu'elle loue la divine Providence pour nous; pratiquer autant d'actes de vertu que nous avons d'années, en actions de grâces des secours que nous avons reçus des bons anges et des saints, et très-particulièrement de notre bon ange gardien.
CHAPITRE VI
La Providence très-pariiculière de Dieu envers les justes.
« Que les justes, dit le Psalmiste (Psat. lxvii, k, 5), soient comme dans un festin et dans la joie en la présence de Dieu, et qu'ils soient comblés d'allégresse. Qu'ils lui chantent des cantiques, qu'ils disent des hymnes à la gloire de son nom. Que leur cœur se réjouisse en lui, car ses yeux divins sont sur eux, et ses oreilles sont attentives à leurs prières. » Le Saint-Esprit par ces paroles, nous fait assez voir que Dieu ne veille pas seulement sur les justes par une providence commune; ce qu'il fait à l'égard de tous' les hommes qu'il considère du haut du tabernacle qu'il s'est préparé; qui a formé le cœur de chacun d'eux, et qui connaît toutes leurs œuvres; qu'il n'y veille pas seulement par une Providence spéciale, ce qu'il fait à l'égard de tous les chrétiens, qui sont la nation heureuse qu'il a choisie pour son partage; mais qu'il tient ses yeux sur eux par une providence plus particulière, pour leur servir de secours , de refuge et de protecteur en toutes choses. Il est- près d'eux, pour les exaucer dans leurs prières; il' les délivre de toutes leurs peines; il garde tous leurs os, pour parler le langage de l'Ecriture : il ne s'en brisera pas un seul. Ce sont ces cieux qui sont affermis par sa parole, et qui tirent toute leur force du souffle de sa bouche. S'il départ ses biens avec tant de libéralité; s'il prend des soins si doux de ceux même qui sont ses ennemis, et qui l'offensent par tant de crimes, quelle grâce ne fera-t-il pas à ses chers enfants, qui ont l'honneur d'être et de vivre dans son amour?
11 prendra soin de leur temporel, et si les biens de la terre leur sont nécessaires ou avantageux, ils en auront infailliblement; car le Saint-Esprit nous assure que ceux qui cherchent le Seigneur, ne manqueront d'aucun bien. Après un témoignage si exprès de la parole de Dieu, il- faut demeurer
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parfaitement convaincu, que si les justes tombent dans la nécessité ou dans la faim, cela leur arrive par une plus grande providence, qui veut se servir de ces maux d'une vie passagère, pour les faire jouir d'une manière plus glorieuse des biens ineffables et infinis de la bienheureuse éternité. Quelle consolation pour les pauvres, d'être obligés de croire par une vérité de foi qui est infaillible, que, s'ils sont destitués des biens temporels, c'est pour arriver plus avantageusement à la possession des biens incomparablement meilleurs et plus grands, s'ils veulent faire un saint usage de la
grâce. O mon Dieul que l'exemple de votre ienheureuse Mère et de tant de saints qui ont été les favoris de votre divine providence, est puissant et efficace sur ce sujet 1
Dieu prendra soin de la réputation des justes, si elle est utile pour leur salut et pour leur gloire, comme nous le voyons en la personne d'Abraham. Le roi Abimélech, comme nous lisons en la Genèse, pouvait blâmer la conduite de ce grand patriarche, et le soupçonner de mensonge ; mais Dieu très-bon et très-miséricordieux, non-seulement préserve le juste de ce déshonneur, mais il le rend si considérable et si nécessaire auprès de ce prince, qu'il lui fait connaître que la guérison de ses maux dépend de ses prières.
Le Seigneur est l'appui des justes ; ils ne doivent point craindre ce que l'homme leur peut faire. Que tous les peuples les environnent comme des abeilles irritées, embrasés de colère, comme un feu qui brûle dans des épines ; qu'ils les attaquent de toutes parts, et les poussent avec effort; qu'ils soient près de tomber: la droite du Seigneur signalant sa force, les soutient ; Dieu lui-même est leur Sauveur. Il les couvre de ses épaules, sa vérité les environne comme d'un bouclier. Mille tomberont à leur côté, eomme nous l'enseigne sa divine parole , et dix mille à leur droite, et il ne leur arrivera aucun mal. Il a donné ordre à ses anges de les garder en toutes leurs voies ; ils les porteront sur leurs mains, de peur qu'ils ne heurtent leur pied contre la pierre. Le serviteur d'Elisée voyant la ville où ils étaient, assiégée par les troupes de l'armée des Syriens, s'écria tout plein de frayeur au saint Prophète : Hélas ! mon maître, que feronsnous? Et en même temps l'homme de Dieu lui répond : Les troupes qui nous défendent sont bien plus nombreuses que celles qui nous attaquent ; ce qu'il entendait des saints anges que la divine Providence envoyait à leur secours, et qui parurent visiblement sous des formes sensibles.
Mais non-seulemeDt le Seigneur est l'appui de ceux qui le craignent, mais pour l'amour d'eux il regarde en pitié leurs amis, les lieux où ils demeurent, les pays qu'ils habitent. Quelque criminels que fussent Sodome et le pays circonvoisin, ils auraient évité la colère de Dieu, s'il s'y fût seulement trouvé dix justes . Les Actes des Apôtres nous apprennent qu'il n'y eut pas une seule
personne perdue de toutes celles qui étaient avec saint Paul dans le navire qui le portait à Malte, et qui fit naufrage, Dieu les préservant miraculeusement de la mort pour la seule considération de l'Apôtre. Il sufiit même, dit le grand saint Chrysostome, que Dieu pense à un juste mort,' pour donner une protection spéciale aux personnes, etaux siens qu'il considère, quoiqu'il ne soit plus avec ces personnes, et qu'il ne demeure plus dans ces lieux. Je défendrai cette ville, dit ce Dieu de majesté, au chapitre xxxvir d'Isaïe, en faveur de mon serviteur David.
Enfin, toutes les voies du Seigneur sont pleines de miséricordes envers ceux qui recherchent ses ordonnances, et qui les cherchent de tout leur cœur. Non- seulement leurs âmes reposeront dans ses biens, mais leurs corps, leur tempérament, leur santé, tout sera comblé de ses bénédictions. Un seul cheveu ne tombera pas de leur tête sans sa providence.
CHAPITRE VII
La Providence de Dieu extraordinaire envers ceux qui en dépendent d'une manière plus spéciale.
11 y a des justes qui dépendent d'une ma^ nière plus spéciale de la divine Providence par une application plus actuelle, par un amour plus zélé et par une confiance plus grande; et ces justes ont plus de part à ses faveurs. Dieu nous donne ordinairement son secours, à proportion de la confiance que nous y avons, et nous ressentons les ell'ets de sa miséricorde selon la mesure de l'espérance que nous en avons conçue. Vous diriez dans l'Evangile, que le Fils de Dieu ne veut agir qu'autant que nous nous appuyons sur son aimable* providence. C'est dans ces sentiments que ie Psalmiste, élevant son âme vers lui, dit : Seigneur, faitesnous sentir votre miséricorde, selon que nous avons espéré en vous. (Psal. xxxn, 22.) Le Saint-Esprit nous enseigne dans l'Ecriture, que la Sagesse cherche des personnes qui soient dignes d'elle : et ne pouvons-nous pas dire que ce sont des personnes qui attendent tout de ses soins ? Le même esprit de Dieu nous apprend qu'elle se fait voir à elles d'une manière agréable dans toutes leurs voies, et qu'elle vient à leur secours par une providence qui s'étend sur tout ce qui les regarde.
Disons donc avec le Psalmiste : Celui qui se retire dans l'asile du Très-Haut, et qui demeurera sous la protection du Dieu du ciel, dira au Seigneur : Tous êtes mon protecteur et mon refuge. ( Psal. xc, 1, 2. ) Saint Rernard, expliquant ces paroles, dit : Tous les êtres peuvent dire : vous êtes mon créateur; les animaux peuvent dire : vous êtes mon pasteur; tous les hommes lui peuvent dire : vous êtes mon sauveur; mais il n'y a que celui qui a établi sa demeure sous sa protection, qui lui puisse dire : vous êtes mon protecteur. C'est pourquoi , remarque ce Père, il ajoute, vous êtes mon Dieu, et non
pas notre Dieu ; c'est qu'il semble qu'il soit tout uniquement à lui, par les soins d'une providence ineffable.
Les riches qui ne mettent ni leurs affections, ni leur appui sur les biens, et qui attendent tout leur secours de Dieu, peuvent bien s'adresser à lui comme à leur protecteur; mais il faut avouer que les pauvres ont un droit tout particulier de l'invoquer sous une qualité si douce, puisque, par le bonheur de leur heureuse condition, ils dépendent par état de sa divine providence, d'une manière qui les tire hors du commun. C'est ce qui oblige le Prophète-Koide dire à Dieu : Le pauvre est abandonné entre vos mains. (PsaL x, 12.) Et de vrai , les princes ont leur épargne, ils ont des trésors pour s'en servir dans les occasions. Les gens accommodés ont leurs fermes, leurs revenus, et ils font leurs dépenses sur ces rentes. Une famine arrive, des procès, des affaires ; ils font fonds sur leur argent, et espèrent bien se tirer par ce moyen. Les puissants se confient en leur autorité, les marchands dans leur commerce, les artisans dans leurs bras, les grands esprits dans leurs intrigues, ceux qui ont beaucoup d'amis, soit à l'égard du spirituel, soit à l'égard du temporel, dans leurs assistances : mais le pauvre, dans la privation de tous ces moyens, est laissé aux soins de Dieu. Il est laissé à sa toute-puissance pour en être défendu, à sa vertu pour en être soutenu dans ses infirmités, à sa lumière pour en être éclairé dans ses doutes, à sa sagesse pour en être conduit dans' les sentiers difficiles de cette vie, à sa bonté pour en recevoir toutes sortes de grâces, à sa miséricorde pour être délivré de toutes ses misères, à ses soins pour en être assisté dans tous ses besoins. Il a pour magasins, pour coffres, pour trésors la pure Providence. Heureux et infiniment heureux dans la privation presque générale de toutes choses qu'il porte, puisque ce saint état attire sur lui toutes les plus douces et les plus abondantes bénédictions du ciel I 11 est vrai qu'il n'a presque point de part aux plaisirs de la vie, si cependant l'on peut dire qu'il y en a ; qu'il ne trouve point de place dans les belles assemblées, qu'il est inconnu au beau monde, qu'il n'a point de lieu dans son amitié ; mais il est vrai qu'où il y a moins de la créature, il y a plus de Dieu. L'on rapporte qu'un jour notre aimable Sauveur paraissant à une personne trèspauvre, voulut bien par un excès de sa charité divine l'embrasser étroitement, lui disant ces amoureuses paroles : « Pauvre à pauvre, pauvre à pauvre. » Le Seigneur est dans son temple saint, dit le Psaimiste, le Seigneur a son trône dans le ciel. Ses yeux regardent le pauvre. (Psal. x, 5. ) Le monde rogarde le monde; mais Dieu a ses plus doux regards pour le pauvre, que le monde ne regarde point. Ses oreilles ne sont pas seulement attentives à ses prières ; mais il exauce ses désirs, il écoute môme la préparation de son cœur. Que le Dieu d'Israël est bon, uu'il soit loué pour ses miséricordes
éternelles. Plusieurs personnes venaient remercier sainte Gertrude pour les grâces qu'elles pensaient avoir reçues par ses prières; et comme cette sainte faisait réflexion qu'elle n'avait aucunement prié pour ces personnes, Notre-Seigneur se fit voir à elle,, et lui assura qu'il leur avait accordé toutes ces grâces en sa faveur, à cause de la disposition de son cœur à leur égard, parce qu'il voyait qu'elle eût prié Dour elles, si elle y eût pensé.
Saint Jean Chrysostome appelle les communautés pauvres, des familles qui sont à la charge de la divine Providence; et de vrai, c'est par ses soins que subsistent un si grand nombre de maisons religieuses qui sont par toute la terre, et qui sont sans rentes ni revenus; et quelquefois même dans des temps de famine, où les riches se trouvent assez empêchés. Presque tous les ordres religieux, et ceux qui peuvent posséder des biens en commun, ont commencé par une rigoureuse pauvreté; et dans cet état, ils ont abondé et surabondé en toutes sortes de secours de la divine Providence. Dans la suite des temps, l'expérience a fait voir que, dans la possession des biens temporels, les richesses de la grâce ont beaucoup diminué. Mais c'est une désolation en tière, lorsque l'esprit de propriété s'y glisse, que les biens que l'on peut posséder en commun ne sont pas appliqués également à tous les particuliers, soit pour le vivre, le vêtement, ou le logement, sous le prétexte de quelques assistances que de certains reçoivent de leurs parents ou de leurs amis. Cependant ce malheureux esprit s'introduit beaucoup dans plusieurs communautés; abus déplorable dont les supérieurs et les supérieures qui ne l'empêchent pas, rendront un compte terrible au jugement redoutable de Dieu, qui ne lardera guère.
Bienheureux donc les pauvres 1 car si ce sont de véritables pauvres , c'est à eux qu'appartient le royaume des deux. (Matth., v, 3.) Dès cette vie ils jouissent de ses plus précieux dons dans une plénitude surabondante. Leur privation des biens temporels du monde les met dans un état qui les dispose aux plus saintes communications des biens célestes et éternels. Une mère prend bien d'autres soins de son enfant quand il ne se peut encore aider en aucune manière, que lorsque, étant avancé en âge, il peut agir et se procurer les choses nécessaires. De même la divine Providence, cette mère générale de tous les hommes, s'applique bien davantage aux personnes destituées de tout secours , qu'à celles qui sont pourvues de tous leurs besoins. Cette vue est bien capable de nous porter efficacement à l'amour de la pauvreté ; car enfin la divine parole nous assure que le Seigneur est devenu le refuge du pauvre, son appui dans le besoin et dans le temps de l'affliction ; que le pauvre ne sera point éternellement en oubli ; que sa patience ne périra point pour jamais. O mon Dieu 1 que ceux Jonc qui connaissent votre nom espèrent en vous, parce que
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vous n'avez point abandonné ceux qui vous cherchent.
CHAPITRE Vlh
La Providence de Dieu miraculeuse envers ceux qui y sont abandonnés uniquement.
Il y a des personnes qui non-seulement mettent toute leur confiance en la divine Providence , sans s'appuyer sur les biens que l'on possède , quoique l'on s'en serve dans l'ordre de Dieu, ou qui , dans leur pauvreté, espèrent tous les secours d'une si bonne mère, agissant cependant dans les voies ordinaires , pour recevoir les assistances dont l'on a besoin, quoique le tout se fasse sans empressement et dans une grande paix ; mais qui de plus , par une vocation spéciale , se laissent uniquement à ses soins par un abandon entier, sans se servir des moyens que Dieu prend ordinairement. Dans l'ancienne loi , le peuple d'Israël a été conduit dans le désert par cette voie. Dans la loi nouvelle, les apôtres y ont été appelés ; et de temps en temps, dans la suite des siècles, plusieurs âmes éminentes dans la pratique héroïque des vertus , ont marché dans ces sentiers de pur abandon à la divine Providence : comme nous lisons de saint Nicolas de Myre, de saint Etienne de Grandmont, de saint François d'Assise, de saint Dominique , lors même qu'il était encore archidiacre d'Osne. L'on a vu dans les derniers temps le saint prêtre Avila , homme apostolique , exceller dans cet état , ne possédant rien et ne vivant que d'aumônes, quoiqu'il vécût dans le siècle ; mais il faut l'avouer que l'incomparable saint Gaétan s'y est rendu admirable. De nos jouis, le P. de Condren , qui a laissé une odeur d'une sainteté extraordinaire, s'est dépouillé de tout, ayant vendu jusqu'à ses livres pour en donner le prix aux pauvres, afin de dépendre entièrement de la divine Providence. L'histoire de sa vie nous apprend qu'il entra dans ce dépouillement parfait contre-le sentiment et l'avis de ses amis , mais par un attrait puissant du Saint-Esprit ; ce qu'il avait connu dans la suite des années avec tant de clarté, qu'il ne pouvait douter que ce ne fût un pur effet de la grâce, quoique les hommes en eussent censé autrement.
Or c'est dans ce divin état que l'on reconnaît par expérience la douceur incroyable de la divine Providence. Les secours humains font comme un gros autour de notre cœur, qui , l'empêchant de s'appuyer uniquement sur Dieu seul, le privent des bénédictions extraordinaires d'une conduite si suave. Oh l'heureux et divin état, dans lequel on manque de tout, qui n'est rien, pour posséder plus avantageusement le tout, qui est le souverain bien. Saint François, dans ce dépouillement entier, s'écriait qu'il pouvait bien dire : Notre Père, qui êtes aux cieux. Mais il disait encore, et le répétait cent et cent fois : Mon Dieu m'est toutes choses. Qui pourrait raconter ici les
miracles du Seigneur, et publier toutes ses louanges ?
Les hommes ne comprennent guère les merveilles de sa providence, ni la multitude des miséricordes qu'il fait à ses élus, dont il prend des soins si surprenants pour la gloire de son nom, et pour l'aire connaître sa puissance.
Et de vrai, si sa Providence est si universelle et si infaillible, même envers les créatures destituées de raison , que peut-on penser de celle qu'il exerce à l'égard des personnes qui se laissent uniquement à ses soins par un abandon volontaire et le pur amour de sa conduite? Louez le Seigneur, dit le Psalmiste, chantez ses louanges avec actions de grâces. C'est lui qui donne aux bêtes leur pâture, et aux petits des corbeaux la nourriture quils lui demandent. (Psal. cxlvi, 1, 10.) Le patriarche Job, s'appliquant à la considération de la même Providence envers ces petits animaux, me donne occasion de rapporter ici ce que les naturalistes nous en apprennent. Ils disent donc que les corbeaux, voyant naître leurs petits avec des plumes blanches, comme ils sont fort noirs , ils ont un si grand éloignement de cette couleur, qu'ils les abandonnent jusqu'à ce que leur plumage ait changé; mais comme ce changement ne se fait que sept jours après leur naissance, ces pauvres petits animaux demeurent dans cet intervalle sans aucun secours, criaillant sans cesse, étant particulièrement d'un naturel carnassier.
Or Job demande qui prend soin de ces petits animaux, sinon la seule Providence ; autrement ils mourraient tous. Saint Jean Chrysostome pense qu'elle les nourrit pour lors de petits insectes qu'elle produit dans leurs nids; et Eutymius estime que c'est par le moyen d'une certaine rosée qu'elle leur fait tomber. Mais comment le saint homme Job peut-il dire que ces petits corbeaux crient et invoquent le Seigneur ? Ils le font par leur état, qui est une destitution de tout secours, et c'est ce qui suffit pour obliger sa bonté divine à les assister de tout ce qui leur est nécessaire.
Il ne faut donc pas s'étonner s'il fait même quelquefois des miracles pour des personnes qui, par amour, sont entièrement entre ses mains. Le saint abbé Apollo nourrissait ses moines sans aucune provision, et il trouvait du pain sans en avoir, et en donnait encore à d'autres. Les démons en paraissaient tout étonnés, lui disant qu'il n'était ni Elie, ni prophète, ni apôtre, pour mériter des assistances miraculeuses ; mais le saint abbé leur répondait : « Pensez-vous que Dieu, qui était au temps d'Elie, des prophètes et des apôtres, ne soit [dus avec nous ? est-ce qu'il change ? n'est-il pas aussi bon, aussi miséricordieux? ne fera-t-il pas des miracles en notre temps, si nous avons la même confiance en lui que nos pères ont eue? «Cette vérité qu'enseignait l'homme de Dieu avec une foi si pure, a autant d'ili'ustres témoins qu'il s'est trouvé de personnes qui en ont fait heureusement l'expé-
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rience , dont le nombre est si grand dans les actes les plus authentiques des saints , qu'il serait difficile de le dire. Après ces témoignages irréprochables, s'il m'est permis de parler de ce que j'ai vu : je puis assurer avec une grande vérité que j'ai connu des personnes abandonnées aux soins de la divine Providence, qui ont reçu plusieurs fois dans leurs besoins des secours miraculeux d'une si bonne et si puissante Mère.;
CHAPITRE IX
Les témoignages de la divine Providence qui nous sont donnés dans le saint Evangile. L'autorité infaillible de la divine parole sacrée^au sujet de la divine Providence est si expresse dans toute l'Ecriture sainte, que l'on ne peut rien voir d'établi avec plus de force et avec plus de clarté. Cependant Dieu, qui en a parlé si efficacement par ses saints et par ses prophètes dans l'ancienne loi, a bien voulu nous en instruire par la bouche de son propre Fils dans la loi de grâce et d'amour ;',et il faut avouer que ce Dieu-Homme s'en est exprimé dans l'Evangile d'une manière si lumineuse, et avec tant de bonté et de miséricorde, qu'il faut être tout à fait insensible, ou en demeurer vivement touché. Car, premièrement, je demande si l'on peut voir, et même si l'on peut s'imaginer rien de plus doux et de plus consolant qu'une Providence qui, dans toute sa puissance et son amour infini, nous ôte tous les sujets d'avoir la moindre inquiétude, et cela sans aucune réserve à l'égard de quoi que ce soit qui puisse arriver. Cependant c'est cette Providence qu'un Dieu incarné nous enseigne dans l'Evangile, lorsqu'il ordonne, en saint Matthieu, de ne nous pas inquiéter, même au sujet de notre nourriture et de nos vêtements. Je ne suis pas surpris ensuite si son apôtre nous déclare si nettement, dans YEpître aux Philippiens (iv,6) , que nous ne devons nous inquiéter de rien; car, comme il n'y a rien de plus nécessaire à l'homme, au moins à l'égard de la vie corporelle que la nourriture et le vêtement, si nous ne devons pas nous en mettre en peine d'une manière qui trouble noire paix, il faut vivre dans une tranquillité immuable, sans aucune exception, à l'égard de tout le reste.
il faut ici que j'avoue que je ne puis comprendre comment il est possible de faire autrement,particulièrementquand on considère qu'un Dieu qui est la vérité même ne se contente pas de nous exposer ses sentiments divins touchant la confiance générale que nous devons avoir en son aimable providence; mais que, de plus, il se sert des motifs les plus pressants que l'on puisse donner, afin que nous en demeurions pleinement convaincus. 11 appelle à témoin les créatures inanimées et celles qui ont du sentiment; celles qui sont dépourvues de raison et celles qui sont douées d'intelligence, afin que l'homme soit inexcusable dans sa dureté. Voyez les lis, dit cet adorable Maître, qui croissent à la campagne, comme ils croissent iusqu'à leur perfection. Ils ne travaillent et
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ne filent point, et je vous dis néanmoins que le roi Sulomon, au plus haut point de sa gloire, n'a jamais été si bien couvert que l'un d'eux. Que si Dieu donne de si belles robes au foin des champs, qui paraît aujourd'hui, et demain est jeté dans le four, pour y être réduit en cendres, quel soin n'aura-t-il pas de vous vêtir ? Regardez les oiseaux du ciel; jamais ils ne sèment, ni ils ne moissonnent ; ils n'ont point de greniers pour mettre leurs provisions; cependant votre Père céleste a soin de les nourrir ; et y a-t-il de la comparaison des oiseaux aux hommes ? [Mat th. vi , 28, 29, 30, 26.) Cet aimable Sauveur se sert encore du soin qu'il prend de nos âmes, pour nous persuader de celui qu'il a pour nos corps ; et certainement y a-t-il de l'apparence qu'après nous avoir donné des biens excessifs, il nous refuse ce qu'il accorde aux bêtes avec tant de libéralité ?
Davantage, pour nous tenir dans un parfait repos, il nous assure que c'est assez que notre Père céleste sache nos besoins ; et certainement, si les plantes nourrissent de leur suc toutes leurs productions, et les arbres et les fruits qu'ils ont engendrés ; si le pélican se fait une mer de sang pour nourrir ses petits, si le serpent se jette dans le leu pour retirer ses œufs, si les aigles portent sur leur dos leurs aiglons, si les femmes nourrissent de leur lait leurs enfants, les font reposer sur leur sein et les portent entre leurs bras, n'y aura-t-il que Dieu seul qui abandonnera sa créature faite à son image, pour laquelle il a donné jusqu'à la dernière goutte de son sang, et qu'il honore de la grâce de sa sanctification?
Après tout, la seule chose qu'il demande de nous, pour participer aux' bienfaits de son aimable providence, est de rechercher sun règne; y a-t-il rien de plus juste et de plus aisé avec les secours de la grâce qu'il nous donne si abondamment?
CHAPITRE X
L'infidélité de ceux qui ne sont pas les véritables adorateurs de la divine Providence.
Le peu de confiance que l'on a en la divine Providence en marque bien sensiblement le peu de foi ; et le peu de foi, sa grande infidélité. Aht s'écriait autrefois le dévot saint Bernard, l'infidélité se trouve même parmi ceux qui se disent fidèles ; car, dit ce Père, le Dieu qu'ils adorent, de la manière qu'ils en pensent, n'est pas Je véritable Dieu. Nous pouvons appliquer avec bien de la justice la pensée de ce saint au sujet que nous traitons, si nous faisons réflexion qu'avoir agir un grand nombre de personnes, il semble que Dieu n'a point de providence, ou, s'il en a, qu'il se met peu en peine de bien des choses, en sorte qu'il parait, ou bien que l'on ne croit pas de Providence, ou bien qu'on ne la croit qn'en partie. Or, comme Dieu sans providence n est pas le véritable Dieu, le reconnaître en cette manière, c'est se former une idole, une fausse divinité, et, par suite, c'est tomber dans l'in-
fidélité. Aussi le Fils de Dieu, dans l'Evangile, nous enseigne que c'est le propre des païens de s'inquiéter pour les nécessités de •a vie, et il ne faut pas s'en étonner; car comment croiraient-ils aux paroles, aux promesses d'un Dieu, aux soins qu'il prend de ses créatures, puisqu'ils ne croient pas Dieu même? Cependant ces inquiétudes sont trèscommunes parmi les Chrétiens mêmes, qui ne s'appuient ordinairement que sur les moyens humains, sur leur crédit, sur leur esprit , sur leurs amis et sur leur argent. A peine regardent-ils Dieu clans ce qui arrive; ils ne s'attachent qu'aux causes naturelles : il semble, à considérer leur procédé, que Dieu les laisse agir sans beaucoup veiller sur leur conduite.
Considérez, vous qui lisez ceci, mais faites avec de fortes réflexions, quelle est votre foi." Avez-vous bien cru , et la croyez-vous bien, cette grande vérité de la divine Providence qui nous est révélée par la vérité même, dans l'Evangile, en ces paroles : Cherchez premièrement le royaume de Dieu, et toutes choses vous seront ajoutées. Mais, si vous n'en avez pas une ferme foi, comment vous excuser de l'infidélité? Vous dites que vous croyez les mystères de notre sainte religion, quoiqu'ils soient grandement élevés au-dessus de la raison, ou bien qu'ils soient contraires aux sens, comme le mystère delà très-sainte et suradorable Trinité et le mystère de la divine Eucharistie, parce que Dieu les a révélés ; vous n'y hésitez pas, et vous assurez que vous voudriez mourir pour leur croyance ; mais, si vous veniez à douter de ces mystères, ou à ne plus les croire, n'est-il pas vrai que vous deviendriez infidèle en la foi? Je vous demande ensuite si vous ne tombez pas dans le même péché, lorsque vous doutez ou ne croyez pas aux promesses de sa divine providence?
11 est bien difficile ici de considérer le procédé de grand nombre de personnes, sans répandre beaucoup de larmes. O mon Seigneur et mon Dieu, comment vos créatures vous traitent-elles? Si un homme de probité promet et engage sa parole, pour donner une chose ; si l'on s'inquiète touchant sa promesse, c'est une marque qu'on ne le croit pas homme de parole, ou au moins que l'on en doute. Voilà cependant le traitement que l'on fait à un Dieu. Hélas! disait le saint prêtre Avila que nous pouvons appeler 1 homme de la Providence, l'on entreprend un long voyage, où il faut faire beaucoup de dépenses, et l'on se repose sur une lettre de change, un chétif morceau de papier qui renferme la promesse d'une vile créature; et l'on n'ajoutera pas une ferme croyance aux promesses d'un Dieu, qu'il nous a laissées par écrit dans le saint Evangile, qui sont signées de son sang, et confirmées par tant de~iniracles, et par l'expérience de tant de siècles. Un jour quelques religieux d'un ordre qui avait des biens et des rentes, s'étonnant de l'entier abandon à la Providence, de saint Gaétan, fondateur du saint ordre
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des Tbéatins, sans se mettre en peine de l'avenir, lui ayant demandé comment il pouvait nourrir un si grand nombre de religieux qui vivaient dans ses maisons sans avoir aucun revenu, ni faire aucune provision ; et l'homme apostolique les ayant interrogés en même temps, comment ils faisaient subsisterleurs couvents ; eux lui ayant répondu que c'était par leurs rentes, dont ils avaient de bons contrats passés en bonne forme ; ce qui les assurait de leurs biens : Je vous assure, répliqua le saint, que dans notre pauvreté, nous ne laissons pas d'avoir des contrats qui sont encore bien plus assurés que les vôtres, puisqu'ils sont passés par le Fils de Dieu même, dictés par le Saint-Esprit, laissés dans le saint Evangile en ces paroles : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes choses vous seront ajoutées. Souvent plusieurs personnes, et même quelques-unes de celles qui font une profession plus particulière de piété, s'étonnent de la grande confiance que d'autres ont à la divine Providence, se laissant tout à fait à ses soins, et même quelquefois y trouvent à redire ; c'est qu'elles ne connaissent pas encore assez la toutepuissance de Dieu, et ses bontés inénarrables; c'est qu'elles n'ajoutent pas encore assez de fdi à ses divines promesses : mais y a-t-il rien de plus juste, que de donner à Dieu la créance qu'il mérite?
La parole de mon Dieu n'est-elle pas une parole infaillible ? Peut-elle être véritable en decerlaines choses, et trompeuse en d'autres? N'est-elle pas toujours d'une même certitude? La même qui médit que Dieu s'est fait homme, n'est-ce pas la même qui me dit : Cherchez premièrement le règne de Dieu, et tout le reste vous sera donné. Cette dernière vérité n'est-elle pas de foi, aussi bien que la première ? Ne sommesnous pas obligés de nous fier à lui à l'égard de l'une, aussi bien qu'à l'égard de l'autre? N'écoutez pas en ce sujet la nature timide et défiante, les hommes qui demeurent tout plongés en eux-mêmes, qui ne sortent point de leurs petits raisonnements, et de la prudence de la chair ; quand il s'agit de la soumission à un Dieu, il ne faut plus délibérer. Souvenez-vous que la vérité des paroles de Dieu est aussi assurée que la vérité de son être. Nous ne pou vous non plus douter de l'un que de l'autre. Celui qui croit véritablement l'être de Dieu, croit fermement ses promesses.
Saint Jean Chrysostome remarque très-bien [De compunctione cordis) qu'il ne connaît presque personne qui entende bien ces paroles du Fils de Dieu [Matth.vi, 25) : « Ne vous mettez pas en peine de l'avenir.» C'est pourquoi il proteste qu'il n'oserait presque en parler, qu'il rougit, qu'il est honteux quand il pense combien leur pratique est rare. « Ahl n'était-ce pas assez, s'écrie ce Père, que Jésus-Christ nous dît cette vérité, pour nous obligera lui donner notre créance?
Fallait-il qu'il en apportât les raisons, qu'il eu donnât des exemples des oiseaux qui ne
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sèment point, et des lis qui ne travaillent point? Et cependant après toutes ces choses, les inquiétudes nous rongent.l'esprit, comme si nous étions des infidèles, si nous ne sommes pires que les infidèles. ■» — « Que dirai-je, ajoute encore ce saint, du commandement qui nous est fait, de ne point amasser des trésors en terre? La plupart du monde s'attache si follement à l'argent, qu'il semble que nous ayons reçu un ordre tout contraire. Quand Dieu nous aurait commandé de faire tous nos efforts pour amasser du bien, pourrions-nous en faire la recherche avec plus d'avidité et plus d'empressement? » — « L'homme, dit saint Ambroise, tire son nom du terme latin humo, qui signifie la terre. Or c'est le propre de la terre, continue ce saint docteur, de ne prendre rien à personne, mais de donner tout ce qu'elle a à tous. L'homme donc, selon la signification de son nom même, doit être tout humain, tout bienfaisant, quoique, par uu dérèglement étrange, quand il s'attache aux biens temporels, il devienne ;comme un feu dévorant qui consume tout. » Je ne puis m'empêcher ici de déplorer l'aveuglement de ces gens, dont les grands soins vont à amasser de l'argent, et quelquefoisdans des temps où les pauvres souffrent lafaim etsont accablés de misères, particulièrement quand ce sont des personnes ecclésiastiques. Le saint Evangile, le ,disciple de l'amour, et le Fils bien-aimé de l'admirable Mère de Dieu, déclarent que la charité de Dieu n'est point dans une personne qui a du bien, et qui n'en assiste pas son frère qu'il sait être clans le besoin. Les misères de nos frères qui vivent avec nous, et dans le même pays, ne nous sont que trop connues; nous apprenons tous les jours la pauvreté extrême, et la désolation des autres qui sont dans les provinces; comment, après cela, est-il possible de garder de l'argent, qui souvent, par un juste, mais terrible jugement de Dieu, ne servant de rien à celui qui le possède, passe après sa mort en des mains qui le dissipent bientôt en folles dépenses?
CHAPITRE XL
.Les grâces de ceux qui adorent la divine Providence en esprit et en vérité'.
Le véritable adorateur de la divine Prov_dence la voit en toutes choses, comme elle se trouve en tout ce qui arrive ; il a toujours les yeux arrêtés sur son aimable conduite, et c'est dans cette vue pleine d'amour et de respect, qu'il jouit d'un bonheur, qui tient quelque chose de la béatitude éternelle; en cela semblable aux anges, dont il est dit qu'ils voient toujours la face du Père céleste. Il voit Dieu dans les prospérités, c'est ce qui l'attache à cet Etre infiniment aimable ; c'est ce qui le sépare, le dénue de la part que la nature y pourrait prendre ; c'est ce qui le désoccupe du plaisir quel'amour-propre lui pourrait faire goûter, si l'on peut appeler plaisir ce qui n'en est que l'ombre et l'apparence; c'est
ce qui l'empêche de s'élever dans ce qui enfle ordinairement le cœur de l'homme, dans l'état de corruption où il est ensagé d'une manière si déplorable. II voit Dieu dans les adversités ; c'est pourquoi nonseulement il les souffre en patience, mais avec union, mais avec joie ; car ne s'arrêtant pas à la peine qui lui arrive, qu'il porte avec agrément, il regarde la main qui le touche et qui les envoie ; et comme c'est une main divine, qui est toujours infiniment aimable, il l'embrasse, il la bénit, il la loue, il l'aime et il l'adore.
Dans cette vue de Dieu en toutes choses, comme c'est cet être très-adorable qu'il regarde partout, détournant les yeux des choses créées , c'est en lui seul qu il met sa joie. Ainsi, il ne se réjouit qu'en Dieu seul et,de Dieu seul. Sa joie dans cet état> est si pure ; car elle n'est point partagée par la nature, et dans sa pureté elle est très-grande. Elle coule à torrents délicieusement dans son cœur, pui- qu'elle est semblable à celle que les saints goûtent dans la Jérusalem céleste, ayant le même objet , les mêmes motifs , les mûmes affections. C'est cette manne cachée, dit Y Apocalypse (n, 17), que personne ne connaît que celui qui la goûte. Elle est ineffable dans les rapports qu'elle a avec la joie de Dieu même, parce que Dieu ne se réjouit qu'en soi et de soi-même. 0 Seigneur , que vous avez caché de biens et de douceurs à ceux qui vous craignent! Mais c'est pour ceux qui espèrent en vous, comme parle votre Psalmiste, que vous les avez préparés. (Psal. xxx, 20.) Blosius rapporte qu'un saint homme pleurant un jour amèrement, après cinq ans de désolation, deux anges lui apparurent pour le consoler; mais luise tourna aussitôt vers Dieu, s'écriant : O mon Dieul point d'autre consolation que vous ; pourvu que je puisse empêcher que nulle autre consolation n'entre en mon cœur que vous seul, j'ai plus de consolation que je n'en saurais porter.
Oh ! qu'heureuse est l'âme que Dieu console lui-même , comme il le promet dans Isaïe 1 car il est un véritable océan de joie où toutes les afflictions qui lui pourraient donner quelque peine se trouvent noyées, pendant qu'elle est glorieusement abîmée dans celte mer infinie de douceurs. C'est là que le Toul-Puissant lavtient cachée dans le secret de son visage contre le trouble des hommes ; qu'il la tient à couvert dans son tabernacle contre la contradiction des langues, et qu'il fait éclater sa miséricorde sur elle, comme dans une ville bien munie
CHAPITRE XII
La paix de Vâme qui se repose uniquement sur les soins de la divine Providence.
La paix de l'âme qui se repose sur la divine Providence est immuable , et rien ne peut la troubler; tous les éléments, toutes les saisons, rien de ce qui lui peut arriver de la part de toutes les saisons et de toutes sortes de créatures; car elle fait qu'elles sont toutes entre lesmains de Dieu pour en
faire ce qu'il lui plaira. Tous les hommes et toutes les puissances qui sont parmi les hommes, les démons môme, toute leur mauvaise volonté, ne lui peuvent donner d'inquiétude, parce qu'ils n'ont de force qu'autant que sa divine Providence leur en donne ; ils ne peuvent aller qu'où elle leur permet d'aller. Il faut que tousses desseins subsistent, dit le prophète Jsaïe ; il faut que toutes ses volontés s'exécutent, quand l'enfer serait ses derniers efforts et vomirait toute sa rage. (Isa. xlvi, 10.)
La plus rigoureuse pauvreté où elle peut tomber, les derniers délaissements, et même de ses plus proches ou de ses meilleurs amis, les humiliations les plus sensibles, les outrages, les affronts les plus ignominieux, les calomnies les plus noires, les douleurs les plus extrêmes, les peines les plus crucifiantes, enlin généralement tout ce que l'on peut imaginer de plus affligeant ne l'ôlent jamais de la paix, parce qu'elle ne sort jamais du repos qu'elle prend uniquement en Dieu.
Dans sa divine union, elle considère que quand toutes les afflictions qu'elle porte seraient des châtiments pour ses péchés, qu'en cela elle est bienheureuse, puisque ce sont autant de moyens pour se délivrer des tourments de l'autre vie, qui sont incomparablement plus grands, et dont la grandeur surpasse toutes nos pensées. De plus, elle médite que si ces afflictions sont autant de satisfactions pour ses péchés, ce sont encore autant de secours qui la purifient et qui la perfectionnent. La divine Providence, comme une bonne mère, nous sèvre de l'attache des créatures par les croix; elle nous y abandonne quelquefois pour nous y faire perdre toute sorte d'espérance, d'affection, d'amour et de joie dans les choses créées. Elle nous mortifie même à l'égard des choses honnêtes et licites, à l'égard des choses les plus saintes, comme sont les pratiques de piété, d'oraison , les confesseurs, directeurs et, prédicateurs. Le Fils de Dieu a bien voulu mortifier ses apôtres à l'égard de sa présence sensible, dont l'attache imparfaite leur servait d'obstacle pour la plénitude du Saint-Esprit.
De plus, dans la conviction dont elle est pénétrée, que tout être créé devant Dieu n'est rien , tout ce qui lui peut arriver en ce monde est incapable de lui faire perdre sa paix, car, comment pourrait-elle se mettre en peine de ce qui n'est pas? « C'est une illusion, dit saint Jean Chrysostome, de s'imaginer que Job, dans sa perte, eût perdu quelque chose; après avoir perdu tous ses biens, il possédait encore tous ses biens dans leur entier ; car, à proprement parler, Dieu seul était tout son bien et la confiance en sa divine providence; il tenait tout le reste comme des apparences seulement. »
i Davantage la lumière divinequi lui est donnée lui découvre dans une grande évidence, non-seulement le bonheur que les croix renferment, mais les excellences et les grandeurs admirables où elles élèvent. Ellecon-
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sidère que l'entrée dans les états les plus pénibles est une mission glorieuse, semblable à celle de son Sauveur, que le Père céleste a envoyée ici-bas en notre terre pour y mencr.une vie toute de croix. Elle voit que les plus glorieuses qualités que l'Apôtre et ensuite les plus grands saints prennent, il les tirent de leurs maux, de leurs chaînes , de leurs prisons et de toutes sortes de souffrances. Elle connaît que ce sont les plus douces faveurs que Dieu fait aux âmes qui lui sont plus chères; que l'on ne peut pas penser avec justice qu'il y ait rien de meilleur en la vie présente; car assurément si cela était, il aurait été accordé au Fils bien-aimé du Père éternel et à sa très-sainte Mère , qui cependant sont les personnes qui ont porté plus de peines et qui ont souffert davantage. Or, quelle apparence de se troubler de ce qui fait notre bonheur, notre gloire, de ce qui nous rend semblables à Jésus -Christ notre divin exemplaire, de se voir traité du Père éternel de la même manière qu'il a traité son Fils bien-aimé et celle qu'il a élue pour sa bienheureuse mère , de se voir honoré des mêmes faveurs dont il a gratifié ses plus chers favoris? Si le commun des hommes, et même des Chrétiens, s'en tourmentent, c'est que dans l'aveuglement où ils se réduisent par leurs attaches à la terre, ils sont dans l'erreur à l'égard de ces grandes vérités; et regardant les plus, grands biens du christianisme sous les apparences du mal, il ne faut pas s'étonners'ils s'en affligent.
Mais Dieu est la force de ceux qui espèrent en lui ; il est leur secours, dit le Psalmiste (Psai. xvii, 19), dans les afflictions, quand même elle viendrait fondre sur eux avec excès. C'est pourquoi ils ne craignent point quand la terre serait ébranlée, et quand les montagnes seraient transportées dans le cœur de la mer. Et comment pourraient-ils craindre, puisque Dieu combat pour eux , qu'il les environne comme un feu, comme parle l'Ecriture pour brûler tous leurs ennemis, en même temps qu'ils s'en approchent ? Il ne faut pas s'étonner ensuite s'ils sont inébranlables dans leur paix, comme une montagne; car, dans leur confiance en la divine Providence, ils changent de force, et sont revêtus de la force de Dieu même.
Après tout, ils savent bien, selon la doctrine de saint Bernard, qu'infailliblement dans tout ce qu'ils demanderont à Dieu chrétiennement, (car le Chrétien doit toujours agir en chrétien) ils seront exaucés, obtenant la chose qu'ils demandent, ou Dieu la changeant en une meilleure. 11 n'y a pas à douter de cette vérité, puisqu'il est plus porté même à nous faire du bien, que nous à le recevoir. Il ne faut que penser à ses miséricordes infinies, pour être entièrement convaincu de cette doctrine. N'est-il pas vrai que nous n'aurions jamais eu la moindre pensée de lui demander les grâces dont il nous a comblés avec une charité excessive ? O Dieu ! quelle consolation et quelle confiance pour l'âme, quand elle considère avec attention, que le Père éternel nous a donné son Fils
et son Saint-Esprit ; que le Fils s'est fait homme pour nous, s'est chargé de nos péchés, nous a lavés de son sang, et nous a nourris de son propre corps; que le Saint- Esprit s'est donné à nous avec un amour infini ; que le Fils de Dieu nous a donné sa propre Mère pour mère, les saints anges à notre service ; qu'il nous a destiné sa maison, son palais, son paradis pour notre maison, pournotre demeure éternelle. Je l'avoue ingénument, qu'après cela je ne puis concevoir comment l'Ame peut avoir de la défiance, de l'inquiétude, du trouble ; comment sa paix n'est pas immuable dans son centre et son fond ; mais je comprends très-bien l'une des maximes du grand saint Antoine, qui assurait qu'il ne savait pas comment un Chrétien pouvait être triste.
ORAISON AU SAINT-ESPRIT
O Saint-Esprit mon Dieu, qui procédez du Père et du Fils, "vérité pour laquelle je voudrais mourir, abîmé dans mon néant en la présence de votre grandeur infinie, appuyé sur les mérites de Jésus-Christ mon Sauveur, et me confiant en ses divines promisses, je vous demande en toute humilité; mais je vous le demande par son cœur adorable, et d'une charité excessive, et par le très-saint et très-miséricordieux cœur de votre virginale épouse, la très-pure vierge Marie ; je vous le demande pour l'honneur et la gloire de son saint nom, renonçant de tout mon cœur à tout intérêt propre, que je cesse d'être, afin que Jésus soit tout en moi, que je meure afin qu'il j vive, que je sois totalement perdu en lui. Pour cette fin, ô Esprit adorable ! venez, venez, descendez en moi, votre pauvre créature; descendez-y dans la plénitude de vos grâces, et de votre divin amour. Ah! soyez l'être de mon être, l'opération de mon opération, la vie de ma vie, le cœurdemon cœur. Ah 1 soyez l'esprit de.mon esprit, le souvenir de ma mémoire, toutes les affections de ma volonté. Possédez pleinement mon corps, et tous mes sens extérieurs et intérieurs, ôtez-y tout ce qui vous
déplaît; purifiez toutes les impuretés qui y sont, éloignez tous les obstacles à vos desseins, brûlez tout du feu de votre pur et chaste amour, consumez tout en vos saintes flammes. O mon Dieu et mon tout ! ô mon Dieu et mon tout 1 mais très-uniquement tout en toutes choses, et pour toutes choses 1 ne regardez pas mes péchés, qui me rendent très-indigne d'être écouté, mais regardez la passion et le sang de Jésus-Christ mon Sauveur, qu'il a répandu pour moi, regardez le cœur, l'amour et les mérites de sa bienheureuse Mère, les mérites des bons anges et des saints, et particulièrement de mes patrons et protecteurs; et usant de miséricorde et de clémence, rendez, s'il vous plaît, vos oreilles attentives âmes prières. Ahl je voudrais vous les présenter à tous les moments de ma vie, et crier sans cesse vers vous de tout mon cœur : Seigneur exaucez-moi; je voudrais vous dire la nuit et le jour : Seigneur, entendez mon humble demande. Je voudrais prévenir le lever de l'aurore pour vous adresser mes cris, et vous dire: Seigneur, hâtez-vous de m'exancer. Mais au moins que ces lignes soient autant de voix qui vous crient incessamment, et vous demandent ces faveurs, ces grâces et ces miséricordes que j'implore du plus profond de mon cœur. O Saint-Esprit, le Dieu de l'amour et l'amour même, acceptez cette intention que je prends en votre divine présence, et laquelle j'entends être irrévocable pour toujours ; désirant avec toute la connaissance que je puis avoir dans ma pleine et entière liberté, par une résolution dernière et contractée avec votre divin secours, qu'à jamais vous soyez mon grand et unique tout en toutes choses, et pour toutes choses. O sainte Vierge, ma très-bonne, très-douce et très-fidèle mère, servez-moi toujours d'avocate auprès de votre divin Epoux, afin qu'il se rende favorable à mes yeux. O mon bon ange gardien, ô bienheureux anges, ô saints et saintes, soyez toujours mes intercesseurs, pour m'obtenir l'effet de ces prières. Ainsi soit-il.
SECONDE PARTIE
PRATIQUE PREMIERE
Regarder la divine Providence en toutes choses.
Nous avons dit que le véritable adorateur de la divine Providence la voit en toutes choses; mais nous ajouterons ici, pour en venir à la pratique, que cette vue est bien rare. On ne regarde presque toujours que les causes secondes, dans un proîond oubli de la première. L'on s'arrête presque universellement aux créatures. Il est vrai que Dieu s'en sert; mais comme elles ne peuvent rien dVlles-mèmes, et que c'est lui qui agit par elles, c'est donc Dieu qui agit en toutes cho-
ses ; et que s'il agit en toutes choses, quel étrange aveuglement de ne l'y pas regarder ? Tous les maux sans aucune réserve, à l'exception du péché, viennentde sa divine Providence : car le Saint-Esprit nous enseigne en la divine parole, qu'il n'y a point de mal que le Seigneur ne fasse; à plus forte raison donc il n'y a point de bien que sa divine et libérale main ne donne. Tous ceux qui ont laissé ouvrir leurs yeux à la divine lumière, ont toujours découvert cette grande vérité. Il était très-vrai que le démon, par la permission qu'il en avait reçue de Dieu, avait dépouillé Job de tous ses biens ; mais le saint homme, sans s'arrêter à cet esprit in-
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fernal, n'envisage que Dieu seul dans la privation de tous ses biens. Le Seigneur, dit-il, me les avait donnés, et le Seigneur me les a étés: t/ue son saint nom soit béni. (Job. i, 21.) David se voyait poursuivi à coups de pierre, d'une manière bien cruelle , et presque insupporlablc à l'homme, par l'un de ses sujets ; il lui était facile de punir de mort sur-le-champ un attentat si criminel contre la majesté royale, par quelqu'un des soldats de sa garde ; mais ce prince les en empêche, leur disant qu'on le laisse faire, que c'estle Seigneur qui le veut. Mais l'adorable Jésus se plaint-il des tourments qu'il endure, à ceux qui les lui causent si inhumainement? Il les appelle un calice, mais un calice que son Père lui a donné. Il ne dit pas que c'est Pilate, que c'est Judas, quelce sont les Juifs qui le lui donnent. Disons donc que c'est Dieu qui envoie tous les maux qui sont communs, les guerres, la désolation des royaumes, des provinces, des villes et des campagnes, les pestes et toutes les maladies, la mort, la famine ; disons que c'est lui qui envoie tous les maux des familles et des particuliers, la ruine de certaines maisons, la perte des biens, des procès, du crédit, de la faveur, de l'estime, de l'amitié des créatures, leurs délaissements, les peines d'esprit, les peines du corps, et enfin tout. Nous avons déjà dit que nous exceptions le péché ; car il ne se peut faire, puisque le péché n'est qu'un défaut, et n'est rien. Cependant il concourt à faction naturelle de celui qui pèche, quoiqu'il ne le fasse pas au défaut de la droiture de l'action qui fait le péché.
Pour entrer donc dans l'exercice de cette première pratique, qui porte à la vue générale de la divine providence en toutes choses, il faut dire que l'âme s'y doit confier sans la moindre réserve. Dans les plus petites, aussi bien que dans les plus grandes ; car nous ne pouvons pas douter qu'une province ne sera pas désolée sans la divine conduite, puisque nous devons croire fermement, qu'une feuille ne tombe pas d'un arbre sans la divine providence de Dieu. Quelle consolation pour une âme de savoir cette vérité, non-seulement par le témoignage des personnes les plus éminentes en doctrine et en piété, mais par celui d'un Dieu même ! Quelle douceur, d'être obligé de croire par vérité de foi, qu'un seul cheveu ne tombe pas de noire tête sans la Providence de Dieu I Cependant y a-t-il quelque chose de moins considérable? Comment uonc ne pas voir la conduite d'un Dieu, et ne s'y pas confier dans les plus petites choses, aussi bien que dans les plus grandes ? Mais voilà le plus déplorable malheur de la plupart des Chrétiens, je vous demande à vous qui lisez ceci, n'en êtes-vous point du nombre? Regardez-vous, ah 1 je vous le demande encore une fois, voyez-vous généralement un Dieu qui agit en toutes choses, vous confiez-vous en ses soins? J'avertirai ici d'un abus qui est très-commun : l'on voit, l'on admire des secours particuliers que la divine bonté donne; comme par
exemple, la nourriture que saint Paul Err mite a reçue d'un corbeau dans son désert durant tant d'années; et l'on ne considère pas la douceur de la divine Providence en celle que nous recevons tous les jours, non pas d'un vil animal, mais de personnes faites à l'image de Dieu, et les plus nobles créatures d'ici-bas. L'on ne considère pas la douceur de la divine Providence, non-seulement dans le nécessaire qu'elle nous prépare, mais dans les plaisirs innocents qu'elle nous donne en tant de manières différentes.
Il faut regarder la divine Providence dans les choses les plus désespérées ; et sachez que l'on n'en est jamais assisté et plus favorablement et plus abondamment , que lorsque l'on pense que tout est perdu; car c'est une grande maxime, qu'il y a plus de Dieu, où il y a moins de la créature ; que le divin secours abonde où tous les moyens humains manquent. Souvent même Dieu prend plaisir pour arriver à une fin, de se servir des moyens qui y sont plus opposés, pour nous apprendre une fois qu'il est le maître absolu de toutes choses. Il s'est servi de la boue pour donner la vue à un aveugle. S'il veut produire cinquante, soixante grains de blé d'un seul qui est semé en terre, il veut que ce grain pourrisse pour lui communiquer une production si admirable. Les frères de Joseph n'oublient rien de tout ce que la politique la plus fine peut faire pour le perdre infailliblement, et c'est ce qui sert à le faire un des premiers hommes de la terre. Sa maîtresse le noircit d'une calomnie infâme , et c'est ce qui contribue à le rendre l'une des plus glorieuses personnes du monde. Les démons et les Juifs conspirent à faire porter les dernières humiliations à notre aimable Sauveur, et c'est ce qui l'élève à la droite du Père éternel, au-dessus de tout ce qu'il y a de plus sublime dans le ciel. Toutes les plus cruelles persécutions des Chrétiens, qui, selon les apparences, tendaient à une destruction totale du christianisme, n'ont servi qu'à rétablir davantage. Lisez toutes les Vies des saints, toutes les histoires des siècles ; vous verrez que la vertu la plus persécutée a été celle qui a été la plus glorieuse, soit durant même la vie présente, soit enfin après une précieuse mort. Combien de fois la foi s'estelle établie plus fortement par les combats qu'elle a soufferts? Quand les saints ont gémi, criant, ce leur semblait qu'ils l'avaient perdue, c'est pour lors qu'elle était plus vive quoiqu'elle fût plus cachée. La pureté la plus sainte souvent s'est conservée et même a reçu des accroissements incroyables, par des tentations cpii lui étaient le plus opposées.
11 faut regarder la divine Providence dans le temporel, aussi bien que dans le spirituel. L'on peut remarquer ici un dérèglement étrange. L'on aura assez de confiance en-Dieu pour des affaires d'une conséquence infinie, pour une éternité ; et on ne l'aura pas pour des choses de peu d'importance et
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qui ne sont que passagères. Vous verrez des personnes , et cela se voit souvent, qui s'embarrasseront pour les moindres affaires temporelles, et qui demeureront dans un grand repos pour la rémission de leurs péchés, dans l'espérance du paradis, de la délivrance de l'enfer, s'appuyant sur les promesses des miséricordes de Dieu. Cependant le même Dieu a engagé sa parole à l'égard des choses temporelles, et d'une manière encore, ce semble, plus expresse, comme nous l'avons fait voir en notre première partie, et à peine peut-on s'y confier. Comme si l'on pouvait douter qu'un bienfaiteur dont l'on espère trente mille livres par sa pure bonté, ne nous donnât pas bien deux ou trois sols dans quelques petits besoins.
M faut regarder la divine Providence en tout temps et en tous lieux. Je dis en tout temps, dans le temps de l'obscurité, aussi bien que dans celui de la lumière; de la privation, comme de la jouissance, de la désolation, comme de la consolation. Prenez garde : celle fidélité est rare. Vous en trouverez assez qui regardent la divine Providence, qui en sont pénétrés, qui la louent et la bénissent quand ils en ont le sentiment; mais dès iors qu'ils l'ont perdu, ils en perdent la vue ou le souvenir. Ce qu'il faut faire pour lors, est de demeurer ferme parla foi, qui est indépendante des sens; nonseulement lorsque l'on est sans sentiment, mais quand on est dans des sentiments contraires, et que l'on est plus tenté de défiance, et qu'il semble que l'on en est entièrement délaissé, ou qu'il n'y en a point. Si cette fidélité doit être pratiquée en toute sorte de temps, elle le doit être encore d'une manière plus constante à l'heure de la mort. Je l'ai dit dans quelques-uns de nos autres livres, la plupart des scrupules et des autres inquiétudes d'esprit et embarras des consciences, viennent de ce que l'on ne voit pas assez la bonté de la divine Providence, ce qui est plus ordinaire aux femmes : mais vous en trouvez qui, s'étant surmontés assez généreusement avec le secours divin durant leur vie, par l'assujettissement de leur propre jugement à la lumière de ceux dont ils doivent recevoir les avis, tombent dans le trouble au temps de la mort, voulant réitérer mal à propos leurs confessions, ou s'embarrassant en d'autres sujets, parce que pour lors ils manquent de fidélité a la vue et à l'abandon amoureux à la divine Providence, qui cependant doit être plus grand que jamais. 11 faut aussi regarder la divine Providence en toute sorte de lieux, dans les villages aussi bien que dans les villes, dans le changement de province; car enfin partout où elle nous conduira; et si dans ces changements vous ne trouvez pas les mêmes secours, ou pour le spirituel, ou pour le temporel, sachez qu'elle saura bien y suppléer par des voies que vous ignorez, si vous êtes fidèles à demeurer dans sa dépendance.
Regardez donc la main de Dieu, non-seulement dans les grandes atl'aircs qui arrivent
en ce monde, mais dans les plus petites. Voyez-y Dieu, comme s'il n'y avait que lui seul. Mais souvenez-vous très-particulièrement de ce dernier avis que j'ai à vous donner, et que vous connaîtrez encore par voire propre expérience être assez rare, quoiqu'il soit très-nécessaire. Tâchez de prime abord en tout ce qui vous arrivera, d'y envisager la conduite de Dieu, et d'avoir aussitôt recours à lui. Presque tout le monde s'arrête premièrement à la créature, à ses propres vues, ses réflexions, ses raisonnements, à méditer les moyens humains dont l'on se peut servir : on ne voit la divine Providence on n'y a recours, qu'après que l'on ne sait plus où aller.
PRATIQUE II
Regarder particulièrement la divine Providence dans les afflictions.
Si ce qui est aimable , ce qui est bon, attire les yeux ; si les grâces, les présents, les récompenses se font regarder; si l'on s'applique'facilement à ce qui nous est avantageux, il faut demeurer d'accord que la divine Providence dans les afflictions, doit faire la grande occupation de l'esprit : car elle y paraît d'une manière si suave, elle y parait si douce, si miséricordieuse, si bienfaisante, si libérale, qu'il n'y a point de paroles qui puissent l'expliquer. Je l'avoue, et combien de fois l'ai-je dit dans ce petit traité? Il la faut regarder partout , et partout elle est bienfaisante : mais certainement , c'est dans l'affliction qu'elle répand d'une manière spéciale les grandes richesses de ses plus abolîtes grâces.
0 mon Seigneur et mon Dieu, ouvrez les yeux aux hommes, afin qu'ils connaissent la douceur de vos voies dans ce qui paraît plus terrible 1 Ahl si les hommes le savaient I C'est par ces voies pénibles que Dieu trèsbon et très-miséricordieux, nous unissant à sa douloureuse passion, nous lave et nous purifie dans le bain sacré de son précieux sang, et nous délivre de nos péchés et de leurs taches abominables. Oh ! quelle miséricorde 1 Ah ! qu'ii est doux de souffrir, pour y participer 1 c'est dans ces voies crucifiantes, que Dieu attire les âmes avec plus de suavité et avec plus de force, qu'il communique ses grâces avec plus d'abondance. Ses divines mains dans cet heureux état de croix n'ont que des bénédictions pour ceux qui y cheminent. En vérité , c'est un état regorgeant des plus saintes délices de la grâce, quoiqu'il ne soit plein que d'horreur pour la nature. Oui, le Père des miséricordes, et le Dieu de toute consolation s'en sert pour élever aux premières places du paradis, où dans ces trônes d'une gloire incompréhensible, non-seulement l'on est un |grand roi, mais l'on paraît à la tête d'un nombre indicible de rois, devant lesquels toutes les têtes couronnées, les plus grands monarques de la terre, ne sont pas grand' chose. Se peut-on rien figurer de plus avantageux ? Davantage, cet état crucifiant de la vie présente , délivre ou diminue beaucoup les
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peines épouvantables du purgatoire, qui retardent un règue si divin. Après cela, peuton avoir des yeux intérieurs, et ne pas les arrêter sur une Providence si douce, quoique très-affligeante aux sens, à la nature, et à la seule raison humaine ?
Mais, me direz-vous, d'où vient que Dieu, qui est la bonté même, se sert de ces voies affligeantes pour communiquer ses biens 5 ses créatures ? Je réponds que la cause en est dans les créatures , et non pas dans le Créateur. Considérez l'homme en sa création, et dans son innocence, il n'y avait rien de plus heureux, et il était exempt de toute sorte de misère, de toute douleur, de maladie et de la mort même. C'est par son péché, et ensuite par sa faute , qu'il s'est attiré tous les maux qui le font présentement soupirer en cette vallée de larmes; et parce que tout le monde pèche , tout le monde souffre.
Mais le péché supposé, qui est une grande et mortelle maladie, vous étonnez-vous si Dieu vous ordonne des peines, qui en sont les remèdes? Serez-vous surpris si un père présente à son enfant malade une médecine, quoiqu'elle soittrès-amère et difficile è prendre, et direz-vous que ce père manque d'amour pour son enfant? De plus , puisque Dieu, comme juste, doit punir le péché, ah 1 n'est-il pas incomparablement plus doux qu'il le punisse par les peines de cette vie , que parcelles de l'autre? Souffrez tant qu'il vous plaira, y a-t-il de la comparaison entre tous les tourments du monde ensemble , et les châtiments effroyables de l'enfer? En vérité, la Providence n'est-elle pas bien douce, de vous épargner de la sorte, en vous donnant lieu, par le bon usage des croix que vous portez, d'éviter les supplices éternels de l'enfer et ceux du purgatoire, ou au moins en diminuant beaucoup de la peine ? Si vous n'étiez pas affligé , c'est ce qui vous devrait rendre inconsolable , puisque ce serait la marque que Dieu se réserverait à vous châtier en l'autre vie.
Mais quelle Providence plus douce , plus utile ou plus glorieuse, que celle que le Père éternel a exercée envers son Fils bien-aimé, sa Mère et ses meilleurs amis ? Avez-vous sujet de vous plaindre d'être traité de Dieu comme son propre Fils, comme la très-sainte Vierge et toutes les personnes qui lui ont été les plus chères? Nous avons dit ces vérités autre part , mais il est bon de les répéter. Voulez-vous qu'il vous traite comme le Grand-Turc, qui est l'un de ses plus grands ennemis , qu'il comble de grandeurs , de richesses et de plaisirs en la vie présente ? Ces hommes , ou ces biens que vous recherchez , seraient peut-être la cause de 'votre condamnation éternelle, s'ils vous étaient accordés. Un ecclésiastique avait grand désir de l'épiscopat, taisait tous ses efforts pour arriver à celle dignité ; là-dessus la mort l'emporte, et paraissant après sa mort, il dit : La très-sainte Trinité m'a révélé, que si j'avais été du nombre des évoques, j'aurais été du nombre
des damnés. Au reste, sachez que la divine Providence, dans les temps où vous êtes jilus affligé, soit pour l'intérieur, soit pour l'extérieur, comme une bonne mère , nonseulement vous tient par la main et vous fait marcher, ce qui arrive dans les chemins faciles; mais dans ces mauvais pas, elle vous porte amoureusement entre ses bras, et vous fait reposer sur son sein. Les saints, pénétrés de ces vues, ayant le don des miracles, guérissant toutes sortes de maladies, ne voulaient pas se délivrer de celles qui les affligeaient : donnant le remède aux maux de quantité de personnes affligées , eux-mêmes se procuraient des croix terribles, où ils mettaient toute leur consolation et toute leur joie. Ne vous imaginez donc pas que ce qui vous afflige, soit à l'esprit , soit au corps , soit au dehors, soit un effet du délaissement ou de la haine de Dieu; puisque, en vérité, c'est un témoignage de ses plus douces miséricordes.
C'est ce que la foi a révélé à tous les saints. Mais disons ici avec l'Apôtre, puisque nous avons le même esprit de la foi, comme l'Ecriture dit : J'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé (Psal. cxv , 1\ II Cor. iv, 13) ; aussi nous croyons, et c'est ce qui nous fait parler. C'est ce qui nous lait donc dire, non pas avec le monde , qui est un infidèle, mais avec Jésus-Christ mon Dieu et la vérité même : Que c'est un bonheur, dans la vie présente , d'être pauvre ; d'y pleurer, c'est-à-dire, d'être dans un état si malheureux, que de soi il soit capable de tirer les larmes; d'y être contredit, d'y souffrir des médisances, et toutes sortes de médisances en quelque manière que ce puisse être, sans aucune réserve, d'y être délaissé, chassé et rebuté. Oui je vous dis , qui que vous soyez , que vous êtes bienheureux dans la perte de votre procès, dans le renversement de votre famille, dans l'affliction domestique que vous portez, soit d'un mari, soit d'un enfant, soit d'un maître, soit des serviteurs; dans le délaissement ou contradiction de vos meilleurs amis, de vos plus proches; dans la privation de ces secours qui vous paraissent si utiles, dans ces tentations qui vous sont incommodes, dans ces peines d'esprit qui vous causent de si grandes angoisses. Mais pourquoi ne le direz-vous pas avec moi ? n'avez-vous pas été baptisé et reçu à la foi? n'êtes-vous pas fidèle, n'êtes-vous pas chrétien, ne devezvous pas croire les vérités de notre sainte religion? Est-il juste, est-il raisonnable, que vous donniez plus de créance à vos sens , à votre lumière purement humaine , aux opinions, aux sentiments du monde, qu'à la parole d'un Dieu? Mais si vous y croyez, pourquoi ne parlez-vous pas selon votre foi? Mais pourquoi la démentez-vous si honteusement par tant d'impatiences, si peu de résignation dans vos peines. Ah! quand serons-nous de véritables Chrétiens?
PRATIQUE III
Adorer la divine Providence en toutes choses, sans examiner curieusement ses conduites. i
Dès lors que je pense aux conduites de la divine Providence, je dois demeurer pleinement persuadé qu'elles sont raisonnables, qu'elles sont justes, qu'elles sont la justice même ; puisqu'il est impossible que cela soit autrement. Si Dieu pouvait être défectueux en sa conduite» il ne serait pas Dieu, et ce serait nier son être que d'avoir ce sentiment. Cette vérité me donne une conviction plus forte des voies de Dieu dans tout ce qui arrive, quoique contraire à ma lumière, que si j'en avais une démonstration très-claire et très-évidente : car, après tout, je puis me tromper dans ce qui me parait de plus clair; mais c'est une vérité infaillible que Dieu l'ait très-raisonnablement tout ce qu'il fait, et qu'il lui est impossible de faire autrement.
Il est vrai que souvent nous n'entendons pas la conduite de la divine Providence ; mais l'Apôtre les appelle inaccessibles, pourquoi voudrons-nous les pénétrer? S'il appelle les richesses de la sagesse et de la science de Dieu un abîme, pourquoi voudrons-nous le sonder? S'il nous enseigne que ses jugements sont incompréhensibles, pourquoi voudrons-nous les comprendre ? N'est-ce pas une folie, que de prétendre à l'impossible? C'est donc agir en insensé, que d'examiner curieusement ce qui surpasse infiniment la portée de nos esprits. Mais parce que c'est une folie malicieuse, qui part d'une volonté déréglée et d'un esprit rebelle, elle est punie souvent d'un aveuglement déplorable, comme celui qui voudrait regarder trop fixement le soleil, lorsqu'il découvre et envoie ses rayons avec plus de force, en deviendrait aveugle.
Dans cet aveuglement déplorable, la créature, ce petit vermisseau de terre, ou pour parler plus proprement, ce chétif néant, ose bien, par une témérité indicible et par un attentat exécrable, examiner les conduites de Dieu: elle ose bien penser que d'autres que celles qu'il tient sur elle lui seraient plus propres ; qu'il vaudrait mieux que les choses, soit à l'égard du public, soit à l'égard de son particulier, allassent autrement. Elle a bien la hardiesse même de produire au dehors ses pensées ; elle va quelquefois jusqu'à s'en plaindre ; et ce qui fait trembler, elle s'emporte jusqu'au murmure, jusqu'au blasphème, trouvant à redire à ce qu'elle ignore, et jugeant des jugements de Dieu; ainsi s'élève, par un orgueil d'enfer, ce méchant monceau de boue, ce peu dépoussière et de cendre, au-dessus même de l'Etre suprême de Dieu.
Mais disons ici avec l'Apôtre : Qui a connu la pensée du Seiyneur, ou qui est entré dans ses conseils? (Rom. xi, 3ï.) Est-ce à nous à lui dire : Je ne suis pas de votre avis. Il vaudrait mieux que cette personne, qui m'était si chère, ne fût pas morte ; il vaudrait mieux que cette perte de biens, de charges et d'hon-
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neur, ne fût pas arrivée dans cette famille; il serait plus à propos que l'on rie fut pas dans une si grande pauvreté, dans un si grand délaissement, un si grand rebut des créatures; d'avoir un corps un peu plus sain, el pas sujet à tant de maladies; de n'avoir pas l'esprit crucifié par tant de peines ; d'être exempt de tant de tentations qui attaquent; de n'être pas privé d'un directeur et d'autres moyens qui semblent si nécessaires pour marcher dans les voies de Dieu; que les misères publiques ne fussent pas si communes et si universelles; que la peste, la guerre ou la famine ne fissent pas tant de ravages, et une désolation si pitoyable.
Mais comme rien n'est casuel, et que les aventures n'ont point de lieu dans le gouvernement de Dieu; que c'est lui qui fait toutes choses, le chaud, le froid; qui fait grêler, qui nous mouille par la pluie, qui donne l'abondance ou la disette ; qui tient les éléments et les astres entre ses mains, pour en faire ce qu'il lui plaira; qui fait le bien et le mal, comme il a été dit plusieurs fois, à l'exception du péché; et que tout ce qu'il fait est infiniment bien fait, pourquoi ne nous pas laisser à sa divine conduite avec amour, avec respect, sans entrer dans la recherche de sa conduite. Sera-t-il dit que les créatures insensibles suivent toujours ses ordres sans y manquer jamais, et qu'il n'y aura que la créature raisonnable qui voudra s'en tirer par l'opposition de ses petites lumières, qui ne sont que pures ténèbres ? V 'Histoire de saint Dominique rapporte que plusieurs de ses religieux moururent de faim. L'Histoire ecclésiastique nous apprend qu'un saint évêque, à l'âge de quatre-vingts ans, en est mort, sans pouvoir trouver un morceau de pain, ni le moindre lieu pour se retirer, étant obligé par suite de finir sa vie au milieu d'une place, comme pourrait faire une bête ; la crainte du roi arien qui le persécutait, étant cause que personne n'osait lui rendre aucune assistance. L'esprit humain demandera ici où est la Providence? Mais je lui demanderai où elle était, quand le Seigneur de toutes choses a été réduit à mourir sur un gibet? Mais je veux que nous ne la comprenions pas'; en est-elle moins adorable?
Vivons donc dans une adoration perpétuelle de toutes ses conduites. Donnons-nous bien de garde de les examiner, surtout dans ces malheureux temps, où il n'y a pas jusqu'aux femmes qui cherchent et examinent tout ce qu'il y a de plus difficile et de plus sublime dans les matières de la prédestination et de la grâce; qui, ayant le cœur enflé, pour parler avec le Psalmiste, et les yeux élevés, se portent aux choses grandes et illustres qui sont au-dessus d'elles, et décidant de toutes choses, sous prétexte de quelque lecture de l'Ecriture ou des Pères, jugent des jugements de Dieu et de sa divine conduite, s'arrêtant à leur entendement obscurci, qui leur fait juger qu'il n'y a point de Providence ni de grâce où elles n'en aperçoivent point. Ainsi vous les entendrez dire :
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Quelles grâces Dieu fait-il à ces peuples, à ces personnes ? Quels secours reçoivent-ils de la divine Providence pour leur salut ?Il serait bien difficile de dire ici les effets déplorables qui en arrivent, et particulièrement dans les communautés de filles, où l'on permet que l'on s'applique à ces questions élevées, par les livres qui en traitent, et dont on leur soutire la lecture, ou par les entretiens qui se font de ces matières.
« A bas, a bas l'entendement bumain, » s'écrie la séraphique Catherine de Cônes. Que la créature demeure toujours dans son néant en présence de son Créateur. Autrefois un pauvre infidèle, Epictète s'écriait, tout infidèle qu'il était, en parlant de la Providence de Dieu: «Je prendrai votre cause contre tous les hommes.» Disons, tant qu'il nous plaira, que nous ne la comprenons pas; ce qui n'est pas surprenant : car, comment l'infini pourrait-il être compris de ce qui est fini ? Elle ne serait plus ce qu'elle est, si elle était comprise par ce que nous sommes. Mais disons toujours qu'elle mé.rite toutes nos adorations. Il est infiniment juste que nous nous accommodions à ses desseins, et non pas qu'elle s'accommode aux nôtres. Il ne faut pas désirer que les choses se fassent selon nos désirs, mais agréons-les comme elles arrivent. N'est-il pas bien raisonnable d'estimer meilleur ce que Dieu veut, que ce que nous voulons nous-mêmes? Or ce qui nous arrive, est ce que Dieu ordonne. Voulons donc les choses autant qu'elles nous sont accordées. Aimons mieux ce qui se fait, que ce qui ne se fait pas. Or, comme la divine Providence agit sans cesse, et dans tous les moments, c'est ce qui faisait dire à sainte Catherine de Gênes, qu'elle ne pouvait vouloir ce qui lui arrivait dans chaque moment, sans désirer rien autre chose ni du ciel, ni de la terre; ce qui la mettait dansune plénitude d'un repos tout divin. Si nous nous joignons à Dieu, notre paix sera immuable , et l'âme qui, renonçant à sa propre lumière, vivra dans une adoration perpétuelle des ordres de la divine Providence, les aimant et les bénissant, sans en examiner les voies avec curiosité, sera comblée de ses plus saintes bénédictions, et passera sûrement à travers de toutes les difficultés qui lui pourront arriver, soit de la part de.la nature corrompue, soit de la part des hommes ou des démons.
PRATIQUE IV
5e confier uniquement sur la divine Providence, faisant de son côte' ce que l'on doit dans l'ordre de Dieu.
C'est une grande maxime du christianisme, et qui ne doit souffrir aucune contradiction, qu'il faut d'un côté se confier uniquement sur la divine Providence , et que d'autre part il faut faire tout ce que l'on doit dans l'ordre de Dieu, et ne rien négliger de ce qui est en notre pouvoir avec justice. Dieu seul doit faire tout notre appui; la créature n'est qu'un frôle roseau; si vous vous y appuyez, infailliblement vous tomberez aveu
plie. Voudriez-vous vous confier au monde, qui n'est qu'un trompeur; à l'homme, qui n'est qu'un menteur; au démon, qui n'est qu'un séducteur, et le père du mensonge; à la chair qui, dans la nature corrompue, est votre plus cruelle ennemie? ne devez vous pas demeurer d'accord, de bonne foi, «pie ce serait agir contre le sens commun? Mais voici ce qui est bien plus pressant. Dieu nous le défend par sa divine parole. Ne mettez point, dit le Saint-Esprit, votre confiance dans les princes, ni dans les enfants des hommes, qui ne vous peuvent sauver. Leur âme sortira de leur corps, et eux retourneront en terre d'où ils oni été tirés ; eu ce jour tous leurs desseins et toutes leurs entreprises s'évanouiront. Heureux celui qui a le Dieu de Jacob pour son défenseur, et qui met son espérance dans le Seigneur son Dieu, qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils contiennent ; qui conserve éternellement la vérité de ses promesses. (Psal. cxlv, 2 seq.) De plus, c'est que non-seulement Dieu exhorte ses créatures à ne pas mettre leur confiance en ce qui est créé ; mais il déclare qu'il donnera sa malédiction à celui qui en fait son appui. Après cela, ou il faut mettre toute sa confiance en Dieu, ou il faut manquer de foi. Si vous ne le faites pas, retirezvous vers les créatures vos semblables, vers vos amis, cherchez le secours de votre esprit, ayez recours à vos coffres, à vos greniers; ah! demandez-leur leur assistance, à ces beaux dieux qui vous servent d'idoles, au jour de votre mort, et vous verrez combien ils vous seront inutiles en ce jour mauvais, dans le déluge des grandes eaux des tribulations qui vous environneront de toutes parts.
Mettez votre confiance en Dieu seul, puisqu'il le veut, qu'il vous l'ordonne, qu'il est infiniment juste. C'est pour cela qu'il vous traite d'enfant, qu'il veut être votre père, qu'il veut que vous l'appeliez de la sorte, et que vous vous adressiez à lui sous cette aimable qualité. Elle suffit bien pour chasser à jamais toutes sortes d'inquiétudes ce votre esprit ; car c'est le propre des pères de prendre soin de leurs enfants, comme c'est le propre des enfants, de se reposer sur les soins de leurs pères ; ce qui est si fortement imprimé dans la nature même , que nous voyons cette confiance généralement établie par toute la terre, dans toutes sortes de pays, et parmi toutes sortes de personnes. Il h'y a rien de plus commun que l'expérience de cette vérité; car d'où vient que les enfants ne se mettent pas en peine qui leur donnera à manger, ou leur fournira des habits, et les autres choses nécessaires, si ce n'est parce qu'ils se reposent sur les soins de leurs pères? Cela se voit même jusque dans les enfants des pauvres villageois de la campagne , qui dans leur jeunesse vivent dans un entier repos d'esprit à l'égard des nécessités de la vie. Or cependant il est assuré que non-seulement Dieu tout bon dans les excès de ses grandes miséricordes, veut bien prendre la qualité de Père à l'égard des houi
ŒUVRES COMPLETES DE COUPON
mes ; mais il l'exerce avec tant de bonté, que tous les pères de la terre en sa présence, quelque bons qu'ils puissent être, ne doivent pas en porter le nom. Ce Dieu même d'un amour immense ne veut pas que nous appelions personne père en sa divine présence; et de vrai, il n'y a que lui seul qui le soit en sa manière. 0 mon Père céleste, que n'entendent-ils bien cette vérité! mais il faudrait qu'ils connussent davantage votre amour. O amour, ô amour, ô amour de mon Dieu, que vous êtes aimable, mais que vous êtes peu connu et peu aimé ! Ab, quel moyen de vivre d'autre cbose que du divin amour! Oui, cet amour incompréhensible porte Dieu notre Père à nous vouloir plus de bien, que nous ne nous en voulons nous-mêmes, et que nous ne nous en pouvons vouloir. Il le porte à nous faire plus de bien, que nous ne lui en demandons, et que nous n'aurions jamais pensé à lui demander ; car avant l'établissement de la divine Eucharistie, qui aurait pu prendre la pensée de lui demander i ette grâce ?
Après cela pouvons-nous douter de sa bonté? Mais pouvons-nous douter que rien ne lui soit difficile, et qu'il ne puisse pas nous faire le bien qu'il veut, puisque rien ne lui peut résister, quand il s'agit d'une puissance absolue, et qu'il est le tout-puissant au ciel et en la terre. Vous ne pouvez pas non plus douter que rien n'échappe à sa divine connaissance; car il ne connaît pas seulement, comme les autres pères, ce qui vous touche en général , et les choses les plus notables; mais sa lumière s'étend sur les plus petites choses, aussi bien que sur les plus grandes; il connaît mieux tout ce qui vous regarde que vous-même : il s'applique à tout; et dans tous les moments de votre vie, et lors même que vous ne pouvez pas penser à vous, comme durant 1-e sommeil, il y pense avec une attention infinie. Ce n'est donc pas à son insu que vous êtes d'un tel tempérament, que vous soutirez cette peine, que ce changement, cette privation vous arrive. Mais d'où vient donc, me direz-vous, qu'un si bon Père nous donne cet exercice si affligeant ? Nous en avons donné la raison dans la seconde pratique de cette seconde partie. Mais nous vous disons encore qu'il faut que les peines qu'il nous envoie, nous soient plus avantageuses que toute autre sorte d'état; si cela n'était pas infailliblement, il ne le serait pas. Mais il vous semble tout le contraire, à ce qu'il vous paraît; c'est que nous ignorons ce qui nous est plus nécessaire ou plus utile. Ce pauvre enfant d'un an, à qui on lie le bras pour le saigner, parce qu'il est malade, crie et pleure, parce qu'il ne connaît pas le bien qui lui doit arriver par cette saignée, il n'en voit que le mal qu'il en ressent. Cela doit-il empêcher son père de le faire saigner, et pour cela cesse-t-il d'être un bon père? Le Fils de Dieu, dans le jardin des Olives, demande à son Père que, s'il est possible, il ne boive pas le calice qui lui est préparé. Son Père ne laisse pas de le lui faite boire entière-
ment; pour cela manque-t-il d'amour ou de providence à son égard? Le grand Apôtre est tourmenté d'une tentation honteuse ; il prie pour en être délivré, mais il n'est pas exaucé; direz-vous pour cela que Dieu ne lui est pas un bon père?
Comment donc avez-vous des pensées de ce Père céleste, que vous ne voudriez jamais avoir d'un homme de probité qui aurait de l'amitié et du pouvoir pour vous? Que les scrupuleux y prennent garde, qui se donnent des gênes continuelles, et travaillent d'une manière pitoyable leurs consciences, comme si ce Père, Je meilleur des pères, ne pensait qu'à leur perte. Mais nous avons traité de ce sujet dans notre Livre des saintes voies de la Croix. Je vous dis plus, qu'à proportion que vous aurez de la confiance en Dieu seul, à proportion vous en ressentirez le secours.
Cependant, comme il a été remarqué, faites de votre côté tout ce que vous devez faire, employez les moyens justes et nécessaires, servez-vous de vos industries, de vos soins, ne négligez rien de ce qui peut être fait dans l'ordre de Dieu, mais ne vous y confiez pas. Il faut faire ces choses, parce que Dieu l'a ainsi ordonné; et vous mériteriez d'être privé des secours de sa divine Providence, si vous les omettiez, parce que votre souverain veut être obéi, et il veut que vous fassiez les choses qu'il vous a ordonnées, pour vous accorder celles qu'il désire vous donner. 11 vous prépare une nourriture convenable ; mais il faut que vous labouriez, que vous semiez, que vous cueilliez la moisson, et fassiez le reste des choses nécessaires. Mais prenez garde à ne pas confondre les soins justes que vous devez prendre, et que Dieu veut que vous preniez, avec les empressements inquiets de la nature qui s'y mêlent, que Dieu ce Père céleste vous défend dans l'Evangile, vous avertissant de ne vous pas embarrasser pour l'avenir. Allez, agissez, encore une fois employez les moyens que vous pourrez, pourvu qu'ils soient justes et dans l'ordre : mais allez, agissez sans inquiétude, vous rapportant des événements à votre Père qui est aux cieux, ne vous appuyant sur aucun de ces moyens, quoique vous vous serviezde tous, mettant toute votre confiance sur la bénédiction que la divine Providence y donnera, et vous reposant uniquement sur ses soins.
PRATIQUE V
Conduite particulière pour quelques personnes qui sont appelées à un abandon extraordinaire à la divine Providence. \
Si Dieu autrefois s'est qualifié le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob, l'on peut dire qu'il est le Dieu d'une manière spéciale de certaines personnes sur lesquelles il veille par une providence essentiellement aimable, mais toute extraordinaire. Vous diriez qu'il n'y a rien de réservé pour elles; et de vrai , c'est à ces personnes que sont ouverts tous les trésors de ses richesses; et les mettant dans la plénitude de cette
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union divine, il les fait entrer en rommumication de la plénitude de ses biens. 11 prend des soins ineffables de leurs âmes, de leurs corps , de leur nourriture, de tous leurs besoins, de toutes leurs affaires. Ce qui les touche , le touche ; et il veille si amoureusement sur tous leurs intérêts, (pie cet amour est inexplicable. Vous diriez qu'il est tout appliqué à elles , et à tout ce qui les regarde, commesi elles étaient les seuls objets de sa divine Providence.
Nous avons des exemples bien touchants et bien doux d'une Providence si aimable, dans l'ancienne et dans la nouvelle loi. Les premiers et les derniers s-iècles, ceux qui nous ont précédés , et ceux où nous vivons , nous en rendent des témoignages si illustres, mais si pressants, qu'en vérité, ou il faut n'avoir plus de cœur, ou ii faut en être vivement touché. O mon Dieu , ô mon Dieu, ô mon Dieu 1 Hél quel moyen de conserver encore ce cœur, et pour soi , et pour les créatures, sans vous le donner tout entier, après des amours si ravissantes et si admirables?
Quelle providence plus douce que celle que Dieu a exercée dans l'ancienne loi , à l'égard du peuple d'Israël? C'est lui qui veut lui enseigner ses commandements, qui lui donne ses préceptes, et les cérémonies de sa loi , et qui l'instruit de tout ce qui regarde son culte. Ce ^peuple doit marcher par des déserts dont les routes lui sont inconnues , et où l'on ne trouve personne qui les enseigne; quelle bonté 1 Dieu lui-même, oui ce Dieu d'une majesté infinie, lui servira de guide et le jour et la nuit, sans qu'il y ait jamais manqué , comme nous l'apprenons de sa divine parole. « Ahl s'écrie Moise (Deut. xxxn) , parlant à ce peuple , vous l'avez vu , et vous l'avez expérimenté; le Seigneur votre Dieu vous a porté entre ses bras durant tout le temps que vous avez marché dans le désert, comme un bon père porte son petit enfant. 11 le gardait, nous dit l'Ecriture, comme la prunelle de ses yeux; i! se mettait au-devant de ses ennemis, et combattait lui-même pour tous ces Israélites. 11 leur faisait tomber du ciel une nourriture délicieuse; il prenait soin de leurs vêtements, et qui le croirait , si la divine parole ne nous en rendait témoignage, de leurs souliers même, et durant quarante ans il leur a conservé toutes choses dans leur entier. »
Dans la nouvelle loi , les apôtres qui en étaient les princes et les premiers, ont fait voir en leurs personnes sacrées, et les secours abondants d'une Providence si extraordinaire, et la fidélité que l'on doit apporter à sa divine conduite. La religion chrétienne qui est une loi toute d'amour, a commencé par les soins amoureux d'une Providence si aimable; elle a commencé par un abandon parfait des premiers fidèles à une conduite si divine et si pleine d'amour, lorsque ces fidèles avaient encore les prémices de l'esprit. Nous avons parlé de ce sujet dans le chapitre huitième de notre
première partie; mais, comme nous l'avons fait fort succinctement, ce ne sera pas une chose ni ennuyeuse ni inutile d'en traiter un peu plus amplement, d'autant plus que dans le chapitre cité, nous n'y regardions les vérités que nous y traitions, que comme des témoignages des secours admirables de la divine Providence, mais que, dans la matière qui nous sert présentement d'entretien , nous tendons principalement à la pratique.
Nous avons dit que saint Nicolas , évêque de Myre, avait été conduit dans un abandon entier à la divine Providence; mais nous n'avons pas dit que cet abandon croissait , à mesure qu'il était élevé en dignité dans l'Eglise ; ce que peu de personnes entendent. Il taisait bon usage de ses biens, comme chacun sait, lorsqu'il était encore séculier; il les vendit et les donna tous aux pauvres , se faisant pauvre lui-même , en même temps qu'il entra dans l'état ecclésiastique. Mais il avait encore quelques livres, qui lui semblaient nécessaires; il s'en défit, et ne les put plus garder aussitôt qu'il fut élevé à la dignité épiscopale. Nous n'avons pas dit que l'abandon de saint Etienne de Grandmont était si admirable, que non-seulement il voulait que les maisons de son ordre fussent sans aucuns revenus , mais qu'il les plaçait dans des lieux solitaires , pour être plus dans l'oubli des créatures, et plus dans la dépendance de Dieu seul. Nous n'avons pas dit que saint François d'Assise vivait dans une si grande nudité de toutes les choses de la terre , qu'il avait de la peine à supporter qu'il y eût au monde une plus pauvre personne que lui, et qu'il le disputait en ce sujet, avec les mendiants et les plus malheureux de la terre. Nous n'avons pas dit que saint Dominique, étant encore archidiacre d'Osne, entra dans un si parfait dépouillement et un si grand abandon à la divine Providence, qu'il se défit même de ses livres pour les donner aux pauvres , ne se réservant rien du tout. Nous n'avons pas dit que saint Gaétan a voulu que les personnes de son ordre apostolique vécussent uniquement sous les soins de la divine Provideuce, parce qu'ils n'auraient aucune rente ; mais parce que môme ils ne demanderaient pas par aumône leurs besoins, comme les autres religieux mendiants.
Nous ajoutons ici que tous les saints fondateurs d'ordre ont tous commencé par cet abandon à la divine Providence, dans une extrême pauvreté, quoique dans la suite du temps leurs maisons dussent être rentées, conformément à leur institut.
Cette vérité éclate d'une manière surprenante dans le glorieux patriarche saint Benoît , dont l'abandon à la seule Providence a été si singulier, que l'on peut dire sans exagération qu'il est tout à fait admirable ; mais peu de personnes en savent bien remarquer les particularités. Saint Benoît donc sort de Borne, il est encore tout jeune, sans expérience, et s'en va dans un désert, où
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non-seulement il n'y a rien qui lui fournisse à ses besoins, mais où il n'est pas possible de trouver rien. Il s'y en va sans aucunes provisions, non pas même pour les dernières nécessités de la vie , soit à l'égard du vêtement, soit à l'égard de la nourriture. Il s'}' en va à J'insu de tous ses amis qui auraient pu lui donner quelque assistance, et se dérobe même à sa nourrice qui le suivait , pour chercher un antre inconnu aux yeux de toutes les créatures. Il est vrai que la divine Providence , qui n'a jamais manqué à ceux qui se laissent à sa conduite , lui suscita le saint moine Romain. Mais c'est ce qu'il ne savait pas, quand il prit le dessein d'un abandon si parfait; déplus, le secours que ce saint moine lui donnait, ne s'étendait que sur quelque morceau de pain qu'il lui portait. Qui avait soin de tout le reste, de ses habits et autres nécessités de la vie? Saint Benoît même vivait dans un si grand délaissement, avec ce petit secours qui lui était donné, qu'il le recevait par le moyen d'une corde dans un petit panier, sans qu'il permît à aucune créature, non pas même à son saint et charitable bienfaiteur, de venir au lieu où il était; n'ayant pour toutes choses, à l'égard du temporel et à l'égard du spirituel, que Dieu seul et sa seule providence. Mais cet esprit d'abandon à Dieu seul , qui a fait les heureuses prémices de l'esprit dont le grand saint Benoît a été animé dès le commencement de sa vie angélique, a toujours persévéré dans le progrès et la consommation de ses années et de sa haute sainteté. C'est ce qui se voit après même l'établissement de son saint ordre , saint Grégoire nous apprenant que dans les temps de la famine, où il semble que la prudence même chrétienne devait l'obliger au moins à faire quelque petite réserve, si ce n'était pour lui, au moins pour ses religieux, qui étaient en grand nombre : cependant il donnait tout, et de telle manière qu'ayant appris quedans son monastère il ne restait plus pour provision qu'un peu d'huile dans un vaisseau de verre, il commanda que ce peu d'huile fût donné à une personne qui était dans le besoin , et voulut absolument que son ordre fût exécuté. Quelle pauvreté plus rigoureuse, quel abandon plus entier à la divine Providence , que l'état où s'est trouvée la séraphique sainte Thérèse, et ses premières religieuses? Mais n'a-t-on pas vu dans ces derniers temps la vertueuse mère de Chantai avec ses premières tilles dans le commencement qu'elles vinrent à Paris , vivre dans une si grande privation de toutes choses, qu'à peine étaient-elles logées, le lieu où elles étaient retirées étant si chétif, que la pluie et la neige tombaient sur ces saintes tilles?
d'en avoir tous
IN'a-t-on pas vu cette digne et sainte mère de Chantai dans lus derniers besoins de la vie, même à l'égard de la nourriture , dans un lieu où cependant celui qui en était l'archevêque, était son propre frère, qui avait pour elle toute la sainte amitié que l'on pouvait désirer, et qui avait donné des or-
dres exprès à ses officiers les soins possibles.
Mais je ne puis omettre ici une grande servante de Dieu , décédée il y a environ cinq ans , l'année 1671. Elle s'appelait Armelle, de basse naissance, n'étant qu'une pauvre villageoise , servante de condition, ayant passé et fini sa sainte vie dans cet état. L'on peut dire avec grande vérité , qu'elle a été le miracle du divin amour de nos jours. Elle a été la créature du divin amour ; car il semble qu'elle n'a été mise au monde que pour exceller dans ses saintes voies. Ses pensées, ses désirs, ses paroles, ses actions , ne respiraient que l'amour divin. Elle a été la glorieuse captive du divin amour, n'agissant et ne souffrant que par ses purs mouvements. Elle en a été la fille, comme son épitaphe le porte , après le témoignage que notre adorable Sauveur en a bien voulu rendre lui-même , comme il est porté dans sa Vie , qui a été donnée au public, et imprimée à Vannes en Bretagne , sous le titre du Triomphe de V amour divin. Elle en a été l'épouse, ayant été élevée à ses plus intimes et plus divines unions. Elle en a été le trône, puisqu'il a fait de son saint et chaste cœur le lieu de sa demeure, où il prenait ses délices et son repos. Mais il faut avouer qu'elle a été la fille du divin amour, en même temps qu'elle a été la fille de la Providence. Non, jamais père, ni époux, ni ami n'ont pris des soins pareils de leurs enfants, de leurs épouses, ou des personnes qui leur étaient les plus chères, à ceux que le divin amour a pris de cette personne qui s'était toute laissée à sa conduite. L'amour sacré s'était tout donné à elle , et elle s'était toute donnée au saint amour. 11 y avait longtemps qu'elle lui avait sacrifié son âme et son corps ; mais elle jouissait encore de quelques gages qui lui étaient dus pour ses services. Il fallait qu'elle s'en dépouillât par le vœu de pauvreté , servant son maître et sa maîtresse dans la ville de Vannes et aux champs, sans leur demander aucune récompense, remettant entre les mains de la mère supérieure des Ursulines de Vannes, trois écus qui lui restaient de ses gages, et quelques pauvres habits qu'elle avait , pour en disposer comme bon lui semblerait , ne voulant plus rien avoir, pour dépendre uniquement et entièrement du pur amour de Dieu seul, et de sa seule providence. Quantité de personnes qui ont reçu des secours merveilleux par ses prières, et durant sa vie, et après sa mort, sont de grandes preuves du bon plaisir divin dans le recours que l'on a à sa sainte servante.
Il faut remarquer ici que cette voie d'un entier abandon à la divine Providence , est bien peu entendue de ceux qui n'y sont pas appelés, et que même souvent elle est combattue par des personnes , qui d'autre part sont gens de science et de vertu. C'est pourquoi saint Pierre d'Alcantara écrivit à sainte Thérèse, qu'en fait de pauvreté et de parfait dénûment des choses extérieures, il fallait consulter ceux qui étaient dans la pratique
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de ces vertus ; que, pour les autres, quoique gens d'autre part éclaires et de probité, ils étaient pou propres à donner avis en cette matière. Elle connut bien celte vérité par sa propre expérience, dans les contradictions qu'elle souffrit de la part de très-grands personnages, et des plus illustres de l'Espagne en doctrine et en vertu, qui ne pouvaient goûter le dessein qu'elle avait; de mettre sa première maison dans une pure dépendance do la divine Providence , sans aucunes rentes ni revenus. Cependant elle assure elle-même que notre Sauveur lui avait conseillé, et lui avait dit plusieurs fois de le faire ; mais aussi est-il vrai que l'adorable Jésus a été très-pauvre dans les jours de sa chair , et dans une grande privation des biens temporels de cette vie.
Il serait bien difficile de dire toutes les contradictions qu'a souffertes sainte Claire au sujet de son parfait abandon à la divine Providence. Il est vrai que son procédé était une conduite bien éloignée de Ja sagesse des prudents , qui n'agissent que par leurs raisonnements, et en philosophes. Elle avait vendu tous ses biens pour les donner et vivre dans une rigoureuse pauvreté. Les hommes y trouvaient bien à redire ; mais ce qu'Us concevaient le moins, était le dessein qu'elle avait pris de faire un monastère, et d'y assembler nombre de religieuses, et de ne se réserver rien de l'argent qu'elle avait reçu de la vente de tous ses biens , pour s'en servir pour une si bonne œuvre. Ils ne comprenaient point ce que la sainte voulait uniquement , que ses maisons eussent pour unique fondement, pour toutes fondations et revenus, la pure Providence. Saint François, le grand saint de la pauvreté évangélique et de la Providence, sachant très-bien les oppositions que cet état souffre, après avoir déclaré sa dernière volonté à sainte Claire et à ses filles, qui était de persévérer jusqu'à la fin à la suite de la pauvreté de son Seigneur Jésus-Christ, et de sa trèssainte Mère, il leur conseille de vivre toujours dans ce dénûment pauvre, et qu'elles se gardent surtout de s'en séparer par le conseil et la doctrine de qui que ce soit, qui leur voudra persuader le contraire. Il était bien convaincu de l'éloignement que l'esprit humain en porte , par l'opposition qu'il avait soufferte des religieux de son ordre, qui étaient, selon les chroniques de son institut, des personnes savantes et de qualité, pendant que les pauvres frères convers,gens sans lettres, et d'une merveilleuse simplicité, embrassaient avec joie et de toute leur volonté cet état de pure dépendance de la Providence. Mais si les hommes s'opposent à un état si saint, les démons emploient toute leur rage et tous leurs artifices pour le combattre, et pour le détruire. Nous lisons sur ce sujet une chose bien remarquable dans l'Histoire de l'ordre de Saint- François. Le démon, envieux de l'abandon à Ja pure Providence des religieux de cet institut, pour les tirer de cette dépendance , prit le dessein de les faire secourir abondamment , afin qu'insen-
siblement ils pussent mettre iour appui sur les secours qui leur étaient donnés; et, pour ce sujet, il se travestit en homme, s'offre au service d'un gentilhomme considérable, mais qui d'autre part était très-vicieux ; et ayant été reçu en sa maison en qualité de valet , après s'être insinué bientôt dans les bonnes grâces de son maître, il lui persuadait d'envoyer tous les jours de grandes aumônes à une maison de la famille de saint François; mais en telle quantité , que ces bons religieux se virent dans une abondance qui ne se trouvait pas dans plusieurs maisons bien rentées. Un saint homme de cette maison apprit par révélation divine la ruse du démon. Mais c'est une chose bien surprenante, et qui fait voir combien la dépendance de la pure Providence est odieuse et terrible au démon, puisqu'il ne se souciait pas de donner occasion à ce gentilhomme vicieux, d'obtenir des grâces pour sortir de ses crimes par le moyen de ses grandes aumônes, pourvu qu'il pût en quelque manière diminuer de l'esprit d'abandon à la conduite de Dieu seul. Saint Gaétan , fondateur des ïhéatins, veillait d'une manière merveilleuse à ne se pas laisser surprendre en ce sujet; lorsque, s'apercevant qu'une personne de grande qualité fournissait presque tout ce qui était nécessaire pour l'une de ses maisons où il était pour lors , après l'avoir priée bien humblement de modérer ses aumônes, comme il vit qu'elle continuait toujours , sous prétexte que les personnes où était la maison , penseraient peu à ses besoins : enfin, il la fait fermer, en envoie les clefs à ce seigneur, et lui mande qu'il s'en allait lui et ses religieux , s'il ne les laissait à la pure dépendance de la divine Providence.
Or cet état de pure dépendance de la divine Providence, et d'un abandon entier à ses soins, doit être soutenu par une grande foi, par une fidélité très-exacte et inviolable dans les plus petites choses, et par le pur amour de Dieu seul. Sans doute qu'une foi ordinaire ne suffit pas pour marcher par cette voie, qui demande souvent une espérance contre toute sorte d'espérance ; une confiance sans hésiter, lorsqu'il semble que tout soit perdu, et qu'il n'y ait plus rien à espérer ; car non-seulement Dieu laisse les personnes qu'il y a appelées à l'épreuve des hommes et des démons , mais il veut les éprouver lui-même, semblant les délaisser, comme s'il n'avait point de providence pour leurs besoins , soit intérieurs , soit extérieurs. Le bienheureux Jean de la Croix , cet ange incarné, ce séraphin terrestre, cette belle et vivante image de Jésus crucifié, cet homme tout divin, cet homme de Dieu seul, choisissait de tout son cœur les couvents les plus pauvres, pour dépendre plus uniquement de la divine Providence: et Dieu qui voulait éprouver sa confiance, disposait les choses de telle manière, que lui et ses religieux se trouvassent sans un morceau de pain. Pour lors cet homme céleste et fidèle faisait ûcs discours tout de feu à ses frères,
pour bénir la divine Providence dans l'apparence de son délaissement. Us allaient au réfectoire pour s'y nourrir seulement de la parole divine, n'y trouvant rien du tout pour manger ; mais jamais l'espérance du saint n'était plus forte : et môme , comme à quelque temps de là , on leur envoyait des vivres, le serviteur de Dieu pleurait amèrement de ce que lui et ses religieux n'eussent pas été-trouvés dignes de porter une plus longue épreuve. Le saint Fr. François de i'Fnfant-Jésus, religieux du même ordre <ie Notre-Dame du Mont-Carmel , s'engageant par sa confiance admirable au secours de la divine Providence, à rendre l'argent qu'on lui prêtait pour le service du divin Enfant de la crèche, à de certains jours qu'il manquait; cette même Providence, pour l'exercer, ne lui donnait Je secours nécessaire que .précisément dans le temps qu'il avait manqué. De plus, la foi doit être bien grande pour résister à tous les prétextes de la nature, qui ne manquent jamais dans cet état qui est bien élevé au-dessus de l'esprit humain, et de tous ses petits raisonnements. L'on ne manque pas de dire que l'on tente Dieu : et de vrai , ce serait le tenter sans une vocation spéciale ; ce que Ton doit bien discerner, pour ne pas s'égarer. L'on ne manque pas de proposerquecela était bon pour les temps qui nous ont précédés, comme si le Dieu des siècles passés n'était pas le Dieu du nôtre. Ce sentiment a autrefois fait bien soupirer la séraphique sainte Thérèse , qui ne le pouvait supporter, lui semblant indigne d'une personne fidèle. C'est pourquoi les saints qui marchaient dans la lumière de Dieu, ont recommandé si fortement de tenir bon , et de persévérer dans un si saint état , sans se laisser aller à tous les prétextes de la nature. Nous avons rapporté les sentiments de l'humble et pauvre saint François, si riche des biens de la grâce, et si glorieux auxgyeux de Dieu et de ses anges. Parlons ici des grandes maximes de sainte Claire. L'une de ses plus ordinaires , et qu'elle tâchait d'insinuer davantage à ses religieuses, était, qu'elles seraient toujours stables, si elles étaient toujours munies des murailles et des tours de la pauvreté. Après avoir invoqué à sa mort le recours de la très-heureuse Vierge Mère de Dieu, des saints anges, et particulièrement de saint Michel, elle donna sa bénédiction à ses religieuses; mais à condition qu'elles persévéreraient toujours et jusqu'à la fin dans une entière pauvreté. En expirant même, elle leur recommandait toujours cette chère vertu de Jésus et de la bienheureuse Marie. Elle avait été si fidèle dans sa pratique, que le souverain pontife, voulant la modérer en quelque chose, et lui en disant les raisons, elle s'écria toute pleine de foi : «Ah I saint Père , je ne veux jamais de dispense pour ne pas suivre les conseils du Fils de Dieu. »
Nous pourrions ici dire avec l'Apôtre dans YEp'Urc des Hébreux (c. xi), que le temps ne nous suffirait pas pour rapporter ce qui re-
garde les personnes qui par la foi ont vaincu même des royaumes , et ont fait les miracles qu'il propose à toute l'Eglise pour nous apprendre la force et les excellences de cette vertu. Cependant je rapporterai encore ce que la toute-puissance de Dieu a opéré dans nos derniers siècles par la foi du grand saint François-Xavier. Les Achenois étant venus pour surprendre Malacca, où était pour lors l'homme apostolique et ayant été repoussés, il exhorte, il presse d'aller en mer pour les combattre. Mais comment pouvoir suivre le conseil, du saint? Les Achenois ont soixante vaisseaux, et une infinité de soldats; les habitants de Malacca n'ont que cent quatre-vingt-dix soldats, et huit barques si méchantes qu'à peine eut-on donné dix coups de rames, que l'un de ses vaisseaux s'entr'ouvrit, et s'enfonça à la vue de tout le peuple, quoique la merfût très-calme. Tout le monde cria contre l'entreprise du serviteur de Dieu; et de vrai , elle ne pouvait paraître que très-téméraire à toute la prudence humaine. Mais cet homme de foi leur reproche leur peu de confiance : je laisse à penser quel sujet il avait, humainement parlant , de leur faire ce reproche. 11 proteste que Dieu ne manque jamais à ceux qui se confient en lui, et qu'il nous aide avec d'autant plus de bonté, que nos besoins sont plus pressants ; que les barbares doivent entendre que nous pouvons plus avec notre Dieu, qu'eux avec toutes leurs troupes nombreuses et avec leurs armes. Enfin , on le croit contre toute sorte d'apparence ; l'on se met en mer, l'on va après les infidèles. Mais voici une étrange épreuve, on est un mois et demi sans avoir des nouvelles de ces cent quatre-vingt-dix soldats, et de ces méchantes barques. Le bruit court qu'elles sont défaites, et l'on en spécifie le lieu même. Assurément il était bien facile de se persuader cette nouvelle. Pour lors chacun crie au faux prophète, qui se laisse tromper aux illusions de son imagination. Pour éprouver même davantage la confiance de l'homme apostolique , dans ce temps de désolation où la ville de Malacca était dépourvue du petit nombre de soldats qui la pouvaient garder, le roi de Binton vient avec une flottejJo trois cents voiles pour la prendre. Il y avait tout lieu de croire que la prise de cette ville était assurée à ces barbares, et il semblait qu'il n'y avait pas lieu d'en douter. Mais pour lors cet apôtre des Indes pouvait dire avec Je Psalmiste : Que ceux-là espèrent dans leurs chariots et dans leurs chevaux ; mais pour nous , nous invoquons le nom du Seigneur notre Dieu. Ils ont été enveloppés, et ils sont tombés; mais pour nous, nous nous sommes relevés, et nous sommes redressés. (Psal.xix, 8, 9.) 11 est toujours vrai que tout son recours fut à la prière, avec une confiance invincible, et particulièrement on le voyait prosterné devant l'autel de la trèssainle Vierge, que l'Eglise appelle le secours des Chrétiens , implorant avec larmes sa maternelle protection. Il en assura toujours les peuples, quelques reproches qu'ils
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lui fissent, aussi bien que les officiers de la ville; et enfin sa foi triompha du roideBinton avec toute, son armée, qui leva le siège, et se retira. Kilo triompha de toute la Hotte des Achenois, qui furent tous défaits; car presque pas un n'échappa à la mort; et les cent quatre-vingt-dix soldats portugais triomphèrent delà sorte par un miracle étonnant de plusieurs milliers d'infidèles, où il y avait môme des troupes turques, et ayant pris toute leur artillerie.
Si cet état de pure dépendance de la divine Providence doit être soutenu par une grande foi , la grâce n'en peut être conservée que par une fidélité très-exacte dans les plus petites choses. Dieu qui, dans l'Ecriture, s'appelle le Dieu jaloux, ne peut souffrir que les personnes dont il prend un soin si immédiat, prennent le moindre appui sur les moyens humains. Les saints qui ont été mus de son divin Esprit, se sont trouvés revêtus des mêmes sentiments ; et nous avons de ceci un illustre exemple en la personne du glorieux patriarche saint Benoît. Nous avons dit que dans un temps de famine , il avait ordonné au çélérier de donner un petit vaisseau d'huile qui restait pour toute provision dans le monastère, à un pauvre qui demandait l'aumône. Mais nous ajoutons ici que ce bon religieux eut peine à exécuter l'ordre du saint homme, et en effet ne l'exécuta pas. De prime abord le çélérier semble assez excusable ; car enfin ne devait-il pas croire avec raison, que la première charité devait être exercée envers les pauvres religieux de la maison, qui n'avaient rien pour toutes choses que ce peu d'huile ? et il pouvait penser que c'était même une obligation de le leur conserver pour leur extrême nécessité. Cependant comme saint Benoît voulait dépendre absolument de l'unique providence de Dieu, il fut fidèle dans cette occasion au trait de sa grâce, et crut que le çélérier avait commis une grande faute. C'est pourquoi saint Grégoire remarque trois choses bien dignes de considération en cette rencontre. La première, que saint Benoît entra dans une sainte colère au sujet de cette réserve. La seconde, qu'il fit jeter le vaisseau d'huile que Ton avait conservé par la fenêtre en bas sur des pierres ; et le vaisseau était de verre. La troisième, qu'il fit une bonne correction au çélérier, et le reprit de son infidélité; voilà comment il qualifia cette réserve. Mais il crut la faute de telle conséquence, qu'il fit assembler tous les religieux de la maison, pour lui en faire une correction publique, afin que tous ses enfants apprissent la confiance qu'ils devaient avoir en la divine Providence, dont la foi de leur bienheureux Père leur fit bientôt ressentir les effets. Car ayant ordonné qu'on apportât un grand vaisseau dans le lieu où il était, s'étant mis en prière, le vaisseau vide se trouva rempli d'huile, de telle manière qu'ayant jeté par terre ce qui le couvrait, il commença à couler en abondance sur le pavé, et ne cessa de couler, jusqu'à ce que le saint cessât de prier. 11 faut ici remarquer la faiblesse de la prudence
humaine, et la force de la foi. Car que pouvait servir à tant de religieux la réserve que le çélérier faisait d'un peu d'huile dans un petit vaisseau de verre? Mais quel seeours le monastère reçut-il de l'abondance qui lui fut donnée par les prières et la confiance du saint patriarche? De plus, ce qui est bien digne d'attention, est que la divine Providence ne donna point ce secours au monastère, pendant qu'il y avait encore la moindre petite provision, sur laquelle il pouvait prendre quelque appui. Une voix céleste se fit entendre à un homme de qualité de Venise, qui lui ordonnait d'aller chercher saint Ignace, le glorieux fondateur de la compagnie de Jésus, qui était couché dans la place, pour le loger. Mais cette voix ne parla qu'après que ce saint ne put trouver aucun lieu pour se retirer. Elle ne prévient pas son besoin, elle attend qu'il soit effectivement dans la privation de tout secours. Pendant vingtdeux mois que saint Dominique fut à Boulogne, son couvent, presque toutes les semaines , était réduit une telle nécessité, qu'il était sans un seul morceau de pain. C'était pour lors que la foi et la fidélité du saint éclataient d'une manière merveilleuse; sans avoir recours ni à ses amis, ni à aucun moyen humain, il envoyait le procureur devant le très-saint sacrement de l'autel, et son oraison devenait une grande provision.
De plus, un entier abandon à la divine Providence, ne subsistera jamais que par un grand et pur amour de Dieu seul. Celui qui n'aime que Dieu seul, ne se confie qu en Dieu seul. La pure confiance suit le pur amour; mais en même temps que l'amour des choses créées se mêle dans l'amour de l'Etre incréé, aussitôt l'âme partage ses espérances, et elle n'est plus exempte de l'appui sur les moyens humains. Que les saints n'ont-ils pas fait, qui ne voulaient que Dieu seul? Nous parlons dans cette pratique, comme nous l'avons assez marqué dans le titre du chapitre , d'une conduite particulière de quelques personnes qui sont appelées à un abandon extraordinaire à la divine Providence. Ils ne voyaient que lui en toutes choses, et ils attendaient tout de lui dans un grand oubli et désoocupation de la créature. Cet amour ne demeurant pas dans sa première pureté et sa première vigueur en ceux qui les ont suivis, ils i\*ont pas ressenti les mêmes effets de sa divine Providence. Mais dans la suite des temps cet amour diminuant toujours, l'on s'est attaché à la créature, l'on s'y est appuyé, l'on est devenu tout humain; et pour lors le ciel a fait cesser ses pLus douces et plus aimables influences. 0 mon Dieu, quelle différence d'un cœur plein de Dieu seul, et tout plein de Dieu àeul, et d'un cœur où il y a du mélange, et à plus forte raison plein de la créature ! Mais quelle différence de providence sur tous ceà coeurs 1
Le bienheureux Père Jean de Ja Croix donnait avis qu'il fallait bien prendre garde de ne s'arrêter jamais à rien de créé, par le moindre petit appui , et qu'il fallait tout tvs-
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pérer de Dieu .seul. C'est pourquoi ou l'entendait souvent s'écrier : « O bienheureuse confiance qui obtenez autant que vous espérez. Il est vrai qu'une personne fidèle dans la voie du pur abandon, aimerait mieux mourir, je ne dis pas que d'avoir la plus petite confiance en aucune chose créée, mais je dis même que d'en avoir la moindre ombre; et les plus légers manquements, quoiqu'imperceptibles en cette matière, lui servent de sujet d'une douleur inexplicable. » Le saint Fr. François de l'Enfant Jésus dont nous avons parlé, ayant demandé l'aumône pour les pauvres à un seigneur étranger qui était venu à la cour d'Espagne; comme ce bon frère était extraordinairement considéré du roi, il eut quelque pensée, sans néanmoins aucune réflexion entière, que l'honneur que lui faisait le souverain, pourrait en quelque manière exciter ce seigneur à lui faire la charité qu'il lui demandait. Mais Dieu, comme nous l'avons remarqué, qui est saintement jaloux de la pure confiance qu'il demande particulièrement des personnes dont nous parlons, ferma le cœur à ce seigneur. Quoi qu'il eût pris résolution dedonner l'aumône qui lui était demandée, il s'en alla sans la l'aire. Cependant ce bon frère s'étant aperçu de sa faute, dont il reçut même une sévère correction de Notre Seigneur; et lui en Avant demandé pardon avec beaucoup de "armes, en même temps cette personne de qualité se sentit pressée d'envoyer par un homme exprès l'argent qu'on lui avait demandé ; ce qu'elle fit, quoi qu'elle fût déjà bien éloignée de Madrid. Cet exemple est bien à remarquer, et montre assez que le moindre petit appui sur la créature, quoiqu'imperceplible, sert d'obstacle aux secours particuliers de la divine Providence, qui s'éloigne à mesure que l'on s'approche de l'être créé.
De là vient que souvent cette même Providence ne se sert pas des mêmes moyens pour continuer ses divins secours, de peur que peu à peu l'on n'y fasse quelque fonds. Ainsi il arrivera que Tes personnes qui vous considèrent, et qui ont beaucoup de charité pour vous , se sentent refroidies, sans en savoir la cause, et ne continuent pas les assistances qu'elles rendaient, ou elles ne le font qu'en partie, et quelquefois d'une manière assez rebutante ; et en même temps l'on en rencontre d'autres, avec lesquelles souvent on n'avait point d'habitude, ou bien peu, qui prennent de très-grands soins de tout ce qui vous regarde. Toutes ces choses sont des coups de la divine Providence, qui nous ôte les occasions de nous arrêter par ces changements à d'autre chose qu'à elle seule. C'est une voie que Dieu tient même sur ses saints, quoique très-détachés de toute créature. Saint Grégoire nous le fait remarquer en saint Benoît qui, après avoir été assisté par le saint moine Romain, comme nous l'avons dit, vit la divine Providence changer de moyen, et lui procurer du secours dans son désert, par un prêtre qui en était bien éloigné , à qui le saint était entièrement
inconnu, et que le saint ne connaissait en aucune façon.
Il faut donc veiller avec la dernière fidélité à se rendre pleinement aux conduites de la grâce, vivant d'une manière digne de sa vocation. Mais c'est une fidélité qui est bien rare, ou si elle se rencontre dans quelquesuns pour quelque temps, peu y persévèrent jusqu'à la fin. La nature cherche toujours ses assurances, et elle a bien de la peine à vivre sans aucun appui; les hommes suggèrent mille prétextes très-spécieux en apparence; les démons jouent de leur reste; il faut que l'amour soit bien pur, qui, n'envisageant et n'aimant que Dieu seul dans un profond oubli de tout ce qui n'est pas lui, met toute sa confiance en lui seul, et attend tout ce qu'il espère de lui seul. « O l'avarice du cœur humain, s'écriait autrefois Notre- Seigneur, parlant à sainte Thérèse, il semble que la terre lui manquera toujours. » La créature, à moins d'une fidélité extraordinaire, à peine s'élève-t-elle par les mouvements de l'Esprit divin, qu'elle retombe aussitôt dans la créature. Peut-on se figurer rien de plus surprenant sur ce sujet, que l'infidélité du peuple d'Israël? Dieu avait fait des choses admirables et prodigieuses en sa faveur. Il avait fendu la mer, et l'y avait fait passer. 11 l'avait conduit le jour à l'ombre d'une nuée, et toute la nuit à la clarté du feu. 11 avait fait sortir des ruisseaux de la pierre, pour lui donner à boire dans le désert. Il lui avait fait pleuvoir de la manne du ciel pour le nourrir. Il lui avait donné le pain des anges, et, après tout cela, il ne laissa pas d'entrer dans la défiance. Il ne crut pas en Dieu, dit le Psalmiste, et n'espéra pas en son Sauveur; c'est pourquoi il s'alluma un feu dans Jacob, et sa fureur se leva contre Israël. (Psal. lxxvii, 22, 21.) Dieu prenait soin lui-même Je ce peuple, et il le gouvernait par les soins d'une Providence miraculeuse ; et ce peuple malheureux s'ennuie de ce gouvernement divin, il demande à Samuel un homme qui soit son roi, et il déclare qu'il veut être gouverné comme les autres nations. L'Ecriture nous apprend que le prophète fut touché de cette demande; et Dieu lui fit connaître qu'elle arlait au mépris de sa majesté divine, et au délaissement de sa sainte conduite. Dans la suite des temps, ce peuple infidèle à tant de grâces , apprit par son expérience ce que c'est que se tirer de la confiance en Dieu seul; car il devint le jouet des nations, et fut accablé de misères. Que les personnes que Dieu appelle à un entier abandon à sa divine Providence, fassent bien réflexion sur cet exemple, et qu'elles sachent que Dieu ne leur permet pas des soins que les autres doivent prendre.
Louez le Seigneur, parce qu'il est bon, parce que sa miséricorde est éternelle. (Psal. cxxxv, 1.) Qui racontera ses miracles, qui publiera toutes ses louanges? Qui dira les biens qu'il faits à tout ceux qui ont mis toute leur espérance en ses bontés? (Psal. xxv, 7; cxlvi, 11.) Je dirai ici, afin qu'on ne
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pense pas que sa divine providence ne soit la même dans nos jours que dans les temps passés, que je connais une personne qui, n'ayant pour biens assurés que le secours de cette Providence, en laquelle seule elle met toute sa confiance, ayant horreur de l'ombre même du plus petit appui sur aucun moyen humain, en a reçu des assistances prodigieuses depuis plus de trente ans; que Dieu très-bon et très-miséricordieux l'a appelée à cet état de pur abandon à ses soins. Je puis dire, et je sais que je dis vrai, en le disant, que tous les jours, tous les mois, toutes les années de sa vie, sont autant de jours, de mois et d'années (d'une Providence infiniment bienfaisante, et qui la comble de ses biens. Il s'est trouvé qu'étant obligée de faire un voyage, et n'ayant aucun argent pour le faire, un grand serviteur de Dieu, qui était dans un lieu éloigné de celui où elle était, et qui n'avait aucune connaissance de son besoin ni de son dessein, fut tout à coup frappée d'une lumière, pendant qu'il était en oraison, qui lui faisait voir qu'il eût à envoyer de l'argent à cette personne ; ce qu'il exécuta avec fidélité ; et cette personne reçut ce secours, ou la veille, ou le jour qu'elle partait. Une autre fois la même personne n'ayant presque plus rien pour vivre, ne laissa pas de donner un écu à une autre qui était dans la nécessité, se confiant aux promesses de son aimable Sauveur; et voici qu'elle reçoit une lettre qui lui apprend, qu'une personne s'en était trouvée occupée, et avait pris résolution de lui donner cent écus ; ce qu'elle fit avec une très-grande charité. Je me contente de rapporter ces deux secours bien considérables, entre un nombre qu'il serait difficile de dire, et qui font bien voir qu'il ne faut rien craindre, quand le Seigneur est notre appui ; et qu'il vaut mieux se confier en lui, que de mettre son espérance dans l'homme.
PRATIQUES DIVERSES
Pour V adoration perpétuelle de la divine Providence.
Certainement il faut être bien ingrat, bien peu touché du divin amour; il faut être insensible, et n'avoir point de cœur, pour ne se pas consumer en amour, en actions de grâces envers une Providence qui nous fait tous les biens et qui ne se lasse jamais de nous bien faire. Celui qui pensera bien sérieusement que nous lui avons autant d'obligations, que nous avons vécu, et que nous vivrons de moments; qui considérera avec grande attention qu'elle veille sur nous durant tous les moments des jours et des nuits, et que l'on ne peut pas assigner un seul instant dans lequel elle ne nous comble de ses bienfaits, ne pourra jamais s'empêcher de reconnaître avec la dernière persuasion, qu'elle mériterait bien d'être adorée continuellement par tous les hommes, les objets de ses soins. Mais au moins l'on verra trèsclairement qu'il serait infiniment juste, que
les personnes qui ont une autorité légitime, établissent une association pour son adoration perpétuelle, à l'imitation de celle de l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement de l'autel, et du Rosaire perpétuel de la très-sacrée Vierge, dans laquelle plusieurs personnes prennent différentes heures du jour et de la nuit, cette Providence divine serait sans cesse adorée et aimée. Ce sont des pensées que nous proposons simplement, sachant bien que c'est l'affaire des prélats ; et qu'il appartient à leur piété, à leur prudence chrétienne et à leur autorité de voir devant Dieu ce qui sera le plus pour sa gloire, et ensuite d'en faire tel règlement qu'il leur plaira.
Au moins il serait à désirer que l'on établît quelque association, dont les associés s'appliqueraient particulièrement à faire de temps en temps des conférences de ses bienfaits, et des obligations que l'on a de les reconnaître ; qui s'entretiendraient des moyens de l'honorer, et qui considéreraient ensemble, après y avoir bien pensé devant Dieu en particulier, toutes les voies que l'on pourrait prendre, pour lui faire rendre les honneurs qui lui sont dus; comme par exemple, de chercher des personnes de piété et d'autorité, qui auraient quelque crédit auprès des prélats, pour en établir quelque société ; de tâcher de trouver des personnes remplies de zèle et de l'Esprit de Dieu, qui pussent en dresser des règlements, des prédicateurs et des directeurs qui en enseignassent avec force la dévotion ; lire les livres qui en traitent, les donner, ou conseiller qu'on les achetât ; s'exciter, et réveiller la foi que l'on en doit avoir dans les occasions, et particulièrement dans les temps des afflictions; s'écrire même les uns aux autres dans ce temps d'adversité, pour la faire voir, et s'encourager à l'aimer toujours et à l'adorer.
Une autre excellente pratique serait de s'assembler au moins plusieurs personnes ensemble, si l'on ne peut pas en faire établir l'adoration ; et de tâcher de faire les choses dont nous venons de parler, si ce n'est en tout, au moins en partie. De plus, communier une fois tous les ans et tous les mois, faire célébrer quelques messes, aller en quelque lieu de dévotion, visiter les malades, les prisonniers , assister les pauvres ; rendre service en ce que l'on pourrait au prochain, et même à ses ennemis, à l'imitation de la divine providence que Dieu très-bon et très-miséricordieux exerce non-seulement envers les bons, mais encore même envers les plus méchants; penser sérieusement à tout le bien que l'on peut faire dans l'ordre de Dieu, et n'en omettre rien pour honorer cette Providence qui opère toutes sortes de biens, et ne se lasser, ou ennuyer jamais d'être bienfaisant, même envers les personnes les plus rebutantes, et qui s'en rendent les plus indignes, pour imiter sa divine conduite; se surmonter généreusement dans les répugnances et les difficultés que la nature, les hommes et les démons y pourraient
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apporter, perdant oe vue toutes les considérations humaines, pour n'envisager qu'une Providence qui nous regarde toujours; faire dis neuvaines de dévotion en son honneur, des abstinences, des veilles; méditer ou contempler ses aimables conduites : enfin, pratiquer tout ce qu'un saint amour en suggérera : et il suffit d'aimer saintement; car à celui qui aime de la sorte, les moyens ne manquent jamais pour l'adoration de la divine Providence.
Tout ce qui se fait en commun glorifie Dieu d'une manière plus glorieuse; mais ce qui ne s'y pourra faire, il faudra tâcher de le faire en son particulier; et particulièrement par l'usage des oraisons jaculatoires, dont au moins il se faudra servir à toutes les heures du jour, tantôt acceptant avec amour tout ce qui nous arrive, soit de consolant, soit d'ailligeant, comme venant de la pari de la divine Providence, le recevant même, non-seulement avec conformité, mais avec actions de grâces; tantôt en adorant, en aimant, en bénissant ses conduites; quelquefois en renonçant à tous les raisonnements contraires; tantôt en s'y abandonnant sans réserve. Une grande et excellente pratique, que l'on peut appeler une adoration perpétuelle de la providence de Dieu, est de l'adorer et de l'aimer par état, en sorte que dans son fonds, malgré tout ce que la partie inférieure peut faire, l'on porte toujours une disposition de soumission et d'entier
abandon à ses ordres, et d'adoration pour sa divine conduite; tellement qu'au même instant qu'on a le loisir de faire réflexion sur son intérieur, on le trouve toujours dans cette disposition, de laquelle il ne faut jamais sortir : or ceux qui sont en cet état, sont les véritables adorateurs de l'a providence de Dieu, et ils le sont d'une autre manière, que ceux qui n'en pratiquent que les actes de temps en temps, et qui ne sont pas fidèles dans le temps de l'adversité et de la contradiction. Enfin finir et commencer les années, les mois et les jours par la considération et reconnaissance de ses bontés ; ce qui se peut faire pour tous les jours en très-peu de temps : particulièrement prendre chaque année le jour de sa naissance, et quelques jours suivants pour le faire avec plus de loisir. Ah Dieu! quelle providence sur nous , de nous avoir tirés du néant, donné l'être, et le conserver; de nous avoir délivrés de l'enfer par le saint baptême, et d'avoir fait, de toute notre vie, le grand objet de ses miséricordes . Avoir une vénération spéciale aux saints qui ont plus excellé dans l'amour et l'adoration de la divine Providence ; comme par exemple à la très-sainte Mère de Dieu, aux bienheureux anges dont elle se sert presque pour tous ses ordres, à saint Etienne de Grandmont, à saint François d'Assise, à saint Gaétan et autres semblables.
ORAISON A SAINT GAETAN
Et aux autres saints qui ont excellé (hms l'abandon à la divine Providence.
Glorieux saint Gaétan, qui avez renouvelé la vie apostolique avec tant de sainteté dans nos derniers temps en votre sacrée personne, et en celles de vos enfants ; homme de Dieu, par la vie de grâce que vous avez menée; homme céleste, ne tenant plus à la terre par votre parfait détachement ; homme chrétien, étant rempli du Saint-Esprit, et continuant la vie de Jésus-Christ d'une manière admirable ; homme tout de providence, et le grand saint de la Providence, par l'un des plus parfaits abandons à ses soins qui fut jamais. 0 bienheureux saints, vous tous qui dans une entière désoccupation de l'être créé, attendiez tout de votre Créateur et de votre Sauveur, rejetant tous vos soins sur le Seigneur, après avoir adoré la conduite de la divine Providence en vous , après l'avoir remercié des signalées faveurs qu'elle vous a faites, après vous avoir témoigné la joie de mon cœur, et la part que je prends à toutes vos grâces; après vous avoir fait une protestation solennelle, que je désire avec le secuurs divin vous honorer le reste de ma vie, et à l'heure de ma mort, comme les grands saints de ma plus spéciale dévotion, jjinyoque en toute humilité votre secours, afin que je marche, soutenu de la divine vertu* d'une manière digne de ma vocation, que je m'y rende toujours fidèle, et que rien ne m'en sépare jamais. Grands saints, obtenez-moi quelque part à votre grâce, et que je meure plutôt que d'avoir l'ombre du plus petit appui sur aucune chose créée. Ah 1 que Dieu seul soit à jamais toute mon unique confiance, par le cœur de Jésus et de Marie, par ses anges el ses saints. Je ne veux autre appui, ni pour le temps ni pour l'éternité. Dieu seul donc, Dieu seul, Dieu seul. Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
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DIEU SEUL
ou
A LA DIVINE .MARIE
Toute sainte en sa très-pure conception, toujours immaculée , toujours Vierge, h véritable Mère de Dieu, la Fille du Père éternel , V épouse du Saint-Esprit , reine des ange» , impératrice du ciel et de la terre, ma très-chère, très-admirable, très-fidèle Mère en Dieu seul et pour Dieu seul, mon espérance, ma vie et ma douceur.
Admirable, auguste, tout aimable Marie, Mère de Dieu, me voici prosterné à vos pieds, comme la plus ingrate, la plus infidèle et la dernière des créatures; mais tout plein de désirs et de zèle pour l'honneur, la gloire et l'intérêt de Dieu seul,, votre Fils bien-aimé. Ces désirs et ce zèle , qu'il a plu à Dieu tout bon de nous inspirer, m'ont porté à composer ce très-chétif et très-petit écrit , pour presser , pour exhorter, pour animer les âmes à adorer, à aimer, à s'attacher au seul intérêt de Dieu seul ; j'en attends, j'en espère les bénédictions du ciel qui "me sont nécessaires , par vos charitables et puissantes intercessions. Dans cette vue, je vous l'offre , je vous le dédie , je vous le consacre ; et puis vous savez, ô ma divine Princesse ! qu'il ne m'est pas possible de faire autrement. Je ne puis, sans commettre la plus haute des injustices, en user d'une autre manière, étant obligé d'avouer que si je fais quelque chose de bon, c'est par vous; si l'adorable Jésus nous donne ses grâces, s'il nous communique ses dons, c'est en votre faveur, et par votre puissant crédit. Je ne vous offre donc, ô toute sainte, que ce qui vous appartient. Mon grand regret est de n'avoir pas quelque chose de plus considérable, pour le consacrer à votre honneur et à votre gloire, pour l'honneur et la gloire de Dieu seul; car il est vrai qu'il me semble que mon cœur est mis sous le pressoir de votre chaste et pur amour; que tout ce qui en sort, tout ce que l'on en peut tirer, est un désir très-ardent, un désir tout de feu, que Marie, la divine Marie, la plus sainte, la plus douce, la plus fidèle, la plus obligeante, la plus libérale, la plus charitable, la plus cordiale de toutes les pures créatures, soit honorée, soit glorifiée, soit aimée de tous les hommes. Oh! que si j'avais, ma douce Mère et mon incomparable Reine, tous les cœurs en mon pouvoir, je vous les donnerais tous! Tous ne respireraient que votre chaste et pur amour, que vos louanges immortelles; ils seraient tous vos esclaves, et mon cœur tout le premier. Mais au moins, puisque cela n'est pas en mon pouvoir, je ne puis donner, ma triomphante Princesse , de bornes à mon amour. Mon cœur ne se peut prescrire aucune limite en matière de votre dévotion : il veut vous aimer autant qu'il le peut , selon le bon plaisir divin. Et considérant cela, en faisant réllexion sur tout ee que je pouvais faire pour vous, ô incomparable Mère de Dieu, j'ai cru que je ne pouvais moins, que de faire tout ce quo je pouvais en la vertu de Jésus-Christ votre divin et très-cher Fils. Je veux donc (renouvelant aujourd'hui ce que la grâce de votre Fils adorable m'a fait faire il y a Jomgtemps) vous honorer par toutes les actions de ma vie, et vous donner la valeur" de to\ites mes bonnes actions, autant qu'on Je peut donner. Ainsi, ô la Souveraine des anges et des hommes, me voilà tout à vous. Tous les jours de ma vie seront pour moi des jours de fêtes de la très-sainte Vierge; toutes les messes qu'il plaira à Dieu tout bon de me faire la grâce de célébrer, seront en votre honneur et pour votre gloire, quoique nous les disions au jour, et selon l'ordre de l'Eglise qu'il faut garder. Si nous jeûnons, ce sera en votre honneur; si nous prêchons, si nous faisons quelque œuvre de charité, si nous nous acquittons des devoirs et des obligations de notre ministère; enfin, si nous mangeons et buvons, quoi que ce soit que nous fassions, sans aucune exception ni réserve, tout sera pour votre gloire, dans la vue de Dieu seul, qui seulement et uniquement doit être regardé, considéré et aimé en vous et en tout le reste des créatures. Mais mon cœur ne serait pas content, s'il lui restait la moindre chose qui ne fût pas en votre saint pouvoir. Ce n'est donc pas assez à mes désirs et à l'amour que j'ai pour vous, ô la merveille et le miracle du ciel et de la terre , de vous honorer par toutes mes actions , si je ne vous en donne la valeur autant que je le puis. Je vous remets donc tout, ô ma chère espérance après Jésus , et en Jésus , pour en faire tout ce qu'il vous plaira , en appliquant la satisfaction à qui bon vous semblera, non-seulement la satisfaction que l'adorable Jésus, par sa grâce, mettra en mes bonnes actions, mais e>icore toutes ce Mes qu'on offrira pour
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moi , soit fendant ma vie , soit après ma mort. Ainsi , j'entends que si l'on prie pour moi , si l'on célèbre des messes pour moi après ma mort , et que l'infinie miséricorde de Dieu m'ait délivré de l'enfer que je mérite, tout cela sera en votre pouvoir, sainte Vierge, pour l'appliquer à tant d'autres âmes qu'à la mienne, si vous le voulez. Car j'aime mieux cent fois , et un million de fois, brûler impitoyablement dans les feux du purgatoire, si vous le désirez ainsi , que d'en sortir , si ce n'est pas votre bon plaisir. 0 ma chère Maîtresse, permettez ici à mon cœur ces élans d'amour: je vous aime mieux que moimême; tout ce qui vous regarde m'est plus cher incomparablement que mes propres intérêts: je 5-uis plus content de vos joies , de vos plaisirs, de vos grandeurs, que de tout ce qui pourrait me toucher. Je veux m'oublier moi-même , pour penser à vous, et je vous proteste du plus profond de mon Ame , que s'il y allait d'un seul degré de votre gloire à souffrir les tourments inconcevables du purgatoire jusqu'au jour du jugement, sans délibérer je voudrais les souffrir. Mais les désirs de mon cœur, ne s'arrêtent pas là; je les expose aux yeux de mon divin Maître, qui les connaît, et dans la vue de qui vous les voyez. O la Mère du bel amour! voici que mon cœur vous aime; mais fasse le ciel qu'il vous aime davantage! Ah! qui me donnera, et qui m'obtiendra du Dieu de toute bonté, que ne vivant que de l'amour de Marie, qui est le pur amour , et l'amour de Dieu seul , qu'enfin une bonne fois je meure à force de l'aimer? O jour fortuné! O heureux moment 1 qui me donnera la grâce de recevoir le coup de la mort par la douce main de ma très-douce Mère , de ma divine Princesse , et d'expirer de son amour par ses virginales mains, entre ses très-pures mains, pour aller dans l'éternité sainte, là, lui chanter h jamais des cantiques d'amour, de louanges, de remercîments , d'actions de grâces pour tant de bontés qui sont inconcevables , et à quoi les hommes ne pensent guère? Ah! sainte Vierge, si l'on savait ce que vaut votre dévotion! si les hommes connaissaient Je prix de la valeur de votre amour! Dieu seul. Dieu seul , Dieu seul.
ÂVfS ET EXHORTATION.
A l'amour de l'honneur, de la gloire et de l'intérêt de Dieu seul.
.., u seul intérêt de Dieu seul nous pi esse vivement le cœur, ô âmes chrétiennes; estimant ceci, que si le seul intérêt des clioscs créées fait la grande occupation des créatures, en sorte que c'est ta propre intérêt qui donne le branle et le mouvement à toutes choses dans le monde, à plus forte raison les intérêts sacrés du Dieu de gloire doivent occuper nos esprits et nos cœurs. L'intérêt de la créature est un intérêt de néant : et ce rien emporte tout. L'inléiêt de Dieu, qui seul est considérable, ne sera-t-il
l'autre de l'eau, pour brûler le paradis, à ce qu'elle disait, et pour éteindre les flammes de l'enfer. Elle voulait dire qu'il ne faut voir que Dieu seul, et son seul intérêt. Hélas ! ai-je dit en moi-même, une simple femme aura bien le courage de courir par les rues comme une folle, en apparence, pour dire ans hommes qu'ils aiment le pur amour ; et moi qui, par mon ministère, et par la d gnité que j'ai < ans l'Eglise, suis obligé de prêcher l'amour de mon Dieu, ne dirai-je pas en toutes les manières possibles,, qu'il n'y a que Dieu seul à aimer, et ses seuls intérêts? Il m'a semblé que ce me serait une étrange confusion, si je me taisais clans une occasion où toutes choses parlent, où toutes choses annoncent le pur amour.
J'avoue qu'il y a bien peu de personnes qui entendent ce divin langage, à cause des attaches que l'on a aux choses sensibles; mais n'esl-il pas bien juste de réveiller les esprits en la vertu de Jesus-Christ et sous la protection de sa divine Mère et des saints anges, pour leur faire voir qu'il faut s'attacher aux seuls intérêts de Dieu? Il s'est trouvé des amants du Fils de Dieu , qui disaient qu'il y avait une certaine langue d'amour qu'ils entendaient en toutes choses; et les solitudes les plus écartées leur semblaient environnées d'intelligences. Je connais une personne qui se trouvant , il n'y a pas longtemps , sur les bords d'un grand fleuve, et en un lieu éminent d'où l'on voyait un agréable paysage, quantité de bois, de montagnes, de prairies, d'eaux, de pierres, de rochers, tout à coup se trouva l'esprit fortement occupé de la vue du pur amour; mais ce qui la ravissait, c'est qu'il lui semblait que ces pierres, ces bois, ces eaux lui prêchaient le divin amour. Elle ne se souvient point d'avoir jamais entendu un si beau sermon, ni prêcher avec tant d'éloquence. O mon Seigneur et mon Dieu, qui, dans votre toute-puissance, faites ce qu'il vous plaît, vous qui non-seulement rendez disertes les langues des enfants, mais qui faites parler les bêtes brutes, comme autrefois l'âne à Balaam, vous donniez à toutes ces choses insensibles un certain langage qu'on ne peut exprimer, par lequel elles disaient d'une manière admirable, qu'il faut vous aimer. Oh ! que ce langage muet crie hautement à qui sait entendre! Il lui semblait même que les rochers, les eaux, les pierres, tout cela était pur amour , que le pur amour était un abîme qui absorbait toutes choses : en quelques moments elle avait la liberté d'admirer cette manière de parler des créatures insensibles. Une pieuse compagnie avec laquelle elle était, venant l'entretenir, ce ne fut pas sans peine qu'elle quitta une si douce conversation. Bonté de Dieu, que ces vues donnent de forts et sacrés mouvements a un bon cœur! Quoi donc! Srra-t -il dit que les choses mè.ne insensibles raconteront dans leur langage la gloire de Dieu, et que la créature raisonnable v et que ceux qui doivent distribuer la parole de Dieu garderont le silence? ce qui ne me semble pas possible. Chacun fera ce qu'il voudra ; mais pour moi je sim résolu, tant que j'aurai une mémoire, de penser à l'intérêt de Dieu , au pur amour, a Dieu seul.
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Tant que j'aurai un cœur pour l'aimer, je l'aimerai ; tant que j'aurai une langue, je le prêcherai ; tout mon
piaisir, toute ma satisfaction, tous mes soins, seront de dire partout : Dieu seul, Dion seul, Dieu seul Je veux le dire en la vie, je veux le dire à ma mort : c'est là ma grande et unique affaire. Nous resterons au monde tant qu'il plaira à sa bonté : mais dans le temps, aussi bien que dans l'éternité , je n'y ai point d'autre affaire que celle-là, et je renonce pour jamais à toute autre. C'est là toute ma fortune, mon ambition et mes richesses : Dieu seul, Dieu seul; ah! qu'il est doux de le répéter. Non, je ne veux jamais me lasser de le dire, et toule l'éternité ne me semble pas trop longue pour dire et redire toujours : Dieu seul. C'est ce que je désire uniquement me dire en moi-même en toutes sortes d'élats, en toutes sortes de rencontres : c'est ce que je prétends dire à toutes les créatures à qui je parlerai : D.eu seul, Dieu seul, Dieu seul. C'est ce que je fais à présent dans ce peu de feuilles, à la vérité d'une manière très-chétive, mais assurément le sujet en est grand.
J'ai appelé ce petildiscours Dieu seul, ou l'Association pour l'intérêt de Dieu seul, souhaitant grandement une sainte union parmi les Chrétiens , pour tendre unanimement à servir Dieu, à lui rendre à loi seul l'honneur et la gloire qui lui appartiennent. Comme celle société se pratique seulement d'une manière spirituelle, sans aucune obligation contraire aux différents élats de la vie , non-seulement il est libre à chacun d'y rentrer, mais encore je ne vois pas le moyen de n'en pas être : puisque ce n'est aulre chose que l'Evangile pratique, qui nous enseigne à mourir et à renoncer à nous-mêmes, pour ne vivre qu'à Dieu et pour Dieu ; qui nous apprend que nous devons quitter nos propres intérêts, pour ne chercher qui; l'intérêt de Dieu. Comme le saint amour inspire de temps en lemps de pieuses industries pour l'honneur et la gloire de Dieu, j'ai cru que ce pelil dessein pourrait bien être de ce nombre. Si je me suis servi du mot d'association, ce n'a été que pour marquer l'union des cœurs dans le même désir de L'intérêt de Dieu, et non pas dans le dessein d'établir aucune de ces sociétés qui ne le peuvent éire que légitimement que par la permission particulière de nosseigneurs les prélats. Je dis de même des règles, des pratiques, des dévolions de ce petit discours, qui ne sont que de simples pensées sans aucune obligation, pour port, r les âmes au pur amour, et leur en inspirer quelques moyens, sans s'arrèler aux termes, dont chacun usera selon qu'il le trouvera plus à propos. ÎNous ne prétendons qu'une seule chose, qui est la recherche du pur amour, du seul intérêt de Dieu seul. Pourvu que Dieu seul soit estimé, soit honoré, soit aimé en lui, et en toutes choses, selon son bon plaisir divin , je suis content : c'est le but de ce pe;it dessein, et la fin unique de tous mes désirs.
ORAISON
Pour demander V établissement de l'intérêt de Dieu seul.
.vujiable Jésus, qui avez dit : Demandez, et vous recevrez (Joon. xvi, 24) ; quoique je no sois que poudre et cendre, j'oserai bien me présenter en la présence de votre divine Majesté pour lui parler en toute humilité et avec tout le respect qu'il m'est possible. Appuyé sur le commandement que vous m'avez fait, et instruit par les divins enseignements que vous m'avez donnés, j'ose bien, abîmé au-dessus du néant, vous offrir cette prière que mon âme vous présente uu plus profond de mon cœur. Vous avez voulu que je vous prie, c'est ce que je fais; je le fais en votre nom comme vous l'avez ordonné, et je ne le veux faire qu'eu la manière qu'il vous a plu, pour la sanctification de votre nom sacré, pour l'avancement de votre Royaume, pour l'accomplissement de votre volonté en la terre comme au ciel. Ecoulez donc favorablement, ô mon Seigneur et mon Dieu, ces prières que nous vous faisons, puisque nous vous prions par votre ordre, comme vous l'avez institué, et pour les lins que vous nous avez marquées; c'est votre seule 'gloire que nous recherchons, c'est votre seule gloire que nous désirons, c'est votre seule gloire que nous demandons. O Père éternel, regardez amoureusement, non pas vos créatures qui ne méritent que l'enfer, mais votre Fils bien-aimé; regardez les intérêts de son saint nom, et non pas ceux des hommes qui ne sont que des intérêts du néant. Pour l'honneur de ce nom sacré, faites que tous les peuples en connaissent, en honorent, en aiment les grandeurs et les excellences; par les mérites de sa très-douloureuse mort; faites que l'Evangile soit prêché à toutes les nations et à tous les infidèles; faites en votre vertu toute-puissante qu'il soit reçu partout, que le grand Roi Jésus règne souverainement sur tous les cœurs. Détruisez, par la forco de votre bras, tous les obstacles que les démons, que la nature et le monde y apportent. Bénissez de vos plus saintes bénédictions tous ceux qui travaillent à faire connaître et aimer votre Fils bien-aimé, et fortiliez-les de vos plus puissants secours. Ruinez l'hérésie; ôtez les schismes, anéantissez le péché, afin que tous les esprits soient dans la vérité et toutes les voluptés en J'amour de vous seul. C'est ce que nous vous demandons uniquement; que vos intérêts soient établis, c'est tout ce dont nous vous prions. Etablissez-les donc, ô Père des lumières, ô Père tout-puissant, en faisant connaître et aimer Jésus, en donnant et augmentant la dévotion pour la très-sainte Vierge, !a digne Mère de cet aimable) Sauveur; pour tous les neuf chœurs des anges et les princes de votre cour céleste. Nous vous demandons cette grâce, renonçant en votre présence au propre intérêt que nous voulons avoir en horreur le reste de notre vie; que nous voulons toujours regarder comme l'abomination de toute désolation : et nous vous demandons cette faveur par Jésus Notre- Seigneur, votre Fils, qui vit et règne avec vous en l'unité du Saint-Esprit, par tous ies Siècles des siècles. Ainsi soit-il.
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PREMIÈRE RÈGLE
Se haïr saintement.
Cette règle est tirée du sant Evangile, en saint Jean, chapitre xii, où le Verbe incarné dansles pures entrailles de la sainte Vierge, toujours immaculée, a bien voulu lui-même enseigner aux hommes une doctrine si pure et si éloignée des sens. C'a été ensuite la grande maxime des saints *et leur pratique ordinaire. Il ne faut qu'ouvrir tous ces grands volumes qui traitent de leurs vies pour demeurer convaincu de cette vérité. Jetez les yeux sur toutes les pages, et vous n'en trouverez aucune où vous ne remarquiez, si vous avez l'esprit de Dieu, la sainte haine, que l'Evangile nous apprend, fidèlement pratiquée. C'a été le fondement sur lequel tous les saints ont élevé le glorieux édifice du pur amour de Dieu seul, qui ne s'établit en nous que par la sainte haine de nous-mêmes. Si vous vous aimez beaucoup, vous aimez peu Dieu : pour l'aimer, il faut se haïr. C'est ici que l'on peut remarquer le petit nombre de ceux qui aiment Dieu en vérité ; car si vous y prenez garde, vous verrez peu de personnes qui se haïssent, parce que la plus grande partie des hommes s'aiment. Hélas 1 ô âme chrétienne qui lisez ceci, faites réflexion sur vous-même, et mesurez par cette règle l'amour que vous pensez avoir pour Dieu ; voyez un peu à loisir dans votre oratoire, ou en la présence du très-saint sacrement, si vous êtes au nombre deceux quiseportent unesaintehaine, selon la doctrine de l'Evangile. 11 est bien nécessaire, dans un sujet de telle conséquence comme l'amour de Dieu, de ne s'y pas tromper. Cette règle peut faire le discernement du véritable amour d'avec le faux; et il serait à souhaiter, puisquo c'est la doctrine d'un Dieu-Homme, que les directeurs l'insinuassent fortement dans les esprits de ceux que la divine Providence leur adresse ; car n'est-ce pas une chose digne de toute compassion de voir tant de personnes faire profession de la vie dévote, sans en avoir l'esprit? L'on met souvent la perfection dans les choses extérieures qui rendent honorables ceux qui les pratiquent et qui les font estimer, ei cependant Dieu veut être adoré en esprit et en vérité. Ce n'est pas (pie nous ne .
fassions grand état de tant de bonnes œuvres que les personnes charitables exercent, et qui même sont quelquefois nécessaires, sous peine de damnation éternelle, dans les besoins extrêmes , et que l'âme chrétienne doit pratiquer avec libéralité en toute sorte de temps, si elle veut se rendre agréable au Père des miséricordes. Nous estimons beaucoup les œuvres extérieures ; mais nous déplorons qu'elles soient si peu armées de l'amour de Dieu. L'amour-propre a presque établi son trône partout : cet amour malheureux se glisse de tous côtés, même dans les choses les plus saintes; il monte dans les chaires où il est combattu :il se place dans le cœur de plusieurs qui le détruisent par leur langue. Qui le croirait? mais cependant, il est vrai, il se sert des jeûnes, des veilles, des prières, des aumônes, pour s'établir, abusant de la sorte de ces moyens qui d'eux-mêmes sont si propres pour l'établissement de l'amour de Dieu.
Or, ces dérèglements arrivent de ce qu'on n'est pas bien fondé sur la sainte haine de soi-même, qui nous porte en toutes choses à nous fuir, à nous éloigner de nous-mêmes, à ne chercher jamais notre propre intérêt, mais l'intérêt de Dieu seul. C'est pourquoi nous avons pensé qu'il était à propos de donner pour première règle de cette sainte association, la haine évangélique que le Fils de Dieu nous a enseignée : et pour en faire une juste application, il ne faut qu'examiner si, en ce que nous faisons, nous nous portons une sainte haine; car si cela est vrai, nous ne chercherons pas les délicatesses en nos tables, en nos lits, en nos habits ; nous ne chercherons par nos goûts en nos exercices spirituels, le plaisir dans les conversations, notre satisfaction dans les choses que nous entreprenons. Ce ne serait pas se haïr que d'agir de la sorte. Voyez-vous que ces gens qui sont assez misérables pour avoir de la haine contre ceux qui sont leurs ennemis, les traitent de cette manière? Rien au contraire, ils leur désirent du mal, ils leur en procurent, ils sont ravis quand il leur en arrive; ils les décrient, ils font tout ce qu'ils peuvent pour leur nuire. C'est là les haïr en vérité. Considérez un peu ensuite si vous vous haïssez : êtes-vous bien aise de voir votre corps maltraité par les mala-
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dies? l'affligez-vous par la pénitence? vous réjouissez - vous des peines intérieures que vous souiïrez? êtes-vous consolé si l'on médit de vous, si l'on vous calomnie, si vous perdez votre bien, si vous êtes réduit à la pauvreté, si l'on ne vous aime pas, si vous servez de jouet dans les compagnies, si vous êtes abandonné de vos amis? Ceux qui ont une grande baine, sont bien aises que ces choses arrivent a leurs ennemis : l'êtes-vous donc, et aimez-vous tous ceux qui conspirent à vous faire du mal ? car c'est ce qui suit infailliblement de la haine. Faites un peu le rapport que vous devez avoir, si vous vous haïssez chrétiennement, avec ceux qui se haïssent naturellement, et puis vous pourrez voir si vous êtes en la pratique de cette première règ'e ; car enfin le Fils de Dieu ne s'est pas servi de ce mot de haine, sans en désigner la signification.
DEUXIÈME RÈGLE
Avoir en horreur le propre intérêt.
11 est bien difficile de trouver des termes assez forts pour exprimer l'éioignement où nous devons être à l'égard du propre intérêt ; les maux qu'il cause sont si grands, qu'il ne reste point de paroles pour faire voir l'aversion que nous en devons avoir. Ce que j'en puis dire, dans le peu de lumière que j'ai, à raison de mes infidélités, qui sont excessives, c'est qu'il en faut avoir horreur. J'avance cette maxime d'après une des âmes les plus éclairées que Dieu tout bon ait données à notre sainte religion; c'est la divine Catherine de Gênes, qui ne pouvait parler du propre intérêt que comme de la chose la plus détestable du monde, et qui assurait qu'on en devait avoir plus d'horreur que de la peste et du diable. Cette maxime s'entend facilement par l'âme qui marche dans la lumière de Dieu. Cet âme comprend cette vérité autant qu'elle peut, sans aucune difficulté : pour les mondains, c'est une chose qui leur est cachée, et ils ne la peuvent goûter. Disons cependant que la chose du monde la plus étonnante, c'est de voir le peu d'horreur que l'on a pour le propre intérêt, puisque c'est lui qui est la source de tous les maux. C'est ce maudit intérêt qui a produit tant d'hérésies, tant de schimes en la sainte Eglise, tant de guerres dans les états, tant de troubles dans les royaumes; c'est ce détestable intérêt qui est la source de ces grands d'ésordres que nous voyons. Nos peuples, dans les campagnes, sont plongés dans une ignorance extrême des voies de Dieu : ces enfants de l'Eglise demandent du pain de la parole divine, et ils languissent: ils meurent, parce que ceux qui de droit naturel, humain et divin, portent en eux une obligation indispensable de leur distribuer cette nourriture salutaire, ne s'acquittent pas de leur charge; et ils ne s'en acquittent pas, ou bien parce qu'ils n'en sont pas capables, ou bien parce qu'ils n'ont ni la crainte ni l'amour de Dieu. Mais si vous voulez en rechercher la cause, c'est qu'ils n'ont pas été choisis par l'esprit de
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Dieu ; c'est l'intérêt qui les a introduits dans leurs cures : le bien temporel d'une famille, la recommandation d'une personne considérable ou d'un ami, ont été les motifs qui leur ont fait donner leurs bénéfices. 0 mon Dieu! ô mon Seigneur 1 ô adorable Jésus 1 est-il possible que parmi des personnes qui font profession de vous adorer, qui savent et qui ne peuvent douter que vous n'ayez donné votre vie pour le salut des âmes, et que vous avez, pour ce sujet, enduré des peines qui surpassent tout ce que l'on peut dire, il s'en rencontre qui exposent le salut de ces âmes à si bon marché? Ne voyonsnous pas tous les jours que l'on donne les cures, sur un simple mot de lettre, pourvu que ce soit la recommandation d'une personne amie, ou puissante, ou qui nous soit nécessaire? A la vérité, encore si c'était une personne de Dieu, et non-seulement une personne de probité, ce qui ne suffit pas, mais bien éclairée dans les voies de l'intérêt de Dieu, bien intelligente, bien zélée pour la discipline ecclésiastique, qui demandât un bénéfice pour une personne, ne regardant que la plus grande gloire de notre maître, on pourrait croire qu'elle le fait après un sérieux examen; ainsi cela serait supportable: mais pour l'ordinaire, ceux qui les briguent et qui les demandent sont des personnes mondaines, qui connaissent bien peu Dieu, et qui sont bien peu zélées pour le salut de âmes, à qui elles ne pensent en aucune manière ; et c'est à ces gens-là que l'on accorde les bénéfices 1 II y a plus: ceux mêmes qui servent les autels les profanent de la sorte misérablement. Je tremble et je ne sais où j'en suis, quand je pense que nonseulement il se trouve des ecclésiastiques qui commettent ces désordres ( ecclésiastiques qui vivent dans le monde, qui en ont l'esprit et le cœur), mais qu'il se trouve encore des communautés régulières, séparées du monde, qui ayant le droit de présenter aux bénéfices se laissent aller à ces malheurs. C'est le maudit intérêt qui souvent fait obtenir ces grands revenus ecclésiastiques, qui, étant le patrimoine des pauvres, dans la doctrine des Pères, ne servent, par l'infâme usage que l'on en fait, qu'à la vanité, au péché et au scandale. C'est ce cruel intérêt qui fait fouler aux pieds le sang d'un Dieu, qui abaisse, ravale la majesté infinie de cet' être suradorable au-dessous de la créature, faisant servir les intérêts divins aux intérêts humains. En vérité, n'est-ce pas là l'abomination delà désolation dans le lieu saint? on fait Servir le sanctuaire de Dieu à la famille, et on le possède comme un héritage. On ne remarque de tous côtés que des recherches curieuses du revenu des évêchés, des abbayes, des prieurés, des cures ; et l'on s'occupe peu de la charge de ces bénéfices, redoutable aux forces mêmes des anges. L'on pense peu si l'intérêt de Dieu s'y rencontre, pourvu que l'intérêt de la créature y soit, l'on est content. Combien cet intérêt abominable fait-il faire de commerces dangereux ou méchants! Combien
de permutations sans autre sujet que ce propre intérêt?
Sa tyrannie est si universelle, que les personnes qui font une profession particulière <le la dévotion, ne s'en exemptent pas; il est vrai qu'elles tâchent de se couvrir de quelques prétextes pieux. Si elles introduisent dans l'état ecclésiastique leurs parents, si elles leur obtiennent des charges et des dignités, ce n'est qu'à condition, disent-elles, de les faire élever dans de pieux séminaires ; et de vrai, quelquefois on les y met; mais que fera la créature sans le Créateur? Si le Seigneur ne bâtit la maison, en vain travaillent ceux qui lâckent de l'édifier. On a beau faire, les personnes les plus saintes ne donneront pas la vocation à ceux qui ne l'ont pas; il n'y aura pas de bénédiction, et, sans la bénédiction de Dieu, c'est une malédiction perpétuelle. Aussi ces malheureux ecclésiastiques, qui ne le sont que par intérêt, donnent de fâcheux scandales à l'Eglise, se laissant aller à de grandes abominations ; et après avoir mené une vie de péché en ce jnondej s'en vont dans l'autre porter la colère de Dieu à jamais dans les enfers. Voilà donc l'intérêt propre, la source des grands maux que nous voyons dans l'état ecclésiastique : mais ne l'est-il pas encore des misères que l'on remarque dans l'état séculier? C'est Tintérêt qui élève souvent aux premières charges ceux qui en sont indignes? de là viennent toutes les concussions, toutes les injustices, toutes ces misères extrêmes de nos campagnes. C'est l'intérêt qui fait les procès, (pii met la division entre les plus proches, qui cause quelquefois une haine cruelle entre les pères et les enfants, qui trouble tout, qui renverse tout. Non, je ne suis plus étonné si la divine Catherine de Cènes l'avait plus en horreur que la peste ; car jamais la peste n'a fait autant de ravages que le propre intérêt: il est plus dangereux que le diable, car le diable ne nous peut pas tant nuire, et il ne nous fait du mal qu'en se servant de ce moyen. Il est donc digno de toute exécration, de toutes les horreurs imaginables, et il ne faut jamais le regarder que pour le voir comme l'abomination des abominations. Obi qui que , vous soyez qui li.-ez ceci, pensez-y un peu sérieusement; examinez si ie propre intérêt ne se glisse pas dans votre cœur, voyez si ce n'est pas lui qui vous fait agir ! Ecclésiastiques, dans la résignation de vos bénéfices, dans l'usage de votre temporel, dans l'avancement de vos parents, dans les désirs que vous avez des dignités de l'Eglise : personnes du inonde, dans les emplois, dans les charges que vous procurez à vos amis, dans ces desseins et ces grandes prétentions que vous avez ; et tous tant que nous sommes, souvenonsnous de ces paroles de l'Apôtre : « Tout le monde cherche ses propres intérêts, et non pas ceux de Jésus-Christ. » Il faut s'en souvenir, pour veiller sur nous d'une manière extraordinaire ; car si ce désordre est universel, comme l'expérience nous l'apprend, comme le Saint-Esprit nous l'enseigne, il y
en a bien peu qui n'y tombent; et pour être de ce petit nombre, il faut marcher par la voie étroite; et nous n'y marcherons jamais sans peine, sans beaucoup de saintes considérations, sans une grande mortification.
Enfin, prenons- donc pour maxime, d'avoir en horreur le propre intérêt plus que la peste, plus que le diable. Parlons de la sorte avec les saints, et vivons et agissons comme ils ont fait.
TROISIÈME RÈGLE
Ne s'attacher qu'aux seuls intérêts de Dieu seul.
S'il n'y a que Dieu seu. ae grand, comme nous l'apprenons de l'Ecriture, et comme le chante l'Eglise, il n'y a aussi que ses intérêts divins qui soient considérables. La créature en son origine n'est qu'un néant; lors même qu'elle est, dit saint Augustin, elle n'est pas en pouvoir de subsister d'ellemême. A ces néants elle ajoute un néant criminel, qui est le néant du péché. L'on peut juger ensuite si l'on doit s'occuper des intérêts d'une seule créature, qai ne peuvent être que des intérêts de néant, puisqu'ellemême n'est qu'un pur rien. 11 n'y a que Dieu seul qui est, et en la présence duquel, comme le dit le Prophète (Psal. xxxviii, 6], toutes les créatures ne sont rien ; il n'y a que ses seuls intérêts que nous devions considérer. Tous les intérêts qui ne sont pas rapportés à l'intérêt de Dieu, ne sont que misères indignes de l'attention de l'âme chrétienne; toute la sagesse qui tend à autre chose, n'est qu'une pure folie. L'âme qui voit les choses par la foi, entendra bien cette doctrine. Si ies mondains ne la goûtent pas, il n'en faut pas être surpris; comme ils sont aveugles, ils ne peuvent entendre les choses de Dieu. Je connais un serviteur de Dieu, qui entendant parler d'une affaire où l'intérêt de Dieu avait été négligé, son cœur en fut vivement touché, et commença à soupirer d'une manière pitoyable sur l'aveuglement et sur la dureté de cœur des hommes, et, ce qui est infiniment déplorable, des hommes chrétiens; il ne pouvait comprendre le profond oubli de l'intérêt de Dieu, où sont plongés ceux qui font profession de le servir. O mon Dieu 1 s'écria-t-il ensuite, une seule affaire où vos intérêts sont négligés, est capable d'arrêter un homme pendant toute sa vie dans un désert, pour y pleurer inconsolablement un si funeste désordre.
Et.,de vrai, peu de temps après, ce serviteur de Dieu s'est retiré dans une solitude, avec grand désir de ne plus revoirie monde, qui est dans une négligence si criminelle de l'intérêt de Dieu.
Ces sentiments doivent être communs à toutes les âmes qui ont quelque zèle pour la gloire de notre divin maître; et toutes leurs pensées , aussi bien que tous leurs désirs et tous leurs desseins, ne doivent avoir d'autre but que le seul intérêt de Dieu seul. C'est donc là leur grande affaire, et leur affaire d'importance; c'est ce qu'elles assurent partout être l'unique chose nécciS^irc; c'est l'affaire de
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toutes les affaires, et la seule et unique affaire en toutes les araires. L'intérêt seul de Dieu seul doit faflM; entrer dans l'état ecclésiastique, dans les bénéfices, dans les charges et dans les dignités du monde, dans l'état du sacré célibat (ô heureux et divin état!), enfin dans celui du mariage. C'est lui qui doit remplir les boutiques d'artisans, les campagnes de laboureurs et de vignerons, les collèges d'écoliers et de maîtres, les chaires de prédicateurs, et les confessionnaux de directeurs. C'est lui qui doit faire passer les mers aux uns, et arrêter les autres en leurs pays. Le seul intérêt de Dieu seul est l'affaire du prélat en son diocèse, de l'abbé en son abbaye, du curé en sa cure, du prince en sa principauté, du gouverneur en son gouvernement, du juge en sa charge, du capitaine en l'armée, des pères et des mères en leurs familles et en la conduite du ménage, du maître et du serviteur; c'est l'âme, c'est l'esprit qui doit animer tous les hommes en toutes leurs pensées, en toutes leurs paroles, en toutes leurs actions, personne ne pouvant douter que le Seigneur ayant créé toutes choses pour sa gloire, elle doit être recherchée en toutes choses.
L'âme donc qui sera fidèle à cette règle, n'aura plus d'autres desseins , plus d'autres vues que le seul intérêt de Dieu seul ; en sorte qu'en tout ce qui se présentera, soit pour le spirituel, soit pour le temporel, aussitôt elle regardera ce que l'on y peut faire pour l'intérêt de Dieu; mais pour les siens, pour les intérêts propres des autres créatures, nous l'avons déjà dit, on ne les doit regarder que comme les horreurs des horreurs. Si elle voit que l'intérêt de Dieu se rencontre dans une chose que Dieu demande d'elle, au même temps elle prendra la résolution de l'exécuter, ce qu'elle fera avec une fidélité inviolable; si l'intérêt de Dieu n'y est pas, elle ne le fera jamais. O âme chrétienne, c'est ici une règle générale que vous devez tenir sans aucune réserve, si vous êtes à Dieu en vérité. O mon Dieu! mon Dieu ! Dieu seul 1 faites que je cesse de vivre et que je cesse d'être ; ou faites que je ne vive et que je ne sois que pour vous seul, pour vos seuls intérêts. Il est certain que lorsque l'âme est touchée du pur amour, c'est-à-dire, de l'amour de Dieu seul, elle choisirait plutôt de souffrir tous les tourments du monde, que de chercher un seul moment autre chose que le seul intérêt de Dieu seul. O moment de pleurs! ô moment malheureux ! si l'intérêt de Dieu n'était pas en toi !
S'il s'agit d'un bénéfice , donnez-le toujours au plus digne ; et je proteste , en la présence de la très-sainte Trinité, mon Dieu, que je ne conçois pas comment on peut agir u'une autre manière? Il me semble qu'à celui qui a un seul degré du pur amour, il n'est pas possible de faire autrement. Je dis encore que le pur amour de la dévotion du seul intérêt de Dieu seul , fait qu'on ne voit ni famille , ni parenté, ni revenus , ni biens, ni réputation, ni amitié, mais seulement Dieu seul partout, et en tout. On ne
voit non plus, ni peines d'esprit, ni peines de corps , ni pertes de biens ou d'estime, ni pauvreté, ni délaissement, ni mépris, mais Dieu seul, c'est-à-dire que l'on ne se soucie que de ses seuls intérêts. Que les amis nous quittent, que nous perdions nos biens, que nous passions pour ridicules, toutes ces choses ne sont rien à l'âme, qui est au pur amour : les plaisirs , les honneurs , les richesses ne la touchent pas davantage. Elle dit donc en toutes sortes d'affaires : Où Dieu tout bon a-t-il ses intérêts? et dès lors qu'elle les voit en une chose , elle la fait : quand ils ne s'y rencontrent pas, elle ne la fait pas , quoi qu'il en arrive, quoi qu'il en coûte, quand elle devrait tout perdre, quand elle devrait tout souffrir, quand elle devrait tout faire; elle ne délibère pas en toutes ces occasions, elle demeure toujours ferme en Dieu seul. En vérité, s'il y allait de l'intérêt de Dieu d'élever quelqu'un aux charges les plus honorables, de lui donner son bien et son cœur, l'homme de Dieu le ferait sans délibérer, quand même ii s'agirait de son plus cruel ennemi , qui aurait tâché de lui ôter la vie et la réputation. Que chacun porte sa dévotion où il voudra ; pour moi, la mienne est- à l'intérêt de mon divin maître; le parti où je m'attache est au seul intérêt de Dieu seul.
QUATRIÈME RÈGLE
Ne se rejouir que de ce qui glorifie Dieu, ne s'affliger que de ce qui déplait à Dieu.
Cette règle est appuyée sur cette grande vérité du christianisme , que tous les Chrétiens ne sont qu'un corps mystique avec Jésus-Christ; ce qui afait dire à saint Augustin que l'esprit de Jésus-Christ est plus l'âme de notre âme , que notre âme ne l'est de notre corps. Cet homme divin , le grand Apôtre, le savait bien, lorsqu'il disait qu'il ne vivait pas, mais que Jésus-Christ vivait en lui; aussi est-il vrai que la vie du Chrétien est une continuation de la vie de l'adorable Jésus. Disons donc que ce très-bon Sauveur est !a vie de nos vies, l'esprit de nos esprits, qui ne doivent être animés que de sa vertu vivifiante, qui ne doivent agir que par ses mouvements. Si cela est, comme nous n'en pouvons douter, il ne faut plus parler que de renoncement à tous les plaisirs ûes sens, que de mort à toute la vie d'Adam, que d'anéantissement à tout ce qui ne glorifie pas Dieu. « O ma chère fille , disait le saint évêque de Genève à Madame de Chantai, de très-glorieuse et très-sainte mémoire, il ne faut vivre que de la mort. » 11 voulait dire , cet homme incomparable , ce grand saint de nos jours, que comme nous ne devons vivre que de la vie divine, il faut mourir sans réserve à toute autre attache qu'à celle de Dieu seul. Ensuite il ne faut plus prendre de part volontairement à toutes les choses du monde, mais uniquement aux affaires de Dieu seul. J'ai quelquefois pensé, en la vue de cette vérité, combien Ja plupart des Chrétiens dégénèrent honteusement du glorieux état où il sont-appelés. Je eousi-
dérais la manière dont on agit, les paroles qui se disent, les desseins que l'on prend, les actions que l'on fait; et je voyais qu'à bien prendre ces choses, elles sont purement naturelles et souvent même criminelles. Ce qui me faisait dire que si nous n'y prenions garde, nous n'étions Chrétiens que de nom, et que dans la vérité nous menions une vie <le païens , ce qui me faisait grandement trembler, puique le paradis, puisque le Dieu du paradis ne se donne pas au mensonge, mais à la vérité.
Les saints Pères ont bien remarqué ce pitoyable désordre, lorsqu'ils ont appelé les Chrétiens des païens masqués, des sépulcres blanchis. Cette vérité e?>t toute sensible ; car si les Chrétiens n'ont point d'autre vie en qualité de Chrétiens que la vie de Jésus, ils doivent avoir des pensées toutes divines, des paroles et des actions toutes saintes, et cela est si vrai, et saint Paul nous en marque tellement la nécessité, qu'il n'en exclut pas les actions les plus viles , comme celle de boire et de manger; il veut qu'elles soient toutes faites pour la gloire de Dieu. N'est-ce pas ce que saint Pierre nous déclare fortement, lorsqu'il nous dit que si quelqu'un parle , il ne doit avoir d'autre oiscours que de Dieu? Or, tout ceci est fondé sur cette vérité, que dans la vie chrétienne nous n'avons point d"autre esprit qui nous anime que l'esprit de Jésus-Christ. C'est donc une chose nécessaire , que nous ne devons nous réjouir que de ce qui lui donne la joie, nous ne devons nous affliger que de ce qui lui déplaît. Vous êtes des morts, s'écrie l'homme apostolique (Col. n, 3); il veut dire des morts au monde. Or, les morts, dit saint Chrysostome , ne se réjouissent et ne s'affligent point de ce qu'on leur fait. Mettez auprès d'un corps mort toutes les couronnes des rois, toutes les beautés de la terre, il n'en est pas ému; jetez-le dans la boue, dites-lui des injures, mettez-le en pièces, faites-le dévorer par les bêtes, il n'en est pas touché ; la raison est qu'il est mort, et c'est le propre des morts d'être insensibles atout. 0 Dieu! âme chrétienne, que cette comparaison est belle et puissante pour nous faire concevoir l'état où nous devons être à l'égard de tout ce qui se passe au monde 1 Je vous laisse à en faire l'application , vous qui lisez ces pages; mais faites-la sérieusement, et à genoux au pied d'un crucifix, après une bonne confession. Souffrez seulement que je vous dise ce mot : les Chrétiens sont des morts au monde.
C'est une vérité que le Saint-Esprit nous apprend, elle ne peut donc pas être contestée. Je vous demande: Etes- vous Chrétien? Si vous l'êtes, vous êtes mort au siècle; si vous êtes mort, vous devez vous y comporter à la manière des morts. Le faites-vous? je vous le demande : et vous , souvenezvous que le grand Dieu des éternités , qui -ait bien ce que vous êtes, vous le demandera au moment de votre mort, qui sera peut-être bien plus lot que vous ne pensez?
Voyez ce que vous lui pouvez dire, et fai-
tes-en l'examen sur toutes les tristesse*, et sur toutes les joies que vous avez. Hélas 1 peut-être vos joies ne viennent que, des Liens, des honneurs , des amitiés, du bon succès des affaires ; comme vos tristesses, des pertes, des maladies, des mépris, des privations des choses créées. Ce n'est pas là être mort, mais vivant de la vie corrompue. Vivons une bonne fois de la vie du Chrétien, qui supposant une mort parfaite à toules les choses de la terre, ne s'en réjouit ni ne s'en afflige point. Le dévot saint Bernard était bien dans cet état , lorsqu'en parlant de ce qui se passait dans la vie ancienne d'Adam, il disait : Cela ne me regarde pas , ce n'est pas mon affaire, je n'ai aucune part en ces choses. Ce qui doit donc faire tout le sujet de nos joies , c'est Dieu seul ; tout le sujet de nos douleurs, le péché seul. La terre ne mérite pas qu'on y pense. L'âme qui a le pur amour aimerait mieux mourir de mille morts, que de mettre sa joie pour un seul moment dans aucun bien naturel; Dieu seul est toute sa joie. Si elle voit, si elle apprend que Dieu soit glorifié en quelque chose, elle s'en réjouit , quand tout en devrait être perdu, quand il en arriverait une désolation universelle, car elle est insensible atout, non pas en sa partie inférieure, que Dieu laisse quelquefois dans des sentiments bien vifs à l'égard de ce qui se passe sur la terre, mais dans le fond de son âme : elle ne prend part aux nouvelles du monde qu'en ce qui regarde l'intérêt de Dieu seul ; sa joie est de le voir établir , son affliction d'apprendre qu'on pense à toute autre chose. Si vous lui demandez comment cela se fait, elle vous répondra qu'elle n'est plus du monde, mais tout à Jésus-Christ. Si vous frappez , ou plutôt si vous voyez frapper quelqu'un , vous n'en sentez pas le coup, parce que vous n'êtes pas lui; mais si l'on vous frappe , vous le ressentez vivement. Il en est de même, si l'esprit de Jésus vous anime, vous serez touché de tout ce qui le touche; et si vous êtes mort au monde, le monde ne vous touchera plus. Ces vérités méritent bien que vous y pensiez à loisir , et sérieusement.
CINQUIÈME RÈGLE
Ne rechercher jamais sa satisfaction en aucune chose.
C'est un témoignage de la Majesté qu'on doit révérer, dit saint Zenon , de ne connaître Dieu que comme Dieu , et ne désirer de lui rien davantage (c'est-à-dire, comme l'explique un grand religieux du Carmel , ni goûts, ni intérêts, ni douceurs , ni saveurs quoique spirituels), de ne s'affectionner et ne s'appuyer aux visions , aux révélations , ni aux moyens particuliers , qu'en reconnaissant Dieu et sa très-sincère pureté, et avant en délices la nuit de son témoignage obscurément révélé, en vivant de la foi , et servant Dieu seul dans la pure foi. Les spirituels, qui cherchent encore quelque satisfaction, vivent toujours propriétaires d'euxmêmes, et infectent les [dus saintes choses
4 il
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qu ils pratiquent, du venin de l'amour-propre. On les voit, ou inconstants dans leurs exercices, ou inquiets; car comme souvent ils n'y trouvent pas leurs goûts ( Dieu tout bon p"ar son amoureuse providence les sevrant du lait des petits , pour leur donner du pain des forts et les nourrir d'une viande plus solide), ils quittent là leurs pratiques, ou, s'ils les continuent, c'est avec mille inquiétudes ; jamais ils ne sont contents ; ils ont toujours un je ne sais quoi qu'ils désirent, et qu'ils n'ont pas, mettant la dévotion où elle n'est pas, et dans ce qui est sensible. De là viennent tant de plaintes de quantité de dévotes qui sont toujours embarrassées en leurs dévotions, et qui quelquefois embarrassent leurs directeurs, à qui elles font perdre beaucoup de temps par un entretien inutile de leurs peines , usant de mille redites en parlant de leur intérieur , et souvent par un mouvement de nature caché , et non pas par une conduite de l'esprit de Dieu. Comme Dieu seul doit être le tout des associés, il doit être leur unique plaisir. Toute leur satisfaction, s'ils cherchent véritablement le seul intérêt de Dieu seul, est de ne chercher jamais aucune satisfaction, mais bien le seul bon plaisir divin en toutes choses. Ce n'est pas que quelquefois leurs sens ne trouvent du plaisir, soit en la nourriture que l'on prend, soit dans les conversations, dans les promenades et les récréations ; et il est même quelquefois nécessaire que cela soit, puisque Dieu tout bon l'a ainsi ordonné ; ce serait une illusion de ne pas vouloir prendre les récréations qui sont nécessaires, soit au corps, soit à l'esprit : le diable en a trompé plusieurs par cette voie, les rendant inhabiles aux choses que la Providence demandait d'eux.; mais l'intérêt de Dieu seul demande que si l'on trouve du plaisir, on ne s'arrête pas et on ne s'attache pas au plaisir ; que ce ne soit pas ce plaisir qui fasse agir, mais le seul plaisir de Dieu seul. On mange donc pour le seul plaisir de Dieu seul ; on dort, on se récrée , on visite les pauvres, on fait l'oraison , on fréquente les sacrements par ce seul et unique motif. Le puramour ne peut souffrir que Dieu seul, et il est vrai que si d'un côté on présentait un grand feu pour y être brûlé , et d'autre part une action à faire pour son seul plaisir, comme, par exemple, de regarder un tableau ou une fleur dans un jardin, oh 1 sans doute l'âme qui a le. pur amour choisirait plutôt d'être brûlée, que de faire cette action purement naturelle.
Jamais donc pendant toute sa vie et dans tous les moments de sa vie, elle ne veut, avec vue et avec délibération, aucun propre plaisir; mais elle dit avec le Prophète : 0 Seigneur !"je garderai ma force pour vous, tout mon être, toutes les opérations de mes puissances, et tout l'usage de mes sens. Elle garde toute sa force pour Dieu, ce qu'elle dit sans réserve; il n'y a donc rien pour la créature, on ne garde rien pour elle, tout «st donné à Dieu seul. C'est ce qui la rend constante et pai5ible, et l'on j eut dire d'une
telle âme que le Seigneur a fait couler un fleuve de paix en son cœur : paix de tous côtés, assure sainte Catherine de Gênes, paix jusque dans la moelle de ses os; en sorte, dit cette incomparable amante du Fils de Dieu, qu'on n'en pourrait tirer autre chose que paix. On marche avec générosité, avec fermeté, avec constance dans les voies de Dieu les plus pénibles; car si l'on n'y trouve pas son plaisir, aussi n'est-ce pas le plaisir que l'on y cherche. Toutes les peines intérieures ne font jamais quitter ni l'oraison, ni les sacrements; car si c'est pour Dieu que l'on agit, Dieu est toujours le même, Dieu demeure toujours; il mérite toujours d'être servi, d'être adoré et d'être aimé. On possède^en tout temps une tranquillité profonde, au moins dans le fond de l'âme , car tout le plaisir est de n'avoir pas de plaisir , la grande satisfaction est de n'en trouver point : on se repose dans les inquiétudes qui s'élèvent malgré nous; on se réjouit d'être triste, on se résigne dans les irrésignations des sens intérieurs et extérieurs ; Jes ténèbres servent de lumières, les sécheresses de consolations. On met son goût dans les dégoûts, la liberté dans la captivité, la jouissance dans les privations , ses connaissances dans l'obscurité : on se trouve en se perdant, et dans le rien on a le tout. La joie est inséparable du pur amour, qui est toujours parfaitement content , qui est toujours égal : content dans l'oraison qui se passe dans les obscurités fâcheuses, en des distractions importunes, mais non pas volontaires, en des sécheresses pénibles; content et fidèle dans la pratique de tous les exercices spirituels, quoiqu'il ne sente que des répugnances pour les faire , et de grands dégoûts. Il est ravi de se voir crucifié et dans l'intérieur, et dans l'extérieur, et en lui, et en ce qui le touche, sans savoir si ce qu'il fait est agréable à son bien-aimé ou non : il n'en veut pas avoir plus de connaissance que ce qu'il en a. Il parle peu de ses peines, et encore à des personnes bien expérimentées dans les voies de la croix; et lorsqu'il en parle, il ne cherche pas d'en être soulagé, mais d'y voir Dieu seul glorifié. 11 ne se plaint jamais de n'avoir pas de consolation ni du ciel, ni de la terre ; car nous avons dit qu'il n'en cherche jamais en aucune chose : si Dieu lui en donne , il les reçoit avec humilité , mais sans s'arrêter qu'au Dieu de toute vérité.
SIXIÈME RÈGLE
Cheminer dans les voies du pur amour avec
joie, avec actions de grâces , avec étonne-
ment.
Les voies du pur amour sont des voies de pertes et de privations, de délaissements intérieurs et extérieurs, d'abandonnements , de pauvreté, de maladies, de mépris, de rebuts ; ce sont des voies de mort et d'anéantissement. Les voies du pur amour sont des voies de renoncement à tout amour qui n'est pas net, et qui n'est pas simple.
Les voies du pur amour conduisent à Dieu
tu
seul et éloignent de toutes les créatures ; c'est' pourquoi ces privations sont nécessaires et elles ne s'établissent que par les croix et l'es peines. Si Dieu tout bon ne mettait du tiel aux choses de ce monde , on ne s'en déprendrait jamais, puisqu'on a encore tant de peines à s'en détacher, quoique le monde ne soit rempli que d'amertume. « Hélas ! que ferait-on, dit le grand saint Augustin, s'il n'avait que des douceurs? «C'est une providence admirable du Dieu de toute bonté , de nous envoyer des croix en cette vie, et il est assuré qu'il en fait toujours bonne part à ceux qu'il aime. Les saints tremblaient se voyant dans l'honneur ou dans les plaisirs, et' leurs cœurs n'étaient jamais satisfaits que des peines et des souffrances. Ce n'est pas que les croix soient aimables en elles-mêmes, mais elles le sont dans leur fin. Oh 1 qu'il est doux d'être privé des créatures, de leur estime et de leur amitié , pour posséder un Dieu , et l'estime et l'amour d'un Dieu! Celte vérité sert de fondement à cette règle, et nous apprend que dans les voies du pur amour , qui sont les voies de la croix, non-seulement nous devons aller et marcher avec patience , avec résignation, souffrant paisiblement et avec douceur; mais de plus, que nous devons y courir avec joie, avec actions de grâces, avec étonnement.
11 faut marcher dans les voies du pur amour avec joie, puisque ce sont les voies les plus utiles et les plus glorieuses à Dieu. Il ne faut qu'être Chrétien pour connaître cette vérité ; le saint Evangile nous déclarant, en tant d'endroits, que la béatitude de la vie présente se trouve dans les souffrances : or, si les croix nous rendent bienheureux, dira-t-on qu'il les faut porter seulement en patience? En vérité, c'est ce qui choque le sens commun, supposé la foi, car le bonheur ne doit-il pas être le digne sujet de nos joies ? N'est-ce pas la doctrine qui nous est donnée par le Saint-Esprit en VEpitre de saint Jacques, en ces belles et divines paroles : Mes frères, estimez que ce vous est un sujet de toutes sortes de joies, desouffrir en plusieurs manières, (i, 2.)
11 v a plus : ce n'est pas assez de se réjouir dans les croix, mais il faut en bénir Dieu, en louer hautement son amoureuse Providence :1a raison est que, selon l'Evangile et la doctrine des saints , les souffrances sont les plus précieux dons de Dieu, ce sont les plus grandes faveurs qu'il communique à ses favoris. Or est-il que Dieu mérite d'être reconnu, d'être remercié pour ses dons ? J'ai quelquefois pensé au grand aveuglement des Chrétiens sur ce sujet, considérant ce qui se fait pour l'ordinaire. J'ai bien vu eu des lieux de dévotion des troupes nombreuses de personnes qui y arrivaient de toutes parts pour remercier Dieu, les uns pour avoir recouvré la santé, les autres pour avoir gagné un procès, ceux-ci pour avoir été délivrés de quelque malheur, ceux-là pour avoir eu quelque bien temporel ; mais qu'il est rare de trouver quelqu'un qui bé-
nisse Dieu pour les croix 1 Cependant tous les saints nous enseignent comme une doctrine constante et assurée, tirée de l'Evangile, que les croix sont les plus grandes faveurs du ciel. Bénissons donc Dieu, à la bonne heure, pour les choses temporelles; car, tout bien venant de sa paternelle main, il est juste de lui rendredes actions de grâces pour toutes choses; mais en même temps, souvenons-nous, que s'il faut le louer pour le plus petit de ses dons, à plus forte raison, pour les présents les plus considérables qu'il nous fasse. Que de louanges donc, que d'actions de grâces pour les souffrances, qui sont les plus saintes faveurs! Un serviteur de Dieu me dit un jour qu'une bonne femme vint le trouver, ayant dessein de faire célébrer la messe en action de grâces de ce qu'elle venait de perdre un procès. O mon Dieu ! que cela est juste et qu'il est raisonnable de vous bénir en tout temps. Cette règle donc porte à chanter le Te Deum, à faire célébrer des messes, à faire quantité de bonnes œuvres, comme des neuvaines, des pèlerinages, des aumônes, lorsqu'on se voit malade, affligé de douleurs, comme du mal de dents, de coliques, du mal de tête, et d'autres sortes de maux; lorsqu'on est arrêté dans un lit, quand on souffre des peines intérieures, quand on fait des pertes soit de biens et de richesses, soit d'amis, soit de l'estime et de l'amitié des créatures. Cette règle porte à s'en réjouir grandement, au moins dans le fond de l'âme, quoique la nature dise ; et je connais des personnes qui se congratulent avec grande joie en ces rencontres, qui s'assemblent pour en dire les actions de grâces, qui s'en écrivent pour en témoigner la sainte satisfaction qu'elles en ont selon la foi de l'Evangile.
Sainte Elisabeth de tlongrie nous en donne un exemple bien digne de nos imitations. Cette princesse, ayant perdu son mari trèsjeune, n'ayant encore qu'environ vingt ans ou un peu plus, se vit chassée honteusement de son palais avec les petits princes ses enfants : elle fut obligée d'en sortir la nuit, suivie seulement de quelques demoiselles, qui portaient les princes, encore en bas âge. Voilà donc Elisabeth chassée de ses Etats par ses proches : Elisabeth jeune princesse, qui a des enfants , est rebutée de ses propres sujets, méprisée de ses serviteurs» raillée par les pauvres qu'elle nourrissait charitablement, jetée dans la boue par une gueuse, exposée dans un étable de pourceaux, réduite à la mendicité ; elle demande comme une grâce qu'on la souffre loger sous un pauvre appentis; et cela dans sa propro ville au milieu de ses sujets, sans savoir ce qu'elle deviendra ni ce qu'elle fera; et voilà Elisabeth qui fait assembler les religieux de saint François, les prie de chanter le Te Deum, en actions de grâces. L'homme animal n'entend pas les choses de l'Esprit de Dieu (/ Cor. n, li), et ainsi, il n'aura pas l'intelligence de cette pratique : cependant il est aisé de voir au'FJisabeth avait un grand sujet à'i joie ; rè^aruaot ces conduites par
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la foi, elle bénira l'amoureuse Providence éternellement, puisque ayant servi à la faire sainte, elles l'ont élevée à une gloire admirable, et qui ne passera jamais.
Je dis ensuite qu'il faut dans les voies du pur amour, ne se pas contenter d'y aller avec joie, avec des louanges, mais de plus, que l'on y doit marcher avec étonnement. La raison en est bien claire; car, puisque ces voies sont les sentiers des saints, n'avons-nous pas à nous étonner grandement de ce que de pauvres pécheurs comme nous, y sommes introduits ? Le P. de Condren, général de l'Oratoire, ne s'étonnait pas beaucoup de ce qu'il n'était pas un grand du monde, mais de ce que la divine conduite le menait parla voie étroite de l'Evangile. Il estimait, ce grand serviteur de Dieu, que les grandeurs du siècle sont, pour l'ordinaire, une grande malédiclion, et que nos péchés méritaient bien ; et il admirait en même temps la bonté de Dieu, qui nous donnait quelque part aux saintes voies de ses meilleurs amis. La bienheureuse Angèle de Foligni disait que les biens temporels, les richesses, les honneurs sont les miettes du pain qui tombent delà table de Dieu; mais que les croix sont les mets délicats de cette table sacrée, et qu'ainsi on les donne aux favoris; elle assurait que ceux qui souffrent beaucoup, sont assis à cette table, auprès de l'adorable Jésus, qu'ils mangent au même plat, et sont nourris des mêmes mets. Comme elle était toute persuadée de ces vérités, elle fit un pèlerinage de quarante lieues, pour obtenir le grand don de la croix dans la pauvreté. Le séraphique saint François fit la même chose, allant en pèlerinage à Rome aux tombeaux des saints apôtres, pour demander à Dieu le trésor inestimable de la sainte pauvreté. Le vénérable P. Jean de la Croix, premier Carme déchaussé, homme qui tenait plus du ciel que de la terre, homme tout angéiique, homme tout divin, qui a paru en ces derniers siècles comme un séraphin terrestre, un prodige de grâce, un miracle d'amour, après avoir rendu de signalés services à Dieu, à l'Eglise, au saint ordre du Carmel, et après avoir été un spectacle de mortification, de mort et d'anéantissement aux yeux des anges et des hommes (comme les bontés de Dieu sont excessives envers ceux qui l'aiment 1 ah ! mon Seigneur, que ne le connaît-on !), un jour le Fils de Dieu voulut bien lui demander ce qu'il voulait pour tant de travaux qu'il nvait soufferts à son service; et aussitôt l'homme de Dieu répondit à une si amoureuse demande, qu'il ne voulait pour récompense de ses peines, que de nouvelles peines; qu'il lui demandait très-humblement, mais uniquemment, de souffrir et d'être méprisé.
On regarde donc dans l'association de l'intérêt de Dieu les croix comme les très-grands dons du ciel, ce qui fait qu'on s'étonne de se voir favoriser de la sorte. Oui, en vérité, nous en sommes indignes : nous méritons bien par nos ingratitudes de nous trouver fo
dans le chemin large des mondains, où l'on ne respire que biens, qu'honneurs et que plaisirs. Dans la confrérie de Dieu seul on est ravi de souffrir, d'être méprisé, d'être abandonné; ce sont là les sujets les plus doux des plus amoureux cantiques que l'on chante, parce que la créature, y trouvant son anéantissement, y rencontre l'établissement de Dieu seul. Il ne se peut dire avec quel accueil la pauvreté, les pertes, les mépris sont reçus par lés associés, qui vont même quelquefois au-devant par respect. Les moindres choses, qui sont marquées au signe de la mortification, sont en grand honneur : tout ce qui marque la pauvreté, comme les cabanes des pauvres familles, leurs personnes, leurs habits, leur nourriture ; tout ce qui marque la douleur, comme les malades, les affligés de peines intérieures, ceux qui perdent en ce monde, qui y sont rebutés,qui en sont comme l'ordure et l'abjection, ces gens dont personne ne veut, sont dans une vénération extrême; et l'une des maximes des associés est : « Heureux celui qui souffre davantage, très-heureux celui qui souffre extrêmement. » Une personne qui souffrirait de tous côtés, et en tout ce qu'elle est au corps et en l'esprit, et qui ne serait, pour ainsi dire, qu'une croix, serait un des plus beaux spectacles qui pourrait se présenter.
SEPTIÈME RÈGLE
N'estimer et n'aimer que Dieu seul.
Le pur amour ne peut voir que Dieu seul, il est toujours très-uniquement occupé de la grandeur de l'être suradorable de Dieu, et dans la vue de cette majesté infinie, tout l'être créé disparaît à ses yeux, ou, s'il regarde les créatures, il ne les voit que dans le néant. C'est ce qui lui donne de grands mépris de tout ce que le monde estime, et dans sa lumière, il demeure grandement étonné, lorsqu'il considère que les Chrétiens font encore état des choses du siècle. Il déplore la misère de tant de doctes, de tant de personnes qui sont curieuses des belles-lettres et qui en font leur attache, sachant qu'aux yeux de Dieu elles sont si peu estimées, qu'il les laisse aux diables ses ennemis, et qu'en cela les savants ont non-seulement une chose commune avec les démons, mais qu'ils en sont surpassés de beaucoup. Il soupire de l'aveuglement de la plupart des disciples de Jésus-Christ, qui faisant profession par état de renoncer aux pompes du monde, ont cependant leurs esprits tellement plongés dans l'erreur, que les païens et les infidèles souvent ne font pas tant d'état des vanités du siècle que ces misérables Chrétiens. En cet état du pur amour, l'esprit qui en est pénétré souffre beaucoup dans les compagnies et dans les conversations; car comme c'est l'ordinaire d'y parler avec estime des personnes, des grands biens et des grands revenus, des beaux meubles, des honneurs, de a réputation parmi 'es hommes, des esprits bris, de la beauté des créatures, et qu'il
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ne voit rien de considérable que-Dieu seul, celui est un tourment indicible. J'ai connu un serviteur de Dieu, qui était obligé en ces rencontres de dire intérieurement : Cela n'est pas, il n'y a que Dieu seul, il n'y a que mon Dieu, à proprement parler, de beau, de grand et de glorieux. Mais le grand Apôtre n'était-il pas dans ces sentiments, lorsqu'il s'écriait qu'il ne connaissait plus personne, et, ce qui est étonnant, non pas même J'ésus-Christ selon la chair : lorsqu'il protestait qu'il ne savait plus rien, sinon Jésus crucifié? (/ Cor. h , 2.) Mais n'est-ce pas là la doctrine que le Saint-Esprit nous enseigne dans les Ecritures, qui nous déclarent q'ue toutes les nations, en la présence de Dieu, ne sont qu'un pur néant? (Psal. xxxviii, 6.) Voilà ce qui nous marque bien notre folie , à nous qui croyons ces choses comme des vérités de foi : car si tout le monde, devant Dieu, n'est rien, c'est un grand amusement, mais bien ridicule , de mettre son estime dans les choses de ce monde, qui n'est rien ; et enfin, ce qui nous occupe, qui n'est pas tout le monde, est moins que rien. O âme chrétienne, voilà le digne sujet, eu pour mieux dire, l'objet indigne de tes admirations. En vérité, le pur amour ne peut souffrir ces tromperies, et l'âme qui le possède, quand tous les hommes conspireraient pour lui faire croire qu'il y a autre chose à estimer que Dieu seul, ne le pourrait faire. On peut ici remarquer la cause pour laquelle les saints méprisaient avec tant de générosité les grandeurs, les biens et les plaisirs du monde; c'est qu'ils en découvraient la bassesse: dans cette lumière, je ne sais pas comment on pourrait agir d'une autre manière, et je ne suis nullement étonné de ce qu'ils ont fait : mais ce qui me surprend étrangement, c'est de voir des Chrétiens qui ne méprisent pas le monde comme les saints.
Quelque part que le pur amour jette ses yeux, Dieu seul se présente toujours à lui. Si on entend un sermon, si on lit des livres, il est impossible de s'occuper ni de belles paroles, ni da l'éloquence du discours, ni des pensées subtiles que l'on peut entendre ou que l'on peut lire, mais seulement et uniquement de ce qui porte à Dieu seul. On ne se soucie que de cette unique chose nécessaire. Si le prédicateur porte à Dieu efficacement, on est ravi, sans se mettre en peine si son discours est poli ou non ; c'est ce qu'on ne peut pas regarder. Lorsqu'on voit des personnes tout occupées du prédicateur, de ses paroles de ses discours, de ses gestes, le cœur souffre une extrême douleur. Hélas 1 dit-on, faut-il même que dans les choses de Dieu, on s'occupe de la créature, et que le Dieu d'une majesté infinie soit oublié 1 La même chose arrive en tout e reste : si on entend des nouvelles, si on fait des affaires, si on parle de ce qui se passe au monde , on ne peut y estimer que ce qui sert à la gloire de Dieu: dans la paix et dans la guerre, en tout et partout, le seul intérêt de Dieu seui y est considéré; dans
les conditions, dans les naissances, dans le? charges, la seule grandeur de Dieu y paraît. Ce n'est pas que nous voulions dire qu'on ne doive pas le respect aux personnes en dignité et en charge : car ce serait un étrange dérèglement, et digne de punition. Mais nous disons que le pur amour ne voit que Dieu seul partout, qu'il est toute son estime; et en lui et pour lui on respecte dans son ordre, et on honore tous ceux à qui nous devons obéissance et respect ; et cela se fait bien plus véritablement et avec plus de vérité dans la vue de Dieu seul, que non pas dans toutes les vues humaines, et par tous les motifs intéressés du monde. ODieu seul, Dieu seul, Dieu seul, dit le pur amour, et rien autre chose que vous 1
J'ai remarqué avec joie que la séraphique Thérèse, dans ses œuvres, que la sainte Eglise a qualifiées de doctrine du ciel, était tellement pénétrée de l'estime de Dieu seul, que lorsqu'elle exhorte à mépriser les honneurs ou les amitiés des créatures, au même temps qu'elle a parlé de ces choses, et proféré les .termes ou d'honneur ou d'amitié, aussitôt elle dit : Je parle de la sorte pour me faire entendre; car, dans la vérité, l'honneur du monde n'est pas un véritable honneur, ni son amitié une véritable amitié. On peut, par cette règle, examiner si l'union d'une âme est bien étroite avec Jésus-Christ; car si elle l'est, il faut nécessairement qu'elle soit unie à son estime , qu'elle estime ce qu'il a estimé, qu'elle méprise ce qu'il a méprisé; en sorte que si elle fait grand état des parents, des conditions , des biens et des honneurs, elle donne une marque évidente qu'elle est bien éloignée de l'union du pur amour. Cependant il est bien rare de trouver des personnes qui ne fassent plus d'état que de Dieu seul. On dit, et il est vrai, que nous savons assez, mais que nous pratiquons peu ; mais il se rencontre peu de gens qui sachent le rien de toutes choses, ou s'ils le savent, c'est si faiblement, qu'on peut dire qu'ils ne le savent pas. Je dis plus, que l'on trouve encore beaucoup plus de personnes qui sont dans l'anéantissement que l'on appelle passif, je veux dire, qui dans l'oraison d'union ne voient les créatures, et tout l'être créé, que dans leur néant; non pas des âmes fidèles à la lumière de la foi, dans lesquelles, lors même que le sens, que l'imagination, que l'esprit humain font voir les créatures aimables, cependant cette divine lumière, au milieu de ces obscurités, anéantit toutes choses, toujours en présence du Dieu de toute majesté. J'ai regardé la terre, dit un prophète, et elle était vide, elle n'était rien : j'ai levé mes yeux vers les deux, et ils étaient sans lumière (Jer. iv, -23); Dieu seul paraît au pur amour, il n'estime donc que lui : c'est ce qui fait aussi qu'il n'a de l'amour que pour Dieu seul.
Le saint évêque de Genève exprime admirablement bien cet état au livre x* de l'Amour de Dieu. 11 y a des âmes, dit ce saint prélat, qui n'aiment ni les superfluités, ni avec superfluité, mais aiment seulement
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ce que Dieu veut, et comme Dieu veut : âmes heureuses, puisqu'elles aiment Dieu, et leurs amis en Dieu, et leurs ennemis pour Dieu ; elles aiment plusieurs choses avec Dieu, mais pas une sinon en Dieu, et pour Dieu : c'est Dieu qu'elles aiment non-seulement sur toutes choses, mais en toutes choses, et toutes choses en Dieu. Mais au-dessus de toutes ces âmes, il y en a une très-uniquement unique, qui non-seulement aime Dieu sur toutes choses, mais n'aime que Dieu en toutes choses, de sorte qu'elle n'aime pas plusieurs choses, mais une seule chose qui est Dieu ; et parce que c'est Dieu seul qu'elle aime, elle l'aime également partout, selon que le bon plaisir divin le requiert, hors de toutes choses et sans toutes choses. Or, cette sacrée amante n'aime pas plus son roi avec tout l'univers, que s'il était tout seul sans l'univers. Voilà l'amour de Dieu bien représenté par cette incomparable amante du Fils de Dieu. Il ne nous reste que d'aspirer fortement à une si divine pratique, et de n'avoir plus que Dieu seul pour tout notre amour.
HUITIÈME RÈGLE
Ne désirer que Dieu seul.
Le pur amour retranche non-seulement les désirs des choses temporelles, mais très-souvent encore des choses spirituelles. Le grand saint François de Sales a si divinement traité ce sujet, que nous ne pouvons pas nous empêcher de rapporter ici les enseignements sacrés qu'il en donne aux âmes qui aspirent au saint amour. C'est l'amour donc, dit ce saint évêque de dilection sacrée, qui dénué l'âme des affections les plus aimables comme sont celles qu'elle avait aux consolations spirituelles, aux exercices de piété, à la perfection des vertus qui semblaient être la propre vie de l'âme dévote. Oui, Théotime, le même Seigneur qui nous fait désirer les vertus en notre commencement, c'est lui-même qui nous ôte l'affection des vertus, de tous les exercices spirituels, afin qu'avec plus de tranquillité, de pureté et de simplicité, nous n'affectionnions rien que le bon plaisir de sa divine Majesté. Nous ne devons point affectionner la pratique des vertus, ni les exercices de dévotion, ni en revêtir notre cœur, sinon à mesure que nous savons que c'est le bon plaisir de Dieu. Nous devons paisiblement demeurer revêtus de notre abjection parmi nos faiblesses et nos imperfections, jusqu'à ce que Dieu nous excite à la pratique des excellentes actions. Il se faut dénuer de toutes affections petites et grandes, même de notre avancement à la perfection, et il faut souvent examiner notre cœur pour voir s'il est bien prêt à se dévêtir, comme fit Isaïe, de tous ses habits.
Toutes ces paroles sont tirées du précieux livre de l'amour de Dieu, d'un des plus grands amants qui fut jamais. Combien d'âmes gémissent dans les inquiétudes, pour ne s'être jamais appliquées comme il faut a la pratique de ce dépouillement pai fait ! Jamais elles ne sontcontentes^parce qu'elles
sont toujours tourmentées de leurs désirs, qu'elles ne manquent pas de couvrir de beaux prétextes de la gloire de Dieu. Ainsi, le prédicateur n'est pas satisfait en sa maladie, parce que, dit-il, elle l'empêche de publier les vérités chrétiennes, il désire de prêcher. Un autre n'est pas content dans les obstacles qu'il a d'aller aux hôpitaux, il désire de visiter les pauvres. Celui-ci se plaint de son impuissance dans l'état où il est, qui l'empêche défaire quantité d'actions, comme plusieurs qui s'en acquittent dignament : actions qui sont glorieuses à la souveraine Majesté; il désire servir Dieu comme plusieurs qu'il connaît le servent. Celui-là s'afflige de ne pas pratiquer l'oraison d'une manière parfaite et excellente ; il désire faire l'oraison des autres, et non pas la sienne. Or, qui ne voit que tous ces désirs sont grandement préjudiciables au pur amour, qui ne peut vouloir que Dieu seul, et, par suite, sa seule volonté, son seul bon plaisir divin? Il ne faut donc pas s'arrêter seulement à ce qui est bon et saint, mais à la volonté de Dieu dans les choses bonnes et saintes.
Plusieurs se trompent grandement dans les désirs qu'ils ont de faire ce qu'ils lisent dans la Vie des saints, ou bien ce qu'ils apprennent dans les livres spirituels; car, quoiqu'il soit vrai que la volonté de Dieu est que nous soyons des saints, cependant nous ne sommes pas tous appelés au même degré de sainteté, ni par les mêmes voies, et Dieu tout bon ne demande pas de tous les mêmes choses. Les directeurs commettent souvent à ce sujet de graudes fautes, dont ils répondront au jugement de Dieu, conduisant les âmes selon leur esprit, ce qui les tient dans des gênes terribles, n'étant point où Dieu les* veut : ainsi étant hors de leur centre, elles sont perpétuellement agitées de troubles et d'inquiétudes. C'est une grande pitié de les voir ordonner, régler et diriger, sans beaucoup examiner les voies par lesquelles l'âme est appelée; ils devraient se souvenir qu'il n'appartient qu'à Dieu de conduire, et que les hommes ne sont que pour découvrir à l'âme les conduites de Dieu sur elle, Dieu l'ayant ainsi ordonné. Il faut donc glorifier Dieu à sa mode, et non pas à la nôtre.
Cette règle demande qu'on ne désire que de glorifier Dieu en ce qu'il veut, et dans le temps qu'il le veut. Le pur amour ne désire point de faire plus de bien que Dieu ne veut ; il ne demande d'abord que les bonnes choses que Dieu demande de lui. Secondement, pour les choses que la divine conduite désire de lui, il ne les veut faire qu'en la manière que Dieu veut J en troisième lieu, il n'en avance ni ne recule le temps, il sait que chaque moment a sa bénédiction, que les moments sont en la puissance du Tout-Puissant, ainsi il ne se presse ni n'est négligent. Vrous trouverez des personnes, qui, un an avant de faire quelque chose, en ont l'esprit tout occupé, ce qui n'est pas un petit obstacle au pur amour. Cette règle est
bien considérable aux associés de Dieu seul ; car comme il n'y a rien qui s'oppose plus au pur amour" de Dieu seul que l'amourpropre de la propre volonté, de même il n'y a rien qui contribue plus à son établissement, que la destruction de la propre volonté par l'anéantissement des désirs.
Disons donc encore avec le saint prélat de Genève, que la volonté doit mourir pour la sainte indifférence à toutes sortes de choses. Si je suis malade, je ne dois pas vouloir être sain ; si je snis en santé, je ne dois pas désirer d'être malade. Si ma voie est assez douce, si j'ai des lumières et des consolations, je ne m'arrêterai nullement à toutes ces choses : mais pourquoi désirer d'aller par un autre chemin? Si ma voie est toute de croix, si elle n'est parsemée que d'épines, si continuellement j'y souffre, je n'en souhaiterai point d'autre. Si la divine conduite m'a engagé dans les emplois et dans l'action, j'y bénirai Dieu : si elle m'a mis dans la solitude, j'y louerai son saint nom, j'y magnifierai le Seigneur dans les goûts et les dégoûts, dans la facilité et la répugnance, et je me persuaderai une bonne fois que je ne suis jamais mieux, que quand je suis où Dieu m'a placé. J'aimerais mieux marcher dans un chemin tout plein de précipices, dans les périls de l'enfer, si le bon plaisir divin me mettait en ce chemin, que d'aller par une voie assurée, douce et facile, hors du bon plaisir divin. Cela n'exclut pas que nous ne travaillions de notre côté en la vertu du Fils de Dieu, ou selon ses ordres, ou pour nous délivrer de quelques maux, ou pour obtenir les choses que nous voyons dans l'ordre de îa Providence divine ; mais, après avoir fait ce à quoi nous sommes obligés, nous devons demeurer dans une parfaite indifférence pour les événements. Ne nous amusons point à souhaiter et à vouloir les choses , mais laissons-les vouloir et faire à Dieu pour nous, ainsi qu'il lui plaira, et bénissons-le pour ce qu'il.Pa voulu ainsi. Il ne faut pas ici dire qu'on veut bien les événements, par exemple, les peines; mais ce qui fait qu'on désire de ne les pas avoir, c'est qu'on y fait beaucoup de fautes. Laissez le vos iautes, tâchez de vous en corriger, supportez-les avec patience et gardez vos peines : Dieu sait bien les fautes que vous y commettez, il ne laisse pas pourtant de vous les envoyer toujours. Je dis la même chose à ceux qui se plaignent de n'avoir pas assez de secours pour leur perfection, pas assez de directeurs; ou bien à ceux qui sont peines de ne pouvoir faire plusieurs choses qui regardent leur état. Dieu voit bien que vous n'avez pas ces secours, Dieu sait bien votre impuissance, et il sait de plus l'état où vous êtes; lorsque vous y avez fait ce que vous pouvez, demeurez en repos. Jp ne voudrais point plus de perfection, plus de secours, plus de directeurs, plus de pouvoir que Dieu ne veut. Mais cet homme a été appelé par une vocation légitime dans un ordre, dans un état où il faut prêcher, où il faut instruire, où il faut aller de tous côtés éta-
blir l'Evangile, et le voilà arrêté par une fâcheuse paralysie. Je vous demande si l'ordre, si l'état de cet homme, si sa vocation ne sont pas choses connues de Dieu? Ah 1 qu'il est doux de n'avoir aucune attentiou ni aucun vouloir ; mais de laisser tout le soin à la divine bonté d'agir et de vouloir pour nous 1 La résignation à la divine volonté ne suffit pas pour cela; car, quoiqu'elle préfère la volonté de Dieu à toute autre volonté, elle ne laisse pas de vouloir plusieurs choses. Ah ! que je voudrais bien, dira quelqu'un, être délivré de mes peines 1 que je désirerais bien être en«un tel état, avoir un tel secours 1 mais cependant je veux que la volonté de Dieu soit faite. Voilà un acte de résignation de cet homme qui désire, et soumet ses désirs. Or, le pur amour sait que non-seulement l'âme se résigne, acquiesce, accepte, reçoit, permet, se conforme à la volonté de Dieu en ce qui lui arrive ; mais il fait mourir l'âme à tout vouloir, et nonseulement elle ne veut rien faire ni ne veut laisser faire, mais encore elle demeure simplement dans une attente générale, exposée au bon plaisir divin, et laissant vouloir Dieu, son attente cependant étant volontaire, quoique ce ne soit pas tant une action qu une disposition à recevoir, comme le remarque l'incomparable évêque que nous avons cité ci-dessus. Si vous demandez donc à une âme qui est en cet état, ce qu'elle désire, elle vous répondra qu'elle ne désire rien, elle a remis sa volonté entre Jes mains de son Dieu, et elle demeure très-contente en tout ce qui lui arrive, en tout ce qu'elle souffre ; bien aise d'agir, bien aise de n'agir pas, bien aise de jouir, bien aise d'être privée, son indifférence est égale partout : elle est prête à' être dépouillée, prête à être revêtue, disposée à ne pas changer de voie, disposée à changer d'état; la mort et la vie lui sont la même chose ; son seul désir est Dieu seul, et comme il l'entend, et en la manière qu'il veut.
NEUVIÈME RÈGLE
loir pour toutes choses Dieu seul en toutes choses.
Qui dit ie pur amour, dit Dieu seul, l'amour pur, en sa simplicité, ne peut souffrir que ce qui est nécessaire : l'amour, pur en sa netteté, ne peut admettre aucun mélange. L'âme qui possède ce trésor inestimable, no voit rien, ne goûte rien, ue désire rien que Dieu seul. On la mène dans des solitudes terribles à la nature, et elle y est comme dans un pays inconnu, et où elle n'aperçoit rien ; ce qui se passe au-dessus de son intelligence, saisit quelquefois d'une grande peur, ne sachant où elle est, ni ce qu'elle est devenue. Elle est conduite dans des déserts immenses, où de tous côtés il n'y a que Dieu seul qui paraît. Elle est jetée, elle est plongée, elle est perdue dans un abîme infini, où, après avoir tout perdu dans ces solitudes et dans ces déserts où elle a été introduite si miséricordieusement, elle se trouve encore perdue elle-même. Dans ces solitudes, elle n'y voit plus aucune créature,
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parce que ce sont des déserls inhabités ; c'est cette terre dont parle le Psalraiste (Psal. Lxn, 3), qui est déserte, sans chemin, sans eau, où la vertu et la gloire de Dieu sont manifestées : mais elle se voyait encore; or, dans son abîme, elle ne se voit plus. Elle disait auparavant un à un, elle dit pour lors, Dieu seul, et elle le dit en vérité, parce que, ne regardant plus aucune chose créée, elle ne se soucie pas d'elle-même, elle ne s'y voit ni dans le temps ni dans l'éternité, mais très-uniquement celui qui a fait le temps, et qui est le Dieu de l'éternité. Dieu seul est sa vie, Dieu seul est son désir, Dieu seul est son amour, Dieu seul est son estime, Dieu seul est son honneur, Dieu seul est sa réputation, Dieu seul est son plaisir, Dieu seul est sa joie; Dieu seul fait toutes ses prétentions, son ambition et ses desseins; Dieu seul est toute sa gloire, toutes ses amitiés, tous ses divertissements; Dieu seul est sa philosophie, sa théologie, son éloquence ; Dieu seul est son livre et toute sa science; Dieu seul est tout son appui, toute sa confiance; Dieu seul est sa force, sa lumière et son guide ; Dieu seul est son père, sa mère, ses frères, ses sœurs, son époux, toute sa parenté , toute son alliance ; en sorte que si vous demandiez à cette âme : Dis-moi, ô âme ! que veux-tu, que crains-tu ? elle ne pourrait vous dire autre chose, sinon : Dieu seul. Elle n'espère et ne craint rien de personne : c'est là une de ses plus chères maximes, n'attendre rien et ne craindre rien d'aucune créature. Si vous continuez à lui dire : O âme 1 au moins ne désires-tu plus d'être aimée de quelque bonne personne, elle dira aussitôt ; de Dieu seul; plutôt mourir oe mille morts que de vouloir, pendant un petit moment, l'amitié de qui que ce soit ; ce qui est une chose affreuse, de voir qu'un cœur donne la moindre petite place à quelque chose de créé, lui qui ne doit être rempli que de Dieu seul. Il faut, dit-elle, il faut que tout en sorte, et les bonnes créatures et les mauvaises; Dieu seul suffit. Elle met pour cette lin le* grand bonheur de la vie présente dans une entière privation, et lorsqu'elle veut se récréer (je connais des personnes qui en usent de la sorte), elle se regarde dans un état d'abandon parfait. Oh! que de bonheur, s'écrie-t-elle, si l'on était abandonné de tous ses proches, et même rebuté et laissé; si l'on était même délaissé des gens de bien, si l'on passait pour misérable dans l'esprit de toutes sortes de personnes, et que l'on ne fût estimé de qui que ce soit; si ensuite l'on était réduit dans l'extrémité de la pauvreté, et que l'on ne trouvât personne qui voulût donner un seul morceau de pain, et enfin que l'on fût obligé de mourir dans un ruisseau au milieu d'une rue, foulé aux pieds et décrié de tout le monde. Voilà le parfait bonheur de la vie de cette âme, parce que c'est une privation générale de tout le créé, qui conduit dans la plénitude de l'incréé. Afin que Dieu seul soit, il faut qu'il n'y ait plus rien. Ces vues lui donnent une haute estime et un
amourardent pources états de folie quequelques saints ont embras.sés. O heureux état, dit-elle, ô aimable, o glorieux, 6 divin état, puisque tu portes une séparation générale des créatures, et qu'il n'y a que Dieu seul en toi ! S'il lui était permis d'ambitionner quelque^chose, sans doute que ce serait cet état de folie apparente; car il faut avouer qu'il renferme des grandeurs inconcevables, les plus pures communications de Dieu seul. Si on demande à cette âme où elle va en ses voyages, elle répliquera : à Dieu seul; ce qu'elle prétend en ses récréations: le plaisir de Dieu seul ; ce qu'elle cherche pendant la nuit: le repos de Dieu seul; d'où vient qu'elle mange, qu'elle boit, qu'elle se nourrit : pour la gloire de Dieu seul. A son réveil, elle est frappée comme d'un éclair à la vue de Dieu seul ; elle se lève, elle agit, elle va, elle revient, elle converse, elle se retire, tout pour Dieu seul. En cet état, elle ne se sert pas de plusieurs motifs ; elle ne forme pas plusieurs intentions en la pratique des vertus, des bonnes œuvres, en ses jeûnes, en ses oraisons, en ses communions,': Dieu seul fait tous ses motifs, toutes ses intentions. Elle ne s'élève pas de la créature au créateur; mais dans le créateur elle voit la créature; car la première pensée qui lui vient en toute chose, c'est Dieu : auparavant, elle remarquait les créatures, cela la portait à bénir leur auteur. O Dieul disaitelle, en voyant le soleil, qu'il faut bien dire que celui qui l'a fait est admirable en ses clartés 1 En voyant un bon feu : Béni soit Dieu qui nous assiste avec une providence si douce. Mais dans cet état de perte, dans cet abîme, à la vue du soleil et de toutes les choses créées, elle voit du premier abord Dieu qui éclaire par cet astre, qui échauffe par le feu, qui nourrit par la viande, et il lui semble que tout est comme absoroé en cet Etre infini, Dieu seul. C'est Dieu seul qu'elle recherche dans le salut du prochain, et elle demeure grandement étonnée de voir tant d'applications à la créature dans le spirituel même. Ce n'est pas qu'elle ignore que ce ne soit une bonne chose d'envisager l'intérêt spirituel dans les âmes et dans leur salut; mais rien ne la contente que Dieu seul. Lorsqu'elle entend dire : C'est une grande pitié de voir ces âmes se perdre ; elle pense que cela est bien vrai ; mais elle s'étonne de ce qu'on ne pense pas et de ce qu'on ne dit pas, que c'est une grande pitié de voir que Dieu n'y est pas glorifié, de ce que ses divins intérêts n'y sont pas gardes. C'est ce qu'elle regarde uniquement, et c'est ce qui fait qu'elle travaille sans se lasser, et sans se rebuter jamais des fautes du cher prochain. Les autres , qui n'ont pas ces vues, se lassent à la fin, et disent, en parlant du pécheur : Qu'il se perde, puisqu'il veut se perdre, et qu'on travaille en vain auprès de luil Mais cette âme, qui y envisage l'intérêt de Dieu seul, ne peut souffrir un tel procédé. Hélas 1 dit-elle, il y a bien autre chose à considérer que la perte du pécheur, puisqu'il y va de la gloire de
Dieu ; el quel moyen de souffrir, autant qu'il est en nous, que Dieu perde un seul degré de sa gloire extérieure! Non, non, quand tous les hommes le voudraient, il ne faudrait pas le supporter. Le glorieux, saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus, agissait par ces vues, lorsqu'il assurait qu'il eût estimé tous les travaux de sa vie bien employés pour empêcher un seul péché; et il disait ces choses lorsqu'on lui objectait que la peine qu'il prenait pour la conversion des femmes débauchées, était souvent inutile, ces femmes retournant facilement à leur péché.
C'est Dieu seul donc qu'on regarde dans le salut du prochain et dans le sien propre. Oh 1 qu'il est bon et juste de dire : Je veux me sauver, je veux faire mon salut ; car il y va de l'intérêt de Dieu que l'on se sauve, que l'on fasse son salut. Mais j'aimerais mieux tout d'un coup ne penser qu'à la gloire et à l'intérêt de Dieu seul , et penser et dire : Je veux glorifier Dieu, je veux chercher les intérêts de Dieu, je suis au monde pour Dieu, c'est pour lui que je dois vivre et dans le temps et dans l'éternité. Mon Dieu! nous avons tant de peine à nous oublier, nous nous souvenons toujours de nous, et c'est la cause de tant d'angoisses, de tant de scrupules, de tant de peines, que plusieurs personnes souffrent en la vie dévote. Nous sommes trop tendres sur ce qui nous regarde, et il est rare de trouver une personne dans un parfait abandon à Dieu seul , particulièrement parmi les femmes, dontily a très-peu qui ne s'inquiètent pour leur spirituel, quand elles ont eu assez de courage pour abandonner l'attache des choses temporelles. J'ai quelquefois considéré qu'un enfant qui s'abandonne bien à son père, ne se met pas en peine qui lui donnera du pain ou des habits, si son père a du bien, s'H est riche. Un valet se confie bien à son maître pour ses gages ; il attend avec patience le terme de ses services pour être récompensé. Ni l'enfant ni le serviteur ne se tourmentent par de vaines craintes d'être maltraités ou du père ou du maître. Ensuite je pensais que Dieu est le meilleur des pères, et qu'il a bien d'autres bontés que tous les pères de la terre, qu'il est le plus fidèle des maîtres , et qu'ainsi ce n'était pas notre affaire de nous mettre en peine ou du paradis, ou de l'enfer , mais bien de le servir avec fidélité et sainteté. Cette pensée du seul service de Dieu seul nous doit suffire pour toute la vie, comme aussi pour la mort. 11 faut être bien abandonné à Dieu seul, à l'égard de son éternité aussi bien que du reste ; mais un serviteur de Dieu a fort bien remarqué que c'est une chose assez peu commune que de trouver cet abandon au temps de la mort, où la vue de nos -propres intérêts se réveille plus fortement que jamais. Cependant nous n'avons, aux derniers moments de notre vie , aussi bien qu'en tous ceux qui ont précédé ce tempslà, qu'une seule chose à faire : c'est de glorifier Dieu seul, et de servir Dieu seul,
laissant le soin de tout le resie. Pense à moi, ma fille, disait Notre-Seigneur à sainte Catherine de Sienne , et je penserai à toi. Disons avec le Psalmiste : Que veux-je au ciel et en la terre, sinon vous, ô mon Dieu? Mais disons-le toujours , et disons-le avec fidélité , dans les ténèbres aussi bien que dans la lumière , dans les privations et les peines aussi bien que dans les jouissances et les consolations, dans les compagnies aussi bien que dans la retraite, dans l'occupation extérieure aussi bien que dans l'oraison, au milieu du monde aussi bien que dans l'oratoire et dans le cabinet. Dieu seul, Dieu seul , Dieu seul. Et puis , rien , rien , rien du tout. Il ne faut point se lasser de Je dire et redire : Le pur amour ne peut souffrir que lui. Oh! que ces discours sont insupportâmes au pur amour, Dieu premièrement, et en second lieu la créature 1 Que le pur amour souffre, par exemple, de voir un prédicateur qui assure qu'il cherche principalement et premièrement la gloire de Dieu en ses sermons, mais qui ensuite est bien aise d'être considéré, d'être estimé ; de voir un ecclésiastique qui aspire après un bénéfice principalement pour la gloire de Dieu , mais qui recherche ensuite ses commodités et son plaisir I C'est une croix étrange à celui qui a le pur amour, de voir et d'entendre ces choses. Oh! qu'elles sont dégoûtantes à qui en porte un grand éloignement. La eule vue l'en fait trembler; car enfin il cnoisirait plutôt d'être mis en pièces , et de voir déchirer par morceaux toutes les parties de son corps les unes après les autres, que de vouloir d'autre intérêt que celui de Dieu seul. Dieu seul, dit-il premièrement , Dieu seul en second lieu, Dieu seul en troisième lieu, Dieu seul toujours. Malheur à la créature à qui il ne suffit pas, puisque Dieu seul se suffit bien à lui-même. Il y a plus, quand Dieu se trouverait en plusieurs choses , on regarde où il est davantage, où il y a plus de sa gloire, et sans hésiter on embrasse tout ce qui glorifie davantage le Dieu de toute majesté. C'était la devise de cet homme tout divin, l'admirable saint Ignace , instituteur de la compagnie de Jésus : A la plus grande gloire de Dieu. C'était la grande maxime du laséraphique sainte Thérèse ; et elle s'était obligée par vœu de faire toujours la cho.se où Dieu tout bon serait glorifié.
DIXIÈME RÈGLE
Avoir un soin tout spécial d'acquérir et de pratiquer la vertu d'humilité.
Nous mettons cette vertu pour dernière règle aux associés de l'intérêt de Dieu, parce que sans l'humilité il est impossible que les intérêts de Dieu s'établissent, qu'ils se conservent, et qu'ils aient quelques progrès. Cette vertu est le fondement du pur amour: sans elle, on ne l'aura jamais ; il faut la garder chèrement pour le conserver, et en même temps qu'on la perd , il est perdu. Quand on serait dans le ciel comme le? anges, si l'on n'est humble, on en sera préci-
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pit/' , comme ces esprits rebelles-, dans le plus profond des eniers. Quand vous reposeriez dans le soin de Dieu, si vous no prenez soin (io conserver cette chère vertu,
Dion moine vous en tirerait pour. vous jeter dans un abîme do misères. Il n'y a rien qui nous rende plus agréables à Dieu, rien qui nous dispose mieux à ses plus pures communications, rien qui nous obtienne plus efficacement de la miséricordieuse bonté de Dion le don do persévérance , rien qui nous ronde plus terribles aux démons, rien qui nous délivre plus certainement des plus fâcheuses tentations. Quand vous seriez élevé dans les unions les plus étroites du saint amour; quand vous seriez parvenu au plus haut degré de la sainteté, si vous voyez eu vous de l'orgueil, tremblez : si vous n'y prenez garde, tout est perdu, votre élévation ne vous servira qu'à vous faire tomber vie plus haut, et à vous causer une chute plus funeste. Dieu résiste aux superbes (Jac. iv, G), dit l'Ecriture; et l'histoire no nous présente que trop d'exemples à ce sujet. N'a-t-on pas vu ceux qui étaient comme les soleilsde l'Eglise, tomber en de fâcheuses éclipses, parce qu'ils n'ont pas voulu assez s'humilier, s'attachant à leurs propres lumières, qui les ont aveuglés et portés ensuite dans le précipice ? Combien de savants se sont perdus par l'orgueil ? Et l'histoire d'un grand ordre nous apprend qu'un nombre de religieux damnés parurent après leur mort visiblement à toute une communauté, déclarant qu'ils avaient été tous en charge ou docteurs. N'a-t-on pas vu dans le désert ceux qui conversaient avec les anges , qui menaient une vie surhumaine, qui n'étaient plus du monde, ayant l'esprit toujours dans le ciel, se damner à la fin de leur vie par leur orgueil ? Combien d'anachorètes, qui commandaient à toute la nature, à qui les lions obéissaient, qui participaient aux privilèges de l'état d'innocence par les dons miraculeux qu'ils avaient, aussi bien que par leur vie, combien, dis-je, de ces saints ont-ils perdu la vérité, quittant leur espr.t, parce que leur esprit perdait l'humilité? et ensuite ne sont-ils pas tombés dans des hérésies très-méchantes? N'attendez jamais rien d'une personne, disait le glorieux patriarche saint Benoît , si elle n'est cordialement humble. Il est certain que, quoi que l'on fasse, quand on passerait les nuits en veilles sacrées , que l'on pratiquerait toutes les austérités incroyables , quand on aurait donné tout son bien aux pauvres , quand on aurait le don dos miracles, si l'on n'est entièrement humble , l'on n'est rien. Oh 1 que j'aimerais bien mieux, disait le divin Pacôine, faire un acte d'humilité , que de ressusciter des morts.
^ Cette vertu est la vertu d'un Dieu-Homme, c'est la chère vertu de Jésus-Christ; c'est lui qui l'a enseignée aux hommes, et c'est une chose bien remarquable, qu'elle était tellement inconnue aux païens, que nous ne trouvons pas qu'ils eussent aucun terme pour l'exprimer; car le ternie d'humilité, parmi
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ces infidèles, sigtirfiaitbassesse et non vertu. Il n'y a que le seul esprit de Dieu qui la puisse donner : aussi nous n'en voyons le parfait établissement que dans les âmes qui sont véritablement à Dieu. Los hérétiques et les schisraatiqnes ne l'ont qu'en apparence ; ils n'ont qu'une humilité teinte qu'ils font paraître lorsqu'ils ne se sont pas contredits, mais dans le fond du cœur une superbe étrange qui leur fait préférer leurs propres lumières aux lumières do l'Eglise; un orgueil détestable qui les fait résister aux puissances établies de Dieu, méprisant les ordres de celui qu'il a donné pour chef ot pasteur à son Eglise. Cependant, plusieurs de ces hérétiques et schismatiques ont été de grands jeûneurs et ont mené une vie très-pénitente ; ils paraissaient dans un grand dégagement des choses du monde, et attiraient plusieurs personnes à leurs sectes par une vie qui paraissait grandement exemplaire, ce qu'il eit aisé de voir dans les premiers siècles de l'Evangile, et dans ceux qui les ont suivis. Saint Bernard, parlant d'un des disciples d'Abailard, dit qu'il reconnaît en cet homme tant d'innocence pour les mœurs et tant de probité, qu'il souhaiterait que sa doctrine fût aussi saine que sa vie était sainte, il est vu, dit ce saint ensuite, ne mangeant ni ne buvant (marquant par là l'austérité de sa vie), mais avant une grande faim et une grande soif de la perte i\es âmes, aussi bien que Je diable. Cotte pensée du grand saint Bernard, qui compare cet homme au diable, me fait souvenir de ce qui est rapporté d'un Père du désert, à <jui le diable paraissant en forme visible, dit qu'il ne craignait pas beaucoup ni les jeûnes, ni les veilles, ni quantité d'autres bonnes actions que faisaient ses disciples, parce que, disait ce démon , s'ils gardent le célibat, je ne sais ce que c'est que des femmes; s'ils veillent, je ne dors point; s'ils souffrent, j'ai (.\es peines incomparablement plus grandes; mais la chose que je ne puis faire, c'est d'être humble, ce qui fait qu'un homme humble me fait trembler. C'est pouiquoi le diable souffre la pratique des austérités à ceux qui sont à lui, mais jamais la vraie humilité ne s'y rencontre. Cet esprit apostat ne peut supporter cette vertu de Jésus humble. On a vu quelquefois les démons paraissant en des corps empruntés, et, comme ils sont esprits de mensonge, voulant qu'on les prit pour ce qu'ils n'étaient pas, écouter assez longtemps parler de bonnes choses; mais aussitôt qu'on parlait de la vertu d'humilité, ils disparaissaient, ne pouvant pas même en souffrir les discours. 11 y a eu des diables qui sont sortis des possédés à la vue d'un acte de cette sainte vertu. Tous les humbles n'ont jamais été trompés par le diable, en sorte qu'ils en aient souffert diminution de leur grâce; et sainte Thérèse, la belle intelligence de la vie dévote de nos jours, assure qu'il n'y a rien à craindre pour l'âme qui se tient en humilité; au contraire, tous les superbes ont été exposés aux illusions du malin esprit et enfin ont été malheureu-
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sèment trompés. Oh! qu'il est vrai que cette vertu est utile et nécessaire à l'âme qui désire plaire à Dieu 1 II y va donc de l'intérêt de noire cher Maître que l'on n'oublie rien pour l'acquérir.
J'ajoute que pour avoir même des lumières solides, j'entends celles qui non-seulement éclairent l'esprit, mais qui embrassent la volonté, il est absolument nécessaire d'être grandement humble. Ces discours de Dieu seul, du seul intérêt de Dieu seul, ne pénétreront jamais le cœur superbe; jamais l'orgueilleux ne les entendra sans la lumière de Dieu qui cache ses secrets aux sages et aux prudents, et ne les révèle qu'aux petits. Il m'est arrivé plusieurs fois de trouver des personnes cachées, de simples femmes de village, ou des sœurs converses en des maisons de religieuses, dont une des plus honorables occupations était de servir à la cuisine, qui étaient admirablement éclairées dans les voies du pur amour; elles recevaient de grandes et extraordinaires communications de notre débonnaire Sauveur et de la cour céleste. Mais comme je considérais la source de toutes leurs grâces et de ces lumières divines, cachées bien souvent à ceux qui devraient les avoir pour en instruire les autres, je voyais que c'était leur état humble de la pratique de l'humilité. Non, disait l'adorable Jésus à sainte Thérèse, je ne me communique pas aux savants, parce qu'ils ne donnent pas lieu à ma lumière. li voulait parier, cet aimable Sauveur, des savants qui sont suffisants et élevés dans leurs sciences; caries docteurs humbles reçoivent sa lumière et la distribuent aux peuples avantageusement. Cette règle donc porte l'âme à s'étudier en la vertu de Jésus- Christ, en la pratique de l'humilité, à n'oublier rien, à faire tous ses efforts pour en avoir la sainte profession, à chérir toutes les voies qui y conduisent, a aimer tendrement tout ce qui contribue à son établissement, comme la pauvreté,|les mépris, les affronts, les moqueries , le peu de succès dans les choses. Car le moyen d'être bien humble sans humiliation! et si l'on désire de l'être, pourquoi se fâcher d'être humilié ? Ne doiton pas plutôt s'en réjouir beaucoup?
Les, associés se souviendront qu'un des plus grands maux qu'ils puissent faire, c'est de manquer à cette règle, que nous avons mise la dernière, comme celle à laquelle nous devons penser tout particulièrement ; mais elle ne demande pas seulement l'humilité de volonté, mais d'entendement. Vous
trouverez quelques personnes qui veulent bien faire ce qu'on leur dit, quoique ce ne soit pas leur avis, c'est l'humilité de volonté; mais il y en a peu qui soumettent assez leur jugement , elles pensent toujours avoir raison, elles font état de leurs lumières. Or, cette attache est un des plus grands obstacles à l'esprit de Dieu seul. Ces personnes propriétaires de leurs pensées ne feront jamais de grands progrès dans les voies du pur amour; car le pur amour réduit la personne comme un enfant, qui non-seulement fait ce qu'on lui dit, mais qui croit facilement à ce qu'on lui dit. La charité, dit l'Apôtre, croit tout. (/ Cor. xm, 7.) Le pur amour fait penser facilement que les autres ont raison ; il fait qu'on n'a aucune attache à ses pensées, qu'on les méprise, et qu'on n'en fait aucun état. En vérité, lorsque Dieu seul est établi dans son cœur, il lui est facile de s'oublier, de ne pas se soutenir. Hélas 1 il fait tout ce qu'on veut, il obéit avec promptitude, soit pour faire ou pour ne pas faire, dans les actions les plus saintes ; il se confesse quand on le lui dit; il communie lorsqu'on le lui ordonne ; il jeûne, il ne jeûne pas ; il converse, il est retiré ; enfin on le porte, on le mène, sans aucune contradiction, comme un enfant ; il juge de plus que c'est avec raison qu'on le conduit de la sorte; il ne dispute point, il ne conteste point; s'il a quelques pensées contraires, il les rejette, il les méprise. Me voici, dit-il en toute rencontre, mon cœur est prêt, mon cœur est disposé. Il ne se peut dire l'horreur qu'ii a de toute opiniâtreté, de toute attache à ses pensées ; s'il commet quelque faute en ce sujet, il crie miséricorde aussitôt; il fait de grandes pénitences, il implore les secours du ciel, l'assistance des prières des serviteurs de Dieu; il fait dire des messes, il fait des réflexions particulières sur l'humilité d'un Dieu sur un gibet, sur celle qu'il porte au très-saint sacrement, sur l'humilité de sa divine Mère, la plus humble des pures créatures; il jette bien des larmes, il demande que son cœur soit brisé d'une douloureuse contrition. Après tout, il est toujours bien sur ses gardes touchant l'orgueil, et saint François Xavier assurait que ceux qui ne pensaient pas en avoir étaient ceux qui en avaient du plus fin. Oh 1 que bienheureux sont ceux, qui sont écrits dans le livre de l'humilité; disait un ancien 1 et que bienheureux sont les pauvres d'esprit, dit notre Maître, car à eux appartient le royaume des deux! (Matth. v 3.)
SECONDE PARTIE. - PRATIQUES
PREMIÈRE PRATIQUE
Prier et faire quantité de bonnes œuvres, pour demander à Dieu rétablissement de ses intérêts.
Cette pratique nous est enseignée par le
Fils de Dieu même, qui ayant voulu, par une miséricorde incomparable, nous apprendre lui-même à prier (ce qui est grandement touchant) avant toutes choses, il veut que nous demandions au Père éternel la sanctification de sou nom, l'avènement de
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son royaume, et l'accomplissement <Ir sa
volonté en la terre comme an ciel. Que l'âme chrétienne demande donc, à la bonne heure, le pain quotidien; qu'elle demande au Père des miséricordes ses nécessités corporelles et des lumières : il faut avoir recours à lui pour toutes choses, mais qu'elle ne fasse pas de l'accessoire le principal. 0 mon Seigneur, je ne puis considérer le procédé ordinaire des hommes, san-s être vivement touché; car est-il possible, ô grandeur infinie, que la créature s'occupe presque toujours de ses intérêts, ne pensant quasi point aux vôtres ! Je regarde ce qui se passe dans les pèlerinages, dans les dévotions de tant de personnes qui font célébrer des messes, qui font des neuvaines, qui donnent des aumônes, qui pratiquent des austérités, et presque partout je ne vois que ces vues temporelles. O éternité , que tu entres peu dans l'esprit des hommes 1 On prie pour être délivré d'une fièvre : on fait des vœux, les villes s'assemblent pour être délivrées de la peste : les uns demandent la santé, les autres des biens temporels. C'est où tend tout le grand concours des peuples ; c'est où se terminent les dévotions. Quand il est question des choses temporelles, l'on s'empresse, tout le monde va enfouie, tout le monde est touché, et cela est bien bon, nous l'avons déjà dit: il faut avoir recours à Dieu en toutes choses; mais jamais ne pensera-t-on à l'intérêt de Dieu? Le principal ne l'emportera-t-il point par-dessus l'accessoire? Il me prendrait ici l'envie de criera tout le monde : Pensez à Dieu, souvenez-vous de Dieu, ayez a cœur ses intérêts, soyez touché de sa gloire. Dieu seul '. Dieu seul ! Dieu seul ! C'est la première pratique que nous donnons aux associés, que nous conjurons par le Dieu d'infinie majesté de faire de temps en temps des neuvaines, des pèlerinages, des jeûnes, des aumônes, des prières, de faire célébrer des messes pour demander l'établissement de l'intérêt de Dieu et l'avènement de son royaume.
Il m'est tombé entre les mains, depuis peu, la Vie d'une grande âme et fondatrice des ïhéatines en Italie, dans le siècle dernier. J'ai été grandement consolé, y lisant qu'elle avait établi ûes prières continuelles pour l'avènement du royaume de Dieu, et la sanctification de son saint nom. En écrivant ceci, et jetant les yeux sur un livre de sainte Thérèse (le Chemin de perfection), ma pauvre et très-chétive âme s'est trouvée comblée d'une joie indicible, y lisant ces paroles : « Quand nous vous demanderons, mon Dieu, des honneurs, des rentes, de l'argent ou des choses qui. tentent le monde, ne nous exaucez pas ; mais pour ce qui touche l'honneur de votre Fils, pourquoi n'exaucez-vous point les prières d'une personne qui perdrait mille honneurs et mille vies pour vous? Faites cela, non pour notre considération, mon Dieu, mais pour celle du sang de votre Fils et de ses mérites. Considérez les mérites de sa glorieuse Mère, et de tant de saints et de martyrs qui sont
morts pour vous. >; Et au chapitre premier du même livKe : « Non, mes sœurs (ditelle parlant à ses religieuses), vous n'êtes point ici assemblées afin de prier pour le succès des alfaires des gens du monde, car je me ris ou plutôt je m'afflige des choses qu'ils nous viennent recommander ici, nous priant de demander pour eux des rentes et de l'argent ; ce sont des personnes pour qui je voudrais prier Dieu de leur faire la grâce de fouler le monde aux pieds. Non, non, mes sœurs, il n'est pas temps de traiter avec Dieu d'affaires de peu d'importance. »
On voit par ces paroles que l'intérêt de. Dieu et Jésus-Christ était le sujet des grandes dévotions de sainte Thérèse. Or, je prie Notre-Seigneur d'inspirer cette pratique à ses serviteurs et à ses servantes. Je suis encore consolé, me souvenant d'avoir connu une troupe d'écoliers qui, faisant plusieurs dévotions, et, entre autres, allant souvent en pèlerinage en des lieux consacrés à Dieu en l'honneur de sa très-sacrée Mère, qui était leur divine princesse et leur très-chère Mère, lorsqu'ils y faisaient célébrer le Irèssaint sacrifice, c'était dans la pure vue de l'intérêt de Dieu et de l'admirable vierge Marie
DEUXIÈME PRATIQUE
Procurer tous les moyens possibles de faire connaître et aimer Dieu.
Ce n'est pas assez de faire des dévotions pour demander l'établissement de l'intérêt de Dieu, mais il faut de plus se servir de toutes sortes de moyens justes et légitimes pour l'avènement cîe son royaume. Or, les principaux moyens sont de travailler à ce que les bénéfices soient conférés à des personnes très-dignes, n'y regardant ni la cnair ni le sang, particulièrement 'ceux qui regardent le plus le bien public, comme les évêchés, les dignités des cathédrales et les cures : il n'y a personne, s'il est un peu éclairé, qui ne sache que l'intérêt de Dieu dépend de là ; c'est pourquoi on ne peut assez déplorer le peu de soin que l'on prend en ces choses. O mon Dieu, quelle misère de vous voir si peu considéré 1 Combien prend-on de vicairesT'généraux peu attachés à l'intérêt de Dieu , Combien d'archidiacres négligents à faire leurs visites 1 Ne vend-on pas souvent les ollicialités? n'y met-on pas des vice-régents peu sensibles à la gloire de Dieu, des promoteurs qui oublient les affaires de l'Eglise? en sorte que les intérêts de Dieu sont même négligés de ceux qui, par leur état et leur profession, ont une obligation très-particulière de les soutenir. On donne les chaires sur un simple mot de lettre, sans examiner si ceux que l'on présente ont l'esprit apostolique, s'ils sont puissants en œuvres aussi bien qu'en paroles; ce qui est un des plus grands abus et un des plus grands maux de notre siècle, où l'on fait un métier de la prédication ; plusieurs la faisant servir honteusement et criminellement à leur intérêt, à leur ambition et à leur vanité. Quel désordre souvent dans
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les ordres sacrés! Comoien d'indignés y sont introduits 1 Nous parlons de choses dont nous ne pouvons douter. De dire ensuite combien il en arrive de sacrilèges, de profanations, d'irrévérences , d'impiétés, d'abominations, je soutiens que c'est ce qui ne peut s'expliquer. Les associés sont invites à faire tout leur possible, par eux et par tous ceux auprès desquels ils auront quelque accès, pour remédiera ces grands maux, travaillant à ce que l'Eglise soit pourvue de Ivons ouvriers. Ceux qui y ont quelque pouvoir, auront tout sujet de trembler à la mort; car un terriblejugement de Dieu les attend, s'ils ont été négligents en une chose de la dernière conséquence. C'est encore une chose très-considérable de remplir les charges de l'état séculier de personnes de probité, zélées pour la gloire de Dieu, et capables.
Enfin, un des moyens les plus propres pour la sanctification du nom de Dieu, c'est de procurer des missions, tant dans les lieux et terres des chrétiens, que dans les pays étrangers où l'infidélité règne. Avec peu de frais, on peut faire beaucoup en cette rencontre : premièrement, dans les campagnes, où la plupart des pauvres gens qui y habitent sont bien éloignés de faire la volonté vie Dieu, puisque même ils ne la savent pas. On les voit plongés dans un oubli si profond de l'éternité, que plusieurs vivent comme s'il n'y en avait pas. Les missions donnent le remède à l'ignorance par les instructions qui s'y font ; elles oient le péché par l'horreur qu'elles en donnent: pour l'ordinaire, il s'y fait beaucoup de restitutions. Plusieurs personnes ennemies s'y réconcilient ; plusieurs qui, par honte, n'osent pas se confesser aux prêtres avec lesquels ils sont fort souvent, déchargent leurs consciences ; plusieurs font des confessions générales qui leur sont nécessaires, ayant commis beaucoup de fautes notables en leurs confessions précédentes ; et il n'est pas croyable le bien que les missions font, particulièrement pour ce qui regarde les confessions ; et j'estime, par l'expérience que mon ministère me donne, que quand il n'y aurait pas d'autre sujet de procurer des .missions que la confession, ce seul motif serait bien capable de s'y employer fortement. Si le sacré concile veut que l'on donne de temps en temps d^s confesseurs extraordinaires aux religieuses, qui ne manquent pas de lumières pour savoir ce qu'elles doivent faire, Nosseigneurs les prélats qui ont ordonné la même chose pour les habitants des campagnes, comme plusieurs l'ont fait, montrent eu cela une conduite douce et sage, et même nécessaire, donnant 1;J liberté à leurs diocésains, plusieurs fois l'année, de choisir des confesseurs à leur liberté, pourvu qu'ils eussent leur approbation.
En second lieu, personne ne peut douter de la nécessité des missions pour les pays étrangers ; la chose parle d'elle-même, mais elle parle bien haut à celui qui a des oreil-
les pour entendre. 11 faut i ci que je m'écrie : Où est la foi, où est le zèle de l'intérêt de Dieu, où est l'amour de sa gloire? C'est en ce sujet qu'il faut, reconnaître que cette terre est une terre d'oubli, où l'on ne pense point à ses vrais intérêts, ni que la vie présente est une vallée de larmes, où toute l'occupation d'une âme éclairée est 4e gémir, de pleurer et de soupirer. On nous rapporte tous les ans que l'on découvre, dans le Canada, des pays immenses, où l'on pourrait publier l'Evangile. Ou sait que dans la Grèce grand nombre de schismatiques tendent les mains pour la réunion à la sainte Eglise romaine, qui est la seule et véritable Eglise. Le vaste empire de la Chine est ouvert aux prédicateurs de la foi, aussi bien que l'empire du Grand ïartare. Une multitude incroyable de provinces, de pays et de peuples, sont disposés à recevoir le nom de Jésus-Christ; cependant, misérables que nous sommes, nous vivons dans un profond sommeil, ne nous occupant nullement de «l'intérêt de Dieu. O christianisme 1 où es-tu réduit? Pour un prébende, on prend la poste, on court à toute bride. Pour quelque revenu temporel, pour quelque charge, pour quelque honneur, on court jour et nuit : les familles s'assemblent, tous les amis s'intéressent ; on va, on vient, on écrit, on prie, on brigue avec empressement, avec ardeur, avec feu :'et .pour Dieu à peine fera-t-on un pas 1 Qui court la poste pour l'intérêt de Dieu ou s'empresse pour sa gloire ? Qui sollicite pour son honneur? Où e-t le soin, où est le courage, où est le zèle pour notre souverain Maître? Hélas 1 je vous le demande à vous qui lisez ceci. Pour un habit, on emprunte même quelquefois de l'argent, quoique les ornements n'aient point d'autre nécessité que la vanité. On n'épargnera rien pour un festin, et souvent même pour un vilain plaisir: et pour l'intérêt de Dieu, on a bien de la peine à fournir quelque chose. Il sagit, Chrétiens, d'acquérir des empires à votre Maître, à votre Sauveur, à votre Dieu; je le répète, à votre Dieu ; pensez un peu à ces mots : A votre Dieu; et songez qu'un seul degré de sa gloire vaut mieux que tous les biens du monde ensemble. Faites réflexion ensuite, que non-seulement pour tout le monde, mais pour une petite place dans ce monde, par exemple, pour une ville, on lève des armées, on n'épargne ni les biens ni les vies. *
Je vous laisse donc a penser, mais àj) loisir, mais après une bonne confession, ce que l'on doit faire, non pas pour un seul degré de gloire de Dieu, qui vaut mieux cependant que tous les biens de ia terre, mais pour une infinité de degrés de la gloire de Dieu. 11 s'agit, ô Chrétiens, de faire régner votre maître dans un lieu qui lui appartient, dont il est chassé, où il est blasphémé, où régnent les diables, ses ennemis éternels. Il s'agit, ô Chrétiens, de faireconnaitre le doux nom de notre Sauveur aux peuples qui l'ignorent, de le leurfaire aimer; de leur'faire connaître et aimer Ja très-sainte Vierge, sa
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douce Mère, les anges, les saints, l'éternité. Il s'agit d'affaires d'étranges conséquences, puisqu'il y va de l'éternité: et après tout, ô honte, ô contusion du christianisme, ô horreur, ô abomination ! on perdra en une heure mille pistoles, deux mille pistoles pour une fantaisie du jeu ; on fera desfestins magnifiques, qui coûteront dos dépenses incroyables; on emploiera sans difficulté ue grandes sommes d'argent pour un ehétif honneur, pour un misérable intérêt qui ne durci;! guèrp. Entendez bien cette vérité, vous savez qu'elle est certaine: La mort viendra bientôt. Tour Dieu, pour Dieu, je le répète dar/s l'amertume de mon cœur, chacun est resserré. Pour peu d'argent, on entretiendrait toutes les missions étrangères;: c'est ce que l'on ne trouve pas. O grands saints qui disiez que vous eussiez voulu souffrir ton-- les tourments des cruels brasiers du purgatoire jusqu'au jour du jugement, pour un seul degré de gloire de Dieu, que ditesvous à la vue d'un tel spectacle ? Hélas ! que les jours de mon pèlerinage sont longs, et que la demeure parmi les habitants de Cédarest ennuyeuse 1 O mon divin Maître, ô mon adorable Sauveur, ô le Dieu d'infinie majesté! vous n'êtes point connu; faites donc, pour l'honneur de votre saint nom, que votre royaume arrive, que tous les peuples confessent et publient vos grandeurs et celles de votre auguste Mère. O âme chrétienne! ces vérités méritent bien que l'on y pense, et en même temps pensez en quel état nous serions, nous, et nos amis, et nos provinces, si les missionnaires de la foi n'y eussent fait connaître Jésus-Christ. Encore un peu, dit le Psalmiste, mon âme eût habité dans l'enfer : que la vue de ce malheur iutini vous fasse penser aux malheurs des autres, pour la gloire et l'honneur de Dieu seul.
TROISIÈME PRATIQUE
Travailler à l'extirpation du péché, et particulièrement des péchés publics, du schisme et des hérésies.
Quand l'amour pur, dit sainte Catherine de Cènes, voit la moindre imperfection, il serait capable, si Dieu n'y pourvoyait, de convertir en poudre, non-seulement le corps, mais encore l'âme, si elle n'était immortelle; et, en effet, lui ayant été montré intérieurement combien importait un seul péché véniel, il lui vint en son cœur un assaut de feu si grand, qu'il semblait que tout son corps fût en pièces, ne le pouvant supporter, craignant d'avoir quelqu'un de ces [téchés véniels, parce que l'amour pur et droit est si jaloux, qu'il ne craint rien que l'offense. Ces sentiments qui viennent du pur amour, sont communs à tous les fidèles amants de Dieu seul qui est le pur amour. Les associés donc feront tout leur possible, en la vertu de Jésus-Christ, et sous la protection de la glorieuse Vierge et des saints anges, pour détruire le règne du péché dans leur cœur, et dans tous les cœurs de toutes les personnes dans lesquelles elles pour-
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ront travaillera l'établissement du royaume de Dieu seul. Je ne puis me lasser de dire et redire, mais en vérité c'est avec larmes, que mon Dieu n'est pas connu ; que la grandeur tic cet être suradorable est inconnue aux enfants des hommes, qui se laissent aller avec tant de fiicililé à l'offense d'une telle majesté, et qui se mettent si peu en peine de travailler à sa destruction. Est-il possible que nous nous en rapportions à ce que nos yeux voient, à ce que l'expérience nous fait toucher? Ces choses arrivent-elles dans un pays où les hommes disent qu'ils croient et adorent un Dieu? Sommes-nous, vivonsnous, parmi des chrétiens? Hélas ! on est sensible à tout, pour un peu de bien on fait de grands procès, et quelquefois un si misérable sujet porte la division, le bruit et l'inimitié entre les meilleurs gmis, entre les pères et les enfants. On fait des combats pour un point d'honneur, on lève des troupes, on fait des armées pour empêcher qu'une ville ne soit prise; mais quand il s'agit de détruire le péché, et d'empêcher qu'une majesté infinie ne soit offensée, personne ne dit mot. O Chrétiens ! apprenez ce que la théologie nous enseigne, qu'il vaudrait bien mieux que tous les biens des hommes fussent perdus, que toutes les villes fassent saccagées, que toutes les monarchies fussent détruites, que tout le monde ensemble fût brûlé, que tous les anges et les saints fussent anéantis, qu'un seul péché véniel ne lût commis. Ces vérités nous sont enseignées, on les prêche, on les dit : mais quelle en est la pratique? Pensez-y; voyez ce que vous faites.
J'entendais un jour une personne touchée vivement du pur amour, s'écrier lamentablement : O grand Dieu des éternités 1 on oublie
bien, et d'une manière très-étrange, vos sacrés intérêts. Ah ! que ne vous connaît-on, que ne sait-on qui vous êtesl Sans doute, oui, la chose est très-certaine, si Dieu était connu, et qu'on vînt dire aux fidèles amants : Il y a une personne au monde qui est en dessein de faire un péché véniel ; aussitôt on se mettrait en [trières, on ferait des processions, le jeûne serait commandé, les prières publiques ordonnées ; le cilice servirait d'habit, on ne coucherait que sur la cendre, on crierait pitoyablement de toutes parts : Miséricorde, miséricorde ! La frayeur se saisirait de tous les cœurs, on répandrait des torrents de larmes, les princes s'armeraient, on lèverait des troupes, on irait jusqu'au bout du monde, s'il était nécessaire, [tour se saisir de cette personne. On exposerait mille vies, on se sacrifierait mille ibis pour lâcher d'empêcher que ce péché véniel ne fût commis. Celui qui aime entend bien ce langage, et il sait, s'il a le pur amour, que l'on choisirait plutôt tous les tourments des diables, que de commettre le moindre péché véniel. Si cela est à l'égard du péché véniel, et d'un seul, que doit-on faire [tour en empêcher plusieurs? mais queue ferait-on pas pour empêcher, non un péché mortel, mais pour en empêcher des millions? La plume
nie tremble quand j'écris ces choses, et que je vois la dureté des cœurs des hommes. Voit-on des personnes plaider pour la destruction du péché? Où lève-t-on des troupes? Quelquefois je considère, en passant ]>ar les rues, des gens qui se battent, et je vois que l'on rit : quelques-uns se mêlentils de les apaiser? Qui pense à l'intérêt de Dieu en la destruction du péché? Je vois que l'on chante publiquement plusieurs cbansonjs impures; je vois une troupe de gens qui les entendent, des personnes graves et d'autorité qui passent : qui prend la cuise de Dieu en main ? Un seul mot suffirait pour empêcher ces choses : si une personne d'autorité parle, tout le monde garde le silence. Si l'on frappait un chien qui fût à une personne de condition , on s'en ressentirait; et pour Dieu, il n'entre pas si avant dans le cœur. O l'horreur des horreurs ! Qui le pourrait croire , si nos malheurs ne nous l'apprenaient certainement?
On fait des ordonnances sévères conlre les blasphémateurs : combien de juges les font-
' ils exécuter? qui prend soin de les faire valoir? On n'y manquerait pas, s'il s'agissait d'un petit intérêt de la créature. 11 est vrai •pie j'ai connu une personne, qui entendant blasphémer prenait le parti de Dieu, allait en justice accuser le blasphémateur, et si on ne lui faisait raison, en appelait aux cours souveraines, où elle poursuivait le procès. Voilà un homme d'affaire de Dieu; mais chacun ne peut ignorer combien cela est rare. Certes , partout les rois ont leurs avocats, leurs procureurs ; et les plus simples , les dernières personnes du monde en trouvent partout pour plaider leurs causes : il n'y a que le Dieu de toute grandeur qui n'en trouve presque point. Si l'on propose une affaire de Dieu, quelque mal à empêcher, cela passe pour une affaire de rien, pendant que les affaires de rien soift l'occupation des hommes. O hommes, ô hommes!
jusqu'à quand aimerez-vous le mensonge?
Ce n'est pas tout : où trouverons-nous parmi ceux qui font profession de dévotion , un véritable zèle pour détruire le péché? Feu M. de Rcnty (72*) avait fort bien remarqué que si un enfant est malade, on 'court au médecin, ou est inquiet; les amis viennent au secours, on fait tout pour détourner le cours de la maladie : mais s'il s'agit d'empêcher le péché dans un enfant, on se contente de dire une parole, et comme en passant; tant il est vrai que l'on est peu sensible à ce qui regarde Dieu. Celui qui aime
\ Dieu en vérité, ne peut agir d'une manière si peu sensible ; on lui enlève le cœur quand il apprend les offenses que l'on commet contre la divine majesté, et il fait tout ce qu'il peut pour empêcher un si funeste désordre.
C'est ce que les associés doivent faire particulièrement à l'égard des péchés publics, qui, selon le témoignage de saint Augustin, sont la grande cause des guerres, des pestes,
et des autres maux que Dieu envoie. Car se peut-il trouver un sujet plus capable d'attirer les effets de la juste colère de Dieu sur nous, que les péchés que l'on commet publiquement à la vue de tout le monde, tout le monde se taisant, et tous les magistrats ne se servant point de leur autorité pour les empêcher? N'est-ce pas mépriser le Dieu que l'on adore ? Mais il ne faut pas, dit l'Apôtre, se tromper: on ne se moque pas de Dieu. (Galat. vi, 7.) De là vient que les sacrés canons ordonnent aux évêques et aux archidiacres de s'enquêter soigneusement, en leurs visites, des désordres publics ; et nous pouvons dire, par l'expérience que nous en avons dans la visite d'un grand nombre de paroisses que notre dignité nous oblige rigoureusement de faire tous les ans, que l'on peut y apporter très-souvent du remède, pourvu qu'on aille en l'esprit de Dieu voir les personnes qui sont dans le mal, et les chercbercharitablement jusque dans leurs maisons si elles ne se trouvent pas dans l'Eglise, qu'on leur parle avec douceur, qu'on attende avec patience leur conversion, qu'on ne se rebute pas, si l'on ne voit pas sitôt les effets des bons desseins qu'on doit avoir. J'estime qu'il ne faut pas se servir des censures, ni desautres peines dont on peut user, si ce n'est à l'extrémité. En attendant, fai attendu le Seigneur, dit le Psalmiste, et il a écouté mes prières. (Psal. xxxix, 1.) Tel se rend après quelques années, qui, si on l'avait trop pressé, serait tombé dans des extrémités d'où il ne serait pas revenu.
Or, entre les péchés publics, les blasphèmes et les jurements sont les offenses qui sont les plus injurieuses à la divine majesté. Les inimitiés sont un étrange mal parmi les chrétiens, dont la loi est une loi toute d'amour, et même à l'égard de ceux qui nous veulent du mal ; car notre divin Maître nous l'a ainsi ordonné. De dire les malheurs et toutes les misères que le détestable péché d'impureté cause, c'est ce qui ne se peut; mais on peut bien dire qu'il se rend fort commun, ce qui attirera sans doute de grandes malédictions de Dieu, dont l'esprit ne demeure pas dans une âme de chair sensuelle. Il ne faut pas beaucoup s'en étonner, voyant la liberté que l'on prend aujourd'hui, et les familiarités des hommes et des femmes ; ce désordre est arrivé à un point d'extrémité incroyable. Les associés sont conjurés de faire la guerre à ce péché sans aucune trêve, les pères veillant sur leurs enfants, les maîtres sur leurs domestiques, ne souffrant jamais les paroles impures, les chansons qui ne sont pas honnêtes, les familiarités trop grandes, les amitiés que le grand saint François de Sales appelle amourettes, et qui, selon son témoignage, aboutissent enfin à de puantes charnalilés; les cajoleries, les paroles à double entente, les livres, et entia tout ce qui peut portera un péché qui cause la condamnation de la plupart de ceux qui porteront la colère de Dieu éternellement.
(72') \'oy. sa Y te, nouvellement réimprimée à Avignon, chez Séguin aîné
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Saint Charles Rorromée ayant estimé qu'il était à propos, par les avis qu'il en a donnés au publie, d'exhorter qu'on prit soigneusement garde a ne pas mettre dans de mômes lits les enfants, particulièrement ceux qui sont de sexe différent, et de recommander aux personnes mariées de ne mettre jamais des enfants, ni dans leur lit ni proche de leur lit, à raison des grands désordres qui en arrivent souvent, et saint François de Sales ayant donné les mômes avis, j'ai cru qu'il y allait de la gloire de Dieu d'insérer ici ce que ces saints ont voulu que les peuples sussent pour ôter tous les moyens du péché le plus commun et le plus dangereux de tous les péchés. Le zèle de L'intérêt de Dieu ne se contente pas défaire tout le possible pour préserver de ce péché ; mais il. emploie toutes sortes de moyens pour en délivrer les âmes qui sont tombées ; et ceux qui sont revêtus du véritable zèle de l'intérêt de Dieu, ont un cœur tout plein de compassion pour ces pauvres âmes, qui ont coûté la vie d'un Dieu : ils travaillent à leur conversion sans aigreur, sans rebut, les traitant avec douceur, avec cordialité, avec patience, sans se lasser de leurs défauts, se souvenant de ce qui est écrit, que nous gérons mesurés à la même mesure dont dont nous aurons mesuré les autres. (Luc. vi, 38.) Hélas ! sera-t-il dit que des malheureux remplis de l'esprit du démon et de la chair, n'épargneront ni biens, ni honneur pour un plaisir et pour perdre les âmes; et que ceux qui font profession de servirDieu, auront bien de la peine à contribuer de quelque chose pour l'intérêt de Dieu, et pour le salut éternel ? On donne des carrosses, quelquefois on.loge somptueusement des personnes, on a des douceurs, des déférences pour l'établissement du péché; et pour le règne de Dieu, lorsqu'il faut soutenir ses intérêts, on n'a que des sévérités, on reçoit les personnes, on les traite d'une manière très-chétive, et à peine les considère-t-on. Ce qui a fait dire autrefois à l'incomparable saint François de Sales ces paroles d'un cœur plein de charité :« Il cme semble qu'il n'y a que Jésus-Christ et moi qui aimions cordialement les pécheurs. » Il voulait dire qu'il y en avait bien peu.
Enfin l'amour de Dieu déclare la guerre à tout ce qui s'oppose à son culte, à l'impiété, au libertinage, qui se glisse encore parlout, et même dans les choses de la religion, les matières les plus saintes et les plus cachées de la théologie, servant d'entretien aux femmes et aux esprits sans science et sans humilité ; en sorte que chacun prenant la liberté de disputer de la prédestination, de la grâce, et autres questions sublimes, on vient à révoquer en doute ce qu'il y a' de p! as certain en notre foi. De là est venu l'esprit de schisme, que l'on a remarqué avec douleur dans beaucoup d'esprits, qui ne voulant pas obéir aux puissances établies de Dieu, ont rejeté avec une superbe de démon les décisions du Saint-Siège apostolique, n'ayant ni soumission ni déférence (pie pour les lumières de leur propre esprit, dont ils fir dou-
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taieiit en aucune manière, pendant qu'ils croyaient que le pape et les évêques étaient dans l'erreur. Or, combien d'autres se perdent par l'attache qu'elles ont a leur propre jugement ! Combien en résulte-l-il d'hérésies 1 Ces vues doivent faire prier ceux qui n'y peuvent apporter le remède, que Dieu tout bon regarde son Fglise en pitié :ct ceux
3ui peuvent travailler pour la destruction e ce malheur, y doivent apporter tous les soins que le zèle de Dieu doit faire prendre en ces occasions. Sainte Thérèse assure que les dégâts que les hérétiques faisaient en France, venant à sa connaissance, lui causèrent une grande affliction; et il lui semblait qu'elle eût donné mille vies pour le salut d'une âme du grand nombre de celles qui s'y perdaient. Ensuite parlant à ses religieuses, elle leurdit: « O mes sœurs laidez-m.oi à demander à Noire-Seigneur le remède d'un si grand mal. C'est ici votre vocation, ce doivent„êlre vos affaires, ici doivent tendre vos désirs, pour ce sujet doivent couler vos larmes ; en un mot, ceci doit être l'objet de vos requêtes et de vos instances. » C'est ainsi que parlent les saints, parce que les saints sont attachés à l'intérêt de Dieu, et ont en horreur tout ce qui s'y oppose. Demandons à Dieu la même grâce, et tâchons de nous y rendre fidèles
QUATRIÈME PRATIQUE
Assister les âmes du purgatoire.
11 suffit de savoir ce que c'est que la gloire de Dieu, pour être excité fortement à soulager les âmes qui brûlent dans les feux et les flammes du purgatoire, pour les assister de prières, de jeûnes , d'aumônes, de messes, et de la pratique de toutes sorles de bonnes œuvres. Plusieurs motifs, et tous très-pressants, sont plus que suffisants pour donner une dernière pitié et une charité ardente en faveur des âmes rachetées du précieux sang d'un Dieu, qui sont dans une misère extrême, et qui souffrent des tourments qui surpassent tout ce qu'on en peut dire. Mais le motif du pur amour est le seul intérêt de Dieu seul , et sa seule gloire. C'est ce qui l'anime, c'est ce qui le fait agir. 11 voit donc que la gloire- n'étant autre chose qu'une pure connaissance suivie de louange, à proprement parler, le paradis est le lieu de la gloire de Dieu, puisque c'est en ce sacré séjour qu'il y est connu parfaitement, qu'on y découvre ses beautés sans voile et sans nuages, que ses grandeurs y sont manifestées , et qu'il y est loué sans distraction, sans intermission, sans aucune peine, sans aucun soin. 11 sait de plus que les âmes du purgatoire sont assurées d'entrer dans ce lieu de la gloire de Dieu, et qu'aussitôt qu'elles seront nettes de la peine due a leurs péchés , en même temps elles seront reçues dans cette terre des vivants, où Dieu seul est béni, est loué, est aimé très-uniquement en toutes choses. Ce qui lui faisait assez remarquer que l'intérêt ue Dieu se rencontre dans la délivrance de ces âmes soutirantes; et quelquefois il arrive qu'il y
en a telle qui expie queiqnes imperfections dans ce lieu de feu, qui, étant ornée d'une multitude de grâces toutes particulières, sera placée parmi les séraphins ; ce qui la ineltia en état, lorsqu'elle sera purifiée et purgée , de donner plus de gloire à la majesté infinie de Dieu, qu'un très-grand nomlire d'Ames qui jouissent déjà de la béatitude. Ces vues servent de motifs au pur amour, et l'âme qui la possède en est tellement pénétrée, qu'il n'y a rien qu'elle ne voulut faire pour un sujet si glorieux à celui qui est le très-unique Tout de tout ce qu'elle est, et de tout ce qu'elle fait. Plusieurs, pour le faire d'une manière plus désintéressée, remettent tout ce qu'ils peuvent faire en la vertu de Jésus-Christ, soit par jeûnes , soit par aumônes, soit par le moyen du très-saint sacrifice de la messe , entre les mains et au pouvoir de la glorieuse Vierge, Mère de Dieu, pour en faire l'a pplication aux âmes, selon sa sainte volonté. Voilà une belle voie pour coopérer à l'intérêt de Dieu , sans intérêt de la créature. Celui qui n'aime que Dieu seul, ne se met eu peine que de lui ; c'est pourquoi, comme sa seule gloire est tout ce qu'il regarde, il est ravi que îes œuvres, qu'il a opérées par la miséricorde de Dieu, soient au pouvoir de sa très-digne Mère: car elle les appliquera sans doute aux âmes selon le bon plaisir divin, surtout en celles ou elle verra «pie son Fils en sera plus glorifié. Pour nous , nous pouvons bien nous y tromper, et, en suivant notre pente, ne pas faire toujours les choses qui seraient à la plus grande gloire de notre Maître, et particulièrement en ces lieux d'où nous n'avons pas des connaissances de tous les états des âmes en particulier.
CINQUIÈME PRATIQUE
Avoir une dévotion cordiale à V admirable
Mère de Dieu et aux anges.
Il n'est pas possible de s'attacher à l'intérêt de Dieu, sans aimer les choses où il s'est trouvé parfaitement établi. Or, entre les pures créatures, la très-sainte Vierge et les saints anges sont les incomparables, en la recherche, en l'amour, en l'attache de l'intérêt de Dieu seul ; ce qui les doit rendre extrêmement aimables à tous ceux qui ont quelque affection à l'intérêt sacré de leur souverain Maître. La très-divine Marie , dès le premier moment de sa conception trèsimmaculée, a été glorieusement perdue en Dieu seul ; tous les moments de sa vie toute pure ont été remplis de Dieu ; sa vie et sa mort ont été une vie et \me mort du pur amour. Jamais l'amour-propre n'a eu le moindre accès auprès de sou aimable cœur, fournaise du divin amour. Jamais le propre intérêt n'a eu de place en ce cœur précieux, sanctuaire de Dieu seul, l'entrée n'en étant ouverte qu'à la majesté infinie de Dieu. C'est pourquoi le dis< iple du pur amour, le grand et l'aimable saint Jeae l'evangéliste, nous l'a représentée dignement sous la forme d'une femme environnée cl toute cou-
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verte du soleil; car non-seulement elle a eu sa demeure en la plénitude des saints, mais en la plénitude de Dieu seul , ce qui lui est particulier, les saints n'ayant pas été toujours à Dieu seul , ayant commis quelques péchés véniels, ou au moins ayant contracté l'originel. Si les intelligences de l'empyrée ont éié exemptes de péché, olle les surpasse en ses grâces. Plusieurs filles ont amassé des richesses éternelles, mais celle-ci les surpasse toutes. Elle doit être appelée la créature du puramoUr, la Reine de l'intérêt de Dieu.
Les anges, quoique d'une manière inférieure , participent divinement à ces qualités, puisqu'aussilôt qu'ils ont commencé d'être, ils ont été au pur amour, à Dieu seul ; et ce qui les rend aussi aimables qu'admirables , c'est qu'ils y ont toujours été. Cette pensée donne à mon cœur des inclinations si douces, mais si fortes pour ces esprits d'amour, que je ne trouve point de paroles pour les expliquer. J'aurais grande envie d'aller criant partout ces paroles du grand saint Léon : « Faites des amitiés avec les anges. » Chacun fera ce qu'il voudra; mais pour moi ma grande ambition est d'être ami ûas anges, et à mon goiU, il ne me semble pas possible de n'avoir pas des inclinations tendres pour ces glorieux princes de l'éternité; ce qui fait que je ne crains pas de ne les pas aimer, mais bien de ne les aimer pas assez. O Dieu d'amour, qu'il est doux de considérer ces grands de l'empyrée toujours attachés à l'intérêt de Dieu, et jamais attachés à leur propre intérêt ; toujours à Dieu seul, Jamais à eux-mêines; grands du ciel sans imperfections, sans aucun défaut, et ornés de dons, de faveurs et.de grâces inestimables 1 Qu'on peut bien appliquer à cette troupe glorieuse ces paroles de l'Ecriture : Vous êtes toute belle, et jamais la moindre tache ne s'est trouvée en vous! (Cant. iv, 7.) Disons donc que ce sont los créatures de la gloire de Dieu. .
Cette pratique tend à leur rendre des honneurs très-particuliers , ainsi qu'à la trèssainte Mère de Dieu, mais après elle qui est toujours l'incomparable. O admirable Vierge, ma très-douce mère, c'est ce qui fait les plus douces joies de mon cœur. Que feront donc les associés en l'honneur de la Reine des célestes esprits? Je réponds que c'est ce que je ne puis dire : la pensée, le désir et le dessein que j'en ai, surpassent l'expression que j'en pourrais faire. J'aime bien mieux vous dire généralement que vous aimiez Marie, que vous aimiez les anges selon toute l'étendue du mouvement de votre grâce, autant (jue Dieu tout bon l'exige de vous; car tout ce qui est au-dessous n'est pas assez ; tout ce qui est moins ne peut pas contenter un bon cœur. O hommes! aimez celle qui est la plus aimante, la plus aimable et la plus aimée qui fut jamais : aimez celle qui a toujours été l'objet des plus douces complaisances d'un Dieu; aimez celle que Dieu. a plus aimée que tout le reste des créatures ensemble; aimez celle qui a ravi le Verbe
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du sein du Père éternel, et qui l'a tiré en son sein virginal et tout |>ur; aimez celle qui est les délices de toute la très-sainte Trinités aimez celle qui, après Dieu, fait les amours des bienheureux, et que tous les Sons cœurs ont aimée; aimez celle qui est lo grand chef-d'œuvre de Dieu , le miracle du ciel et de la terre, l'étonnement de toute la sainte éternité; aimez celle qui est la reine de toutes les vertus, le prodige de la giàre, l'ornement de la gloire, un abîme de perfection et de grandeurs; aimez celle qui ne peut être jamais assez aimée. Nos pauvres cœurs ont beau faire, iis n'arriveront jamais à l'amour qu'elle mérite; et comme il n'y a que celui qui l'a faite qui sache les grâces et les dons qu'il lui a communiqués, il n'y a que lui seul qui puisse l'aimer autant qu'elle mérite d'être aimée. En vérité, avant ravi le cœur de Dieu, il n'y a point de cœur que son amour et sa dévotion ne doivent enlever. O hommes 1 aimez aussi les anges : ils sont nos maîtres, nos frères, nos conducteurs, nos tuteurs, nos avocats, nos procureurs; ils sont nos directeurs, nos gardiens, nos lumières, notre défense, notre appui, notre consolation; ils sont nos médecins, nos amis, nos amants; mais enfin ils sont et ils ont toujours été à Dieu seul. Aimez-les de tout l'amour que toutes ces qualités méritent : en peu de paroles, c'est beaucoup dire. Seulement nous voulons bien vous dire que, quand nous parlons des anges, nous n'entendons pas simplement les anges du dernier chœur, mais tous les espritsdes neuf chœurs : et parmi tous ces célestes esprits, ô mon Dieu, que les séraphins sont aimables ! J'avoue que ce sont les saints de ma grande dévotion. Ne vous contentez pas de la dévotion que vous pouvez avoir en votre particulier à la très-pure Vierge et aux saints anges, mais établissez-la dans les autres autant que vous pourrez. Pour ce sujet, lisez volontiers les livres qui traitent de la dévot on à la très-digne Mère de Dieu et aux sains anges, faites-les lire, ne manquez pas d'avoir ces meubles de dévotion, donnez-en quelquefois aux autres, si vous le pouvez. Parlez de celle dévotion à la campagne, lorsque vous y allez, et dans les conversations des villes : parlez-en aux pauvres que vous assistez, aux prisonniers que vous visitez, et leur en inspirez quelque pratique qui soit solide. C'est un des plus beaux moyens et des plus assurés pour l'établissement du seul intérêt de Dieu seul.
SIXIÈME PRATIQUE
Quelques dévotions particulières pour les associes.
Cette dernière pratique en renferme plusieurs qui sont autant de moyens pour l'établissement de l'honneur et de la gloire de Dieu, et de ses seuls intérêts.
Jésus-Christ seul sera le chef de cette sainte société, considéré en ses divins états, où il professe qu'il ne cherche pas sa gloire, et que sa nourriture est de faire la volonté de son Fèie. La tête du très-saint sa rement
sera la principale solennité de l'association.
L'admirable Mère de Dieu sera reconnue, respectée et aimée par tous les associés, comme l'unique directrice de l'association, comme celle qui en est la très-douce mère et la puissante protectrice. C'est pourquoi on célébrera avec un culte particulier les fêtes de sa Conception Immaculée et de sa glorieuse Annonciation : la fête de son Immaculée Conception, comme l'unique parmi toutes les conceptions des pures créatures, en laquelle Dieu seul et ses seuls intérêts se sont trouvés; la fête de sa glorieuse Annonciation, puisque c'est le jour heureux dans lequel le Fils de Dieu a commencé de réparer parfailement les divins intérêts de son Père éternel. L'on s'y disposera par jeûnes, veilles, oraisons, mortifications extérieures et intérieures, aumônes, visites d'églises, petits pèlerinages de dévotion, lectures spirituelles, conférences de piété : ç*a été la pratique de plusieurs âmes illustres eu sainteté et en doctrine. Saint François se dispo sait à célébrer une des fêtes de la très-sainte Vierge par un jeune de quarante jours, et le cardinal Tolet, Jésuite, faisait la même chose, mais il jeûnait au pain et à l'eau. D'autres s'y sont disposés par d'autres exercices, et la* Mère du pur amour a bien voulu révéler qu'elle obtient des grâces et des privilèges particuliers à ceux qui ont soin de se préparer à ses fêtes.
Les saints anges, j'entends tous les neuf chœurs de ces esprits célestes, seront les patrons de l'association ; c'est pourquoi l'on honorera d'un culte spécial la fête de saint Michel, la fête des saints Anges Gardiens, qui est le deuxième jour d'octobre, s'il n'est point empêché par quelque autre fête ; la fête de saint ,Gabriel, qui est célébrée ou le 18 mars ou le 24; la fête de saint Raphaël, le ^septembre ou le 19 ; et le 1er jour de mars sera en une vénération particulière, y ayant encore plusieurs églises qui célèbrent en ce jour la fête des saints Anges. L'on s'y disposera comme aux fêtes de la Mère de Dieu.
Enfin l'on aura un respect particulier pour tous les saints et saintes qui ont euplus de dévotion àj'intérèt de Dieu, qui ont été le plus au pur amour, qui ont le plus travaillé pour son établissement, comme saint Joseph, saint Jean-Raptiste, les saints apôtres, et spécialement saint Pierre, le chef de l'Eglise ; saint Paul, l'apôtre des nations; saint Jean évangéliste, le disciple du pur amour; tous les saints qui ont établi l'Evangile dans les lieux où il n'était pas connu; les saints fondateurs d'ordres, saint Ignace, qui avait pour sa maxime : A la plus grande gloire de Dieu; sainte Thérèse, sainte Catherine de Gênes, et tous les autres qui ont paru les plus zélés du pur amour et de l'intérêt de Dieu seul.
De temps en temps on fera célébrer des messes, on donnera des aumônes, ou fera quelques petits pèlerinages et toutes sortes de bonnes œuvres , conformément à son état, pour demander à Dieu l'établissement de ;e^ intérêts, ."honneur et la gloire de sa
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divine majesté en elle-même el en ses saints, la connaissance de son saint nom, .'amour de sa divine bonté parmi les infidèles, les hérétiques et les schismatiques, et parmi les fidèles qui, le connaissant, l'aiment bien peu. On ne séparera jamais Marie de Jésus; c'est pourquoi l'on aura attention de prier Dieu qu'il donne sa sainte dévotion à ceux qui ne l'ont pas, et qu'il l'augmente dans tous les cœurs de ceux qui font. On fera la même chose à l'égard de la dévotion des anges. On pourra dire pour oraisons jaculatoires : Que votre nom, ô mon Dieu! soit sanctifié! ou : Que votre royaume nous arrive ! ou bien : Que votre volonté se fasse en la terre comme au ciel! [Matth.w, 9, 10.) Omon Dieu ! faites connaître de plus en plus votre sainteMère; augmentez, s'il vous plaît, la sainte dévotion envers elle! O mon Seigneur ! donnez la connaissance et Vamour de vos anges !
Tous les ans on prendra, pour la grande fête de l'intérêt de Dieu, avec celle du trèssaint Sacrement, la fête de l'Epiphanie, qui est la fête du royaume de Jésus-Christ. On s'y disposera par une neuvaine, qui commencera le jour des saints Innocents, pour finir la veille de l'Epiphanie. Tous les jours de la neuvaine, on prendra un des chœurs des anges, que l'on tâchera d'honorer par quelques dévotions spéciales, singulièrement par la fréquente pensée de ces esprits d'amour, les considérant, s'entretenantavec eux cordialement, les saluant par des révérences et des génuflexions, lorsqu'on sera en particulier : on en pourrait faire neuf tous les jours, leur demandant leur bénédiction, récitant leurs litanies, communiant en leur honneur, lisant quelques livres qui parlent de leur dévotion, donnant neuf aumônes ; enfin, l'amour, pour peu que Ton en ait, ne manquera pas de suggérer assez de moyens. Le premier jour donc on honorera les saints anges du dernier chœur : ce sont les gardiens des hommes. Le second, les archanges : ces esprits sont envoyés icibas pour les affaires de la plus grande considération, qui regardent l'Eglise ou les Etats. Le troisième, les vertus : ces esprits président aux saisons, ont soin de l'ordre de l'univers ; H faut les invoquer pour les biens de la terre, dans les temps ou de trop de pluie, ou de trop de sécheresse, dans les temps de famine et de peste. Le quatrième, les principautés : ils gouvernent les premières personnes de l'Egide et des monarchies. Le cinquième, les puissances : on les invoque contre les démons, les tentations; et leur secours est un moyen trèspuissant pour triompher de ces esprits, qui sont terribles à la faiblesse humaine. Le sixième, les dominations; ces esprits reçoivent et intiment les ordres de la première hiérarchie aux autres : on les invoque pour avoir bon et prompt succès dans ses affaires auprès de la divine majesté. Le septième, les tiones : on les invoque pour la paix du cœur et l'union de volonté avec celle de Dieu. Le huitième, les chérubins : on les invoque pour obtenir la science des saints.
Le neuvième, les séraphins • ce sont les patrons du pur amour. Ces différentes vues donnent lieu a l'âme de s'occuper avec ces esprits du ciel d'une manière différente, non-seulen ent pour cette neuvaine, mais dans les occasions où l'on a besoin de leur secours, selon les nécessités où l'on se trouve, et selon le pouvoir que Dieu tout. bon leur a donné. Celte façon de se préparer à la fête de l'Epiphanie sera une bonne disposition pour toutes les autres fêtes, et donnera en même temps lieu à la dévotion des anges, lorsqu'on s'en sert pour les prier devenir à notre secours pour l'établissement de l'intérêt de Dieu. Je l'ai pourtant marquée particulièrement pour ce temps-là, afin qu'on finisse l'année, et qu'on la commence par la dévotion et l'amour de l'intérêt de Dieu. Tous les jours de la neuvaine, on fera quelque mortification, ou intérieure ou extérieure, afin que l'on finisse aussi et commence l'année dans l'esprit de la pénitence; il serait bon de veiller le dernier jour de l'année jusqu'après minuit, pour finir encore et commencer dans l'exercice actuel du pur amour. J'ai vu arriver des merveilles par ces sortes de neuvaines.'des personnes délivrées de très-puissantes tentations, des desseins et des efforts extraordinaires des diables, ruinés et anéantis. *0 intérêt, ô intérêt de Dieu seuil mon âme te désire, mon âme brûle de te voir établi partout ; mon cœur te souhaite, te veut, t'aime uniquement. O intérêt de Dieu seuil tu seras toujours ma grande et chère dévotion. Que je meure, pourvu que tu règnes. O intérêt de Dieu seul, mes délices, ma gloire, mon ambition, toutes mes richesses 1 O Dieu seul, Dieu seul ! Dieu seul en la vie, en la mort, dans le temps et dans l'éternité de Dieu seul '
Oraison.
Je vous offre, ô Père étemel 1 les amples satisfactions que notre Seigneur Jésus-Christ a faites à la justice divine pour les pécheurs sur l'arbre de la croix, le priant de rendre efficace, dans son âme et dans toutes celles qui sont criminelles, les mérites de son sang précieux ; de lui offrir la soumission de volonté de son Fils à toutes les volontés divines, pour obtenir, par le mérite de cette volonté divine, le mérite précieux de cette obéissance , l'accomplissement de celte sainte volonté en mon âme et dans toute la terre.
Aspiration.
Posséuez-moi, mon Dieu, soyez maître de mon cœur; je vous livre ma volonté. Ainsi soit-il.
Salutation à la sainte Vierge.
Je vous salue, ô lis blanc de la resplendissante et toujours paisible Trinité, et rose éclatante de l'aménité céleste, de laquelle le Roi (\cs cieux a voulu naître el du lait de laquelle il a voulu être repu ; repaissez nos Ames, je vous prie, de vos divines influence:-. Amen.
477 LA DEVOTION AU REGNE DE DIEU. — A LA TRES-SAINTE TRINITE." 478
CONSÉCRATION A SAINT JOSEPH
Je me prosterne en votre sainte'présence,'ôrgrand saint Joseph ! et vons honore comme le chaste époux de la Mère de Dion, le chef de la plus sainte famille qui fut jamais, le père nourricier de Jésus-Christ, le fidèle dépositaire dos trésors de la très-sainte Trinité. Je révère en votre personne le choix de Dieu le Père, quia voulu partager avec vous son autorité sur son Fils; le choix de Dieu le Fils, qui a voulu dépendre de vous, et devoir au travail de vos mains sa subsistance; le choix du Saint-Esprit, qui a voulu vous confier son épouse chérie et vous la donner pour compagne. Je vous félicite du bonheur que vous avez eu de porter Jésus-Christ entre vos bras, de l'appuyer sur votre sein, de l'embrasser amoureusement, de l'arroser de vos larmes pendant les saintes caresses dont vous étiez si souvent favorisé par ce divin enfant. Qui pourrait comprendre les trésors de lumières, de sagesse et de grâces que vous avez acquis, et dont vous avez été comme inondé pendant les trente années que vous avez passées avec Jésus et Marie? Pénétré de respect et d'amour a la vue de vos grandeurs et de votre sainteté, je vous offre et je vous consacre mon cœur. Après Jésus et Marie, vous en serez le maître et Je directeur. Je vous regarderai désormais comme mon père et mon protecteur ; daignez me regarder comme votre enfant ; faitesmoi sentir les effets de votre grand crédit auprès de Dieu, et votre tendre charité pour moi; obtenez-moi une sincère conversion, et toutes les grâces dont j'ai besoin pour remplir ses adorables desseins. Obtenez-moi cet esprit de recueillement, cette vie intérieure, cette lidélifé à la grâce, cette union intime avec Dieu, cette profonde humilité de cœur, cette parfaite conformité à sa pure et très-sainte volonté, cette patience dans les adversités, "celte estime, cet amour des croix, ce parfait abandon à la conduite du Seigneur, cette confiance à ses volontés, surtout cet amour ardent pour la personne sacrée de Jésus-Christ et pour sa sainte Mère, qui ont fait votre caractère particulier. Prenez, ô grand saint! sous votre protection les âmes intérieures, surtout celles qui, à votre exemple, écoutent et imitent Jésus et Marie dans la retraite et dans le silence. Enfin, par le privilège de votre très-heureuse mort entre les bras de Jésus et de Marie, obtenez-moi, ô grand saint! une mort semblable à la vôtre, dans le dénuement parfait de ma volonté à Jésus et Marie ! Ainsi soit-il.
PRIÈRE A MON SAINT ANGE
O saint ange que Dieu m'a donné par sa grande bonté 1 vous qu'il a chargé de ma conduite, de mon assistance, de tous mes biens spirituels et corporels, qui, par sa bonté, me consolez, me soutenez dans mes peines, m'obtenez les grâces, me défendez de mes ennemis : je vous rends, comme à l'envoyé de Dieu, de profonds hommages, reconnaissance, respects, amour et fidélité... Eloignez de moi les occasions de péché et toute infidélité aux mouvements de la grâce, formez mon cœur à la pureté de Jésus et de Marie, à la simplicité de pensée. Considérez-moi par les vues de la foi et de la confiance en Dieu; que je vous sois soumis et fidèle. Tenez-moi sans cesse, mon aimable confident, prosterné d'esprit et de cœur au saint sacrement, et lorsque je n'y serai point en corps, tenez-y ma place, je vous en conjure : ne m'abandonnez ni en ma vie, ni après ma mort, jusqu'à ce que je jouisse avec vous de la vue de mon Dieu.
LA DEVOTION AU RÈGNE DE DIEU
A LA TRES-SAINTE TRINITE
O très-sainte et suradorablc Trinité, Père, Fils, et Saint-Esprit , un seul Dieu en trois personnes, que tous les royaumes de la terre chantent des hymnes à votre Grandeur, qu'ils vous chantent des cantiques; que tous les ouvrages de vos mains vous bénissent dans toute l'étendue de votre domination; qu'ils publient la gloire de votre règne, et qu'ils annoncent votre puissance, pour faire connaître aux démons votre force, et la
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majesté glorieuse de votre empire, qui durera dans la suite de tous les âges, et qui sera uu empire éternel. Pour ce sujet, et pour obtenir l'avancement de votre règne sur toute la terre, nous vous offrons tous les mérites de la sainte humanité de Jésus, de la glorieuse Vierge, de tous les neuf chœurs des bons anges, et de tous les saints. O suradorable Trinité, nous vous demandons par tous ces mérites, que toutes les extrémités de la terre se convertissent à vous, comme l'a prédit le roi votre prophète, et que toutes les nations du monde vous rendent leurs adorations, car c'est à vous, Seigneur, qu'il appartient de régner et de dominer.
ORAISON A LA TRÈS-SAINTE VIERGE
O sainte Vierge, toujours vierge, immaculée en votre toute sainle Conception, vraie Mère de Dieu, dont le précieux cœur a toujours été parfaitement assujetti au divin empire; grande reine du ciel et de la terre, des anges et des hommes, me voici toujours à vos pieds à mon ordinaire pour vous présenter ce petit discours, ainsi qu'au bienheureuse saint Joseph, à saint Jean l'Evangéliste, à tous les neuf chœurs des bons anges, et à tous les saints, et particulièrement aux saints qui ont excellé dans l'attente et le désir du règne de Dieu, atin que toutes ces bienheureuses créatures s'unissent avec vous, ô très-glorieuse dame, pour offrir à la très-sainte Trinité ce petit discours de la dévotion à son règne, et en impétrer l'établissement en toutes choses. O Père éternel, nous vous prions par Jésus, et avec Jésus, que votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive. O Dieu, que les peuples vous louent, que tous les peuples vous rendent hommage. Bénissez-les, ô mon Dieu 1 bénissez les, et comblez-les de vos bénédictions. Avez pitié d'eux, faites luire sur eux votre visage, exercez sur eux votre miséricorde; envoyez-leur votre esprit, et ils seront créés de nouveau, et vous renouvellerez toute la face de la terre, afin que vous y soyez glorifié à jamais. Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
LA
PREMIÈRE SECTION
Ce que Von entend par le règne de Dieu.
Nous parlons du règne de Dieu, qui doit être dans notre intérieur, comme nous le déchue notre divin Maître qui dit dans l'Evangile : Le royaume de Dieu est au dedans de vous (Luc. xvii, 21) ; qui n'est pas, comme nous l'enseigne son Apôtre, dans le boire et dans le manger, mais dans la justice, dans la joie et dans la paix du Saint-Esprit. Il consiste dans la justice, qui nous fait rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu; c'est-à-dire, ce qui porte son image, l'homme tout entier, sans aucun partage : toute l'âme et ses puissances, son entendement, sa mémoire, sa volonté, tout son être, et les opérations de son être, tous ses sens extérieurs et intérieurs, et tout son corps; tout ce qu'il peut avoir à l'extérieur, l'honneur, le plaisir et les biens temporels, et toutes les créatures qui sont en sa dépendance : car, qu'avonsnous que nous n'ayons reçu de lui? nous n'avons donc rien sans réserve, que nous ne lui devions rendre par une soumission parlote, et dans un entier rapport à sa pure gloire : et quand tout ce que nous sommes, tout ce que nous faisons, tout ce que nous souffrons, tout ce que nous avons, tout ce qui dépend de nous lui sera assujetti, pour lors il régnera sur nous.
• Le disciple de l'amour, l'aimable saint Jean l'évangéliste, nous crie, dans V Apoca-
lypse (c. xii, 10), que Notre-Seigneur nous a rendus le règne de son Père. Nous sommes donc le règne de Dieu : il doit exercer en nous sa souveraine puissance : nous sommes participants de la royauté spirituelle de notre Seigneur Jésus-Christ. Ee chrême que l'on nous verse sur la tête, quand on nous baptise, en est le signe sacré.
Cependant, nous avons bien sujet de gémir, si nous considérons que ce règne, que l'adorable Jésus exerce jusqu'à ce qu'il ait réduit tous ses ennemis sous ses pieds, comme parle l'Apôtre, est beaucoup troublé par les rébellions à sa grâce et dans les justes mêmes et les saints, qui ne laissent pas de tomber en des offenses légères par précipitation ou négligence, quoique ce ne soit pas d'un propos délibéré; mais viendra la fin, et il fera cesser toute principauté, toute autorité et toute puissance. L'ange de V Apocalypse parle de ce temps, lorsqu'il crie : Le royaume de ce monde est acquis <) Notre-Sciyncur et à son Christ (Apoc. xi, 15] ; le prince de ce monde et son antechrist en a été dépossédé. Le Eils de Dieu enverra ses anges, qui enlèveront de son royaume tous les scandales et tous ceux qui commettent l'iniquité, et ils les jetteront dans la fouruaise du leu. Alors les justes reluiront comme le soleil dans le royaume de leur Père. Et notre divin Maître ajoute : Que celui qui a des oreilles pour l'entendre, qui! V entende. (Mat (h. xi, ISr.]
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Laissons-nous donc pénétrer à la divine lumière, et dans la pureté de ses clartés entendons que le règne de Dieu sera partait en l'autre vie, lorsque Dieu fera toutes choses en tous, qu'il remplira tous ses saints de sa vie et de sa grandeur divine; lorsque le Père et le Dieu de la gloire leur communiquera par Jésus-Christ sa puissance, son repus et sa joie.
Entendons qu'en ce monde le règne do Dieu arrive par la destruction de l'idolâtrie, de l'infidélité, des hérésies, des schismes, du péché : par l'établissement de son amour et de sa connaissance, de l'intelligence de ses divins mystères et de sa doctrine; par l'assujettissement a toutes ses lois et à celles de son Eglise, par la soumission à ceux qui la gouvernent, par son exaltation, par l'union entre les princes catholiques et tous les fidèles.
C'est ce règne de la très-sainte et suradorable Trinité, le Père, le Fils et le Saint- Esprit, un seul Dieu en trois personnes, le commencement, le centre et la fin de toutes choses, et en cette vie et en l'autre, qui doit être le sujet de tous nos désirs et de toutes nos atl'ections. C'est le sujet de la dévotion dont nous parlons; mais souvenons-nous que Dieu a voulu établir son règne en la vie présente par l'humilité : c'est pourquoi notre grand et céleste Maître disait, comme le rapporte l'évangéliste saint Marc : A quoi comparerons-nous le royaume de Dieu, ou de quelle parabole nous servirons-nous pour le représenter? 11 est comme le grain de sénevé, qui est la plus petite graine que l'on sème en terre; mais étant semé, il monte et croit plus qu'aucun légume, et jette de grandes branches, de sorte que' les oiseaux du ciel peuvent se reposer sous son ombre-. Tous les autres royaumes passeront, mais le règne de Dieu n'aura point de lin, comme l'archange saint Gabriel l'annonça à la trèsglorieuse Vierge notre grande Dame et Heine, notre bonne Maîtresse et très-fidèle Avocate. La séraphique sainte Thérèse assuie qu'elle ne pouvait penser à la durée éternelle du règne de" Dieu que son cœur ne fût comblé de joie. C'est le | ropre de l'amour de prendre part et de se réjouir des grandeurs de la personne que l'on aime; réjouissons-nous donc saintement de ce que le règne de la très-sainte et suradorable Trinité ne finira jamais.
SECTION II
Le règne de Dieu est la fin de l'Incarnation du Verbe.
C'est pour l'établissement de ce règne de Dieu que le Verbe incréé s'incarne, et, ô miracle incompréhensible! qu'il s'anéantit luimême. C'est de cette manière que l'Apôtre en parle. C'est ce que ce divin Maître nous enseigne lui-même, lorsqu'il dit aux peuples qui le retenaient de peur qu'il ne les quittât : Il faut que j'annonce aussi aux autres villes l'Evangile du royaume de Dieu; car, c'est pour cela que je suis envoyé. (Luc. iv, 4.3.) C'est ce qui lui fait dire que depuis
l'avènement de Jean, le royaume de Dieu est annoncé. La mission qu'il donne à ses douze apôtres, est de prêcher ce royaume. Il donne le même ordre aux soixante-douze disciples,
lorsqu'il les envoie, et il leur dit : Dites, le royaume de Dieu est proche. (Matth. x, 7.) L'n quelque ville que vous arriviez, allez dans les places, et dites, sachez que le royaume de Dieu est proche. (Luc. x, 10.) Nous lisons, dans les Actes des apôtres, que saint Philippe annonçait ce qui regardait le royaume de Dieu; et quand saint Paul, dans YEpilre aux Colossiens, parle de ceux qui l'assistent dans ses fonctions apostoliques, il déclare que c'est pour le royaume de Dieu.
Le règne «le Dieu est donc la fin de l'Incarnation, de ce mystère caché de tout temps, en qui Dieu n fait" paraître les richesses incompréhensibles de sa grâce, et dans lequel les principautés même et les puissances des cieux ont appris par l'Eglise la diversité de sa sagesse, dans les siècles, qu'il a destiné de la faire paraître en Jésus-Christ notre Seigneur. Oh 1 qu'ilfaut bien dire que le règne de Dieu est infiniment précieux à ses yeux, puisqu'il s'anéantit lui-nrême en s'incarûant dans les entrailles d'une Vierge toute immaculée et tonte sainte pour l'établir.
SECTION III
Le règne de Dieu a été l'occupation de l'adorable Jésus.
Nous lisons, dans l'Evangile de saint Matthieu (iv, 23), que notre bon Sauveur allait dans toute la Galilée , enseignant dans les synagogues, et prêchant l'Evangile du royaume de Dieu. Et saint Luc ait : 7/ allait de ville en ville , et de village en village, préchant et annonçant l'Evangile du royaume de Dieu, et les douze étaient avec lui. (Luc. vin, 1.) Voilà ce qui faisait l'occupation du Eils de Dieu incarné et des saints apôtres. C'était la matière et le sujet des sermons d'un Homme-Dieu : c'est pourquoi sa divine doctrine est appelée l' Evangile du royaume; et lui-même appelle ses instructions sacrées : La parole du royaume du ciel.
Lorsque les peuples le suivaient, dit saint Luc, il leur parlait du royaume de Dieu. (Luc m, 11.) Celui qui vient de la (erre, e>t de terret et ce qu'il dit tient de la terre; mais celui qui vient du ciel est au-dessus de tous, et il rend témoignage de ce qu'il a vu et ouï. (Joan. 111, 31. ) C'est de cette manière que le grand saint Jean-Baptiste parlait de Notre- Seigneur. 11 entretenait les peuples de ce qu'il avait vu et ouï. Ce saint Précurseur criait : Personne n'a jamais vu Dieu, c'est le Eils unique qui est dans le sein du Père qui l'a fait connaître (Joan. 1, 8); et l'évangéliste saint Jean écrit, dans sa première Epître, que la vie s'est découverte à nous ; c'est-à-dire, celui qui, par son essence, est la vie et la source de toute vie qui était dans le Père, demeurant dans son sein, pour parler avec l'Ecriture, était inconnu aux hommes; mais il s'est fait voir à nous. Nous l'avons, dit le Disciple de l'amour, vu de nos
yeux; nous l'avons considéré, nous l'avons touché de nos mains; et comme il demeurait dans son Père, lequel est le Roi des siècles, immortel et invisible, il nous a appris son divin royaume. (/ Joan. i, 1.)
Mais si le royaume de Dieu a été l'occupation du Verbe incarné durant toute sa vie voyagera, il l'a été encore après sa mort; car, après sa sainte résurrection, apparaissant à ses disciples de temps en temps pendant quarante jours, il leur parlait du royaume de Dieu. Car, enfin, celui qui est du ciel, parle des choses célestes du royaume du ciel. Ce devrait être le sujet des entretiens des chrétiens, qui, étant tirés, par la grâce de leur vocation, de la corruption de la terre, et élevés 5 un état surnaturel, doivent avoir et l'esprit et le corps dans le ciel. Pour nous, dit le grand Apôtre, nous avons notre conversation dans le ciel (Philip, ni, 20) ; et il déclare que nous en sommes citoyens. Or, proprement, la conversation des citoyens d'une ville entre eux, est de ce qui s'y passe : mais ce chrétien, dégénérant honteusement de la condition divine dans laquelle il a été élevé, demeure tout plongé dans la terre par ses déplorables attachements, et devenant semblable à ce qu'il aime, il est tout terrestre, et ainsi il ne pense et ne parle que des choses de la terre. Voilà la matière de presque tous les discours des compagnies. Le Verbe incarné ne s'occupe que du royaume de Dieu, et il ne parle d'autre chose; et les chrétiens ne pensent à rien moins qu'à cela.
SECTION IV
Les bénédictions du règne de Dieu.
Nous lisons dans l'Evangile de saint Luc (xiv, 15), qu'un homme qui mangeait à table avec notre Seigneur Jésus-Christ lui dit : Bienheureux celui qui mangera du pain dans le royaume de Dieu ; et c'est une grande vérité que tout le bonheur de la créature consiste dans la dépendance parfaite du Créateur et dans un entier assujettisseraentà son règne. Oh 1 qu'il est vrai qu'un peu de pain mangé avec de l'eau seule dans la séparation ou le mépris des hommes dans cet état, est un plus grand bien que tout ce que le siècle peut donner de plaisir et d'honneur 1 Les saints ermites, dans cette soumission sans réserve à l'Etre souverain, parmi les horreurs des plus affreuses solitudes, et dans la privation générale de tout ce que le monde estime et aime, goûtaient des douceurs divines qui sont cachées à tous les amateurs du siècle. Un de ces jours vaut mieux que mille ; et il n'y a point de roi en la terre, s'il en savait la valeur, qui ne préférât, avec le roi David, d'être le dernier dans le royaume de Dieu que d'être le premier dans les tentes des pécheurs.
(Psal. lxxxiii , 11.) Que les tabernacles de votre royaume sont aimables, ô Dieu des vertus! mon âme languit et se consume d'y entrer, mon cœur et ma chair en brûlent d'ardeur. (-Ibid., 2,3.)
, Notre-Seigneur déclare hautement que quiconque quitte les choses extérieures pour
le royaume de Dieu, comme les maisons, les parents, les frères, femme ou enfants en recevra ici-bas en terre davantage et au siècle à venir la vie éternelle. Sa conscience, dans cet exil, lui tient lieu d'un festin délicieux; quand il verrait la terre s'écrouler sous ses pieds, il demeurerait assuré au milieu de ses eaux. Sa paix est grande comme les eaux de la mer. Nous l'avons déjà dit, le royaume des cieux est justice, paix et joie au Saint- Esprit; mais qui pourrait dire la grandeur et l'abondance de cette paix ? Il n'y a que le seul esprit de Dieu qui l'a produit qui en puisse donner une véritable connaissance. Le calme et le repos de l'âme dont les passions sont assujetties à l'empire de Dieu sont inexplicables; la gloire et l'honneur lui sont destinés, la bénédiction l'accompagnera en la ville et aux champs et la suivra partout. Si l'homme sur qui Dieu règne passe par les eaux des afflictions les plus crucifiantes, il surnagera, et les plus grands maux deviendront pour lui des biens inénarrables, et enfin, après cette vie, qui passe sitôt, il entrera dans des torrents d'une joie divine pour un jamais que l'esprit de l'homme ne peut se figurer, et dont la grandeur surpasse toute pensée.
11 n'en est pas ainsi de ceux qui gémissent sous la captivité de leurs [tassions, et sur qui le péché règne : semblables à la poussière que le vent emporte de dessus la terre, ils sont dans des agitations inquiétantes, leur cœur est comme une mer bouillante que l'on ne peut calmer, et leur fin malheureuse de cette vie se termine à une éternité de supplices inconcevables qui ne finiront jamais.
Le règne de Dieu est même le fondement de toute la prospérité des royaumes de la terre, et le prophète Isaïe (lx, 12) nous assure que le royaume qui ne servira point Dieu périra. Voici ce qu'en a laissé par écrit un grand politique de ces derniers temps, l'éminentissime cardinal de Richelieu. «Le règne de Dieu, dit-il, est le principe du gouvernement des Etals.» En effet, c'est une chose si absolument nécessaire, que sans ce fondement il n'y a point de prince qui puisse bien régner, ni d'Etat qui puisse être heureux. 11 serait aisé de faire des volumes entiers sur un sujet si important, auquel l'Ecriture, les Pères et toutes sortes d'histoires nous fourniraient un nombre infini d'exemples, de préceptes et d'exhortations qui conspirent à une même fin. 11 ajoute que les Etats sont comblés de bénédictions dans lesquels l'empire de Dieu est établi dans l'étendue de leur domination. Après toutes ces bénédictions temporelles, l'amour de la sagesse, dit le Saint-Esprit, conduit à un règne qui durera toujours. Si vous aimez donc, ô rois des peuples! à régner, aimez la sagesse afin que vous régniez toujours. (Sap. vi, 21, 22.)
SECTION V
Le zèle du règne de Dieu.
C'est assez que "d'être chrétien pour en-
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trer dans le zèle du règne de Dieu. La grâce de noire vocation qui nous élève si glorieusement h la qualité de membres de Jésus- Christ nous doit animer du môme esprit dont cet adorable Sauveur a été rempli , les membres n'ayant point d'autre esprit que le chef. C'est pourquoi l'Apôtre s'écrie, parlant aux Chrétiens : Vous devez avoir (es mêmes sentiments que Jésus-Christ a eus. [I Cor. i, 10.) Or, ce divin Sauveur de tous les hommes a été tout dévoré, pour parler avec l'Ecriture, du zèle du règne de Dieu. Nous l'avons dit, c'est pour ce règne qu'il est venu au monde; il en a fait toute l'occupation de sa précieuse vie ; il en faisait le sujet de ses entretiens, parlant à ses apôtres, à ses disciples et aux troupes qui le suivaient. Il en parlait paraissant à ses apôtres après sa sainte résurrection. C'est pour l'établissement de ce règne divin qu'il a agi, qu'il a tant souffert, qu'il a vécu et qu'il est mort.
Comment donc serait-il possible que le feu du zèle de ce règne ne fût allumé dans le cœur des chrétiens, qui doivent être dans les mêmes dispositions que celles de leur divin chef? C'est dans celte bienheureuse union que l'on est éclairé de la lumière, que .e prince des apôtres appelle admirable, qui nous fait voir la grandeur de l'être infini de Dieu et le rien des créatures, et qui ensuite fait connaître clans un grand jour qu'un seul degré de sa gloire est incomparablement plus estimable que tous les intérêtsde toutes les créatures ensemble, ce qui touche vivement l'âme qui en est pénétrée. Car elle sait, avec saint Paul, que tous cherchent leurs intérêts, et non pas ceux de Jésus- Christ. Elle entre dans des étonnements dont elle ne peut revenir, faisant réflexion sur une vérité si surprenante: que les intérêts de Dieu sont négligés et abandonnés, lui qui est le grand tout, et que l'on est entièrement occupé de ceux des hommes, qui ne sont que des néants.
Certainement, il faut dire ici que c'est ce qui est incompréhensible. Car enfin, nonseulement il faut cesser d'être raisonnable, mais il ne faut pas avoir le sens commun pour se préoccuper l'esprit de ce qui n'est rien, pour l'aimer et le rechercher, et s'y attacher, dans la désoccupation de Dieu qui est le seul quif est. Cependant, comme nous venons de le dire, selon le témoignage du Saint-Esprit, tous cherchent leurs intérêts, des intérêts de rien, et non pas ceux de Jésus-Christ, qui sont infiniment considérables.
Qu'on aille dans les villes et dans les campagnes, sur la terre et sur les eaux, on trouvera des millions de personnes parmi les grands du monde et les personnes les plus abjectes, les magistrats, les artisans, les laboureurs, les riches, les pauvres, les ignorants, et toutes sortes de personnes de différentes conditions, âges et sexes : on les trouvera plongées dans la recherche de leurs propres intérêts.
On trouvera qu'on lève des troupes, que l'on a des armées pour la conservation ou
l'agrandissement des royaumes ;le la terre: mais combien peu pensent à l'établissement ou 5 l'augmentation du royaume de Dieu 1 J'ai considéré plusieurs fois que toutes les postes de la terre étaient chargées de lettres de tant de différentes personnes qui s'écrivent, et que presque toutes étaient des lettres des affaires de la terre, et qu'il y en avait peu qui fussent pour celles du Roi du ciel. 11 est donc vrai que les courriers vont le jour et la nuit en tant de royaumes et de provinces pour le monde qui passe en figure. Oh î qu'il y en a peu qui courent pour le royaume de Dieu qui ne finira jamais ! Cette vue m'a pressé de donner ces sentiments au public, dans la pensée qu'ils pourraient être distribués en plusieurs lieux pour les intérêts du règne de Dieu.
SECTION VI
Motifs de la dévotion au règne de Dieu.
Il y a des dévotions que les saints ont établies, et elles méritent beaucoup de respect à raison des personnes qui les ont inspirées, puisqu'elles étaient pleines du Saint-Esprit. Si cela est, quelle estime et quelle vénération devons-nous avoir pour une dévotion dont l'auteur est Dieu même incarné ? Elle n'est pas nouvelle, puisqu'elle a toujours été ; car, dès lors que la créature a commencé d'être, elle a dû avoir un amour particulier pour le règne de son Créateur; mais elle a commencé de paraître dans un plus grand jour lorsque l'adorable Jésus l'a publiée. Elle est donc recommandable par son antiquité, mais elle Tesi d'une manière extraordinaire à raison de celui qui l'a enseignée.
Ce Dieu-Homme l'a enseignée par ses exemples, ce qui est bien touchant, en ayant fait sa grande occupation durant sa sainte vie. et encore niêuie après sa mort, comme nous l'avons remarqué; mais il l'a enseignée efficacement par ces divines paroles : Cherchez, nous dit \\, premièrement le royaume de Dieu. Et c'est ce qu'il nous ordonne de demander à son Père éternel. C'est la prière qu'il a apprise à ses disciples, en leur disant : Lorsque vous priez, dites : Notre Père qui êtes dans les deux, que votre nom soit sanctifié, que votre règne vienne. [Mat th. vi, 9, 33.)
Si ensuite il nous apprend à demander le pain dont nous avons besoin tous les jours, ce n'est qu'après qu'il nous a instruits de prier que son règne vienne ;[mais l'amourpropre donne des mouvements bien contraires. Que l'on fasse réflexion sur ce grand nombre de personnes qui font des pèlerinages, ou qui offrent des vœux à Dieu, combien s'en trouvera-t-il qui les fassent afin que le règne de Dieu vienne? La plupart de ces dévotions ont pour motif quelque besoin temporel soit à l'égard du corps, soit à l'égard des autres choses de la vie. On ne pense donc pas, et on ne croit pas à ces paroles d'un Dieu : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses (je parle des temporelles) vous seront données par surcroît. [Mutlh. vi, 33.)
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C'est une grande vérité dont on est bien persuadé, et c'est le grand moyen d'établir puissamment les intérêts de Dieu. Pense h moi, disait Notre-Seigneur à sainte Catherine »le Sienne, et je penserai à toi. Oh! qu'il est avantageux de s'oublier soi-même, pour se souvenir de ce qui regarde la gloire de Dieu ! Si dans toutes les affaires qui arrivent, soit publiques, soit particulières, on cherchait premièrement le règne de Dieu, tout le reste nous serait donné par surcroît. Mais comme la créature demeure en elle-même, elle ne trouve qu'elle-même, ou d'autres créatures qui lui sont semblables, c'est-à-dire, un fonds de misères inexplicables.
Chose lamentable, qu'une infinité de chrétiens qui récitent tous les jours l'oraison que notre grand Maître nous a apprise, à peine entendent-ils ce qu'ils disent 1 Combien y en a-t-il qui pénètrent le sens de ces divines paroles : Que voire nom soit suncti/ié, que votre règne vienne : c'est-à-dire, que l'honneur que l'on vous doit, vous soil rendu ; que votre service et votre religion s'étendent partout; que l'idolâtrie, l'hérésie, les schismes, les jurements, les blasphèmes, tous les autres péchés cessent: et combien y en a-t-il de ceux qui en ont l'intelligence qui s'y appliquent avec attention , avec amour, avec zèle, qui demandent la sanctification du nom de Dieu, et l'avènement de son règne, avec ces gémissements inénarrables dont parle l'Apôtre? {Rom. ym,26.)
Notre divin Maître cependant nous proteste en vérité, que quiconque ne recevra pas comme un enfant le royaume de Dieu, n'y entrera point ; c'est-à-dire, qui ne croira pas à ce qu'il en dit, et ne le pratiquera pas. Aussi les véritables chrétiens sont appelés dans l'Evangile les enfants du royaume ; ils y sont aussi nommés bonne semence; comme l'ivraie, les enfants du démon. L'Evangile qualifie Joseph d'Arimathie, d'homme de bien et de juste; aussi il dit de lui qu'il attendait le royaume de Dieu. L'Apôtre déclare que la couronne ne lui sera pas seulement donnée, mais à ceux qui aiment l'avénement de Jésus-Christ; et c'est dans cet avènement que son règne sera parfaitement établi : et quand il presse Timothée, son cber disciple, de prêcher, il l'exhorte par le règne du Sauveur, s'en servant comme de l'un des motifs les plus puissants pour persuader un grand bien. Enfin notre grand Maître menaçant les Juifs des plus grands châtiments de sa divine justice, leur déclare que le royaume de Dieu leur sera ôté. 'Mat th. xx, 43.)
SECTION VU
Pratiques de la dévotion au règne de Dieu.
Le royaume de Dieu, dit l'Ecriture, ne consiste pas dans les paroles; mais dans la force et dans la puissance. \l Cor. iv, 20.) Il faut venir à la pratique. Le prince des apôtres nous déclare que si nous avons grand soin d'assurer notre vocation et notre élection par de bonnes œuvres, par ce moyen une porte spacieuse nous sera ouverte pour entrer dans
le royaume éternel de Notre-Seigneur(//P«.'r.
i, 10) : et saint Paul, parlant dos Chrétiens qui sont appelés au royaume de Dieu, les conjure de marcher d'une manière digne de Dieu. (/ Thess. i, 5.) I! règne dans une âme, quand elle n'agit que par les mouvements de sa grâce, et non par inclination de nature; quand elle suit ponctuellement les ordres de Dieu, et non pas les desseins que son amour-propre lui suggère, ou les vues humaines, ou les intérêts des créatures; quand elle ne choisit pas ses étals, quoique bons, mais quand elle les reçoit de Dieu, et s'y rend fidèle dans l'unique vue de son bon plaisir divin ; quand elle ne vit que de la foi, ne se conduisant pas par ses propres lumières, ni par les sentiments des hommes, mais par celles de l'Evangile ; et enfin quand elle ne désire, ne cherche, n'aime, et ne veut que Dieu seul, partout et en toutes choses. Voilà la grande pratique du règne de Dieu.
C'est ce qui oblige indispensablement au renoncement de soi-même, première leçon que notre divin Maître fait à tous ses disciples, que tous doivent étudier sans cesse durant tout le cours de la vie; mais hélas! que la plupart n'ont pas encore apprise à la mort, s'en rendant ainsi incapables pour jamais. Ce dégagement ne souffre point d'exception ; c'est pourquoi Noire-Seigneur dit à un homme qui voulait le suivre, et qui lui demandait permission d'aller premièrement ensevelir son père : Laissez aux morts le soin d'ensevelir les morts, et, pour vous, allez annoncer le royaume de Dieu. (Mat th. vin, 22.) Et à un autre qui le priait de trouver bon qu'il disposât de tout ce qu'il avait en sa maison avant que de se mettre à sa suite : Quiconque a la main à la charrue, et regarde derrière soi, n'est pas propre pour le royaume de Dieu. (Luc. ix, 62.) Il faut donc être détaché de toutes choses, sans aucune réserve., pour annoncer saintement le royaume de Dieu, et en être le digne sujet.
Mais comme ce renoncement ne se fait pas sans peine, l'obligation que notre Sauveur nous en impose, est suivie en même temps de celle de porter tous les jours notre croix, la vie du chrétien devant être une vie crucifiée. C'est pourquoi si le disciple bien-aimé nous apprend qu'il participe au règne de Jésus-Christ, aussitôt il déclare qu'il participe h ses afflictions : et saint Paul se glorifie de toutes les persécutions et traverses que les chrétiens souffraient, afin qu'ils soient trouvés dignes du royaume de Dieu. (II Thess. i,4.) Ah, que ne soutl're-t-on pas dans la malice de Ja terre 1 à quelles peines, à quels dangers le soldat ne s'expose-t-il pas pour le règne des hommes!
L'innocence est nécessaire pour être du royaume de Dieu : c'est pourquoi Notre-Seigneur, parlant des petits enfants, nous apprend que c'est à ceux qui leur ressemblent qu'appartient le royaume de Dieu; à ceux, disent les saints Pères, qui sont simples comme les enfants, crédules aux vérités de la religion, obéissants, éloignés de l'orgueil, de la vengeance, de l'impureté comme eux .
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et nojre même Sauveur nous assure en vérité, que quiconque ne recevra pas le royaume de Dieu comme un enfant, n'y entrera point.
C'est ce qui fait dire à l'Apôtre (/ Cor. vi, 10), que les méchants n'hériteront point du royaume de Dieu; et il déclare en particulier, que tous ceux qui sont sujets aux inimitiés, aux querelles, aux jalousies , aux animosilés, disputes, dissensions, partialités, envie, festins dissolus, les impudiques, les médisants, les avares, ceux qui ont le bien d'autrui, tous ces gens-là ne jouiront point de ce royaume.
Comme donc c'est le péché qui est l'ennemi du royaume de Dieu, nous lui devons faire une guerre irréconciliable, le détruisant dans nous-mêmes et dans les autres, empêchant en toute manière qu'il ne se commette, et ne le souffrant jamais par aucune lâcheté ou molle complaisance, particulièrement dans les personnes sur lesquelles on a de l'autorité : mais surtout on déclarera une guerre plus ouverte aux péchés qui régnent davantage, et à ceux qui sont opposés d'une manière plus spéciale au règne de notre divin roi Jésus : comme aux jurements, aux blasphèmes, à l'impudicité, et à tout ce qui porte à ce maudit péché, comme aux nudités des gorges, du sein, des bras, aux conversations trop libres, aux amitiés dangereuses, aux paroles à double entente, aux chansons, aux danses et aux jeux qui y servent d'occasion, aux romans, aux comédies, et très-spécialement aux peintures indécentes qui sont entièrement insupportables en des maisons chrétiennes, et qui n'y doivent jamais être tolérées sous quelque prétexte que ce soit. Les personnes d'autorité, soit dans l'état ecclésiastique, soit dans l'état séculier, doivent beaucoup veiller à empêcher les péchés publics. C'en est un à qui l'on donne peu d'attention, que les chansons peu honnêtes que l'on chante dans les villes aux places publiques, que l'on vend, et qui s'achètent par quantité de personnes du simple peuple, qui les apprennent eux et leurs enfants ; ce qui occupe les artisans dans leurs boutiques, et les gens de la campagne dans leur travail, avec des suites très-fâcheuses à raison des péchés qui en arrivent: c'est à quoi les magistrats doivent penser.
Mais ce n'est pas assez de renoncer au péché, les Chrétiens doivent apprendre avec l'Apôtre à renoncer aux désirs du siècle, c'est-à-dire, des honneurs, des biens et des plaisirs de cette vie, pour vivre en ce monde sobrement, justement et religieusement, attendant l'avènement de la gloire du grand Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ, et nous souvenant de ces vérités terribles, mais indubitables : Que le royaume de Jésus-Christ n'est point de ce monde ; que le démon est le prince du monde; et que cependant personne ne peut servir à deux maîtres.
Nous ne devons servir qu'à Dieu seul, et c'est dans cette justice que consiste son royaume : c'est ce que nous devons dernau- OEuvnF.s compl. de Bol don I.
der instamment à sa suprême Majesté; et en cela nous pratiquons une dévotion que luimême a ordonnée. Quand vous prierez, nous enseigne-t-il dans son Evangile, dites: Notre Père qui êtes dans les deux, que votre nom soit sanctifie, que votre règne vienne. {Matlh. vi, 9, 10.) Nous l'avons déjà remarqué, il y a eu de Chrétiens qui ne fassent cette prière, mais on la fait sans en comprendre le sens, et sans l'application à ce qu'elle signifie. Nous devrions demander l'avènement du règne do Dieu de tout notre cœur et de toute notre âme, et ne réciter jamais l'oraison dominicale (le Pater) qu'avec une attention singulière à ce divin règne. 11 faudrait dire souvent pendant le jour, par forme d'oraison jaculatoire : Adveniat regnum tuum: « 0 Seigneur, que votre règne vienne ; » ou ces autres paroles do V Apocalypse (xxii, 20) : ïeni, Domine Jesu, veni, veni cito ; « \enez, Seigneur Jésus, venez bientôt. »
Nous prions souvent, dit saint Augustin, et cela sans effet, parce que nous ne demandons pas des choses qui plaisent à Dieu. Or nous sommes assurés qu'il veut que nous lui demandions l'avènement de son règne : c'est pourquoi cette prière sera écoutée avec bénédiction. Pour ce sujet il serait bon de dresser son intention au commencement de son oraison, soit mentale ou vocale, l'offrant pour le règne de Dieu; de faire des neuvaines pour cette fin; de faire célébrer le très-saint sacrifice de la messe, et de communier; d'aller visiter le très-saint sacrement de l'autel , les lieux de piété dédiés sous l'invocation de J'immaculée Mère de Dieu, des bons anges, et des saints. Enfin ce divin règne doit être ia principale occupation de 1 âme, ie but de ses désirs, et de ses desseins, sa grande et importante affaire. Considérons avec quel empressement on s'applique à ses propres intérêts, et à ceux des autres créatures ; et soupirons inconsolablement de nous voir si froids et si peu animés pour ceux d'un Dieu. On fait des pèlerinages, on prie, on jeûne, on fait prier si une maladie arrive, ou quelque autre affliction temporelle, et hélas ! à peine a-t-on une pensée pour prier ou faire d'autres bonnes œuvres afin que le règne de Dieu vienne.
Ce règne est attaqué de toutes parts , le péché tient un empire universel sur la plupart des cœurs : l'idolâtrie et l'hérésie dominent dans la plus grande partie du monde, et les démons triomphent de la sorte. Après cela est-il possible qu'il nous reste encore quelque goutte de sang dans les veines que nous ne nous sentions pressés de donner pour détruire tous ces ennemis du royaume de Jésus? Si quelqu'un est assez misérable pour attenter à la vie de quelque souverain de la terre , tout le monde crie avec bien de ja justice contre une action si exécrable. Tous les jours se commettent des déicides par des attentats horribles contre le grand Roi du ciel et de la terre ; et, qui se met en peine de voir qu'un Dieu est si outrageuse ment offensé ?
Ah! il est temps que le Chrétien se rende
sensible aux intérêts Je son divin Roi. Ceux des Etats temporels font le sujet des entretiens, tout le monde en parle et s'en occupe; on lève des troupes, on .arme de toutes parts pour les soutenir. Il est donc bien juste que l'on s'intéresse et que l'on s'anime d'un saint zèle pour ceux du Souverain de toutes choses : il en faut parler , il y faut exhorter , il faut faire tout le possible pour faire entrer dans le môme zèle toutes les personnes que l'on pourra. Il serait à désirer que l'on fît une sainte union de plusieurs personnes pour ce dessein, et surtout de celles qui sontlesphib désintéressées, et les plus généreuses, afin de s'exciter à procurer l'établissement du règne de la très-sainte et suradorable Trinité, s'en communiquant les moyens qui leur seront inspirés, et même en déterminant quelques pratiques pendant une semaine, ou un mois, et s'en rendant compte, afin qu'elles y fussent plus exactes ; distribuant les imprimés de ce petit discours, pour en donner la dévotion.
C'est une pratique très-louable de plusieurs communautés, et d'autres personnes particulières , qui a commencé de s'établir en différentes provinces , et même en différents royaumes, de finir et de commencer toutes les années par une application spéciale au règne de Dieu. Que nous serions heupeux si nous y donnions l'attention de tous nos esprits*, et l'affection de tous nos cœurs durant toute notre vie , et à la mort, pour le pouvoir faire éternellement après notre mort! On ne peut jamais ni mieux finir , ni mieux commencer les années. Pour cela on commence une neuvaine de dévotions le jour de la fête des saints Innocents, qui se termine la veille de la fête de la sainte Epiphanie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et qui est le jour qu'il a commencé de régner sur nous autres gentils en la personne des mages; et ainsi c'est la grande fête de tout le christianisme. Tous les jours de cette neuvaine sont occupés trèsspécialement à penser aux moyens de l'établissement du règne de Dieu, selon les manières différentes dont nous en avons parlé, et qu'il faut lire pour y foire réflexion: et .surtout à examiner s'il y a quelque chose en nous qui y soit opposé, soit par le péché, .soit par les inclinations déréglées et la pente aux honneurs , aux plaisirs et aux bien" temporels du siècle; pour détruire en ia vertu de Notre-Seigneur courageusement tous ces ennemis de son règne, et nous délivrer de la tyrannie de nos passions, et des démons. On assiste tous les jours au saint sacrifice de la messe ; lorsque l'on communie on le fait à ce dessein, afin que le règne de Dieu vienne, non-seulement en nous, mais sur toutes les créatures raisonnables, par la destru< .ion de l'idolâtrie, de l'infidélité, de l'hérésie , du schisme parmi les infidèles et les hérétiques, du péché parmi les catholiques, par l'étendue de la vraie religion et du service de Dieu par toute le terre, par l'établissement et l'augmentation de son saint amour, l'exaltation de la sainte
Eglise, une véritable union entre tous les princes catholiques , et la paix parmi tous les fidèles. On fait quelques mortifications extérieures. Il y en a qui jeûnent durant tous ces neuf jours,'on s'applique àl'oraison plus particulièrement, on fait des œuvres de miséricorde, soit spirituelles, soit corporelles, on pense plus sérieusement à vaincre ses passions, et à ne laisser dans son cœur aucun ennemi de l'empire de Dieu. Enfin tout le bien que l'on fait, toutes les peines que l'on souffre , tout cela est destiné pour obtenir l'avènement du règne de la très-sainte et suradorable Trinité.
On a un recours spécial à l'immaculée Mère de Dieu ; car c'est par elle que l'adorable Jésus a commencé de régner, qu'il continue et qu'il achève d'établir son règne. Aussi l'Eglise chante de cette grande Reine du ciel, qu'elle est terrible comme une armée rangée en bataille,, et que c'est par elle que toutes les hérésies, les plus cruelles ennemies de l'empire divin , ont été détruites. Tous ceux qui aiment l'avènement du règne de Jésus, doivent avoir une dévotion trèsspéciale à son immaculée Conception , dans laquelle elle a été préservée de la tyrannie universelle du péché originel , et à son précieux cœur, qui a toujours été assujetti sans aucune réserve à l'empire de la trèssainte Trinité. On doit aussi avoir une dévotion très-particulière aux neuf chœurs des bons anges , et spécialement aux sept princes qui sont proche du trône de Dieu, dont saint Michel , saint Gabriel , et saint Raphaël sont du nombre; car ce sont ces esprits glorieux qui ont eu l'honneur de combattre les premiers pour le règne de Dieu. Pendant la neuvaine on honore chaque jour l'un de ces saints chœurs, afin qu'ils s'unissent à nous et interviennent puissamment auprès de la divine Majesté pour obtenir l'avènement lie son règne. On révère le premier jour les saints anges du dernier chœur; et c'est de ce chœur dont la divine Providence les prend ordinairement pour être les gardiens des hommes : le second jour, les archanges ; ce sont ces esprits bienheureux qui ont soin des provinces et des affaires publiques : le troisième , les principautés, qui veillent sur l'Eglise et sur les royaumes, et sur ceux qui les gouvernent : le quatrième, les puissances ; ce sont les anges qui résistent spéciament aux démons, etqui en empêchent le pouvoir :1e cinquième , les vertus; Dieu s'en sert pour prendre soin des cieux, de la terre, des eaux, des éléments, et ce sont les ministres de ses grandes merveilles et de sa toute-puissance : le sixième, les dominations, qu'il emploie pour détruire ce qui est opposé à son divin empire, et pour l'établir: le septième, les trônes; ce sont les anges de sa paix divine dans les particuliers et dans les Etats : le huitième, les chérubins ; ce sont les esprits de sa science et de ses admirables lumières : le neuvième, les séraphins; c'est par -eux qu'il opère les grands effets de son plus saint amour.
On implorera aussi le secours de tous les
DEVOTION AU REGNE DK DIEU. — ORAISON
saints, et très-spécialement celui du grand saint Joseph, le père putatif et nourricier de notre divin Roi, l'adorable Jésus ; celui de saint Jean-Baptiste, des saints apôtres ^ et en particulier de saint Pierre le chef de l'Eglise, de saint Paul l'apôtre des nations, de saint Jean l'évangéliste , qui a eu un zèle extraordinaire pour l'avènement du règne de Dieu, comme il se voit dans son Apocalypse : et enfin des saints dont la divine Providence s'est servie pour son établissement, comme de ceux qui ont publié l'Evangile dans les lieux où il n'était pas connu, des saints fondateurs des ordres religieux, de saint Ignace, de sainte Thérèse, de saint Gaétan , et des autres qui étaient remplis du zèle de la plus grande gloire de Dieu.
Puisque le moindre péché véniel est un plus grand mal que tous les maux du monde; puisque le moindre degré de la gloire de Dieu est un plus grand bien que tousles biens ensemble naturels du ciel et de la terre : quand par les pratiques que nous venons de marquer on n'empêcherait qu'un seul de ces péchés, on ne procurerait qu'un seul degré de la gloire de Dieu, ce serait plus faire que si on avait délivré le monde de tous ses maux, et qu'on l'eût comblé de toutes sortes de biens temporels.
Enfin (écrit le disciple bien-aimé, dans son Apocalypse, xxn, 17), V Esprit et l'Epouse, disent : Venez; c'est-à-dire, que le Saint-Esprit qui est l'âme de l'Eglise , qui parle à Dieu en nous, qui l'aime en nous, dit à Jésus-Christ, dans le cœur des saints : Venez. L'épouse aussi, qui est l'Eglise, par lui et avec lui, dit sans cesse : Venez; que votre règne vienne. Que celui qui l'entend dise aussi : Venez; c'est ce qui nous est ordonné dans le même lieu de VApocalypse.
Tous ceux qui aiment son avènement, comme nous enseigne saint Paul , qui se sentent ici étrangers, ceux qui aiment leur Rédempteuret leur père, disent : Venez.
Qu'ils récitent, ditle savant et pieux Père
Amelote en sa docte et fidèle traduction du Nouveau Testament autorisée par les évoques, qu'ils récitent tous avec attention les psaumes xcvu elxcvm, et qu'ils se réjouissent par avance avec le Prophète dans la vuo de ce saint avènement. Cest ce glorieux avènement que le disciple du pur amour, l'aimable saint Jean l'évangéliste, demandait avec un désir qui ne se peut imaginer ; et accomplissant lui-même ce qu'il avait ordonné à tous les fidèles de faire, il finit son Apocalypse par ces paroles : Amen: Venez, Seigneur Je'sus; et c'est dans ce désir que se termine l'Ecriture sainte , qui parle si souvent du royaume de Dieu. Vivons continuellement dans le même désir : demandons instamment la grâce que ce désir termine notre vie : soupirons incessamment dans l'attente du moment de la mort, qui mettra fin au règne du péché, et qui donnera lieu au parfait établissement du règne de la trèssainte et suradorable Trinité: et parce que ce règne divin n'est établi dans sa perfection que dans le ciel, il ne faut rien oublierpour en procurer l'entrée aux âmes du purgatoire, par le très-saint sacrement de la messe, par des communions; par les indulgences qu'on peut leur appliquer, qu'on ne doit pas négliger; et ce serait une cruauté que de les priver du trésor des satisfactions d'un Homme-Dieu, l'ayant entre ses mains; par les œuvres de miséricorde spirituelles et corporelles, par les mortifications intérieures et extérieures ; offrant les croix que l'on souffre pour elles , et ne leur déniant pas les secours de l'oraison, soit mentale, soit vocale ; et surtout prenant garde de ne pas se lasser de les assister en toutes ces manières, la durée de leurs peines étant souvent plus longue que l'on ne pense : et cependant c'est ce dont souvent l'on s'oublie. O très-sainte et suradorable Trinité , que votre nom soit sanctifié , que votre règne vienne. Que le moment de la mort est aimable dans cette vuel Ainsi soit-il. Venez , Seigneur Jésus.
ORAISON A LA TRÈS-SACRÉE VIERGE
Je vous salue, ô Marie, la fille bien-aimée de Dieu le Père; je vous salue", ô Marie , Mère de Dieu le Fils ; je vous salue, ô Marie, la très-digne épouse du Saint-Esprit Dieu ; je vous salue, ô Marie, le divin Temple de toute la très-sainte et adorable Trinité. O très-sacrée Vierge, abîmé dans mon néant, je vous demande en toute humilité, par toutes ces divine.s qualités qui vous unissent d'une manière ineffable avec toute la très-sainte Trinité, que mon esprit et mon cœur soient entièrement purifiés par la grâce de votre Fils , l'adorable Jésus, afin que mon âme n'apporte plus d'obstacle atout ce que les trois personnes divines voudront opérer dans elle, afin qu'étant net de cœur je les puisse voir partout, où elles son plus véritablement qu'aucune des choses visibles qui y sont. Que je puisse voir en toutes choses le Père éternel engendrant son Fils, et le Père et le Fils produisant le Saint-Esprit. Que comme il est vrai que nous marchons, que nous nous reposons, que nous touchons, que nous voyons, que nous entendons , que nous pensons , que nous parlons, voulons et faisons tout dans l'être infini de Dieu, dans les trois personnes adorables de la très-glorieuse Trinité ; ah ! qu'il puisse aussi être vrai qu'en toutes choses, sans réserve, adorant, bénissant, aimant, et glorifiant cette Trinité suradorable, nous accomplissions avec une parfaite soumission ses ordres, à ce que son règne soit établi au dedans de nous, et par tous les siècles des siècles. Amen, amen. Fiat, fiât. O Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul.
NAZARETH
Sainte Vierge, ce petit ouvrage, aussi bien que tous les autres, qu'il a plû à votre Fils bien-aimé, et à vous, nous faire la grâce de composer, vient se rendre à vos pieds, comme une chose qui lui est due, et qui lui appartient avec toute sorte de justice. Oui, il faut que je dise partout la même chose, et je la dis avecune joie incroyable de mon cœur ; il est doux de la répéter, et je ne veux jamais me lasser de le dire. Que les sages du monde , que les prudents du siècle, que ces philosophes humains y trouvent à redire tant qu'il leur plaira ; je tiendrai toujours à l'honneur, et un honneur que je préférerais à tous les sceptres et toutes les couronnes du monde, ô ma souveraine dame, la qualité de votre serviteur ; pendant que je serai assisté de votre très-puissante protection, je ne rougirai point devant les hommes d'en faire une haute profession; assisté du divin secours, je le dirai dans le particulier, je le dirai dans le public, je le prêcherai devant toutes sortes de peuples , je l'écrirai, j'en parlerai aux hommes, j'en parlerai aux anges, je le dirai en face du ciel et de la terre; je le dirai en ma vie, je le dirai à ma mort; ô mon aimable maîtresse, et très-honorée reine, faites, je vous le demande en toute humilité par le cœur de Jésus, par votre cœur virginal, par tous les neuf chœurs des anges et des saints, faites que je le dise à jamais après ma mort durant toute la longue et interminable éternité. O ma glorieuse dame, voilà donc toujours votre pauvre serviteur à vos pieds, aussi bien que tous ses petits ouvrages, et tout le reste des bonnes actions qu'il peut faire avec le secours divin, comme choses qui sont entièrement à vous.
Mais comme ce présent ouvrage ne respire que l'amour de la vie cachée, il est bien juste que je le consacre en l'honneur de la vôtre , qui a été toute cachée avec le tout aimable .lésus Dieu votre Fils, et votre pur époux saint Joseph. Incomparable Vierge, admirable Mère de Dieu, à peine les écrivains sacrés écrivent-ils quelque chose de toutes vos grandes et divines perfections. A la vérité il se trouvera un historien sacré, qui laissera à la postérité les actes des apôtres. Dans la suite des siècles il se trouvera des saintes plumes qui donneront au jour les actions des saints, et souvent même leurs moindres , et leurs plus petites actions, qui révéleront aux yeux de tous les fidèles, ce qu'ils ont fait dans le secret, et dans leur particulier: mais pour vous, ô la toute sainte, ô la sainte des saintes, tout le particulier de votre vie immaculée demeure caché à toute la terre. Ahl c'est que les hommes n'en sont pas dignes; la connaissance de votre vie toute céleste est réservée pour le ciel ; comme les imperfections de la terre n'y ont point eu de part , les grandes lumières de sa pureté, qui surpasse même celle des anges, sont plus propres pour le paradis, le pays des véritables lumières, que pour notre terre, qui est une région d'obscurités et de ténèbres.
Je dédie encore ces petits traités à l'homme le plus caché d'entre les pures créatures, après vous, ô ma bonne et très-fidèle dame et maîtresse ; je veux dire au grand saint Joseph votre époux virginal. O bienheureux saint, vous êtes béni entre tous les hommes par l'union céleste que vous avez eue avec la souveraine des anges et des hommes; et par Ja qualité inestimable que vous avez portée de père putatif, de père nourricier de Jésus le créateur du ciel, et de la terre, le véritable Dieu; en la présence duquel les puissances des deux tremblent, et les séraphins se voilent la face de respect et d'amour.
Mais après tout, et au-dessus de tout, je vous l'offre, jo vous le dédie, je vous Je consacre, ô adorable Jésus, en la vertu duquel la très-sainte Vierge, saint Joseph, et tous les saints se sont sanctifiés, et ont été élevés si heureusement à la gloire mettable qu ils possèdent. Ahl je le consacre avec de profondes adorations, avec des humiliations animales, avec toutes les reconnaissances, à votre vie, ô mon Sauveur, et mon Dieu, si divinement cachée en notre terre, dans la maison de Nazareth avec votre mère toujours immaculée, et même dès le premier instant de sa toute sainte conception , et avec votre aimable père nourricier saint Joseph. Ahl je veux le reste de mes jours, et si vous me miséricorde durant toute l'éternité honorer, bénir, louer, et aimer une vie si
. ée, qui fera pour un jamais le sujet des admirations, des louanges, et des amours.de
407 LA VIE CACHEE AVEC JESUS EN DIEU. - AUX SS. EVEQCES'/rEVREUX 498
tout .e paradis. Recevez, ô sainte famille, ce petit ouvrage, comme une marque que je vous rendsdesdésirs sincères que j'ai, et d'honorer éternellement votre vie cachée, et de ce qu elle soit à iamais honorée par tous les anges et tous les saints, et tous les hommes de la terre. O an«*es du ciel, venez au secours de mes désirs; et vous particulièrement qui avez appartenue la vie cachée d'une si sainte famille par les soins que vous en avez pris, et les respects particuliers que vous lui avez rendus. O saints, ô saintes du paradis, venez au secours des souhaits de mon cœur, et spécialement vous tous qui avez participé d'une manière singulière à cette vie cachée. O grand saint Jean-Baptiste, ô aimable saint Jeanl Evangéliste si caché, non-seulement dans votre exil dans l'île de-Patmos, mais encore par vos croix; si caché en votre vie, et plus caché encore en votre mort, et après votre mort. O bienheureux saint Paul hermite, bienheureux saint Onufre , ô glorieux saint Alexis, ô glorieux saint Jean Calybite, ô séraphique sainte Thérèse, après avoir pris le dessein de vous honorer avec les saints anges, comme les saints de ma grande dévotion, je vous demande pour la gloire de notre commun maître et Seigneur, que vous employiez toutes vos puissantes intercessions auprès de sa divine Majesté, afin que la vie cachée de Jésus, de Marie et de Joseph, soit plus vénérée que jamais par tous les fidèles; afin qu'elle soit louée, et aimée en vérité par tous les peuples de la terre, par la destruction des schismes, des hérésies, et de l'infidélité ; afin qu'elle soit dignement établie dans les cœurs par une fidèle expression, par une véritable imitation; et particulièrement dans le mien; les cœurs se vidant de tout ce qui n'est point Dieu par un dénûment entier de tout l'être créé, ne délirant plus que Dieu seul, n'aimant plus que Dieu seul, ne s'attachant plus qu'à Dieu seul. Ah! Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul, pour jamais. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
AUX SAINTS ÉVÉQUES DU DIOCÈSE DÈ]REUX
Grands saints, il est juste qu'après avoir rendu mes devoirs ordinaires à mon aimable princesse, par la dédicace de cet ouvrage, que je consacre à sa gloire en l'honneur de la très-sainte et suradorable Trinité, la fin dernière de toutes choses, je vienne me prosterner à vos pieds pour vous l'offrir, et le dédier avec les plus profonds respects que méritent vos grandeurs, avec, toutes les soumissions, tout le zèle que je puis avoir selon ma grâce, de votre honneur et de votre gloire. Bien des raisons, ô glorieux pontifes de Jésus-Christ, m'obligent de vous rendre ce témoignage de mes respects. Je vous le dois comme aux apôtres de l'Evangile sacré dans un lieu où ma qualité d'archidiacre m'impose l'obligation de le prêcher dans le cours de mes visites. Je le dois comme aux sacrés évoques d'un diocèse où la seule divine Providence ma très-bonne mère, m'a fait venir par des voies qui lui sont connues, que je dois adorer, bénir et aimer éternellement. Je le dois comme aux pères des peuples qui y vivent sous les lois du christianisme, les ayant engendrés à Jésus- Christ par vos paroles, et par vos exemples; comme aux fidèles avocats qui en soutenez les intérêts auprès du trône de la Majesté divine par vos prières et intercessions ; comme à leurs puissants protecteurs, qui les défendez avec tant de force contre leurs ennemis visibles. Je le dois pour les obligations incroyables que je vous ai en particulier. Mais de plus cet ouvrage de la Tie cachée en Dieu vous doit être dédié avec bien de la justice, puisque vos précieuses vies n'ont été qu'une continuelle mort au siècle présent, qui vous tenant ensevelis avec notre aimable Sauveur, a fait de vos sacrées personnes des hommes cachés, des hommes que le momie n'a point connus.
Grand saint Taurin, le monde d'Evreux ne vous connaissait point, puisque venant apporter la véritable lumière à ce peuple qui était assis dans les ténèbres, et les ombres de la mort, il a mieux aimé ses ténèbres que les beaux jours de la grâce, et les vérités célestes que vous lui révéliez ; et vous a traité de faux prophète, et de séducteur. Homme de Dieu, le monde d'Evreux ne vous connaissait point, puisqu'étant tout corrompu par la malignité du péché, ce malade malheureux ne considérait vos remèdes divins que comme un poison dangereux; et pendant que vous travailliez de toutes vos forces pour lui obtenir la véritable vie, il faisait tous ses efforts pour vous procurer la mort. O homme apostolique! votre cœur charitable n'avait pour ce monde que des bontés inexplicables, lorsqu'il n'avait pour vous que des fbuets, des croix, et des tourments extraordinaires.
Glorieux prélat, votre-vie était cachée avec Jésus en Dieu par le dépouillement des biens terrestres que vous quittiez pour embrasser une pauvreté rigoureuse, qui vous rendait ridicule aux enfants des hommes par l'abandonnement des honneurs du siècle, et le choix d'une vie abjecte, qui vous faisait regarder comme l'ordure du monde; par l'éloignement du lieu de votre naissance, où l'on savait que vous étiez une personne de qualité. Mais une vie si divinement cachée, qui a fait le sujet de vos plus fortes affections dès votre plus jeune âge, fuyant les yeux des personnes qui pouvaient connaître vos éminentes vertus, a attiré sur vous les regards les plus favorables d'un Dieu, dont les yeux s'ouvrent avec une attention d'autant plus grande sur les personnes qui sont à son service, que ces personnes prennent plus de soin d'éviter la connaissance des créatures. C'est re généreux mépris de l'estime et de l'amitié des créatures, qui a été en vous une source féconde des F lus saintes grâces et bénédictions du ciei.
Les hommes s'opposaient à vos maximes , car ils ne pouvaient goûter ce qui était contraire à leurs sentiments. Les prêtres des fausses divinités vous persécutaient, car vous abattiez leurs autels, renversiez leurs temples, brûliez les bois qui servaient à leurs rérémonies sacrilèges. Les magiciens attentaient à votre vie, car vous détruisiez leurs sortilèges. L'enfer avait conspiré contre vous, car vous découvriez la malice et les ruses des démons, et délivriez les âmes qui gémissaient sous leur cruelle tyrannie. Mais pendant que les hommes se lassent à force de vous battre, et de vous fouetter; pendant qu'ils Jvous enferment dans de sombres cachots , pendant qu'ils courent après vous pour vous faire mourir; votre patience divine au milieu de tant d'opprobres et de tourments, obtient de la toute-puissante main de Dieu leur parfaite conversion. Le préfet idolâtre qui commandait dans la ville d'Evreux, sa femme, et son fils que vous aviez ressuscité, embrassent la religion chrétienne; des troupes nombreuses de peuples renoncent au paganisme; les prêtres même des faux dieux, et les magiciens se soumettent à l'empire de l'adorable Jésus; et un pays tout infidèle se trouve presque tout converti.
Les démons ont beau faire tous leurs efforts pour s'opposera de si glorieuses conquêtes : grand saint! leurs ruses et leur rage ne servent qu'à donner lieu à vos glorieux triomphes ; et ces esprits malheureux sont contraints d'avouer qu'ils deviennent vos captifs, attachés à vos pieds par des chaînes d'un feu qui les brûle tout de nouveau d'une manière extraordinaire. S'ils vous paraissent en des formes monstrueuses à l'entrée de la ville d'Evreux, pour vous empêcher le passage, ce qu'ils ne peuvent pas ; vous les faites paraître en la vertu divine d'une façon encore plus affreuse aux peuples de ce lieu pour les en Taire sortir : et c'est ce que vous faites par le baptême de deux mille personnes, qui quittent leur infidélité à la seule vue de ces horribles monstres.
Mais pendant que vous faites quitter la place aux démons de l'enfer, vous y introduisez les anges du ciel, et vous et eux, vous y établissez la gloire de la sainte croix; vous y établissez le culte de l'admirable Mère de Dieu, changeant le temple profane de la fausse déesse Diane, en une sainte église dédiée à Dieu sous l'invocation de la véritable mère de Dieu, que vous donnâtes dès lors pour patronne, pour dame et protectrice au diocèse d'Evreux. Tant d'actions si saintes d'une vie si séparée du siècle et si cachée au monde, méritaient bien qu'un ange du ciel vous fît voir, en forme d'un lis, à votre mère auparavant votre naissance. Elles ont mérité la plus douce protection de ces esprits bienheureux durant tout le cours de votre pure vie ; elles vous ont mérité à la mort une visite de ces sublimes intelligences, remplie des plus charmantes consolations du paradis; elles ont mérité de ces esprits tout d'amour, qu'après votre mort ils aient honoré votre sacré tombeau d'une musique céleste, faisant entendre aux hommes de la terre par leurs cantiques mélodieux en votre honneur, l'estime que le ciel fait de votre éminente gloire et de vos admirables vertus.
0 glorieux saint Gaud, votre vie a été cachée avec Jésus en Dieu, non-seulement par la grandeur incomparable de votre grâce et de votre sainteté, de votre intérieur tout divin, qui sont des choses que le monde ne connaît point ; mais encore par votre retraite volontaire dans un désert sur le bord de la mer, quittant les fonctions éclatantes de l'épiscopat, pour mener la vie solitaire d'un pauvre hermite dans une entière séparation des créatures de la terre : mais Dieu tout bon qui prend soin de manifester ceux qui se cachent pour son amour, semble prendre plaisir, ô homme tout divin, à découvrir votre gloire aux hommes de la terre; non-seulement immédiatement après votre mort, ce qui arrive ordinairement à la plupart des saints, mais encore dans la suite des siècles, où la divine providence ne cesse point de vous connaître, parce qu'incessamment durant le cours de votre vie, vous avez toujours travaillé à vous cacher. Dieu irès-bon et très-miséricordieux vous a manifesté cinq cents ans après votre mort, par la découverte de votre sacré corps, qui fut pour lors trouvé tout entier, et par un grand nombre de miracles qu'il fit en votre faveur. Il vous a encore tout nouvellement fait connaître il y a environ dix ans (j'écris ceci en l'année 1674), par une seconde invention de vos sacrées reliques, plus de cinq cents ans après la première; et cette invention, aussi bien que la première, a été honorée de plusieurs miracles; ce qui rend votre sépulcre glorieux, qui est proche le mont Saint-Michel en Normandie, asile favorable à tous ceux qui viennent implorer vos intercessions. Les grâces que j'y ai reçues, après les secours que vous m'avez donnés dans une maladie mortelle, me pressent de publier partout, que vous êtes le saint secourable dans les plus pressants besoins, et m'obligent à des reconnaissances que je désire être aussi longues et aussi durables que l'éternité même. Homme céleste, je ne m'étonne pas si vous obtenez tant de grâces à ceux qui visitent votre sacré tombeau ; puisque cela a été une de vos saintes pratiques dès votre plus jeune âge, d'aller rendre vos respects au sépulcre du grand saint Taurin. C'est dans ce lieu sacré que vous offriez des prières continuelles à la divine majesté, à ce qu'il lui plût donner un saint évoque au diocèse d'Evreux, dépourvu pour lors de prélat; vous que la divine Providence destinait pour être ce saint évêque que vous lui ; demandiez, quoiqu'en ce temps vous ne connus.sicz pas les desseins de cette aimable Providence sur vous.
Illustre martyr de Ïésus-Çhrist, saint Sterne, voire vie £ été cachée avec Jésus-Christ en Dieu ; et à peine jamais vie a-t-elle été plus cachée. Le monde n'en e*t pas digne, les yeux des hommes sont trop faibles pour en supporter les vives et brillantes clartés, leur
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enterrements ne sont pas assez épurés pour en connaître la sublime perfection. Votre témoin est au ciel, vous n'avez recherché que la vue de Dieu seul, Dieu seul vous a taujours suffi, qui après vous avoir honoré de la couronne du martyr, vous a élevé dans son royaume, où il vous a rendu glorieux devant toute la cour céleste.
Bienheureux saint Aquilin, votre vie a été cachée avec Jésus en Dieu, puisque Dieu seul était uniquement toute l'estime de votre esprit, et toute l'occupation de votre cœur, sans aucun respect humain, sans aucune vue de créature, dont vous méprisiez si saintement la connaissance, que pour les oublier plus entièrement, vous avez demandé a Dieu de perdre la vue des veux du corps, et de devenir aveugle; ce qui vous a été accordé. Mais n'est-ce pas l'amour de la vie cachée qui vous fit bâtir une cellule hors les murs de la ville d'Evreux, pour y mener une vie séparée des créatures, et vaquer plus à 1 aise a la conversation de Dieu?" C'est dans cette retraite sacrée que vous attiriez les plus saintes bénédictions du ciel sur vos diocésains, qui selon les Actes de votre sainte vie, se trouvaient d autant plus fortifiés pour se délivrer du péché, et s'avancer dans les voies de Dieu, que vous vous appliquiez davantage à la vie retirée. Vos ferventes prières, les soupirs et les larmes que vous répandiez pour leur salut en la présence de la divine majesté, servant a votre diocèse d'une protection invincible; ce leur était une forteresse imprenable, d ou pendaient, comme de ia tour de Davhi, mille boucliers, et toute l'armure des plus forts.
Angélique saint Lau, votre vie a été cachée avec Jésus en Dieu. C est cette vie cachée chrétienne, qui a fait vos plus chères délices. Vous l'avez aimée avec des inclinations si douces et si fortes, que l'on peut dire que jamais ambitieux n'a recherché avec tant d empressement à paraître, que vous avez désiré d'être inconnu. Ce désir que le Saint-Esprit vous donnait, vous ût choisir pour maison une grotte solitaire à une lieue et demie de la ville d'Evreux, lorsque vous étiez chanoine de cette église. Dans cette caverne destituée de toutes choses, gardant une très-étroite pauvreté, vous n'aviez pour lit que la terre dure, qu'une pierre pour reposer votre tête. Vos veilles sacrées y étaient longues durant le silence de la nuit; vos jeûnes et vos austérités extrêmes, votreoraison continuelle, et 1 amour pour la retraite, si puissant, que jamais vous ne sortiez de votre chère grotte, que pour aller uniquement à l'office divin de la cathédrale. Mais Dieu qui s'approche de ceux qui s'éloignent de la créature, vous remplissait de sa divine présence : vous vous sépanezdes hommes de la terre, et les anges du ciel vous faisaient compagnie ; vous quittiez la uouceur des conversations du monde, et les esprits célestes vous récréaient par des musiques du paradis; vous ne vouliez apprendre aucune nouvelle delà terre, et le ciel vous révélait ses secrets; vous renonciez à tous les honneurs d'ici-bas, et Dieu vous bonorait denses plus signalées faveurs. Il voulut vous révéler le sépulcre glorieux du premier évêque d'Evreux. saint Taurin, par une colonne de feu qui s'élevait de la terre jusque dans les cieux : il voulut que vous entendissiez les louanges chantées parles anges du paradis; il vous choisit pour être l'un de ses successeurs dans l'épiscopat, malgré toutes les répugnances que vous aviez pour une dignité qui pouvait vous faire connaître.
O glorieux confesseurs de Jésus-Christ, ô sacrés pontifes, hommes de miséricorde, recevez selon la multitude de votre très-grande charité, l'offrande que je vous fais de ce petit ouvrage, que je vous présente prosterné à vos pieds en toute humilité. Recevezle comme un témoignage de mes reconnaissances pour toutes vos bontés, comme un témoignage de mes respects, de ma dévotion, et de mon zèle pour votre gloire. Je prie notre commun maître et Seigneur, qu'il l'établisse et l'augmente de plus en plus, et particulièrement dans le diocèse d'Evreux, y inspirant pour vous qui en êtes les Pères, une dévoUon véritablement filiale. Grands saints, que je m'estimerais heureux, si en la vertu du même Seigneur et maître, j'y pouvais contribuer en quelque manière. Cependant regardez favorablement du plus haut des cieux le diocèse que vous avez gouverné avec tant d'amour et tant de soins; délivrez-le par vos puissantes intercessions des embûches de ses ennemis, défendez-le contre leurs attaques, conservez-y la foi que vous y avez prêchée, la soumission sincère au souverain pontife, le culte de la très-pure et toujours immaculée Mere- Vierge, des bons anges et des saints; préservez-le des hérésies, et de toutes sortes d'erreurs, obtenez des bénédictions abondantes pour tous les prélats qui vous y succéderont, et en particulier pour Ja personne de monseigneur Henri de Maupas du Tour, qui en est présentement le très-digne-père et pasteur. O saints évèques de ce diocèse, laites par vos puissantes intercessions auprès de la divine majesté, que Ja pure foi de ce grand prélat s'augmente toujours de plus en plus, sa fervente dévotion de l'admirable Mère de Dieu, et spécialement de son immaculée conception, son éminente piété pour toutes les choses saintes,:son véritable zèle pour la défense du Saint-Siège apostolique, et pour la destruction de toutes sortes d'erreurs. Priez pour le clergé, pour les personnes religieuses; et souvenez-vous miséricordieusement de ma vile et chétive personne. Votre sainte bénédiction, ô mes très-bons Pères, et pour ma personne et pour mes emplois. Bénissez l'archidiacre d'Evreux, qui a recours à votre protection avec une confiance plus grande qu'il ne peut le dire. Bénissez son archidiaconé, détruisez-y tous les obstacles à la gloire de Notre- Seigneur et de sa sainte Mère, toutes les oppositions visibles et invisibles qui s'y peuvent former contre les intérêts de Dieu; établissez partout une union véritablement chrétienne, la sainte paix de Jésus et Marie; que partout le nom de Dieu y soit sanctifié, son règne et celui de sa glorieuse Mère y arrive, comme dans tout le reste^du monde par toute la terre
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Habitable ; afin que sa volonté se fasse en la terre comme au ciel, que partout le seul in- ' ,érêt de Dieu seul soit établi pour jamais. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. pieu seul.
CHAPITRE PREMIER
Jésus caché dans l'anéantissement général qu'il porte.
Qui dit Jésus, dit un homme-Dieu ; mais en quelque manière que vous le regardiez, soit que vous arrêtiez les yeux sur sa divinité, soit que vous considériez son humanité sainte, il faut toujours dire que Jésus est caché. Si nous le considérons en tant que Dieu, ne pouvons-nous pas assurer avec une grande justice qu'en vérité il est le Dieu caché , les hommes ne le connaissant point, ou s'ils le connaissent, c'est d'une manière si faible et si étonnante , que l'on peut dire qu'en le connaissant ils ne le connaissent pas. Malheur à nous qui vivons dans une terre de ténèbres, et au milieu des ombres de la mort. Le Créateur de toutes choses n'est point connu de ses créatures ; le monde n'a point connu celui qui l'a fait. Combien de siècles se sont passés clans une profonde ignorance de la Divinité, les hommes s'aveuglant volontairement par leur propre malice ? Dieu était connu dans la Judée, dit le Psalmiste (Psal. lxxv, 2), et tout le reste de la terre habitable , généralement parlant, ne le connaissait point. La Judée même avait ses ténèbres, ses peuples se laissant aller à l'infidélité et à-l'idolâtrie. Mais depuis les plus beaux jours, de la loi de grâce, combien de peuples demeurent encore dans -les obscurités de l'infidélité ? combien de vastes empires, de royaumes , de nations vivent dans l'ignorance "du véritable Dieu?
Cependant il n'est pas loin d'un chacun de nous, dit le grand Apôtre (Act. xvii,28), car nous vivons en lui, nous nous remuons en lui, et nous sommes en lui;'le Dieu d'inîinie majesté est partout, et il' y est avec toutes ses beautés et grandeurs. Hélas ! partout qui pense à ce Dieu infiniment adorable ? Allons, mon âme, de ville en ville, de province en province, de royaume en royaume, allons en esprit d'un bout du monde à l'autre, et nous verrons tout ce grand univers rempli de la majesté in Unie de Dieu gui se rend présentedans les plus petits de ses ouvrages, dans les moindres atomes,
n'y ayant rien où Dieu ne soit, et où il ne soit tout ce qu'il est, toutes les trois personnes divines, le Père engendrant son Fils, et le Père et le Fils produisant le Saint-Esprit. Nous verrons ce Dieu présent dans toutes ses créatures, leur conservant l'être qu'elles ont reçu de lui, donnant la vie et l'opération à toutes celles qui vivent et agissent. Nous verrons marcher toutes les créatures dedans l'essence divine , dans l'être infini de Dieu, qui les environne de toutes parts et qui les remplit de tous côtés ; mais ne verrons-nous pas presque toutes les créatures dans un profond oubli de ce Dieu infiniment suradorable? Croire qu'un Dieu nous voit, c'est bien assez pour tenir tous les hommes dans des craintes respectueuses en sa divine présence; mais de savoir, sans en pouvoir douter, que non-seulement il arrête ses yeux adorables sur nous, mais que de plus nous sommes tous plongés dans sa divinité ; et après cela ne le pas voir, et s'enoublier, c'est ce qui est incompréhensible. Un serviteur de Dieu entrant dans une grande ville en compagnie de plusieurs autres personnes qui s'occupent, comme c'est l'ordinaire, de la grandeur et des beautés des magnifiques bâtiments qui paraissaient à leurs yeux, fut grandement touché d'une lumière vive et amoureuse qui lui fut donnée, du peu d'attention que les créatures ont sur la présence de Dieu. Voilà, disait-il, quelques amas de pierres et choses semblables qui font l'occupation des pensées et des entretiens des hommes, et voilà la majesté infinie d'un Dieu beaucoup plus présente à ces hommes que tout ce qui se découvre à leurs yeux , et cependant c'est l'unique chose dont l'on s'oublie. Chose étrange, mais véritable 1 Allez sur les places publiques des villes, allez dans les marchés qui s'y tiennent , où tant de monde vient en foule", entrez dans les maisons, retirez-vous à la campagne : Dieu remplit tous ces lieux, comme nous l'avons dit; et après tout, si vous prenez garde à l'occupation de toutes les personnes qui s'y rencontrent , vous remarquerez des gens qui pensent, qui parlent . qui considèrent, qui s'entretiennent de viandes, de
blés, de meubles, d'habits, de chevaux, de nouvelles , de ce qui se passe dans le monde, de bagatelles; et qui pense, qui voit Dieu? qui s'en entretient? Mais n'est-ce pas encore ce Dieu présent partout qui opère tout en toutes choses? il est plus ma .lumière dedans le soleil que le soleil môme ; c'est lui qui m'échauffe par le feu, qui me rafraîchit par l'air que je respire, qui me nourrit par la nourriture que je prends. Presque tout le monde l'ait assez de réflexions sur toutes ces créatures dont le Créateur se sert pour notre bien par sa libérale bonté , et presque tout le monde ne fait point d'attention sur la cause première et principale, qui est Dieu. Si un excellent peintre a fait un beau tableau, l'on ne s'arrête pas à louer le pinceau ou les couleurs dont il s'est servi, l'on considère, et l'on en donne toute la louange au peintre. 0 mon Dieu! il n'y a que vous qui êtes oublié. Mais est-il bien possible que nos ténèbres soient si épaisses ? Je suis, j'entends, j'aime, je m'imagine, je regarde, je goûte, je touche, je me remue non-seulement devant Dieu, mais dedans Dieu même , qui est par sa substance dans toutes les parties de mon corps, dans mes veines, artères, dans mes nerfs ; je me lève, je me couche devant Dieu, je vais , je viens, je me promène , je suis assis, je parle, je mange dedans l'essence divine, et cela en tous lieux , sans aucune différence , en tous temps, durant le jour, durant la nuit, durant toute ma vie , sans en excepter un seul moment ; mais hélas 1 n'est-il pas vrai que presque en tous lieux , presque en tout temps l'on vit, l'on agit, l'on demeure hors la présence de Dieu ? On rencontre une personne de ses amies , on la salue , on lui parle; si on la trouve à quelque temps do là dans un autre lieu, on fait la même chose ; partout on trouve Dieu, partout on ne lui dit mot et on le laisse. Le roi paraît dans une rue , et aussitôt tous les peuples sont dans les respects, chacun dit : voilà le roi , l'on s'empresse à qui le verra; il se fait voir dans une autre, et on lui rend les mêmes honneurs. 0 hommes 1 qui savez que Dieu est partout , quels respects avezvous pour ce Dieu présent? votre langue qui se remue dans Dieu peut-elle bien proférer tant de paroles inutiles et même mauvaises? pouvez-vous bien vous arrêter à des pensées , à des desseins, à des actions qui vous feraient mourir de honte, si des chétives créatures les voyaient ? Cependant vous pensez, vous faites ces choses dans Dieu. N'est-ce pas là l'abomination de désolation'' offenser Dieu dans Dieu même. O misérable impur! que ne penses-tu à cette vérité? Si un grand prince vous faisait l'honneur de loger chez vous , n'en feriez-vous pas premièrement ôter toutes les immondices , et secondement ne feriez-vous pas tout le possible pour parer et orner votre maison ? Souvenez-vous que toutes les trois personnes divines sont sans cesse devant vous, dans votre cœur, dans le plus intime de votre âme ; que faites-vous pour les digne-
ment recevoir? Dieu est partout, s'écrie la seraphique Thérèse, partout donc je tâcherai d'avoir l'honneur de lui parler, de le regarder; et voilà un digne sujet d'oraison pour lequel il ne faut point de livres, point de science, point de grandes méthodes. Après cela, dit la même sainte , j'aurai grand soin de n'avoir rien dans mon âme qui puisse déplaire à ses yeux. Voilà comme les saints parlent et comme ils agissent. Comment parlons-nous et comment faisons-nous ? ô aveuglement épouvantable 1 ô l'effroyable insensibilité !
Disons encore que lors même que l'on pense à Dieu , que l'on en parle , que l'on s'en occupe, qn'on le prie, en vérité, en vérité , c'est avec une foi si faible , avec des vues si basses , que l'on peut dire qu'on le connaît sans le connaître. Ah ! si les hommes savaient un peu ce que c'est que Dieu, avec quels respects irait-on à la prière , entendrait-on sa divine parole , se tiendrait-on dans ses temples. Certainement , .à bien considérer comment la plupart des hommes se comportent dans nos églises, la manière dont ils parlent de Dieu , et quelquefois même les personnes qui font profession de dévotion , comment ils agissent dans leurs prières, le peu de crainte que l'on a de pécher, l'on doit dire qu'il serait besoin d'aller dans tous les lieux mêmes des chrétiens et catholiques pour y crier au Dieu inconnu, pour y annoncer celui que l'on fait profession d'adorer sans le connaître. Il est trèsvrai que si nous avions un peu de lumière véritable de Dieu, à la moindre parole que l'on en dirait, en quelque temps que ce puisse être , tout aussitôt l'âme entrerait dans une sainte récollection , s'abîmant en sa divine présence. Misérables et infortunées créatures que nous sommes, qui avons si peu de respect pour une Majesté infinie. L'on en parle en riant, l'on y pense avec moins d'attention que l'on ne ferait aux choses caduques et périssables de cette vie. « Malheur à moi, s'écriait saint Augustin, de ce que j'ose, ô mon Dieu, vous parler. » Les Angèle , les Catherine s'accusaient de n'en pas bien parler après qu'elles en avaient dit des merveilles et des choses admirables.
Qui considérera donc bien le peu de lumière que l'on a en ce monde malheureux de la Divinité, entendra aussitôt que Jésus est aussi caché en tant que Dieu ; mais il est aisé de remarquerque Jésus estaussi cachéen tant qu'homme. C'est ce qui éclate d'une manière infiniment étonnante dans cet adorable Sauveur. Il est caché au premier moment de sa vie divinement humaine dans les entrailles d'une tille vierge, où il demeure neuf mois entiers. 11 est caché en sa naissance dans une pauvre étable. Depuis sa naissance jusqu'à l'âge de douze ans , et depuis douze ans jusques à trente il est caché. Quelle histoire de toutes ces années d'une vie si divine, dont tous les moments sont si précieux? tout ce que l'on en trouve, «5t qu'il était sujet à la très-sacrée vierge ,
SO
OEUVRES COMPLETES DE BOLDOiN.
et à saint Joseph; peu de paroles qui cachent les grandeurs de ce Dieu-Homme d'une manière capable de jeter l'étonnement dans toute l'éternité. Nous ignorons donc ce qu'il a dit, ee qu'il a fait, ses emplois et ses entretiens durant le cours de tant d'années. Nous ferons voir qu'il a été même caché lorsqu'il a paru davantage. Il a été caché en sa mort d'une manière si grande, qu'il assure de lui-même qu'il paraissait plutôt un ver de terre, que non pas un homme. Il a été caché dans le tombeau après sa mort. Mais il est encore plus caché incomparablement dans la demeure amoureuse qu'il fait avec nous jusqu'à la consommation des siècles au très-saint sacrement de l'autel. Il est caché en ses mystères , il est caché en sa sainte Mère , en ses apôtres , dans les membres de son corps mystique , dans les souffrances et persécutions de son Eglise. Enfin Jésus le Dieu de toute grandeur est caché en tout ce qu'il est, pendant que l'homme, ce ver de terre, ce morceau de boue, ce rien, ce néant fait tous ses efforts pour paraître en toutes choses, se produisant par sa naissance, s'il est de bonne famille; par ses qualités naturelles, s'il en est bien pourvu, faisant montre de son esprit, de sa mémoire, de son jugement, de sa facilité à bien parler, de la beauté de son corps, de ses biens temporels, belles maisons, belles terres, beaux meubles , grands revenus , de son or et argent , de ses plaisirs , de ses honneurs , de ses charges et emplois, de son crédit et pouvoir, de l'heureux succès qu'il a dans ses affaires; et ce qui est bien déplorable, se servant quelquefois des choses spirituelles pour être considéré, comme de la prédication, du confessionnal, de la direction , des bons livres, des bonnes œuvres, des emplois charitables , desfonctions apostoliques, des charges qu'il a dans l'Eglise, s'élevant de la sorte en toutes sortes de manières, par toutes sortes de voies naturelles et surnaturelles, ce chétif néant voulant toujours paraître pendant que Jésus le grand Tout demeure caché.
CHAPITRE II
Jésus caché à l'égard de sa naissance éternelle et temporelle.
Mon Seigneur et mon Dieu, non, le ciel n'est pas si éloigné de la terre, que vos conduites le sont de celles des hommes. Vos voies ne sont fias les noires. L'homme pense en homme, et vous pensez en Dieu. Vous voulez, ô Fils incréé du Verbe éternel, naître dans les temps en vous faisant homme, pour des fins infiniment glorieuses à voire Père, infiniment avantageuses à l'homme. Vous entrez donc dans notre terre avec des desseins admirables ; et pour les exécuter, vous voulez enseigner les peuples, vous les voulez sauver. Certainement l'homme pensant en homme, ne pourra s'imaginer des moyens plus propres pour faire réussir de si grands desseins, que le choix d'une naissance éclatante et d'une vie glorieuse qui fasse grand bruit parmi le
monde; car ne semble-t-il pas que prenant pour mère quelque grande reine , et paraissant ici-bas en souverain, avec tous les accompagnements et les suites de la majesté royale, vous eussiez plus trouvé d'entrée pour faire recevoir et établir votre doctrine, pour faire garder vos maximes, et observer vos lois? L'imagination est toujours frappée de la naissance , de la qualité, de ce qui paraît. L'on prétend faire merveilles dans les emplois ecclésiastiques par l'éclat d'une illustre naissance, par le bruit des carosses , des trains , et la magnificence des tables. 11 est rare dans l'exercice même des choses les plus divines, de sortir de l'humain. On voit par des yeux de chair ce qui est surnaturel; on mesure les voies de la grâce par la politique de la prudence humaine; tant d'exemples de personnnes éminentes en sainteté, que tous les siècles do la loi nouvelle nous donnent, ne font presque aucune impression sur les esprits. La longue expérience de tous ces siècles ne dissipe point nos ténèbres, quoiqu'elle nous fasse voir très-clairement que Dieu, pour l'exécution de ses plus grands desseins, comme pour la publication de l'Evangile dans les lieux où il avait été annoncé , s'est servi des mêmes voies qu'il a prises en se faisant homme , de gens pauvres et abjects selon le monde, ou qui cachaient leur naissance , s'ils en avaient, dans l'obscurité d'une vie méprisable; qui se faisaient pauvres , s'ils étaient riches. L'Esprit de Dieu est toujours l'Esprit de Dieu, et l'esprit de l'homme, l'esprit de l'homme, s'il ne se laisse élever par la sortie de soi-même avec l'aide de la grâce, à ce qui est surnaturel et divin; ce qui demande une pratique exacte et fidèle du renoncement de soi-même , que Jésus-Christ demande de tous ses disciples.
0 hommes , je vous invite à venir en esprit au lieu de la naissance de votre Dieu et du mien; particulièrement vous qui vous piquez d'être de bonne famille , ecclésiastiques qui pensez à vous soutenir par le vain éclat d'une illustre naissance. Après avoir arrêté les yeux sur l'enfant de la Crèche , que vous reconnaissez pour votre Dieu , je vous demande : Est-ce donc là ce Verbe divin? l'image du Père éternel, la splendeur de sa gloire , et la figure de sa substance , engendré de toute éternité dans son sein? comment celui qui n'a aucun commencement veut-il naître dans le temps? celui que les cieux et la terre ne peuvent comprendre, se renferr.er dans les entrailles d'une petite fille vierge? celui qui est infini, se borner sous la figure d'un enfant? Contemplez bien à loisir ce divin enfant , et vous verrez qu'il cache d'une manière ineffable toutes les grandeurs de sa génération éternelle; mais il les cache avec tant de force , que le grand Apôtre prononce, par le mouvement du Saint-Esprit, qu'il s'est anéanti soi-même.
Considérons encore que cet aimable Enfant qui, en tant qu'homme, tire son origine du sang de tant de rois , obscurcit toute
cette gloire par la naissance qu'il prend de la femme d'un pauvre charpentier; que celui qui est l'innocence môme, veut dans l'ordre de sa providence, que l'on parle dans sa généalogie temporelle , de femmes pécheresses; pour nous apprendre à faire peu d'état de la noblesse des familles, à ne nous en pas faire accroire , à ne nous pas produire sur ce sujet, à ne pas rougir de nos parents s'ils sont pauvres, ou humiliés, s'ils sont tombés dans quelque faute. Les saints qui avaient l'esprit de notre Seigneur, n'ont oublié rien pour cacher leur noblesse, se sont même servis de saintes industries pour n'être pas connus personnes de qualité, souffraient beaucoup quand ils étaient considérés à raison de leur famille; mais ceux qui sont mus par l'esprit humain , parlent volontiers , ou au moins ne sont pas fâchés quand on parle de leur naissance, sont industrieux à en donner les occasions; ou bien s'ils ne sont pas de famille, font tous leurs efforts pour se déguiser, fuient avec empressement toutes les occasions qui peuvent faire connaître ce qu'ils sont, sont affligés quand ils ne le peuvent pas empêcher; et ce qui est étonnant , c'est que cela se rencontre même parmi plusieurs ecclésiastiques et personnes religieuses , parmi même quelques prédicateurs , confesseurs et directeurs. Où trouvera-t-on une personne qui désire être ensevelie avec Jésus dans le tombeau d'une vie cachée ? Hélas 1 que dirons-nous de ces chrétiens qui font tant de vanité de leur naissance, qui font tant de querelles et tant de maux au sujet de leur qualité? cependant l'on dit que l'on est chrétien, le disciple d'un Dieu- Homme qui a bien voulu passer pour le fils d'un charpentier, qui n'a pas cru faire tort aux fonctions de son sacerdoce , et de son épiscopat , ni de faire obstacle aux grands biens attachés à sa mission , ou de n'y pas donner assez de lieu, s*exposant aux reprochés qu'on lui faisait de la bassesse de sa naissance, comme il est rapporté en saint Matthieu (c. xm, v. 55) , où il est écrit que les habitants de Nazareth l'ayant ouï prêcher, disaient : N'est-ce pus le fils d'un charpentier? et saint Marc (vi, 3) assure qu'ils disaient : N'est-ce pas ce petit charpentier, fils de Marie?
CHAPITRE III
Jésus caché à l'égard de ses qualités naturelles.
11 est assuré que l'adorable Jésus a eu le plus grand et le plus fort esprit qui fut jamais, la mémoire la plus heureuse, le jugement le plus solide , l'imagination la plus parfaite, tous les sens intérieurs et extérieurs entièrement réglés; mais il est aussi certain d'autre part qu'il a caché tous ces dons naturels d'une manière étonnante.
Quels livres divins et admirables aurait-il composés, s'il avait voulu écrire; n'aurait-il pas fait des ouvrages célestes? ses pensées, b«s raisonnements, ses lumières n'auraient- Hs pas été capables de ravir d'admiration et
d'amour tous les esprits du ciel et de la terre? Ses livres n'auraient-ils pas été remplis des richesses et des trésors de toutes les sciences imaginables? 0 mon adorable maître, je me trouve ici tout couvert de confusion et de honte quand je pense à cette vérité. Qui suis-je, moi qui ose bien écrire de vos divins mystères? Cependant on croit que vous en ordonnez de la sorte, et que vous le demandez de moi par la prière que m'en font vos serviteurs et servantes. 0 mou Seigneur et mon Dieu, je vous demande pardon de la hardiesse que je prends de parler et d'écrire de vous. Pardonnez, mon aimable Sauveur, à un misérable pécheur, un chien pourri et puant, qui ne mérite que votre colère éternelle et les supplices des damnés. Je demande et prie mes frères et mes soeurs chrétiens qui liront nos petits ouvrages d'offrir leurs prières à votre souveraine Majesté, pour m'en obtenir le pardon et la grâce. 0 sainte Vierge mère de miséricorde; ô anges bienheureux, particulièrement vous, ô esprit immortel, qui êtes député à ma garde; ô saints et saintes, intervenez pour moi auprès de la grandeur infinie de notre Dieu, afin qu'il ne me rejette pas de sa divine présence. Est-il donc vrai que je prenne la liberté de parler de mon Dieu, moi qui ne suis que poussière et cendre? L'on a vu dans notre siècle un homme tout de grâces et de lumières, doué d'un esprit angélique, le feu Père de Condren, qui, étant pressé d'écrire, fit cette réponse vraiment chrétienne. Qui a pu jamais plus dignement et plus saintement écrire que Jésus notre divin maître, qui ne l'a jamais fait? Après cela comment voulez-vous que j'écrive? Cette vérité nous doit bien empêcher d'écrire jamais pour paraître, jamais par mouvements de nature, jamais que pour le seul intérêt de Dieu seul; mais il faut de plus y avoir vocation de grâce, et que l'Esprit divin nous le fasse faire. C'est pourquoi il ne se faut pas presser, mais n'entreprendre rien qu'avec crainte et tremblement. De plus, il faut avoir horreur, et une horreur extrême, de ce que l'amourpropre peut mêler dans les ouvrages composés par un mouvement de grâce, comme l'affection du beau langage, de pensées curieuses et choses semblables, nous ressouvenant que le règne de Dieu n'est pas dans l'éloquence de l'homme, mais en la vertu de Dieu. Il a voulu que sa parole divine fût écrite par des personnes humbles et petites aux yeux du monde, d'un style simple et qui n'a rien d'affecté, pour confondre toute la sagesse humaine et renverser la politique des prudents du siècle. , .
Mais disons encore que Jésus, ce divin maître qui nous a été donné par le Père éternel, qui a même fait entendre sa^ voix du ciel pour nous dire qu'il voulait qu'il fût écouté, instruisait les âmes d'une manière simple et familière, et se servait de similitudes, ce qui est ordinaire aux personnes qui n'ont pas de science, enseignait uno doctrine qui lui attirait les ris et les moque-
ries de plusieurs, comme il est rapporté dans l'Evangile, et en particulier des riches avares qui se moquaient de ses sermons. O chrétiens qui vous piquez d'esprit, venez voir votre Dieu devant un roi de la terre, qui passe pour un insensé, qui en est traité comme ayant perdu le jugement, qui fait le sujet des railleries de toute une cour. Venez le voir, arrêté, non pas parses ennemis ou des personnes étrangères, mais par ses proches qui le traitent en furieux. Apprenez de là l'estime que vous devez faire de la réputation que donnent les belles lettres, la science et l'esprit. Savants, humiliez-vous à une vue si épouvantable, comme est celle d'un Dieuhomme, qui passe non-seulement pour n'avoir pas d'esprit, mais pour l'avoir perdu entièrement. En vérité, en vérité, si nous croyons ce que nous croyons, serait-il bien possible de vouloir encore être quelque chose parmi le monde? Dames chrétiennes, que la vanité et l'amour-propre, la propre estime, portent si fortement à avoir et à lire les livres curieux, les livres qui traitent des matières les plus difficiles de l'école, comme celles qui traitent de la grâce, qui vous piquez de la beauté du langage, qui vous piquez du bel esprit, jetez les yeux sur Jésus votre Dieu, et ensuite, s'il vous reste de la foi, perdez-vous dans un abîme de confusion : Jésus est Dieu, et Jésus Dieu, pour détruire la vanité de l'homme, veut passer pour un insensé devant les premières personnes de la terre, devant un roi et toute sa cour, et le vermisseau de terre qui se dit son disciple voudra être considéré pour son esprit et sa science; certainement c'est une impudence intolérable. Beaux esprits, souvenezvous encore du peu d'estime que Dieu fait du grand esprit, puisqu'il le laisse pour jamais aux diables ses ennemis déclarés; consolez-vous, pauvres et simples hommes et femmes, dans votre petitesse, si elle est accompagnée d'humilité, puisque c'est ce qui fait le sujet de l'estime d'un Dieu, aussi les démons n'en pourront à jamais en produire le moindre acte.
Il faut encore ajouter que Jésus, le plus beau d'entre les enfants des hommes, cache la beauté de son divin visage dans la poussière d'une pauvre boutique, où il demeure retiré presque toute sa vie; et qu'enfin il en obscurcit tous les agréments sous les crachats qu'il reçoit dans le temps de sa douloureuse passion, où i*l paraît tellement défiguré qu'il semble un l'adre, selon le témoignage de l'Ecriture. Oh 1 que bienheureuses les personnes qui, à l'imitation de ce divin exemplaire, font peu de cas de la beauté corporelle! ohl que bienheureuses les maisons religieuses qui la cachent à la faveur des grilles toutes fermées avec des toiles I les âmes paraîtront avec confiance au moment de la mort aux yeux d'un Juge à qui seul eiles auront tâché de plaire ; mais un jugement terrible est réservé à ces personnes qui ont fait tant de cas de lu beauté de leur corps, qui en ont pris des soins si curieux, qui en oui eu des complaisances si vaines,
qui ont mis leur plaisir à voir les créatures et à en être vues, et qui de la sorte ont occupé des esprits et des cœurs faits pour Dieu seul, à qui elles \es dérobent et ravissent avec une impudence effroyable. Oh! quelle frayeur se saisira de ces malheureuses âmes quand elles seront devant le redoutable tribunal de Dieul Qu'elles appellent pour lors ces gens à qui elles ont voulu plaire, afin qu'ils viennent les secourir à ce jour de leur jugement. Pour lors on verra bien l'illusion et la vanité de la beauté corporelle: mais, hélas! il ne sera plus temps de remédier aux attaches qu'elle a données pour les créatures. Malheur à nous que l'amour et la considération d'un Dieu ne peuvent déprendre de vanités que la nécessité indispensable de la mort nous fera quitter. O vous qui lisez ceci, donnez un peu vos attentions à ces vérités; mais faitesle à loisir et avec de bonnes et fortes réflexions.
Enfin Jésus dont le bon naturel, l'humeur douce et l'agréable conversation étaient tout pleins d'attraits divins, remarquant que ses disciples s'attachaient à ces choses, quoique si innocentes, il leur déclare qu'il est à propos qu'ils les quittent, et qu'elles servaient d'obstacle à la venue du Saint-Esprit qu'il voulait leur envoyer; et ainsi, en se retirant d'avec eux, il leur ôle sa présence corporelle et leur cache en même temps tous les agréments de sa conversation sensible. Arrêtonsnous un peu ici pour considérer fortement cette conduite d'un homme Dieu. C'est un homme Dieu qui cache les attraits naturels de son humanité sainte, de peur que l'on ne s'y attache imparfaitement; et nous, chétives créatures que nous sommes, bien loin de cacher quelques petites perfections naturelles, si nous les avons, nous recherchons ou prenons volontiers les occasions qui se présentent, qui nous font paraître avoir do l'esprit ou être de belle humeur, d'agréable conversation, qui font voir que nous n'ignorons pas les belles lettres, que nous savons quelque chose, que nous entendons les affaires, que l'on sait bien parler, bien écrire, bien chanter, et choses semblables. 11 y a plus, et je m'en vais dire un désordre que nous devrions pleurer avec des larmes de sang. Oui, il est vrai que l'amour-propre de la créature est si étrange et si déréglé, qu'il va à vouloir l'emporter par-dessus Dieu même; ce qui se voit assez dans ces gens qui s'étudient à être vus ou être entendus dans des temps et des lieux tout consacrés à Dieu : ainsi, ce mondain, celte mondaine voudront être regardés dans nos églises mêmes, disputant par une sacrilège impiété la préférence à la Majesté souveraine qui y réside d'une manière si adorable; ces belles voix voudront être écoutées et occuper l'affection qui est due au Seigneur de toutes choses, de qui l'on fera servir le culte à ses propres intérêts par un renversement le plus déréglé que l'on puisse concevoir. Ecclésiastiques, prenez garde à ne pas porter ce dérèglement jusque dans le sanctuaire, JU6-
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qu'aux autels; personnes religieuses, prenez garde à ne les pas souffrir dans vos cloîtres, dans vos églises. Apprenez que Dieu seul mérite d'occuper tous les esprits et les cœurs, et que l'on ne doit jamais rien dire ni faire que pour le faire regarder et aimer. Ah 1 pour nous, nous ne méritons que des confusions et des hontes. Je finis ce chapitre par ce qui est rapporté du saint homme, le Père de Condren, qui ayant naturellement la voix très-douce et agréable, fit tous ses efforts pour parler un peu du nez, de peur de plaire, pour ne pas occuper de la douceur de sa parole les personnes qu'il entretenait : aussi il ne voulait que Dieu seul, à qui sans cesse il sacrifiait toutes choses.
CHAPITRE IV
Jésus caché dans la privation des biens temporels.
Comme c est le propre des souverains [de la terre de posséder beaucoup de biens temporels, et de jouir de grand revenus, il semble qu'être roi', et être riche ce soient des choses inséparables; et de vrai il serait bien difficile de se persuader, quoique l'on nous pût dire à la rencontre d'un pauvre, que ce fût un monarque, un souverain de quelque royaume florissant. Il n'appartient qu'à Jésus d'être le Roi des rois , le Seigneur des seigneurs, et d'être en même temps le plus pauvre de la terre. Oh 1 qui a jamais entendu parier d'une si extrêmepau vielé dans une personne royale? il a pour pafais en sa naissance , une chétive étable; pour courtisans de vils animaux; pour tapisseries et ameublements, les pierres des murailles, les toiles d'araignées; pour berceau, une crèche, de la paille, du foin; pour soulagement au milieu d'une nuit froide, une étable sans porte, exposéeaux injures du temps, et aux incommodités de lasaison rigoureuse de l'hiver. Dans la suite des temps, il mangera son pain à la sueur de son front , soutenant sa vie par le travail de ses mains , exerçant le métier de charpentier : ou bien il vivra des aumônes que de saintes dames lui donneront, le suivant dans ses voyages, comme il est rapporté dans l'Evangile. Enfin il sera dans un dépouillement de toutes choses à la mort , n'ayant pas même un pauvre morceau de toile pour couvrir la nudité de son corps exposé sur une croix : et pendant que les oiseaux ont des nids, et les renards des tanières pour se retirer, le Fils de l'homme n'aura pas où reposer sa tête.
O aimable Jésus 1 il faut bien dire que vos plus fortes et plus tendres inclinations vous portent à vous cacher en toutes manières. Ohommesl quelles marques de royauté pouvez-vous découvrir par toutes vos lumières naturelles, au milieu d'une pauvreté si affreuse, et si rebutante? O mon âme! celui que tu vois tout nu sur un gibet, est-ce le Seigneur à qui appartient tout le inonde, et toute la rondeur de la terre? û mon Seigneur, c'est la foi seule qui .me découvre dans un si grand dépouillement,
que vous êtes le roi des siècles, le roi des anges et des hommes, le maître absolu de tout l'univers. C'est cette vue de foi qui a touché si puissamment les cœurs de plusieurs rois et reines , de plusieurs grands princes et princesses, que quittant volontairement leurs royaumes et principautés , ils ont préféré l'obscurité des solitudes , et des cloîtres où ils se sonfretirés, h tout l'éclat de leurs couronnes, et de leurs honneurs. C'est cette vue qui a porté tant de personnes riches à se dépouiller de leurs biens, pour s'ensevelir tout vivants dans le tombeau de la religion. Oh! qu'il vaut bien mieux vivre inconnu, que de demeurer avec bruit et réputation dans les palais des grands du monde !
Cependant il faut avouer que la pauvreté volontaire, si recommandable par l'élection libre d'un état conseillé par la bouche de Dieu même , et qui en cela, et par la pratique des saints vœux, a tant d'avantages pardessus la pauvreté nécessaire, ne prive pas ordinairement de l'estime et des louanges des hommes. Elle porte avec soi un plus grand honneur que celui qu'elle quitte; et en fuyant la gloire, c'est lorsqu'elle la trouve plus abondamment. Il n'en va pas de même de la pauvreté nécessaire , dont la pratique est bien assurée, puisque sans doute elle est dans l'ordre de la volonté de Dieu : car sa nécessité cache tout ce qu'il y a de plus grand, de plus chrétien, et de plus saint dans son exercice; comme elle est méprisable aux yeux des nommes, elle met à couvert de leur estime, et en cela donne plus d'entrée dans la vie pauvre , et abjecte du Fils de Dieu. Cette vérité est bien consolante pour les personnes qui sont pauvres de naissance , ou qui ont été réduites dans la pauvreté par le changement d'état, ou la révolution de quelques autres affaires.
Mais l'orgueil, la superbe et la vanité do la créature ne peuvent souffrir l'abjection de l'état de pauvreté. Les pauvres de naissance s'en plaignent, et se croient malheureux, ne voyant pas l'honneur que Dieu leur fait , de leur donner un si grand rapport de vie à (elle qu'il a choisie pour l'amour de nous. Les autres s'impatientent, murmurent, et on a bien de la peine à donner quelque repos à leur esprit, demeurant dans la nature, sans s'élever avec le secours de h grâce, aux vues que la foi nous donne d'un état si utile aux âmes pour leur salut, et si considérable à Dieu pour sa gloire. Chose étrange, que l'orgueil de la créature dans sa corruption 1 Vous verrez des gens de basse naissance , et destitués des biens temporels de ce monde , exerçant des métiers vils et abjects, qui auront de la peine à passer pour être entièrement pauvres ; s'ils sont dans le besoin, ils auront honte d'être secourus, si ce n'est en cachette; il faut donnerdes combats pour les résoudre à manifester leur nécessité, quand on ne peut pas les assiste-r autrement. Dans toutes les conditions, c'est à qui cachera sa pauvreté, tout le monde a honte de cette livrée d»
SIS
Jésus-Christ. Disons plus, tous verrez des gens qui font profession d'une dévotion plus particulière , qui estiment et aiment la pauvreté, qui se réjouissent dans leurs besoins, qui seront exacts à n'avoir rien de superflu, qui seront même près de se défaire de plusieurs choses nécessaires, si le directeur en ordonne de la sorte; mais tout cela à condition de l'exemption du mépris de la pauvreté. Ces gens souffriront tant de pauvreté qu'il vous plaira, pourvu qu'elle ne soit pas connue; ou si elle l'est, que l'on se persuade qu'elle est volontaire, qu'elle est embrassée par motif chrétien , et par vertu, et non pas par nécessité. Séparez-en ce qu'il y a d'honorable, ou plutôt, joignez-y le mépris, et la honte que cet état, quand il est nécessité, porte ordinairement avec soi; ces dévols et dévotes seront humiliés, si on sait leurs besoins; il faudra les ménager comme les autres sur ce point d'honneur ; ils dissimuleront, ils useront d'équivoques pour le cacher; ils prendront garde de n'avoir rien , et de ne faire rien qui en donne connaissance. 0 adorable Jésus I qu'il y a peu de personnes qui veulent se cacher avec vous aux yeux des hommes par une vie pauvre, et une vie pauvre abjecte et moquée.
CHAPITRE V
Jésus caché dans la privation de l'estime , et de C amitié des créatures.
Saint Augustin remarque qu'il y a une tentation si fortement attachée à cette nature corrompue, qu'il doute si elle cesse jamais durant le cours de cette vie mortelle ; or, cette tentation consiste dans le désir que nous avons d'avoir quelque part à l'estime, et àl'amitié des créatures. 11 est bien visible que la plupart des hommes non-seulement sont combattus d'une tentation si commune , mais que même ils y succombent , ils s'y abandonnent avec grande facilité. La créature est toute occupée de la créature, et dans la désoccupation du Créateur. Oh! qu'il est rare de trouver des âmes à qui Dieu seul suffise! peu de personnes disent en vérité ces paroles de l'humble et dégagé saint François d'Assise : « Mon Dieu, et mon tout, mon Dieu, et mon tout.»
Quand on s'est défait de l'attache aux personnes du siècle, l'on se prend, et quelquefois imperceptiblement à celles qui sont à Dieu. Ce n'est pas que l'on manque de prétextes spécieux. L'on dira que c'est un saint, que c'est une sainte, que c'est un supérieur, une supérieure, un directeur, un confesseur : à la vérité il faut avoir de la considération et du respect pour ces personnes , il ne faut pas négliger les secours que Dieu nous donne par leur moyen , sous prétexte de dégagement, mais aussi il faut prendre garde que ce soit sans aucune attache, sans s'empresser pour leur estime et amitié ; car enûn le renoncement chrétien ne peut souffrir de réserve ; il faut mourir h toutes les créatures, telles qu'elles soient , à leur estime, à leur amitié, à leur confiance et
appui, à leur approbation, dans une disposition entière d en être privé quand il plaira à la divine Providence d'en disposer de la sorte. Une sainte âme disait, c'est la vénérable Mère Magdeleine de Saint-Joseph, prieure au couvent de l'incarnation des religieuses carmélites du faubourg Saint-Jacques, âme d'une mortification singulière, d'une vertu éminente, d'une piété admirable, d'une conversation céleste , grandement honorée de notre Seigneur, et de la glorieuse Vierge devant et après sa précieuse mort ; cette sainte âme, dis-je, disait que les bons devaient sortir de notre cœur, aussi bien que les autres. Mais c'est une grande pitié que l'amusement des créatures, et même parmi les personnes de dévotion, et combien la nature règne dans les entretiens , les conversations qu'elles ont ensemble , parmi leurs exercices, leurs bonnes œuvres, les emplois de charité, les plus saints desseins où elles travaillent. 0 mon Dieu, combien de recherches subtiles de soi-même 1 combien de secrètes satisfactions en ce que l'on fait les uns avec les autres, et dans la douceur qui se rencontre dans ces liaisons quoique bonnesl oh! que la plupart de ces gens seraient étonnés , si l'on ne se servait plus d'eux, si on les rebutait, s'ils étaient désapprouvésdes personnes de dévotion; car pour les autres l'on ne s'en met pas tant en peine I c'est qu'enfin on veut toujours avoir quelques part et quelquefois sans s'en apercevoir à l'estime et à l'amitié des créatures. Tantde bonnes œuvres qu'il vous plaira, s'employer et suremployer pour le prochain, pratiquerde grandes pénitences , faire de grandes aumônes, travailler pour les grandes œuvres, prêcher, confesser, aller en mission , encore cela se trouve , et il en faut grandement louer notre.Seigneur et sa très-sainte Mère • car ce sont des moyens pour glorifier notre divin roi et Seigneur de toutes choses ; mais où trou.vera-t-on un pauvre d'esprit , dénué de toutes choses ? un cœur vide parfaitement de tout le créé qui soit au monde , comme s'il n'y avait que Dieu seul et lui, sans plus de vue humaine, de regards de créatures, qui mette sa joie dans leur délaissement, dans leur privation, dans leur rebut, dans leur mépris, ne s'en mettant non plus en peine , que s'il n'y en avait point ?
C'est pourtant l'exemple que Jésus nous a donné. Oh ! qu'il serait à souhaiter que ce divin modèle|fûl plus considéré des Chrétiens! Mais que faites-vous, ô personnes qui faites une profession singulière de lui être dévotes, si vous ne réglez votre vie et vos actions sur cet exemplaire que le Père éternel nous a donné ? oh ! que' vous serez étonnées à votre mort! et que telle qui passait pour personne d'une vertu singulière, parce qu'elle pratiquait de grandes austérités, ou s'employait dans les œuvres de miséricorde, sera peu de chose aux yeux de Dieu son juge, qui ne s'arrête pas à l'extérieur, et à ce qui paraît, mais qui regarde le cœur, et le dénûment de l'âme!
O mon âme, donnons toute notre atten-
lion à l'aimable Jésus, qui porte une privalion extrême de toutes les créatures pour nous apprendre le mépris que nous en devons faire, et qu'il n'y a que Dieu seul à qui nous nous devions arrêter. Jésus est si peu estimé des hommes, qu'enfin on verra toute une populace demander sa mort, et crier à haute voix, qu'il soit crucifié. Les magistrats et le gouverneur du lieu le condamnent. Un roi le traite d'insensé. Les docteurs de la loi, et les prêtres l'ont faire son procès. Le grand pontife le déclare digne de la mort. Ses propres disciples s'enfuient et Je quittent, et le plus zélé d'entre eux n'oserait pas dire devant une pauvre servante qu'il le connaît; il le désavoue, et avec jurement. O mon bon Sauveur, quelle part aviez-vous pour lors dans l'esprit, et le cœur des créatures 1 Mais mon âme, ne tiendrons-nous point compagnie à ce Dieu-Homme dans ses grandes et extrêmes privations? après cela pourrons-nous bien avoir encore quelque désir d'estime, ou d'amitié parmi ies créatures de ce bas monde ?
CHAPITRE VI
Jésus caché dans les opprobres.
Il y a des manières bien différentes de mener une vie cachée. Les uns se cachent, se retirant dans des solitudes, et vivant dans les déserts; les autres menant une vie commune, et évitant toute singularité : mais il faut avouer qu'il n'y a rien qui nous cache davantage que les mépris et les opprobres. Ceux qui vivent dans les solitudes, s'éloignant des yeux des hommes, souvent demeurent dans leur esprit et dans leur cœur, et par l'estime que l'on a de leur dégagement et par l'affection singulière que l'on conserve pour leur vertu. Ainsi vous verrez des solitaires faire grand bruit parmi le monde. L'on s'empresse pour aller les voir, l'on en parle, c'est ce qui fait le sujet des entretiens des grandes compagnies ; et l'on peut dire qu'ils ne sont jamais plus connus, que lorsqu'ils sont plus retirés et moins connus. Ceux qui mènent une vie commune parmi le monde, quelque effort qu'ils fassent pour ne se pas produire, après tout il est bien difficile que l'on ne s'aperçoive de leur vertu, et qu'on ne lui donne les justes approbations qu'elle mérite. C'est aux mépris et aux opprobres qu'est réservé le privilège de la vie parfaitement cachée. Une personne, dont la vie est contredite, dont la vertu passe pour une hypocrisie, dont l'innocence est couverte de" calomnies, est plus cachée que si elle vivait dans les déserts, puisqu'elle est anéantie dans les esprits et dans les cœurs des hommes, par le rebut qu'ils en ont et par le mépris qu'ils en font. 0 Chrétien, qui que tu sois, en quelque lieu que tu vives, réjouis-toi, bénis Dieu, rends-lui mille actions de grâces, et à sa très-sainte Mère, si tu es décrié et perdu de réputation : voilà la belle et sûre voie d'entrer dans la vie inconnue de ton Dieu et de ton Sauveur. Pourquoi y es-tu triste, et
pourquoi t'affîiges-tu de te voir le mépris et l'opprobre des hommes 1 Ah ! si tu savais le don de Dieu , si tu connaissais la douceur delà divine Providence sur ton âme, oh! qu'il est saint et qu'il est avantageux de sortir de l'esprit et du cœur des créatures, pour s'unir et devenir une même chose avec l'esprit et le cœur de Jésus 1 II nous est donc bon que le Seigneur nous humilie, que nous soyons mésestimés des bons et des méchants, des étrangers et des proches, de ceux qui nous sont opposés, et de nos amis, et généralement de toutes les créatures. O la grande et solide vérité 1 et plût à Dieu qu'elle fût plus connue non-seulement parmi les personnes du siècle, mais encore dans les cloîtres. Où il y a moins de créatures, il y a plus de Dieu. O Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul 1
C'est cette grande vérité que l'adorable Jésus nous prêche avec une force nonpareille, par les exemples tout-puissants de sa divine vie, toute couverte d'opprobres et d'ignominies. Certainement c'est bien en cette rencontre qu'il faut lui dire : En vérité vous êtes un Dieu caché. Ici toutes paroles et toutes pensées manquent. L'esprit se sent défaillir, et l'on se perd dans un abîme dont on ne peut sortir. O grandeur infinie, ô Créateur de l'univers, ô le Souverain des anges et des hommes, est-ce donc vous à qui l'on préfère les larrons et les homicides? ô sagesse incréée, ô le Fils bien-aimé du Père éternel, est-ce donc vous qui passez pour un fou et un insensé dans les cours des rois de la terre? est-ce vous, ô mon Dieu, qui passez pour un imposteur, pour un scélérat, pour un endiablé, pour un hypocrite ? ô* hommes, écoutez, écoutez, anges du firmament, est-ce un Dieu que Ton condamne à la mort, que l'on attache à un gibet? spectacle étrange et inouï 1 En vérité, redisonsle encore, c'est bien dans ces opprobres, ô adorable Jésus, que vous êtes un Dieu caché. Ces grandes et étonnantes vérités rapportées dans ce peu de paroles, méritent les attentions de toute notre vie, et de toute la longue et interminable éternité. O ver de terre, qui te veux toujours produire 1 chétif néant, malheureux pécheur, qui veux toujours paraître, peux-tu bien ne pas mourir de honte à la vue des anéantissements de ton Dieu? Mais peux-tu bien, après cette vue, avoir encore quelque désir d'être connu, d'être considéré? Ahl mon souverain, vous êtes traité comme une personne qui a perdu le jugement, et moi je me piquerai de bon esprit ; on voudra être estimé sage, savant et bien entendu dans les choses ; vous vous mettez au-dessous des pieds des plus misérables, et nous n'aimerons que l'élévation; nous ferons cas du point d'honneur, tandis que vous êtes perdu de réputation : mais pourrons-nous nous plaindre, quelque traitement que l'on nous fasse, pour fâcheux et injuste qu'il nous paraisse? Ahl mon Seigneur et mon divin Roi, est-ce que nous avons plus d'innocence que vous, ou que nous sommes plus considérables? est-ce que nos peines surpassent les vôtres? ou nos
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humiliations sont-ei.es plus grandes que vos ignominies ? Allons, mon âme, allons, quoi qu'il nous en puisse coûter, santé, vie, réputation, amis, allons sur le Calvaire avec notre adorable roi, tenons-lui compagnie avec sa très-sacrée Mère, avec le disciple bien-aimé. Allons et mourons avec lui, mourons au point d'honneur, à l'attache aux biens temporels, aux plaisirs du corps, mourons aux créatures, à nos amis, à nos plus proches, mourons à tout, afin que ne vivant plus à nous-mêmes, ni pour nous-mêmes, nous ne vivions plus que de la vie de Jésus, vie séparée du siècle, vie cachée en Dieu, et en Dieu seul. 0 Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul. 0 mon âme, mon âmel il vaut bien mieux être affligé, être déshonoré, être pauvre, être délaissé ici bas avec Jésus, et entrer de la sorte dans sa vie cachée en Dieu, pour être glorifié, et manifesté avec cet aimable Sauveur durant toute une éternité, que de jouir en la vie présente, avec les mondains, des plaisirs et des honneurs du siècle, de faire bruit et éclat dans le monde, et ensuite aller dans les ténèbres de l'enfer pour y porter les confusions horribles des damnés pour un jamais. Je vous conjure, vous qui lisez ceci, de prendre une forte résolution, de considérer, mais avec
Srande attention, ces vérités, et d'en faire e temps en temps le sujet de vos réflexions le reste de vos jours.
CHAPITRE VII
Jésus caché à l'égard de sa puissance.
Si vous considérez bien la conduite ordinaire des Chrétiens, vous la verrez toute opposée à celle de Jésus-Christ. C'est une chose bien étrange que les hommes qui sont faits à l'image de Dieu, en effacent presque tous les traits, et toute la ressemblance par leurs péchés ; mais ce qui est tout à t'ait étonnant, est de voir les Chrétiens, qui se disent être à la suite de Jésus-Christ, et qui marchent par des voies qui en sont entièrement éloignées. Ils croient à toutes ses paroles, comme à des vérités indubitables et ils les tiennent pour des oracles si assurés, si saints et si divins, qu'ils protestent être prêts de donner leur vie pour les soutenir ; cependant à les voir agir, il semble qu'ils ne croient rien de tout ce qu'ils croient, et que l'Evangile soit pour eux une fable. Us démentent leurs paroles par leurs actions, et en faisant profession du christianisme, qui porte indispensablement à l'imitation de Jésus-Christ, ils mènent une vie d'infidèles ; et ce qui est entièrement déplorable, leur vie même est quelquefois pire que celle des infidèles, par l'attache qu'ils ont à ce siècle corrompu, et par Téloignement qu'ils portent des inclinations de Jésus , le divin exemplaire qui leur doit servir de règle. Cette vérité n'a point besoin d'autres preuves que de l'expérience commune, qui ne nous laisse aucun lieu d'en douter. Elle paraît sensiblement dans la plupart des actions de's Chrétiens, dans lesquelles il serait bien
difficile d'y remarquer Je rapport qu'elles doivent avoir avec les actions du Fils do Dieu, et particulièrement en ce qui regarde sa vie cachée, et les amours inénarrables qu'il a eus pour une vie si retirée, mais si sainte. Malheur à nous qui faisons tout le contraire de ce que nous devons. Nous ne sommes à la vérité que des pauvres et misérables riens, et nous voulons toujours être quelque chose; Jésus est le grand tout, et Jésus en toutes choses s'anéantit.
Mais que cet anéantissement est général 1 Toute puissance lui a été donnée, comme il le dit lui-même, au ciel, et en la terre, et il cache tous ses pouvoirs divins sous les apparences d'une extrême faiblesse. Quelle faiblesse plus grande que celle d'un enfant? si l'on ne regardait les choses qu'en homme, qui pourrait jamais avoir la moindre pensée que les mains d'un enfant emmailloté, enveloppées dans des bandelettes, soient les mains de celui qui a formé tout l'univers ? qu'un enfant sans parole, soit la parole même, la parole éternelle du Père éternel, qu'un enfant qui ne marque que par les cris enfantins et ses larmes, ses besoins, soit celui dont la voix se fait entendre même de ce qui n'est pas, qui commande aux vents et aux tempêtes, à qui toutes choses obéissent sans aucune réserve? qu'elle apparence que celui qui porte en ses mains toute la grande machine du monde, soit dans la dépendance d'une petite vierge, pour être porté entre ses bras aux lieux où il doit aller? que celui qui donne la nourriture à tous les hommes et les bêtes, se soutienne la vie par un peu de lait qu'il reçoit d'une créature ? peut-il mieux cacher sa toutepuissance qu'en fuyant devant un homme mortel, dont il semble avoir peur? Mais n'est-ce pas une marque de grande faiblesse, que la frayeur de la mort à laquelle il s'abandonne dans le Jardin des Olives? Elle fut si grande, qu'elle lui fit répandre une quantité si prodigieuse de sang, qu'elle suffisait pour faire des ruisseaux coulants contre terre. Certainement il faut dire que cet aimable Dieu -homme avait des inclinations bien extraordinaires pour cacher ses pouvoirs. 11 paraît devant Hérodes, il paraît devant Pilate, qui avaient entendu parler des miracles qu'il faisait et qui désiraient beaucoup lui en voir faire : et ne semble-t-il pas selon les apparences, qu'il était à propos de les contenter pour la gloire de son Père, et pour la preuve de ce qu'il était? Jamais pourtant ce divin Sauveur ne voulut faire aucun miracle devant ce roi, et devant ce gouverneur, quoiqu'il lui en dût coûter la perte de sa réputation et de sa vie, préférant ainsi la vie cachée à son honneur et à sa vie même, sans se mettre en peine de tous les plus spécieux prétextes qu'on lui aurait pu alléguer. C'est ce qu'il fait encore d'une manière incomparable sur la croix. On lui crie qu'i] montre son pouvoir en se détachant de la croix, et que l'on croira en lui : mais quoi que l'on puisse dire, quoi que l'on puisse faire,
rien ne lo séparera de l'amour de la vie cachée.
Nous avons dit dans le commencement de ce chapitre, que notre conduite, ordinairement, était bien opposée à celle de Jésus- Christ; et c'est ce qui paraît particulièrement dans le sujet que nous traitons. La faiblesse, depuis le péché, est notre apanage; et l'on n'oublie rien pour ne pas paraître ceque l'on est, et pour paraître ce que l'on n'est pas. Si nous rentrons dans nous-mêmes, nous y verrons des faiblesses pitoyables. Ce ne sont que chutes et rechutes, qu'aveuglements, péchés sur péchés; nous nous laissons abattre à des riens; une inclination, un plaisir, une fumée d'honneur, une bagatelle, une parole qui nous choque, nous terrassent et triomphent de nous. Nous n'avons pas la force de nous-mêmes, comme de nous-mêmes de résister aux moindres tentations d'une manière chrétienne; et après tout, nous voulons passer pour des gens qui savent assujettir leurs passions; et ce nous serait une confusion très-grande si nos faiblesses étaient connues. On veut paraître pour avoir de la force dans les choses naturelles, de la force d'esprit, de mémoire, de jugement, de la conduite dans ses affaires, dans ses conseils, dans ses avis, dans ses paroles, dans ses raisonnements, dans ce que l'on écrit, dans ses entreprises; on veut paraître puissant dans ses richesses et revenus, dans ses charges et emplois, dans ses industries, dans ses brigues, dans ses amis, dans son crédit auprès des personnes puissantes. On tient le même procédé dans les voies surnaturelles. L'on veut y paraître puissant en œuvres et en paroles, dans lessermons, dans les directions, dans les grands effets qui en arrivent, dans le grand nombre de personnes considérables qui font état ou de la doctrine ou de la conduite, dans les œuvres éclatantes que l'on fait au dehors, par la multitude de ses aumônes, parles grandes austérités, par la connaissance sublime des états spirituels, par les grâces extraordinaires. L'homme, et l'homme chrétien, a de la peine à ne pas produire ses talents, s'il en a quelques-uns; il veut qu'on le croie puissant, et il ne manque pas de prétextes, colorés même de la gloire de Dieu : mais enfin il nous faut arrêter à Jésus-Christ et à ses divins exemples, qui doivent être le modèle sacré sur lequel nous devons régler toutes nos actions.
CHAPITRE VIII
Jésus caché dans ses charges et emplois
Le Saint-Esprit nous enseigne, dans les divines lettres, que Jésus-Christ ne s'étant point introduit de lui-même dans le pontificat, et n'y étant entré que par les ordres de son Père, il a été fait le pasteur et l'évêque des âmes. C'est donc une vérité incontestable, que l'adorable Jésus a été évêque, et l'on ne peut douter de cette vérité sans crime, puisqu'elle est tirée des livres sacrés. OElyrls compl. de Roipon. I.
Il en a exercé les fondions avec une charité si excessive, et des soins si tendres et si forts, qu'il lui en a coûté la vie, mourant sur le Calvaire pour lous les hommes, commeun bon pasteur pour ses ouailles. Mais il! faut avouer qu'il a été orné de cette grande' dignité, et qu'il en a fait les fonctions, en portant toutes les charges, sans en rien prendre de l'honneur et de la gloire qui l'accompagnent ordinairement.
Jésus est destiné par son Père à l'épiscopat, il vient en ce monde en qualité de pontife des âmes. Mais ce sera un évêque tout pauvre, tout abject, tout dans la douleur et le mépris; qui paraîtra dans le monde comme un vermisseau de terre et l'opprobre des hommes. O saint et adorable pontife ! quelles marques portez-vous de la grandeur de votre pontificat? Où en est l'éclat et la gloire? Je vois que pour tous revenus, pour toutes richesses vous souffrez une très-rigoureuse et dernière pauvreté; vous avez pour palais une étable, pour maisons de campagne des logis d'emprunts, et plusieurs fois la simple terre pour vous reposer la nuit, ne pouvant trouver où loger, comme vous l'avez révélé à la séraphique sainte Thérèse ; vous avez pour carrosses, un vil animal, un âne; tout votre train ne se réduit pas seulement à un ou deux valets, à quelque petit nombre de serviteurs, mais ce qui est admirable, vous n'eu avez pas un seul; aussi disiez-vous amoureusement que vous n'étiez pas venu pour être servi, mais pour servir. Si vous établissez un séminaire apostolique, il sera composé de gens sans lettres, de pêcheurs, de personnes qui passeront pour ridicules aux yeux du monde. Vous avez pour autel une croix qui sera ornée de votre sang; vous serez la victime que l'on y immolera au milieu de votre peuple; ô bon pasteur, vous serez immolé par vos propres ouailles, qui, bien ioin d'entendre votre voix pastorale, n'auront que des rebuts et des mépris pour votre divine doctrine. Les grands cris que les peuples feront autour de vous ne seront pas des cris de joie et d'applaudissement; mais des clameurs cruelles et insolentes qui demanderont votre mort. Vous irez, ô divin pontife, seul au sacrifice, abandonné de vos prêtres, rebuté, moqué, haï et mis à mort par vos sujets, qui vous ôteront jusqu'à votre robe, vous laissant tout nu exposé aux huées et railleries de toute une populace.
C'est de la sorte que le Père éternel a envoyé son Fils bien-aimé. Voilà les revenus, les richesses, les douceurs, les plaisirs, les honneurs et grandeurs de son épiscopat. On rapporte du glorieux saint Martin, évêque de Tours, qu'étant pénétré de ces vues, il ne soupirait qu'après la vie pauvre et abjecte. 11 s'habillait d'une manière chétive et grossière, et n'oubliait rien, et faisait tout le possible pour se délivrer des honneurs que l'on rendait a. sa qualité et à son mérite. Pour ce sujet il prenait plaisir de marcher seul, ordonnant à ses ecclésiastiques de ne le suivre que de bien loin; prévoyant que
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ce serait un moyen de n'être pas connu, et par suite de n'être pas honoré, mais au contraire d'être rebuté et moqué à cause de son vêtement pauvre et abject, comme nous l'avons remarqué : et de vrai, cette manière d'agir était bien fnvorable à ses désirs, puisqu'elle lui donnait lieu, comme le rapporte l'histoire, non-seulement d'être méprisé, mais d'être battu et traité cruellement. Après tout, ce qui est bien considérable, c'est que Jésus en tant qu'homme descendait d'une famille royale, et tirait son origine du sang des plus grands rois de la terre, sans rien dire qu'il était le Fils de Dieu ; et cependant la vue de sa naissance, de sa grande, royale et divine qualité n'a en rien diminué de l'état pauvre et abject que cet évêque de nos âmes a voulu prendre. Jamais il n'y a eu d'emploi plus grand, plus glorieux, et plus divin, qui ait renfermé de plus grands desseins, qui ait été de plus grande conséquence ; puisqu'il s'agissait de réconcilier tout le monde avec Dieu, puisqu'il s'agissait de délivrer tous les hommes de l'enfer pour un jamais, et de leur procurer le paradis, et dans Je paradis un empire sans fin ; puisqu'il s'agissait de satisfaire en rigueur de justice à un Dieu offensé par les péchés de ses créatures : sans doute donc que le succès de cet emploi était d'une conséquence infinie; et après tout, Jésus notre divin pontife ne le soutient que parla pauvreté, le mépris et la douleur; quoiqu'il soit le Fils de Dieu et, en tant qu'homme, descendu de tant de rois. O mon Dieu 1 l'on ne se peut lasser de le dire, vos voies sont bien éloignées de celles des hommes, et souvent même des voies de ceux qui font profession de vous servir. Oh ! que peu d'âmes en sont fortement pénétrées I et que la pratique en est rare ! Hélas 1 il nous semble ne pouvoir réussir que par les biens temporels, et par ce qui éclate.
Je finis par la remarque d'une vérité grandement surprenante, dont nous avons dit quelque chose au commencement de ce chapitre. Jésus ne s'est pas introduit de lui-même dans le pontificat, selon le témoignage de la divine parole. Je ne sais après cela quelle excuse l'homme pourra apporter pour soutenir les recherches qu'il fait , et les désirs qu'il a des charges. Je ne veux pas parler ici de ceux qui aspirent aux dignités, aux charges et emplois avec des intentions mauvaises, et qui se servent de moyens illicites pour y parvenir; comme par exemple ceux qui obtiennent des bénéfices de ceux qui les possèdent, achetant l'année du revenu de ceux qui leur résignent au-dessus de ce qu'elle vaut, ou leurs meubles ou choses semblables ; comme ces gens portent avec eux leur condamnation et la malédiction de Dieu tout1; visible, je n'en dis rien, et bien moins de ceux qui iont encore pis : je m'arrête seulement à ceux qui disent qu'ils ont de bonnes intentions, et qui dans la vérité sont très-bien intentionnés; je m'arrête àceux qui ont de grands talents naturels, et qui sont très-propres pour servir d'instruments à la
grâce pour faire merveilles dans les emplois qu'ils auront; je leur demande si Jésus- Christ n'était pas pourvu de toutes les bonnes qualités possibles , et si ses intentions n'étaient pas toutes saintes; et cependant s'il n'ose pas s'introduire de soi-même, que fera, mais que doit faire une chétive créature telle qu'elle puisse être être? 11 faudrait ici crier de tous côtés à l'aveuglement, il faudrait crier hautement par toute la terri: Si le Seigneur n'édifie , en vain travaillent ceux qui tâchent de bâtir. La vocation divine est nécessaire; ce n'est pas assez d'avoir de grands talents pour, le bien, ce n'est pas assez d'avoir les meilleures intentions du monde , il faut que Dieu demande de nous ce que nous désirons faire , et il ne faut rien vouloir, et le bien même, que le bien qu'il veut que nous fassions. Ici il y aurait un grand sujet de répandre beaucoup de larmes sur des gens qui font profession de dévotion, qui destinent leurs enfants ou leurs parents ou amis à des bénéfices, s'imaginant qu'ils y serviront Dieu , parce que c'est leur intention, et parce qu'ils les mettent dans des séminaires, et qu'ils les font élever dans la piété ; comme si les séminaires pouvaient donner la vocation à ceux qui ne l'ont pas. L'expérience fait assez voir les suites malheureuses de ces desseins de gens de piété td'autre part , qui veulent le bien, à la vérité, mais qui le veulent à leur mode , et non pas selon le bon plaisir divin qui souvent est contraire aux pensées et aux intentions des hommes; Dieu n'appelant point à l'état ecclésiastique ceux que les hommes y destinent, et y appelant ceux que les hommes veulent donner au monde. Je le répète encore : il faudrait ici pleurer amèrement, particulièrement quand l'on considère des gens élevés aux grandes dignités ecclésiastiques, gens irréprochables dans la conduite de leurs mœurs, et qui même ont beaucoup de piété, qui se laissant aveugler par un secret amour de la chair et du sang, ou de quelque complaisance aux recommandations, ou de quelque vue de récompenser des personnes à qui ils ont obligation, donnent des bénéfices ou des charges et emplois. O malheur extrême, et qui mérite des larmes de sang 1 Ainsi quelquefois les ofïicialités et autres charges de la cour ecclésiastique se donneront, des gouvernements considérables dans l'état ecclésiastique, des abbayes, des prieurés, des cures. Mais voici une chose étrange : c'est que ces gens qui ont la conscience tendre , et qui dans de certaines rencontres souffrent de la peine de leurs desseins, trouvent des personnes qui les font passer par-dessus les remords de leur conscience, et sont assez téméraires pour leur en donner conseil, et quelquefois même à l'heure de la mort. Oh 1 quand sera-ce que l'on ne regardera plus que Dieu seul , ô mon divin roi, ô adorable Jésus 1 quand sera-ce que l'on ne considérera plus que vos seuls intérêts ; que l'on n'aura plus d égards aux vues et aux respects humains, plus à la chair et au sang, plus au malheureux inté-
rôt propre? que l'on attendra vos ordres connus par les voies ordinaires, mais saintes et désintéressées; que l'on ne voudra plus assujettir vos volontés aux volontés de la créature, suivant purement vos desseins, et ne les prévenant pas par le choix que l'on fait des états, ou pour soi ou pour d'autres? .l'ai quelquefois considéré avec grand étonueraent et grande frayeur ces gens qui tâchent de procurer la tonsure à des enfants assez jeunes pour leur faire posséder des biens d'Eglise , et qui souvent les engagent dans un péril manifeste de leur damnation éternelle ; soit par l'administration qui en est mal faite, usant de ces biens sans prendre garde qu'ils appartiennent aux pauvres après le nécessaire que l'en y peut prendre, soit parce que ces revenus, soutenant les dépenses que l'on fait, l'on demeure dans l'état ecclésiastique sans vivre en ecclésiastique, sans autre vocation que la vue de vivre plus à son aise. De vrai, que ferait ce jeune homme, ce cadet à qui la famille ne donne point d'autres biens pour soutenir sa vie, sa condition et qualité , que des bénéfices? d'un côté il n'a point de vocation pour l'état ecclésiastique ; d'autre part, s'il le quitte, les parents l'abandonnent, et ne lui donnent point de bien pour s'entretenir selon sa qualité; il y demeure donc, et 3- demeure mal, et y commet bien des péchés notables ; ainsi le voilà presque engagé à l'enfer. 0 misérables parents, malheureux amis, qui dans la vérité êtes de cruels ennemis, que faites-vous? O quel jugement terrible vous est réservé à la mort 1 N'est-ce pas encore une chose assez surprenante de voir des bénéficiers qui veulent permuter leurs bénéfices, parler à leurs amis, et chercher de tous côtés pour trouver des personnes avec lesquelles ils le puisse! t faire, ne parlanl que du revenu qu'ils désirent. Jl me faut, dira-t-on, un bénéfice de deux cents écus de rente, de mille écus, ou de plus ou de moins; voilà la première et grande proposition. Mais hélas 1 se met-on en peine de trouver une personne la plus digne entre les dignes, pour lui mettre le bénéfice entre les mains? J'entends bien que l'on dit, quand on a quelque crainte de Dieu : je veux un honnête homme; mais cet honnête homme sera une personne qui n'est pas vicieuse, qui vit honorablement; mais de considérer avec soin si elle a plus de talents surnaturels, une vie plus édifiante, plus dégagée du monde, plus morte aux choses de la terre, telle que les ecclésiastiques doivent mener, hélas! c'est à quoi l'on ne pense guère. O mon Dieu, que vos intérêts sont peu considérés en ce monde î
CHAPITRE IX
Jésus cache \ à l'égard de ses grâces.
Il est certain que c'est une grâce bien extraordinaire, et même inouïe, qu'un homme ait été en même temps et dans la voie, et dans le terme ; qu'il ait été en même temps, pour me servir des termes de la théologie , et voyageur , et compre'fienseur. Ce privilège était réservé à l'aimable Jésus. Mais ce qui
fait paraître d'une manière ineffable l'amour que ce Dieu-Homme a eu toujours pour la vie cachée, c'est qu'il empêche continuellement la gloire qui devait arrivera son corps, de la vision béatifique dont il jouissait sans aucune interruption dans la suprême partie de son âme. Mais ce n'est pas tout; s'il est obligé de laisser écouler quelques rayons de cette gloire bienheureuse sur son corps , durant un très-petit espace de temps, il le fera dans le secret, dans un lieu écarté, et en présence seulement de trois de ses disciples, à qui il commande de n'en parler à qui que ce soit sans aucune réserve, qu'après sa mort dont il entretient les mêmes disciples, et des ignominies qui la devaient accompagner ; comme s'il eût voulu par ce discours les désoccuper de sa gloire, et leur remplir l'esprit des humiliations et des opprobres de la croix.
Disons encore de plus ; et voici ce qui est infiniment admirable. Quelle grâce pareille à celle de l'union hypostatique : Donnez làdessus la liberté tout entière à votre esprit, et à toutes les pensées que vous pourrez prendre , pour vous figurer quelque chose de plus grand; certainement cette grâce surpasse même toutes les pensées des hommes et des anges. Représentez-vous une âme qui se trouve unie personnellement avec un Dieu, un homme qui n'a point de personne humaine , mais une personne divine : voilà l'état admirable de Jésus. Mais y a-t-il rien capable de transporter hors de soi-même comme cette grâce inénarrable? Après tout, non-seulement l'âme sainte de Jésus n'en tire aucune vaine complaisance ; mais elle la tient cachée d'une manière capable de jeter l'étonnement dans toute la cour céleste. Le Père éternel t'ait entendre sa voix sur le Thabor, qui déclare que Jésus est son Fils bien-aimé, et Jésus la dissimule pour s'entretenir des opprobres de sa passion. Il est rapporté en saint Marc qu'une autre fois une voix se fit entendre des cieux, qui criait encore qu'il était le Fils bien-aimé du Père éternel ; et cet évangéliste nous apprend qu'incontinent après il se retira dans le désert.
O mon divin Maître 1 ô mon Seigneur et mon Dieu 1 quel exemple donnez-vous à vos créatures de ne se pas produire! oh! quel exemple peut-on donner d'un amour plus puissant, d'une vie retirée, qui se tient renfermée au dedans de l'intérieur, se contentant d'avoir pour témoin Dieu seul, sans se manifester aux créatures ! Qu'une conduite si divine est bien capable d'anéantir tous les prétextes cachés et subtils de l'amourpropre dont il se sert pour porter les âmes à découvrir et à parler de leurs grâces,! Grande instruction pour les directeurs qui produisent avec facilité des personnes qui sont sous leur conduite , manifestant leurs grâces, et les faisant connaître aux autres: ce qui leur attire l'estime et l'amitié des gens; ce qui souvent est un grand mal pour ces personnes connues; ce qui donne une grande prise aux démons; ce qui diminua
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beaucoup de la pureté de leur grâce , et ensuite du pur amour de Dieu seul et de sa gloire. Oh ! que bienheureuse est l'âme qui n'est connue de personne! bienheureuse celle qui tombe entre les mains d'un directeur qui la tient bien cachée, qui n'en parle point, et qui ne la laisse parler; qui, nonseulement ne fait pas voir ses écrits, mais qui ne lui permet pas d'écrire ; qui la réserve entièrement à Dieu seul qui lui doit sullîre : car enfin Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul, et rien plus, rien du tout ! Je ne prétends pas ici en aucune manière favoriser les directeurs qui, s'attachant les âmes, leur oient la liberté de communiquer de leur intérieur aux serviteurs de Dieu expérimentés, par une jalousie qui n'est pas de Dieu, mais de l'homme et de son amour-propre. J'ai parlé de ce désordre dans le Livre du règne de Dieu , dans l'oraison mentale. Je parte contre ceux, qui les produisent sans une véritable nécessité, et aux personnes à qui il n'est pas nécessaire. Je sais encore qu'H y a quelques âmes à qui il est bon de faire écrire leurs grâces ; mais en vérité cela doit être bien rare, et le danger en est plus grand que l'on ne pense , et l'on ne peut y apporter trop de précaution , particulièrement à l'égard d'un sexe qui est faible et assez porté à la vanité.
J'avoue qu'après la conduite d'un Dieu- Homme, je ne conçois pas comment nous avons tant de facilité à donner la connaissance de nos grâces. Je demeure d'accord qu'il y a des saints et des saintes qui l'ont l'ait en quelques rencontres, et ils en usaient de la sorte par un mouvement spécial du Saint-Esprit, qui se voulait servir de cette connaissance pour sa gloire : c'est pourquoi nous devons être grandement retenus à ne pas condamner les serviteurs de Dieu, qui quelquefois parlent simplement de ce qui se passe dans leur intérieur, ou de ce qui leur est arrivé au dehors ; car qui sait si c'est par mouvement de nature ou de grâce qu'ils parlent et qu'ils découvrent les bontés miséricordieuses de Dieu sur eux? et qui sommes-nous, pour juger de la conscience des autres? Celui qui aura véritablement l'Esprit de Dieu ne sera point porté à censurer la conduite de son prochain ; ce qui est un désordre très-grand et très-commun parmi les spirituels, mais jugera en bien d'un chacun, honorant tout le monde, et se tenant bien au-dessous de toutes les personnes de ia terre, sans en excepter pas une seule.
Nous ne voulons donc improuver personne en particulier , mais seulement nous disons, en général, que les4tendres et fortes inclinations de l'adorable Jésus pour la vie cachée, nous en doivent donner des amours extrêmes. Y a-t-il jamais eu de grâces pareilles à celles de cet aimable Sauveur? Mais quels soins plus grands pouvait-il prendre de les tenir cachées? Si nous considérons bien la vie précieuse de sa très-sacrée Mère, nous y remarquerons les mêmes amours et les mêmes inclinations. Ces exemples admi-
rables ont touché si puissamment les saints, qu'ils n'avaient rien plus à cœur que de se tenir cachés. Que ne faisaient-ils pas pour empêcher que leurs grâces ne fussent connues? quel silence plus secret et plus exact que celui qu'ils ont gardé en tout ce qui les touchait, et qui pouvait leur donner quelque estime ? Oh 1 que de grandes choses le -Seigneur a faites en eux , et qui par leur silence ne seront jamais connues 1 II leur suffit que Dieu seul les sache ; c'est 5 lui seul à qui ils ont tâché de plaire. Le glorieux saint Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus, disait que tout ce que nous lisons d'admirable dans l'histoire des Vies des saints, n'était rien en comparaison des merveilles de la grâce qui s'étaient opérées dans l'intime de leurs âmes, et dont nous n'avions aucune connaissance. Souvent même ils se sont servis de mille saintes industries pour tâcher de cacher ce que l'on en a pu apprendre. 11 a fallu se servir de toutes sortes de moyens , travailler et se donner de la peine pour découvrir ce que l'on en a pu savoir. Souvent, s'il leur échappait quelque parole de leurs grâces, à même temps ils rougissaient et entraient en confusion ; co leur était une mortification très- sensible. Davantage ils priaient Dieu de ne leur pas donner de ces grâces extraordinaires qui paraissent, comme les ravissements et extases, le don des miracles et choses semblables ; ils y résistaient avec humilité quand elles leur étaient accordées. Ils ont fait quantité de dévotions pour obtenir de la divine bonté qu'elles leur fussent ùtées; ce que quelquefois Dieu tout bon leur a octroyé miséricordiensement ; car enfin, c'est une grande miséricorde de n'avoir rien qui nous fasse paraître être quelque chose aux yeux des hommes. Cependant, il faut prendre garde à ne rien celer de ce qui se passe dans l'intérieur au sage directeur; autrement on s'exposerait aux illusions du malin esprit et aux tromperies de la nature; mais il le faut faire, parce que c'est l'ordre de Dieu , renonçant à une subtile et secrète recherche de l'estime du directeur dans lequel il ne faut vouloir que Dieu seul, aussi bien que dans les autres. Et c'est pourquoi ceux-là manquent beaucoup, qui, s'étant détachés, avec le secours divin, de l'attache à l'estime et à l'amitié des créatures, ont une réserve secrète pour leur directeur, ce qu'ils font voir par la peine ou la crainte qu'ils ont de n'en être pas assez considérés; crainte qui quelquefois les empêche de leur dire simplement tous leurs défauts , ou de certaines fautes particulières où ils sont tombés. Il ne faut donc parler au directeur de ses grâces que parce que c'est l'ordre de Dieu; il ne faut point perdre le temps dans de longues et fréquentes conversations sous ce prétexte; ce qui souvent est un amusement de nature et un sujet de mauvaise édification. Une personne qui se contentera du nécessaire saura bien retrancher tout ce qu'il y a de superflu dans tous ces entretiens.
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CHAPITRE X
Jésus caché à l'égard de sa mission divine. Qui a jamais entendu parlerd'une mission
bôd
pareille à celle de l'adorable Jésus? Où est l'esprit, soit humain, soit angélique , qui puisse se figurer des desseins plus relevés et plus divins? Mais les effets n'en sont-ils pas tout à fait admirables? Celui qui envoie est un Dieu , c'est le Père éternel; celui qui est envoyé est un Dieu, c'est le Fils bien-aimé de ce Père; celui qui est donné pour soutenir cette mission divine est un Dieu, c'est le Saint-Esprit; celle qui y a la plus grande part entre les pures créatures, est la Mère d'un Dieu , c'est la Vierge trèssacrée. Cette mission ne regarde pas quelques provinces ou quelques royaumes, mais toute la terre habitable et tous les hommes qui y sont, sans aucune exception. Elle a pour fin ladélivrancede maux qui sont infinis ; elle a pour fin l'acquisition de biens qui dureront toujours. Elle est pour faire des hommes des dieux, par la participation de la nature divine ; ce qui élèvera incomparablement les personnes, même les plus abjectes, à une gloire inconcevableau-dessusde toutce qu'il y a de plus grand en ce monde visible ; car tous les heureux habitants du paradis seront de grands rois, dont les couronnes et l'empire, qui n'auront point de fin, seront si admirables, qu'il n'y a point d'esprit qui en puisse concevoir la grandeur.
11 n'y a rien donc de plus glorieux qu'une mission si noble et si divine. Mais, ô mon aimable Sauveur! c'est avec grande raison que vous disiez que vous ne cherchiez point votre gloire ; vous la renvoyez toute à votre Père éternel , et vous ne vous réservez que les confusions et ignominies en ce monde visible. Vous faites l'ouverture de votre mission dans une pauvre étable , au milieu de d^ux vils animaux; vous la commencez par une fuite honteuse selon le monde, par un bannissement dans une terre étrangère; vous la continuez dans les sombres obscurités d'une chétive boutique d'un pauvre artisan ; vous ne prêchez publiquement que durant trois années et quelque peu plus, et cela avec bien- des contradictions, des envies, des persécutions, des injures, des médisances, des haines cruelles. Enfin, vous en faites la clôture sur un gibet, au milieu de deux larrons ; vous la finissez sur une croix, qui vous sert de chaire pour votre dernier sermon ; et vous y paraissez tout nu, tout percé d'épines et de clous ; c'est en cet état que tout est consommé , que votre mission est achevée. Vous ne verrez point, durant les jours de votre vie voyagère, les grands fruits qui en doivent arriver ; vous voulez faire ces grandes et divines merveilles par vos disciples. Ah 1 mon bon Maître, je ne puis me lasser de répéter que vos amours sont bien extrêmes pour la vie cachée ; mais pouvons-nous assez répandre de larmes sur l'aveuglement des hommes qui fout tous leurs efforts pour se manifester et faire connaître?
Jésus parle, exhorte, prêche, et prêche en Dieu, et il ne gagne à son Père qu'un petit nombre de personnes; encore, à la tin de sa vie, tous ces gens l'abandonnent, et la foi , selon le sentiment de saint Bernard , ne demeura presque qu'en la très-sainte Vierge. O la merveille des merveilles 1 Jésus quitte la terre, il achève sa mission, et dans la consommation de tous ses travaux, et les plus grands qui furent jamais, et lus travaux d'un Homme-Dieu, il ne voit presque qu'une seule personne qui possède entièrement le don de la foi. Orgueil humain, petit homme superbe, que deviendras-tu ici, toi qui veux toujours réussir dans tes desseins, et qui te chagrines quand tu n'aperçois pas qu'ils aient grand effet? Hélas 1 souvenonsnous toujours d'une conduite si sainte de notre bon Maître, qui n'oublie rien , et qui lait tout pour nous apprendre à renoncer aux inclinations de la nature corrompue, qui portent sans cesse à paraître et à être considéré.
Ce divin Maître disait que ses disciples feraient de plus grandes choses que lui ; et de vrai, il n'a prêché que durant un petit nombre d'années, et dans la Judée et Galilée durant sa vie mortelle ; mais ses disciples prêcheront d'un bout du monde à l'autre ; leur voix sera entendue par toute la terre ; ils détruiront l'idolâtrie, ils établiront le culte du véritable Dieu jusqu'aux extrémités du monde ; ils renverseront l'empire du diable; un seul de ces disciples, saint François Xavier, prêchera dans vingtquatre royaumes, et baptisera des millions de personnes, entrejlesquelles il se trouvera même des têtes couronnées. Je sais bien que c'est Jésus qui opère toutes choses en tous, qui fait par ses disciples tout le bien qui se fait; mais je sais en même temps qu'il n'a pas voulu tous ces grands et éclatants succès durant sa vie voyagère ; car enfin en vérité il est le Dieu caché.
Quelle confusion, après cet exemple, pour les petits hommes qui ne sont pas contents si leurs missions ne réussissent pas comme ils l'entendent , si leurs sermons ont peu d'effet, s'ils trouvent de la résistance et de la contradiction, s'ils sont peu écoutés, s'ils sont peu suivis, si on ne leur applaudit pas, s'ils ne sont pas goûtés et même s'ils sont raillés ; petits hommes qui désirent paraître dans les grandes chaires*, avoir du beau monde à leurs sermons , prêcher en de grandes villes , avoir de bonnes stations, être écoutés de grand nombre de personnes, et hélas 1 qui quelquefois sollicitent, s'empressent, prient, conjurent, font des brigues pouravoir des chaires considérables. Oh 1 que la foi de la conduite et de la vie de Jésus notre Dieu est rare l En vérité croyons-nous ce que nous croyons ? avons-nous la foi de ces grandes vérités que nous prêchons?
Ceux qui ont véritablement l'esprit de Dieu , entrent dans i'inclination de Jésus leur chef, la vie de leurs vies, et l'âme de leurs âmeSi Ils ne soupirent qu'après la vie cachée ; ils voudraient n'être connus de per-
TI
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
sonne; ils ont en horreur le vain éclat du monde. Oh ! qu'ils sont bien éloignés de se produire! par les sermons ou la direction , emplois qu'ils ne prennent jamais que par soumission à l'ordre de Dieu, qui leur est manifesté par l'obéissance, et qu'ils n'exercent qu'avec crainte, n'en aimant pas les confusions qui en peuvent arriver; portant avec grande peine l'honneur qui s'y rencontre ; fuyant, avec tous les soins possibles tout ce qui peut les y rendre considérables! Ils n'entrent dans' les grandes chaires que pour y faire connaître Jésus seul ; leur déplaisiY est d'y être regardés en leurs personnes ; leur plaisir est de prêcher dans les campagnes à de pauvres gens , ou dans de petits lieux hors du grand monde. Ah! leur joie serait à la vérité de voir Jésus connu et aimé par tous les peuples, et c'est pour cela qu'ils parlent et qu'ils prêchent; mais ils seraient ravis de n'avoir pour partage pour leurs personnes, que la honte et la confusion, à l'imitation de leur cher Maître et de leur bon Sauveur. Ils portent une sainte envie à ces hommes apostoliques qui, au lieu d'applaudissements, n'ont trouvé que des reproches, des mépris et des injures. Us croient fermement cette doctrine d'un Dieu-Homme ; que Ton est bienheureux lorsque l'on est déchiré par les médisances, et même que l'on dit toute sorte de mal de nous ; lorsque les hommes nous haïssent, nous chassent, nous persécutent et même nous mettent à mort. Ce n'est donc pas les belles habitudes qu'ib cherchent, les belles connaissances, les moyens de se mettre en crédit parmi les personnes considérables, et, ce qui fait la dernière pitié et donne de l'horreur , les voies de parvenir aux grandes charges, à la possession de riches bénéfices, et aux premières dignités de l'Eglise. Us se mettent peu en peine des secours temporels qui peuvent leur arriver de leurs emplois, ils fuient tout l'honneur et toute la gloire qui les suivent ; ils estiment toutes choses comme de la boue et du fumier , ne regardant que le seul intérêt de Jésus seul.
Ceux qui ont véritablement l'esprit de Dieu lui abandonnent sans la moindre petite réserve tous les succès de leurs desseins, se tenant dans une parfaite indifférence à l'égard des événements et des choses. Ils font tout ce qu'ils doivent de leur part avec le secours divin ; il* ne négligent rien ; ils sont généreux à entreprendre les affaires de Dieu ; ils sont fermes dans leur exécution; ils sont constants dans les souffrances qu'elles causent; ils persévèrent sans se rebuter ; leur courage est sans abattement; tout leur appui étant en Dieu seul, ils ne craignent point ce que l'homme et le diable peuvent faire ; toute leur force est au nom du Seigneur qui a fait le ciel et la terre ; ils lèvent leurs yeux vers les montagnes saintes, la très-sacrée Vierge, les bons anges et les saints , d'où ils attendent leurs secours ; après cela ils demeurent inébranlables dans leur paix , quoi qu'il arrive. Lomme ils sont mus de l'Esprit de Dieu,
leur conduite est une belle expression de la conduite divine. Que Dieu ne fait-il pas pour le salut de l'homme ! Cependant ! combien peu de personnes sont sauvées? Dieu en perd-il un moment de sa paix infinie? Il en va de même dans les personnes qui possèdent véritablement son esprit : elles font tout ce qu'elles doivent faire pour l'entreprise et le soutien des bonnes œuvres; si après cela les bons desseins ne réussissent pas, ou au moins ont peu de succès, elles sont contentes parfaitement ,•■ car elles veulent le bien, mais elles le veulent en la manière que Dieu le veut, et elles n'en veulent pas davantage que ce que Dieu veut. C'est l'amour-propre qui demande toujours (de grands succès, qui porte le trouble , le chagrin, le dépit, l'abattement , l'ennui et le découragement quand les affaires ne réussissent pas; et comme il est subtil dans ses recherches, il les colore de beaux prétextes de vertu, de l'amour de la perfection des âmes, du zèle de la gloire de Dieu; commesi les âmes et les intérêts divins n'étaient pas plus chers à ce Dieu tout-puissant qu'ils ne le sont aux personnes les plus zélées. Ohf qu'une âme pure remet de bon cœur entre les mains de Dieu tous les événements des plus saints desseins, ne perdant rien de sa tranquillité dans tout ce qui peut arriver.
Jésus, caché dans le succès du plus grand ouvrage qui fut jamais , anéantit tous propres désirs , et les fait perdre dans l'abîme de sa conduite infinie, que nous devons toujours adorer, quoi que nous ne l'entendions pas. Il n'a pas voulu faire immédiatement par soi-même ce qu'il a fait par ses disciples , pour nous enseigner que le bonheur du Chrétien ne consiste pas à faire beaucoup, mais à faire ce que Dieu veut que nous fassions, et rien du tout, s'il lui plaît de !a sorte. Le Fils de Dieu déclare qu'il n'y a personne entre les enfants des hommes plus grand que saint Jean-Baptiste ; et cependant quelles œuvres extérieures a faites cet homme angélique? Il passe presque toute sa vie dans les déserts ; il ne paraît que fort peu de temps sur les rives du Jourdain ; il n'a jamais fait aucun miracle, ce qui est une vérité de la parole divine; s'il reprend un prince impudique, son zèle a si peu d'effet pour le changement des mœurs de ces misérables qu'il tâche de corriger, et est si mal reçu qu'il est mis en prison, et qu'il en perd la vie. Malheur à nous, qui par un amour vicieux, mais secret de nous-mêmes, voulons toujours avoir des heureux succès en ce que nous faisons !
Ceux qui ont véritablement l'esprit de Dieu, quand il lui plaît donner sa bénédiction aux œuvres que l'on entreprend, s'appliquent de tout leur pouvoir à cacher la part qu'ils y peuvent avoir; ils font ce qu'ils peuvent afin de n'y être en aucune manière considérés ; ce leur est une joie non pareille quand l'honneur en est attribué aux autres. Heureux état, qui éloigne de la vue et de l'estime de la créature ; puisque c'est le grand moyen d'être regar-
dé et d'être estimé d'un Dieu, dont les yeux et l'estime nous doivent bien suffire. Oh 1 qu'heureuses et mille fois heureuses sont les personnes qui, travaillant dignement, et par esprit de grâce, et avec grando bénédiction, ne rencontrent que contradictions dans l'esprit des hommes qui les désapprouvent et les blâmentl Oh ! qu'heureuses sont les personnes dont les emplois n'ont rien de grand aux yeux des hommes , dont tout l'honneur demeure caché et qui n'est a|>erçu que de Dieu ! Cette grande grâce est donnée quelquefois à des directeurs dont Dieu se sert beaucoup, mais sans éclat. Dieu s'en sert pour ia conduite de quelques âmes éminentes en sainteté qui le glorifient grandement, ou pour la conversion des pécheurs ; mais tout cela est presque inconnu. Cette grande grâce est donnée à de certains prédicateurs qui n'ont que de simples peuples à leur suite, ou bien qui sont très-peu suivis, mais à qui Dieu donne des bénédictions admirables. Par exemple, un prédicateur n'aura que cinquante personnes dans son auditoire , et il plaira à Dieu tout bon en toucher fortement au cœur trente. ou quarante. Assurément, l'effet de ce sermon est grand aux yeux de Dieu, quoiqu'il soit caché aux yeux des hommes, à raison du peu de monde; til arrivera au contraire qu'un autre prédicateur aura à sa suite les deux ou trois mille personnes qui lui applaudissent, qui l'estiment, qui parlent partout de ses grands talents; si de ce grand nombre d'âmes, il n'y en point qui se convertissent et changent de vie, ou s'il n'y en a que trois ou quatre aux yeux de Dieu, les effets de grâce ne sont pas comparables aux fruits de l'autre prédicateur dans son petit auditoire, quoique, devant le monde, à peine l'un soit regardé si on le compare à l'autre. Mais le monde qui est peu spirituel ne s'arrête qu'au dehors et qu'à ce qui paraît. 0 mon Dieu, que vos jugements sont bien autres que ceux des hommes 1 Cette grande grâce est donnée à de certaines âmes qui sont destinées pour servir de victimes à la justice divine pour les péchés de plusieurs. Dieu, en vue de ces âmes, donne la grâce de conversion à grand nombre de pécheurs, tire de l'hérésie et de l'infidélité grand nombre d'hérétiques et d'infidèles, sanctifie plusieurs âmes éminentes dans les voies delà vertu. Cependant, tout cela est caché aux hommes qui ignorent les grandes croix que la divine Providence leur fait porter pour ce sujet, ou s'ils les connaissent, ils n'en savent ni la grâce ni la fin. A voir combattre le peuple de Dieu et remporter une glorieuse victoire de ses ennemis, qui aurait jamais pensé qu'une si glorieuse victoire fût l'effet des prières d'un seul homme, de Moïse serviteur de Dieu? qui n'en aurait pas) donné la gloire à la force et à la valeur des soldats de l'armée du peuple d'Israël? Qu'il est vrai qu'au jour du jugement plusieurs personnes seront connues pour a voir fait de grandes choses dans les états du royaume de Jésus, qui passaient pour des gens de néant et inutiles au monde, et qui
n'étaient pas même en réputation parmi les gens de bien 1 Et qu'il est vrai que les œuvres grandes et merveilleuses de plusieurs, qui faisaient tant de bruit et qui rendaient les personnes qui les faisaient .si considérables, paraîtront vides, pleines de recherches de nature, et dépourvues de l'esprit de Dieu!
Finissons ce chapitre par ce qui est rapporté du Père de Condren, homme admirable dans l'amour de la vie cachée. Ce saint homme, qui ne voulait que Dieu seul, ayant de grandes affaires entre les mains, trèsglorieuses à Dieu, à son Eglise et avantageuses à l'Etat, après y avoir travaillé dignement et avec grande bénédiction , lorsqu'il voyait qu'elles étaient sur le point d'éclater, il les mettait, par une sainte industrie, entre les mains de quelques autres personnes, afin que l'heureux succès leur en fût attribué et qu'elles remportassent un honneur qui après Dieu et en Dieu lui était dû ; et qu'on n'eût pas seulement la moindre pensée de lui, dont Dieu s'était servi pour achever heureusement par ses soins et travaux ces grandes affaires. Ohl que cette conduite est éloignée de ces gens qui parlent avec tant de facilité de la part qu'ils ont dans les bonnes affaires ; qui sont ravis quand les autres y pensent et en parlent; qui ont peine quand on ne considère pas leurs soins ou les bons effets de leurs œuvres; qui souffriraient si l'on attribuait aux autres ce qui leur est dû ; qui se produisent dans les bonnes œuvres ; qui sont des premiers à paraître, à entretenir les personnes de qualité qui s'en mêlent , à les voir, à en être vus ; qui seraient mortifiés si on les laissait sans les consulter, sans s'en servir, sans se trouver aux assemblées; qui veulent être regardés comme les premières personnes de ces bonnes œuvres! 0 mon Dieu, qu'il y a de la créature partout, que partout Dieu seul y est rarel ô Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul!
CHAPITRE XI
Jésus caché lors même qu'il parait davantage*.
Le grand serviteur de Jésus-Christ, le Père de Condren, disait qu'il y avait en notre Sauveur une vie si sainte et si retirée en Dieu'sonPère, qu'encore que l'on entendît ses paroles et que l'on vit ses actions, si est-ce que jamais nul esprit n'a su pénétrer dans la profondeur de son application à Dieu. Ainsi, il est très-vrai qu'il est toujours demeuré caché dans ses actions même les plus éclatantes, et que ce qu'il y a de plus divin et de plus grand en lui a été inconnu aux hommes. C'est pourquoi son fidèle serviteur, dont je viens de parler, enseignait que nous devons plus vivre dans ce qui nous est inconnu et dans les dispositions cachées de Notre-Seigneur que dans tout ce que nous en pouvons savoir.
Mais il faut encore remarquer les inclinations tout a fait surprenantes de l'adorable Jésus pour la vie cachée durant les années
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de sa vie conversante et publique. Son pîaf- .s^jr était <le passer.les nuits en prières dans des lieux écartés; s'il se voit environné de troupes, il se retire et s'enfuit sur les montagnes; s'il veut un peu se soulager dans ses travaux, il s'en va au désert. 11 s'éloignait des villes et grandes assemblées, il commandait le silence à ceux qui étaient les témoins de ses plus grandes merveilles. S'il va au jardin des Olives pour y souffrir une agonie qui ne se pourra jamais assez exprimer, il ne prend que trois de ses disciples; mais encore il s'en sépare pour n'avoir que son Père le seul témoin de ses maux extrêmes. 11 est vrai qu'une fois sur le Tbabor il lait voir quelque rayon de sa gloire; mais remarquez que c'est à l'écart, et que dans ce même temps son esprit et son cœur étant sur le Calvaire, il ne s'entretient que des ignominies de sa passion; vous diriez qu'il veut couvrir les excès de ses grandeurs par jes excès de ses humiliations. Moïse et Hélie paraissent avec lui sur cette sainte montagne, et au lieu de parler, d'admirer, de s'étonner des beautés , des clartés et de la gloire de l'aimable Jésus, ils ne s'occupent, ils ne s'entretiennent que des horreurs de sa croix. Jésus même, comme il a été déjà remarqué autre part, semble vouloir en ôter ;e souvenir à ses plus chers apôtres par le discours qu'il leur fait immédiatement après, des hontes et des confusions de sa mort. Exemple tout-puissant aux âmes qui reçoivent des grâces extraordinaires pour ne les pas faire paraître, pour n'en parler qu'aux personnes nécessaires, comme les directeurs, et pour même les cacher autant que l'on peut par la découverte des misères qui peuvent nous humilier. Jésus remplit l'esprit et la mémoire de ses plus chers apôtres du souvenir de ses opprobres ; il veut qu'ils soient occupés de ses hontes et ignominies, et nous, à peine pouvons-nous souffrir que l'on parle de nos humiliations: ce nous est un tourment que l'on s'en occupe et que l'on y pense. Hélas 1 qu'il y a peu de personnes qui prennent pour sujet de leurs conversations ce qui leur peut donner de la honte et de la confusion 1
11 faut de plus considérer que les actions les plus connues du Fils de Dieu ont été cachées dans les abjections extrêmes qui les ont suivies. Jamais personne n'a prêché si divinement ; mais toute la gloire qui en devait suivre a été obscurcie par les railleries que l'on en faisait , comme il est rapporté dans l'Evangile, par le jugement que ses proches mêmes en portaient, qui l'en regardaient comme un insensé et qui avait perdu l'esprit, et qu'il fallait garrotter. Que ceux qui désirent les approbations des créatures viennent ici, et qu'ils apprennent, à l'exemple de leur Maître, ce qu'ils doivent espérer ensuite de leurs bonnes œuvres. Il sulïit de plaire à Dieu seul, et nous ne lui plaisons jamais davantage que lorsque nous plaisons moins aux créatures. Malheureux ceux qui sont applaudis du monde, puisque le grand Apôtre nous assure (Galat.
i, 10) que sTil plaisait aux hommes, il ne serait pas le serviteur de Jésus-Christ. Ohîque les hommes ne savent guère ce qu'ils disent, lorsqu'ils ont une si haute estime de l'état de ces personnes qui sont goûtées, estimées et aimées universellement! Que ceux-là se trompent qui travaillent avec tant d'empressement à plaire aux créatures. Bienheureux est celui dont la vie est conforme à la vie de Jésus et à la vie des saints, à qui les croix n'ont pas manqué, le rebut, le délaissement et la persécution des hommes. 0 état plus aimable que l'on ne peut penser 1 Quelle confiance auront à la mort les personnes qui n'ont point eu de part 5 l'estime et à l'amitié des créatures 1 Avec quelle douceur partiront-elles d'un monde dont elles n'étaient pas ! Avec quel désir paraîtront-elles en la présence du Seigneur qu'elles ont uniquement aimé! Mais avec quelle douleur et angoisse quitteront le monde les amateurs du monde ! Quelle peine de se séparer d'une chose à laquelle on était attaché par mille et mille liens et chaînes épouvantables! Avec quelle frayeur se trouvera-t-on en la présence d'un Dieu à qui l'on a si peu pensé, que l'on a si mal servi, que l'on a tant offensé 1 Non, il est difficile d'être heureux en ce monde et en l'autre : c'est pourquoi rien ne donne de plus douces, de plus fortes et de plus solides espérances du bonheur de l'autre vie que les malheurs de la vie présente, si l'on en fait un usage chrétien ; et, au contraire, je ne sais rien qui fasse plus de peur de la malheureuse éternité que les joies, les plaisirs, les biens, les honneurs et les satisfactions du temps présent. Mon enfant, disait autrefois Abraham au malheureux riche qui était damné, souviens-toi que tu as été à ton aise et dans l'abondance durant ta vie mortelle, et cpie si le Lazare possède à présent le bonheur que goûtent ceux qui sont dans l'amitié de Dieu, il a eu autrefois les douleurs et souffrances pour partage tandis qu'il restait au monde. Oh! qu'il vaut bien mieux être humilié des hommes avec Jésus- Christ qui rencontre partout des abjections et contradictions! S'il manifeste ce qu'il est, on veut le lapider. Quand en d'autres occasions il confesse qu'il est le Fils de Dieu, on lui crache au visage, on lui donne des soufflets; et s'il chasse les diables, s'il commande à l'enfer, on l'accuse d'une secFète intelligence avec Belzébuth; s'il enseigne aux âmes la voie du bonheur éternel, on crie qu'il est un séducteur des peuples. En vérité, n'est-ce pas être étrangement caché lors même qu'il paraît davantage?
CHAPITRE XII
Jésus caché dans sa vie glorieuse.
Jésus, sachant que les créatures tendent à se produire en toutes choses, les unes avec dus desseins formés et des connaissances manifestes, les autres par des recherches subtiles et presque imperceptibles; les unes dans les choses temporelles, les autres qui ont renoncé àdes sujets si matériels dans les choses spirituelles, et même les plus divï-
nés ; et connaissant, d'autre part, la grandeur infinie de son Père éternel qui doit être regardé et considéré en toutes choses; et qu'à proprement parler, comme il n'y a que lui seul qui doive paraître en tout ce qui parait, les créatures devant se tenir dans leur néant qui leur est propre, pour satisfaire à lajustice de son Père offensé par un renversement si déréglé, il se cache d'une manière infiniment étonnante et porte des anéantissements épouvantables. O mon bon Sauveur, ô mon Dieu, quelle leçon faites-vous à nos esprits orgueilleux et superbes ?
Hélas ! il n'est que trop vrai, nous voulons toujours être quelque chose, et dans l'esprit et dans le cœur des créatures, par leur estime et leur amitié, quoique ces cœurs et ces esprits ne doivent être remplis que de Dieu seul ; et c'est ainsi que nous disputons à un Dieu ce qui lui est dû uniquement. Le P. de Condren, étant vivement pénétré de cette vérité et faisant voyage encore tout jeune, à l'âge peut-être de dixsept à dix-huit ans ou environ : comme il passait par une hôtellerie, remarquant qu'une servante disait, parlant de lui, voilà un cavalier qui porte des bottes parfaitement bien faites; à même temps saisi d'un zèle tout divin, il coupa le talon de l'une de ses bottes pour la rendre imparfaite. Ah 1 Dieu, s'écriait ce jeune cavalier, que nous pouvons dire avoir été une personne toute céleste, est-il possible que je souffre qu'une botte occupe la pensée d'une créature qui ne doit s'occuper que de Dieu ?
Cependant les hommes, dont l'aveuglement ne se peut expliquer, sont bien éloignés de ces pratiques chrétiennes. Nous l'avons dit, et il ne se peut jamais assez dire, ils veulent toujours être considérés, et ce leur est une grande peine de ne l'être pas. Mais que ne font-ils pas pour occuper l'esprit et les cœurs des autres créatures? S'ils parlent, s'ils écrivent, s'ils traitent d'affaires, s'ils ont des emplois, ils désirent d'être regardés, il n'y a pas jusqu'aux plus pauvres artisans, aux laboureurs, aux vignerons, aux gens les plus vils de la terre, qui ne recherchent quelque estime dans le monde. Si l'on fait bâtir, si l'on fait travailler à quelque autre chose, si l'on s'habille, enfin partout et dans les moindres choses l'on veut toujours paraître. Ainsi, la plupart des créatures sont occupées et occupent les autres créatures. Il y en a peu qui travaillent avec le secours divin, à se vider de tout le créé, et à ne tenir aucune place dans des âmes qui doivent être pleines de Dieu seul, qui ne désirent être rien dans toutes choses, afin que Dieu seul y soit, y vive et y règne.
C'est ce qui a obligé l'adorable Jésus à s'anéantir soi-même, car c'est comme parle la divine parole. Le ver de terre, le rien veut être au préjudice de l'être infiniment suradorable d'un Dieu; Jésus, pour réparer ce désordre, tout Dieu qu'il est, ne fait point de difficulté de se sacritier à son Père, par un anéantissement que toute l'éternité ne pourra iamais assez admirer. 11 s'anéantit
soi-même, se faisant homme, selon le langage du divin Paul; ils'anéantitsur la croix, y perdant la plus belle des vies, et dans l'un et l'autre mystère, de sa naissance et de sa mort, il y est d'une manière ineffable le Dieu caché. Mais ce n'est pas tout : comme il prévoit (pie la créature voudra toujours être quelque chose, il prend le dessein de s'anéantir jusqu'à la consommation des siècles, pour faire voir la souveraineté de l'être infini de son Père, et il sera vrai de dire, que tout glorieux qu'il est dans l'empirée, y faisant le sujet des adorations et des amours du paradis, il sera encore plus caché que jamais en notre terre.
O grandeur suradorable de mon Dieu, ici mon cœur et ma chair se sentent défaillir. Je me perds dans un abîme d'où l'on ne peut revenir. Ah 1 mon âme, mon âme, que devenir ici? mais où nous mettre, mais où nous cacher? mais trouverons-nous des humiliations assez abîmai es pour nous y perdre? mais pourrons-nous jamais assez nous anéantir? Après un tel spectacle, aurons-nous bien encore le courage de nous produire? pourra- l-il encore rester en nous la moindre inclination d'occuper le moins du monde la créature ? Mais commentle pourrons-nous souffrir? comment ne pas vivre dans un esprit continuel d'hostie, de victime, immolant, sacrifiant tout à la grandeur souveraine de l'être infini d'un Dieu? mais n'auronsnous pas des amours extrêmes, des désirs insatiables de la vie inconnue? n'aimeronsnous pas de vivre cachés parmi les hommes, comme si nous n'y étions point ; ou si l'on sait que nous y sommes, qu'au moins nous y soyons détruits comme des gens de néant ou de misérables criminels, y étant déchirés par la contradiction des langues, par les mépris, par les calomnies et toutes sortes de croix?
Créatures, venez, venez enfouie pourconsidérer la vie cachée de Jésus dans l'état même de sa gloire ; et voyez ensuite ce que vous avez à faire et ce que vous ne devez .plus faire, dans quelque état que vous soyez. Nous ne dirons qu'un mot de ce que nous avons traité plus amplement dans deux de nos petits ouvrages, l'un qui porte pour titre.: De V amour de Notre-Seigneur Jésus- Christ; et l'autre qui s'intitule : Amour de Jésus au très -saint sacrement de l'autel. Mais en peu de paroles, disons que Jésus, dans l'état de sa gloire, ne paraît seulement pas comme un petit enfant, ce qu'il a fait dans la crèche, ou comme un homme, ce qui lui est arrivé sur Je Calvaire; mais ce qui est infiniment admirable, demeurant avec nous en notre terre dans la divine Eucharistie, il n'y paraît non plus que s'il n'y était point du tout, il s'y tient caché sous les apparences de pain et devin, sous l'apparence d'une miette de pain, d'une goutte de vin ; je demande ici s'il peut se cacher davantage? Certainement il faut bien dire que les inclinations de ce Dieu-Homme pour la vie cachée sont bien pressantes et bien étranges ; mais en disant ceci, souviens-toi, mon âme,
et ne l'oublie jamais, que ce sont tes productions, tes désirs d'être quelque chose, de paraître quelque chose, et des autres créatures tes semblables, qui sont les causes de ces anéantissements épouvantables d'un Dieu. Après ces vues, aurons-nous quelque peine d'être laissés, de n'être pas considérés? O mon bon Sauveur et mon Dieu, miais que faites- vous? dans quel état vous réduisezvous? en vérité, c'est être caché d'une manière incompréhensible, que de vous mettre sous des parcelles qui, quelquefois tombant imperceptiblement en terre, demeurent dans la poussière de nos églises, exposées à être foulées sous les souliers des personnes qui s'y rencontrent. O mon Dieu, qui l'aurait jamais pu penser? les anges, les séraphins auraient-ils pu jamais prendre la moindre conjecture d'un état si caché, quelques lumières qu'ils puissent avoir? Mais y a-t-il créature, pour vile qu'elle soit, qui soit cachée de la sorte? Les vermisseaux, les fourmis de la terre se feraient voir, on les apercevrait où l'on ne peut pas vous découvrir , Ô majesté adorable de mon Dieu ; une goutte d'eau, un brin d'herbe se rendraient sensibles à nos yeux, pendant que celui que les cieux et la terre ne peuvent comprendre, n'en peut pas être connu 10 amour, ô amour, ô bonté, ô miracle des conduites inconcevables du Tout-Puissant 1
Si au moins ensuite les hommes reconnaissaient avec la divine grâce, dans leur petit pouvoir, des conduites si douces et si admirables; mais bien éloignés d'en prendre les justes ressentiments qu'ils en doivent avoir, ils en font la matière de leurs ingratitudes, de leurs infidélités, de leurs crimes. Jésus caché dans l'état de sa gloire au très-saint sacrement de l'autel, sert d'occasion à l'hérétique par sa propre malice de combattre son amoureuse présence dans ce mystère; et l'hérétique lui fait porter un anéantissement extrême, puisqu'il soutient qu'il n'y est point du tout. Mais que dironsnous de ceux qui se disent catholiques, et qui font profession de reconnaître Jésus présent au très-saint sacrement de l'autel? Ils disent et protestent qu'ils sont prêts à signer cette vérité de leur sang, et c'est cette assurance dernière de leur foi qui fait paraître davantage leurs ingratitudes, que l'on peut dire aller dans des excès qu'il est difficile de comprendre; car si l'on ne doute en aucune manière delà présence de Jésus sur nos autels, et si l'on croit fermement que Jésus est Dieu, comment peut-on commettre tant d'irrévérences devant sa divine majesté? Hélas ! quelles marques donnons-nous de notre foi ? où est l'intidèle qui pourrait se persuader que les catholiques croient certainement la présence de Dieu, les voyant si éloignés du respect qui lui est dû , ces postures si peu respectueuses qu'ils tiennent dans nos temples, ces égarements de vues, ces regards qu'ils arrêtent sur tout ce qui se présuite à leurs yeux, ces entretiens qu'ils y font, toutes ces paroles qu'ils y disent, ces immodesties de leurs gestes, ces vanités de
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leurs habits, ces honteuses nudités dans lus femmes, ces gens qui ne mettent qu'un genou eu terre ces personnes qui se couvrent, le très-saint sacrement même exposé, et qui s'occupent avec de chétives créatures, pendant que leur Créateur se manifeste à eux d'une manière si aimable, quoique voilé sous les espèces du sacrement; ces insolences des laquais, et qui arrivent le plus souvent lorsqu'ils gardent des places à leurs maîtres; ce peu de soin que les maîtres ont d'y apporter le remède ; ce peu de zèle que les personnes de toute sorte d'états font paraître pour empêcher toutes ces profanations; toutes ces choses peuvent -elles donner de justes témoignages de notre foi? Mais si après tout on persiste à soutenir qu'on ne laisse pas de croire, je demande donc avec quelle impudence peut-on traiter si indignement la présence d'un Dieu ? Oh 1 que les insensibilités et les ingratitudes des créatures sont excessives ! Si l'on se trouve devant quelque monarque, l'on pense assez à l'honneur qui lui est dû, et l'on ne s'en oublie pas ; il est très-assuré que si une personne sur laquelle l'on a quelque pouvoir y manquait, que l'on y donnerait bon ordre, qu'un domestique serait bientôt chassé et même châtié et battu, s'il avait manqué au respect que l'on doit à la majesté royale, et disons plus, à la moindre personne qui serait de qualité; Dieu seul est celui qui n'est point considéré, l'on passe fort légèrement sur les offenses qui se commettent contre sa divine bonté; ce n'est pas ce qui touche le plus au cœur; qu'un valet, une servante plaisent ou bien qu'ils soient utiles, cela l'emportera par-dessus la considération d'un Dieu qu'ils servent mal.O mon Dieu, ô mon Dieu, comment les hommes vous traitent-ils? 0 adorable Jésus, vous demeurez toujours bien caché dans l'état même de votre gloire ; mais, ô hommes, sachez que dans peu vous devez paraître devant son redoutable tribunal, et pour lors vous saurez ce que c'est que d'avoir affaire à un Dieu.
CHAPITRE XIII
Jésus caché dans sa très-sainte Mère et dans ses saints.
Ce n'est pas assez à l'adorable Jésus de demeurer caché dans sa personne, dans ses états et mystères : il veut de plus se cacher dans sa très -sainte Mère, dans ses saints, dans tout ce qui lui est plus étroitement uni, et enfin dans tout ce qui lui appartient. Selon la multitude de ses grandes miséricordes, et à raison de son excessive charité, le Fils de Dieu consubstantiel à soniPère, prend le dessein de descendre des cieux en notre terre pour s'y faire homme; et pour ce sujet il fait choix d'une mère vierge, dans laquelle il veut bien [s'incarner; mais, ô la profondeur des conseils d'un Dieul c'est une mère qui sera pauvre, peu considérée des créatures, rebutée des hommes, et qui sera l'épouse d'un artisan, d'un charpentier. Je laisse ici à tous les Chrétiens à considérer, mais avec une profonde atten-
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tion, les conduites toutes saintes et toutes divines de notre Sauveur; je les invite à méditer à loisir des vérités qui se disent en peu de paroles, qui se conçoivent bien peu, dont la plupart des âmes sont bien peu pénétrées , mais qui demandent nonseulement tous les jours de notre vie, mais une éternité tout entière pour être considérées avec tous les respects, toutes les reconnaissances et tous les amours possibles. O mon bon Maître, ô mon aimable Sauveur, que ne faites-vous pas pour apprendre aux hommes les grandeurs infinies de Dieu votre Père, et le néant de tout l'être créé ! ô quel exemple nous donnez-vous de nous cacher en toutes choses afin que Dieu seul paraisse, soit connu et soit aimé ! Ah ! amour, ah J amour de mon Jésus, que tu es admirable ! Mais mon Sauveur, que vos anéantissements sont extrêmes en toutes choses ! Je vous regarde depuis le moment de votre divine incarnation jusqu'au dernier instant de votre précieuse vie, je vous regarde en vous-mêmes, je vous regarde dans tous vos états, dans tous vos mystères ; je vous regarde dans tout ce que vous dites, dans tout ce que vous faites, et je vois qu'en toutes choses et partout vous ne cherchez point votre gloire, vous ne prenez pas même la moindre complaisance ; vous renvoyez tout à votre Père, vous anéantissant en sa divine présence. Je vois de plus que vous recherchez ces anéantissements incompréhensibles dans tout ce qui vous touche, dans tout ce qui vous appartient. Certainement, après ces vues, il faut demeurer convaincu que, dans tout ce que vous êtes, dans tout ce que vous faites, vous expiez amoureusement l'attentat des créatures, qui, n'étant rien, veulent toujours être quelque chose, au préjudice de votre Etre souverain. Répétons ici, et répétons-le avec larmes, le rien veut toujours être pendant que le grand Tout s'anéantit. O mon âaie ! sais-tu bien ce que tu crois? Jésus, le grand Tout, s'anéantit non-seulement dans son incarnation, dans sa mort, mais depuis plus de mille six cents ans, et il le fera jusqu'à la consommation des siècles, non-seulement dans quelque province, ou royaume, mais en autant de lieux qu'il y aura d'autels en la terre habitable. O mon Dieu! combien yen a-t-il dans tout le monde? 11 portera sans cesse cet état d'anéantissement devant la souveraineté de son Père, pour apaiser sa justice si puissament irritée par les élévations des créatures, et ces créatures auront toujours l'insolence de s'élever? Cet état d'un Dieu-Homme, infiniment épouvantable, ne gagnera rien sur les cœurs? qu'un Dieu-Homme, il faut le répéter, qu'un Dieu- Homme se cache tant qu'il lui plaira, le ver de terre, ce chétif rien se produira toujours autant qu'il le pourra faire. En vérité, l'esprit se perd dans cette considération. O mon âme! racontons-nous des illusions ou des vérités ? Ah ! il n'y a point à douter, ce sont des vérités indubitables; mais comment pouvoir vivre après leur connaissance? Oh!
que les saints disaient bien que la vie était en patience aux âmes éclairées, et la mort en désir!
Je ne puis taire ici un procédé de quelques Chrétiens, dont je ne puis assez m'étonner. Je veux parler de ces messieurs et de ces dames qui font célébrer le redoutable sacrifice de notre religion dans des chapelles domestiques, dont il est vrai de dire que ce sont les parties de leurs maisons qui sont les moins ornées. Les ameublements de leurs salles et de leurs chambres seront plus beaux incomparablement; les lits destinés pour des misérables créatures seront plus précieux et de plus grand prix, que ce qui sert à recevoir le corps d'un Dieu. Nous savons, par notre expérience, qu'à peine voudra-t-on faire la dépense d'un autel portatif raisonnable , la plupart étant trop petits et peu décents ; nous savons qu'à peine donnera-t-on quelques corporaux au corps d'un Dieu , pendant que les coffres sont pleins de beau linge à l'usage des créaluresa; et, ce qui fait horreur, l'on trouve quelquefois des calices d'étain où la vaisselle d'argent ne manque pas. Que dirai-je du peu de respect que l'on a pour ces lieux divins? Une dame crie, si elle aperçoit quelque ordure dans sa chambre, et la chapelle en sera remplie ; il faudra bien prendre garde à ne lui donner que du linge blanc, et on fera servir à l'autel des nappes, des aubes, des corporaux des temps conMdérables sans les blanchir. On gardera avec soin la clef du cabinet, de la cassette, la clef de la chapelle sera abandonnée; et nous disons ce que nous savons, il en arrive des profanations honteuses. Ce seront encore quelquefois des chapelles proche des chambres où l'on couche, où l'on joue, où l'on dit cent sottises, et où même il se commet bien des offenses. Combien y en a-t-il qui sont dans un état qui marque plutôt que ce sont des infidèles qui en prennent le soin, que non pas des catholiques ? Je ne prétends pas ici blâmer l'usage des chapelles particulières, approuvé par la permission qu'en donnent les prélats ; mais j'en déplore l'abus ; j'avoue que toutes ces choses me font voir d'une manière que je ne puis expliquer, combien il est vrai que Jésus est le Dieu caché. Mais je vous demande, ô créatures, hé! à quoi pensez-vous? Hélas ! les anéantissements qu'un Dieu porte pour vos élévations, ne vous sulïïsent-il.s pas ? faut-il encore que vous lui en procuriez par vous-mêmes? Je n'ai pas pu m'enpècher de faire cette digression, me trouvant vivement touché et tout à coup, en écrivant ces lignes, de ces traitements que l'on fait à mon cher Maître. Ah! que je m'estimerais heureux si leur considération pouvait toucher quelques-unes deces personnes qui ont des chapelles, à les regarder comme les maisons du Dieu vivant, et à en prendre les soins qu'en doivent avoir des gens qui disent qu'ils ont la foi. Oh! qu'il serait à désirer que plusieurs se privassent de quelques satisfactions de leur dévotion particulière
allant entendre >a très-sainte messe dans les églises publiques, et non pas dans des chapelles domestiques ; et qu'ensuite Tusage en fût très-rare, et qu'il ne s'accordât que pour des considérations tout à fait extraordinaires, el jamais sans toutes les conditions que l'ordre de l'Eglise demande, et la sainteté du lieu et des mystères. Oh 1 que si les hommes savaient un peu ce que c'est que la grandeur de Dieu! Malheur à nous, morceaux de boue et de fange, qui nous familiarisons avec si peu de respect avec une majesté infinie, devant laquelle les puissances des cieux tremblent 1 Que souvent il vaudrait bien mieux s'abstenir d'entendre la sainte messe, quand on ne le peut pas, que sous prétexte d'y assister, traiter un Dieu comme nous le faisons. Envie me prendrait ici d'aller crier par toute la terre: O hommes! ô hommes! apprenez ce que c'est que mon Dieu ; sachez une bonne fois qu'il est infiniment grand, mais infiniment redoutable. La sainte Eglise chante avec étonnement que, voulant se faire homme, il n'a pas eu horreur du ventre de la Vierge. Que deviendrez-vous ici, vous qui le faites venir dans vos chapelles domestiques, si mal placées, et dont vous avez si peu de soin? Ecoutez, chélives créatures, encore un peu, encore un peu, et vous apprendrez ce que c'est (pie la grandeur infinie de mon Dieu ; mais hélas! ce sera sans remède, et vous y aurez tout loisir de l'apprendre pendant toute une éternité.
Je reviens au dessein de ce chapitre, et je dis que le Dieu de toute gloire a même voulu être caché dans sa sainte Mère et ses proches, puisqu'il a choisi une mère pauvre, pour père putatif un charpentier, pour ses apôtres des pêcheurs. Le saint Evangile nous rapporte qu'on lui en faisait des reproches, et que ceux qui l'entendaient prêcher, disaient, comme l'enseigne saint Matthieu (xm, 55), et comme nous l'avons déjà dit autre part : N'est-ce pus le fils d'un charpentier ? Sa'mcrc, n'est-ce pas celle quon nomme Marie? et saint Marc (vi, 3) assure que l'on disait : N'est-ce pas ce petit charpentier, fils de Marie ? Conduite adorable d'un Dieu-Homme qui, par ses exemples, détruit fermement toutes les excuses et vains prétextes de l'homme. Que diront ces prédicateurs, ces ministres, ces directeurs, ces personnes ecclésiastiques ou religieuses qui se piquent encore de condition, et quelquefois sous les apparences de quelque bien? Certainement mon Dieu et mon Maître l'entendait bien, il savait bien comme il fallait s'y prendre, et cependant combien est-il éloigné de ces conduites humaines? Apprenez, ô Chrétiens, ô Chrétiennes, à modérer cette inclination, de paraître par votre naissance, et prenez garde à ne vous pas damner, pour le point d'honneur que vous y prétendez. O l'horreu^ et l'abomination de ces gens qui se tuent, ou qui font des querelles si malheureuses au sujet de la dispute de ce maudit point d'honneur, et qui quelquefois? on vont dans un tel excès d'impiété et de
rage, qu'ils n'épargnent pas la sainteté auguste de nos temples, et la présence de Dieu qui les doit juger, qui y réside corporeilement. Maudites et malheureuses créatures qui en êtes la cause, el qui faites damner pour un jamais les personnes qui vous doivent être les plus chères. Vous verrez, vous verrez dans l'enfer ce que sera pour vous ce point d'honneur; vous verrez quel traitement les diables vous feront pour votre qualité, pour vos préséances, et quel pas ils vous donneront dans ce lieu de supplices. Apprenez, ô Chrétiens, à ne pas rougir de vos pauvres parents, si vous en avez ; à ne vous pas affliger si vous n'êtes pas de qualité, ou si, paraissant quelque chose dans le monde, l'on vient à connaître que vous êtes de médiocre ou de basse condition. Soyez honteux, quand vous avez quelque avantage de naissance, de vous en faire accroire, d'en parler souvent, de faire naître les occasions aux autres de s'en entretenir. Mais nous avons déjà traité de ce désordre dans le second chapitre de cette première partie.
11 faut revenir à la considération de notre bon Sauveur caché dans tout ce qui lui appartient davantage. Il a été caché dans sa religion, qui a été en scandale aux Juifs, et qui a paru une folie aux gentils. Disons plus, elle a été dans une telle horreur aux sages du monde, que jamais il n'a été entendu, ni dit une persécution pareille à celle qu'elle a soufferte. Qu'on lise les peines, iestourments el les supplices des glorieux martyrs d'une si sainte religion, et il n'y a point d'esprit raisonnable qui ne demeure pleinement convaincu de cette vérité. Mais ce n'est pas tout : qui aurait pu jamais s'imaginer que ce qu'elle a de meilleur et de plus divin, demeurât même caché parmi les personnes qui font gloire de suivre ses lois, et qui font profession de la foi catholique ? Cependant l'expérience ne nous laisse que trop savants sur ce sujet. N'est-il pas vrai qu'il est rare de trouver parmi les fidèles des personnes qui soient dans l'estime de ses plus saintes maximes, de la pauvreté, du mépris et de la douleur? N'est-il pas vrai que la pureté de sa doctrine est encore persécutée parmi plusieurs catholiques? Que des hommes apostoliques parlent et insinuent le renoncement chrétien, le dénûment de toute attache, le mépris des richesses, le pur amour des souffrances, le néant des créatures; on a de la peine à les souffrir, on les rebute, on les contredit, on leur fait mille pièces. Mais ce qui parait le pi ixs étrange est de voir que la dévotion, oufaitpeur à quelquesuns qui ont crainte de la pratiquer ; ou donne de la honte à d'autres qui n'oseraient en faire profession ; ou bien enfin sert de sujet de raillerie et de mépris. Il yen a qui sont si peu éclairés qu'ils penseraient mener une vie misérable s'ils embrassaient la vie dévote ; il y en a qui ont quelque dévotion, mais ce sont des disciples cachés, ils se donnent bien de garde d'en donner des marques publiques, ils vous disent qu'ils veulent seulement l'intérieur. Je sais qu'à la
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vériléyil ne faul rien faire paraître au dehors qui soit extraordinaire ; si Ton prend la discipline; si l'on fait des austérités particulières, si l'on porte le cil ice, si l'on fait des charités rares et d'autres actions semblables, il faut tenir ces sortes d'actions cachées. Maisde n'oser dire que l'on aspire à la dévotion, que l'on désiresuivre Jésus-Christ selon les règles de l'Evangile, qu'il n'y a que ses maximes véritables, que celles du monde sont trompeuses et le monde trompé; que l'on fait profession de vivre en homme chrétien, et non pas en homme du siècle, c'est ce qui ne se peut souffrir. C'est rougir de Jésus-Christ et de son Evangile ; c'est avoir honte du Dieu que nous adorons, si l'on a honte de la dévotion. Mais l'aveuglement passe bien plus avant, puisqu'il va jusqu'à la raillerie de la dévotion. Vous verrez, non pas des païens, non pas des Turcs ; mais des Chrétiens, des catholiques faire de la dévotion des dévots et des dévotes, des sujets de leurs risées et de leurs moqueries.
Je demande ici à tout esprit raisonnable un peu de, réflexion, et je le prie de considérer deux choses : la dévolion en elle-même, ou la dévotion pratiquée par de certaines gens qui la mettent où elle n'est pas, ou qui ne sont pas sansj plusieurs défauts, et qui tombent en quantité de fautes. Si l'on considère la dévotion en elle-même, elle n'est autre qu'une promptitude d'une volonté fortement déterminée à servir Dieu, et à faire ce qui lui sera agréable. Elle ne dit pas simplement quelque amour de Dieu, mais un amour excellent ; en sorte qu'aspirer à la dévotion, c'est aspirer au service et à l'amour du Souverain de toutes choses ; pratiquer véritablement la dévotion, c'est exécuter ses ordres, c'est accomplir ses divines volontés avec courage, avec générosité, avec promptitude. Or je demandera regardant de la manière qui est la véritable vue que l'on en doit avoir, qui sera l'esprit raisonnable qui pourra dire que l'on ne prétend pas être dévot, ou qui n'osera dire qu'il fait profession de la dévotion, ou qui sera assez impie pour s'en railler ? Car comment je ne dis pas un Chrétien , mais un Turc qui reconnaît une divinité, pourra-t-il avancer qu'au moins il n'aspire pas à servir Dieu, et à accomplir ses volontés ? ou comment pourra-t-il avoir de la honte dans le service d'une majesté si adorable? comment pourra-t-on en faire le sujet de ses divertissements et risées? J'entends que l'on me dira que ce n'est pas du service de Dieu que l'on rougit, et dont on fait le sujet de ses railleries. Mais si la dévotion n'est autre chose qu'une promptitude d'une volonté déterminée au service de Dieu, qui se porte non-seulement à le servir, mais à le servir avec ferveur et générosité ; de dire que ce n'est pas du service de Dieu que l'on a honte, et dont l'on se moque, quand on se rit et que l'on a confusion de la dévotion ; c'est ce qui ne se peut pas soutenir par une personne, pour peu raisonnable qu'elle puisse être. J'ajoute
que si la dévotion non-seulement renferme une fidèle obéissance aux ordres de Dieu, mais de plus un amour généreux de ce qui regarde sa gloire; est-il bien possible qu'il se trouvera des créatures, est-il possible qu'il s'en soit jamais trouvé qui n'osent faire une haute et publique profession de servir leur Créateur généreusement et de la plus belle manière? Voilà pourtant ce que vous faites quand vous n'osez pas faire profession de la dévotion devant le monde, dans les belles compagnies ; quand vous dites que vous ne pensez pas à être dévot, à être dévote, que vous n'êtes pas de ces gens qui veulent être saints. Mais je vous prie de rentrer un peu dans vous-même, et de penser à ce que vous dites. Pour moi , il faut que je vous dise que je suis saisi de frayeur par la seule pensée que j'ai de la chose, et qu'elle me fait trembler. Quoi 1 oseriez-vous bien traiter un roi ou quelque grand de la terre de la sorte ? je dis même un ami, une personne qui vous serait un peu considérable? S'il s'agissait de lui faire protestation de service, ne le feriez-vous qu'à la dérobée et en secret, et voudriez-vous dire en sa présence que vous n'êtes pas dans le dessein de le servir de la bonne manière? Non, la créature ne pourrait endurer un procédé si lâche, et il faut qu'un Dieu le supporte de vous ! Effroyable renversement de toute bonne raison ! on n'oserait pas traiter une chélive créature comme l'on fait le Créateur de tout l'univers,! Ah 1 que lui direz-vous quand vous le verrez dans la majesté de sa gloire? Ne savez-vous pas que l'adorable Jésus ne reconnaîtra pas devant son Père ceux qui auront rougi de lui devant le monde ? Il est vrai qu'on tient à honneur d'être au service des rois et des princes ; on le dit, on le publie, l'on s'en vante, et combien de courtisans souffrent et travaillent pour en être du nombre? 11 n'y a que vous, ô Hoi des rois, devant qui tousïes monarques ne sont qu'un peu de poussière, ne sont que des riens, qui n'êtes pas considéré. O mon Seigneur , comment êles-vous traité dans ce bas inonde? Après cela que doit-on penser de ceux qui joignent à la honte la moquerie, qui non-seulement n'osent passer pour dévots, mais qui s'en moquent. Ocieux, entendez; entendez, ô terre, écoutez le morceau de boue. Qui dit la dévotion, dit un excellent amour de Dieu; railler donc de la dévotion, c'est se moquer du véritable et fervent amour de Dieu; est-ce chose qui puisse être comprise ?Mais la comprends-tu, toi qui le fais?
Quelqu'un pourra encore me répondre, car l'amour déréglé de soi-même n'est pas sans excuse, que ce n'est pas tant de la dévotion que l'on rougit et dont l'on se moque, comme de certaines pratiques de la dévotion. Mais je demande à ces gens que nous examinions ensemble ces pratiques qui leur déplaisent, afin qu'une bonne fois l'iniquité se ferme la bouche, et qu'elle découvre ses propres mensonges et les tromperies dont elle se sert à sa perte. La dévotion a pour pratique de bien régler Texte-
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rieur, de se contenter d'habits propres, mais qui ne soient pas vains, de ne pas souffrir de honteuses nudités de bras et de gorges; d'avoir un train raisonnable, mais réglé; de faire les dépenses nécessaires selon son état, mais d'éviter les excessives ; de faire et de recevoir des visites selon sa condition, mais d'y .garder des mesures ; de prendre les divertissements nécessaires , soit pour soi, soit pour sa famille, mais de ne pas perdre le temps dans des occupations inutiles et oisives ; d'avoir ses heures réglées pour vaquer à la prière et à la méditation des vérités chrétiennes, mais sans rien ôter des soins que l'on doit avoir de ses affaires, de son ménage, s'acquittant fidèlement dans l'ordre de Dieu des obligations de son état, de ses charges et emplois; d'être de bonne humeur dans les compagnies, s'y comportant avec une sainte gaieté et une joie chrétienne, y supportant de la mauvaise humeur des autres, y usant de condescendance, y gardant la douceur et la paix, mais le tout sans rien pt-rdre de la modestie, ne souffrant jamais aucune cajolerie, jamais les moindres libertés qui s'éloignent en quelque manière que ce puisse être de la pudeur, jamais de paroles à double entente, jamais de railleries sur la religion, jamais de jurements, de médisances, de moqueries du prochain, jamais aucun divertissement qui aille à l'offense de Dieu et qui choque personne ; jamais de parties, de liaisons, d'amitiés dangereuses, ou qui diminuent de l'esprit de piété. La dévotion a pour pratiques de portor honneur à tout le monde, de n'offenser personne, de bien paver ses dettes, de bien récompenser ses serviteurs, de les traiter avec douceur, d'être paisible dans le domestique, sans criailler et faire bruit au dedans, élevant sa famille avec soin et douceur, rendant au mari, à la femme tous les respects et toute l'amitié que l'on doit, portant à se supporter les uns les autres dans une grande patience et bonté. Elle a pour pratiques de faire justice à un chacun, de n'entreprendre jamais aucun procès que par la pure nécessité, de ne se défendre qu'à regret, de n'user d'aucune industrie, d'aucun pouvoir, crédit ou faveur, pour ne pas donner à qui que ce soit ce qui lui appartient, de ne point vexer ses sujets; à prendre soin que les fermiers puissent gagner honnêtement leur vie dans la tenue des fermes, ne les baillant pas à trop haut prix, considérant les pertes extraordinaires qui arrivent ; dans les charges, gardant rigoureusement le droit des pauvres aussi bien que des riches, de ne point se laisser aller à l'attache du bien, d'en user libéralement envers les pauvres. Elle a pour pratiques d'être fidèle dans ses paroles, de n'user point de tromperies, d'être franche et ouverte dans ses discours, de bien aimer ses amis et les servir généreusement, d'aimer même ses ennemis et en dire du bien, les obliger dans les occasions. Elle a pour pratiques de consoler les affligés, d'assister de conseil, d'argent les personnes qui sont dans le besoin, d'aller visiter les
hôpitaux, les prisons et oe bien faire à tout le monde. Après cet examen, je demande quel sujet l'on a de rougir de la dévotion, et où l'on peut trouver matière de rire et de railler?
Mais allons à l'examen d'autres pratiques, qui donnent plus de prétextes aux mondains. Il est vrai que c'est le propre de la dévotion de parler de Dieu, et d'en entendre parler avec joie, d'appliquer à la lecture des livres chrétiens, à l'oraison et à laconversation divine, à différents exercices de piété conformément à sa vocation, de porter à la fréquentation des sacrements et autres bonnes œuvres. C'est son propre de travailler avec un saint zèle pour soutenir tout ce qui regarde le culte de Dieu, la décoration des temples, l'établissement desœuvres pieuses, et de ne rien oublier pour empêcher tout ce qui s'oppose à son Souverain, comme la lecture des livres méchants, des mauvais discours dans les compagnies, des conversations et amitiés dangereuses, les jurements, les médisances, les querelles, les injustices, les impuretés, le libertinage. Or, c'est dans l'exercice de ces pratiques que le Chrétien rougit, et que le libertin trouve des prétextes à ses railleries. Il y en a qui à peine oseraient parler de Dieu dans les compagnies, de peur de passer pour dévots, qui ne font leurs exercices de piété qu'en cachette pour la crainte du monde, qui n'ont aucune vigueur pour soutenir le parti de Dieu dans les occasions, qui n'oseraient pas avoir dit quelques paroles pour empêcher des jurements, des cajoleries, des immodesties, des irrévérences qui se commettent dans nos églises, des médisances du prochain : personnes dignes d'une grande compassion, puisqu'elles n'ont pas la hardiesse d'ouvrir la bouche, ou de faire la moindre action pour la défense des intérêts du Dieu qu'elles adorent, et même qu'elles n'osent pas faire une haute profession d'être du nombre de ses dévots, c'est-à-dire de ceux qui le servent d'une manière excellente, pendant que les mondains et les dévots aussi tiennent à honneur, se glorifient, se vantent d'appartenir aux grands de la terre, pendant qu'un chacun se remue hautement pour en soutenir les intérêts. L'un des grands hommes du siècle dernier, le Père La j- nez, l'un des compagnons de saint Ignace, et sou successeur au généralat de la compagnie de Jésus, disait que le défaut de hardiesse et de courage à parler dans les occasions pour Dieu était la cause de nos {dus grands maux, et la raison en est bien manifeste. Car, en vérité, n'est-ce pas un traitement bien indigne d'un Dieu d'avoir honte de lui devant les créatures, pendant que les créatures se soutiennent hautement les unes les autres. Oui, vous verrez dans une église des personnes causer, parler , s'y tenir immodestes : les unes ne fléchissent qu'un genou devant la majesté adorable d'un Dieu, désordre qui devient bien commun particulièrement dans les grandes villes; les autres y demeurant dans des états indécents, comme les femmes et filles, par leurs nudités et autres atféle-
ries ; mais hélas ! qui pense à parler pour la majesté de Dieu présente sur nos autels? mil prend sa défense? J'ai remarqué que la chose est si rare, et je le remarquais encore hier dans lune des plus grandes églises de France, que si quelqu'un se mêle de reprendre sagement ces gens qui commettent ces irrévérences, l'on en demeure tout étonné, chacun le regarde comme une personne extraordinaire. O mon Dieul ô mon Souverain! quelle misère! devant un Dieu qui repose sur nos autels, l'on a bien la hardiesse de parler, de s'entretenir d'affaires; et vous verrez des troupes de Chrétiens parlant et s'entretenant ensemble de la terre, du monde, de nouvelles, de bagatelles, et à peine se trouvera-t-il une seule personne qui ose parler pour Dieu à ces gens, les faisant rentrer en eux-mêmes par quelques sages réflexions! Aveuglement extrême Je ces personnes qui, ayant des maisons, des places publiques pour parler et s'entrenir, viennent à nos églises pour en faire le sujet de leurs profanations, et font de ces maisons de propitiation et de miséricorde, des lieux de la colère et de l'ire de Dieu sur leurs urnes. O Chrétiens, à quoi pensezvous? encore une fois, mais savez-vous bien ce que vous faites? Je renvoie le lecteur au livre que nous avons composé : De l'amour de Notre-Seigneur Je'sus-Christ, où il est traité des devoirs du Chrétien ; et, en particulier, nous avons parlé dans un chapitre, du zèle qu'il faut avoir pour empêcher les irrévérences de nos églises, et des moyens qu'il y faut garder. Ce que nous disons à l'égard des irrévérences des temples sacrés, il le faut dire à l'égard de tous les autres péchés. Hélas! qui a le courage d'empêcher, autant qu'il le peut, les jurements 1 On les entend dans les maisons, dans les rues, chacun passe son chemin et garde le silence. Où est le magistrat qui ait des gens pour y prendre garde, pour y veiller, pour lui en faire le rapport? Ce qui serait fort à souhaiter dans plusieurs villes, et spécialement sur les ports et les avenues, où quantité de crocheteurs et d'autres personnes qui ly travaillent, font, des jurements exécrables. On pourrait bien y avoir des personnes fidèles qui y veilleraient pour en faire le rapport, et d'une manière judicieuse sans bruit; et il est certain que si l'on en avait puni quelques-uns de la sorte, cela mettrait la peur dans tous les autres. Après tout, n'est-il pas vrai que si l'on conspirait dans ces lieux contre l'autorité du roi, l'on y apporterait bientôt le remède ? Juges, ô magistrats ! n'aurez-vous point autant de considération pour un Dieu? personne ne se mettra-t-il en peine pour lui? Nos rois ont saintement donné des arrêts contre ces désordres, mais qui prendra la peine de les faire exécuter? O Monsieur, Madame, l'on bat votre chien, vous vous en ressentez; l'on tue l'un de vos pigeons, vous en poursuivez la justice, vous plaidez; mais qu'avez-vous jamais fait pour votre Créateur? Certainement; certainement, mou esprit et mon cœur se sentent défaillir,
écrivant ces insensibilités de la créature pour son Créateur, et je ne sais que devenir. Enfin il faut dire de même de tous les autres péchés ; l'on pense bien peu au remède, et l'intérêt de mon Dieu est tout-à-fait négligé ; l'on a honte, l'on a de la confusion de s'en mêler.
Mais quand le libertinage en va jusqu'à la raillerie , que l'on se moque de ceux qui communient souvent, qui s'adonnent à l'oraison et autres œuvres semblables; c'est ce qui ne peut pas entrer, je ne dis pas dans un esprit véritablement ebrélien, mais dans un esprit à qui il demeure encore quelque reste de raison ; et pour convaincre même ces railleurs et libertins, je leur demande quelle raillerie l'on peut faire d'une personne qui s'applique avec soin à demander à Dieu miséricorde, qui le prie, qui l'adore? Je les prie de me répondre si ce sont là des sujets pour rire et se moquer; je leur demande si le plus grand honneur que jamais créature puisse avoir, n'est pas celui de recevoir chez elle le Dieu de toute grandeur, qui lui donne son corps et son sang pour la nourrir; et si ce Souverain de toutes eboses lui veut bien faire cet honneur souvent, comme c'est même le dessein qui l'arrête sur nos autels, -je les prie encore de me dire, ce qui m'est incompréhensible, comment leur esprit peut-il trouver non pas des sujets, mais des apparences, mais des ombres de sujets de raillerie dans des pratiques qui jettent le respect, l'étonnement et l'admiration dans toutes les hiérarchies des anges; et cependant l'on entend ûes Chrétiens railler ouvertement des dévots et des dévotes qui s'appliquent à l'oraison, qui fréquentent les sacrements, qui se retirent pour vaquer plus sérieusement à leur salut ; ce qui marque la plus haute des folies quoiqu'elle arrive aux sages et aux prudents du siècle ; car il faut demeurer d'accord que si ces sages du monde croient une éternité, un paradis, un enfer, un Dieu, il faut être dans la dernière folie pour se rire de ceux qui servent Dieu avec plus de fidélité, et des exercices qui tendent à son honneur et à sa gloire ; il faut être dans la dernière folie pour se moquer de ceux qui, faisant plus d'état de Dieu que de la créature, et de l'éternité que du temps, travaillent avec soin et avec attention à donner ordre aux affaires de leur salut ; il faut être dans la dernière folie pour se railler de ceux qui prennent les véritables moyens de se sauver, et qui s'éloignent de tout ce qui peut les engager dans une damnation éternelle; qui préfèrent le ciel à la terre, une vie qui ne finira jamais à une vie qui disparait comme les ombres ; les délices, les grandeurs du paradis, à des biens apparents du siècle; qui se détachent d'un monde volontairement, qu'il leur faudrait quitter nécessairement. J'ajoute encore à ces vérités une autre vérité incontestable, et je dis que quand même tous les hommes seraient assurés de leur salut, comme dans le ciel la gloire est tout à fait différente, selon le témoignage de l'Ecriture, après tout,
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ce serait encore une extrême folie que de mépriser des gens qui aspirent aux meilleures grâces, selon l'avis de l'Esprit de Dieu, et qui travaillent avec son secours pour être des premiers dans l'éternité glorieuse. Ah ! oui, dans le siècle présent, il est facile de prouver, par une induction générale, que les hommes aspirent toujours à quelque chose de plus que ce qu'ils sont. L'avocat serait bien aise d'être conseiller; le conseiller, président; le président, chancelier; le soldat, capitaine ; le capitaine, lieutenant général d'armée; le lieutenant général, chef; le comte, le duc, seraient ravis d'être princes; le prince, monarque; et ainsi, dans toutes les conditions, l'on a une certaine tendance à quelque chose de plus excellent et de meilleur. Après cela, sera-t-il bien possible que ce qui passe, enlevant tous les cœurs, ce qui est éternel ne fera aucune impression? ou bien que l'on se raillera de ceux qui, avant une véritable foi, s'appliquent sérieusement à réussir dans l'éternité glorieuse; et c'est ce que fait la dévotion, le sujet des railleries des libertins.
Après tout, je n'ignore pas qu'on m'objectera que les défauts des dévots et des dévotes donnent lieu aux railleries que l'on en fait. Mais je réponds que la dévotion n'est, point cause de ces manquements, que ce sont fautes personnelles qui, à la vérité, sont blâmables; mais pourquoi crier contre la dévotion qui les condamne? peut-on commettre une plus haute injustice? Ce dévot, celte dévote ont leurs défauts, je le veux, et en cela ils manquent de dévotion ; pourquoi donc s'en prendre à la dévotion ? Je demande à ces critiques des dévots si ces gens qui passent pour ne l'être point, sont des gens parfaits? Ces gens qui rougissent de la dévotion, ou qui s'en raillent, mènent-ils une vie innocente, sans commettre au moins un seul péché mortel? souffrent-ils volontiers les afflictions qui leur arrivent, les pertes et les disgrâces? Sont-ils plus doux dans la patience des injures qu'on leur fait, plus charitables à l'égard des misérables, plus obligeants à leurs ennemis, plus dégagés de J'attache au monde et aux désirs du siècle? Sont-ils plus désireux de l'éternité, plus occupés de Dieu, plus engagés dans sa divine conversation, plus zélés pour ses intérêts? Que l'on compare les défauts des uns avec les autres, et l'on verra sans doute que ceux qui font profession de la dévotion en ont bien moins que les autres, si l'on veut bien peser toutes choses, et les considérer sans passion. Je dis encore plus, qu'on ne peut envier aux dévots la louange qui leur est due dans la haute profession qu'ils font de servir Dieu, quand, d'autre part, ils ne seraient pas sans plusieurs manquements.
N'est-ce pas toujours faire honneur à un grand du monde, à un prince, que de se oirè à son service, et de soutenir partout ses intérêts? Et quand ces personnes n'auraient pas toutes les qualités qu'il serait à désirer, faudrait-il décrier le service du prince, sous
prétexte que ceux qui sont à son service ne s'en acquittent pas comme ils doivent. Blâmons ces fautes personnelles ; mais donnonsnous bien de garde d'improuver leur état, qui les engage justement dans le service du prince. Oh! que si les hommes savaient ce que c'est que le moindre péché 1 l'on donnerait mille vies pour en empêcher un seul. Je dis ensuite que la profession de la vie dévote, quoique imparfaite, est toujours en cela louable, qu'elle exemple de bien des offenses où la vie des autres se laisse aller sans y faire réflexion.
Toutes ces pensées me sont venues insensiblement au sujet de Jésus caché dans ses serviteurs; car il est vrai que c'est une chose plus étonnante que l'on ne peut jamais dire, que, parmi même le monde chrétien, Jésus demeure inconnu dans les personnes qui lui appartiennent davantage. Je ne suis pas tant surpris de ce que les premiers disciples ont été regardés comme l'ordure du monde, puisque ceux qui les méprisaient de la sorte, n'avaient aucune estime pour leur maître. Mais qui pourra concevoir que des gens qui se disent de sa suite, et qui le reconnaissent pour Dieu, traitent si mal les personnes qui tâchent de le servir avec générosité. Heureuses personnes dont la vie est cachée, avec Jésus en Dieu, afin de paraître avec lui quand il manifestera sa gloire? Pour lors nos railleurs, nos libertins diront : Pauvres insensés que nous étions, voilà ces gens qui faisaient les sujets de nos divertissements et de ïios railleries; nouspen* sions que leur manière de vie était une pure folie, et voici qu'ils sont comptés au nombre des enfants de Dieu, et que leur sort est entre les saints. (Sap. v, 4, 5.) Voici qu'après avoir un peu souffert, après avoir été un peu humiliés durant une vie qui a disparu, ils entrent dans une gloire ineffable, dans la participation de la joie de Dieu même, bonheur qui surpasse toute pensée. Et nous, après.quelqueschétifs divertissements, quelques misérables applaudissements du monde, dont il ne nous reste plus rien, nous entrons dans des malheurs qui ne finiront jamais, dans la compagnie des diables et de tous les autres misérables damnés. 0 âme chrétienne, qu'il vaut bien mieux être caché, souffrir un peu avec l'adorable Jésus dans cette vie présente !
Oraison au Saint-Esprit.
Esprit cdorable, mon Dieu, je reconnais en votre divine présence que je ne suis rien, que je ne puis rien sans vous; je ne puis pas proférer chrétiennement la moindre parole, ni écrire aucun mot, non pas même avoir la moindre bonne pensée sans votre divin secours. 0 mon Dieu, établissez voire gloire dans mon néant; opérez en votre divine vertu, et tirez votre honneur du rien de voire chétive créature. Venez, ô Père des pauvres, dans l'esprit, dans le cœur de la plus pauvre et de la dernière de toutes vos créatures, en ce jour qui est consacré à la
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fête de voire amoureuse descente sur votre sacrée Mère, sur vos premiers disciples; faites-moi part de ces dons que vous leur avez communiqués avec tant de bonté et de miséricorde. Ah ! faites sortir de mon cœur tout ce qui n'est pas vous, afin que vous seul le remplissiez non-seulement par vos dons, mais par vous-même. Ah 1 que je ne respire plus que votre pur amour, que par votre pur amour, que pour votre pur amour. A jamais plus rien que Dieu seul, dans lequel toute ma vie soit cachée avec Jésus, avec Marie en Jésus, avec les saints en Jésus. Donnez, ô Esprit de lumières, de véritables et fortes clartés à mes frères qui liront ce petit ouvrage, pour connaître et pour aimer la vie cachée de notre bon Sauveur, qui soit éternellement glorifié avec le Père éternel, et avec vous. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
Oraison à la très-pure et toujours immaculée Mère Vierge, très-digne épouse du Saint- Esprit.
Souvenez-vous, ô très-pieuse Vierge, dans ce jour où l'on fait la mémoire des grandes communications du Saint Esprit votre époux avec votre très-pure et très-
sain'e Ame ; que vous êtes le sacré canal par lequel il intlue et fait couler ses plus divines grâces. Prosterné donc à vos pieds sacrés, où je veux vivre, où je veux mourir, désirant, avec le secours de mon bon Sauveur, y demeurer lié et attaché par les plus étroites liaisons de la grâce, et les plus forts liens du puramour, je vous demande, ô ma bonne Maîtresse, en toute humilité, que vous fassiez couler sur ma pauvre âme les torrents de grâces que votre époux adorable communique si amoureusement par vous aux personnes qui l'aiment et le servent avec générosité, zèle et fidélité. O amante sacrée de cet époux céleste 1 obtenez-moi donG un zèle tout désintéressé pour les seuls intérêts de ce Dieu d'amour, et l'amour même. Ah 1 que je l'aime uniquement, que je l'aime constamment; imnétrez-moi le grand don de le servir avec la persévérance finale, et qu'en attendant le dernier soupir de ma vie, je ne soupire et ne respire que pour lui seul; que je sois trouvé digne à ses yeux de pouvoir travailler pour sa gloire, pour le faire connaître aux hommes, pour le faire aimer, pour lui faire rendre les honneurs et les adorations qui lui sont dues avec le Père et le Fils ès-sièeles des siècles. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
SECONDE PARTIE
CHAPITRE PREMIER
Avoir une haute estime de la vie cachée.
La vie cachée chrétienne possède tant d'avantages, établit dans une paix si glorieuse, renferme tant de grandeurs, élève à un état si divin, que tout ce que l'on en peut dire n'explique jamais assez les biens, .es excellences et la gloire d'une vie si sainte. Dieu tout bon favorisant une âme d'une lumière surnaturelle, qui lui découvrait quelque chose des grandeurs admirables qu'elle renferme, elle demeura grandement étonnée. Oh ! que si les hommes savaient, s'écriait ensuite cette personne, les richesses, les beautés, les douceurs et la gloire de la vie cachée ! il n'y a rien qu'ils ne fissent, rien qu'ils ne quittassent pour l'embrasser aveccourage et avec fidélité. La lumière qu'il avait plu à notre Dieu très-bon et très-miséricordieux, de donner à cette personne, ne lui avait été accordée qu'en passant, et comme un éclair, et cependant elle est demeurée tellement pénétrée des merveilles admirables de la vie cachée, qu'elle est tout hors d'elle-même quand elle y pense; ce n'est pas que le souvenir qui lui en reste soit autre chose qu'une vue confuse, mais après tout, cette connaissance, quoique obscure, la ravit. Elle se souvient bien que, environ durant un ou deux instants, elle a vu
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ce qui surpasse toute pensée humaine; cela lui suffit pour la faire vivre dans une continuelle admiration des grandeurs divines de la vie cachée. Il lui prendrait envie d'aller crier par tes villes et villages : O hommes ! à quoi pensez-vous, quand vous vousoccupez des créatures, que vous vous appliquez à les connaître et à en être connus ; à les aimer et à en être aimés; jusqu'à quand serez-vous pesants de cœur, et aimerez-vous le mensonge ? Ahl non, il n'y a que Dieu seul . ah 1 Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul. Que tout sorte des esprits et des cœurs, pour être remplis de sa plénitude, et que toute la vie des humains soit entièrement cachée avec Jésus en Dieu. O mon divin Maître 1 tirez-moi après vous. Mon aimable Sauveur, enlevez, emportez, ravissez mon esprit et mon cœur, qu'il n'y ait plus de créatures pourrnoi; que vous seul suffissiez à ma pauvre âme aussi bien dans le temps que dans l'éternité. O Jésus, mon Jésus, soyez l'Esprit de mon esprit, le cœur de mon cœur, la vie de ma vie, l'âme de mon âme; soyez mon unique tout en toutes choses et pour toujours. O sacrée Vierge, à qui Jésus seul a toujours été le grand et l'unique tout et dès le premier instant de votre conception immaculée. Bienheureux anges qui avez toujours été dans les flammes du pur amour, de l'amour de Dieu seul et particulière -
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mont vous qui êtes commis si miséricordieusement à ma garde; ô saints, ô saintes du pur amour de Jésus seul, que je ne vive plus que de cet amour pur; que ma vie soit toute cachée en sa vie divine par une heureuse sortie de l'humain à l'état surnaturel et surhumain. O vie cachée de mon Jésus 1 ô vie cachée chrétienne avec Jésus en Dieu, que je ne respire plus que pour ta glorieuse possession. O mes désirs, mes affections, allez, volez après une vie si peu estimée des mondains, et si précieuse aux yeux de Dieu et de ses saints anges. Mon Ame, n'avons plus que des éloignements infinis de ce qui donne de l'éclat aux yeux des hommes, de leur connaissance et de leur amitié. Ah ! qu'il est bon d'être anéanti dans leur esprit et dans leur cœur. Opprobres, rebuts, mépris, pauvretés, misères, délaissements, que vous êtes des choses précieuses, puisque vous nous en faites sortir 1 O vie cachée , ô vie cachée, que tu es aimable !
Cependant, pour en dire quelque chose au milieu de nos ténèbres, il faut dire que ces grandeurs sont tout à fait admirables. On peut assurer qu'elle fait descendre le paradis en terre, on bien qu'elle rend les hommes angéliques, leur faisant mener icibas une vie céleste. Ces vérités paraissent manifestement dans la vie cachée des solitaires, dont les déserts ont été appelés le pays de Dieu, aussi bien que les villes sont appelées le pays des hommes; et de vrai il semble comme dans les villes les habitudes, les sociétés, les conversations et occupations des créatures sont fréquentes, et que l'exercice ordinaire est d'y voir et d'y être vu. De même, c'est le propre des solitudes dans la séparation des créatures, d'y jouir de Dieu «l'une manière ineffable, qui se manifeste à ceux qui le cherchent en vérité ; qui se donne par ses plus douces communications, à ceux qui quittent les communications du siècle pour son amour, qui favorise de sa conversation divine ceux qui, pour l'amour de lui, renoncent aux entretiens des créatures. O heureux échange des entretiens, des connaissances, des amitiés ûes créatures, à la conversation, la connaissance et l'amitié de Dieu. O mondains, que vous faites de pitié quand vous plaignez ces personnes qui renoncent au siècle pour se cacher dans une vie retirée, ou qui, demeurant dans le siècle, y sont anéanties par les opprobres, mépris et pauvreté; ne pleurez point sur ces bienheureux morts qui meurent au Seigneur, pleurez sur vous et pleurez inconsolablement de ce que vous êtes si aveuglés, de ce que vous ne connaissez pas votre aveuglement, de ce que votre aveuglement va a la folie ; mais folie bien cruelle, bien damnable, puisqu'elle vous attache plus à la créature qu'au Créateur. O quand il iaudrait quiiter mille mondes, et les millions de mondes, quand c'est pour Dieu, ce n'est rien, les millions de monde en sa présence n'étant que des néants. Messieurs et Mesdames qui avez tant de peine que vos enfants, vos amis vous quittent pour s'engager plus étroi-
tement au service de Dieu dans le cloître, ayez pitié de votre misère, répandez des larmes sur votre dureté de cœur pour un Dieu. J'avoue que l'un des étonnements dont je ne reviens point, est de remarquer cet aveuglement extrême dans des personnes chrétiennes, et quelquefois même qui font profession de quelque dévotion, ce qui fait assez voir combien le véritable amour de Dieu est rare quand il s'agit de se désintéresser, de renoncer à la satisfaction de la nature, à l'amour de la chair et du sang. Ces pauvres aveugles ne savent guère les avantages qui se rencontrent clans l'éloignement des créatures pour le Créateur. Peut-on assez admirer les grâces et les dons qu'il communique h ses fidèles serviteurs? mais il faut demeurer d'accord qu'il se communique d'une manière tout extraordinaire à ceux dont la vie est plus cachée; tant il est vrai qu'où il y a moins de la créature, il y a plus du Créateur. 11 ne faut que considérer la vie des solitaires, et vous verrez qu'ils conversaient familièrement avec les anges; qu'ils jouissaient d'une conversation ordinaire avec le souverain de toutes choses, qui ce semble, n'avait rien de caché pour eux, qui leur manifestait ses plus divins secrets, qui leur faisait couler dans le cœur des torrents de délices spirituelles; qui leur faisait part de ses plus saintes giik-es, et même assez de ses pouvoirs, leur assujettissant les animaux dépourvus de raison, les créatures même insensibles, les démons et tout l'enfer; dont les combats assez fréquents ne servaient qu'aux glorieux triomphes qu'ils en remportaient avec une générosité invincible.
Malheur à nous qui, t.ssis sur le rivage de la Babylone du monde, ne trouvons que des sujets de larmes dans l'éloignement où nous sommes des faveurs de lasainteSion. Héla;* î lesconversations divinesetangéliquessont rares parmi nous, parce que les ent: etiens et occupations des créatures y sont tropfréquentes. Dieu s'apparaît a Jacob, et il le voit face à face, selon les paroles de l'Ecriture : mais c'est lorsque s'étant séparé de ses troupeaux, de ses enfants, et de sa famille, il demeure seul durant les ténèbres de la nuit. La divine parole nous enseigne que Moïse fut quarante jours en contemplation , conversant familièrement avec la majesté infinie de Dieu; mais pour jouir d'un bonheur si divin, il entre dans un nuage où Dieu était, dans lequel il demeure caché. Si Dieu se manifeste au grand patriarche Hélie d'une manière si extraordinaire, ce n'est qu'après une solitude de quarante jours et de quarante nuits. Nous lisons au chapitre vr du Levitique, qu'aucun homme ne se devait trouver dans le tabernacle quand le pontife entrait dans le sanctuaire: c'était une figure de la disposition où doivent être nos cœurs pour recevoir le pontife de nos âmes. Je parle de la disposition qu'il serait à désirer que nous eussions. 11 faut que toutes les créatures en sortent, afin que Dieu y entre; il faut que l'entrée en soit cachée aux hommes. C'est pourquoi il est écrit du môme
tabernacle, qu'après qu'on y eut mis l'arche, dos chandeliers et un autel , il se trouva rempli de la gloire du Seigneur ; mais ce ne fut qu'après qu'il eut été couvert d'un nuage sacré. Aussi est-il encore écrit que le Seigneura dit qu'il demeurerait dans unnuage. Mais ce n'est point assez de dire que les plus précieuses communications de la grâce sont accordées abondamment à la vie chrétienne; il faut de plus assurer qu'elle élève heureusement jusqu'à l'union du principe et de l'auteur de toutes les grâces, jusqu'à l'union de Dieu môme. L'un des plus grands serviteurs de Dieu dé notre siècle , le Père de Condrcn, disait qu'il ne suffisait pas au Chrétien d'agir en toutes choses pour Jésus comme pour sa fin, qu'il devait de plus , le regardant comme son modèle, imiter sa vie et ses mœurs ; et qu'enfin il le devait considérer comme un arbre dans lequel il était entré, et par suite très-étroitement uni: et n'est-ce pas ce que le Saint-Esprit nous enseigne, nous apprenant que nous sommes participants de la nature divine? Mais qui pourra jamais expliquer jusqu'où va cette union divine de l'âme avec la Divinité? si Jésus, qui est la vérité même, ne nous l'avait révélé, qui l'aurait jamais pu penser : Quils soient, dit cet aimable Sauveur, parlant à son Père de ses fidèles, une même chose en nous, comme vous, mon Père, êtes en moi, et que je suis en vous. (Joan. xvn, li.) 0 paroles d'une charité excessive ! ô paroles que tous les anges et tous les hommes ne pourront jamais assez admirer! ô paroles capables de ravir d'étonnement et d'amour tout le ciel et la terre ! ô paroles d'une consolation infinie! ô mon Dieu! mon Dieu, ma pauvre âme ne sait plus que devenir après un amnur si admirable. O créatures 1 mais que je voudrais ici me faire entendre d'un bout du monde à l'autre, et par toute la terre habitable: Créatures, écoutez, nous sommes appelés, par le propre témoignage d'un Dieu, à êire une même chose avec lui. Certainement il est doux de répélerdes paroles si divines, à être une même chose avec Dieu. Oui la créature, ce morceau de boue , ce vaisseau d'iniquité, ce rien, et ce rien criminel, à devenir Dieu par participation. Mon âme, mais es-tu bien pénétrée de cette vérité ? sais-tu bien, et le crois-tu iermement, que tu es appelée à être une même chose avec Dieu? Chrétiens, le croyez-vous? car commentaprès cela aurons-nous quelque chose à craindre étant unis à sa toute-puissance ? comment pouvoir nous plaindre de pauvreté , jouissant de ses richesses? comment nous plaindre de nos misères , de douleurs, d'humiliations, étant unis au Dieu de tout bonheur, de toute joie, et de tout plaisir? En vérité il n'y a point de foi. 0 mon Dieu si nous croyions fortement une vérité qui cependant est indubitable, il faudrait mourir d'amour, il faudrait mourir de douceur et de joie. 0 hommes, ô hommes, et après cela nous avons encore le courage d'offenser un Dieu si aimant! Voilà
donc un état tout divin où la grâce nous
ap-
pelle ; le seul obstacle qui nous en prive est
l'attache aux créatures, le grand moyen qui nous y conduit est leur séparation; et leur séparation ne s'étiblit jamais mieux que par la vie cachée. O vie cachée! donc non-seulement tu renfermes des grandeurs incomparables; non-seulement tu fais des hommes des anges, mais tu en fais des dieux. Peut-on concevoir rien de plus élevé, et déplus glorieux !
En suite peut-on concevoir rien de plus doux ? puisque la joie parfaite est un etîet de la parfaite union de l'âme avec Dieu. C'est pourquoi je vous conjure de bien remarquer ici, mais pour vous en souvenir de temps en temps, et pour en faire le sujet de vos médilations , que le Fils de Dieu, après avoir demandé à son Père cette union d'amour inestimable , il le prie que sa joie soit parfaitement accomplie dans ses fidèles ; et ceci est rapporté en saint Jean, au chapitre xvne. La raison en est bien claire; car celui qui est parfaitement uni à une chose, participe parfaitement à ses qualités. Après cela je ne suis plus étonné si l'adorable Jésus parle de la joie de ses fidèles comme d'une joie pleine; car c'est ainsi qu'il l'appelle. C'est une joie pleine ; car rien ne lui manque, puisqu'elle vient île la possession d'un Dieu: ainsi elle remplit toute la capacité de l'âme ; elle ne laisse aucun vide dans le cœur, elle contente pleinement tous les désirs. Dieu est un bien infini, et l'on ne peut pas s'imaginer même quelque chose de plus à désirer: il est la fin et le centre de nos cœurs ; c'est donc en lui, et en lui seul qu'ils peuvent trouver un entier repos; il est éternel, et éternellement il veut se donner à l'âme, r.insi sa confiance est bien douce, puisqu'elle ne trouve point de bornes, et ne voit point de fin à ses divins plaisirs. Ici un mot aux mondains. O mondains, hé, à quoi pensez-vous? vous voulez de la joie, et sous ce prétexte vous vous répandez dans les créatures, où vous ne la trouvez jamais; et vous vous éloignez de Dieu, dont le pur amour seul la donne parfaitement, et pour un jamais. L'on "apporte d'un saint homme enfermé dans un sombre cachot, au bas d'une tour, chargé de chaînes, et accablé de toutes les misères de la vie présente, et cela durant bien des années; qu'enfin on l'y trouva rempli d'une joie et d'une paix ineffable : c'est qu'il était uni à Dieu seul par le pur amour. Oui, cette union met l'âme dans des joies indicibles, au moins quant à la partie suprême; car cela n'empêche pas quelquefois que la partie inférieure ne soit abîmée dans la douleur , comme il se voit clairement en Notre-Seigneur ; et ces joies subsistent au milieu de tout ce qu'il y a de plus affreux et de plus horrible à la nature : niais sans cette union, quand vous jouiriez de tous les plaisirs, de tous les biens , de tous les honneurs de tout le monde ensemble, vos désirs ne seraient pas satisfaits, ni votre cœur pleinement content.
Mais ce qui nous doit donner la dernière estime de la vie cachée, est la gloire qui en arrive à Dieu ; car enfin à celui qui connaît un peu Dieu, il n'y a rien qui lui soit con-
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sidérable comme ses divins intérêts. La vie cachée glorifie Dieu d'une manière incomparable; car si la gloire de Dieu consiste dans une grande et claire connaissance de ce qu'il est, suivie de louange, et pleine d'amour, il faut dire que la majesté infinie de Dieu reçoit une grande gloire des âmes cachées, puisque fuyant les vues des créatures, et se privant de leur estime, et de leur amitié, elles se contentent de la vue de Dieu seul , et de son unique amour ; et dès lors que Dieu seul suffit à ces âmes , elles font voira tous les anges et à tous les hommes, qu'il n'y a rien de semblable à lui; elles rendent hautement témoignage de ce qu'il est ; elles déclarent le néant de tout l'être créé, et par suite l'inutilité, la vanité, et la folie de ceux qui s'en occupent et qui s'y attachent. Elles font une leçon admirable de ces deux grandes vérités; quo Dieu est le grand tout, et que tout ce qui n'est pas lui en sa divine présence , n'est rien. Leur séparation des créatures marque efficacement la connaissance qu'elles ont du Créateur: elles le découvrent si infiniment grand , que hors de lui elles ne voient plus rien : et comme elles ne connaissent que lui seul, elles n'aiment que lui seul. Ah 1 Dieu seul est leur grand et unique tout en toutes choses : il est tout leur honneur, tout leur bien, tout leur plaisir : il est leur science, leur estime, leur amour: il est leur trésor , leur gloire, leur récréation , leur joie , leur vie : il est leur parenté, leur crédit, leur appui , leur fortune, toute leur ambition , tout ce qu'ils désirent, tout ce qu'ils recherchent, tout ce qu'ils veulent. En vérité n'est-ce pas là rendre un merveilleux témoignage à la Divinité de ce qu'elle est? n'est-ce pas en avoir les plus divines lumières? n'est-ce pas lui chanter un cantique nouveau^d'une louange incomparable, et d'un amour trèspur, ei tout divin ?
Après cela, si l'on me demande à quoi servent les âmes cachées, quelle gloire Dieu en tire, quels biens en arrivent au prochain, et au public; il m'est aisé de répondre que la gloire qu'elles rendent à Dieu est ineffable, et que tout le monde en reçoit des secours qui ne se peuvent dire. Nous avons dit en peu de paroles ce qu'elles font pour Dieu ; et ce peu qui en a été dit, s'il est entendu en quelque manière, enseigne nettement que les âmes cachées glorifient Dieu d'une manière incomparable: et de vrai, pour dire encore quelque chose sur un sujet si vaste, et qui ne peut pas être épuisé par l'homme ; quoiqu'il soit très-assuré que Ja vie conversante et publique de soi, soit le grand moyen de la plus haute gloire de Dieu, '.e qui l'a lait appeler par l'un des premiers Pères de l'Eglise, la chose la plus divine de toutes [es divines ; quand elle est employée a laconversiondes pécheurs, à la sanctification des justes, à la publication des mystères, et des grandeurs de la Divinité: cependant ilfaut avouer que le mélange de la nature corrompue, qui souvent s'y rencontre, la propre satisfaction, le propre intérêt, sont
des obstacles à la gloire de Dieu, qu elle diminue d'un côté, quand elle l'établit de l'autre. L'on dit, l'on prêche qu'il n'y a que Dieu seul à estimer, à aimer; c'est ce que les directeurs insinuent, c'est ce que les prédicateurs enseignent, c'est ce que protestent les personnes publiques qui ont du zèle pour Dieu; et en cela ils glorifient sa majesté suradorable, et établissent ses divins intérêts. Mais voici le malheur; c'est que souvent après avoir bien dit et bien prêché qu'il n'y a que Dieu seul à estimer, et à aimer, on désavoue par ses actions ce que l'on a soutenu par ses paroles ; les directeurs, les prédicateurs, et autres personnes employées dans les œuvres extérieures r bien éioignés de se contenter de Dieu seul, recherchent l'estime et l'amitié des créatures, sont bien aises d'en être approuvés, d'avoir quelque paît dans leur esprit, et dans leur cœur ; leurs nature et amour-propre se trouvent dans leurs conversations , dans leurs entretiens, dans leurs amitiés. Quelquefois ce ne sont que des petits amusements de nature fort légers, et à peine perceptibles, mais après tout , ce sont amusements de nature. Hélas 1 où trouvera-t-on au milieu des occupations extérieures , un esprit , un cœur tout dénués de l'être créé , à qui Dieu seul suffise? Cette vérité se rend sensible par les petites plaintes que l'on fait par les peines que l'on a, lorsque l'on est maltraité de ses pénitents, de ses auditeurs ; que l'on ne réussit pas dans les bonnes œuvres que l'on entreprend, que l'on est désapprouvé non-seulement des mondains , mais des personnes de dévotion ; que l'on est délaissé, et rebuté, que l'on est déchiré par la médisance et la calomnie; car si l'on ne voulait que Dieu seul, où est le sujet de peine , puisqu'il nous demeure , et même demeure plus purement? Certainement c'est qu'avec Dieu on veut Ja créature, que l'on trouve facilement : ]e le répète , facilement, dans les emplois extérieurs. Je dis plus, qu'à moins de veiller extraordinairernent sur soi par une mortification entière, secourue des plus fortes grâces , l'amourpropre trouve de quoi se repaître, et se nourrir d'une manière très-délicate dans les emplois pour le prochain. L'expérience journalière apprend que les créatures dans l'état de corruption, ont je ne sais quelle infection, dont elles se gâtent les unes les autres : c'est pourquoi celui-là disait bien , qui assurait qu'autant de fois qu'il se trouvait parmi les hommes, il en revenait moins homme. L'on se prend les uns aux autres, si ce n'est par des attaches grossières, par des liaisons subtiles; mais souvent la nature est de la partie, l'amour-propre trouve son compte dans les assemblées de piété , dans les directions, dans les prédications : ce qui arrive très-souvent, quand on a du beau monde à diriger, à prêcher, à converser; mais les emplois parmi des gens qui ne sont pas si civilisés, n'en sont pas même exempts; partout où il y a de la créature, l'on trouve à se prendre. Or c'est ici que l'on peut remarquer les
avantages de la vie cachée ; vie cachée soit par la séparation de la vue, et de la connaissance des créatures ; soit par l'anéantissement dans leur esprit, et dans leur cœur par la pauvreté, les mépris et les opprobres. Celui qui connaît et qui est connu des créatures, qui en est aime, approuvé, recherché, et considéré, peut bien dire Dieu seul, et il le peut dire en vérité. Mais qu'il est difficile, et qu'il est rare, combien de fois ce Dieu seul, dont il parle, voit-il autre chose que lui dans son esprit et dans son cœur ? Ah 1 que souvent il y a du mélange de la créature. Un grand serviteur de Dieu, de notre siècle, l'eu M. de ttenty disait qu'il était certain que la plupart de nos maux venaient de vouloir être vu, et de vouloir voir ; que c'était un grand amusement qui portait un fâcheux venin pour l'avancement u'une âme, encore que souvent elle n'en aperçoive pas le dommage, et n'en sente pas la blessure ; que ce qui mettait l'impureté dans les actions de piété, était que l'amourpropre, était bien aise qu'on les sût et qu'on nous remarquât ; qu'on montrait toujours le plus beau, qu'on cachait les défauts et l'envers; que tout l'extérieur était si composé, que notre intérieur y était souvent plus occupé qu'en Dieu ; qu'il y avait peu de personnes qui n'eussent grande part au regard vain, passif et actif des créatures. Il n'en va pas de même de la vie cachée, les personnes qui la mènent véritablement disent Dieu seul, et elles le disent en vérité. Leurs ac
PART. II
Dieu seul ne suffise à l'âme, il en marque en quelque manière la faiblesse, et le défaut de connaissance, de louange et d'amour. Pour cela je vous prie de considérer que quelques bonnes œuvres que fasse une personne, si elle ne se contente pas de Dieu seul, elle ne le glorifie pas parfaitement, ne se contentant pas d'un être infini, Dieu qui se suffit à soi-même,nesuflira.-l-il pasa l'homme? Est-ce bien le connaître? est-ce bien lu louer ? et par suite est-ce bien le gloritier que de ne pas se contenter de lui seul ? N'estil pas vrai que le cœur de cette personne qui fait tant de grandes choses, n'étant pas entièrement vide du mélange de la créature, n'est pas parfaitement assujetti à l'empire de son souverain ? Jésus y vit par sa grâce, il y opère de grandes choses par sa vertu, mais n'y règne pas absolument, puisque tout ce qui lui déplaît n'en est pas sorti; ainsi il n'y fait pas tout ce qu'il veut, sa divine volonté n'y est pas entièrement accomplie.
Mais il règne en souverain dans l'âme d'une personne cachée qui, n'ayant aucune réserve, au moinsavec une entière connaissance pour sa divine volonté, ne veut que ce qu'il veut, et ne veut que lui seul en toutes choses. Elle opère au dehors quand il le demande d'elle, mais sans sortir de son cher et unique tout,, demeurant toujours cachée avec Jésus en Dieu seul, ne prenant aucune part dans la créature. La divine solitude qu'elle habite la met si fort à l'écart de l'estime et de l'amour du monde, et de tout ce que le monde aime,
lions rendent un tidèle témoignage de leurs qu'il semble qu'il n'y en ait point pour elle
Nous l'entendons toujours en la manière que cela se doit entendre selon ies règles de la doctrine orthodoxe de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, déclaranlque, sans un piivilége spécial, les âmes les plus saintes ne laissent pas de tomber dansquelques fautes vénielles en cette vie; mais certainement ces fautes vénielles ne leur arrivent que par surprise et jamais avec une entière et pleine connaissance ; et pour parler avec saint Jérôme, les défauts des saints en de certaines occasions, pourraient bien passer pour des perfections parmi les autres, Enfin, Dieu prend ses délices dans ces âmes qui le contentent parfaitement, en ce qu'elles se contentent de lui seul ; ce qui n'arrive pas à l'égard des autres, quoi qu'elles fassent pour son service; et pour ce sujet, il faut remarquer
paroles. C'est bien en vérité qu'elles ne cherchent que la vue, l'estime et l'amitié de Dieu seul ; puisqu'elles ne désirent être vues, être estimées et être aimées d'aucune créature vivante, telle qu'elle puisse être; c'est pourquoi elles sont ravies, elles triomphent de joie lorsqu'elles sont inconnues, que l'on ne pense pas à elles; ou si l'ordre de Dieu les oblige de vivre, et de converser au milieu des créatures, elles y demeurent cachées par !es anéantissement que leurs délaissements, leurs mépris, et leurs contradictions leur fuit porter. Ah 1 pour lors mises à l'écart des hommes, effacées de leur souvenir, bannies de leur cœur, elles s'écrient justement que Dieu seul est leur tout en toutes choses. Elles le disent, et Dieu le voit. Pour lors elles lui rendent une gloire incomparable, car se
urivant de tout ce qui n'est pas lui , ne se que le bon plaisir divin consiste et se trouve
souciant que de lui, elles rendent à sa di vinité le plus haut et fort témoignage de connaissance et d'amour qu'elles lui puissent donner, étant encore disposées à lui sacrifier leur propre vie. Les âmes qui admettent quelque mélange de l'estime et de
dans l'accomplissement de ce qu'il désire de nous, à faire beaucoup s'il en ordonne de la sorte, à ne rien faire, s'il en dispose de la manière ; mais scitque nous fassions beaucoup, soit que r eus ne fassions rien, en toutes sortes de voies, il faut ne vouloir que lui seul ;
l'amour créé, en cela sont bien éloignées de car, dès lors que nous voulons autre chose,
cette pureté d'amour et de gloire; car enfin, dirigeons, prêchons, convertissons, allons aux hôpitaux, assistons les misérables, si avec la gloire de Dieu, avec son amour, il y a quelque mélange de notre amour-propre, j'avoue que Dieu est glorifié par toutes ces actions, mais je dis en même temps que sa gloire souffre par ce mélange, qui, empêchant que
nous ne le contentons pas pleinement. C est ici la pierre de touche pour ces gens qui se répandent au dehors, car, s'ils se mettent en peine lorsque par l'ordre de Dieu ils ne peuvent plus agir, soit par infirmité, soit parce qu'on ne veut plus d'eux, c'est une marque qu'avec Dieu ils voulaient autre chose. Oh ! qu'il est vrai, qu'il y a peu de personnes qui
ve contentent du rien dans les créatures, et â qui Dieu seul suffise !
Mais quand Dieu trouve de ces âmes pures, désintéressées et fidèles, il se communique à elles avec des profusions surabondantes de ses plus divines grâces; il semble qu'il n'ait rien de réservé pourellesjilest vrai qu'après leur avoir fait don de ses plus précieuses grâces, il se donne encore lui-même par des excès d'un amour ineffable. S'il est écrit qu'il fera la volonté de ceux qui le craignent, à plus forte raison de ceux qui sont tout à lui seul, par son unique et très-pur amour. Ce sont ces âmes qui en obtiennent les plus douces faveurs, qui en impètrent les plus grandes miséricordes. Ce sont ces âmes qui en ^soutiennent l'ire, qui détournent sa colère '■ de dessus les peuples, qui arrêtent ses fléaux. Il nefautdonc pas penser qu'elles soientinutiles au public; puisque c'est par elles que le monde est soutenu, que les royaumes, et provinces, et les villes sont conservées. Il y a longtemps que le monde mérite d'être détruit par ses crimes, que les péchés des hommes méritent les plus terribles châtiments de la justice vengeresse de Dieu ; si le monde subsiste toujours, si nous ne ressentons pas jes effets redoutables de la colère de Dieu, il n'y en a point d'autre cause que la multitude de ses grandes miséricordes ; mais ces grandes miséricordes nous sont accordées en faveur de ces âmes, que Dieu considère si amoureusement, parce qu'elles ne considèrent que lui seul, qu'il n'y a rien qu'il ne fasse pour leur amour. Ces âmes qui lui sont si précieuses le désarment, lorsqu'il est sur le point de lancer ses foudres sur nos têtes criminelles , s'il veut décharger ses fléaux sur une ville, une province, un royaume, un petit nombre de ces âmes est capable de les en préserver. Mais que ne font-elles pas encore dans l'ordre de la grâce? Ne vous y trompez pas, souvent devant Dieu la gloire leur est due des grandes merveilles qu'il opère dans la justification et sanctification des âmes, quoiqu'il se serve à l'extérieur des prédicateurs , missionnaires et directeurs; et en voici la raison. Il est très-vrai que les conversions extraordinaires et nombreuses des pécheurs, des hérétiques, des infidèles, et la haute sanctification des âmes les plus éminenles, sont des coups d'une grâce très-spéciale ; il est trèsvrai que les prédicateurs et directeurs en sont les instruments, qu'ils sont les canaux par lesquels coulent ces grâces précieuses et divines ; il est très-vrai que, sans ces grâces, tous leurs talents, toute leur éloquence, toutes leurs raisons demeureraient inutiles. Or, lorsque Dieu accorde ces grâces en faveur des âmes cachées, ce qu'il fait très-souvent, n'est-il pas vrai qu'après Dieu les personnes et les pays convertis leur en ont la plus grande obligation? Le peuple d'Israël combattait généreusement contre des ennemis puissants, dont il remporta une glorieuse victoire ; mais l'Ecriture nous apprend que la gloire en était due aux priè- ? es de Moïse. Certainement, qui s'arrêterait
au seul extérieur, ne douterait en aucune façon que le triomphe des Israélites , est dû à leur courage et à leur force guerrière; et il est vrai que Dieu se servait et de leurs armes et de leur valeur; mais après tout, c'est aux prières d'un seul do ses serviteurs, d'un seul Moïse, qu'il accorde la victoire, et sans les prières de cet homme de Dieu, et les armes, et la valeur du peuple de Dieu eussent été sans effet. Que les prédicateurs et directeurs fassent bien réflexion sur celte vérité tirée de la parole divine, que les autres la considèrent avec attention, et que tous apprennent que quelquefois une seule personne toute cachée aux yeux des hommes, obtient abondamment "de Dieu toutes les plus grandes grâces qu'il communique par les directions, missions et prédications ; nous en avons un illustre exemple dans la Vie de la sœur Marie de Valence , qui a été donnée au public, il y a quelques années, et qui a été examinée soigneusement par un nombre considérable de docteurs de la Faculté de théologie de Paris, en suite de l'ordre qu'ils en avaient reçu de la feue reine mère , dont la pureté de la foi et la singulière piété sera en bénédiction èssiècles des siècles. Or cette vie, après un sévère examen, ayant été approuvée, porte que Notre-Seigneur révéla à cette âme trèsfavorisée de Dieu, et qui a été hautement louée desaint François de Sales, de l'éminentissime cardinal de Richelieu, du P. Coton, de la Compagnie de Jésus, et d'autres grands personnages, qui tous l'avaient connue, sa vie dis-je nous apprend que Notre- Seigneur lui révéla qu'en sa faveur il convertirait un très-grand nombre de pécheurs et d'infidèles, et que même il élèverait aux voies les plus éminentes de la perfection quantité d'âmes, et le nombre qui en est rapporté est prodigieux. Pour bien entendre cette vérité, il ne faut que considérer la très-sainte Vierge, retirée dans sa petite maison, qui ne prêchait et n'administrait aucun sacrement; et cependant l'on ne peut pas douter qu'elle ne fut plus utile au monde que les hommes apostoliques et toutes les autres personnes qui étaient les plus em^ ployées extérieurement. Certainement , disait sainte Thérèse , une âme d'une parfaite union avec Dieu, quoiqu'elle mène une vie retirée, ne va pas au ciel seule ; elle y mène quantité d'âmes par ses prières. Il faut dire de même des personnes qui , devant par leur état, confesser, prêcher, diriger, en sont empêchées par les contradictions qui leur arrivent. Hélas 1 ceux qui ne voient que l'extérieur des choses s'imaginent qu'elles demeurent inutiles au milieu de leurs anéantissements ; mais elles ne savent pas que, servant de victimes à la divine justice pour les pécheurs, pour les villes, diocèses et provinces où elles souffrent, elles apaisent son ire, et en obtiennent des biens indicibles, des bénidictions incomparables pour ces lieux où elles sont anéanties; pendant que la gloire en est attribuée à d'autres qui y travaillent extérieurement; et
c'est une chose remarquable, qu'il y a de certaines âmes que Dieu veut tellement cachées aux yeux des hommes que, faisant de grandes clioses par elles, il ne veut pas que rien en paraisse au dehors. Par exemple, il voudra rendre la santé à un malade par leur moyen, donner la grâce justifiante à un pécheur, faire quelque grande miséricorde à une ville, à un état, il les fera prier pour toules ces choses avec des gémissements indicibles, il les fera souffrir , et il n'y aura qu'elles seules qui le connaîtront; et même quelquefois elles ignorent l'effet de leurs prières et souffrances. Ames heureuses toutes réservées à Dieu seul , dont il est si divinement jaloux, qu'il leur ôle tout moyen de se prendre aux créatures et à elles-mêmes, empêchant en même temps que les autres ne se prennent, et s'arrêtent à elles par l'estime qu'elles en pourraient faire, si elles savaient leur mérite, ou les biens et grâces, que Dieu accorde en leur faveur. 0 état précieux, tout saint et tout divin ! Hélas, c'est pourtant cet état que tout le monde fuit, dont les dévots mêmes ne veulent point, la nature corrompue ne pouvant souffrir d'être privée de la connaissance, de l'estime et de l'amitié des créatures; de là vient une inclination secrète de parler de ses grâces, de son intérieur, et des autres biens que l'on peut faire. Redisons-le, il y a peu d'âmes à qui Dieu seul suffise.
Toutes ces vues me semblent bien suffisantes pour persuader des grandeurs de la vie cachée : mais au-dessus de toutes ces pensées, une raison qui me paraît invincible.pour en faire voir sensiblement les excellences , est l'estime et l'amour qu'un Dieu fait homme a eu pour cette vie. Oh! la hautesse des richesses de la sagesse et de îa science de Dieu ! que ses jugements sont incompréhensibles! Oh! qu'il est vrai que ses plus saintes et plus divines voies paraissent une pure folie aux sages du siècle , aux philosophes et prudents du monde ! dites à ces sages, à ces prudents, selon la chair, que le Souverain de toutes choses, le Créateur de l'univers s'est fait homme, et que durant trente années de sa vie, il a demeuré caché dans la boutique d'un pauvre artisan, exerçant lui-même le métier Je charpentier: ces vérités ne trouvent point d'entrée dans leurs esprits ; et de vrai , celte conduite Va au delà de la portée de l'esprit purement humain ; car quelle apparence, que si un Dieu se fait homme, et qu'il vive et converse sensiblement avec les hommes durant trente-quatre années, il en passe trente années caché dans la chétive boutique d'un charpentier? L'esprit, s'il ne se laisse à la grâce, concevra-t-il cet emploi , ou occupation d'un Dieu? un Dieu se fait homme, et de trente-quatre années qu'il a résolu de passer en noire terre, il en emploie trente à demeurer caché avec un pauvre charpentier, cela ne se comprend pas. Cependant, c'est ce qui marque les inclinations extrêmes de ce Dieu-Homme pour la vie cachée ; et ce qui nous donne lieu de nous écrier
avec le dévot Thomas à Kempis dans l'un de ses ouvrages, En vérité : il y a quelque chose de bien grand dans la vie retirée, puisque l'adorable Jésus l'a aimée si fortement. Ces inclinations et ces amours d'un Dieu-Homme, sont plus fortes que toutes les raisons que les hommes et les anges en pourraient donner. Je veux que mon esprit sur ce sujet ne soit point éclairé, je veux que je n'y entende, que je n'y comprenne rien ; après tout, il me suffit que je sache l'estima que mon Dieu a faite de la vie cachée, pour être dans la dernière conviction de ses grandeurs. Toutes les lumières des hommes sont bornées et sujettes à des défauts; mon Dieu a des lumières infinies, aussi bien qu'une bonté sans bornes, ainsi il ne peut jamais ni se tromper, ni tromper. Davantage, disons de plus, que ce qui paraît et éclate le plus sensiblement dans la vi6 conversante de trois ouquatie années de ce Dieu-Homme, n'est pas ce qu'elle renferme de plus divin; les grandes et admirables choses qui se passaient dans son intérieur, connues seulement aux yeux de son Père, inconnues et cachées aux yeux des créatures, surpassent toute pensée, et ne nous laissent que l'admiration et l'étonnemeni, pour les adorer dans un respectueux silence : en sorte qu'il est vrai qu'il demeure toujours un Dieu caché lors même qu'il paraît davantage. Je considère ensuite que les. premières créatures de l'éternité glorieuse, sont celles dont la vie a été le moins connue aux hommes ; et il est bien juste que les membres le plus étroitement unisà ce chef, et, qui ont la plus grande sympathieavec lui aient le plus de part à une vie qui a fait ses plus chères délices. Ainsi, si je jette les yeux, sur la très-sacrée Vierge, sur saint Joseph , sur. saint Jean-Baptiste , dont l'Ecriture nous enseigne qu'il n'a fait aucun miracle, et qu'il a passé presque toute sa vie dans les déserts, et qu'enfin il l'a finie dans les sombres obscurités d'une prison, et perdue ignominieusement par la main d'un bourreau ; je vois que voilà les plus glorieuses créatures du paradis, qui seront à la tète de tous les bienheureux durant toute l'éternité. O mon frère, ô ma sœur, qui que vous soyez, réjouissez-vous , si vous êtes inconnus au monde, si à peine l'on sait que vous y êtes; ou si vous êtes connus du monde, que ce soit pour en être crucifiés, pour en être la fable et l'opprobre. A la vérité, vous n'êtes pas appelés à la vie et aux fonctions apostoliques, vous ne dirigez, vous ne prêchez, et il semble que vous soyez inutiles sur notre terre : mais pouvant y aimer purement et fidèlement Dieu selon ses ordres, votre état est d'autant plus estimable qu'il a plus de rapport à celui de la Mère de Dieu, de saint Joseph et de saint Jean-Baptiste. Pourrezvous bien après cela vous plaindre u une condition si heureuse !
CHAPITRE II
Donner tes affections à la vie cachée avec courage et fidélité.
On peut aimer la vie cachée en plusieurs
manières différentes. Quelques-uns y sont appelés par une grande et entière solitude extérieure, comme les saints Pères des déserts ; quelques autres y sont attirés par une vocation à une grande retraite, comme les religieux Chartreux, Bénédictins et quelques autres personnes particulières; il y en a que la grâce de Notre-Seigneur y applique, quoiqu'ils vivent dans le siècle, par la fuite discrète des visites, des conversations qui ne sont pas nécessaires, gardant la solitude autant qu'ils le peuvent; il y en a qui demeurent cachés, quoique leur étal les fasse paraître, évitant chrétiennement les habitudes des grands, les connaissances des personnes considérables, ne se produisant jamais par eux-mêmes, ne recherchant l'esttime ni l'amitié d'aucune créature, tenant secrètes leurs grâces, demeurant dans un profond silence à l'égard de toutes les choses universellement qui pourraient leur attirer l'estime des hommes; enfin, il y en a que la divine Providence cache par leur basse naissance, par la médiocrité de leur esprit, par le défaut des talents naturels, par la 'pauvreté, par le mépris que l'on en fait, par les rébus que l'on en a, par le peu de succès dans leurs emplois, par la perte de leur réputation, l'abandonnement de ce qu'ils ont de plus cher, et par le mal que l'on en dit. Ce qu'un chacun a à faire dans ces états, est de se tenir avec amour el fidélité dan^ celui où il est mis par l'ordre de la divine Providence. Mais il est assuré qu'en quelque état que nous puissions être, l'amour de la vie cachée est nécessaire, en faut qu'elle porte à se contenter de Dieu seul, et à ne rechercher nullement ni l'estime ni l'amitié des créatures. Vivons solitaires, si Dieu tout bon le demande ainsi de nous : et c'est de ces personnes que le saint livre de Y Imitation de Jésus-Christ a dit, que c'était une chose louable de ne vouloir pas voir les hommes. Oh, que bienheureux ceux qui y sont appelés! Oh que lesinstituts monastiques sont saintset divins I qui, dans 1 éloignement qu'ils donnent des créatures, élèvent les âmes aux plus pures unions du Créateur. Ohl que de grâces et de bénédictions pour ceux qui, par leur zèle, conduite et bonne vie, en soutiendront toujours avec exactitude les saintes observances ! Malheur, et malheur épouvantable à ceux qui, par leur tiédeur, molle condescendance, respect humain, recherche de leur propre satisfaction, y introduiront le moindre relâchement.
Il est toujours assuré que nous ne pouvons manquer à fuir discrètement les créatures; je dis discrètement, pour ne rien faire contre la vocation de son état, parlant et conversant quand il est nécessaire dans l'ordre de Dieu, et qu'il y va de sa gloire. Ce qu'il y a à prendre garde est de jamais ne se produire par esprit de nature, mais de s'abandonnersimplement à l'esprit de Jésus-Christ pour être uniquement ce qu'il veut que nous Soyons, et n'être rien du tout quand son amoureuse providence en disposera de Ja fcurte. Si nuus aimons purement Dieu, cer-
tainement il nous suffira; ah! qu'il nous sera aisé de nous passer des créatures, qu'il nous sera doux d'en être séparés! En vérité, à l'âme à qui Dieu seul suffit, les compagnies et conversations lui sont pénibles; elle trouve ses plus chères délices dans la solitude et la retraite, elle ne voit, elle n'est vue que par la divine charité. Ces personnes qui, à peine, peuvent souffrir la retraite, qui recherchent les compagnies des créatures, donnent de grandes marques de leur peu de conversation avec Dieu.
Si cependant la divine Providence nous engage dans une vie conversante, prenons garde de nous y répandre et épancher par des applications inutiles et superflues. C'est une chose merveilleuse, ce qui est rapporté de sainte Madeleine de Pazzi, qu'elle connut par révélation divine, qu'allant parler aux personnes qui la venaient voir, elle y commettait ordinairement des défauts, qu'elle revenait avec quelque diminution de la perfection après leurs entretiens : et cependant cette grande sainte ne respirait que Dieu, ne parlait que de Dieu, et enflammait des ardeurs de son divin amour toutes les personnes qui l'approchaient. Bel exemple, mais terrible, pour les religieuses qui aiment le parloir, ou qui s'y rendent avec tant de facilité. Si nous sommes obligés de converser, tenons-nous au nécessaire : et surtout, et surtout quand ce sont des conversations entre personnes de différent sexe, arrêtons-nous précisément au nécessaire. Ce serviteur de Dieu, dont il est rapporté qu'il ne parlait que debout aux femmes, pour éviter à toutes paroles inutiles, ne peut jamais être assez loué, et sa mémoire doit être précieuse parmi toutes les âmes qui ne veulent que le seul intérêt de Dieu seul. Autant qu'il est en nous, fuyons les créatures, soupirons après la retraite, mettons notre joie à être seuls. Autant qu'il est en nous, désirons sincèrement que l'on ne sache pas même si nous sommes au monde. Si l'on nous y connaît, soyons -y connus par Jésus -Christ notre Maître. Arrière la prudence du siècle, la sagesse du monde qui, sous de beaux prétextes, nous porte à nous y produire. Ne nous trouvons pas volontiers avec ce qu'on appelle le beau monde, qui a cela de propre, qu'il nous éloigne autant de Dieu, qu'il nous approche des créatures. Ah! combien, je ne dirai point de personnes séculières, mais d'ecclésiastiques, el même des religieux d'une observance très-étroite* ont perdu l'esprit de leur première ferveur, et sonÇ tombés dans une tiédeur très-dangereuse, pour avoir eu de l'accès auprès des grands du siècle. Chacun en pensera ce qu'il voudra, mais je sais que les saints, mus d'une manière spéciale, par le Saint-Esprit, ont eu de grandes craintes des approches du beau monde . Aussi l'on peut dire que l'air du siècle est contagieux, et qu'il en va de même comme d'un air corrompu par la peste; il est difficile et il est rare d'y demeurer quelque temps sans contracter la contagion d'une maladie si dangereuse. 11 faut
même dire de plus que, pour peu que l'on y soit, et q.uand bien on ne ferait qu'y passer, l'on s expose au danger évident de la mort. 0 mon Souverain et mon Dieu! découvrez aux hommes l'infection et le venin de ce qu'on appelle le beau monde.
O mon Dieu 1 quelle pitié de voir des gens qui étaient si dénués de la créature et du monde, si amateurs de la pauvreté et du mépris, se changer d'une si étrange manière par la fréquentation du beau monde, qu'il semble qu'ils sont tout autres qu'ils n'étaient, et par le relâchement de la morale chrétienne, et par le changement de leur vie. Il faut prendre garde que l'on ne va pas tout à coup dans les extrémités. De prime abord en se soutient, on est plein de grands desseins pour la gloire de Dieu seul, on soupire sur Jes maximes et sur la vie des personnes avee qui l'on converse, on leur parle avec vigueur de la sainteté des maximes de Jésus-Christ ; on parle contre Ja malignité du monde; et inême Dieu tout bon y donne sa bénédiction : mais à moins d'une grâce très-spéciale et d'une veille extraordinaire, peu à peu l'on s'accoutume aux façons de faire du monde ; on se relâche, soit en sa manière de vie, soit en ses habits, soit en ses discours, sous prétexte d'ace mmodement avec de très-belles intentions, pour ne pas déplaire, pour être plus utile. La conscience s'élargit, on devient fort humain, très-complaisant, on parle peu de Dieu, on parle en sage, en philosophe, en prudent du siècle; on passe une grande partie du temps à visiter et à être visité, l'esprit d'oraison se diminue, si on l'a eu; imperceptiblement on fait état des grandeurs du siècle, le goût de la pauvreté et du mépris s'en va ; et enfin l'on devient mondain avec les mondains, quoique d'une manière un peu plus délicate; l'on devient intéressé, amateur de la propre satisfaction, du. point d'honneur, l'on se plonge dans les affaires et les nouvelles du monde, il ne reste plus de temps pour vaquer à la méditation et contemplation des grandes et redoutables vérités de l'éternité. L'on vit avec les vivants, l'on recherche l'agrément des hommes considérés, et l'on fuit la conversation des serviteurs de Dieu qui ne sont pas dans l'éclat. Ces dangers pénétrant l'âme du P. Jean Chysostome, religieux pénitent du troisième ordre de Saint-François, il ne put jamais se résoudre à aller manger quelques jours de la semaine avec une personne de qualité, quoique cette personne fût d'une vie très-exemplaire, et qu'elle ne demandât sa conversation que pour s'enflammer de plus en plus dans l'amour de Dieu, quoiqu'elle lui offrît de donner de grandes aumônes à sa maison, et de contribuer notablement à la dépense du bâtiment d'un couvent de son ordre, quoique cette personne fût un homme d'une grande conduite, et qui avait de grands emplois. Cet homme de Dieu aima mieux se priver des grands secours qu'il en pouvait attendre pour son ordre et les maisons de son ordre, que de
s'exposer aux dangers qui se trouvent dans le grand monde, quoique parmi des personnes de piété. Le P. Bagot de la Compagnie de Jésus, l'un des savants hommes de notre temps, mais beaucoup encore plus savant dans la science des saints, que dans celle de l'école, tenait pour maxime, que les habitudes parmi le grand monde étaient trèsdangereuses. Mais puisque la divine Providence a voulu que je parlasse de l'un de ses grands et fidèles serviteurs, je rapporterai ici trois choses remarquables de ce grand homme. La première, qu'étant naturellement porté à l'étude, et y ayant fait des progrès extraordinaires, comme ensuite il travaillait pour donner des ouvrages au public, il quittait facilement ses éludes, et son travail pour le moindre petit écolier du collège qui le demandait, à qui il donnaU des temps considérablespour l'entretenir;ec comme une personne iui parlait en l'estimant de ce procédé, il lui répondit : Quand j'étudie, je tâche de le faire dans 1 ordre de Dieu et pour Dieu;quandj'entretiensun petitécolier, je crois le faire dans le même ordre, ainsi cela m'est fort indifférent. 0 homme véritablement mort à l'homme, et qui n'agit plus par l'esprit humain, mais par l'esprit de Jésus-Christl La seconde chose qui me semble bien considérable est, qu'il ne pouvait souffrir en aucune façon ses louanges, lui qui, par l'estime qu'if faisait de son prochain, en donnait volontiers aux autres : et je sais qu'un jour il se mit dans une sainte colère contre i'un de ses amis, parce qu'il avait appris qu'il avait parlé de lui dans une occasion à son avantage. Exemple rare, mais qui devrait être bien imité. La troisième est, une patience admirable qu'il a fait paraître particulièrement, lorsqu'étant déjà fort âgé, et de plus de soixante et je ne sais combien d'années, il fut taillé, à raison delà pierre, dont il était fort tourmenté. Je ne puis dans cette rencontre que je ne magnifie les miséricordes de Jésus et de Marie, sur les personnes qui leur sont dévotes. Ce bon serviteur et du Fils, et de la Mère avait une si grande frayeur naturelle de la pierre, qu'étant encore jeune il en tombait pâmé par la seule pensée qu'il en avait : et cependant dans un âge si avancé, et étant infirme, il en souffrit l'opération avec un courage si chrétien , qu'il encourageait les personnes qui y travaillaient , quoique l'opération durât extraordinairement; et pour toutes plaintes on lui entendit dire seulement : J'achève ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ. Je ne sais pas si c'était l'ardent désir qu'il avait de mourir qui lui donnait une si grande tranquillité dans un état où sa vie était en danger : mais je sais bien que, dans une autre maladie dangereuse, sa joie fut si grande dans la pensée qu'il avait, qu'il n'en réchapperait pas, que les médecins jugèrent qu'elle avait beaucoup contribué à Jui redonner la santé; ce qui l'affligea sensiblement, comme je l'ai reconnu moi-même, lorsque, ayant le bien de le voir ensuite, il me priait de le consoler de ce
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qu'il n'était pas mort. Aussi enfin, est-il mort dans une paix admirable et divine, quoique subitement, n'ayant eu que quelques heures d'une nuit pour s'y préparer, si on peut parler de la sorte d'un homme qui désirait à tout moment la dissolution de son corps pour être avec Jésus son bon Sauveur et Marie sa bonne maîtresse. L'on peut croire que Dieu tout bon versait ses bénédictions en abondance sur ce saint homme, à raison de sa foi qui était éminente et toute pure; à raison de son respect pour le Souverain Pontife, qui était profond et digne d'une âme véritablement catholique; à raison de son humilité, qui était telle qu'il faisait état des avis des personnes moins considérables, comme d'écoliers, suivant en de certaines occasions leurs sentiments, entrant dans leurs pensées et mettant en exécution leurs avis; et enfin à raison de la dévotion singulière qu'il avait pour la Mère de Dieu, le sacré canal par lequel ce Dieu de toute bonté nous fait couler en abondance ses plus douces et plus pures grâces. Je dirai encore que Dieu lui a adressé des âmes d'une vertu éminente, pour leur servir de directeur, dans les plus pures voies de la perfection. Entre plusieurs l'on remarque le Père Jogues de la Compagnie de Jésus, dont la sainte vie et la précieuse mort sont en bénédiction , Dieu lui ayant fait I honneur de mourir, pendant qu'il annonçait l'Evangile dans le Canada, au milieu de tous les supplices que la cruauté des barbares peut inventer. Le P. Mélan, de la même Compagnie, a été encore l'un des eniants spirituels de cet homme de Dieu. 11 est décédé à Bernay, ville de Normandie, lorsqu'il y passait pour s'en aller à Rouen, laissant une grande opinion de sainteté; et de telle manière que les peuples, par un mouvement secret se sentent [tressés d'avoir recours à lui dans leurs besoins et dans leurs nécessités. C'est beaucoup dire de lui, qu'il avait fait le grand vœu de faire toutes ses actions à la plus grande gloire de Dieu, sans parler des grâces et des faveurs extraordinaires, dont il était favorisé. Mais il a eu encore sous sa direction les illustres et premiers prélats de la Chine, Cochinchine, lonkin et du Canada, il les appelait sa joie et sa couronne; et de vrai, c'est par ses avis et par sa conduite, dont l'esprit de Dieu se servait, que ces missions évangéliques ont été établies, que l'on peut dire sans exagération être les missions des plus considérables entre les plus célèbres qui se sont jamais faites dans l'Eglise.
Mais revenons à notre sujet, et disons que, si au moins nous sommes obligés de converser avec les créatures, nous ne devons jamais en rechercher ni l'amitié ni l'approbation, étant bien aises de n'avoir aucune part dans leur esprit et dans leur cœur, et par suite demeurant de la sorte cachés. Soyons donc bien aises de tous les moyens que la divine Providence nous donne, qui nous servent à être peu considérés lors même que nous paraissons : comme par exemple de la basse
naissance, du peu de talents naturels, de la privation des emplois, ou de l'occupation en choses basses et viles, du peu de succès dans nos entreprises, du peu de considération que l'on a pour nous, de l'oubli où nous sommes, de la manifestation de nos fautes, ou de la calomnie que l'on nous impute.
Certainement nous devons mourir de confusion, quand nous considérons nos froideurs pour une vie qui a fait le sujet des tendres et des plus fortes complaisances des saints. Les saints l'ont aimée uniquement, comme un saint Onufre, qui a passé soixante années de sa vie dans le désert, comme un saint Paul ermite, sans y voir personne, y menant une vie plus céleste qu'humaine, qui tenaientplusduciel que de la terre, puisqu'ils ne voyaient que Dieu seul, qu'ils n'aimaient que Dieu seul, que Dieu seul leur sulfisait en toutes choses; car c'est là la vie du paradis : et après tout c'est *à cette vie bienheureuse où nous aspirons. C'est pourquoi les inclinations des âmes les plus chères à Dieu, les portent à la vie cachée avec Jésus en Dieu seul. La vénérable mère Madeleine de saint Joseph, religieuse Carmélite du grand couvent de Paris, âme singulièrement honorée de notre bon Sauveur, de la trèssacrée Vierge, des anges et des saints, et do grand nombre de choses merveilleuses après sa précieuse mort, avait désiré de vivre dans le monde parmi les bergers et personnes inconnues; ce que ne pouvant faire, elle demanda à être religieuse converse ; ce que n'ayant pu encore obtenir, elle n'oublia rien pour se tenir cachée dans une maison qui était honorée de la visite des premières personnes du royaume, comme de la reine et des princesses : et en effet, elle demeura vingt années dans une vie fort peu connue, faisant entretenir la reine par sa sous-prieure pendant qu'elle était supérieure; menaçant même une religieuse de quitter sa conduite, si elie parlait d'elle à la reine de Médicis, qui en ce temps allait tous les huit jours au couvent de l'Incarnation du faubourg Saint- Jacques. Les personnes les plus chères à Dieu ont aimé la vie cachée jusqu'aux tendresses. Elles avaient une joie nonpareille quand elles se pouvaient tirer de la vue des créatures.; la retraite faisait leurs plus chères délices, leurs plaisirs les plus innocents étaient de s'appliquer à la recherche de toutes sortes de moyens pour mener une vie inconnue ; et quelquefois elles usaient même d'une sainte industrie, pour cacher ce qu'elles étaient, soit par la fuite qu'elles prenaient, se retirant dans des lieux écartés, allant dans des pays où leurs qualités et leurs vertus ne pouvaient pas être connues, soit par la découverte des fautes qu'elles avaient autrefois commises, soit par la manifestation de leurs défauts naturels et des choses qui, selon le monde, donnent quelque confusion; soit par la simplicité de leurs paroles, entretiens, par leurs habits vils et grossiers, par leur manière de vie. 11 est rapporté du grand saint Martin, que son extérieur paraissait grossier et abject, et entièrement négligé*
et avec cela faisant voyage, il ordonnait aux ecclésiastiques qui raccompagnaient de marcher un espace considérable de chemin devant ou après lui, afin de demeurer caché aux personnes qu'il rencontrerait; ce qui lui réussissait si à propos selon ses désirs, qu'en certaine rencontre, il était très-mal traité de personnes libertines, qui ne le connaissaient pas de visage, quoique son nom fût célèbre dans l'univers. Le P. Jean Chrvsostome, dont il a été parlé, avait des inclinations si tendres pour la vie cachée, qu'un l'entendait soupirer avec des ardeurs incroyables, après tous les moyens qui peuvent y contribuer. Allons, disait-il, allons célébrer la sainte messe dans des chapelles peu fréquentées, et il parlait de la sorte, quand il faisait quelque voyage de dévotion avec d'autres personnes de piété; allons, cachons-nous; et l'on a su qu'il avait proposé de se retirer dans une solitude, si on lui eût permis. Les saints ont. préféré la vie cachée à tout l'éclat, tout l'honneur, tous les plaisirs, tous les biens et toute la gloire du monde plusieurs grands princes et princesses s'élant dépouillés volontairement de leurs Etats et de toutes leurs grandeurs, pour s'ensevelir tous vivants dans l'obscurité d'une vie retirée. J.es saints ont aimé la vie cachée, jusque même, à ce qu'il semble, à l'excès; témoin saint Ignace, le fondateur de la Compagnie de Jésus, qui ordonnait la discipline et de bonnes pénitences au Père Eguia son confesseur, en qualité de son supérieur, lorsqu'il lui échappait de dire quelque chose à son avantage : et l'on a cru même que ce grand saint avait obtenu, par ses prières, la mort de son père-, très-peu de temps auparavant qu'il mourût lui-même, afin de lui ôter Je moyen de publier les grandes et admirables vertus, les faveurs prodigieuses, et toutes divines que le ciel lui accordait et dont il avait connaissance en qualité de son confesseur. Les saints ont aimé la vie cachée jusqu'à une sainte folie. Combien y en a-t-il eu parmi eux qui ont fait des actions ridicules comme saint François d'Assise et ses premiers compagnons. L'histoire des premiers Jésuites en fournit des exemples admirables, et en particulier la vie du trèssaint homme le P. Balthazar Alvarez; chacun sait ce qu'a fait le bienheureux Jean de Dieu. Mais saint Siméon Salus a été si saintement passionné de la vie inconnue, que l'ardeur de son amour lui a fait mener une vie toute de folies apparentes, et cela jusqu'à l'instant de sa mort. Les saints ont aimé la vie cachée jusqu'à vouloir être possédés du diable corporellement, pour n'être pas connus ce qu'ils étaient : et c'est ce qui est rapporté de ce saint qui, ayant le don de miracles et particulièrement la grâce de chasser les diables des corps, pour ôter aux hommes la grande estime qu'ils faisaient de lui, il demanda à Dieu d'être possédé luimême, ce qui lui arriva un peu auparavant sa mort. Cet exemple est plutôt à admirer qu'à imiter : mais c'est une grande marque des inclinations des saints pour la vie incon
nue. Les saints ont aimé la vie cachée jusque-là, que d'aimer mieux mourir que de la perdre. C'est ce que nous lisons de ce saint solitaire qui, voyant qu'on le voulait faire évèque malgré lui, obtint de Dieu de mourir auparavant qu'on le pût tirer de sa chère retraite. Les saints ont aimé la vie cachée, et durant leur vie, et à leur mort, et après leur mort. Le P. de Condren demanda, à la mort, qu'on l'enterrât, bien avant dans la terre, hors de Paris, afin que son tombeau ne pût pas servir d'occasion à sa mémoire. Dieu en a disposé dans l'ordre de sa providence d'une autre manière, et il est enterré dans la chapelle de la très-sacrée Vierge de la maison des Pères de l'Oratoire de saint Honoré, où plusieurs personnes de piété vont rendre leurs adorations à la très-sainte et suradorable Trinité sur son tombeau, ce qui est suivi de grandes bénédictions ;_ et j'avoue en mon particulier que, depuis bien des années, et auparavant même que d'être dans le saint état ecclésiastique, je tiens à grande grâce d'aller rendre mes vœux à mon Dieu, et mes devoirs et hommages à sa trèssacrée Mère, ma bonne et ti'ès-tîdèle maitresse, sur le tombeau de ce grand serviteur du Fils et de la Mère. Saint Ignace, le fondateur de la Compagnie de Jésus, se faisant voir après sa mort, paraissait tout couvert d'une nuée, et le P. de Condren, dont nous venons de parler, se manifestant en même temps, cachait son visage d'un voile , comme si ces personnes admirables eussent eu encore de la peine à paraître dans leur gloire; tant il est vrai, qu'il n'y a que Dieu seul qui doive être regardé, considéré et aimé en toutes choses. Ah! Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul
CHAPITRE III
Combattre chrétiennement l'inclination que nous avons de paraître.
La vie d'un Dieu fait homme est entièrement admirable; elle est infiniment surprenante. Un Dieu descend des cieux, s'incarne dans les entrailles d'une jeune Vierge , se fait homme comme nous, dans le dessein de rester avec les hommes trente-quatre ans. Certainement il n'y a point d'esprit, qui ne se perde dans un abîme d'admiration, dans le vue d'une conduite de Dieu si étonnante. Mais où est l'esprit qui en même temps ne pense, et sans hésiter, que ce Dieu-Homme va mener une vie éclatante, et glorieuse aux veux de toutes les ciéatures de la terre habitable; et cependant il pas-e trente années de sa vie cachée, il demeure avec un pauvre charpentier, travaillant même avec lui, et de son métier: en vérité celte conduite peut-elle tomber dans la lumière de l'esprit humain ? Dieu se fait homme, et de trente-quatre années, qu'il a dessein de rester avec les hommes, il en [tasse trente années dans la boutique d'un charpentier : où est le sage, le savant, le grand esprit qui entende une conduite si surprenante? 0 mon Sauveur, je vois bien que vous agissez selon votre toute-puissance, quand. les infidèles s'assujettissent à votre
Evangile; car la raison demeure grandement au-dessous des conduites que vous tenez. Nous avons parlé de la vérité dont nous traitons, nous en parlons encore, et nous ne pouvons nous lasser d'en parler. Un Dieu se fait homme, et son emploi est de faire le métier de charpentier avec un pauvre artisan, presque toute sa vie, à l'exception des trois ou quatre années i. entières qu'il a passées en ce monde ; c'est ce qui est incompréhensible. Mais, ô mon âme! que cette conduite de ton Dieu nous apprend, et nous enseigne d'une manière tout efficace, qu'il y a quelque chose en nous d'étrangement déréglé, qui nous porte à paraître, puisque ce Dieu- Homme donne tant de temps à la vie cachée. Après cela il n'y a plus à douter que l'orgueil et la vanité sont les grands maux de la nature corrompue, puisqu'un Dieu s'applique si fortement 5 la destruction de ces maux par des remèdes entièrement contrai- ••es. C'est ce qui nous doit persuader invinciblement, que ces péchés font des ravages extrêmes dans les âmes, qu'ils sont la peste de tout le bien même que l'on peut faire; et c'est pourquoi même, comme nous l'avons déjà remarqué, le Fils de Dieu demeure avec nous, et y demeurera jusqu'à la consommation des siècles, pour sans cesse satisfaire à son Père pour l'orgueil , la vanité des créatures, et [jour en détourner les grands, et horribles lléaux qu'elles méritent. Ahl quel prodige, quel miracle d'amour! La créature, qui n'est rien, veut toujours s'élever, et Dieu, qui est le grand tout, continuellement s'anéantit. Voilà des motifs terrassants, et qui ne laissent aucun lieu de fuite à tout esprit chrétien. C'est donc une nécessité indispensablede combattre généreusement l'inclination que nous avons à paraître et à être considérés; voilà le grand combal de l'âme chrétienne; c'est où il faut qu'elle porte ses armes, ou pour mieux dire, les armes de Notre-Seigneur; et c'est un combat qu'il faut donner dans le temps de la vie, et jusqu'au dernier instant de la mort. Il n'y a point ici de trêve, et l'on n'y en peut faire; c'est une guerre qu'il faut continuer jusqu'à la mort.
O âme chrétienne, combattez donc les combats du Seigneur, pour me servir de la manière ae parler de l'Ecriture. Aimez, et aspirez toujours à la vie cachée avec notre bon Maître, et notre tout. Combattons l'inclination que nous avons à paraître dans les choses temporelles et spirituelles. N'affectons point ni les beaux habits, ni les beaux meubles, les bonnes tables, les bâtiments magnifiques, le grand train, l'ostentation des richesses, des emplois, du crédit, du pouvoir, de la science, du bel esprit, du grand jugement, de la belle mémoire, du beau langage, de l'estime, de la réputation, de l'amitié des créatures, de l'accès et de la faveur auprès des grands, d'être bien venu dans les compagnies , de l'approbation et l'applaudissement des hommes. Ne nous ingérons point de nous-mêmes dans les emplois et charges, dans les directions, les prè-
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bonnes et saintes. Attendons en patience l'ordre de Dieu ; donnons-nous surtout de garde d'un empressement naturel qui nous porte à faire quantité de bonnes choses, que Dieu tout bon ne demande pas de nous, sous prétexte de sa gloire; et c'est ici qu'il faut remarquer un artifice très-dangereux del'amour-propre, qui se couvre du zèle de la gloire de Dieu; et pour y remédier, il est bon de considérer deux choses grandement remarquables dans la vie de Notre-Seigneur, notre divin exemplaire.
La première, qu'il pouvait faire des biens sans nombre, dont il s'est privé, parce que ce n'était pas l'ordre de son Père. Par exemple, il pouvait prêcher en plusieurs royaumes, et il ne l'a fait que dans laJudée et Galilée, et durant peu d'années, il pouvait vivre avec les hommes un très-longtemps, et durant ce temps-là parcourir toute la terre, et y faire des biens immenses , et ij est mort à trente-quatre ans. Il avait le pouvoir de changer les métaux en or, et par suite d'assister tous les pauvres de tout le monde, de faire bâtir des hôpitaux par toute la terre, et il n'en a rien fait, préférant une vie pauvre et abjecte qu'il a choisie volontairement à toutes ces grandes et charitables œuvres. 11 pouvait écrire et composer des livres dignes d'un Dieu, comme il l'était, et c'est ce que jamais il n'a voulu faire. Ce fut la raison que rendit le P. de Condren, qui avait des lumières angéliques à ceax qui le pressaient de les donner au public par quelques ouvrages. Ah! dit ce saint homme, .lésus, mon Dieu, en avait de plus belles, de plus grandes et plus divines, et, après tout, il n'en a laissé rien par écrit, comme il a été remarqué; c'est pourquoi je répète encore que j'avoue qu'écrivant ces vérités, je me trouve tout chargé de honte et de confusion, moi qui ne suis qu'un peu de poussière et qu'un misérable pécheur ; et je conjure mes frères chrétiens qui liront ces petits ouvrages de m'aider à pleurer sur mes misères qui sont excessives. Mais il y a des néants, des pécheurs, dont Dieu demande ce qu'il n'a pas voulu faire. O mon Souverain i ù mon aimable Sauveur, c'est dans cette vue, et regardant vos ordres divins, que j'ose bien parler et écrire de vos divins témoignages. Pardonnez-moi , mon adorable Maître , n'entrez point en jugement avec votre pauvre serviteur; car qui suis-je pour o:>er parler, et écrire de mon Dieu?ô Mère de miséricorde 1 mon refuge en toutes choses; ô mon saint ange gardien, ô vous tous, les neuf chœurs des bons anges, ô saints et saintes du paradis, obtenez-moi miséricorde du grand Dieu d'infinie majesté, dont j'ai bien osé parler et écrire. Après cela il faut remarquer que Dieu tout bon, ne demande pas toujours de nous toutes sortes de biens que l'on pourrait faire ; mais en cela il faut consulter de véritables serviteurs de Dieu, doués de la science des saints, pour ne pas aller au delà de l'ordre de Dieu; mais aussi pour ne rien négliger, de ce qui se doit faire dans son ordre. Fuyons.
l'empressement de l'activité naturelle, de l'amour- propre qui veut toujours que nous agissions pour nous faire être quelque cho^e dans l'esprit des hommes; mais évitons la paresse^ la négligence, la tiédeur, qui laissent en arrière bien des choses que Dieu veut que nous fassions. Heureux celui qui, à sa mort, pourra dire ces paroles de notre bon Sauveur : « O mon Père ! j'ai achevé, j'ai consommé l'œuvre que vous m'avez mise entre les mains. » J'ai gardé la solitude où vous m'avez mis, je n'ai point paru aux yeux des hommes, puisque vous m'avez mis dans la vie retirée, j'ai prêché, j'ai confessé, parce que vous m'y avez appelé. Enfin, il y a des gens que Dieu appelle à une grande et profonde retraite ; il y en a qu'il appelle à de grands et presque continuels emplois, y gardant cependant toujours le temps qu'il faut donnera l'oraison et au recueillement; il y en a qu'il appelle a une vie mêlée de retraite et de conversation, ne les appliquant qu'en de certains temps au prochain ; il y en a, disait une sainte âme de notre siècle, qui ne sont pas appelés à prêcher des carêmes entiers et des avents, qui dans l'ordre de Dieu doivent prêcher quelques fois de temps en temps; et c'est une venté que j'ai remarquée évidemment, ce me semble, dans plusieurs personnes.
La seconde chose qui est à considérer, est de ne se pas presser par esprit de nature, à faire les choses que Dieu même demande de nous. Notre-Seigneur, comme il le témoigne lui-même, désirait d'un grand désir l'œuvre de notre rédemption, et il marquait même qu'il était peiné jusqu'à ce qu'il fût accompli : mais avec tous ces désirs inexplicables du plus grand amour qui fut jamais, il ne s'empressa point, il n'avança point d'un seul moment l'heure destinée par son Père, il prenait même la fuite, et se cachait à ses ennemis, parce qu'elle n'était pas arrivée. Puissant exemple pour apaiser et modérer les inclinations d'une nature fervente. Ressouvenons-nous encore de ce que ce divin Maître nous a enseigné, que ce n'e^t point à nous à connaître les moments que le Père a en sa puissance. Attendons donc en attendant le Seigneur, qui disposera des moments, des heures, des années, des temps, des occasions, des personnes , des moyens et secours dont nous aurons besoin pour accomplir les œuvres qu'il veut que nous fassions. Un jeune homme était pressé de son directeur de s'engager dans les ordres sacrés, et de penser à lui pour avoir quelque condition conforme à sa vocation. Il était de plus grandement désapprouvé de ses plus proches, de plusieurs religieux et de personnes d'esprit, parce qu'il ne faisait rien pour s'établir. L'on en faisait des railleries. Mais quoi qu'on lui pût dire, il mettait toute sa pensée au Seigneur, toutes ses espérances en la protection de la très-sacrée Vierge, des bons anges et des saints, s'abandonnanluniquement aux soins de la divine Providence, qui lui a servi, et lui sert d'une bonne, d'une très-douce, d'une très-fidèle mère; et elle
lui suffit, plus content cent mille fois de la confiance qu'il a en sa bonté miséricordieuse, que si toutes les têtes couronnées prenaient le soin de tout ce qui le regarde. Quand on lui parlait de penser à lui, il se sentait puissamment ému , il avait horreur d'une telle proposition. Ah 1 il me suffit, disait-il, de penser aux intérêts de Dieu seul, et de sa très-sacrée Mère. C'est une abomination que le propre intérêt. Mais, lui disait son direcrecleur, vous pourriez, avec la divine grâce, faire plusieurs choses pour le prochain dans les emplois que vous pourriez prendre; et il répondait que sa bonne mère, la divine Providence, ne manquerait pas à lui en donner, quand elle demanderait ce service de lui; et de vrai, ô mon Dieul qui a jamais espéré en vous, et a été confus? lorsqu'il y pensait le moins, on lui présenta un bénéfice considérable, qu'il a accepté après l'avoir refusé durant une année, et il s'y est engagé par l'ordre de son directeur, qui le fit venir de cinquante lieues pour le prendre, sans lui faire connaître le sujet de son voyage; et ce qui fait voir, que c'est un pur effet de la divine Providence, est que Ja personne qui lui présenta ce bénéfice , le fit par un motif entièrement désintéressé, ne regardant ni la chair, ni le sang, qui s'y opposaient fortement, s'oubliant de tout propre intérêt par le refus de plusieurs bénéfices et dignités, qu'on lui offrait, si elle eût bien voulu le mettre entre les mains de ceux qui le recherchaient; avec empressement. Oh! que bienheureux! ô mon Seigneur et mon Dieu, est celui qui a mis toute son espérance en vousl ne voulant rien que ce que vous voulez, et en la manière que vous le voulez, et dans le temps que vous les voulez. Vos desseins s'accompliront sans doute en lui, quelques contradictions que la terre et l'enfer puissent y apporter.
Il est rapporté d'un grand serviteur de Dieu de noire siècle, qu'un jour ces paroles lui furent mises dans l'esprit de la part de Dieu : Ne te soucie point d'être connu, ni ne t'arrête point à connaître, et il lui fut donné une lumière qui lui faisait voir, qu'en cela consistaient les plus grands secours de la vie spirituelle. Toujours l'on peut dire avec vérité, que nous portons en nous une pente à paraître que l'amour-propre nous donne, dont il est difficile de se défaire, qui est suivie par la plupart des hommes, et qui porte une grande infection dans toutes nos actions, dont souvent les plus saintes ne sont pas exemptes ; ce qui nous apprend assez l'obligation que nous avons de combattre une inclination si générale, et si dangereuse.
CHAPITRE IV
Eviter saintement tout ce qui peut donner de Céclat.
Après la résolution prise de combattre chrétiennement l'inclination que nous avons à paraître, qui est un effet de la nature corrompue et de l'amour-propre, il faut s'appliquer à éviter saintement tout re qui peut
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jonner de l'éclat et faire grand bruit parmi le monde, à l'imitation de Notre-Seigneur, et de ses saints. Il faut donc ne pas désirer les belles charges et les grands emplois, et se donner bien de garde de les briguer par soi-même ou par ses amis ; car c'est une conduite humaine dont l'esprit de Dieu a donné un grand éloignement; ce qu'il est aisé de remarquer dans les vies des saints qui ont eu le plus de part à la plénitude de ses grâces : et il est vrai de dire, que jamais les personnes mondaines n'ont eu tant d'ambition pour les dignités et emplois honorables, comme celles qui ont l'esprit de Dieu, en ont eu de rebut, d'éloignement et d'aversion : car enfin, l'esprit de Jésus- Christ est toujours le même, esprit d'humilité, d'abaissement, d'éloignement de tous les vains honneurs du siècle, de dégagement de ce que le monde estime et aime, d'inclination pour l'amour de la vie cachée, se contentant d'être connu uniquement de Dieu seul, comme l'esprit du monde va toujours à se procurer les choses qui rendent honorables parmi les gens du siècle et qui donnent une grande réputation. Considérez, vous qui lisez ceci , de quel esprit vous êtes mus; et considérez ensuite qu'un grand nombre de peuples ayant voulu élire pour leur roi notre Sauveur, en même temps que cet aimable Sauveur eût vu leur dessein, aussitôt il prend la fuite et se retire dans un lieu écarté. C'est de la manière que l'adorable Jésus traite les premiers honneurs de la terre. 0 âme chrétienne, où en sommesnous, et vous et moi? Cependant les saints, qui ne sont véritablement saints que par la conformité de leur vie à celle de leur divin exemplaire , marchant sur les pas de ce Maître adorable, bien loin de s'empresser, ou de rechercher les emplois les plus éclatants, soit dans l'état ecclésiastique, soit dons l'état séculier, ont fait des efforts incroyables pour s'en exempter. On choisit un saint Grégoire pour être le Souverain Pontife de toute l'Eglise , qui est la première qualité de la terre, et cet homme de Dieu s"enfuit et se cache; et il faut que la toutepuissance de Dieu fasse des miracles poulie produire et pour l'obliger d'accepter cette première dignité du monde. Toute l'histoire ecclésiastique est pleine de semblables exemples; et c'est une chose indicible cpie les efforts des saints pour n'avoir rien icibas qui pût leur donner de l'éclat, et les rendre considérables. Que n'ont -ils pas fait pour s'exempter de tous les honneurs que le monde et ses sectateurs poursuivent par toutes les voies possibles ? 0 mon Dieu 1 quelle différence des âmes que vous conduisez et de celles qui sont conduites par l'esprit humain et mondain 1 Nous avons vu de nos jours le P. de Condren prendre la fuite ayant été élu général de sa Congrégation. Mais, me direz-vous, les serviteurs de Dieu ne sont-ils pas appelés aux grandes charges? J'avoue qu'ils y sont appelés, mais je réponds qu'ils ne les briguent pas, qu'ils attendent l'ordre de Dieu, qu'ils acceptent
avec crainte, et souvent ce n'est pas sans soupirs, sans larmes ; parce qu'ils ont beaucoup de douleur de se voir engagés dans des étals qui les rendent considérables, jetant les yeux sur un Dieu-Homme méprisé et abject, et qui a dit de lui-même qu'il était plutôt ver de terre, qu'un homme. O vous tous qui faites profession de le servir , avez-vous jamais bien pénétré cette vérité? Il faut éviter soigneusement et les lieux et les personnes et Jes compagnies, comme toutes les autres choses qui nous donnent grande part dans le cœur des créatures. Ainsi, l'on ne va pas facilement avec les grands, l'on ne se trouve pas aisément dans les belles assemblées des beaux esprits du grand monde, l'on ne fait pas habitude volontiers avec les gens qui font grand éclat et qui en donnent. L'on évite les compliments, les louanges, les applaudissements des hommes. Le P. de Condren, que nous citons si souvent, s'enfuyait lorsqu'il avait réussi à la cour, ce qui lui est quelquefois arrivé d'une manière très-avantageuse et dans des affaires importantes qui regardaient les premières personnes du royaume el le bien de l'Etat. Comme il était "tout rempli de l'esprit de Jésus-Christ, il portait un si grand éloignement des louanges des hommes , qu'il ne les pouvait souffrir.
0 quelle misère! de voir des personnes de piété qui font tant de bonnes œuvres lorsqu'elles sont considérées, et que leur amourpropre trouve sa nourriture parmi les habitudes et les amitiés des créatures avec lesquelles elles s'assemblent, qui, à peine, peuvent-elles agir quand l'estime et l'amitié des créatures cessent. Oh 1 quelle pitié 1 de vouloir toujours voir et être vu. Mais que bienheureux ceux qui se contentent de Dieu seul; bienheureux les prédicateurs, les directeurs qui annoncent l'Evangile et les voies de Jésus-Christ aux peuples abandonnés, dans des lieux écartés, où le beau monde ne se trouve point, où les confessionnaux ne sont point assiégés de satin et de brocatel,qui enseignent en toute sorte de doctrine et de patience, et il en faut beaucoup avoir à l'égard des personnes grossières et rustiques, qui ont peu d'esprit, peu de mémoire et beaucoup d'incivilité, où la nature ne trouve point ses agréments, où elle ne rencontre que des rebuts et des oppositions. 11 y aurait ici à conjurer avec larmes tant de prédicateurs et de directeurs, qui sont assez inutiles dans les grandes villes, ou qui y font peu, d'avoir pitié de tant d'âmes qui périssent et qui ont coûté le sang et la vie d'un Dieu, non-seulement parmi les infidèles, quoique, à la vérité, les pays des idolâtres soient les plus pressés, et où il s'agit plus de la gloire de Dieu ; car il n'y va pas moins que do la conquête d'empires tout entiers à notre divin Roi ; mais encore d'avoir compassion de tant de personnes qui se damnent par faute de secours dans tant d'endroits de notre France, qui sont destitués d'ouvriers évangéliques, et où les peuples , au milieu du christianisme,
à peine saurnt ce que c'est que d'être chrétiens.
Mais revenons à notre sujet, et disons que l'amour-proprese môle si ordinairement flans tnui ce qui nous fait paraître, que les âmes les plus éminentes en sainteté n'ont rien oublié pour se mettre à couvert et se délivrer des moindres choses qui pouvaient les faire considérer. C'est ce qui leur a donné ces fortes et grandes aversions non-seulement du vain éclat du monde, mais de toutes les choses qui peuvent y conduire. Le P. Condren, n'étant âgé qu'environ de sept ans, mais déjà rempli de l'esprit de Dieu, ayant aperçu son portrait que l'on avait fait taire, parce qu'il était doué d'une grande beauté naturelle, il ne lui fut pas possible de le supporter, quoique dans un âge si tendre, et il n'eut point de repos qu'après l'avoir mis en pièces. L'on avait dédié des thèses au grand serviteur de Dieu, le P. deMataincourt, pour lors général de la congrégation de notre Sauveur des chanoines réguliers de Lorraine ; mais comme l'homme de Dieu y eut remarqué son image, ayant commandé à celui qui lui dédiait, qui était l'un de ses religieux, de lui apporter toutes les thèses, sans lui eu dire la raison, il les tailla et déchira toutes par morceaux à grands coups de couteau par une sainte cruauté, parce qu'il était plein de cette sainte haine évangélique que le Fils de Dieu nous recommande tant, et qu'il insinue si puissamment à ses disciples. Oh! que ces saints personnages étaient bienélo'gnés de se peindre, eux qui eussent été ravis de n'avoir pas la moindre place dans la pensée d'aucune créature. Que diront à la vue de ces exemples et de tant d'autres, des personnes les plus illustres dans les voies de l'amour divin? Ces gens qui tâchent d'occuper de leur souvenir et de leur estime l'esprit des hommes durant leur vie et après leur mort par toutes sortes de voies possibles, et dont l'excès en va jusque-là, que défaire apposer leurs armes sur les calices sacrés , sur les chasubles, sur les autels et sur les autres choses les plus saintes.
Ceux qui ont été véritablement mus de l'esprit de Jésus-Christ n'ont cherché que l'anéantissement spirituel en toutes choses; de là vient qu'ils ont été si saintement industrieux à tenir caché tout ce qui pouvait les mettre en quelque considération, soit du coté de la naissance, des perfections corporelles, des talents naturels, soit de la part de leurs grâces, de leurs vertus et dons extraordinaires. J'avoue que l'esprit de Dieu les a quelquefois poussés à parler de leur intérieur, et à découvrir les miséricordes particulières que la divine bonté leur faisait , la divine Providence en disposant de la sorte pour sa gloire, et le bien des âmes : mais en vérité cela est arrivé par une conduite spéciale, et par des mouvements sacrés d'une grâce particulière; car parlant ordinairement, les saints ont gardé un silence fort rigoureux au sujet de leurs grâces, et si quelquefois ils en ont dit quelque chose,
souvent c'était sans réflexion ; et ils étaient tout honteux quand ils considéraient ce qu'ils avaient fait ; ils en portaient une grande peine, et cela servait à les beaucoup humilier. Après tout, quelques soins que l'on ait pris d'avoir quelque connaissance de leurs grâces, et âpres môme tout ce qu'ils en ont dit, tout ce qui s'est passé de plus grand et de plus divin dans leur intérieur est demeuré inconnu aux hommes. Une personne qui veut faire quelque progrès dans le pur amour, ne doit pas facilement parler de ses grâces, ou des autres choses qui mettent en estime. C'est une chose admirable que l'exemple de Noire-Seigneur en ce sujet : il veut faire paraître quelque rayon de sa gloire , mais ce ne sera qu'à trois de ses plus chers disciples, dans un lieu retiré et à l'écart ; et encore après cela il commande le secret de cette vision glorieuse , et vous diriez même en apparence qu'il en désire ôter le souvenir de la mémoire de ceux qui l'ont vue , les entretenant immédiatement ensuite des horreurs de sa passion ignominieuse. C'est une grande maxime dans la vie spirituelle , que de parler peu, et particulièrement du bien que l'on peut faire. Moïse , dans l'Exode , assure qu'il a plus de difficulté que jamais à parler, depuis qu'il a eu l'honneur de l'entretien de Dieu. Les personnes qui ont tant de discours, souvent ont peu de recueillement. L'âme occupée fortement dans l'intérieur a de la peine à se produire au dehors; elle se contente de la connaissance que Dieu a de ce qui se passe en elle, du bien qu'elle fait par sa miséricorde ; elle n'en dit rien aux créatures , car elle n'en espère et n"en attend rien. Cette conduite est fortement appuyée sur l'Evangile, qui nous enseigne à prier en secret, à ne pas faire bruit quand l'on donne l'aumône , à ne pas avoir un visage triste quand l'on jeûne, pour ôter à la nature corrompue les inclinations qui la portent à paraître devant les hommes. Ce n'est pas que le Fils de Dieu condamne les prières publiques , puisque lui-même les a autorisées, se trouvant au temple, ou .3$ bonnes œuvres qui peuvent servir d'édification aux autres ; mais enfin c'est qu'il nous veut apprendre que nous ne pouvons jamais assez nous donner de garde du secret amour-propre qui domine en nous , et qui nous donne toujours du penchant pour être quelque chose aux yeux des hommes. Mais que ces vérités sont touchantes dans les exemples admirables que ce maître céleste nous en a donnés. Oh! certainement il pouvait dire les plus belles choses et les plus divines qui puissent jamais être dites durant toute sa vie privée, et il ne l'a pas fait. Sa très-glorieuse Mère a tenu la même conduite avec le glorieux saint Joseph, son virginal époux. Enfin il n'a pas mis la consommation de notre salut, et l'ouvrage de sa grande gloire dans les œuvres éclatantes, mais dans les voies les plus cachées, comme dans les ignominies de sa mort. Chose étrange 1 dit saint Augustin; il n'est pas glorifié lorsqu'il ressuscite les morts , qui est la chose du
monae la plus éclatante , et il est glorifié lorsqu'il est mis à mort, qui est la chose du monde la plus ignominieuse. Ohî que ces •vérités sont consolantes pour les personnes persécutées , crucifiées , ces gens que les croix semblent rendre inutiles au monde. Mais qu'elles doivent apprendre efficacement à ceux qui paraissent beaucoup, à ne s'en pas faire accroire , la divine parole nous enseignant même que ce qui est grand devant les hommes est une abomination devant Dieu. 0 que ces voies sont différentes des nôtres 1
CHAPITRE V
Veiller continuellement sur soi par une fidèle mortification dans les états où l'on est obligé de paraître selon l'ordre de Dieu. Après avoir considéré la nécessité indispensable où nous sommes de combattre l'inclination que nous avons à paraître, et ensuite l'obligation que nous avons d'éviter, autant qu'il est en nous, ce qui peut donner de l'éclat, il faut dire ici que nous devons veiller sur nous avec tous les soins possibles, lorsque nous sommes obligés de paraître dans l'ordre de Dieu. Le grand saint François de Sales estimait qu'il était plus aisé de ne se pas mettre en colère, qu'en s'y mettant y garder la juste modération que le christianisme demande de nous; et moi , s'il m'est permis de dire mes petites pensées, il me semble qu'il est plus facile de s'éloigner des emplois honorables, et de s'abstenir de certaines actions qui font bruit, et qui acquièrent de l'estime , que d'en ôter l'amour-propre, lorsqu'on est engagé dans ces états , et que l'on pratique ces actions. Encore trouvera-l-on des personnes retirées et solitaires qui, contentes de leur état, ne désireront point d'être connues; encore se ren contre ra-t-il des personnes rebutées et crucifiées au monde, qui se mettront peu en peine de ses rebuts et de ses peines, et qui n'auront pas de désirs de ses honneurs et de sa gloire ; et c'est pourquoi il faut remarquer en passant que c'est une grâce précieuse d'avoir quelque part à la vie retirée , ou humiliante et abjecte, et qu'il en faut grandement bénir Notre-Seigneur , sa trèssacrée Mère et les saints anges. Mais où est celui dont les emplois et les actions lui donnant une haute réputation , ne prenne quelque complaisance secrète, ou au moins quelque satisfaction presque imperceptible dans les honneurs qui lui sont rendus? O mon Dieul qu'il est dangereux d'être beaucoup considéré, estimé et aimé des créatures. Que c'est une grande misère d'être applaudi, d'être loué, de ne trouver que des approbateurs de ce que nous disons et faisons , des civilités et compliments, des honnêtetés grandes dans les compagnies, et parmi les personnes où nous nous trouvons 1 que c'est une chose pitoyable d'être bien reçu partout, de trouver de tous côtés des gens qui vous caressent, qui vous honorent, qui disent mille biens de vous, qui sollicitent pour vous des emplois henorables, qui vous mettent bien
dans l'esprit des personnes! Enfin j'ai peur, et grand peur quand je vois une personne universellement estimée et aimée ; et en voici la raison : c'est que lisant l'Evangile, qui est pour moi et pour tous les véritables chrétiens une vérité de foi , et par suite indubitable , j'y trouve que notre Dieu et bon Maître promet tout le contraire à ses meilleurs amis, et qu'une vie semblable est tout à fait éloignée de la vie de ce divin Sauveur, de sa sainte Mère et de ses véritables disciples.
Cependant, comme il y a des fidèles serviteurs de notre bon Seigneur et maître véritablement appelés aux emplois éclatants, et il n'y en devrait point avoir d'autres dans ces états , particulièrement dans les plus hautes dignités de l'Eglise , où il ne devrait entrer que des personnes parfaites, puisque ce sont des états d'une perfection acquise. Comme il y a des personnes dont la vertu est louée, et qui sont en grande réputation de sainteté, et que toutes ces choses arrivent même dans l'ordre de Dieu, qui en dispose selon ses fins pour sa plus grande gloire, il ne se faut pas tirer de sa vote, puisqu'elle est selon le bon plaisir divin , car nous le supposons de la sorte , ne prétendant pas favoriser en aucune manière ceux qui sont entrés dans leur état de vie , ou leurs emplois , par nature, par considération humaine, parle propre intérêt. Demeurant donc dans l'ordre de la divine Pro vidence, il faut grandement veiller à y détruire tout ce que la nature y peut uieler , et à y agir par mouvement de grâre, sans y avoir de vue humaine, et des considérations purement naturelles.
Pour ce sujet, l'on doit principalement considérer, mais avec de grandes et fortes réflexions; et cela non pas légèrement , et en passant, mais très-souvent, comme plusieurs fois la semaine, et même prendre quelque temps réglé, au moins une fois le mois , pour considérer, dis-je, le très-grand danger où l'on est dans cet état, à raison de la corruption de la nature. O mon Dieu ! qui le pourra jamais assez dire ? qui le pouri a jamais assez penser? Hélas 1 n'est-ce pas pour cela que les plus grands saints les ont fuis avec des soins inexplicables? Malheur à nous qui n'y allons pas seulement, mais qui y courons avec des empressements si pitoyables. En vérité, en vérité il est plus difficile que l'on ne pense de s'y tenir ferme et fidèle dans la pratique de la pure vertu. Comme nous voyons que les richesses ont je ne sais quelle infection pour les personnes qui les possèdent, ce qui ne vient pas d'elles-mêmes, Dieu n'ayant rien fait que de bon, mais de la malignité de nos inclinations ; ce qui fait que l'on s'y attache, et que l'on s'y prend fortement, comme l'expérience le fait voir tous les jours , et quelquefois en des personnes même qui font profession d'une haute dévotion, car c'est une chose étonnante de voir des gens de piété si âpres après le bien, si curieux d'en avoir, quoiqu'ils en possèdent beaucoup; si pointilleux
pour en disputer les moindres choses, et en de certaines rencontres ils feront des procès pour un petit morceau de terre; si grands ménagers pour avoir de l'argent amassé ; et c'est à ces gens-là qu'il semble que la terre doit manquer , et qui ont toutes les peines du monde de se reposer sur la divine Providence; gens qui seront sordides dans le domestique , qui ne payeront leurs ouvriers qu'avec la dernière exactitude, qui ne donneront pas la moindre chose audelà de ce qu'ils ont promis ; qui, pour un sou ou quelque petite somme qu'ils ne veulent pas donner, parce qu'ils n'y sont pas étroitement obligés, aimeront mieux voir offenser Dieu devant leurs yeux par les impatiences, murmures et jurements des personnes qui ont affaire à eux ; gens qui sont touchés de la moindre dépensé qu'il leur faut faire ; qui font à la vérité des aumônes (car je parle ici des gens qui font profession de dévotion) , mais qui omettent mille bonnes œuvres qu'ils pourraient faire, et quelquefois même de certaines où ils ont obligation, et dont ils ne s'aperçoivent pas, à raison de leur aveuglement ; gens qui après tout pensent avoir fait merveilles quand ils ont donné une partie de cent et cent choses qu'ils pourraient facilement employer dans la pratique des bonnes œuvres. J'avoue qu'ayant considéré avec attention ce procédé de grand nombre de personnes bien pourvues de biens temporels , personnes qui d'autre part s'appliquent au service de Dieu, qui s'adonnent à la méditation , qui sont dans la fréquentation des sacrements, qui n'ont que de bons livres , qui parlent admirablement bien des maximes de l'Evangile , et qui en particulier louent hautement la pauvreté, et disent assez que les pauvres sont bien heureux, et les riches misérables, selon la vérité de ces maximes de la loi de Jésus-Christ : après toutes ces vues je suis demeuré dans la dernière conviction que l'état des richesses était plus dangereux que l'on ne peut dire; car puisqu'il en arrive de si fâcheuses suites à des gens si éclairés, et qui même servent Dieu d'autre part , que doit-on penser du péril où sont exposés les riches, et des riches qui ne sont pas dans ces dispositions? Aussi si vous y prenez garde, vous verrez que depuis l'établissement de l'Evangile, Dieu s'est servi de pauvres, comme les apôtres , ou de personnes qui, étant riches, ont embrassé la 'pauvreté, pour accomplir ce qu'il a fait de plus grand pour la publication de ses vérités , et pour la réforme des mœurs. Je dirai encore ici une chose que j'ai plusieurs fois remarquée dans des maisons ou très-pauvres , ou peu accommodées des biens de ce monde: j'y~ai vu une libéralité merveilleuse, une charité indicible, un soin de contenter le prochain qui donnait partout une édification singulière, car bien loin d'y remarquer cette exactitude des riches dont il a été parlé, il y paraissait une si grande facilité à payeV les personnes à qui elles pouvaient devoir quelque chose , et qui pouvaient faire quelque Œuvres gompl. de Boudon. I.
petit travail pour elles, que ces personnes en demeuraient dans la dernière édification. Je dis donc, comme il y a un très -grand danger parmi les richesses , pour les gens môme de piété, il n'y en a pas moins dans les états qui sont accompagnés d'estime, de réputation et d'honneur; et cela est si véritable, que l'on voit des personnes toutes pleines de bons désirs, très-bien intentionnées, qui promettent des merveilles, et qui sont de grandes espérances pour le bien de l'Eglise et de l'Etat, qui ont une conscience tendre, et qui ont horreur du péché, qui étant une fois élevées à des charges honorables, ou à une réputation grande parmi le monde, tombent dans une tiédeur épouvantable, qui est suivie d'aveuglement qui leur cache la plus grande partie de leurs obligations, qui fait qu'insensiblement elles prennent goût aux maximes du monde, et vivent, comme l'on dit, avec les vivants. Leur grande occupation est à tenir bonne table et avoir grand train, des maisons bien meublées, et avoir toujours grande compagnie; à parler des affaires du siècle, à songer à s'élever de plus en plus, à soutenir et augmenter l'estime qu'elles, ont dans le monde ; et pour la grande éternité , pour les vérités évangéliques, pour les maximes du Eils de Dieu , c'est à quoi l'on ne pense guère; l'on ne pense plus guère à s'adonnera l'oraison mentale, à la pratique de la mortification chrétienne et de la pure vertu, comme du renoncement de soi-même, et de l'amour de la croix. C'est pourquoi, je le répète, l'on doit premièrement considérer, <:omme il a été dit, le très grand péril où l'on se trouve.
Secondement, après la considération forte, vive et fréquente d'un danger si extrême, il faut se tenir dans ces états avec crainte et tremblement, comme des gens qui marchent toujours sur le bord du précipice; pour peu que l'on oublie de veiller sur ses pas, l'on tombe et l'on se précipite. Ah! combien de personnes hautement élevées se sont perdues par le défaut de cette crainte 1 combien de prédicateurs, de directeurs! combien de gens qui faisaient grand bruit dans l'état ecclésiastique et séculier ! Que l'on se souvienne du grand Apôtre, qu'on fasse réflexion sur sa vocation divine et miraculeuse, sur son élévation jusques au troisième ciel, sur les dons et faveurs dont il était comblé', mais surtout sur sa vie innocente et même toute divine, ne vivant que de la vie de Jésus, et qu'ensuite l'on considère qu'il s'écrie qu'il a peur d'être réprouvé. Qui quj vous soyez, après un tel exemple il faut que vous soyez dans la dernière présomption, si vous ne tremblez de tout côté, si vous n'êtes saisi d'une exlrême frayeur.
En troisième lieu, il ne faut pas se répandre dans ces états, et c'est particulièrement ce qui fait la perte de ceux qui y sont; je veux dire que vous ne vous y teniez seulement que dans la vue de la divine volonté, prenant bien garde à ne vous pas laisser aller aux plaisirs et honneurs qui s'y rencon-
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Irent. Conversez-y donc autant que Dieu le demande de vous,* mais rien plus. Donnezvous garde des liaisons et amitiés non-seulement mondaines, mais naturelles; évitez la fréquentation des personnes qui ont l'esprit du siècle, car autrement vous vous gâterez avec ces gens-là ; il vous prendra envie d'avoir des magnifiques carrosses comme eux, de tenir bonne table à leur exemple, de prendre les mêmes divertissements; ou si vous n'êtes pas de condition à avoir ces choses, au moins vous prendrez l'esprit et l'air du monde. Fuyez les vains amusements, les trop longues conversations ; ménagez du temps pour l'oraison, pour la retraite, pour la lecture des livres qui nonseulement sont de doctrine, mais de dévotion. Sachez qu'il n'y a point d'excuses en ce rencontre. Ne trouvez-vous pas du temps pour manger, pour dormir?
En quatrième lieu, faites dans ces états ce que Dieu tout bon demande de vous, et rien davantage. Oui, je le veux, vous êtes appelé à l'action, mais n'en prenez pas au delà de l'ordre de Dieu : car voici ce qui arrive. L'on s'épuise si fort à l'extérieur, qu'au dedans on devient sec, et même que l'on est peu recueilli. L'esprit de Dieu s'en va, l'esprit humain s'introduit, et ensuite l'esprit mondain. Ces gens peu à peu se relâchent de la pureté des maximes évangéliques , prennent goût à celles du monde, et tâchent de faire service à deux maîtres, quoique le Fils de Dieu ait assuré du contraire. Ils veulent accommoder les sentiments de l'Evangile avec le siècle. Je redis donc ici : prenez du temps pour l'oraison, pour la retraite, et quelquefois ménagez-vous quelque solitude, pour vous y retirer quelque temps. C'est pourquoi prenez garde à deux choses ; à ne vous pas donner à l'extérieur plus que Dieu ne le veut, et à ne vous y pas répandre quand vous y êtes par l'ordre de Dieu. O que la présence de Dieu est nécessaire pour ne se pas laisser aller à cet épaneliement 1
En cinquième lieu, ne parlez point facilement des bons succès que Dieu vous donne, de votre réputation, de vos habitudes, de vos connaissances, de votre crédit. Faites, autant que vous le pourrez, que rien ne paraisse de ce qui vous peut rendre considérable : évitez les visites des grands, ou faites en sorte que ce soit dans des temps où cela ne soit pas remarqué. Parlez peu de vos talents , de la facilité de votre esprit; détournez prudemment les entretiens où l'on parle de vous. ISe vous amusez point à entendre discourir de vos sermons, des biens que vous pouvez faire, et de tout ce qui vous est avantageux. Je dis plus, n'y pensez pas volontairement, car il est difficile de réfléchir sur les avantages qui nous arrivent, sans y prendre quelque complaisance secrète ; il faut tout renvoyer à Dieu, tout le bien qui se fait par les sermons, directions, dans les charges et emplois, soit ecclésiastiques, soit séculiers : ce que l'on peut faire avec le secours divin, rejetant toutes les
pensées qui nous arrêtent à nous-mêmes, qui nous font regarder nous-mêmes dans le bien qui s'opère, qui nous font penser à ce que l'on pense et à ce que l'on dit de nous : pour mettre toutes nos pensées en Dieu seul, le regardant uniquement, sa gloire, et ses divins intérêts dans un grand et entier oubli de tout ce qui nous touche.
En sixième lieu, souvenez-vous que notre vie est une guerre perpétuelle jusqu'au dernier moment de la mort ; ainsi persuadezvous une bonne fois qu'il nous faut combattre sans cesse et continuellement. Considérez qu'il y en a beaucoup qui ont résisté généreusement durant quelques années aux inclinations que l'amour déréglé de nousmêmes nous donne à paraître, à être considérés ; qu'il y en a plusieurs qui ont persévéré longtemps dans l'amour de la vie cachée, méprisant saintement l'estime et l'amour des créatures, ne se souciant d'être connus que de Dieu seul, qui dans la suite se sont grandement relâchés : car l'on ne peut jamais assez dire jusques où va l'inconstance de l'homme, et combien il lui est difficile de demeurer ferme dans un même état. C'est pourquoi nous donnons avis qu'il ne se faut jamais lasser de veiller avec la dernière exactitude dans les états où l'on est obligé de paraître; et l'on y doit veiller, comme il a été dit, avec une grande crainte, puisqu'il est rare d'y persévérer constamment. 0 mon Dieu 1 que la créature est digne de pitié, qui se perd si facilement aux moindres choses, qui tombe si souvent dans les occasions qui se présentent, qui s'attache si promptement à ce qui lui plaît et est avantageux!
Enfin, si dans vos états et emplois vous êtes contredit, vous êtes désapprouvé, vous êtes méprisé et délaissé, ce doit être un sujet d'une joie inénarrable ; puisque les contradictions, mépris, rebuts et délaissements sont les grands moyens dont la divine Providence se sert pour cacher le bien que nous pouvons faire avec la grâce de notre bon Sauveur, et sous la protection de la trèsglorieuse sainte Vierge notre bonne mère et maîtresse, des bons anges et des saints. Ola bonne et excellente chose 1 Faire de grandes œuvres pour la gloire de Dieu, et de sa sainte Mère, y réussir avec beaucoup de bénédiction, n'y envisager que le seul intérêt de Dieu, et cependant passer pour un homme intéressé, qui n'a pas grands talents, qui réussit peu; et ensuite être peu considéré, peu approuvé, mais méprisé et rebuté.
CHAPITRE M
S'humilier beaucoup, et porter avec peine, lorsque Von est dans Vcstime et l'amitié des créatures.
Quelqu'un pourra s'étonner de ce que je vas dire; mais après tout, c'est une grande vérité aux âmes saintement éclairées des pures lumières de Notre Seigneur, qu'il n'y a rien de plus affligeant ni de plus humiliant en cette vie à un véritable chrétien,
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que do se voir dans l'estime et l'amitié du inonde. Plusieurs vérités dont nous avons parlé dans ce petit ouvrage ne laissent aucun lieu de douter de ces sentiments. Mais disons ici ce qui a été déjà dit : que les approbations, les applaudissements et l'amitié du monde, nous donnent peu de rapport avec notre divin Maître et sacré modèle, et môme nous mettent dans un si grand éloignementde sa très-sainte vie, que certainement il est bien difficile de se consoler dans des états semblables. Autrefois notre céleste Maître disait que le serviteur n'était pas audessus du Maître; que ses disciples seraient persécutés du monde qui l'avait persécuté. Après un témoignage si exprès de la bouche d'un Dieu, que faire et devenir, lorsque l'on se voit, dans l'honneur et la gloire? Si je plaisais aux hommes, s'écrie le grand Apôtre, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ. Galat. i, 10.) Si donc nous plaisons à ces nommes, que pouvons-nous penser, et où en sommes-nous? Tous ceux qui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ, prononce le même Apôtre, souffriront persécution. (ÏI Tim. m, 12.)_Si donc nous ne sommes point persécutés , "comment pensons-nous vivre pieusement? Un saint évoque entrant dans la maison d'un homme riche, qui ne savait ce que c'était qu'affliction, qui était dans l'estime et dans l'honneur, à même temps qu'il eut reconnu l'état heureux de ce riche selon le siècle, prit la fuite, disant que la malédiction du ciel était sur cet homme si béni de la terre : et l'histoire rapporte qu'à peu de temps de là il fut écrasé sous les ruines de sa maison. C'est une grande maxime des saints, qu'il est très-difficile d'être à son aise en ce monde et en l'autre. Les gens qui sont si à leur aise en cette vie, doivent extrêmement craindre qu'ils n'y reçoivent leur récompense. Le grand Turc a chassé Notre Seigneur de son pays, en détruisant sa sainte religion, et au bout de tout, quelles commodités n'a-t-il pas? C'est l'un des plus grands seigneurs de la terre, et qui se donne le plus de plaisir. Le P. de Condren étant tout pénétré de ces vues, était grandement étonné de ce que la divine Providence l'avait privé de ces grands honneurs et grandes satisfactions du siècle ; parce que, disait-il, mes péchés méritaient bien que je fusse abandonné aux voies du monde, qui sont voies de plaisirs, de richesses et d'honneurs pour la vie présente. Saint François de Borgia se voyant honoré, s'écriait : Où nos péchés nous ont-ils réduit? regardant l'estime et l'amitié du monde comme l'un des plus grands fléaux de Dieu.
A ni s'écriait uneisainte aine, faut-il avoir tant de part où Jé>us a eu si peu de commerce? Les saints étaient tout honteux, et la confusion leur couvrait le visage, quand ihs se voyaient honorés où Jésus n'avait paru que comme un ver de terre et l'opprobre des hommes. En vérité quel moyen de ne pas mourir de honte, si l'on considère ses états, si l'on fait réflexion sur ceux que l'on porte ? Les âmes, disait un bon serviteur de Dieu,
seront autant proches du cœur de Dieu, qu'elles auront été éloignées des cœurs des créatures. 0 que bienheureuse est l'âme qui renonce à tout cet amour de la créature, à toutes les tendresses et caresses des hommes, pour savourer Jésus rebuté et banni des cœurs des mondainsl Mon royaume, disait cet aimable Sauveur , nest point du monde. (Joan. xvm, 36.) Oh! quel bonheur donc de n'y pas régner,' mais d'y être humilié avec lui! Voilà la voie assurée pour être participants de son royaume éternel dans la glorieuse éternité ; car, selon les exprès témoignages de l'Ecriture, il nous faut entrer dans ce royaume de Dieu par beaucoup de tribulations. Si tu veux, disait cet adorable Jésus à sainte Catherine de Sienne, porter la couronne d'or des bienheureux dans le paradis, il faut porter la couronne d'épines des affligés dans la vie présente. Ces considérations pénétrant vivement l'esprit du P. Jean Chrysostome, religieux pénitent du troisième ordre de Saint-François, il ne soupirait qu'après les abjections et mépris; mais )1 en était si saintement passionné, qu'il fit vœu de jeûner cent jours en l'honneur du glorieux saint Joseph, s'il pouvait obtenir par sa grande faveur la précieuse grâce d'être méprisé de toutes sortes de personnes. De plus il s'était obligé par vœu de faire tout ce qu'il pourrait, sans sortir de l'ordre de Dieu, pour se faire mépriser des créatures. Le saint homme, le P. Jean de la Croix était bien pénétré des mêmes sentiments, lorsque Notre Seigneur lui ayant donné le choix de lui demander tout ce qu'il voudrait pour la récompense de ses grands travaux, la seule récompense qu'il demanda à ce Dieu de toute bonté, fut de pâtir et d'être méprisé, une continuation ou augmentation de ses peines et croix. Il y a eu d'autres saintes âmes qui ont pris d'autres voies pour n'avoir aucune part à l'estime et à l'amitié des créatures, comme cette excellente fille, dont l'histoire rapporte que', servant dans une communauté qui ne gardait pas de clôture, et y vivant dans la pratique des plus éminentes vertus, sans avoir. rien à l'extérieur qui fit connaître sa haute sainteté : Dieu ayant permis qu'elle fût découverte par quelque voie extraordinaire, aussitôt elle prit la fuite, sans que jamais personne ait pu savoir où elle s'était retirée. Je demande ici s'il y a ambitieux au monde qui poursuive la gloire avec tant d'ardeur, comme cette sainte tille a recherché la vie cachée et inconnue ? Mais n'est-ce pas encore une chose bien surprenante de voir un saint Alexis, qui, étant découvert par la très-sacrée Vierge, quoiqu'il ne pût douter après une telle conduite du ciel, que ce ne fût l'ordre de Dieu, s'enfuit cependant aussitôt, et se retire d'un lieu où il n'était connu que par la personne même de la glorieuse Mère de Dieu, qui l'avait révélé?
Mais c'est enfin qu'il est insupportable au* âmes étroitement unies avec Jésus, de se voir considérées dans un lieu où cet aimable Dieu-homme a mené une vie basse et
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inconnue, sans support, et a paru comme un pauvre étranger. De là vient que plus on avance en lumières et en grAv.es, plus la pente pour la vie cachée se rend forte. Animons-nous donc, disait feu M. de Renty, à l'amour de cette vie inconnue et toute cachée aux hommes, nous dénuant, et chassant de notre esprit tant de choses superilues, et tant d'amusements, qui néanmoins nous causent un si grand dommage, qu'ils l'occupent au lieu de Dieu; de sorte que quand je considère ce qui traverse, et qui coupe en tant de morceaux cette sainte, cette douce et aimable union que nous devrions avoir avec Dieu, il se trouve que c'est un monsieur, une madame, un discours, enfin une sottise pour nous. Il est vrai que la misère de l'homme est si grande, qu'une bagatelle suffit pour lui occuper l'esprit et le cœur ; après cela n'a-t-il pas tout sujet de craindre, s'il se voit dans les honneurs et les richesses de ce monde 1 Oh 1 que ces personnes doivent s'humilier, qui sont si bien pourvues de ce que le monde estime et aime, comme de la beauté du corps, des agréments naturels, des biens de fortune, des grandeurs du siècle; puisque ordinairement ce sont autant de chaînes qui nous lient pitoyablement avec les créatures, et nous éloignent du Créateur. Ah! combien de personnes se sont damnées parlesattachesqueleur a causées leur beauté; combien se sont sauvées par la perte qu'elles en ont faite, aussi bien que par les autres disgrâces qui leur sont arrivées 1
CHAPITRE VII
Se rejouir grandement d'êire inconnu.
Si nous devons nous humilier, et être affligés lorsque nous sommes dans l'estime et l'éclat, certainement nous avons tout sujet de nous réjouir lorsque nous sommes inconnus. Je dis plus, que si les hommes savaient le prix et l'excellence de lavie cachée, il ne leur serait pas possible de n'entrer pas dans des transports d'une sainte joie. Après tout, s'il y a de la véritable joie au monde, c'est l'homme chrétiennement caché qui la possède. La vie cachée est un trésor inappréciable; si les hommes en connaissaient la valeur, ils donneraient, ils vendraient tout pour l'avoir. Mais il faut assurer que c'est quelque chose de bien grand aux yeux de Dieu, puisqu'il fait tant de choses, et même des miracles pour la donner. L'histoire des saints nous donne en ce sujet des exemples admirables. Grande joie donc, si nous marchons dans les voies qui nous cachent aux hommes.
Il faut donc beaucoup se réjouir quand nous sommes inconnus, et que l'on ne sait pas même si nous sommes au monde. Il est rapporté de M. do Renty, qu'il souhaitait de n'être connu de personne en terre, qu'il n'était pas expédient que l'on sût seulement qu'il y fût; que ce lui eût été un singulier plaisir d'être banni de tous les cœurs des hommes, et ignoré de toutes les créatures. C'est un bonheur, si l'on ne peut pas être entièrement inconnu, au moins si l'on ne
pense point à nous. C'est une grâce précieuse de n'être point considéré ; à quoi servent merveilleusement les défauts naturels, le peu de talents que l'on a, le peu d'habileté et d'industrie, la pauvreté, le délaissement, le rebut des créatures, l'éloignement des charges et honneurs. Oh! mon frère, réjouissez-vous, et donnez-vous bien de garde de vous affliger, si vous êtes mal pourvu des perfections naturelles de corps et d'esprit, des biens de fortune, des honneurs temporels; faites seulement un usage chrétien de toutes ces privations, et vous voilà dans le chemin royal de la glorieuse éternité, bien éloigné de tous les dangers que courent les grands esprits, les personnes.bien faites, les riches, les grands du siècle, qui sont sur le bord du précipice. Réjouissez-vous si, ayant de grands talents, ils ne sont pas considérés, si on vous laisse comme inutile au monde, si l'on ne se sert point de vous. Réjouissez-vous si vous n'êtes pas traité selon votre condition et vos emplois; si l'on ne vous accorde pas ce que vos qualités méritent; si vous n'avez aucune charge, aucune récompense pour beaucoup de services ; si dans le choix que l'on pourrait faire de votre personne pour quelques emplois ou fonctions honorables, l'on vous oublie, ou si l'on y pense, que i'on vous propose, vous êtes rebuté; si .ayant dignement travaillé à l'établissement de quelques œuvres excellentes, et même qu'après Dieu, et en Dieu l'obligation vous en soitdue, l'honneur en soit donné à d'autres, et que vous n'y soyez nullement regardé. Réjouissez-vous si vous êtes mis au rebut, si l'on ne vous appelle point aux assemblées, si l'on ne vous demande point avis, si l'on ne prend point conseil de vous, si l'on n'y a point de confiance, si l'on s'en cache, si i'on ne vous dit rien des affaires dont vous êtes capable, et où vous devriez avoir quelque part; si vous n'êtes point des belles parties, des beaux desseins; si vous n'entrez point dans les belles conversations; si vous n'avez point d'accès auprès des personnes de condition, de mérite; si on ne vous rend aucune visite ; si dans les compagnies on ne vous y i egarde pas, on vous laisse sans vous parler, on ne vous répond pas si vous dites quelque chose, chacun se sépare de vous, vous y soyez dans le dernier lieu ; si dans toutes sortes d'occasions l'on ne vous fait point d'honneur, vous êtes traité en homme de néant, l'on ne vous rend point de civilité, et quelquefois même contre toute sorte déraison; si cela vous arrive de la part des bons, des personnes de piété, des ecclésiastiques, des religieux aussi bien que des autres, de votre confesseur même, de votre directeur, de vos amis, de vos proches, de personnes qui vous sont bien obligées: je dis davantage, de domestiques, de serviteurs, des plus viles personnes de la terre ; si cela vous arrive dans les emplois spirituels aussi bien que dans les temporels; si cela vous arrive dans des temps, dans des états, dans des fonctions où vous soyez presque le seul que l'on traite de la sorte, tous
les autres étant considérés. O âme»-hrétienne 1 je m'arrête ici pour vous dire qu'une conduite si dure à la nature, est une des plus saintes, des plus douces, des plus aimables dispositions de la divine Providence sur vous. Plût à Dieu que vous connussiez le bien inestimable qui se rencontre dans toutes les choses qui nous éloignent clés créatures! Non, je le dis sans exagérer, c'est ce qui ne se peut dire, ni penser, puisque c'est le grand moyen de posséder Dieu seul. Mais qui pourrait jamais comprendre ce que e'est que ce Dieu seul dans une âme, dans un esprit, dans un cœur?
Mais allons plus avant dans ces voies cachées. C'est une miséricorde ineffable de n'être point connu des hommes ; ou si l'on en est connu, que l'on en soit dans l'oubli. C'est une miséricorde ineffable si l'on pense à nous, que ce soit pour nous traiter en gens de néant, sans civilité et honneur; si l'on nous met au rebut, si l'on ne se sert point de nous, ou bien si l'on nous pri.ve de nos petits emplois, qu'on nous laisse et nous abandonne, si nous avons peu de talents à paraître : mais au-dessus de toutes ces voies il y en a de si précieuses, que l'on peut dire que ce sont des effets des plus grandes faveurs que Notre-Seigneur et sa très-sainte mère accordent aux personnes qui leur sont les plus chères. Or, ces voies sont des voies de mépris et d'opprobres, qui nous tiennent plus cachés au milieu des plus grandes villes du monde, que ne sont les ermites les plus solitaires dans les plus vastes déserts. Oh! que la plus sainte vie est bien cachée par les médisances, et les calomnies qui déchirent et détruisent la réputation la mieux établie ! Ohl que la plus solide vertu est bien inconnue, quand elle passe pour une pure hypocrisie ! Considérez dans la fie des saints une sainte Marine, qui vit et qui meurt noircie de la plus honteuse calomnie; pouvez-vous voir rien de plus caché ? 11 me semble que toutes les personnes qui sont dans l'humiliation, doivent avoir une dévotion spéciale à cette grande sainte. L'on en fait la fête le dix-huitième de juin. Le bienheureux Henri de Suso, dont la précieuse mort est arrivée le vingt-cinquième de janvier, était bien caché, lorsqu'on lui imputa les plus vilains et les plus horribles crimes, comme lesvices d'impureté, de larcin et de magie. Mais ce fut après une sacrée apparition de l'aimable Jésus, qui lui ayant changé son nom d'Henri en celui d'Arnaud, qui signifie une personne qui doit être aimée, aussitôt le fit marcher par ces voies d'opprobres ; comme si cet adorable Maître nous voulait apprendre que ce sont les voies de ceux qui sont les plus aimables à ses yeux divins, y faisant marcher ceux qu'il aime davantage. Henri de Suso a toujours été l'un des sujets de ses grandes miséricordes : mais quand il voulut en faire un saint de la haute faveur, ce furent ces moyens d'abjection et d'anéantissement, dont il se servit pour le faire entrer dans les plus saintes communications de son amour. Nous
pouvons croire que ces faveurs lui furent accordées par le crédit do la très-sacrée vierge, pour laquelle ce saint homme avait une dévotion indicible, ne respirant que son pur amour. Enfin où est l'anachorète caché comme l'adorable Jésus l'a été, expirant ignominieusement sur un gibet? Disons donc avec l'un des lions serviteurs de ce divin Sauveur : Bénissez le Père éternel s'il va continuant en vous la vie cachée de son Fils, si vous êtes inconnu, persécuté et méprisé; mais donnez-vous bien à lui pour la conserver généreusement, purement et persévéraminent. Celui qui aspire à l'éternité de Jésus, méprise facilement les vaines créatures de ce monde.
CHAPITRE VIII
Faire un saint usage des peines intérieure! qui nous cachent à nous-mêmes.
Le véritable amour de la vie cachée ne s'arrête pas aux moyens qui nous cachent aux hommes, il va jusqu'à la joie de demeurer encore caché à soi-même. C'est ce qui lui fait estimer ces états de peines intérieures , qui lui ôtant la connaissance de tout le bien que l'esprit de Dieu opère dans le plus intime des âmes , ne lui laisse que la vue de ses faiblesses et de ses misères. A la vérité il y a de certaines peines intérieures qui tiennent bien cachées les personnes qui les souffrent; car elles les font passer pour de petits esprits, pour des gens qui ont le cerveau faible1, et elles couvrent à même temps toutes leurs vertus, dont l'on fait peu u'état, à raison du peu d'estime que l'on a des personnes qui en sont dans la pratique. Quelquefois même cette ignorance passe jusqu'aux directeurs et confesseurs , qui affligent ces personnes affligées , et ne servent qu'à accroître leurs peines : mais enfin ces états ne cachent pas seulement la personne qui les porte aux créatures de la terre , et quelquefois aux anges du ciel ; mais de plus ils cachent l'âme à elle-même, qui n'a plus que Dieu seul pour spectateur. Il me serait ici bien difficile d'expliquer la pureté et l'excellence de ces états. La pureté y est admirable, les actions n'étant point infectées de ces vues d'amour-propre , de ces complaisances secrètes, de ces satisfactions presquo imperceptibles, qui arrivent par la connaissance, et reflexions que nous faisons sur le bien qui se passe en nous. Il est bon de bien remarquer cette vérité, et de se persuader une bonne fois que les vues distinctes des vertus, des bonnes œuvres, qui sont accompagnées de réllexions, nous mettent dans un grand danger de faire un fâcheux mélange de la corruption de la nature avec la sainteté de la grâce. Quelquefois l'on s'imagine faire merveilles, l'on pense être fort avant dans l'extraordinaire ; il semble que son état en a peu de semblables; l'on s'estime bien être quelque chose, quoique l'on ne soit rien, dans l'occupation de soi-même l'amour-' propre de soi-même s'y glisse grandement, l'intérêt propre ; et c'est pourquoi le divin Epoux dit à son épouse, qu'elle détourne ses.
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yeux, pa?ce que ses regards l'ont obligé de se retirer. 11 veut dire que ses regards sur elle étant suivis d'une complaisance secrète, elle demeure et s'arrête dans elle-même, s'éloignant d'autant plus de la parfaite union avec cet Epoux céleste, qu'elle s'approche plus de ce qui la regarde, de ses propres intérêts. De là vient que cet Epoux divin, pour la guérir de ses plus secrètes maladies, pour la tirer des imperfections qui lui sont presque inconnues, quoique par sa faute, lui <Me Jes réflexions sur le bien qui s'opère dans son intérieur , couvre toutes les grâces qu'il lui fait de ténèbres sacrées; il lui ouvre les yeux sur ses misères ; il lui fait ressentir ses faiblesses ; il permet que ses passions se révoltent, qu'elle soit attaquée de fortes tentations, et qui sont humiliantes; qu'elle soit vivement exercée par les diables ; il semble qu'il se soit retiré d'elle, il lui paraît qu'elle n'a plus de foi , d'espérance et de charité, qu'elle est abandonnée de Dieu ; elle ne voit plus que des supplices, que l'enfer; elle est tourmentée par des scrupules, par des doutes si elle consent aux tentations ; et quelquefois elle s'imagine y donner un plein consentement , quoique dans son fond elle en soit très-éloignée ; elle voudrait toujours recommencer ses confessions, en faire tout de nouveau de générales ; elle a de la peine à s'approcher des sacrements, elle croit que tout est perdu. Comme nous avons traité de ce sujet plus amplementjdans notre livre Des saintes voies de la Croix, et dans celui Du règne de Dieu en l'oraison mentale , nous nous contenterons de rapporter ici ce peu que nous venons de dire des états de peines intérieures: mais nous donnons avis aux personnes qui les portent, que ces états crucitiants conservent les dons de Dieu dans leur pureté, et empêchent que des choses si précieuses ue reçoivent le mélange de l'infection de l'amour-propre ; ensuite ils donnent lieu aux plus pures unions divines , ils établissent les plus saintes voies de la grâce , et élèvent à une gloire inestimable dans l'éternité bienheureuse. O que bienheureuses donc les âmes qui les souffrent! Courage , ô âmes crucifiées par ces peines ; donnez-vous bien de garde de vous affliger, de vous inquiéter d'un état qui est un effet des plus douces miséricordes d'un Dieu. Si vous ne connaissez pas le bien qu'il renferme, humiliezvous: mais sans vous en rapporter à vos propres lumières , qui n'y découvrent que des conduites fâcheuses, rendez-vous aux solides et véritables lumières des saints, qui nous enseignent que cet état est le grand moyen de vous unir parfaitement avec Dieu, quoiqu'il nous semble tout le contraire. Je ne demande pas de vous que vous l'entendiez, que vous en compreniez le bonheur au milieu de vos obscurités ; car quel moyen de voir parmi les ténèbres épaisses d'une sombre nuit? mais je demande une soumission de votre esprit à la doctrine des personnes éclairées des plus pures lumières du Saint-E-prit Dieu. Dans cette soumission
apprenez que ce qui fait le sujet de vos afflictions et "de vos inquiétudes doit être le sujet de vos joies. O plût à Dieu que vous connussiez le bonheur que vous possédez! Ah 1 que si jamais vous êtes dans le ciel, le pays des lumières, vous reconnaîtrez clairement combien il vous a été avantageux d'être privées de vos lumières, de marcher au milieu des plus sombres nuits, d'être destituées de toutes consolations sensibles soit divines , soit humaines, et de porter toutes les peines dont nous avons parlé. Ah ! que d'actions de grâces vous en rendrez à la divine bonté. Commencez donc à faire dès à présent ce que vous devez faire pour un jamais, quoique vous n'entendiez pas ce que vous connaîtrez évidemment dans la bienheureuse éternité.
Après cela si vous me dites que vos étals sont si extraordinaires dans leurs peines, qu'il vous est encore bien difficile de les supporter avec patience, je vous réponds que les croix les plus grandes sont les faveurs les plus considérables que le ciel communique à ses plus chers favoris. Je dis donc, quand vous souffririez les exercices les plus rudes que l'on puisse porter, comme les obsessions et possessions des démons , bénissez les conduites de la divine Providence ; conduites toujours infiniment adorables, conduites toujours infiniment aimables, quelques pensées contraires qui nous en puissent arriver. Ah! jetez les yeux sur un Dieu-Homme, et voyez-le emporté par le diable du désert où il était, en la sainte cité , voyez-le emporté sur le pinacle du temple , voyez-le emporté sur une haute montagne; considérez qu'il le mène, qu'il le fait aller où il veut. Cette vue qui est une vérité de foi , dont Dieu a voulu que Ton en fit une mention expresse dans l'Evangile, que toute l'Eglise annonce à tous les fiuèles, est plus que suffisante pour nous convaincre qu'il n'y a point d'état, pour humiliant et rude qu'il puisse être, que nous ne devions supporter avec douceur , avec joie , avec action de grâces. Après tout, si vous me dites encore que ce qui vous afflige le plus, est l'obscurité où vous êtes, qui ne vous permet pas de découvrir rien de bon parmi vos peines, qui ne vous laisse aucuns signes de la grâce de Dieu en vous, je vous réponds qu'en cela vous faites assez paraître votre amour-propre, quoiqu'il se déguise sous de beaux prétextes : car si c'était l'amour de Dieu qui vous pressât, voudriez-vous autre chose que ce qu'il veut? Orne savez-vous pas que sa conduite est que personne ne sache si elle est digne d'amour ou de haine. Il en faut donc demeurer là, puisque c'est un ordre de Dieu: mais l'amour-propre n'est pas content de celte voie; il veut voir, il veut savoir, il veut être dans des connaissances que Dieu ne veut pas lui donner. Au reste soyez dans un entier abandon pour tous les états qu'il plaira à Dieu de nous envoyer; n'y apportez pas la moindre petite réserve, ni pour la qualité des peines, ni pour la quantité, ni pour la durée. Un grand serviteur de Dieu
ne voulait la vie, qu'à la condition que notre Seigneur l'a reçue, c'est-à-dire pour la sacrifier; il se donnait môme à Dieu pour souffrir durant tous les siècles; il lui semblait qu'il n'y avait rien à regretter en ce monde, sinon de n'être pas attaché à la croix avec Jésus-Christ. '
Finissons ce chapitre par d excellentes remarques d'un religieux de l'ordre de Saint-Dominique dans son livre de la Croix sur la personne de saint Elle. II considère donc que ce saint patriarche et prophète se prépare aux plus douces communications de Dieu par des croix très-grandes, par des soustractions de grâces sensibles si fortes, qu'il demande de mourir tout abattu au pied d'un arbre, par une solitude extrême, se trouvant seul au milieu d'un désert, par une privation générale de tout secours humain, mourant de faim et de soif, par la suspension de tout secours sensible divin en étant abandonné de Dieu, et délaissé aux ennuis qui l'accablaient. Ensuite pour se rendre à la présence de Dieu, il se cache encore lui-même, se couvrant sous le voile de son manteau dedans l'obscurité de sa grotte; [et c'est en cet état qu'il est fait participante la plus sublime connaissance de Dieu , état dans lequel il semblait être vide de sa connaissance; et il arrive par ces délaissements et obscurités à cette vue admirable, que les dévotions de ses sacrifices et les actes héroïques de sa religion n'avaient pu obtenir. Apprenons de là que les délaissements les plus pénibles sont des présences des communications phis divines. Apprenons que l'amour appréciatif qui est un amour de force, le véritable amour d'amitié et de charité, a d'autant plus de vertu qu'il est mêlé de l'amour intentif qui est un amour sensible, un amour de tendresse.
CHAPITRE IX
Vivre comme s'il n'y avait que Dieu seul, et nous au monde.
Cette pratique suppose une grande vérité, qui est le fondement de la véritable perfection, savoir est, que Dieu est le grand Tout, et que tout le reste n'est rien. Vérité bien peu connue, et que peu de personnes, même de celles qui la connaissent, entendent. 11 est vrai que plusieurs en parlent et c'est une chose assez commune de dire que tout le monde n'est rien; mais la lumière pratique en est plus rare que l'on ne pense, je ne dis pas seulement parmi les gens du siècle, mais encore parmi les personnes qui passent pour les [dus spirituelles. Car où trouvera-t-on une personne parmi celles qui font une profession plus étroite de la dévotion qui ne se mette plus en peine du point d'honneur? qui ne se soucie plus d'être considérée d'aucune créature? et s'il s'en trouve qui méprisent facilement l'estime et l'amitié des mondains, où en rencontrerez-vous qui soient parfaitement dégagées de cequeles gens peuvent penser d'elles? 0 que d'amour-propre dans les conversations les plus saintes, dans les unionspour
les bonnes œuvres,dans les liaisons et amitiés spirituelles 1 ô qu'il y a d'amusements de la naturel Où trouverez-vous une personne spirituelle qui s'élève chrétiennement audessus de tous les maux qui lui peuvent arriver des hommes et des diables, de toute la terre et de tout l'enfer? Après cela, si vous en recherchez la cause, vous verre/, que c'est le peu de connaissance qu'elles ont du rien de toutes choses en la présence de l'être suradorable de Dieu. Car celui qui est vivement pénétré du néant de tout l'être créé, comment peut-il estimer quelque chose dt cet être créé? comment peut-il l'aimer et s'y attacher? comment peut-il le craindre? Une personne raisonnable donnera-t-elle son estime, son amour, à ce qui n'est rien? pourrat-elle s'inquiéter, s'aflliger de ce qui n'est rien ? Certainement cela irait au ridicule; c'est ce qui fait donc bien voir que l'on est bien éloigné delà solide et véritable lumière du néant de toutes choses devant Dieu , puisque Ton s'empresse tant après ces choses, que l'on est si peiné dans leur privation, que l'on a tant de joie quand on les possède. O âme chrétienne, pourquoi t'affliges-tu dans Ja perte de ta réputation, qui est déchirée par les langues et anéantie dans les esprits, par la mauvaise estime que l'on a de toi? pourquoi te tourmentes-tu dans la perte de tes biens, ou dans la privation de ce que le monde, la nature et les sens recherchent davantage; apprends une bonne fois aux pieds du crucitix que tous les honneurs, tous les plaisirs, toutes les richesses ne sont rien. Hé 1 pourquoi donc se tourmenter do rien? apprends même que tous les diables et tous les hommes ne sont rien devant Dieu; pourquoi donc se mettre en peine du respect humain, de l'estime et de l'amitié des créatures? pourquoi s'affliger de leurs oppositions, de leurs délaissements ? pourquo s'embarrasser des tentations des démons , puisque tout cela n'est rien? Ah ! je prie notre Dieu très-bon et très-miséricordieux, de nous remplir de sa divine lumière à la laveur de la très-sacrée Vierge, de tous les neuf chœurs des anges et des saints, afin que nous puissions une bonne fois être entièrement convaincus de cette grande vérité que Dieu est tout, et que tout le reste n'est rien. Je renvoie ceux qui voudront en avoir plus de connaissance à ce que nous en écrivons dans notre livre du rèijne de Dieu en l'oraison mentale. Nous dirons encore ici qu'il faut bien prendre garde à être iidèles à la lumière de celte vérité, quand elle nous est accordée. II est aisé quand on en est pénétré dans l'oraison d'une si puissante manière, que l'on n'y trouve aucune résistance, de voir tout l'être créé devant Dieu dans son néant , et à peine pourrait-on se mettre dans un autre état. La fidélité consiste à demeurer ferme dans la croyance de celle vérité; lorsque les sens y résistent puissamment, que la nature s'y oppose, que l'esprit est ému par le sentiment commun des hommes. Pour lors la pure foi est l'unique remède à toutes ces oppositions, et elle nous
mo
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doit servir entièrement de guide. Ainsi quoique les sens et les hommes nous disent et nous fassent ressentir que les plaisirs, les honneurs, les richesses sont des choses considérables ; il faut, malgré nos sentiments et les pensées des créatures, nous arrêter constamment à la foi, qui nous doitfaire croire que Dieu est Je grand Tout, et que tout le reste en sa divine présence n'est rien. Oui, faut-il dire et penser : mes sens, hommes, je vois bien que vous m'attirez à l'estime, à l'amour ou à la crainte des choses créées ; mais je vous laisse poursuivre une lumière divine, à laquelle je me veux entièrement arrêter, quelque révolte que la nature et la partie inférieure puisse faire au contraire. Enfin, persuadons-nous que cette divine lumière, quand non-seulement elle éclaire l'esprit, mais que par son ardeur elle embrase la volonté, et met l'âme dans sa pratique, n'est point un effet de l'étude de l'esprit humain. C'est aux pieds de Jésus et de Marie qu'elle est reçue par l'exercice de la sainte oraison ; exercice sacré qui en donne plus de connaissances solides à de simples femmes, à de pauvres ignorants, que toutes les plus hautes sciences ne peuvent faire aux plus doctes et aux plus grands esprits. C'est ainsi, mon Dieu, que vous vous plaisez à donner vos plus pures lumières aux âmes humbles, pendant que vous les cachez aux sages et prudents du monde. Ah! que souvent ce prédicateur, ce savant, après avoir bien dit que toutes choses ne sont rien, est éloigné dans la pratique de cette vérité!
11 n'en va pas de môme de l'âme qui parle renoncement de soi-même et l'oraison, s'est rendue susceptible de la lumière céleste. Elle voit d'une manière inexplicable en toutes choses le rien de toutes choses. Elle dit avec un prophète, foi regardé la terre, et elle était vide (Jer. iv, 23), à la différence, des personnes qui la voient pleine de plaisirs et de grandeurs; elle est vide à ses yeux, car elle nvy découvre ni solides plaisirs, ni véritables biens et grandeurs. Elle la voit comme rien ; car Dieu tout bon se manifestant à elle, tout ce qui 'n'est pas lui disparait en sa'; divine présence. C'est ce qui fait qu'elle trouve des déserts au milieu des villes les plus habitées; pendant, hélas! quelquefois qu'un religieux solitaire, à qui il reste encore quelque estime pour les choses créées, trouve un grand monde dans sa cellule. C'est ce qui fait qu'elle habite dans une solitude vaste et immense parmi toutes les compagnies où elle est obligée de se rencontrer par l'ordre de Dieu, car partout elle ne voit que Dieu seul. O qu'une âme ainsi éclairée est vivement touchée de l'occupation des esprits et des cœurs des hommes! qu'elle a de pitié et de compassion de voir leur amusement après tant de néants! Sa douleur ne se peut exprimer quand elle considère que l'on fait tant d'é- 'at et que l'on s'arrête si fortement après le bel esprit, l'esprit brillant, les belles paroles, le crédit que l'on a auprès des grands;
l'approbation des créatures. Elle voit clairement que ces choses par le mauvais usage que l'on en fait ordinairement, sont des .sources de très-grands malheurs. Ah! combien de maisons régulières se sont relâchées de leur étroite observance, ont pris l'air du monde par ces sortes d'esprits, et ont été un commencement funeste au relâchement des plus saints ordres ! que les supérieurs et supérieures apprennent ici à y tenir fortement la main, à y apporter le remède de bonne heure; autrement ils se rendront responsables de la dépravation d'un ordre et de toutes les suites malheureuses. O mon Dieu ! quel compte leur faudra-t-il rendre au jugement terrible de Dieu ! j'avertis donc qu'il ne faut pas seulement regarder ce qui se passe dans le commencement, mais qu'il faut en considérer les suites. Une étincelle n'est pas grand chose ; mais si vous ne J'éteigne2 pas, elle est capable de faire des incendies et des embrasements horribles.
Ne détournez jamais les yeux de dessus l'adorable Jésus, s'écrie la séraphique sainte Thérèse ; et de vrai cet aimable Sauveur est notre unique modèle. Tout le monde ne lui paraissait que comme il fait à Dieu une goutte de rosée', un rien, et c'est de la manière qu'il nous le faut regarder. Tout ce qui s'y passe ne nous doit paraître que comme une ombre et un songe. Le P. de Condren appelait Dieu son monde, son soleil, sa lumière, son feu, sa terre, son Père, sa vie, son repos, et, en un mot, il lui était toutes choses. Il traitait le siècle comme s'il l'eût ignoré ; et de vrai comme la sainteté de Dieu le sépare de toute autre chose pour ne vivre et n'avoir d'opération qu'en lui seul et pour lui seul ; quand il en donne quelque heureuse participation à ses créatures, elle produit une privation générale de wtout ce qui est incompatible avec sa pureté ; et cela va si loin, qu'elle ne peut pas souffrir l'attache môme à la présence sensible de Jésus, en tant qu'elle peut satisfaire à l'amourpropre, Jésus lui-même le déclarant incompatible avec la perfection de son pur amour. Cependant les apôtres à qui il déclare qu'il est obligé de leur ôter sa présence sensible, afin de leur envoyer son Esprit-Saint , qui devait les établir dans les plus saintes voies de son amour, n'étaient imparfaits dans leur affection qu'à raison de la satisfaction naturelle et de leur amour-propre qui s'y rencontrait. C'est pourquoi le divin Paul s'écrie : Nous ne connaissons plus personne, non pas même Jésus selon la chair (11 Cor. v, 6), c'està-dire qu'il était mort non-seulement à toute complaisance humaine, mais encore divine, en tant qu'elle est capable de donner de la satisfaction à l'amour-propre. Iifaut donebien dire qu'il faut mourir à toutes choses pour excellentes qu'elles soient ; aux grâces surnaturelles quand l'amour-propre s'y rencontre, aux personnes les plus saintes quand elles divertissent de Dieu seul. Après cela, que pourront dire ces gens qui cherchent des excuses sous le spécieux prétexte des choses excellentes qui les arrêtent , ou des
personnes qui les touchent de plus près ? Y a-t-il rien de plus considérable que la présence visible de Jésus, ou qui nous soit plus proche? Mais ne lisons-nous pas de Moïse dans l'ancienne loi qui n'était que l'ombre el la ligure de la loi, d'amour où nous vivons, qu'étant appelé à la conversation divine sur la montagne de Sinaï, non-seulement il se sépara de tout le peuple , mais qu'il quitta encore son frère Aaron, Josué même, son ministre, qui était toujours avec luil
Or, le moyen le plus propre et le plus efficace pourentrer dans un dénûment entier de toute attache, est de vivre au monde comme s'il n'y avait que Dieu seul et nous. Car enfin où peut s'arrêter celui qui, fermant l'œil à toutes les créatures, n'a plus de vue que pour regarder Dieu seul ? L'on ne peut avoir de complaisances , ni de désirs, ni de recherches, ni d'affections pour ce que.l'on ne connaît pas. Ce que l'on estime comme rien n'occupe guère ni l'espr.U ni le cœur. Le néant ne donne point d'émotion aux passions, il n'est point capable de nous toucher d'envie, de haine, de colère, de tristesse,
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de chagrin, d'inquiétude,1 de crainte, de douleur, d'ambition, de joie ou d'amour. Oh! quelle pureté, dit un grand serviteur de Dieu, d'être en la terre pour n'y voir que Dieu, d'y vivre comme si l'on n'y était pas connu , sans avoir égard à ce que le monde dit ou pense de nous, sans vouloir connaître ni être connu de personne, ni nom, ni livrée, ni visage ; y vivre au milieu des villes et compagnies, comme si l'on était dans un désert. Dans cet état l'on a des yeux et l'on ne voit point, toutes les créatures paraissant toujours comme rien ; l'on a des oreilles et on n'entend pas, par la désoccupation de tout ce que le monde dit de nous et des autres. L'union avec Dieu est très-intime, le néant de l'être créé n'y taisant point obstacle quand l'âme en est divinement pénétrée. La joie dans la suprême partie de l'âme y est admirable , puisqu'elle repose doucement dans son centre, hors l'embarras, le bruit et le tumulte des créatures. Sa paix est profonde et immuable, aucune chose du monde ne la lui pouvant ôter. Dans cet état, on est délivré heureusement de tous les obstacles qui nous emj êchent de marcher dans les plus saintes voies du pur amour. Les richesses n'attachent plus, ni les plaisirs, ni les honneurs, puisque, comme nous venons de le dire, on ne les regarde que comme rien. Par la même raison , l'on ne se soucie plus ni des habits et ornements du corps, ni des meubles, ni des bâtiments, ni des belles terres. L'on méprise facilement la beauté et tous les talents naturels, n'ayant personne à qui plaire. 11 n'y a plus d'empressement pour paraître, pour acquérir de l'estime, pour avoir de l'amitié; car ce serait une folie de vouloir paraître où l'on ne voit plus personne , et de désirer l'estime et l'amitié d une chose qui n'est rien. L'on porte sans difficulté les mépris, les rebuts, les injures les plus atro-
ces, les calomnies les plus outrageuses, les ingratitudes , les délaissements, les privations de toutes sortes de personnes, ûes amis et des plus proches, la pauvreté, les misères les plus extrêmes ; car l'âme divinement éclairée du «éant de toutes choses ne s'étonne et ne se met en peine de ce qui n'est rien. Ah! qu'il est donc doux , qu'il est avantageux, niais qu'il est divin de vivre au monde comme s'il n'y avait que Dieu seul et nous.
Après tout, faisons ce que nous voudrons. Ceux qui seront assez misérables pour donner leur estime et leur affection au mondo et aux choses du monde, ouvriront bientôt les yeux sur la vanité et le néant de ce monde, de ses plaisirs el honneurs; mais il sera bien tard, puisque ce ne sera qu'à 1a mort, où l'on découvre pleinement les illusions qui nous ont fait égarer parmi les créatures, mais sans pouvoir y apporter aucun remède. Tout se passera comme un songe, dit un serviteur de Dieu, nos bisaïeuls sont passés, et desquels il n'est plus de mémoire, leurs cadences et leurs décadences , leurs contentements et leurs déplaisirs, qui leur tenaient si fort au cœur, et qu'ils avaient tant de peine d'accommoder à la loi de Jésus-Christ et aux esprits de leurs temps, tout cela est évanoui. Is'estil pas vrai qu'on a sujet de les estimer avoir manqué de sens, s'ils ont considéré autre chose dans leurs voies que Dieu? Il en sera de même de nous : tout passera, et Dieu seul demeurera. Pourquoi ne feronsnous pas durant quelques années d'une vie qui passe si vite ce qu'il nous faut faire durant tout une éternité, à moins que d'être damnés pour un jamais? Car si nous allons au ciel, c'est un lieu où Dieu seul est toutes choses en tous. Heureuse et mille fois heureuse l'âme à qui Dieu seul suffit en cette vie, comme il suffit dans le ciel.
CHAPITRE X Avoir une dévotion spéciale à la sainte famille de Notre-Seigneur, aux bons anges et à tous les saints qui ont eu une liaison particulière à la vie cachée de cet adorable Sauveur.
Tous ceux qui auront quelque amour pour la vie cachée doivent sans doute avoir une dévotion toute spéciale à l'adorable Jésus divinement caché en notre terre avec la très-sainte Vierge et le glorieux saint Joseph. C'est cette sainte famille qui doit faire leur grande occupation , et qui doit être le sujet de leurs plus ordinaires pensées , de leurs admirations et de leurs amours. En quelque état que l'on puisse être, soit que l'on soit engagé dans le siècle, soit que l'on vive dans la solitude des cloîtres, l'étable de Bethléem et la maison de Nazareth doivent servir de retraite commune à tous les amants de la vie cachée. C'est dans ces lieux sacrés qu'il faut fuir au plus vite, s'éloignant des créatures qui veulent nous amuser de l'estime des choses créées , et nous arrêter à ce que les hommes pensent
ou disent. Ahl quelle force l'âme ne tirerat-elle pas de la vue des mystères divins qui s'opèrent dans ces lieux saints ? Si elle contemple bien sérieusement la grande et épouvantable privation des plaisirs, richesses et honneurs qu'y porte l'adorable Jésus avec sa bienheureuse mère et saint Joseph , ] ourra-t-elle encore avoir le moindre doute des grandeurs et des excellences de cet état? Jésus est Dieu , et par suite il ne se peut tromper dans le choix qu'il fait des états. Que le monde en pense donc et dise ce qu'il voudra, il faut en demeurer aux sentiments d'un Dieu-homme, et il faut que tout esprit se rende à la lumière infinie et infaillible de Jésus. Jamais personnes n'ont été si aimées de Jésus que la Vierge trèspure et son virginal époux saint Joseph ; et cependant c'est à ces persounes bien-aimées qu'il fait le plus de part des privations de ce que le monde recherche et aime. C'est donc la plus grande grâce qui nous puisse jamais arriver s'il nous y est donné quelque entrée. Quel moyen après cela de nous affliger de ce qui doit faire le grand snjet de nos joies? Mais au contraire, s'il est possible de goûter en notre terre d'innocents plaisirs, il les faut chercher dans la vie cachée et dans ses suites et accompagnements. Oh! qu'il est doux de n'avoir point part avec Jésus , Marie et Joseph aux applaudissements et amitiés des créatures, et d'être rebuté , délaissé et crucifié 1 Disons encore que l'application intérieure à ces aimables personnes si saintement séparées du siècle, remplit l'âme de lumières célestes et d'une force divine, pour pénétrer les excellences de la vie cachée, et pour entrer ensuite dans sa solide et fidèle pratique.
Ayons donc de la dévotion à Jésus caché, et pour ce sujet contemplons ce qui en a été dit dans ce petit ouvrage, pour nous enflammer de plus en plus à l'amour de la vie retirée de ce Dieu homme; ce qui se fera dignement par la conformité de notre vie à la vie divine de cet aimable Sauveur. Ayons de la dévotion à la vierge Marie, sa très-heureuse mère, la plus cachée entre les pures créatures qui fut jamais. Elle a été cachée dès le commencement de sa toute sainte vie, et auparavant même qu'elle fût en état de paraître, par sa demeure dans le temple; elle a été cachée lorsqu'elle devait paraître dans le temps de son mariage, la divine Providence lui donnant pour époux virginal un pauvre charpentier. En vérité, c'est être bien cachée pour une fille qui était de sang royal. Elle a été cachée dans sa maternité divine, quoique cette qualité inestimable la dût faire connaître à toute la terre habitable et à toutes les créatures raisonnables qui v sont; et ce qui est entièrement admirable, c'est que ce qui la devait manifester davantage est ce qui la cache le plus. Elle est si inconnue dans Bethléem, qu'elle n'y peut pas trouver le moindre coin de logis pour y faire ses divines couches. Tout le monde trouve où s'y loger, il n'y a que la seule Vierge qui e*t universellement rebutée; si
elle n'avait point été mère de Dieu, elle aurait trouvé sa place comme les autres; H n'y aura pour cette Mère de Dieu qu'une étable, la divine Providence destinant une crèche pour la naissance de son fils Dieu. Remarquez ici en passant la conduite de Dieu sur les personnes qui lui sont plus chères, et apprenez ce que sainte Thérèse assure avoir oui dire de la propre bouche de Notre-Seigneur, qu'il envoie de plus grands travaux à ceux qu'il aime davantage. Ceux qui ne sont pas tant en faveur auprès de sa divine personne n'ont pas tant de part à sa croix; les consolations de la vie présenté sont accordées en abondance à ses plus grands ennemis. Je vous laisse à faire les réflexions qui se doivent tirer nécessairement de ces grandes vérités. La très-sainte Vierge est étrangement cachée au milieu des peuples idolâtres de l'Egypte; elle l'est d'une manière étonnante dans la boutique d'un pauvre charpentier; elle l'est au milieu des applaudissements que l'on dormait a Notre Seigneur ensuite de ses miracles, car elle ne disait mot et ne faisait point d'éclat au suj>t de sa qualité de Mère; elle l'écoutait prêcher comme la plus simple des femmes qui le suivaient, et même il est arrivé, notre Seigneur prêchant, qu'elte est demeurée à Ja porte sans dire la moindre parole pour se faire place, y demeurant comme la moindre personne de l'assemblée. Elle a été cachée au pied 'de la croix, participant à tous les opprobres, à toutes les ignominies de son Fils bien-aimé. Mais disons, et disons-le, nous perdant en même temps dans un abîme d'admiration, que ses inclinations pour la vie cachée ont été extrêmes. Cette vérité se rend sensible au delà de tout ee qui peut se dire par le silence étonnant qu'elle a gardé à l'égard de saint Joseph, le voyant dans une peine très-grande au sujet de sa grossesse divine ; car enfin comment pouvait-elle se taire, puisqu'il était en son pouvoir d'ôter par quelques-unes de ses paroles toutes les peines que soulfrait saint Joseph? Remarquez de plus que saint Joseph était son époux, qu'il souffrait à son sujet, et qu'elle avait pour lui le plus fort amour qu'une créature dans l'ordre de Dieu en puisse avoir pour une autre. Elle se cachait lorsqu'elle était le plus saintement manifestée; ce qui se voit lorsque sainte Elisabeth lui donnant mille bénédictions et louanges, elle n'en reçoit rien pour elle et renvoie tout à Dieu. Elle se cachait menant une vie pauvre et abjecte, gagnant sa vie à coudre et à filer, étant vêtue très-pauvrement, sans jamais porter de drap de couleur. Davantage, elle a bien voulu cacher sa pureté immaculée, ne faisant difficulté de paraître immonde le jour de sa très-pure purification. Elle a voulu passer pour pécheresse, elle qui est plus pure que le soleil et que les anges morues. Enfin elle s'est cachée à elle-même, ne s'étant jamais préférée à aucune créature du monde, comme sainte Mathilde assure l'avoir appris par révélation divine; ausM dans les assemblées elle se mettait au der-
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nier lieu, comme l'ont remarqué les saints sur ce qui est rapporté par saint Luc dans les Actes des Apôtres. Mais après tout, jamais pure créature n'a plus été cachée, puisqu'il n'y a que Dieu seul qui la connaisse et qui sache parfaitement toutes ses grandeurs et excellences , selon le témoignage des Pères.
Ayons dévotion à saint Joseph, la personne la plus cachée après Jésus et Marie. Chacun sait qu'à peine sait-on rien des actions admirables de cet incomparable saint; mais vous diriez que Jésus prend plaisir à le faire l'homme le plus caché qui fût jamais, le faisant mourir auparavant sa vie conversante, à laquelle ce saint homme eût pu avoir quelque part et faire de certaines actions qui eussent donné lieu aux écrivains sacrés d'en dire quelque chose. O que cette conduite est capable de nous convaincre de plus en plus des grandeurs de la vie cachée ! Certainement il faut bien dire qu'elle renferme des excellences que l'on ne peut penser, puisque Jésus l'a aimée avec tant de force et de tendresse et pour les personnes qu'il veut faire les premières de l'Eternité glorieuse. N'est-ce donc pas une inarque d'une élévation, d'une gloire incomparable dans le ciel, lorsque l'on est tout caché en cette vie sur la terre? Mais considérons, après avoir vu au moins en apparence quelque dureté pour saint Joseph dans le cœur ie plus tendre des pures créatures, le cœur virginal de Marie lui celant dans ses peines le mystère de l'Incarnation, une conduite apparemment encore assez rebutante de Jésus pour ce saint, l'admirable entre les saints. C'est Jésus qui est le maître de la vie et de la mort : ainsi saint Joseph meurt, parce qu'il veut qu'il meure ; c'est donc Jésus qui l'éloigné de lui, et en même temps qui le sépare de sa virginale épouse. Considérez en passant que c'était donner à sa trèssainte Mère une grande mortification, la privant de la plus grande consolation qu'elle pût avoir au monde d'une pure créature; et considérez toujours le procédé de Dieu sur ses plus chers favoris. Mais Jésus éloignant Joseph de sa présence, l'envoie dans les limites, qui étaient des prisons, et cela pour plusieurs années. Si vous faites bien attention sur toutes les circonstances de cotte conduite de Jésus sur saint Joseph, vous verrez que saint Joseph a été mortifié de Notre-Seigneur d'une manière la plus étonnante du monde, et ensuite vous connaîtrez qu'il n'y a point de paroles qui puissent expliquer le grand bien de la mortification. Ah! pourrez-vous jamais vous plaindre après cela de vos peines intérieures, des soustractions de la présence sensible de Dieu dans votre âme? Quelqu'un dira que Notre-Seigneur envoya saint Joseph dans les limbes pour annoncer sa venue aux saints
Pères qui y étaient détenus, et il est vrai; mais il le pouvait bien faire par les saints anges; c'est qu'enfin il veut saint Joseph tout caché.
Ayons dévotion au grand saint Jean Baptiste", dont la vie a encore été exlraordinairement cachée, parce que Dieu voulait l'élever à une sainteté extraordinaire. Ayons dévotion à sainte Madeleine, qui a passé tant d'années dans une grotte solitaire; à saint Paul ermite, à saint Onufre, à saint Alexis, à saint Jean Calvbite, et à tous les saints qui ont mené une vie solitaire et retirée; mais n'oublions pas les saints qui, ayant paru par leurs fonctions éclatantes, ont mené une vie cachée par les ignominies qu'ils ont endurées, par les médisances et calomnies dont leur réputation a été déchirée, par les rebuts et mépris que l'on en a faits, n'étant bien connus des hommes qu'afin de passer parmi eux comme la balayure du monde. Tels étaient les glorieux apôtres saint Pierre, saint Paul, saint Jean J'Evangéliste, et les autres apôtres et disciples de Notre-Seigneur, A'ous remarquez à leur suite, dans tous les siècles, des saints admirables dans cette sorte de vie cachée; car, comme il a été dit ci-dessus, ces anéantissements tiennent plus cachées dans le milieu des villes et des campagnes les personnes qui les souffrent que les ermites ne le sont dans leur solitude. Souvenez-vous encore des saints anges qui parurent aux pasteurs, de ceux qui chantèrent dans les airs à la naissance du Fils de Dieu, de celui qui révéla à saint Joseph le mystère de l'Incarnation, de celui qui lui annonça la fuite de Notre-Seigneur en Egypte et son retour en Galilée; de tous ceux qui ont servi à notre bon Sauveur dans l'étable de Bethléem, dans sa retraite en Egypte, durant toute sa vie cachée en Nazareth; des saints anges qui accompagnaient sa très-sainte Mère ; du bon ange gardien de saint Joseph, et de tous les bons anges gardiens des saints dont la vie a été cachée, soit par la solitude extérieure, soit par les croix ignominieuses. L'on peut dire que tous ces bienheureux esprits demandent une vénération particulière de tous les dévots à la vie cachée, puisqu'ils ont contribué si puissamment à son établissement.
Assurément que leur dévotion est l'un des grands moyens pour entrer saintement dans sa pratique; et les secours que l'on reçoit de ces esprits du pur amour sont si grands, que l'on ne peut assez dire qu'il faut les aimer de îa belle manière. Si vous voulez en savoir les moyens, vous pouvez les lire dans un petit livre que Notre-Seigneur et sa très-sacrée Mère nous ont fait la grâce de composer en leur honneur, intitulé : La dévotion aux neuf chœurs des saints Anges. Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul.
ORAISON AU SAINT-ESPRIT
Esprit-Saint, mon Dieu, abîmé dans mon néant en la présence de votre Etre infiniment suradorable, j'implore l'assistance continuelle de vos bontés excessives et le secours de vos grandes miséricordes sur ma chétive personne, qui ne veut être que pour votre gloire, qui ne veut rien faire que pour vos intérêts sacrés, qui ne veut vivre que de votre pur amour. Ahl mon Dieu, ne me rejetez jamais de devant votre face, ne vous retirez jamais de mon âme ; soyez selon la multitude de vos miséricordes l'Esprit de mon esprit, l'âme de mon âme, le cœur de mon cœur : que je ne sois plus rien à moi, à aucune créature, (jue je sois tout à vous, mais très-uniquement et très-généralement, et sans la moindre petite réserve, afin qu'il n'y ait plus que vous seul en tout ce que je suis, et tout ce que je fais et ferai à jamais. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
ORAISON A LA TRES-DIGNE MERE DE DIEU
Admirable Vierge, mère de grâce et de miséricorde, prosterné toujours à vos pieds sacrés, je vous demande en toute humilité votre sainte bénédiction. Bénissez-moi, ô ma très-douce, très-bonne et très-fidèle Mère, dont le précieux et divin cœur a plus de bonté, plus de douceur, plus de tendresse lui seul que tous les cœurs de toutes les mères ensemble. Bénissez ce petit ouvrage tout dédié, tout consacré à la sainte vi.> cachée que vous avez menée ici-bas en terre avec !e tout aimable Jésus, et le glorieux saint Joseph votre virginal époux. Bénissez toutes les personnes qui le liront, et obtenez sur l'ouvrage, sur les lecteurs et sur l'auteur la bénédiction de votre pieux Enfant, notre grand et unique tout , notre adorable Sauveur et notre Dieu. Obtenez du Saint-Esprit des lumières divines qui éclairent nos entendements, et qui embrasent nos volontés; qui nous fassent connaître les excellences de la vie cachée, qui nous la fassent aimer, qui nous mettent dans sa véritable pratique autant que la divine conduite le demande de nous; afin qu'étant cachés au monde, nous menions une vie toute de grâce, toute surhumaine, toute spirituelle, dans une entière union avec l'aimable Jésus, n'agissant que par les mouvements du Saint-Esprit Dieu, à qui seul, avec le Père et le Fils , soit honneur et gloire dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
LE
A NOTRE DAME DU MONT C ARMEL
Admirable Mère de Dieu, prosterné à vos pieds sacrés, le lieu de ma retraite ordinaire, appuyé sur les bontés incomparables de votre cœur très-miséricordieux, j'ose vous présenter ce petit ouvrage, qui d'autre part est tout à vous par la profession que je fais de votre servitude , aussi bien que la personne qui vous l'offre avec tout ce qu'elle a et tout ce qu'elle peut faire de bien en la vertu de votre Fils bien-aimé. Mais comme ce petit ouvrage ne respire que l'oraison et le zèle du règne de Dieu, c'est avec bien de la justice, mon aimable souveraine, que je vous le dédie sous la qualité de Notre-Dame du Mor.t-Carmel, puisque les âmes qui s'y retirent sont obligées par leur règle, de méditer en la loi du Seigneur, de veiller dans l'exercice de la sainte oraison; que la solitude dont elles font profession leur donne le privilège de parler cœur à cœur au divin Epoux; que le saint patriarche qui est fondateur de cet ordre d'oraison, est destiné avec ses enfants, pour combattre dans les derniers temps pour le règne de Dieu, contre la tyrannie de l'Antéchrist et de tous ses suppôts.
Vous êtes, ô très-pure Vierge, la dame du Carmel ; le saint prophète Elie, après la révélation de vos grandeurs qu'il eut, selon le sentiment des saints Pères, sous la ligure de la petite nue qui lui parut, ayant commencé de vous honorer parla lumière prophétique plusieurs siècles auparavant votre heureuse naissance. Vous êtes, ô Vierge trèsimmaculée, la dame du Carmel, en ayant honoré les habitants de vos charitables visites durant les jours de votre sainte vie, et d'une affection toute singulière, selon l'ancienne tradition de cet ordre ; ce qui a donné lieu aux souverains Pontifes de les appeler vos frères, et d'accorder des indulgences à ceux qui les qualifieraient d'un titre si glorieux.
Aussi ce furent ces saints personnages qui, après votre triomphante Assomption, consacrèrent à Dieu la première chapelle sous l'invocation île votre divin nom. Vous êtes, 6 bienheureuse Vierge, la dame du Carmel par toutes les grâces et dons extraordinaires dont vous l'avez enrichi, parcelle multitude prodigieuse de miracles que vous avez impétrés de la toute-puissance de Dieu votre Fils, en sa faveur; par ces privilèges singuliers dont vous l'avez ennobli, et très-spécialement par ces secours miséricordieux que vous rendez dans les flammes du purgatoire et aux âmes qui en ont porté, avec les conditions requises, le scapulaire, le premier samedi d'après leur mort, comme sept souverains Pontifes l'ont déclaré en divers temps; ce privilège avant élé examiné tout à loisir successivement en'la longueur de plusieurs siècles; et tout de nouveau dans le nôtre, par Paul cinquième, qui a confirmé par un jugement contradictoire, ce que ses prédécesseurs avaient autorisé , et permis par une bulle particulière qu'on prêchât ce privilège à tous les fidèles. En cela, ô Mère de miséricorde, l'on peut dire que vous êtes la fontaine des cantiques, à laquelle l'Epouse sacrée est comparée, dont Salomon parle et qui n'était pas loin de la ville de Tripoli, qui partagent ses eaux en une multitude de ruisseaux différents, arrosait tous les jardins de cette contrée. Fontaine appelée par Josèphe, sabbatique, ou du samedi, parce qu'en ce jour, selon le rapport de cet auteur, elle coulait avec plus d'impétuosité, et répandait ses eaux en plus grande abondance, par un miracle que nous pouvons bien dire être la figure des grâces extraordinaires que vous répandez ce même jour dans les feux du purgatoire, pour en éteindre les ardeurs à l'égard des âmes qui se sent acquittées dignement des devoirs de votre scapulaire.
Vous êtes , ô Mère toute d'amour, la dame du Carmel par les soins amoureux que vous avez toujours pris de cet ordre , mais singulièrement par la réforme qui s'en est fdite dans ces derniers temps par votre fidèle servante sainte Thérèse qui , dans cette vue s'écriait : Arrière la prudence de la chair, je sais que la sainte Vierge m'a en sa protection , et que c'est par elle que le Carmel est renouvelé; et qui parlant des fondations de ses couvents , protestait que c'étaient des purs effets des soins de sa glorieuse Mère , dame et patronne du Carmel, qui déclare encore nettement que la permission de la réforme accordée par le Père Rubeo , général , ayant été demandée au nom de la très -sacrée Vierge , fut un coup de sa puissante main , ce général l'ayant refusée absolument à toutes Jes personnes qui l'en avaient sollicité auparavant , quoique de grand mérite et d'autorité. Mais , û Mère tout aimable, que n'avez-vous point fait pour cette sainte réforme 1 Vous avez obtenu de votre Fils, selon la révélation qui en a été faite à votre chère fille sainte Thérèse, que le frère de l'évêque d'Avila , mort subitement, fût préservé de l'enfer, à raison qu'il était fondateur de l'un de ses couvents. Vous avez revêtu d'une robe blanche et miraculeuse le Père Pierre Yvagnez , dominicain , parce qu'il y avait contribué de ses soins. Vous avez paru à sainte Thérèse et à sa fidèle compagne , Anne de Saint Barthélemi , étendant votre manteau royal sur toutes les religieuses de cet Ordre, et faisant voir qu'elles étaientsous votre maternelle protection. L'on vous a vue, pendant que les religieuses récitaient le Salve Regina , laisser couler de vos yeux divins des rayons d'une tendresse admirable sur toutes ces bonnes filles. Mais, cV Reine de toutes les douceurs du paradis, jusqu'à quel excès de bonté votre amour s'est-il porté, ayant envoyé des anges, comme il est rapporté dans l'histoire de d'ordre, au couvent de Malagon, pour aider à la sacristine? ayant de plus miraculeusement assisté et aidé une infirmière qui était fatiguée; ayant paru visiblement plusieurs fois aux novices , pour les fortifier dans leurs tentations; ayant guéri le mal du pied d'une religieuse, qui l'empêchait d'aller au chœur; mais enfin ayant impétrédes faveurs sans nombre et incroyables à ceux qui ne sauraient pas vos miséricordes excessives. Vous êtes, ô la souveraine des anges et des hommes, la dame du Carmel, et il faut bien dire qu'il vous appartient d'une manière bien singulière, puisque notre Seigneur, votre Fils bien-aimé , donna une couronne à sainte Thérèse, et la remercia du service qu'elle vous rendait, dans les soins qu'elle prenait de sa réforme.
Aussi cette sainte que Dieu avait choisie pour rétablir par elle le premier esprit du Carmel, vous en regardait toujours comme la dame et patronne. Elle ne se pouvait lasser de dire qu'elle portait votre habit, considérant l'Ordre et tout ce qui y était, jusqu'aux habits mêmes, comme des choses qui vous appartiennent : et parce qu'elle en devait être l'un des plus précieux ornements, la grâce lui a toujours inspiré des mouvements d'une dévotion extraordinaire pour votre sacrée personne. A l'âge de six ou sept ans elle vous prit pour son avocate ; et à environ l'âge de douze, pour sa très-chère mère. A 1 âge de quinze, elle fut pensionnaire dans un monastère qui vous était dédié sous la qualité de Notre- Dame, et c'est dans cette maison qui était vôtre qu'elle reçut les premiers sentiments de la vie religieuse. A l'âge de vingt-un ans elle prit l'habit de religion dans un monastère qui vous était consacré sous le titre de lsTotre-Dame du Mont-Carmei ; et ce fut dans ce lieu qu'elle fit honorer votre immaculée conception , faisant chanter tous les samedis une antienne en l'honneur de ce très- pur et tout saint mystère. C'est dans ce lieu quelle procura que l'on célébrât la fête de vos douleurs; et c'est dans ce lieu qu'elle prenait un goût singulier à réciter votre saint Rosaire. Étant élue prieure au couvent de l'Incarnation , elle fit mettre votre sainte image en sa place , et mit entre ses mains les clefs de la maison , comme vous y cédant tout le droit qu'elle y avait; et enfin, durant tout le cours de sa précieuse vie, eîle a eu recours à votre bonté en ses besoins, elle vous a honorée
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comme sa dame et patronne , et aimée comme sa bonne et très-chère mère, Ensuite il ne faut pas s'étonner si l'un de vos serviteurs a écrit que Dieu a opéré en nos jours des miracles inouïs, des prodiges extraordinaires de vertus tout à fait admirables ; que l'Europe a vu avec étonnement et avec respect cette ancienne ferveur, cet esprit si sublime, cette abnégation et ce mépris universels de toutes choses, dont plusieurs saintes vierges ont éclaté , et dont elles ont ennobli l'Ordre sacré du grand prophète Elie ; et que non-seulement toute l'Europe, mais encore tout l'univers a admiré les vertus des anciens Pères et des vierges solitaires, ramenées à leur première pureté, et comme ressuscitées et renouvelées dans leur première beauté ; si votre Fils même a dit à la glorieuse réformatrice du Carmel qu'elle verrait de grandes choses; car que ne peut-on point attendre de vos soins maternels , vous qui êtes la trésorière et la dispensatrice de toutes les plus précieuses faveurs du ciel ?
Surtout il faut avouer que la grande grâce particulière que vous avez obtenue pour cet Ordre, est le don d'oraison qui est la source féconde de toutes ses autres grâces. 0 Mère de bonté, de toute douceur, Mère de bonté et de miséricorde, faites part de ce don précieux à ceux qui liront.ce petit ouvrage et à celui qui l'a composé. Donnez-y votre sainte bénédiction avec votre pieux Enfant'; donnez-la à votre indigne serviteur, à tous vos serviteurs et servantes, afin que Dieu seul vive et règne en tout ce que nous sommes pour jamais. Ainsi soit-il.
A LA SÉRAPHIQUE SAINTE THÉRÈSE , RÉFORMATRICE DE CET ORDRE
Grand saint, le miracle et l'étonnement de tous les saints, dont la grandeur de ia grâce s'élève en sa hauteur incomparablement au-dessus de tout ce qu'il y a de plus éminent parmi les saints. Homme plus qu'homme, homme plus qu'ange , le sujet des admirations de ces esprits sublimes, de ces pures intelligences du ciel, aussi bien que des &rnesles plus élevées de la terre; car, où est l'ange dont l'on puisse dire qu'il a eu la Mère d'un Dieu pour épouse , qu'il a été le père putatif d'un Dieu-Homme; qu'il l'a nourri, élevé, porté entre ses bras et sanvé de la mort, et enfin qu'un Dieu lui a été sujet? En vérité , tous les siècles n'ont jamais rien vu de semblable. Ce sont des vérités nouvelles pour les séraphins mêmes qui , au milieu de la gloire, ont appris des circonstances surprenantes qu'jls ignoraient , et qui regardaient le mystère de l'Incarnation. Incomparable saint, il n'y a point d'esprit au ciel et en la terre, qui ne se doive perdre dans l'abîme de ces merveilles épouvantables, dans la vue de ces privilèges qui vous sont si particuliers, que jamais aucun autre homme que vous en a eu de pareils.
Après cela, il n'est plus question de presser son cœur de vous aimer; car il faut qu'il cesse d'être capable d'amour, d'être cœur; ou bien, il ne doit respirer que votre amour, et doit être tout de feu pour vous. Non, il n'est pas possible de se défendre de votre amour, et de ne vous avoir une dévotion toute cordiale. Vos aimables perfections, vos glorieuses excellences, vos mérites précieux sont des motifs plus que suffisants pour vous engager ses inclinations. L'intérêt y oblige, puisque vous êtes le saint tout-puissant auprès de Dieu; et le ciel a révélé en nos jours à une grande âme, que notre Seigneur ne refuse rien'd es choses justes qu'on lui demande, quand on l'en prie par les services que vous lui avez rendus. Mais comment, dit la grande sainte de votre dévotion, la glorieuse Thérèse, peut-on penser aux assistances que vous avez rendues à la reine du ciel, et au petit enfant Jésus, sans vous en remercier, sans en être touché ? Mais comment peut-on penser, et à l'amour que vous avez eu pour Jésus et Marie, et à l'amour que Jésus et Marie ont eu pour vous, sans être tout d'amour pour vous? Et puis, l'intérêt que votre sainte épouse prend aux choses qui touchent votre dévotion, comme elle le marqua à sainte Thérèse, lui prenant les mains, et lui disant qu'elle lui donnait beaucoup de contentement en votre service, presse encore beaucoup devons honorer singulièrement.
Aussi cette grande sainte n'oubliait rien pour établir votre culte ; et surtout elle conseillait de vous prendre pour avocat et patron dans les voies de l'oraison. C'est pourquoi elle vous choisit pour protecteur du Carmel, et voulut que le premier monastère de la réforme, comme une maison d'oraison, fût sous votre glorieux nom ; et l'on peut dire que Dieu s'est servi de cette sainte, et de tout l'ordre du Carmel, pour établir votre dévotion par toute la terre, et faire éclater vos grandeurs parmi tous les peuples.
Toutes ces vues me sont des motifs très-pressants de vous consacrer ce petit ouvrage; mais ce que je suis à la souveraine des anges et des hommes, m'y oblige indispensablement, puisque la qualité d'époux de cette grande reine vous rendant ses biens communs, tout ce qui est à elle vous appartient. Grand saint, après donc m'ètre jeté aux pieds de votre aimable épouse, me voilà prosterné aux vôtres, vous présentant ce petit ouvrage qui est à elle, aussi bien que la personne qui l'a fait, et tout le reste qu'elle peut
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avoir, qu'elle vous offre aussi 5 même temps comme à sou très-honoré Seigneur et maître.
Ensuite je m'adresse à vous, séraphique Thérèse, l'union ineffable que vous avez eue avec Jésus, Marie et Joseph, m'y engageant absolument. Mais comment pourrais-je, sans une injustice manifeste, ne vous pas présenter ce qui est plus vôtre que mien? Ce petit ouvrage étant rempli de tous côtés de votre doctrine céleste, de vos sentiments divins que j'ai tirés de tous vos ouvrages ; en sorte que l'on peut dire qu'il est l'ouvrage de vos ouvrages. Aussi comme tous vos ouvrages tendent spécialement à l'établissement de l'oraison, celui-ci se propose la môme fin. Glorieuse sainte, qui disiez que notre Seigneur ne faisait pas une petite grâce à celui qui excitait à une si sainte entreprise, comme celle de l'oraison, adorez, bénissez, louez, remerciez, aimez pour moi ce Seigneur de toute miséricorde, de cette grâce qu'il m'a faite. Louez et aimez sa très-sainte Mère, de ce qu'elle me l'a obtenue, et puisque votre chaste cœur était tout dévoré du zèle du règne de Dieu par les désirs ardents que vous aviez de la conversion des pécheurs, hérétiques, schismatiques, et infidèles ; à présent que vous êtes plus puissante que jamais en la gloire du ciel, pressez, je vous en conjure, la divine bonté pour l'établissement de ce règne jlans mon cœur, et dans le cœur de tous les hommes, et obtenez une abondance de grâces puissantes pour tous les prédicateurs, confesseurs et directeurs qui y travaillent, et spécialement pour ceux qui sont dans les pays étrangers. Hélas 1 vous aviez coutume dédire que vous ne vous souciez plus de vous, et que vous ne saviez ce que vous étiez devenue ; c'est que vous n'étiez plus, et que vous étiez heureusement perdu dans Jésus, qui seul vivait et régnait en vous. Oh ! que ces démarches que vous avez faites pour votre perte sont belles, ô la fille du prince S Puissions-nous courir après vous à une si heureuse perle, afin qu'étant tous perdus, et n'étant plus, il n'y ait piusque Dieu seul, afin que Jésus seul vive et règne à jamais. Ainsi ^ oit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
CHAPITRE PREMIER. rnère en votre admirable incarnation, et que
Dieu se sert pour l établissement de son bie£?ain/du Père éternel I ô Fils tout aima-
re9ne' jjje ^ ja très-pure Vierge, que mon âme et
Le royaume de Dieu est au dedans de vous, toutes celles que vous avez créées devien-
dit le Seigneur. (Luc, xvn, 21.) Clest dans nent votre règne ! que votre nom soit sanc-
cet intérieur que le souverain et le maître tifié par toute la terre par la destruction de
absolu de toutes choses établit son empire, l'idolâtrie, de l'infidélité, de l'hérésie et du
par l'anéantissement de ce qui est opposé à péché ; que tous les peuples le magnifient
sa divine volonté, et par l'assujettissement par une entière conformité de leurs volon-
de ce que nous sommes, de ce que nous tés avec votre volonté divine. O adorable
pouvons, et de ce que nous faisons : car Jésus, que votre règne arrive, que votre rè-
c'est en ces choses que consiste le règne de gne arrive 1
Dieu. Or il faut ici remarquer, que ce n'est pas
O mon Seigneur et mon Dieu 1 voilà de assez de bannir tout péché mortel de nos
grandes choses en peu de paroles. O sagesse âmes pour l'établissement du règne de Dieu,
incréée qui atteint d'un bout à l'autre avec 11 est vrai que l'aimable Jésus vit dans tous
une force toute-puissante, et qui dispose de les cœurs animés de la grâce sanctifiante,
toutes choses avec une suavité nonpareille, mais il n'y règne pas : car combien se passe-
venez dans ma pauvre âme pour l'éclairer t-il de choses dans la plupart de ces âmes
de vos divines lumières, lui enseignant les qui lui sont opposées. Plusieurs se laissent
lois de votre empire, afin qu'elle les puisse aller à de fâcheux péchés véniels sans s'en
apprendre efficacement en votre vertu, à mettre beaucoup en peine, et c'est grande
ceux qui liront ce petit écrit, que je dédie pitié de voir leurs esprits et leurs cœurs
nniquemment à la gloire de votre souverai- remplis de maximes et d'inclinations m'en
neté, et de celle que vous avez choisie pour éloignées de celles de notre divin Roi, qui a
paru visiblement parmi les hommes pour leur apprendre, selon la doctrine du grand apôtre, non seulement à renoncer au monde, mais encore aux désirs du siècle. Combien de recherche du propre intérêt, mal si commun, que, selon la divine parole, il est presque universel. S'il se rencontre des âmes généreuses qui aimeraient mieux mourir que de commettre le moindre péché véniel, ou même la moindre imperfection avec une entière connaissance, ces âmes ne laissent pas de se rechercher, quoique sans en avoir une pleine vue dans plusieurs de leurs actions. Oh mon Dieu! que de sujets d'humiliation en l'homme ! Les exercices, les plus spirituels, les actions les plus saintes se trouvent infectées de l'amour propre. Oh ! combien de sermons, de conférences, de directions, d'aumônes, et d'autres actions semblables, qui attiraient les jeux et qui ravissaient les esprits, qui donnaient tant d'estime de ceux qui les faisaient, seront au jugement de Dieu des œuvres vides et de nulle considération. Dans le couvent d'Alve, monastère des carmélites selon la réforme de sainte Thérèse, cette séraphique sainte étant encore en vie, les religieuses y menaient une vie admirable, soit par la pratique de ce qu'il y a de plus austère en la mortification, soit par l'exercice des vertus héroïques, soit par la communication des plus douces faveurs du paradis, notre Seigneur et les saints anges conversant familièrement avec ces saintes âmes : or il arriva qu'une de ces religieuses, qui passait pour une sainte, étant décédée, parut après sa mort dans de grands tourments, et dit à l'une de ses sœurs ces paroles : Ah 1 ma sœur, que l'on voit ici bien plus clair que dans le monde : sachez que ce qui paraît sur la terre digne de louanges, ne mérite ici que des châtiments.
Nous avons donc besoin de grâces bien particulières pour être sans réserve et entièrement à l'adorable Jésus, afin que non-seulement il vive, mais règne souverainement dans nos âmes. Or, c'est une doctrine constante parmi les saints que l'oraison, et spécialement l'oraison mentale, est le moyen le plus efficace pour les obtenir, et l'expérience fait assez voir que c'est le grand moyen dont Dieu se sert pour l'établissement de son règne : c'est par l'oraison mentale qu'arrive la réformation des sens extérieurs et intérieurs, que la mémoire se trouve purifiée, l'esprit saintement éclairé, la volonté divinement unie à la volonté divine, et toute l'âme perdue heureusement et glorieusement transformée en Dieu seul.
En voici un exemple bien touchant en la personne de la grande sainte Thérèse. L'innocence baptismale que cette sainte a toujours conservée, et dont la blancheur n'a jamais été ternie par la tache d'aucun péché mortel, a toujours donné lieu dans son cœur à la vie de la grâce de l'adorable Jésus ; mais plusieurs fautes, quoique légères, qu'elle commettait, ne donnaient pas lieu à l'établissement de l'empire de ce divin Roi. Ce-
pendant cette âme généreuse était puissamment touchée pour se faire quitte de tout ce qui pouvait servir d'obstacle au règne de son Souverain ; mais ses résolutions étant combattues par ses faiblesses, elle se trouva durant bien des années bien éloignée de la perfection du règne de Dieu, qui ne laissait pas d'être le sujet ordinaire de ses soupirs et de ses vœux. Enfin, après bien des larmes, bien des pénitences, bien des travaux qui ne la tiraient pas entièrement de ses imperfections, elle trouva clans l'oraison le remède à tous ses maux. Sans l'oraison, selon sou propre témoignage, elle fût tombée dans l'esclavage de la tyrannie du diable ; avec l'oraison elle est devenue l'une des premières personnes du royaume de Jésus. Ce fut dans l'oraison qu'elle entendit cette voix céleste qui lui dit qu'elle ne conversât plus avec les hommes, mais avec les anges, et à même temps Thérèse cessa d'être Thérèse pour n'être plus qu' une même chose avec Jésus. Cela lui arriva après l'obéissance qu'elle rendit aux avis d'un Père de la compagnie de Jésus, qui lui avait conseillé d'avoir recours à l'oraison, voyant bien que toutes les raisons dont il se servait pour lui persuader le parfait détachement des créatures ne faisaient pas assez d'impresion sur son cœur. Cette âme généreuse s'aveuglait de sa propre lumière, qui lui faisait trouver des excuses du côté du bon naturel, de la générosité et de la reconnaissance pour ne pas rompre avec les créatures et demeurer toujours liée dans leur amitié. Elle avait besoin d'une lumière divine qui, l'élevant audessus de la raison, lui fitvoirqu'il fallait tout quitter pour posséder tout, et que, pour être à Dieu seul, il ne fallait plus être à aucune créature. Cette lumière lui fut accordée miséricordieusement dans l'oraison, et ensuite elle mena une vie plus angélique qu'humaine, selon l'ordre qui lui avait été donné du ciel, comme il a été remarqué, de ne plus converser avec les hommes, mais avec les anges. Depuis ce temps-là il semble que Thérèse devint toute céleste, et qu'elle fut ravie dans le ciel, ou bien que tout le ciel tomba dans son cœur en notre terre. C'est le privilège de l'oraison de faire mener ici-bas la vie des bienheureux du paradis par la contemplation de la Divinité. C'est ce que faisait notre sainte par une continuelle conversation dans le ciel ; elle connaissait par des vues admirables les trois personnes divines de la suradorable Trinité, et elle assure qu'elle a connu ce mystère comme des personnes qui en verraient d'autres dans une salle en plein jour; ensuite elle protestaitqu'elle eût voulu souffrir mille martyres pour ce mystère ineffable. Ehedit que Notre- Seigneur l'ayant présentée au Père éternel, lui dit : Mon Père, je vous donne cette personne que vous m'avez donnée. Et elle rapporte que le Père éternel lui fit entendre ces paroles : Je t'ai donné mon Fils, je t'ai encore donné mon Saint-Esprit, je t'ai encore donné cette Vierge, parlant de la Vierge mère de Dieu. Notre-Seigneur lui déclara
•qu'il n'avait rien qui no lût à elle, et qu'elle pouvait offrir à son Pèro ses douleurs et ses travaux comme choses qui lui appartenaient. Elle voyait son âme transparente comme un miroir; mais ce miroir ne représentait pas la personne qui le regardait comme les autres glaces, mais seulement l'adorable Jésus. 11 faut dire que Thérèse qui s'y regardait était Jésus; aussi elle ne trouvait plus en elle ni esprit, ni amour, mais le pur esprit et le pur amour de Jésus. C'est pourquoi cet aimable Sauveur lui ordonna de ne se regarder plus en rien. Elle le devait bien faire, puisquil n'y avait plus que Dieu seul en elle, et, y étant seul, il y faisait ce qu'il voulait. Il y était le maître, le souverain et le roi absolu: son règne y était parfaitement établi; mais c'est par l'oraison que celui qui est puissant a fait ces choses grandes en elle, et que son nom a été sanctifié dans cette séraphique sainte.
CHAPITRE II
De Foraison mentale et de ses différentes espèces.
L'oraison mentale est une élévation de l'âme à Dieu, mais Fesprit divin, qui, selon la divine parole, prie pour nous avec des gémissements inénarrables, ne s'applique pas aux âmes d'une même manière. 11 y en a qui s'élèvent à Dieu par la méditation, d'autres par la contemplation, quelques-uns agissent avec les secours ordinaires de la grâce et sont dans un état actif, et quelques autres sont mus par des attraits extraordinaires et sont dans un état passif. On va à Dieu par le discours que fait l'entendement sur les vertus de la foi. C'est ce qu'on appelle méditation. On y va par l'oraison d'affeciion, qui consiste en une multitude d'actes que l'amour fait produire. Quelquefois l'oraison devenant plus simple, les actes ne sont pas si fréquents, et l'on demeure dans un repos plus grand. Il y a des états où l'on demeure dans une vue fort simple, mais dont l'on peut parler, parce qu'elle est connue. 11 y en a où l'on aime sans aucune vue, au moins qui soit aperçue; mais l'on ressent un je ne sais quoi" qui fait connaître que l'on est bien, l'on ressent que l'on aime. 11 y en a où l'on ne voit plus rien, où l'on ne sent plus rien, l'on ne se voit pas soimême, il semble que l'on soit perdu. 11 y a des oraisons avec goût, avec consolation. Il y en a de peines et de grandes souffrances. Il y en a dont les grâces sont si sensibles, si douces, si charmantes, que les heures, les jours et même les nuits entières ne semblent durer que des moments. Il y en a dont les sécheresses, les distractions ou la privation de tout sentiment , et quelquefois la souffrance des tentations horribles, font porter des états si pénibles, qu'il est difficile d'y persévérer sans une grande fidélité. Il y a des oraisons de lumière, des oraisons d'obscurité. Quelquefois les sens extérieurs et intérieurs demeurent liés avec les puissances de l'âme ; quelquefois les puissances et les sens intérieurs étant liés, les sens ex-
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térieurs demeurent libres; au moins ils ne sont pas entièrement perdus. Entin il y a des états qui laissent les puissances libres, aussi bien que les sens, Dieu opérant dans le fond de l'âme d'une manière très-intime, très-forte et très-sainte.
Le grand saint François de Sales, au chapitre onzième du sixième livre de l'Amour de Dieu, enseigne que quelquefois la quiétude est dans toutes les puissances de l'âme, et quelquefois seulement en la volonié, en laquelle elle est ou perceptiblement ou imperceptiblement, sans aucun signe de la présence de Dieu. Au même chapitre, il parle d'une oraison en laquelle les facultés de l'âme ne prennent aucun contentement, sinon celui d'être sans aucun contentement pour l'amour du contentement et bon plaisir divin, et c'est le comble, dit ce saint évêque, de l'amoureuse extase de n'avoir pas sa volonté en son contentement, mais en celui de Dieu.
Sainte Thérèse, au chapitre 14 de sa Vie, dit qu'il y a une oraison de quiétude qui e^t un recueillement des puissances au dedans de soi qui ne sont pas perdues, mais dans le repos. Ainsi la volonté s'occupe après une simple vue sans discours. Au chapitre 16, elle parle d'une oraison qu'elle appelle sommeil des puissances qui sont plus unies que dans la quiétude, quoiqu'elles ne soient pas encore entièrement perdues. Elle dit que cette oraison est une céleste folie, où l'on apprend la sagesse du ciel, et que quelquefois l'on y dit plusieurs paroles sans ordre et mille folies, mais ce sont des folies bien saintes et remplies d'une sagesse très-grande. Au chapitre 18 elle traite de l'oraison d'union, dans laquelle les puissances sont liées et les sens, et dans laquelle l'on ne fait que jouir. Dans les oraisons précédentes l'on travaillait encore, quoique fort peu ; l'on voyait bien que l'on agissait, quoique pourtant sans en connaître la manière ; dans celle-ci, tout y est en repos, et l'on n'y voit pas ce qui s'y passe, en sorte que, si on pouvait la déclarer, ce ne serait pas l'oraison d'union. Dans le même chapitre, ei e parle de l'oraison qu'elle nomme vol d'esprit, qui est la même chose que l'oraison d'union; seulement la différence qui s'y rencontre est comme celle qui se retrouve entre un petit feu ou un grand feu, l'un n'échauffe pas tant , l'autre embrase davantage. Dans le chapitre 20, elle écrit de l'oraison du ravissement : c'est encore la mêa>e chose que l'oraison d'union; mais c'est une union plus serrée, plus étroite, plus intime, et qui arrive plus subitement et d'une manière plus prompte. Au même chapitre, elle rapporte une oraison de peine dans laquelle l'âme est introduite comme dans une solitude affreuse à l'écart de toutes les créatures, et même dans un éloignement de Dieu. L'âme, dans ce désert, demeure comme crucifiée entre le ciel et la terre et n'a qu'une connaissance confuse, ses puissances demeurant liées par la peine, 'comme elles le sont parla joie dans les autres états. TCotre-
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Seigneur lui dit qu'elle fit plus d'état de cette grâce que de celle qu'elle avait eue auparavant, que l'âme s'y purifiait comme dans le purgatoire. Dans la sixième demeure du château de l'âme, elle parle de l'oraison de jubilation, où elle dit que l'âme, s'oubliant de soi, est tout occupée à publier les louanges de Dieu. Elle assure que le bienheureux Pierre d'Aloantara en fut tenu pour insensé, et elle appelle le monde misérable de ce que ceci est si peu commun qu'on tient pour folles les personnes qui ont ces grâces. Cet état a rapport à ces sages folles dont elle a traité dans l'oraison du sommeil des puissances, quoique les choses se passent d'une manière indifférente.
Or, de savoir si l'oraison mentale est suffisamment divisée en deux espèces, comme le veulent de certains auteurs, en l'oraison ordinaire ou extraordinaire, ou bien si les espèces d'oraison se multiplient à proportion des affections de ceux qui prient, comme l'enseignent d'autres; c'est ce qui est de peu d'importance à mon dessein. Je n'écris point pour satisfaire à la curiosité des esprits, mais pour porter les âmes à l'amour de mon divin roi, amour qui est donné libéralement aux entendements humiliés, aux petits et humbles de cœur, et que la prudence et sagesse mondaine ne peuvent recevoir. 11 est bon que les âmes sachent que l'esprit de Dieu conduit par des voies d'oraison bien différentes, afin qu'elles se laissent aller à ses divins attraits, sans s'arrêter d'ellesmêmes à aucune voie. C'est un grand abus de vouloir prendre une méthode d'oraison, parce qu'on l'a lue dans quelque livre spirituel, qu'on en a entendu parler dans quelque conférence, ou bien parce que quelques bonnes âmes la pratiquent; il faut examiner ce qui se passe dans son intérieur, faire attention aux mouvements que la grâce y produit; prendre avis, ensuite, d'une personne expérimentée, et se servir des livres qui seront propres pour sa voie. 0 mon Seigneur, ô mon Souverain, qu'il est juste que vous soyez obéi! c'est à vous à nous conduire en la manière que vous le voulez, c'est à nous à vous suivre, aidés de votre divin secours, avec une fidélité inviolable et une soumission entière, sans en examiner les causes. Il suffit que vous le vouliez, vos pauvres créatures n'ont rien à dire à vos conduites qu'efles doivent toujours adorer et aimer.
CHAPITRE III
De la méditation, où il est traité des abus de plusieurs personnes qui la pratiquent.
La méditation est une oraison de discours sur quelque sujet pour s'exciter à aimer Dieu. Or, c'est une chose excellente de s'appliquer à la considération des vérités de notre sainte religion; car ces considérations servent grandement à établir et à augmenter le divin amour dans nos cœurs : Et si cet amour divin est comparé dans l'Evangile à un feu, l'on peut dire que ces réflexions chrétiennes sont comme autant de bois que
l'on y jette, pour le conserver et l'accrotire.
C'est donc une chose bonne, utile et glorieuse à notre grand roi, que de s'adonner à la méditation. Mais si vous me demandez ce qu'if faut faire pour dignement ta pratiquer, je vous dirai que vous ayez recours aux Exercices de saint Ignace, où vous trouverez des moyens merveilleux pour en faire un saint usage. 11 suffit, pour vous donner quelque idée du mérite et de l'excellence de ce livre, de vous dire qu'il a été inspiré divinement à ce grand homme dans un temps où il ne faisait que commencer à servir Dieu, et qu'il était encore sans aucune connaissance des lettres et sans science; il faut ajouter que les Souverains Pontifes lui ont donné de grandes louanges, et qu'il est qualifié d'admirable dans l'office dont l'Eglise se sert le jour de sa fête. Les grands fruits que ce livre divin a produits, ne laissent aucun doute de la bénédiction que Notre-Seigneur y a donnée. 11 a servi d un puissant moyen pour l'établissement de son règne ; aussi est-il facile d'y remarquer un zèle particulier pour le règne de Dieu. L'on a écrit que les étendards, dont il est parlé marquent assez que saint Ignace, ayant passé de la milice des hommes dans la milice de Dieu, retenait quelque chose de son humeur guerrière qu'il avait sacrifiée par un usage divin, cela est vrai; mais je ne puis aussi douter que le zèle du règne de l'adorable Jésus, dont ce saint était dévoré, ne l'ait pressé d'écrire de la sorte. C'est à ce grand saint à qui l'on a obligation de l'usage fréquent des retraites des dix jours, mais je crois devoir remarquer ici qu'il les faisait faire ordinairement d'uQ mois, et ses exercices tendent là. 11 faut du temps aux personnes qui désirent de changer de vie, pour faire quelque progrès en la vie chrétienne, et je suis persuadé que si l'on donnait le temps d'un mois, comme ces exercices le marquent, l'on en verrait bien d'autres effets que ceux qui suivent d'une retraite de huit ou dix jours. Cependant, c'est toujours beaucoup faire que de donner une semaine à la retraite pour s'approcher de Dieu.
Le glorieux saint François de Sales a donné une méthode excellente pour la méditation en son Introduction à la vie dévote, et elle a beaucoup de rapport à celle de saint Ignace. Saint Pierre d'Alcantara en a dignement écrit, mais enfin il y a grand nombre d'auteurs qui en ont dignement traité. Il faut laisser à la liberté des âmes de choisir les livres et les méthodes qui sont conformes au trait de leur grâce, et l'on ne doit pas prendre les méthodes les plus excellentes, mais celles qui sont les plus propres à sa voie.
Je dirai seulement, en peu de paroles, que les personnes qui ont facilité à se servir de l'imagination trouveront un grand secours dans les méthodes de saint Ignace et de saint François de Sales, se représentant les mystères de Notre-Seigneur, et s'imaginant être dans le lieu où ils se sont passés, y considérant les personnes qui y étaient présentes,
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tantôt parlant à Notre-Seigneur, tantôt à ces personnes selon les différents mouvements d'amour, d'étonnement, de crainte, de douleur, de reconnaissance que les sujets médités causeront dans l'âme, et agissant comme si, effectivement, le mystère se passait devant nous et que nous fussions dans le lieu où la divine bonté l'a opéré. Il faut lire, pour ce sujet, ce qu'en ont écrit les deux saints que nous venons de citer; seulement, il faut prendre garde à ne se pas blesser l'imagination par une trop forte application.
Pour les personnes qui commencent et qui ont de la peine à passer une demi-heure dans la méditation, et à plus forte raison une heure, on peut leur conseiller l'exercice de plusieurs choses que nous allons marquer pour les entretenir plus facilement durant le temps qu'elles ont pris pour faire l'oraison.
On commencera la méditation par la présence de Dieu, le considérant pour soutenir un peu l'imagination dans un trône glorieux environné d'une multitude presque infinie d'esprits admirables dont le moindre a plus de beautés et de grandeurs que tout ce qu'il y a de beau ensemble et de grand dans le monde, ce qui doit élever l'esprit à la considération des perfections de celui qui est l'auteur de toutes ces merveilles. En vérité elles ne se peuvent ni dire ni penser, aussi sont-elles infinies. On pourra se représenter Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la gloire, en la compagnie de sa bienheureuse mère, et de ses saints, ou bien croire par la foi Dieu très-présent dans le lieu où l'on est, ce qui est une vérité indubitable. L'on concevra avec l'aide de la grâce la plus haute estime que l'on pourra de la majesté de Dieu. L'on s'humiliera en sa divine présence, et l'on fera quelques actes d'adoration. Ensuite l'on fera un acte de contrition de tous ses péchés, à raison de ce que Dieu est en soi-même, et non pas par la crainte d'en être châtié, où d'être privé des récompenses qu'il donne. Il faut l'estimer et l'aimer par-dessus toutes choses, à raison de ce qu'il est, et que ce soit là le motif des regrets de nos offenses. On peut faire cet acte de contrition sans aucun sentiment dans la partie inférieure, au milieu de toutes sortes de sécheresses et d'abattements. On invoquera le secours de la très-sainte Vierge, de son bon ange et des saints à qui l'on a une particulière dévotion. Cela fait, on pourra se représenter le sujet de la méditation commeilestdit ci-dessus, ou bien d'une autre manière, selon qu'on la trouvera plus propre. Ensuite il faudra s'appliquer à la considération des vérités du sujet , et s'en servir pour prendre de fermes résolutionsde se corriger et de mieuxfaire, d'éviter le péché et de pratiquer la vertu; pour cela il sera besoin de penser sérieusement à ce qui nous arrête dans le service de Dieu, à l'humeur qui prédomine en nous, à l'inclination qui nous fait plus de peine, et bien prendre garde à venir toujours dans le particulier, sans se contenter en général de prendre ^solution d'éviter les défauts. Il faudra
appliquer les vérités méditées autant que l'on pourra à la vertu dont nous avons plus de besoin, au vice qui nous empêche davanvantage, penser aux moyens les plus efficaces dont l'on pourra se servir, invoquer le secours de Notre-Seigneur pour ce sujet, avoir recours à la très-sainte Vierge , aux bons anges et aux saints, et ne se lasser jamais dans cet exercice, jusqu'à ce que l'on soit quitte du vice qui nous arrête le plus, ou que l'on ail acquis la vertu qui nous est [dus nécessaire. C'est ce que l'on appelle l'examen particulier tant recommandé par les maîtres de la vie spirituelle, et que l'on peut faire à la fin de la méditation , qu'il faut conclure par des colloques, des offrandes, des actions de grâces , des demandes, des actes de louanges et autres semblables. 11 sera bon enfin de faire une donation à Dieu de tout ce que l'on est, s'abandounant à la divine volonté, pour être tout ce qu'elle voudra que nous soyons, désirant de faire la volonté de Dieu en toutes choses, en la manière que Dieu voudra et non pas à notre goût. Ou bien l'on fera un acte d'abandonnement au commencement de l'oraison, après l'acte de contrition , et il sera même plus à propos, cela donnant lieu à l'indifférence où l'on doit être pour être consolé ou pour souffrir dans le temps de la méditation, n'y cherchant que le bon plaisir divin et non pas notre consolation.
Ceux qui ont plus de difficulté à méditer pourront se servir d'images dévotes pour s'exciter de temps en temps , lire quelque chose dans un livre , considérer les grâces en général qui leur sont communes avec le reste des fidèles, comme la grâce du saint baptême, l'usage des sacrements ; faire réflexion sur les grâces particulières qu'ils ont reçues , comme par exemple l'éducation chrétienne, et tant de moyens dont grand nombre de Chrétiens sont privés, comme la plupart de ces pauvres gens de la campagne. Après tout l'adorable Jésus est l'Ange du grand conseil , il est notre avocat , il est notre juge, il est notre roi , il est notre médecin , il est notre père, il est notre véritable ami : hélas chacun a ses affaires , quelle difficulté donc y a-t-il tant de les lui exposer, de les lui dire , de lui demander son esprit pour nous conduire? Nous avons un grand procès où il ne s'agit pas moins que de notre bonheur éternel, ou de notre malheur éternel; agissons donc auprès de lui comme un client auprès de son avocat , comme un criminel auprès de son juge, mais d'un juge qui ne demande qu'à nous sauver. Agissons auprès de ce divin roi comme des sujets poursuivis par de puissants ennemis , afin qu'il nous délivre de leur oppression et nous tienne dans la paix Nous sommes tous malades, allons au médecin céleste , et puisqu'il nous traite comme ses enfants, ayons en lui une confiance filiale; et puisqu'il nous honore de son amitié, ayons recours à lui comme à notre véritable ami. U me semble que toutes ces qualités donnent bien lieu de rester
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pendant quelque temps dans son entretien. Sainte Thérèse au chapitre 26 du Chemin de la perfection, dit, parlant de la méditation, qu'il faut faire l'examen de conscience, dire le Confiteor, puis regarder Notre-Seigneur, ie voir à nos côtés qui nous enseigne, comme un hon maître , qu'il faut prendre une de ses images, lui parler comme si c'était à lui-même. Saint Jérôme loue sainte Paule de cette pratique. Elle ajoute que c'est encore un bon moyen de prendre un livre, et d'y lire avec réilexion. 11 faut, dit cette sainte, user d'artifices pour accoutumer l'âme, qui est éloignée de l'Epoux céleste depuis si longtemps, à rentrer dans sa conversation. Elle enseigne encore que l'on peut penser aux mystères joyeux lorsque l'on est dans la joie, et si l'on est triste aux mystères douloureux. De prime abord il faut conduire avec prudence les âmes dans le chemin de l'oraison et user de saintes adresses , comme le remarque sainte Thérèse. On peut les exercer quelques jours dans de simples lectures de méditations dont les sujets soient louchants et les porter à y faire des réflexions de temps en temps, quittant la lecture et puis la reprenant, et dans les intervalles considérant doucement ce qu'on a lu, et produisant quelques actes d'amour, ou d'humiliation, ou de demandes et autres semblables , se prosternant devant Dieu, faisant quelques génuflexions, baisant quelque image dévote ; cela pourra servir à plusieurs, et la grande sainte Thérèse que nous ne pouvons jamais nous lasser de citer, s'en est servie longtemps avec les succès que chacun sait. Il y a de certains moyens puissants pour obtenir la grâce de l'oraison, c'est pourquoi il les faut conseiller comme la lecture des Vies des saints, la fuite discrète des compagnies, dont les entretiens laissent tant d'espèces de choses du monde à l'imagination qu'à grand'peine peut-on penser aux choses célestes.
Les quatre fins dernières sont des sujets de méditation bien touchants, les effets funestes du péché , la beauté et l'excellence des vertus, mais je conseillerais surtout de considérer les vertus en la vie et passion de notre divin Sauveur; car elles ont en sa personne sacrée un etfet tout particulier. Par exemple il est bon de considérer la vertu d'humilité en sa nécessité, en ses propriétés, en ses effets , mais il y a bien une autre bénédiction de les regarder en un Dieu-Homme qui s'humilie. La vue amoureuse de l'aimable Jésus cause dans l'âme des effets de grâce que l'on ne peut expliquer. Sainte Thérèse assure que se représenter en l'intérieur quelque mystère de Notre-Seigneur, est le moyen le plus propre pour parvenir bientôt à la contemplation , si l'on persévère, quoique ce soit un grand travail pour les peines que l'on souffre, pour les sécheresses et distractions.
Auparavant que de finir ce chapitre , je crois qu'il y a de la gloire de notre bon maître de donner quelques avis touchant certains abus qui arrivent aux personnes
peu expérimentées dans les choses spirituelles, ou qui n'en sont pas assez solidement instruites.
On rencontre des personnes qui pensent faire merveille se bandant la tête, et appliquant excessivement l'imagination; ces personnes doivent savoir que la bonne oraison ne consiste pas, ni dans une forte contention d'esprit , ni dans l'application de l'imagination. Dieu demande un cœur contrit et humilié et une bonne volonté de lui plaire, se tenant dans l'oraison pour le contenter, et non pas pour notre satisfaction. Cet abus a blessé le cerveau à plusieurs , et leur a donné des maux de tête qui les ont rendus inhabiles à s'acquitter des devoirs de leur état. Il y a même des imaginations faibles qui sont tombées par là dans des illusions étranges , s'imaginant avoir des visions et entendre des voix extraordinaires. li faut donc prendre garde à ne passe faire violence ni à la tête, ni à l'imagination, pour se représenter les mystères , ou s'appliquer à quelque vérité.
Il y en a qui pensent n'avoir rien fait dans le temps de l'oraison, si elles n'ont eu des mouvements sensibles, et c'est dans ces sensibilités qu'elles mettent leur dévotion. Je réserve à parler plus amplement de cet abus en un autre lieu. Il suffira de remarquer ici que j'en ai connu qui de temps en temps faisaient des efforts pour pleurer, et s'occupaient à considérer s'ils ne jetaient pas quelques larmes, ils passaient jusqu'au ridicule, faisant quantité de grimaces, et croyant par ces gestes extérieurs faire beaucoup. Non-seulement la dévotion ne consiste pas dans les mouvements de tendresse, ni dans les goûts et consolations, mais il se faut modérer dans ces choses et en éviter l'excès.
J'ai connu plusieurs personnes de piété et même de doctrine qui étaient dans une si grande ignorance de l'oraison qu'elles me disaient ingénument ne la pouvoir faire, à raison qu'elles n'avaient pas de hautes pensées et de grandes lumières, quoique d'eutre part la volonté fût beaucoup à Notre-Seigneur, et qu'elles passassent le temps de leur oraison dans une douce et amoureuse application de cœur. Que notre grande maîtresse de la vie spirituelle apprentie à ces gens-là, dans la quatrième demeure du Château de Came, que le proli* de l'oraison ne consiste pas à beaucoup penser, mais à beaucoup aimer , qu'elle leur apprenne en un autre lieu que c'est une tentation de vouloir trop discourir avec l'entendement, et qu'il faut qu'il y ait un jour dé dimanche, un jour de repos. Qu'elle leur apprenne, dans le chapitre 31 du Chemin de la perfection, qu'il y a des personnes qui se rendent sourdes, parce qu'elles parlent trop et n'écoutent pas Dieu, et que ces personneslà perdent un grand trésor. Il faut donc nonseulement ne mettre pas le profit de l'oraison dans les hautes pensées et des propos relevés, mais même il faut prendre garde de ne pas trop discourir avec l'entendement,
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tromperie où plusieurs doctes peuvent facilement tomber, leur esprit U-ur fournissant beaucoup île matière pour discourir et raisonner, li faut faire quelques pauses de temps en temps pour écouter Dieu, se tenant en paix en sa divine présence, et produisant quelques actes de la volonté. Si vous trouvez quelque chose qui vous touche, an êtezvous, laissez là les autres pensées. Je dois nie reposer, dit saint Ignace de Loyola, sur le point auquel j'aurai trouvé la dévotion que je cherche , sans me soucier de passer outre jusqu'à ce que j'en sois rassasié. Une terre sur laquelle l'eau ne fait que couler, quoiqu'à torrents et en abondance, ne demeure pas humectée, comme lorsqu'elle y tombe peu à peu et à loisir. Mais, me direz-vous, cela m'arrive dès le commencement de ma méditation. Dieu soit béni, laissez-vous aller à ses divins attraits, ne prenez pas cet exercice de l'oraison comme une tâche de travail, ny agissez pas par routine, ne vous imaginez pas que si vous n'avez pensé à tous les points de la méditation qu'elle n'est pas bien faite, pourvu que votre volonté soit unie à Dieu, n'importe guère que ce soit par ces points ou par d'autres pensées. Passez donc d'un sujet à l'autre quand vous en serez pressé, évitant néanmoins la légèreté de l'esprit qui pourrait naturellement vous faire changer sans vous arrêter à rien ; mais il est aisé de remarquer quand cela arrive par circonstance et légèreté d'esprit, ou par des mouvements qui nous touchent. Si quelques sujets vous portent beaucoupà aimer Dieu, ils pourront vous servir de matière durant le temps que vous les remarquerez utiles pour votre âme. Si rien ne vous arrête particulièrement , il est hon de changer de peur de dégoût et pour vous conformer à l'usage de l'Eglise. Quand on n'est pas incommodé, il est plus à propos de faire son oraison à genoux , cependant on la peut faire dans une autre posture, se tenant toujours dans un grand respect. 0 mon Seigneur, hélas 1 qui sommesnous pour oser prendre la hardiesse de vous parler?
On doit beaucoup s'humilier quand on manque aux résolutions prises dans l'oraison, mais l'on ne doit pas s'en inquiéter, il faut être fidèle à prendre de bonnes et fortes résolutions, et faire ce que l'on peut avec l'aide de la grâce pour les exécuter, mais il ne faut pas s'y appuyer. Souvent une secrète confiance, et dont à peine nous nous apercevons , que nous avons en nos bons desseins, est cause que nous y manquons; l'homme doit faire de sa part ce qu'il peut , tuais il ne doit prendre aucun appui qu'en Dieu seul.
Les hommes apostoliques faisaient des sermons qui touchaient puissamment les cœurs ; leurs paroles étaient toutes de feu et de flammes; c'est qu'ils étudiaient au pied du crucifix, et qu'ils recevaient leurs lumière- dans l'élévation de leur esprit à Dieu par la sainte oraison, notre divin maître leur communiquant en abondance la science des
saints. Mais il faut ici remarquer un abus de quelques prédicateurs qui, sous le prétexte de ces grâces accordées aux hommes apostoliques dans l'oraison , au lieu de les imiter dans leur application à Dieu, demeurent en eux-mêmes, ne faisant pas l'oraison, mais une simple étude des sujets de leurs sermons dans le temps de leur oraison. Ils font, durant l'heure de leur méditation, ce qu'ils font en autre temps durant le temps de leur étude, à la réserve qu'ils appellent cette étude oraison, parce qu'ils la font dans Theure destinée pour l'oraison. Je sais bien que si dans un sens celui qui étudie fait oraison, on peut dire de même de celui qui prêche, de celui qui va visiter les pauvres, de même de l'artisan qui travaille dans sa boutique, pourvu que toutes ces personnes dirigent leurs actions à l'amour et à la gloire de Dieu. Mais nous ne parlons pas ici de l'oraison prise en ce sens , mais de l'oraison qui applique amoureusement l'esprit à Dieu, qui l'élève à l'union de notre bon Sauveur par des pensées qui enflamment l'âme eu son amour, et qui fait produire plusieurs actes de la volonté en sa divine présence. Il y a bien de la différence de se servir dans les sermons des lumières et des bons mouvements que Dieu a donnés dans l'oraison, ou bien de faire une étude de la matière de ses sermons durant le temps de l'oraison. Le grand secret pour apprendre la science des saints, pour recevoir les plus pures lumières du ciel, n'est pas de beaucoup penser, mais de beaucoup aimer. Tout est donné à l'amour, à l'esprit humilié, à un cœur saintement dégagé.
Il y a un certain abus dans plusieurs communautés, particulièrement dans les communautés de filles qui, étant obligées de rendre compte de leur oraison, se gênent tellement l'esprit dans l'application qu'elles ont pour rendre ce compte qu'elles passent une partie du temps à penser et repenser à ce qu'elles diront, en sorte qu'au lieu de s'occuper de Dieu, ou des mystères, ou de quelques vérités chrétiennes par amour de Dieu, elles sont toutes dans l'occupation de leur supérieure, ou mère, ou maîtresse, ou de leur directeur, ne faisant que rêver à ce qu'elles leur diront. Je ne blâme pas ici la pratique établie en plusieurs lieux de rendre compte de l'oraison, mais j'en blâme l'abus. C'est autre chose de rendre compte simplement de ce qui est arrivé dans son oraison, ou bien de s'occuper de ce compte durant l'oraison. Cependant cet abus est fort ordinaire, particulièrement parmi les jeunes personnes qui, n'ayant pas grande facilité de s'expliquer, ou n'étant pas encore fort versées dans l'exercice de l'oraison, dans la crainte qu'elles ont de la confusion, si on les oblige de parler, passent, comme il a été dit, une partie du temps destiné à la méditation à se préparer à cette reddition de compte. Ceux qui gouvernent les novices dans les maisons religieuses, ou qui ont soin des jeunes personnes dans les autres communautés, doivent veiller à empêdier
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cet abus, en donnant avis aux personnes qui sont sous leur conduite, en ne les pressant pas pour ces comptes qu'ils obligent de leur rendre qu'avec une modération qui les laisse dans la liberté de s'occuper de Dieu. ' J'aiquelquefoisdéploré de voirie peu d'esprit d'oraison qu'il y avait dans certaines communautés à raison de cet abus ; le démon ne s'oublie pas dans ces rencontres, car il fait tous ses efforts pour désoccuper les âmes de Dieu et les occuper de la créature, quoique sous de bons prétextes. 11 sait, le malheureux qu'il est, qu'il n'y a pas à attendre de grandes choses dans les communautés, où il y peu d'occupation affectueuse et cordiale de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Sainte Thérèse, au chapilre 19 du Chemin de la perfection, découvre un abus qui arrive, en ce que, dit-elle, quelquefois, pour considérer ce qui est convenable pour nous délivrer du mal, nous nous jetons de nouveau dans le péril. Par exemple, je considère ce que c'est que le monde pour en faire mépris et presque sans y penser nous nous trouvons enveloppés dans les choses qui y sont, que nous y aimons; et quoique nous désirions de les fuir, si est-ce qu'au moins cela nous détourne un peu de penser comme telle chose a été, comme elle sera, et ce que nous ferons.
Enfin la même sainte, au chapitre 11 de sa Vie, enseigne que les méditatifs ne doivent quitter l'oraison pour leurs sécheresses, et appelle cela tirer l'eau du puits à force de bras, et en tirer le seau tout sec sans aucune eau. Il faut aller à l'oraison pour y porter sa croix, et non pas poury avoir de la satisfaction. L'âme qui ira de la sorte ne se rebutera pas, pour les sécheresses, ni pour les distractions , ni pour les obscurités ; elle persévérera courageusement, s'y tenant purement pour le bon plaisir divin. Aussi la sainte, au chapitre 22 de sa Yie, donne avis qu'on ne se mette pas en peine, quand même on ne pourrait pas avoir une bonne pensée, et que ces personnes-là ne sont pas pauvres d'esprit, qui croient que tout est perdu,
auand elles ne travaillent pas avec l'entenement, ou bien qu'elles n'ont pas une dévotion sensible* Il est vrai que c'est un orgueil de rechercher de hautes connaissances: c'est un amour-propre de s'arrêter aux douceurs et plaisirs. 0 que ceux-là se trompent bien qui pensent avoir fait un grand profit, quand ils ont eu de grandes lumières, qu'ils ont trouvé de belles pensées, et qui ne sont pas fâchés de les dire aux autres par une recherche d'eux-mêmes : et c'est une pitié de voir l'applaudissement que plusieurs donnent à ces personnes. J'ai connu de certaines gens , qui sous, prétexte de se dire les lumières de leur oraison , s'étudiaient à qui dirait le mieux, en donnant plus de lieu à la vanité de l'esprit humain, qu'à la vérité de l'esprit de Dieu. J'ajouterai encore ici, «lue les sujets trop amples de méditation accablent la mémoire, et ne donnent pas assez de lieu à l'opération divine, particulièrement dans les oersonnes qui sont un peu
habituées dans les exercices spirituels ; et ayant dit ici-dessus qu'il y a des imaginations faibles, q.ue l'on doit prendre garde de ne pas trop appliquer, je donne ici avis qu'il suffit à ces personnes de se représenter les choses d'une manière intellectuelle, je veux dire sans distinction particulière ni des corps ni des lieux.
CHAPITRE IV
Des personnes qui ne peuvent, ou doivent méditer.
Il y a de certains entendements, dit sainte Thérèse au chapitre 19 du Chemin de la perfection, qui ne peuvent méditer; ce qui arrive par nature, ou par permission divine. Ces paroles nous donnent lieu de remarquer qu'il y a plusieurs personnes qui ne peuvent ou doivent méditer; ce que l'expérience fait assez voir tous les jours. Il y en a qui ne peuvent s'appliquer à la méditation par nature, à raison de leur esprit, ou parce qu'ils ont la tête faible. Il y en a qui ne peuvent plus méditer, parce qu'ils ont l'esprit de la méditation en substance et en habitude; la raison est , de ce que la méditation ayant pour fin de tirer quelques connaissances affectueuses de Dieu, à chaque fois que l'âme tire quelqu'une de ces connaissances, elle produit un acte ; et comme plusieurs actes engendrent l'habitude de la méditation en des connaissances particulières, elle se tourne en elle par l'usage en habitude et en substance à une connaissance amoureuse» générale, non distincte et particulière comme auparavant. La contemplation, dit une éminente plume , arrive quelquefois par une habitude parfaite , comme l'on voit aux musiciens, qui, après avoir appris les règles de la musique, la chantent sans y faire plus aucune réflexion. Quelques-uns ne peuvent se servir du discours en l'oraison à cause des peines qu'ils souffrent; et enfin d'autres, parce que Dieu ne les conduit pas par ce chemin , ou bien parce qu'il les attire par une vocation spéciale à la contemplation. Sainte Thérèse , chapitre 7 de la sixième demeure du Château intérieur, déclare qu'il y a des âmes, et en grand nombre (remarquez qu'elle assure que ces âmes sont en grand nombre) qui ne peuvent discourir des mystères de la Passion , et de la vie de Notre-Seigneur comme auparavant ; elle ajoute qu elle n'en sait pas la cause, mais que c'est une chose ordinaire que l'entendement demeure fort inhabile pour la méditation ; ensuite elle dit ces paroles : Je crois que cela vient de ce que, comme en la méditation le tout consiste à chercher Dieu , lorsqu'une fois on le trouve , et que l'âme est accoutumée à le chercher de nouveau par l'ouvrage de la volonté, elle ne se veut plus lasser avec l'entendement; mais cela arrive aussi, comme elle remarque, par permission divine, c'est-à-dire par un attrait spécial.
Nous traiterons de ce qu'il faut faire en ces états dans les chapitres suivants : seulement nous dirons ici que c'est un grand
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abus ae quitter l'exercice de l'oraison, parce
3u'on ne peut pas méditer. Oh ! combien 'âmes simples et agréables à Dieu le glorifient hautement en sa divine présence , quoiqu'elles ne puissent pas faire aucune considération particulière. Combien de personnes grossières comme de pauvres villageois, de pauvres artisans: combien de bons frères convers , et soeurs converses dans les communautés : combien de personnes, qui par les raisons qui ont été rapportées, ne pouvant discourir avec l'entendement, ont été cependant élevées aux plus hauts degrés de l'union avec Dieu. Consolez-vous , ô âme I qui que vous soyez qui lisez ceci , ne vous découragez pas, n'allez pas croire que vous n'êtes pas propre à l'oraison, ou bien que vous la faites mal , parce que vous ne pouvez pas réfléchir sur les vérités chrétiennes fiar des considérations distinctes et particuières ; tenez bon , demeurez ferme dans ce saint exercice , et vous verrez la bénédiction de Dieu tout bon sur vous : croyez que c'est une dangereuse tentation du diable que de quitter l'oraison , et de se décourager dans sa pratique.
Si vous n'êtes pas dans une entière impuissance de méditer, ou de produire des actes distincts, servez-vous de la manière que j'ai marquée autant que vous le pourrez, dans le chapitre précédent, vous mettant en la présence de Dieu , faisant l'examen de voire conscience , produisant des actes d'amour, de douleur, de résignation, lisant quelque chose de touchant dans un bon livre; puis vous arrêtant un peu à considérer ce que vous avez lu, entremêlant d'oraisons jaculatoires votre lecture et considération; prenant une image, et la baisant amoureusement, faisant des génuflexions, et choses semblables; si vous ne pouvez faire ces choses dans le commencement de votre oraison, faites un acte d'intention de glorifier Dieu, et de l'aimer par la posture où vous serez, comme par exemple étant à genoux, et par le temps que vous passerez durant votre heure d'oraison. Faites ensuite un acte de foi, pensant que Dieu tout-puissant et infini s'est fait homme pour l'amour de nous , et a souffert une mort très-ignominieuse pour notre salut; adorez-le et le remerciez, demandez-lui sa grâce, invoquez la sainte Vierge et votre bon ange, ce qui se peut faire en quelque sécheresse que vous puissiez être, puis demeurez simplement en la présence de Dieu, qui est plus où vous êtes , que vous n'y êtes vous-mêmes , le croyant par la foi, et tenez-vous sans vous troubler en cette présence, ne vous bandant pas l'imagination. Mais ceci sera plus expliqué en ce que nous dirons de la contemplation , mon dessein dans ce chapitre n'étant pas de traiter ici de ce que doivent faire ceux qui ne peuvent pas méditer, mais de faire voir que plusieurs ne sont pas propres à la méditation, et que l'on ne doit pas pour cela quitter le saint exercice de l'oraison : car ceux-là, dit Grenade, feraient mal de se rebuter; au contraire ils ont besoin de per-
sévérer, quoique leurs âmes soient si inquiètes, si indévotes, si sèches, que quelque temps et quelque soin qu'elles prennent, il leur semble qu elles ne font aucun progrès. Que si après toutes leurs diligences on n'ouvre pas, il ne faut pas qu'ils tombent dans l'abattement de cœur. Saint Bonaventure, à la fin de saThéologie mystique, enseigne, que ceux qui ne peuvent pas penser si longtemps à Dieu, doivent tenir leur cœur net de péché, et se servir d'oraisons jaculatoiressouvent répétées, et qu'ils se sentiront par expérience plus enflammés d'amour, que s'ils considéraient les plus grands secrets du ciel.
CHAPITRE V
Qu'il faut éviter les extrémités.
Le P. du Pont, de la compagnie de Jésus, remarque judicieusement, que les extrémités en matière d'oraison sont très-préjudiciables : et il est certain quo l'expérience fait voir tous les jours à ceux qui sont véritablement éclairés non-seulement dans une voie, mais dans .les voies différentes de l'oraison, que les extrémités produisent de grands maux. Mais il arrive souvent que les directeurs veulent conduire les autres par le chemin où ils marchent, ce qui est une grande tromperie , dont saint Ignace de Loyola se plaint beaucoup, et dont arrivent de grands dommages aux âmes. Ceux-là donc se trompent qui veulent assujettir toutes les âmes à la méditation, comme ceux qui les veulent toutes conduire par la contempla-
C'est une illusion que de vouloir empêcher les âmes de se servir de la méditation, quand elles y sont propres, et qu'elles sont conduites par cette voie. Tant de livres remplis d'une onction si particulière, qui ont été écrits par de si saints personnages pour les aider dans ce chemin, montrent bien que la volonté de Dieu est que plusieurs aillent à lui par l'oraison du discours. La pratique de presque toutes les sociétés bien réglées , qui font lire des sujets de méditation en commun et publiquement, ou qui en donnent dans le particulier, est une marque évidente que l'usage en est saint. Parlant généralement, l'état des commençants est de méditer. 11 est convenable d'habituer les sens et les appétits à des choses bonnes, pour les déprendre des choses du siècle. Il est souvent nécessaire que les personnes s'appliquent à une sérieuse méditation de Dieu, de ses attributs, de Notre-Seigneur et de ses mystères, pour en avoir une solide connaissance, pour poser un bon fondement dans la vie spirituelle. Souvent il est nécessaire de considérer à loisir les plus grandes vérités de la religion, pour entrer dans la pratique des vertus, et pour éviter le péché, pour se détacher du monde, et de ce que le monde estime et aime. L'on doit craindre que les personnes qui quelquefois n'usent pas de la méditation, ne le fassent par paresse, par lâcheté, parce qu'il y a plus de peine que dans l'oraison simple , et que na-
turehemont nous aimons le repos ; l'on doit craindre tfne grande perte de temps en plusieurs. L'on doit craindre les artifices du diable, qui, sous prétexte d'une oraison plus élevée, tire l'âme de la considération des vérités dont elle a besoin pour se corriger de ses défauts, et pour entrer dans l'imitation de la vie et souffrances de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa virginale Mère et de ses saints. L'on doit craindre que l'âme n'étant pas assez soutenue par la vue distincte des mystères , ou par de fortes vérités bien ruminées, et qui pénètrent l'esprit, dépourvue de cette nourriture ne tombe en chemin, ou si elle marche dans la loi de Dieu, elle ne chemine pas avec assez de vigueur; l'on doit craindre de bâtir sur le sable, et que l'édifice spirituel ne subsiste pas.
D'autre part ce n'est pas une moindre illusion que d'exclure les âmes de la voie delà contemplation, et de prétendre que tous aillent -par la méditation. C'est s'opposer à la volonté de Dieu qui en attire plusieurs par cette voie , c'est donner secours aux démons, car le diable, selon sainte Thérèse au chapitre 2 de la première demeure du Château intérieur, a des légions de démons pour empêcher qu'on ne passe d'une demeurée l'autre. C'est contrarier la doctrine des saints, qui ont enseigné si solidement les excellences de la contemplation, et qui l'ont appelée après le divin maître, la meilleure part. C'est décrier la vie des âmes les plus éminentes qui ont été conduites par ces sentiers de la vie spirituelle. C'est combattre l'expérience journalière qui fait voir quantité de personnes, qui sont attirées par l'oraison simple, et dont la vie et les actions véritablement chrétiennes ne laissent pas de doute que l'esprit de Dieu n'agisse en elles. C'est vouloir l'impossible , puisque comme il a été dit dans le chapitre précédent plusieurs ne peuvent méditer. Enfin les âmes qui étant attirées de Dieu ne suivent pas ses divines motions se privent des grâces inestimables, tombent dans un état de tiédeur et de relâchement, et quelquefois, hélas 1 sans trop s'en apercevoir, passent leur vie dans cet état déplorable, et quelquefois se relâchent des plus pures maximes de l'Evangile pour se laisser aveugler aux maximes du siècle, et à l'amour du monde, et à ce que le monde aime. Il ne faut pas dire ici que si Dieu attire par l'oraison surnaturelle , qu'il n'est pas besoin de s'en mettre en peine, et qu'infailliblement on se laissera aller à l'attrait de Dieu, puisqu'il n'est pas vrai que ces attraits soient si puissants que souvent on ne puisse faire le contraire. J'ai connu des âmes qui , ayant manqué à la grâce d'oraison qu'elles avaient pour retourner à l'oraison de discours, ont fait des chutes pitoyables , et qui, après avoir commencé une vie très-sainte, se sont relâchées d'une manière bien digne de compassion et de larmes. Grenade dit à la fin de .a seconde partie de l'oraison, que les sujets de méditation sont principalement pour les commentants : mais après s'y être un pou
exercés, il n'est pas besoin qu'ils tiennent une même route, ils n'ont qu'à suivre cellelà où le Saint-Esprit les mettra, il y en a, dit-il, que Dieu met dans le silence et le repos.
Il faut donc se reposer entre ces deux extrémités , et celui qui mange ne doit pas blâmer celui qui ne mange pas, non plus que celui qui ne mange pas ne doit pas iraprouver celui qui mange, Toutes les voies de Dieu sont à approuver. Petites créatures que nous sommes, qui sommes-nous, pour y trouver à redire, et les mesurera l'aune fausse de nos propres lumières ? Qui êtesvous , qui vous mêlez de censurer les voies des autres , blâmant ce que vous n'entendez pas Si votre demeure est dans le trou de la colombe , imitant son grommellement par vos méditations, qu'avez-vous à dire aux aigles mystiques qui se nourrissent de la moelle des plus naut cèdres du Liban ? Mâchez et remâchez à l'aise la nourriture qui vous est donnée , épluchez, examinez à loisir la loi du Seigneur, pour la garder de tout votre cœur , mais laissez en repos les très-chers du bien-aimé qu'il enivre délicieusement de ses meilleurs vins. Si aussi l'époux sacré vousa introduits miséricordieusement dans les divins celliers, ne méprisez pas ceux qui cheminent dans les basses vallées et qui y cueillent la marjolaine et le thym des vertus odoriférantes qui rendent une odeur de vie à tous les croyants. Qu'un chacun demeure où Dieu le met, mais que personne ne soit assez téméraire pour faire quitter la place que Dieu donne. Mais il y a des abus, me direz-vous, dans cette voie; l'un vous lépondra qu'il y en a aussi dans cette autre. Celle que vous suivez , que vous persuadez , a ses défauts, aussi bien que celles que vous n'approuvez pas. Otons les abus, mais laissons les âmes dans leur grâce; à Danie> le prophète, touthomme de désirs qu'il était, il lui fut dit , qu'il demeurât dans son degré (Dan. x, 11); mais l'esprit humain a de la peine à contenir ses propres lumières, il voudrait qu'un chacun regardât par ses yeux pour n'envisager les choses que comme u les voit , et ce qui est bien déplorable , c'est que plusieurs spirituels choppent à cette pierre, et veulent s'établir en petits souverains , désirant que leurs sentiments soient entièrement suivis, et soient comme une dernière décision de toutes les difficultés.
Pour obvier donc aux extrémités , il faut dire que généralement parlant l'on doit commencer par le chemin ordinaire de la méditation; que, si dans la suite des temps l'âme ayant fait quelque progrès, la méditation dés choses particulières, comme il a été dit, se tourne en elle par l'usage en habitude et en substance d'une co: naissance amoureuse et générale, et qu'elle ne puisse plus méditer qu'avec ennui , elle peut se servir de la contemplation active.
Pour ceux qui sont appelés 5 la contemplation passive, les maîtres de la vie spirituelle en donnent des marques. Taulère dit que l'on doit quitter la méditation quand
ce que l'on a conçu par l'esprit ne donne plus que de l'ennui, et que l'aine se sent attirée au souverain bien. Si l'âme, dit un autre auteur fort spirituel, se mettant en l'oraison sent quelques attraits et ai conseillent de cœur, quelque repos devant Dieu, là tiirecteur peut croire que Dieu opère en cette âme, et ne la doit pas troubler, la chargeant de pratiques et considérations. 11 suffît que l'âme soit disposée à agir, à s'élever h Dieu, lui parler, le remercier, faire d'autres actes intérieurs quand le mouvement de Dieu l'y conduira, ou qu'elle devra user de diligence de peur d'oisiveté. Mais le saint homme le bienheureux P.
Jean de la Croix dit qu'il faut prendre garde, que l'impuissance de méditer ne vienne quelquefois de la mélancolie, ou de quelque autre humeur du cerveau ou du cœur, qui ont coutume de causer aux sens un certain nbrévement ou suspension, qui fait qu'il ne pense, et ne veut penser à rien de distinct, mais seulement de demeurer dans ce transport savoureux; c'est pour cela que ce grand nomme assure qu'il faut avoir de plus une attention amoureuse. Enfin il faut dire que l'âme appelée à l'oraison surnaturelle ne peut plus méditer, ou ne médite qu'avec inquiétude, bien que cela ne provienne ni de l'indisposition du corps , ni de défaut de préparation ou d'attenlion, et que de plus elle se sent appliquée à Dieu amoureusement sans raisonner; pour lors les lectures ne plaisent plus tant, et l'on a plus d'attraits pour la solitude. Un grand docleur en la théologie scolastique et mystique enseigne que, quoique l'impuissance de méditer pendant un ou plusieurs jours puisse être imputée à quelque indisposition naturelle , si néanmoins elle dure un ou plusieurs mois, on doit croire que Dieu ne veut plus que cette âme chemine par le sentier de la méditation, mais qu'il l'appelle à une autre voie plus parfaite , et il cite sainte Thérèse qui dit, que grand nombre d'âmes lui ont fait savoir, que comme .Notre-Seigneur vient à les élever à la contemplation parfaite, elles voudraient toujours s'arrêter à la méditation, niais que cela ne se peut , l'entendement demeurant fort inhabile pour l'oraison de discours. Plusieurs difficultés arrivent pour lors dans cet état dont nous traiterons en un autre lieu, nous donnons cependant avis que l'on doit passer par-des:-us tous les doutes, toutes les craintes, les distractions et les sécheresses, pour se rendre fidèle à l'attrait de Dieu.
« O âmesl s'écrie le bienheureux P. Jean de la Croix , quand Dieu nous fait de si riches faveurs, que de nous conduire par l'état de solitude, nous écartant de notre sens pénible, n'y retournez pas, quittez vos opérations, que si auparavant elles nous aidaient à renoncer au monde, maintenant «lue Dieu nous fait la grâce d'être lui-même l'ouvrier, ce vous se: ail un grand obstacle. » Ce saint homme déplore la mauvaise conduite des directeurs, qui troublent les âmes, les voulant faire méditer, quoique le temps
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soit passé, et leur persuadant de procurer des sucs et des goûts, quoiqu'ils dussent leur persuader le contraire; et c'est ce qui les inquiète grandement , pensant d'ellesmêmes être perdues, et eux-mêmes leur aidant encore à le croire, il dit que ces directeurs ignorent ce que c'est qu'esprit. Sainte Thérèse, au chapitre 4 du Chemin de la perfection, dit qu'il arrive un mal de ce qu'on ne croit pas que les grâces des contemplatifs soient véritables ; et ce mal est que l'on ne s'adonne pas tant à aimer Dieu , car ces grâces montrent sa bonté.
Il faut ici remarquer qu'il ne faut pas traiter les âmes qui sont dans une entière impuissance de méditer, comme celles qui, s'exerçant en la méditation, ne méditent plus qu'avec dégoût. Pour celles-ci, il faut examiner si elles quitteront le discours et raisonnement, et reconnaître les signes dont on a parlé; mais pour les autres, si l'impuissance dure, et il y en a qui n'ont jamais pu faire autrement, il n'y a pas à délibérer : car quelle délibération pourrait -on faire d'une chose qui n'est pas en notre pouvoir? 11 ne faut pas aussi condamner les directeurs qui permettent à de certaines personnes de faire peu d'usage de la méditation, quoique ces personnes soient fort imparfaites , et qu'on ne remarque rien de particulier dans leur grâce, et que d'autre part elles pourraient absolument méditer. La raison est qu'il y a de ces personnes qui s'acquittent si mal de la pratiqne de la méditation , qui en tirent si peu de profit, que l'usage leur est si pénible et si odieux , qu'à peine les peut-on faire résoudre à persévérer dans l'exercice de l'oraison; ce qu'elles font néanmoins avec fidélité , ne se servant pas du discours, mais demeurant dans une oraison plus simple. Il vaut bien mieux qu'elles fassent l'oraison de cette manière, que de ne la pas faire du tout; et Dieu tout bon ne laisse pas d'en être beaucoup glorifié.
CHAPITRE VI
Du temps quil faut donner d V oraison mentale.
Il faudrait, dit le grand prélat de Nazianze, plus souvent penser à Dieu que nous ne respirons. La respiration n'est pas si nécessaire que l'oraison : mais le sentiment de ce grand évêque ne va qu'aux désirs : la condition de cette malheureuse vie ne permet pas une continuelle application d'esprit à Dieu tout bon : car au moins elle est interrompue par le sommeil, à moins que d'un privilège miraculeux qui a été accordé à peu de personnes. 11 n'appartient qu'à l'incomparable Vierge mère ; aussi ses privilèges sont admirables, de dire , que durant son dormir elle ne laisse pas de veiller. O mon Dieu, soyez loué et surexalté à jamais des grâces que vous avez faites à votre très-sainte Mèrel Mon cœur en est plus content que des miennes propres, et il est bien juste, à mon Souverain, que je l'aime plus que moimême 1 Augmentez, ô mon divin Sauveur, cet amour dans mon cœur, et qu'il puisse
se consommer dans l'ardeur de ses pures llamnies.
Saint François de Sales conseille de donner tous les jours une heure à l'oraison mentale, et il Je conseille si exactement qu'il donne avis de reprendre cette heure l'après-dîner dans un temps éloigné du repas, si on ne l'a pu prendre le matin, et particulièrement au commencement du jour, qui est le temps le plus propre pour vaquer à Dieu, et où l'esprit est plus libre. Pour les personnes qui ont fait quelque progrès dans la vie spirituelle, je leur en conseillerais tous les jours deux heures. Celles qui ne font que commencer pourront d'abord y donner un quart d'heure , puis une demi-heure, et peu à peu tâcheront de s'habituer dans ce saint exercice. Je sais que le glorieux saint Benoît ne demande pas une longue oraison , et il le fait de peur que l'esprit de ferveur ne se ralentisse; mais ce saint patriarche suppose des cœurs enflammés, et des esprits qui sont dans les ardeurs du divin amour ; car pour l'ordinaire des personnes qui ne donneraient que fort I eu de temps à l'oraison mentale, à peine auraient-elles le loisir de se mettre dans le recueillement, et de faire quelque préparation pour l'oraison : et c'est ce qui a donné lieu au bienheureux P. d'Alcantara de conseiller une heure et demie d'oraison de suite, parce qu'il faut du temps pour accoisser l'imagination, pour se mettre un peu dans le repos, et à moins que de cela souvent il arrive que l'on quitte l'oraison , lorsque l'on commence à avoir quelque disposition, et être ému pour la faire. Les saints ont eu des sentiments différents, selon \es diverses vues qu'ils ont eues des choses. C'est pourquoi il faut qu'ils soient expliqués.
Les personnes qui ne donnent pas un si long temps de suite à l'oraison, pourront y suppléer par le fréquent usage des oraisons jaculatoires, qui a été si recommandé par les saints Pères, et dont la pratique a été si fréquente parmi les solitaires. Les personnes qui commencent pourront en faire un certain nombre par jour , sans néanmoins Rattacher précisément au nombre. L'on pourra à toutes les heures du jour faire un acte de foi de la présence de Dieu, des trois personnes divines, qui sont plus véritablement où nous sommes que non pas nousmêmes. Si l'on est seul on pourra se mettre à genoux, et se prosterner pour les adorer. C est une douce pratique lorsque l'on est dans les campagnes, dans la promenade d'un bois, d'une allée de jardin, de se ressouvenir que tous les lieux sont remplis de Dieu, que l'on est, que l'on marche dans la divinité; et ensuite de temps en temps de l'adorer. Il est doux de prendre cette pensée dans son cabinet, il est doux de l'avoir au milieu des rues d'une ville, parmi les conversations , mais au moins il faudrait ne pis manquer à toutes les heures. Cet acte de loi est aisé, et il vaut bien mieux le faire que de réciler quelques prières vocales : ce qui se fait souvent sans presque d'applica-
tion intérieure. O mon Dieu! pourra-t-on dire : Eh 1 vous voilà ici, et je ne le pensais pas. O mon âme, hélas 1 à quoi pensonsnous? tous ces objets qui frappent nos yeux, nous occupent, et voilà Dieu, et nous nous en oublions. O mon âme 1 quelle folie de courir après la vue de quelque rareté qui plaise aux sensl Sans sortir de notre place', nous avons celui qui fait toute la gloire du beau paradis, que ne le regardons-nous, ma foi me le rendant présent avec autant de certitude, que la gloire. O mon âme l nos incivilités n'en vont pas jusque-là, que de ne pas saluer, et rendre nos devoirs aux grands de la terre. Or, voici le Seigneur des seigneurs, le Dieu du ciel et de la terre. Qu'il est donc juste que nous l'adorions, que nous le bénissions, que nous nous prosternions en sa divine présence. Un ami vient, on lui parle : la personne du monde la plus indifférente vous entretient, et vous lui répondez. O mon Dieu 1 vous parlez à mon cœur, et il n'y a que vous que je n'écoute pas : partout je vous trouve, et partout je vous laisse sans vous dire un seul mot, et sans même penser à vous; n'être pas seulement en la présence de Dieu, mais être dans Dieu même, vivre et opérer dans Dieu, boire et manger dans Dieu, marcher et coucher dans Dieu, et ne pas penser à Dieu 1 Eh! qui le pourra concevoir? Mais c'est ce que nous faisons. O mon Seigneur! ouvrez les yeux de mon âme, qu'elle voie celui qui la regarde toujours; que mon pauvre cœur soit toujours dans l'amour de celui qui l'aime continuellement. O très-sainte et suradorable Trinité ! je vous adore, vous qui remplissez ce lieu où je suis. L'on pourra se servir de ces sortes d'oraisons jaculatoires, et s'adresser quelquefois à Notre- Seigneur, à la très-sainte Vierge ; tantôt à son bon ange gardien , et tantôt à quelque saint de sa dévotion.
Plusieurs se trompent beaucoup, sous prétexte qu'ils pensent souvent à Dieu, et que dans leurs occupations ils en sont occupés, de ne pas prendre un certain temps tous les jours libres de toutes affaires, pour ne vaquer uniquement qu'à l'oraison ; et la tromperie est si grande en quelques-uns qu'étant abusés par ces prétextes de leurs occupations extérieures et intérieures, ils ne font presque plus d'oraison. Les saints, et entre les saints, ceux qui ont eu de plus grandes affaires, quoique au milieu de toutes ces affaires ils fussent très-unis à Dieu, n'ont pas laissé de prendre des temps considérables pour vaquer à l'oraisou ; et quand ils ne le pouvaient faire le jour, ils le faisaient pendant la nuit. C'est ce que l'on peut voir dans l'exemple d'un grand nombre de saints ; mais je ne puis laisser saint Bernard et saint François Xavier, dont l'un était chargé des affaires des Papes, des rois, de son ordre et de l'Eglise; et fautre d'un monde tout entier: qui passaient une partie des nuits aussi bien que des jours dan* ce saint exercice. Si quelques âmes très-émiuentes n'ont pas pris une heure ou deux
par jour, c'est que souvent elles donnaient plus-de temps. 11 est certain qu'il faut bien prendre garde à ce piège du diable, où plusieurs se trouvent pris avec un grand hommage pour leur intérieur. Mais il y a des personnes, me direz-vous, qui sont presque dans une oraison continuelle dans tout ce qu'elles font. Je réponds que souvent cette oraison n'est pas comme on se l'imagine, mais je suppose que cela soit, ces heures libres de toute occupation extérieure ne servent qu'à la fortifier, ce n'est pas pour en sortir, mais pour obtenir la grâce dô la mieux faire.
Cela nous donne lieu de rapporter ici le sentiment des plus spirituels qui assurent que la contemplation peut être perpétuelle, c'est-à-dire tout le temps que l'on est éveillé. C'est un privilège très-miraculeux que celte grâce soit accordée durant le dormir. Quelques-uns ont écrit qu'elle avaitété donnée au feu P. Coton de la Compagnie de Jésus, personnage bien favorisé du ciel, et qui conversait visiblement avec les anges, qui lui ceignirent les reins en témoignage de sa grande chasteté. Je ne parle ici que de la contemplation qui se fait hors de ce temps du dormir. Je dis contemplation, caria méditation, ou oraison de discours est de peu de durée. Si l'on objecte que quelques saints Pères ont enseigné que la contemplation ne durait pas longtemps, ils entendaient celle où les puissances sont liées, et qui se passe sans distraction. C'est de la manière qu'il faut expliquer sainte Thérèse, quand elle parle de l'union dans l'extase même, qui ne dure tout au plus qu'une demi-heure, car elle entend l'oraison d'union, où toutes les puissances sont si suspendues, toutes les facultés si liées, que l'imagination pour volage qu'elle soit, n'est pas distraite durant un seul moment. L'expérience et les histoires saintes, et l'exemple même de sainte Thérèse nous apprennent qu'il y a des extases qui durent bien plus d'une demiheure, et une heure, puisqu il y en a qui ont duré des semaines entières, ou des jours; mais cela n'empêchait pas que pendant ce temps-là l'imagination n'agisse quelquefois avec rapidité, et quasi en un moment. Nous parlons en ce lieu de la contemplation qui réside dans la suprême partie de l'âme, et qui laisse toutes les puissances libres aussi bien que les sens. C'est une pure lumière de la foi ou vue simple, mais amoureuse de Dieu par la foi ; il n'est pas nécesraire que l'âme s'en aperçoive, car souvent ce n'est qu'un acte direct, 'sans être réfléchi. 11 est même bon de savoir que la présence de Dieu souvent est plus sensible dans le temps que l'on commence à faire l'oraison, que dans le progrès pour consoler quelques âmes qui pensent l'avoir perdue, quand elles en jouissent davantage. 11 suffit donc pour l'oraison continuelle, de l'avoir comme nous venons de le dire ; il n"est pas nécessaire, dit un auteur spirituel, de sentir aussi distinctement la présence de Dieu, que l'on fait quelquefois dans son oratoire ou ail-
leurs, seulement il faut prendre garde à ne se pas dissiper, ou par négligence, ou par trop d'empressement en ce que l'on fait, que l'occupation soit pour la gloire de Dieu conforme à notre vocation, sans que nous l'allions chercher de nous-mêmes, ou par un faux zèle ou par une secrète envie de paraître, ou par un désir des consolations. Ces conditions supposées, il y a du mérite à perdre cette préférence distincte, et il y pourrait avoir de l'amour-propre à la rechercher. S'il faut fortifier cette présence, on le peut faire par un petit recueillement, interrompant notre travail, conversation, ou lecture. Un auteur dit fort bien sur ce sujet, supposé que la contemplation soit plus excellente, et l'amour plus exquis, lorsqu'il y a moins de sensible, et que l'un et l'autre soient plus durables dans un môme acte continué que dans plusieurs différents; sansdoute la meilleure oraison, et le plus ardent amour doit avoir rapport à ceux qui le pratiquent dans le ciel, ou comme l'enseigne saint Thomas, ce n'est qu'un acte continué de contemplation et d'amour. Je voudrais donc, dit ce serviteur de Dieu, que notre vie tout entière fût employée dans un acte continu de contemplation.
Mais l'expérience ne fait que trop voir que cette oraison est de bien peu de personnes, et quoique plusieurs y soient appelés, peu y arrivent par faute de correspondance à leurs attraits, et ne se dégageant pas assez de leurs attaches. Je désirerais de tout mon cœur que tous les Chrétiens fissent l'oraison continuelle, et fussent toujours en la présence de Dieu, de la manière que l'expliquait le saint homme le P. de Condren. Il disait que c'était toujours être en la présence de Dieu, lorsque l'on faisait ses actions de telle sorte qu'y faisant réllexion en la présence de la Majesté divine, on ne voudrait pas les faire d'une autre manière par d'autres principes et pour d'autres fins. Il faut pour cela être à Dieu par état, avoir un fond acquis à Dieu, dans un entier abandon et résignation atout ce qu'il voudra, pour faire soutfrir, ou quitter, et porter cette disposition habituelle.
O mon Seigneur, vous faites part de ces grâces aux humbles et petits de cœur, vous les faites jouir à Taise de votre conversation divine, c'est à ces gens souvent bien abjects aux yeux du monde que vous communiquez plus familièrement. On rapporte dans la vie du grand serviteur de Jésus et de Marie, le divin Alphonse Rodriguez, frère coadjuteur de la Compagnie de Jésus, qu'un jour se trouvant dans la conversation de plusieurs Pères très-savants qui disputaient si l'oraison pouvait être perpétuelle en cette vie : hélas 1 dit-il, mes Pères, au moins je sais bien que cela m'arrive, et ma pauvre âme est dans la possession d'une grâce qui fait le suiet de vos disputes.
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CHAPITRE VII
Qu'il faut prendre garde à ne pas se laisser
emporter aux ferveurs sensibles.
L'honneur du roi demande le jugement, dit le Psalmiste (Psal. xcvm, 4), et l'épouse sacrée assure (Cant. h, 4) que le divin époux a ordonné en elle la charité. L'indiscrétion dans la vie spirituelle en a perdu plusieurs, c'est pourquoi le grand saint Antoine recommandait la prudence chrétienne sur toutes choses à ses disciples. Cette vertu est grandement nécessaire aux âmes qui tendent à Dieu, mais elles s'en doivent servir avec soin dans le temps où elles abondent et surabondent en consolations sensibles, en larmes de dévotion, en douceurs, et tendresses spirituelles, quand elles cheminent dans les ardeurs et impétuosités de l'amour. Premièrement, parce que ces sensibilités ordinairement appliquent si fortement que l'on en acquiert des maux d'estomac et de tête pour le reste de la vie, et souvent le cerveau se débilite, et l'on se ruine la santé. Ce mal arrive à plusieurs personnes qui prennent mal la dévotion, et c'est de cette dévotion indiscrète que parle le divin livre de l'Imitation de Jésus-Christ , quand il dit que la dévotion a été dommageable h plusieurs. Secondement, o » devient inhabile par ces sensibilités peu modérées à s'acquitter des obligations de son état, le défaut de san'é et les indispositions corporelles ne le permettant pas. En troisième lieu, l'on se met en danger de quitter 1 oraison non-seulement parce que les maux de tête n'en laissent pas l'usage assez libre, mais aussi parce que le goût que l'on prend dans ces consolations venant à manquer, par leur privation, -l'on demeure tout étonné, l'oraison devient ennuyeuse, et quelquefois le courage manque pour y persévérer, ce que l'on doit faire constamment. Enfin l'amour-propre se glisse dans ces ferveurs sensibles, la nature y trouve sa vie, et le propre intérêt.
Si l'on me dit que ces grâces viennent de Dieu. Je réponds que souvent l'on s'y trompe, et que ce ne sont que de purs effets de Ja nature, non- seulement parmi les femmes qui sont d'un naturel plus sensible, mais encore parmi les hommes. Je connais des hommes de mérite et de doctrine, qui ont une facilité prodigieuse à pleurer, et qui j épandent des larmes aux occasions des moindres choses qui les touchent. Mais supposons que ces tendresses soient des écoulements de la grâce sur la partie sensitive, ce qui est très-vrai eu grand nombre de personnes, et qui ne sait qu'il y a un don de larmes ; cependant la nature se môle en ces rencontres avec la grâce, et le diable se met de la partie, pour faire aller dans un excès nuisible, et qui est suivi d'états fâcheux. D'où vient que l'on garde la modération dans ces sortes de grâces, et ce qui est à remarquer, c'est que la juste modération que l'on y apporte ne prive nullement l'âme de la bénédiction spirituelle qu'il a dessein de donner par cette voie.
Saint Ignace, le fondateur de la Compagnie de Jésus , avait une telle abondance de ses grâces qu'un jour de la naissance de notre divin Sauveur il pensa mourir pour avoir deux fois célébré le très-saint sacrifice de la messe. Il avait un si grand don de larmes qu'il en pensa perdre les yeux , mais aussi il fallut y apporter bien de la modération, et il fut obligé de quitter plusieurs pratiques de dévotion pour ce sujet. Sainte Catherine de Gênes avait une tille qui avait soin de procurer quelques remèdes aux excès de ses ferveurs , et sans les soins de cette tille, cettesainte en fût morte. Il faut ici remarquer que Dieu a une protection extraordinaire pour ses saints, et même à l'égard de leurs corps, ce qui a empêché en eux des suites dangereuses , et les a conservés dans la vigueur nécessaire pour s'acquitter des obligations de leur état, au milieu même de toutes leurs incommodités. Mais ce serait beaucoup se tromper que d'attendre les miracles de la conduite de Dieu sur nous. Cependant s'il a été nécessaire de modérer leur ferveur sensible avec une profusion si extraordinaire , que doivent faire des personnes qui ne la méritent pas? Dieu quelquefois même,, selon le sentiment du dévot Grenade, retire les consolations pour conserver la vie et la santé des justes.
Sainte Thérèse, au chapitre 16 de sa Vie, déclare qu'il faut prendre un soin particulier de divertir les personnes qui sont dans une oraison qui occupe beaucoup, et au chap. 19 du Chemin de la perfection, que quand les grands désirs de mourir arrivent pour jouir de Dieu, qu'il les faut modérer par quelque autre désir,commede vivre pour travailler pour sa gloire , de peur qu'ils n'affaiblissent trop la santé, et puis le démon s'y peut mêler. En un autre lieu, elle ordonne aux prieures de divertir la trop grande application intérieure, par l'occupation des choses extérieures, et quelque travail même corporel. On peut abréger le temps de l'oraison dans ces occasions, ou porter les âmes dans une oraison plus simple et plus générale qui laisse libre de toutes ces opérations sensibles. Je donne avis auparavant que de finir ce chapitre, à ceux qui sont dans un état contraire à celui dont je viens de parler, qu'ils se donnent bien de garde à raison de leurs distractions, et de leurs sécheresses et impuissances, de se bander la tête , ou d'une forte contention d'esprit pour avoir {dus d'application , ou pour faire des actes, autrement ils se gâteront la tête et le cerveau, et se rendront inhabiles aussi bien que les autres.
CHAPITRE VIII
De la contemplation active.
La contemplation est un simple regard affectueux de l'objet sans discours ni recherche. La très-sainte Trinité, les attributs et perfections de Dieu , Jésus-Chri'st et ses mystères , la très-sainte Vierge , les bons anges et les saints, enfin toutes les
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créatures considérées par vue de foi peuvent être les sujets de la contemplation , aussi bien que de la méditation, avec cette différence que la méditation recherche ce
que la contemplation possède. La méditation, dit un grand évoque de notre siècle, n'est autre chose que le gémissemenl ou le grommellement de la colombe, elle se fait par une considération attentive ou ratiocination intérieure qui tend à exciter en l'âme de saintes affections, elle épluche les vérités ou mystères, pièce à pièce, ce qui ne se fait pas sans peine. 11 n'en est pas de môme de la contemplation, car elle ressemble au boire, action coulante , douce et aisée, elle se fait en unité , non en multiplicité, elle laisse l'activité de Marthe à la méditation, prenant pour soi la très-bonne part de Marie qui ne lui sera jamais ôtée. Elle est un regard simple et amoureux de quelque vérité, ruais regard qui dans son acte simple comprend en éminence, en suc et en substance toute cette grande variété d'actes que produit la méditation : celle-ci exerce les puissances distinctement et séparément, celle-là les réunit et ramasse en un point, les réduit à cette unité tant célébrée par les théologiens mystiques, à cet un nécessaire recommandé par la bouche du Rédempteur.
Or, l'on distingue la contemplation en active et en passive. La passive est un don spécial de l'esprit de Dieu , qui souille où il lui plaît , et dont nous traiterons en nu autre lieu; l'active est en notre pouvoir avec la grâce ordinaire, ce qui est trèsclair en ceux qui ne l'ont que par une pure habitude, supposé toujours le secours de la grâce ; cl c'est de cette contemplation active que nous parlons ici. De plus il faut remarquer qu'il y a deux sortes (Je contemplation active, l'une qui se fait avec plusieurs connaissances distinctes, et l'autre qui se pratique avec une simple vue confuse, sans presqu'aucune connaissance particulière. « L'éminent degré de la contemplation active, dit l'éloquent évoque de Rellay, dans le chapitre 11 de la seconde partie de la Lutte spirituelle, ne regarde Dieu dans aucune affirmation, ni négation, ni dans aucune espèce particulière, mais comme un objet naturel au-dessus de toute connaissance et capacité créée. » Elle n'est pas, dit un pieux auteur, ni une variété de raisons dans l'esprit , ni une multitude d'affections dans la volonté , ni le ressouvenir de choses pieuses dans la mémoire, ni une fiction d'images dans la fantaisie. Ce n'est pas une réflexion sur les passages de l'Ecriture , mais uue vue simple ei amoureuse de Dieu présent : c'est un acte par lequel Dieu est regardé comme Dieu par la foi. Toutes ces considérations ne laissent pas à l'âme la tranquillité, l'affection et le silence qui la disposent à recevoir les divines impressions, et ne donnent pas assez de lieu à la parole de Dieu qui se fait entendre dans son intérieur. Davantage, quoiqu'en Dieu iln'y ait pas de plus ou de moins, et que
chaque perfection de Dieu soit Dieu , toutefois d'autant que notre esprit est limité , quand il pense à un attribut, il ne pense pas à l'autre; ainsi il est plus parfait de le regarder en lui-môme, car alors on le regarde avec toutes ses perfections, on le voit tel qu'il est. Mais chacun doit suivre l'attrait de sa grâce. Quelquefois l'on est rempli de lumières , de divers mouvements d'amour, de joie, de crainte, et autres semblables. Mais ces lumières et mouvements sont des effets de la contemplation, et non pas la contemplation, qui subsiste sans toutes cestehog ses,dans sa simple vue amoureuseparlafoi.
CHAPITRE IX
S'il faut conseiller généralement la contemplation.
Il n'est pas nécessaire de dire que nous continuons à parler de la contemplation active ; car la passive n'étant point au pouvoir de l'homme, quoique secouru de la grâce ordinaire , ce serait une chose ridicule et contre la raison d'examiner si elle doit ôtre conseillée à toutes sortes de personnes. La difficulté n'est que de la contemplation ac tive, car étant en notre pouvoir avec le secours de la grâce ordinaire, l'on demande si indifféremment toutes sortes de personnes la doivent pratiquer.
Je trouve en ce sujet les sentiments de plusieurs grands personnages partagés et la difficulté n'est pas nouvelle, ni de nos jours. Sainte Thérèse, qui n'est pas du sentiment que l'on doive conseiller la contemplation indifféremment, remarque en môme temps que c'était la pensée de plusieurs autres personnes spirituelles et savantes, et qui savaient bien ce qu'elles disaient. Elle ne laisse pas pourtant de demeurer dans un sentiment contraire, et dit au chap. 22 de sa Vie , qu'il se trouve quelquefois des personnes conduites dès le commencement par des voies sublimes , qui pensent aussi que les autres pourront profiter par là, et accoiser leur entendement, sans se servir de choses corporelles, mais cependant iis demeurent secs comme du bois. Elle dit encore dans le même chapitré que Dieu a diverses voies, mais que, pour ce qui la regarde , elle se fût bien t.ompée de suivre l'opinion de ceux qui ne veulent pas d'images. Elle entend par les images la méditation de 1 humanité sacrée de Psotre-Seigneur et de ses saints , ou de quelques autres vérités, par des connaissances et réflexions ; et quand elle déclare qu'il ne faut pas présumer ou croire que nous puissions suspendre l'entendement de nous-mêmes, comme elle dit au chap. 12 de sa Vie, elle veut dire qu'il ne faut pas de soi-même se mettre dans une vue confuse et indistincte dans l'oraison. C'est ce qu'elle appelle suspendre l'entendement.
Le docteur Antoine de Royas en la seconde partie de la Vie de l'esprit, enseignant la contemplation sans discours ni actes sensibles, soutient que cette oraison est commune à tout le monde, et il cite Denis le Chartreux qui conseille, mais d'une façon
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spéciale, de s'appliquer à croire la présence de Dieu , disant quo par ce procédé, en peu de temps on connaîtra avoir fait un profit incroyable et plus grand que par d'autres exercices en plusieurs années. Or, l'oraison de présence de Dieu est commune pour toutes sortes de personnes, disent les saints, et qui pourrait soutenir qu'il n'est pas bon de conseiller à tous généralement à se tenir tous les jours l'espace de deux heures en la présence de Dieu? 11 dit de plus, qu'y ayant plusieurs manières d'attention à la prière : la première, l'attention à la seule parole; la seconde, la méditation du sens des paroles; la troisième, l'attention à Dieu , qui est la fin de la prière, saint Thomas avec les autres docteurs enseignent que l'attention à Dieu est commune à toutes sortes de gens, et que les idiots le peuvent, et que c'est celle qui leur est plus nécessaire.
Cependant pour obvier aux inconvénients que nous avons remarqués au chapitre 5 où nous avons dit qu'il fallait éviter les extrémités, et pour ne nous pas écarter de la voie commune et nous arrêter aux sentiments les plus ordinaires des maîtres de la vie spirituelle, nous pensons que l'on ne doit pas conseiller indifféremment et généralement la contemplation à toutes sortes de personnes : et quoique l'exercice de la présence de Dieu par foi soit un des moyens les plus excellents que l'on puisse pratiquer, et que nous le conseillions à toutes sortes de gens, exhortant toutes les âmes de s'y appliquer, les conjurant opportunément ut importunéinent, pour parler avec le grand Apôtre, de ne pas oublier cette présence de Dieu, dont nous devons nous souvenir, à moins que de tomber dans le dernier aveuglement et dans une insensibilité extrême. Cependant plusieurs ont besoin de s';q>pliquer à d'autres vérités, qu'à ce Dieu qui est présent partout. O mon Seigneur, pendant que j'écris ici, vous êtes plus dans le lieu où je suis que je n'y suis moi-même; ô très-sainte et suradorable Trinité 1 mon âme vous y adore, vous y loue et vous y glorifie : ce Dieu, dis-je, qui est présent partout, demande à plusieurs, que pour l'amour de lui ils s'exercent dans ki méditation des mystères et des autres vérités de notre sainte religion.
CHAPITRE X
S'il faut conseiller la contemplation à quelques-uns.
La contemplation active et même celle qui se fait par une vue simple, confuse et générale, sans réflexion, est en notre pouvoir avec sa grâce ordinaire : c'est pourquoi il est licite, dit l'éminentissime cardinal de Richelieu, en son livre De la perfection du Chrétien, d'y aspirer, parce que c'est chose ordinaire à l'homme d'agir ainsi par la force de ses habitudes, et il rapporte l'exemple des musiciens, dont il a été parlé, qui après avoir appris les règles de la musique, la chantent sans y faire plus aucune réflexion; et dit que de même l'on s'élève quelquefois à Dieu, sans aucune préparation précédente par l'habitude que l'on en a. De plus sa pra-
tique n'est pas si difficile que plusieurs estiment. En voici le sentiment de l'illustrissime évêque de Bellay en sa seconde partie de la Lutte spirituelle, au chapitre 8 que je cite volontiers, le sentiment de cet évêque ne pouvant être suspect d'une trop grande pente pour la contemplation , puisqu'il a tant écrit en faveur de la méditation : qu'il en a laissé d'excellentes méthodes au public et donné des ouvrages tout entiers. Mais, me direz-vous, écrit ce prélat, tout le monde n'est pas capable de la contemplation. Ce mot vous effraye, Théopiste (®s6ç, Dieu; no-ru'?, croyant, fidèle), parce qu'il n'est pas si commun que celui de la méditation ; mais je vous puis bien assurer que la chose est plus facile, plus commune et plus en usage que vous ne pensez. Oui, Théopiste, car estimez-vous que regarder simplement, je dis d'un regard simple et intérieur quelque vérité ou quelque mystère, ne soit pas une chose plus aisée que d'y penser, et qu'y penser simplement ne soit pas plus facile que de former dessus tant de discours, tant d'actes d'entendement, de volonté, de mémoire, tant de préludes, de points, d'affections, de résolutions , d'actions de grâces et d'oblations. Plus de gens contemplent, quoique sans v penser, qu'il n'y en a qui méditent : l'expérience le fait voir. Dites à une âme simple que Dieu s'est fait homme pour nous, elle le croira tout simplement. Allez maintenant lui faire faire oraison mentale là-dessus , selon ces longues méthodes dont les directeurs occupent tant d'esprits ; et par exemple au jour de Noël dites à une âme qui croit simplement et adore Jésus né de la très-sainte Vierge : qu'elle se mette en la présence du petit Jésus, qu'elle fabrique en son imagination la crèche de Bethléem avec le bœuf et l'âne, le foin, la paille : après cela dites-lui qu'il faut des préludes, des oraisons préparatoires : de là faites-la passer aux trois points de la considération, montrez-lui comment il faut étendre toute la suite des circonstances, les actions, les paroles, les desseins, les pensées, les merveilles et les grâces, les états et les conditions, afin qu'avec cette rhétorique spirituelle, elle fasse valoir l'art oratoire. De là apprenez-lui à tirer des beaux raisonnements des affections de toutes les sortes sur ces belles affections, enseignez-lui à former de belles résolutions, donnez-lui le modèle des remercîmenls, offrandes, demandes, colloques, unions, élévations, et tant d'autres actes dont les méditatifs font des parties de la méditation. A quoi ils ajoutent encore tant de préparations éloignées, prochaines, et immédiates, tant de suffrages et antiennes, tant de recommandations: enfin chargez-moi tant ce pauvre esprit qu'il n'en puisse porter la dixième partie : parlez-lui de tous ces termes dont se servent les maîtres de l'art de méditer, ne voyez-vous pas qu'au lieu de lui donner des ailes de colombe pour voler à Dieu, vous lui mettez un fardeau qui l'empêche de s'élever, parce qu'il ne sait par quel bout se prendre. Jusqu'ici sont les
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propres paroles du grand évêque, qui ne veut pas par là combattre les méthodes de l'oraison du discours, en ayant fait lui-môme des livres ; mais seulement montrer que quelquefois il y a de l'excès en la multitude de leurs règles : mais ce qu'il prétend de faire voir particulièrement en ce lieu, est que la contemplation est facile, et que plusieurs la doivent pratiquer. Ajoutons encore que, puisqu'il se rencontre des personnes qui ne peuvent méditer, selon le témoignage des saints et l'expérience journalière, il est donc nécessaire de conseiller à ces personnes de s'élever à Dieu par une oraison plus simple que celle du raisonnement.
Si donc la contemplation est en notre pouvoir avec la grâce ordinaire, si elle est facile, si l'expérience apprend que plusieurs s'y exercent avec bénédiction, pourquoi ne le conseillerait-on pas à quelques personnes que l'on verra êlre attirées par cette voie? Mais si plusieurs sont incapables de la méditation, ne serait-ce pas priver ces âmes des biens de la sainte oraison, si on ne les conduisait par ce chemin. C'est à quoi les directeurs doivent bien prendre garde, faisant voir la tromperie où sont de certaines âmes, qui croient ne pouvoir s'adonner à l'oraison, parce qu'elles ne peuvent s'appliquer à la méditation. Erreur qui n'est pas seulementen de simples gens, mais quelquefois dans les doctes : et c'est ce que j'ai reconnu par mon expérience, ayant trouvé dans Paris un savant homme, et" très-habile théologien, qui me disait qu'il ne savait faire l'oraison, parce qu'il ne lui était pas possible de s'arrêter aux méthodes de la méditation. Cependant Dieu l'attirait fortement à lui par la voie d'une oraison plus simple; et s'y étant rendu fidèle, il est arrivé à une grande perfection, et est mort saintement.
Suarez au livre nde VOraison, dit que la contemplation n'est pas tellement le propre des parfaits, qu'elle ne puisse être goûtée des imparfaits, voire même des commençants. Sainte Thérèse dans le Château intérieur, comme nous l'avons déjà remarqué, assure qu'il y a des âmes, et en grand nombre, ce qui est à considérer, qui ne peuvent plus discourir dans l'oraison : et dans le chapitre 7 de la 6* demeure du susdit livre, elle donne avis, que l'on se donne de garde de condamner les âmes qui ne pourront marcher par le chemin du discours, et qu'on ne les juge pas inhabiles pour jouir des grands biens qui sont enserrés dans les mystères de notre bien Jésus- Christ.
Mais H y a des abus, me direz-vous :
mais je vous répondrai, qu'il y en a dans l'usage des choses les plus saintes, comme dans l'usage des sacrements, dans l'administration de la parole de Dieu ; faudrait-il pour cela en détruire ou condamner la pratique ? Mais n'y en a-t-il pas dans l'exercice de la méditation ? Que faut-il donc conclure, sinon qu'il faut travailler en la vertu de
Notre-Seigneur, à ôter les abus des exercices de la vie spirituelle, mais non pas à en ruiner les pratiques solides. Après tout, il faut encore le répéter, s'il était nécessaire que chacun allât par la voie de la méditation, que feraient ceux qui ne peuvent méditer : et que reste-t-il à ces personnes qu'une oraison simple, et sans discours? N'est-ce pas une chose toute claire, et très-évidente. L'on dit assez qu'il faut faire des actes, et méditer, et nous l'avons dit aussi, et nous le disons encore à ceux qui sont conduits par ce chemin-là : mais il faut aussi dire qu'on peut bien faire l'oraison, sans tous ces discours, sans tous ces actes réfléchis et sensibles ; autrement que deviendront tant d'âmes qui vous diront qu'elles ne peuvent agir de la sorte.
Quand les personnes ne sont pas dans l'impuissance de méditer, il faut examiner si elles ont quelque attrait pour la contemplation, quand elles demandent de s'y appliquer, observant ce qui a été déjà dit; mais il n'est pas nécessaire de tant s'inquiéter làdessus, l'effet fera toujours bien voir s'il y a bénédiction de Dieu, et si c'est une conduite de sa grâce. Il faut aller simplement, et à la bonne foi : c'est , comme parle saint François de Sales en l'épître 29 • « Lors, dit-il, que dans l'oraison l'affection sera plus simple, elle sera meilleure : il faut aller là simplement, et à la bonne foi, et sans art, pour être auprès de Dieu, pour l'aimer, pour s'unir à lui.» Sainte Thérèse, au chapitre 2 de la première demeure du Château intérieur, est d'avis qu'il ne faut pas trop resserrer l'âme, qu'il lui faut donner de la liberté.
Or comme les sujets de la méditation sont bien différents, il faut dire le même de la contemplation. Nous avons déjà dit que la très-sainte et suradorable Trinité, Jésus- Christ et ses mystères, et toutes les vérités chrétiennes peuvent servir de sujet aux âmes contemplatives. Mais toutes ne sont pas attirées à Dieu par les mêmes moyens . il y en a que Notre-Seigneur occupe de la vue de quelques vérités, les autres de quelques mystères : ceux-ci sont ravis et emportés parles perfections divines, et il y en a qui sont arrêtés par le regard ample et amoureux de Jésus-Christ. La contemplation d'un Dieu-Homme, du Dieu de toute grandeur dans les anéantissements épouvantables de son incarnation et de ses souffrances est une voie solide , assurée , remplie de grâces. Celle de Dieu présent par la pure foi, qui fait regarder Dieu comme Dieu , et qui est sans réflexion , rend les hommes semblables aux anges viateurs, dit un pieux auteur, qui s'élevaient à Dieu sans discours, par une manifestation de leurs désirs. C'est par elle que l'on voit Dieu en lui-même, et non au travers d'aucune chose créée , et ensuite on l'aime de la même manière , sans se servir d'aucun bien créé et particulier, comme de moyen et d'entre-deux pour son amour ; et comme l'on voit en Dieu tous les biens particuliers, on les aime en lui. Mais
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quel conseil donnera-t-on aux âmes , sinon d'aller par où l'adorable Jésus veut qu'elles marchent. Qu'elle s'arrête donc à ce qui porte plus au véritable amour de Dieu; et si leur attrait se change , qu'elles le suivent. Quelques-uns conseillent à celles qui n'ont rien qui les arrête particulièrement , de s'occuper quelquefois dans l'exercice de la présence de Dieu par foi , et d'autres dans le regard de Dieu-Homme, ou de quelqu'un de ses mystères. Il est vrai qu'il faut se tenir dans le repos , qui est propre à la vie contemplative; une toile que l'on remuerait beaucoup ne pourrait pas servir au peintre pour y appliquer les couleurs et les figures, et en faire un beau tableau, cela n'empêche pas que l'on ne se serve de petits mots, ou de quelques actes enflammés qui servent à s'unir de plus en plus à Dieu.
Sainte Thérèse, au chapitre 13 de sa Tïe, dit comme il a déjà été rapporté , qu'il ne se faut pas toujours travailler dans le discours, mais qu'il faut que l'entendement demeure dans le silence et en repos, et s'il pense, qu'il s'occupe à regarder que Dieu le regarde ;etau chapitre 8, elle assure que dans cette oraison simple l'âme gagne beaucoup, car elle s'emploie toute à aimer ; et saint François de Sales en son épître 46 : Vous devez être si amoureuse de Dieu qu'encore que vous ne puissiez rien faire auprès de lui, et en sa présence, vous ne laissiez pas de vous y mettre pour seulement le voir et regarder quelquefois.
Enfin la très-vertueuse mère de Chantai, dont la mémoire est en bénédiction, en une Epître écrite à une supérieure de son ordre, dit ces paroles : « L'attrait quasi universel des filles de la Visitation est d'une très-simple présence de Dieu, avec un don et transport en lui de tout ce qu'elles sont, sans aucune exception, et un entier abandonnement d'elles-mêmes à sa sainte Providence , et je pourrais bien dire sans quasi, car vraiment j'ai reconnu que toutes celles qui dès le commencement s'appliquent à l'oraison comme il faut sont attirées d'abord. Enfin je tiens que cette manière d'oraison est essentielle à notre petite congrégation, ce qui est un très-grand don de Dieu, et qui requiert de nous comme une reconnaissance infinie.» On peut voir par ces paroles que cette sainte âme, et très-expérimentée dans les voies extérieures et dans le gouvernement des personnes spirituelles comme sont les religieuses de la Visitation , estimait que la contemplation , ou oraison très-simple de la présence de Dieu, était une chose fort ordinaire, et qu'on la devait conseiller presque généralement aux filles de l'institut du glorieux saint François de Sales, puisque, selon son sentiment, c'ette oraison est comme essentielle à cette sainte congrégation, et que l'attrait que Dieu en donne y est quasi universel. Or il est certain que le même attrait est donnée grand nombre d'âmes dans les autres communautés, et même dans le siècle à ceux qui s'appliquent véritablement au service de Dieu, et à plusieurs dès le com-
mencement qu'ils s'adonnent à l'oraison , comme il est remarqué par cette vertueuse dame.
CHAPITRE XI
S'il faut toujours contempler Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Ce qui fait la difficulté est le sentiment de quelques-uns qui, voulant éviter de certaines extrémités, sont tombés insensiblement en d'autres. Ils se sont opposés avec raison à ceux qui portent à l'oubli de la sainte humanité de Jésus-Christ, sous prétexte d'une plus haute élévation à la divinité, et ont appuyé leurs pensées de fortes autorités des saints et des maîtres de la vie spirituelle : mais ils n'ont pas pris garde qu'il y a une grande différence entre ces deux choses, quitter de soi-même le souvenir de Jésus- Christ et en rejeter l'image comme un empêchement de l'union parfaite, ou bien n'être pas toujours appliqué à la sainte humanité du Fils de Dieu. Comme on ne doit pas faire fun, il n'est pas aussi nécessaire île pratiquer toujours l'autre.
Sainte Thérèse, au chapitre 22 de sa Vie, parlant de l'abstraction des choses corporelles, enseigne que la très-sacrée humanité de Notre-Seigneur ne doit pas entrer en ce rang, et qu'elle ne peut approuver que par nos artifices nous nous accoutumions à ne nous point procurer de toutes nos forces de l'avoir toujours devant les yeux. « O Monseigneur, s'écrie celte sainte, est-il possible que cette pensée me soit venue dans l'esprit un seul moment ; à savoir que vous me détourniez d'un plus grand bien? » Elle exhorte d'avoir Jésus-Christ toujours en sa bouche, et imprimé dans le centre de son cœur. Enfin elle ne peut souffrir que l'on se dispense d'y penser. Au chapitre 27 du Chemin de la perfection, elle veut qu'on le prenne pour témoin, pour compagnon, et pour maître: elle a remarqué, que quelques grands saints contemplatifs n'allaient point par d'autres voies que par la sainte humanité. II est vrai que saint Paul, après avoir été ravi jusqu'au troisième ciel, proteste qu'il ne connaît autre chose que Jésus-Christ crucifié. L'humble saint François d'Assise disait: « Si je vivais jusqu'à la fin du monde, et quand même j'aurais un esprit infini , la seule pensée de mon Dieu mort pour moi indigne, me suffirait. Saint Bonaventure en ses Soliloques s'élève à Notre-Seigneur par ces paroles : O mon Dieu que je vous envisage sans cesse crucifié , de quelque côté que je me tourne, et que tout ce qui se présentera à mes yeux me paraisse toujours empourpré de votre sang. Je ne veux jamais trouver que vous seul, ne regarder jamais que vos saintes plaies. Saint Bernard, en un de ses sermons sur les cantiques , dit qu'il ne recherchait pas le lieu auquel Dieu repaît les âmes dans le midi ravonn&nt de sa divinité, mais qu'il le contemplait sur la croix, -que c'él:\it sa philosophie plus sublime, et sa plus profonde théologie.
Ces sentiments , et les autres qu'on peut apporter, marquent bien clairement que le souvenir de Notre-Seigneur n'est point un obstacle aux plus pures unions avec Dieu, mais qu'au contraire il y aide grandement; que la seule pensée de Dieu-homme pour nous est capable de nous jeter dans un abîme d'étonncment et d'amour pour toute notre vie, et jusqu'à la fin du monde si nous vivons jusque-là; que la passion de notre Sauveur est un bienfait si grand, qu'il serait à désirer qu'en tous lieux nous en eussions un amoureux souvenir ; que ce serait une présomption et une très-grande ingratitude de laisser notre bon Seigneur et Maître dans les ignominies de sa croix, ne voulant s'appliquer qu'à sa divinité ; que plusieurs grands saints ont eu pour sujet ordinaire de leurs contemplations l'adorable crucifié; mais l'on n'en peut pas inférer avec justice, qu'il n'y ait point d'autres sujets qui doivent occuper l'âme en l'oraison. Saint François de Sales recommande surtout l'oraison qui se fait auprès de Notre-Seigneur Jésus-Christ; mais qui voudrait conclure de ces sentiments, qu'il n'en faut pas faire d'autre, dans la pensée de ce saint, se tromperait bien. Combien a-t-il conseillé l'oraison simple de la présence de Dieul Saint, François d'Assise, image vivante d*un Dieu crucifié, qui le portait non-seulement en son âme, mais en son corps marqué visiblement de ses amoureuses plaies, dont la voie était d'être singulièrement appliqué à Dieu par la sainte humanité, ne laissait pas de contempler les beautés du paradis. Saint Bernard ne dit-il pas qu'il avait besoin de temps en temps de considérer les quatre fins dernières de l'homme? Mais la méditation n'est-elle pas une espèce de l'oraison mentale, et tous les auteurs qui en ont donné des sujets , n'ontils pas écrit des perfections divines, des attributs de Dieu, "de l'horreur des vices, de la beauté des vertus^ des châtiments des pécheurs, des récompenses des bons, et toutes ces choses pour servir d'entretiens durant l'oraison? Qu'on lise Y Introduction à la vie dévote du grand saint de nos jours, et qu'on y voie les sujets de méditation qu'il y donne. Mais il est facile de remarquer la même chose dans tous les auteurs qui ont écrit des matières de l'oraison; car enfin qui peut prescrire des bornes à l'esprit de Dieu , qui conduit lésâmes par tant île voies selon son bon plaisir?
CHAPITRE XII
Voies différentes en V oraison.
Les voies de la grâce dans Jes âmes, particulièrement par les divers attraits qu'elle leur donne pour s'élever à Dieu dans l'oraison, sont si différentes , qu'il n'est pas possible de les déclarer. Ce serait ignorer la vie des saints aussi bien que leur doctrine, et nier l'expérience, que de soutenir le contraire. Si le grand Apôtre nous apprend (J [Cor. xv, il) que les saints dans la gloire diffèrent entre eux, comme une étoile d'une autre en clarté, il faut dire le même des
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conduites de la grâce sur eux en cette vie. Sainte Thérèse avait grande raison de dire que Dieu avait diverses voies, et c'est ce qui est très-véritable, et dans l'oraison active, et dans l'oraison passive.
Vous voyez des personnes, et il en a déjà été parlé , qui sont laissées toutes presque à leurs propres industries, au travail de l'entendement parla méditation et la recherche pénible des vérités chrétiennes, la grâce cependant les accompagnant toujours ; vous en voyez qui sont toutes dans les actes de la volonté, et qui en produisent grand nombre, soit d'amour, soit de crainte, soit de douleur, soit de respect , ou bien qui sont arrêtées à quelques-uns de ces actes qu'elles réitèrent toujours. L'on en trouve dont l'oraison n'est que clarté et lumières, l'on en rencontre qui sont dans des nuits obscures et des ténèbres épaisses. 11 y en a qui connaissent ce qui se passe en leur oraison, il y en a qui n'en ont aucune connaissance, ceux-ci n'ayant que des actes qu'on appelle directs, et les autres en ayant qui sont réfléchis. Quelques-uns sont conduits par des déserts où l'on ne trouve aucun chemin, qui sont sans eau, et dans la privation de toutes choses. Quelques autres sont dans des avant-goûts du paradis par les douceurs et consolations qu'ils reçoivent. L'on ne remarque en de certaines âmes que des impuissances, des sécheresses, des peines, des tentations, des croix terribles, et en d'autres des douceurs, des joies, des jouissances admirables. Quelquefois de prime-abord l'on entre avec facilité dans les saintes élévations de l'esprit à Dieu; il y en a qui frappent à la porte durant grand nombre d'années auparavant qu'elle leur soit ouverte. La vie de quelques autres se passe toute dans la croix, où elles sont attachées jusqu'à la mort. Adorable Jésus, que votre nom soit loué dans cette grande variété des opérations de votre esprit, que toutes les âmes vous en bénissent , que toutes puissent être résignées avec amour et respect à vos ordres. O Père de nos âmes! qu'il soit fait comme vous le voulez , et non pas commo nous le voulons.
Saint Jérôme assure qu'il lui semblait qu'il entendait souvent cette trompette effroyable du jour du jugement , qui crie : Levez-vous , morts , et venez pour être jugés. Ces solitaires de la prison noire, dont parle saint Jean Climaque , passaient leur vie dans des craintes effroyables et dans des mouvements surprenants d'une douleur inexplicable. Ce serviteur de Dieu, dont parle le Vénérable Bède, et qui, par des tourments inouïs et un genre de vie qui n'a rien de semblable , fut l'étonnement de toute l'Angleterre et de son siècle, demeurant plongé dans un lac jour et nuit à la vue de tout le monde , souffrait ces tourments par la vue extraordinaire qu'il avait eue des tourments île l'autre vie, et c'est ce qui l'occupait. Un homme de notre temps ayant été converti par une lumière spéciale de l'éternité se trouvait les jours et les nuits péné-
tré do cette lumière ; il ne pensait, il ne parlait que de la grande et longue éternité. J'ai connu un excellent religieux d'un ordre fort réformé, qui avait quitté le monde par de grandes frayeurs de l'enfer, et il me disait que ces craintes le soutenaient dans la vie religieuse , et qu'il en avait besoin pour y persévérer.
J'ai connu des âmes dont les voies sont toutes d'amour, la crainte ne faisant aucun effet dans leurs cœurs. Quelle différence entre la voie de sainte Catherine de Gênes et celle de sainte Thérèse, de sainte Gertrude, de sainte Catherine de Sienne ! Quelle application des unes a Dieu seul, à l'amour pur par l'humanité sainte de Jésus-Christ, jtendant que l'autre est comme toute perdue dans la Divinité ! Elle ne le peut être que par Jésus et en Jésus ; c'est ce qui est commun à tous les saints, mais ce n'est pas par une application semblable à celle de plusieurs autres saints.
Mais quelle différence encore parmi ceux qui sont les plus appliqués à la sainte humanité ! Les uns sont tout occupés de l'enfance, les autres de la passion; quelques-uns vont d'un mystère à l'autre, et quelques autres considèrent seulement Jésus-Christ en sa personne. Il y en a que Notre-Seigneur occupe d'une manière admirable de sa sainte Mère, comme il se peut voir au glorieux patriarche saint Dominique, qui, en tout temps, en tous lieux , soit qu'il fût arrêté dans ses maisons , soit qu'il allât par le chemin, ne pensait presque qu'à la trèssacrée Vierge; c'était sa voie, tous ses sermons presque n'étaient que de ses louanges ; et Dieu le demandait si fortement de ce saint, que prêchant contre les hérétiques albigeois, et parlant, comme il semblait bien nécessaire, des matières de controverses, pour les détromper, il ne réussissait pas, il fallut qu'il reprît sa matière ordinaire , les louanges de la très-sacrée Vierge, et contre toute apparence, et ce semble, de raison : car il semble qu'il devait premièrement éclairer ces pauvres errants, et leur montrer leurs erreurs pour les leur faire quitter, ces hérétiques se convertissaient en grand nombre. Tout réussissait à Dominique quand il parlait de la très-sacrée Vierge, quand il y pensait dans son oraison: c'était le moyen auquel Dieu attachait ses grâces pour lui. Labienheureuse Angélique- Antoinette-Paulè , fondatrice de quelques maisons en Italie , qui sont consacrées à Dieu en l'honneur de saint Paul , était dans une application presque continuelle à ce grand saint, c'était sa grâce. Il s'en rencontre qui ne respirent que l'amour angélique, dont la grande dévotion est aux saints anges. Enfin Dieu en conduit par une voie très-simple, et qui n'a presque rien ou peu de chose dans l'extérieur.
Passant un jour par un lieu fort écarté, j'y trouvai une maison de solitaires qui étaient tous d'une même profession et règle; tous avaient les mêmes exercices et pratiquaient les mêmes austérités; mais les
conduites de Dieu dans leur intérieur étaient bien différentes. Le premier solitaire à qui je parlai était un homme de grande oraison, et son oraison était une application de révérence, de respect et d'amour pour la sainteté de Dieu. Elle avait quelque rapport au cantique des séraphins, qui ne cessent de dire toujours .-.Saint, saint, saint, est le Seigneur Dieu des armées. Ensuite l'on m'en lit voir un autre qui était dans une oraison continuelle de pure foi, sans images et sans aucune réflexion, sans désir, dans un anéantissement admirable de la propre volonté; et possédant une paix dont il n'est pas aisé à l'homme de parler. Je parlai à un troisième qui était dans une oraison de grandes lumières, de goûts et de jouissances extraordinaires. Il y avait des dons miraculeux, et l'onction des grâces se lépandant en abondance sur la partie inférieure et même sensitive, il était quelquefois dans des transports amoureux si puissants, qu'il allait crier à pleine tète aux portes des autres solitaires : A l'amour de Dieu, à l'amour de Dieu, à l'amour de Dieu. L'on rapporte la même chose de la bienheureuse Madeleine de Pazzi. Mais voici ce qui est bien remarquable et que j'écris pour la gloire de mon Maître et de sa trèssacrée Mère, espérant que cela pourra consoler plusieurs âmes. Le second solitaire dont j'ai parlé n'ayant aucune réflexion sur l'opération divJne en lui , disait dans une grande simplicité qu'il ne faisait rien; et il appelait ne rien faire ne pas connaître ce qne l'on fait, erreur assez ordinaire parmi plusieurs personnes.- De plus, comme l'anéantissement qu'il portait était admirable, il n'apercevait en lui aucun désir, pas le moindre mouvement de sa propre volonté.
Il était paralytique, sourd, et à peine pouvait-il parler. C'était un plaisir innocent de voir les autres solitaires lui faire quantité de demandes pour voir s'ils ne reconnaîtraient point en lui le désir ou la crainte de quelque chose. Us lui proposaient de grands malheurs qui pourraient arrivera leur maisou, soit parles soldats, soit parle feu, ou par quelque autre accident, et particulièrement à sa personne , étant dans l'impuissance de marcher et n'entendant pas même, à raison de sa surdité. C'est pourquoi ils lui parlaient par signes sur un alphabet de grosses lettres, dont l'assemblage qu'ils en faisaient en les marquant en sa présence composait les mots qui servaient à lui faire entendre ce que l'on voulait. A tout cela cet homme admirable ne répondait qu'une seule chose : qu'il ne craignait rien, mais qu'il serait ravi que la divine volonté s'accomplît en lui et en ses frères, quoiqu'il lui en dût coûter. Ils lui disaient : Mais que ne nous pressezvous de vous porter à la chapelle ; il y a même quelquefois des indulgences dont vous êtes privé, demeurant dans votre ermitage. Ah 1 le négligent et le paresseux, ajoutaient-ils. 11 leur répondait doucement: \ ous me ferez toujours une très-grande charité de me porter à l'oratoire commun ,
et j'en bénirai Dieu quand vous le ferez : quand vous n'en prendrez pas la peine , j'en serai très-content. Que voulez-vous que je vous dise, je ne puis rien désirer ni vouloir. Et se tournant vers moi, il me disait : C'est là mon petit état , je ne puis désirer d'en avoir de plus élevé; vous voyez ma petite manière d'oraison bien basse, qui n'est pas grande chose. Et le bonhomme le pensait sincèrement comme il le disait. Il avait un visage merveilleusement gai, qui marquait assez la joie de son cœur; et il était content comme un ange, car il ne voulait que Dieu seul, qui .seul est le contentement de ces bienheureux esprits.
Mais, ô mon Dieul que les conduites que vous tenez sur les âmes sont admirables 1 Depuis que ce bon solitaire avait été élevé dans un état de pure foi, il n'avait jusqu'alors trouvé personne de tous les serviteurs de Dieu qui avaient passé par cet ermitage qui eût appiouvé sa voie ; et ce qui est bien plus surprenant, est que le solitaire dont l'oraison était toute pleine de lumière l'improuvait beaucoup. Comme son application était très-sensible, qu'il avait quantité d'extases, de visions surnaturelles, qu'il abondait en mouvements impétueux, de l'amour sacré, qu'il était occupé fortement des mystères, il ne pouvait goûter un état si simple, où l'âme ne voyait rien et ne savait pas même qu'elle fit oraison. Cependant vous ne laissez personne, ô mon Seigneur 1 et spécialement ceux qui marchent avec fidélité en votre service. Le P. abbé, ou supérieur, sans avoir lumière de cet état, se sentait pressé de lui dire qu'il ne craignît point, et qu'il l'assurait que son état jetait bon, ce qu'il ne faisait pas sans étonnement de l'assurance que le mouvement intérieur le pressait de donner; car, comme nous venons de le dire, il n'en avait pas de lumière. Dieu très-bon et très-miséricordieux voulut encore détromper celui qui l'improuvait tant. Mais je ne puis ici oublier une chose : c'est que cet homme qui l'improuvait avait le don du discernement des esprits, quoiqu'en ce rencontre il en fût privé ; et comme quantité d'expériences faisaient voir que sa lumière était fort véritable, cela était bien capable de donner de la peine à celui qu'il n'approuvait point, qui ne laissait pas pourtant de demeurer dans sa paix. Enfin un jour, après la psalmodie de la nuit, notre très-bon Sauveur lui donna une grande lumière qui lui découvrait la bonté et la perfection d'un état qu'il ne pouvait goûter, et cette lumière lui faisait voir l'âme du serviteur de Dieu, comme le lit de repos de l'époux sacré, où il prenait ses délices et ses complaisances. Cette lumière lui dura environ six mois, ou à* peu près, et voici ce qui est surprenant : la lumière divine de cet état étant éclipsée, il avait grande peine à ne pas encore improuver ce qu'il n'entendait pas, et il m'avoua ingénument qu'il fallait qu'il se violentât pour dire que cette voie était bonne, ce qu'il faisait pourtant dans le .souvenir qui lui restait de la
vue surnaturelle qu'il en avait eue. L'on peut ici remarquer qu'il ne faut pas s'étonner si des états, quoique bons, ne sont pas quelquefois goûtés môme par des saints; car il n'est pas donné à tous les saints d'avoir une connaissance pleine de toutes les opérations divines; mais comme ils savent par leur propre expérience les avantages des chemins par lesquels ils sont conduits, facilement ils se portent à les louer beaucoup et à les conseiller. C'est ce qui est fort à considérer dans la lecture de leurs écrits, pour ne se pas inquiéter sans sujet de plusieurs sentiments que l'on trouve. Celte remarque est si véritable, que l'on rencontre des sentiments de plusieurs saints qui sont fort opposés ; la prudence de Jésus-Christ va à suivre ceux qui nous sont propres, et à se persuader une bonne fois que plusieurs saints ont dit et fait quantité de choses que Dieu ne demande pas de nous.
Je reviens à nos solitaires. Il arriva pendant que je fus en ce lieu qu'une personne qui avait quelque intelligence de la voie simple du serviteur de Dieu s'y rencontra, et je remarquai qu'étant dans sa cellule, h même temps il s'écria : G mon Dieu 1 quelle joie 1 je ne puis dire la joie que je ressens. O quelle joie se répand dans mon âme!
quoique cette personne ne lui eût pas encore dit une seule parole. C'était un etl'et de la présence de Dieu spéciale qui voulait se servir de cette personne pour donner quelque assurance à cet ermite. Un des solitaires me raconta sur ce sujet une chose assez considérable, et me dit que ce bon paralytique avait une sœur grande servante de Dieu , qui demeurait à Paris, qui était conduite par des états qui avaient un rapport merveilleux à ceux qui lui étaient arrivés ; et ils lui arrivaient toujours quelques mois ensuite de ceux du serviteur de Dieu, afin qu'elle pût recevoir les instructions nécessaires de l'expérience de son frère, dont la demeure n'avait pas toujours été dans le repos divin dont il jouissait, ayant passé par de grandes peines; et il m'assura que Dieu lui ayant fait connaître par une vue surnaturelle ces peines qu'il devait porter, la seule vue lui fut un tourment si grand, qu'il lui sembla que tous les os de son corps se disloquaient, et qu'il était comme un homme qui serait coupé et mis en pièces. 11 n'eut pas le courage d'accepter cet état qui lui fut proposé pour le prendre ou le refuser; mais noire Dieu, dont les miséricordes sont infinies, et qui connaissait la faiblesse de sa créature, se contenta de ce qu'il ne le refusa pas. Le solitaire qui me racontait les secours que Dieu avait donnés à la sœur par le frère, et qui était celui dont il se servait pour lui écrire, sa paralysie ne lui permettant pas de le faire, m'assurait que, mêlant quelque chose de son propre esprit et lumière dans les lettres qui lui étaient dictées, sans que cela pût en aucune façon paraître, et la servante de Dieu, à qui'les lettres étaient envoyées, ne le pouvant en aucune manière
savoir, elle disait en les lisant : qu'il y avait de certaines choses dans ces lettres qui portaient une onction admirable dans son âme, s'étonnant beaucoup de la grande différence qu'elle remarquait en d'autres, qui ne faisaient aucune impression dans son cœur, et il se trouva que tout ce qui avait effet de grâce était seulement ce qui avait été dicté par le bon paralytique. 0 quelle différence, mon Dieu , des livres , des sermons, des actions que votre esprit inspire et des choses qui ne sont que des effets de l'esprit humain! mais quelle différence, ô mon Seigneur, entre les ouvrages de vos bons serviteurs et que votre esprit leur inspire; car dans les uns votre grâce y est dans une grande pureté et dans les autres sans mélange !
Il y avait encore dans ce petit désert un autre ermite d'une excellente vertu, dont tout le corps était affligé de diverses maladies; Il avait des maux à la tête, aux yeux, à la poitrine, aux jambes et en d'autres parties, et des maux grandement douloureux et sensibles. Celait un homme de douleurs, et comme il pouvait encore un peu se traîner sur ses pieds, il ne manquait pas aux exercices communs. J'eus le bien de le voir assister à la psalmodie de la nuit, et certainement quelques petits cris et plaintes modestes que l'excessive douleur lui faisait faire durant l'intervalle des versets que l'on ne chantait pas de son côté, au lieu de donner de la distraction , portaient merveilleusement l'esprit à Dieu, et je puis dire avec vérité que le cœur en était plus touché que de toutes les plus belles voix que l'on pourrait entendre, qui bien souvent occupent plus l'oreille et retirent de l'attention intérieure. C'est une chose merveilleuse que la ferveur de l'esprit dans un corps entièrement aballu. Ne pouvant plus se tenir debout, ni assis, il se faisait coucher modestement sur quelque siège dans l'oratoire et la nature ne lui ayant plus laissé de voix que pour plaindre les douleurs très-sensibles dont il était tourmenté, la grâce lui ouvrait les lèvres et la bouche pour nous annoncer les louanges de son Créateur, ce qu'il faisait d un ton de voix très-fort et d'une manière très-puissante. Je n'y puis penser sans soupirer sur ma lâcheté et sans en avoir le cœur tendrement touché. Ce pauvre malade était celui qui servait de confesseur au bon paralytique, et l'on me dit qu'il avait une grâce toute particulière pour lui, ce qui faisait que les autres solitaires eu craignaient la mort, à raison des secours qu'il lui donnait et de la bénédiction que le ciel y versait. La grâce du malade pour l'application intérieure était dans. la divine psalmodie.
J'ai bien voulu rapporter ces choses pour marquer de plus en plus les voies différentes de l'intérieur, et pour apprendre à ne se pas affliger, si on ne peut pas aller à Dieu , comme de certains livres le disent, ou comme le conseillent de saints personnages, pour apprendre à ne pas improuver les états que nous n'entendons pas, et à blâmer sou-
vent ce que Dieu approuve et ce que Dieu fait. Mais nous parlerons encore de ce sujet dans les chapitres suivants.
CHAPITRE XIII
Sentiments de sainte Thérèse qui décrit sa voie et n improuve pas les voies des autres, mais les abus.
Sainte Thérèse , après avoir rapporté les sentiments de quelques personnes spirituelles touchant l'oraison au chapitre ^2 de sa lie et déclaré qu'elle ne voulait pas contredire ces personnes, elle dit ces paroles : « Je veux seulement rapporter ici par quel chemin il a conduit mon âme , et déduire le danger auquel je me suis vue pour m'avoir voulu conformer à ce que je lisais. Quant au reste, je ne m'y entremets point. » Ces paroles font assez voir que la sainte a dessein particulièrement de montrer le chemin par lequel elle a été conduite et que c'est de sa voie qu'elle traite dans ses livres; et quand elle déclare qu'elle ne se mêle pas du reste, elle marque évidemment qu'elle ne prétend pas décider entièrement des opinions qu'elle ne suivit pas, et elle eût mal fait de suivre, Dieu demandant autre chose d'elle. Elle avait lu ces opinions dans quelques livres qui avertissaient de rejeter toute sorte d'imagination corporelle , et de s'appliquer à la divinité, d'autant que l'humanité même de Jésus-Christ embarrassait ceux qui étaient bien avancés ; que ce que l'on doit procurer, est de se représenter qu'on est tout plongé dans la Divinité. Elle enseigne nettement en plusieurs lieux d«> ses livres qu'elle se fût bien trompée d'aller par cette voie et que le diable l'a voulu surprendre par là. Elle exhorte ses filles mêmes de ne point croire aux personnes qui les voudraient conduire par ce chemin , parce qu'enfin cette grande amante de l'adorable Jésus proteste qu'elle ne peut souffrir que l'on quitte du tout Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. Mais elle ne laisse pas de dire au chapitre 7 de la demeure 6e du Château intérieur , que possible elle s'abuse , et qu'elle dit la même chose que les autres : Voici ses paroles : « Possible que je m'abuse et que nous disions tous la même chose. «Voici encore ce qu'elle dit au chapitre 22 de sa Vie : Néanmoins je ne le contredis pas, parce que ce sont des personnes de lettres et spirituelles, et qui savent bien ce qu'elles disent qui avancent ceci, et parce que Dieu conduit les âmes par plusieurs voies. Ce qui l'empêche donc de contredire ces sentiments est non-seulement parce que ce sont des personnes savantes et pieuses qui les soutiennent , mais parce qu'il y a plusieurs voies par lesquelles Dieu conduit les âmes. Or si elle demeure d'accord qu'il y a plusieurs voies, et voies même de l'esprit de Dieu, et qui sont autres que celle dont elle parle, il est bien clair qu'elle ne les improuve pas : car comment improuver des voies par lesquelles Dieu conduit? et que c'est principalement de la sienne dont elle traite, et quant au reste qu'elle ne s'y entre-
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met pas, comme elle parle, ainsi que nous venons de rapporter ci-dessus.
11- serait même bien difficile de soutenir les sentiments de cette séraphique sainte, si, comme quelques-uns veulent, elle était d'avis qu'en toutes sortes d'états, on n'eût point d'autre application qu'à Notre - Seigneur Jésus- Christ, et qu'on dût se servir toujours d'images et avoir toujours des connaissances distinctes. Car comment l'accorder avec saint Bernard et les autres saints qui ont eu d'autres sujets de leur contemplation , comme par exemple les fins dernières? Saint Bernard, que nous venons de citer, assure qu'il avait besoin de les considérer de temps en temps. Comment l'accorder avec tous ceux qui ont écrit des sujets d'oraison , car ils en ont donné d'autres que ceux de la vie et passion do Notre - Seigneur , comme il a déjà été dit? Comment l'accorder avec l'expérience journalière qui ne laisse pas lieu de douter que plusieurs âmes sont appliquées aux attributs et perfections de Dieu, à la présence de Dieu en toutes choses , et à plusieurs autres vérités de la religion? Il y aurait même du danger de se blesser la tête si on voulait sans cesse conserver l'image de Notre-Seigneur dans l'imagination. C'est pourquoi Alphonse Rodriguez, auteur si considéré dans les choses spirituelles, donne avis qu'il y faut prendre garde et recommande fort la présence de Dieu par foi. Je sais qu'il y a des âmes privilégiées qui ont toujours l'image de Notre-Seigneur , mais c'est par grâce spéciale et extraordinaire. Mais écoutons parler la sainte au chapitre 12 de sa Vie « Je ne veux pas dire ici qu'il ne faille pas porter et élever sa pen^ sée aux merveilles du ciel, aux grandeurs de Dieu et à son éminente sagesse ; car bien que je ne l'aie fait , n'ayant pas l'habileté et l'adresse requises, si est-ce que toutefois d'autres personnes en tireront du profit. » Voyez-vous comme elle loue et approuve ces voies qui ne sont pas la sienne? Dans !a h' demeure du Château intérieur parlant de la vue de Dieu présent en soi, elle dit: Cela est bon, et c'est une manière excellente de méditation, parce qu'elle est fondée sur la vérité. Au chapitre 28 du Chemin de perfection, traitant de la présence de Dieu en nous, elle assure que l'âme n'a pas besoin d'aller au ciel ni de crier à haute voix, et dans le même chapitre, que celles qui se pourront ainsi renfermer dans le petit ciel de notre âme, où est celui qui l'a faite et qui a créé le monde, croient qu'elles marchent par un excellent chemin, et qu'elles viendront enfin à boire de l'eau de la fontaine, car elles font beaucoup de chemin en peu de temps. Elle dit encore que cette oraison s'appelle recueillement, parce que l'âme recueille toutes ses puissances et entre au dedans de soi avec son Dieu , et son maître l'enseigne plus promptement et vient à lui donner l'oraison de quiétude en moins de temps que par toutes les autres voies. Voilà donc comment la glorieuse sainte appelle ce chemin bon , elle ne l'improuve
donc pas; elle l'appelle excellent, donc elle l'estime et le loue ; elle déclare que l'on en tirera du profit et qu'enfin on viendra à boire de l'eau de la fontaine, elle le croit donc avantageux et plein de grandes grâces. Elle marque que l'on fait beaucoup en peu de temps par cette manière d'oraison, que c'est la voie la plus courte pour arriver à l'oraison surnaturelle, telle qu'est celle de quiétude ; donc les personnes qui s'y adonnent font très-bien, selon le témoignage de cette grande maîtresse de la vie spirituelle. Cependant penser aux merveilles de Dieu, à ses grandeurs, à son éminente sagesse, croire Dieu présent ne demande pas d'images. Mais comment, dira quelqu'un, la sainte semblet-elle en d'autres lieux dire le contraire? Je réponds que dans ces lieux-là elle parle de sa voie, ou bien qu'elle crie contre les abus dont nous allons parler.
Pour ce sujet je remarque touchant l'abstraction des choses corporelles, le dénûment de toutes images, qu'il arrive qu'on les quitte trop tôt et hors de temps sans y garder la modération requise, qu'on s'élève faussement par soi-même, ce que la sainte appelle suspendre l'entendement : qu'on fait ces choses sans mouvement de grâce qui y attire, mais par les tromperies d'une nature superbe, ou par l'imagination déçue par la lecture de quelques livres , qui pense être dans les états lus, et la sainte crie contre cet abus.
Je remarque de plus, touchant l'image de Notre-Seigneur, qu'on peut la rejeter quand elle se présente sous prétexte qu'elle sert d'obstacle dans l'union avec Dieu , ou bien qu'on n'apporte pas la diligence requise pour se la procurer quand un ne l'a pas, soit dans l'oraison active, soit dans la passive, quand l'âme est laissée en partie à ses industries : car lorsque le trait est totalement passif, tout ce que l'on a à faire est de ne rien faire, et laisser agir Dieu se laissant aller à ses attraits divins par un simple acquiescement et une parfaite soumission. Or la sainte ne peut souffrir qu'on rejette l'image de Notre-Seigneur quand elle se présente, ou qu'on ne la recherche pas lorsqu'on en est privé, chacun conformément à sa grâce; et elle enseigne que c'est une source de quantité d'abus et de dangers contre lesquels elle crie.
C'est une tromperie, dit-elle, de croire que le souvenir de ^otre-Seigneur serve d'obstacle aux plus hautes unions. O Monseigneur! s'écrie cette amante du Fils de Dieu, est-il possible que cette pensée me soit venue dans l'esprit un seul moment, à savoir que vous me détourniez d'un plus grand bien, et d'où me sont venus tous les biens que je possède sinon de vous? Le voilà notre compagnon au très-saint Sacrement de l'autel, mais en sorte qu'il semble qu'il n'a pas été en son pouvoir de se séparer un moment de nous, et après cela, Monseigneur, que j'aie pu m'éi'oigner de vous pour vous rendre plus de service : retirer ^a pensée des choses corporelles, certaine-
nient cela doit être bon; ce que je voudrais faire comprendre , c'est que la très-sacrée humanité de Notre-Seigneur ne doit pas entrer dans ce rang. Mais ils allèguent, dit-elle dans le Château intérieur, ce que Notre-Seigneur dit à ses disciples, qu'il était expédient qu'il se retirât. Je m'assure qu'il ne le dit point à sa bénite Mère, parce qu'elle était bien ferme dans la foi, puisqu'elle savait bien qu'il était Dieu et homme tout ensemble, et quoiqu'elle l'aimât plus qu'eux, c'était néanmoins avec tant de perfection qu'au lieu de recevoir du dommage de sa présence corporelle, elle en tirait de l'aide et du renfort pour son avancement. Or les apôtres n'étaient pas lors si affermis dans la foi comme ils ont été depuis, et comme nous le devons être à présent. Je vous dis, mes filles, que je tiendrai ce chemin pour dangereux (elle entend celui où l'on rejette l'image de Noire-Seigneur) et que par là le diable nous pourrait enfin faire perdre. Le bienheureux Père Jean de la Croix, au chapitre premier du livre m de la Montée du Mont- Carmel, enseigne qu'il n'est nullement convenable de lâcher d'oublier la très-sainte humanité du Fils de Dieu, attendu que par elle on montera plus facilement au plus haut de l'union , et que l'étude d'oublier les notices et figures ne s'entend jamais de l'image de Jésus. La raison de cela est que l'adorable Jésus est Dieu et homme; ainsi s'il est la voie, il est la vérité et la vie. S'il est le moyen, il est la fin.
Mais il faut prendre garde à ne se pas arrêtera la seule humanité, ou même s'y arrêter principalement, en sorte qu'elle soit le principal objet qui remplisse l'esprit, mais il la faut voir comme absorbée dans la divinité. C'est donc Dieu principalement qu'il faut regarder dans cette humanité sainte, un Dieu qui souffre, un Dieu chargé d'opprobres, un Dieu qui naît dans une crèche, un Dieu qui meurt sur la croix. O quel étrange spectacle à l'âme pénétrée des grandeurs de la Divinité ! C'est pourquoi le P. Simon, de Bourg en Bresse, estime que l'on doit bien, et même dans les commencements, considérer les grandeurs de Dieu et ses perfections infinies, afin que l'on puisse mieux considérer la dignité de la personne de Jésus-Christ dans ses anéantissements épouvantables ; et il pense qu'on aura de la peiné à le bien faire , à moins qu'on ne soit habitué à la vue de la Divinité et dans l'exercice de sa divine présence. 11 n'estpas nécessaire d'aller chercher Notre-Seigneur en Jérusalem et de s'occuper de toutes les circonstances de sa douloureuse passion : cela est pourtant excellent en son temps ; mais il y a d'autres temps où une simple vue suffit, soit de Notre-Seigneur en la crèche, ou en la colonne , ou sur le Calvaire , ou en quelque autre mystère, selon l'attrait que l'on en aura. Le P/Canfeld dit que l'image de la Passion ne doit pas être universelle, mais de quelque point particulier, afin qu'elle demeure imprimée davantage. Ce conseil est bon . mais enfin les attraits :-ont différents.
A plusieurs il suffit de se représenter Notre- Seigneur d'une façon intellectuelle, c'est-àdire confusément sans faire distinction des membres et des parties du corps; et cette manière est plus propre ordinairement aux personnes avancées, qui conçoivent Jésus- Christ homme et Dieu d'une seule vue d'esprit, sans aucune pensée distincte. Le tout cependant consiste à suivre l'attrait de la grâce ; et si quelquefois l'imagination est remplie de la forme de l'homme, toujours la foi ne se sert d'aucune forme dans le simple regard de Dieu dans l'humanité.
Une autre tromperie qui arrive, selon sainte Thérèse, dans le peu d'application à Notre-Seigneur, est que l'âme n'est pas assez soutenue par ces vues simples de la Divinité; et elle appelle cela marcher en l'air. Elle rapporte qu'ayant voulu s'entretenir, dans un absorbement, sans tant penser en Notre-Seigneur, elle avait été dans l'abus, et qu'elle avait beaucoup perdu de temps, ne profitant pas dans les vertus et dans l'oraison, et que c'en était la cause, qu'elle ne savait pas, jusques à ce qu'un serviteur de Dieu lui eût fait connaître. C'est pourquoi saint François exhortait les siens de feuilleter jour et nuit le pieux livre de la Passion de Notre-Seigneur : et on voit, disait-il, que Dieu communique sa grâce à ceux qui le suivent en la susdite façon, et au contraire, qu'il la retire de ces présomptueux qui disent se vouloir joindre à lui par d'autres voies, qui ne sont que chimères, sans qu'ils sortent jamais d'eux-mêmes : aussi, les voiton enfin tomber malheureusement. 11 est bien vrai que le plus efficace moyen de triompher du diable, du monde, de la chair et de ses inclinations, est la vue de la Vie et Passion de notre bon Sauveur. En la seule vue de la Divinité, nous ne trouvons pas ces exemples ravissants d'humiliations, de mépris, d'opprobres, de mort et d'anéantissement. Que plusieurs prennent garde à ce (pie disent saint François et sainte Thérèse, h ne pas perdre le temps, ne pas profiter dans les vertus, à ne pas sortir d'eux-mêmes. C'est une chose assez ordinaire de trouver bien des gens qui s'adonnent à l'oraison, et, dans une élévation d'oraison assez simple, qui, après bien des années, sont dans un amour merveilleux d'eux-mêmes, sensibles a ce qui les touche, curieux de ce qui les regarde, attachés à leurs familles, enfants, intérêts; désireax d'être aimés des créatures et d'être bien venus dans les compagnies, s'attachent aux bonnes personnes quand ils se séparent des autres; et ils seraient bien fâchés de n'être pas en estime parmi les gens de bien. De là il leur arrive un empressement de les entretenir, d'en recevoir des lettres, de dire qu'ils les connaissent; ils courent plus par nature que par grâce aux bonnes œuvres, voulant être de tout, se mêlant de tout, ne faisant que parler, que voir, qu'être vues.
Sainte Thérèse avertit «l'une autre tromperie qui se rencontre en ce que, quand l'on ferait quelque progrès, après tout, l'on n'a-
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vancera pas dans les voies de l'amour divin, comme l'on ferait par la vue de notre divin Maître. Elle assure qu'ils n'entreront pas dans les dernières demeures, et que ce sera beaucoup s'ils demeurent dans les autres aveu assurance. Elle tient que c'est pour cette raison que plusieurs âmes, qui sont parvenues à l'oraison d'union, ne font plus de progrès, et que celui qui n'aura passé l'oraison d'union pourra bien croire l'opinion contraire meilleure, comme autrefois elle l'avait fait.
La sainte se plaint de l'ingratitude et du peu d'amour que l'on aurait dans l'oubli de ce que Dieu a opéré si amoureusement pour notre amour : et de vrai, quel moyen de ne pas aimer celui qui nous a tant aimés, et quel moyen de l'aimer sans penser à lui? Dieu, le Dieu de toute grandeur, s'anéantit jusques à prendre la forme d'un enfant : le Dieu de toute gloire quitte le ciel pour se mettre dans une étable avec des bêtes; l'Etre des êtres meurt sur un gibet, et tout cela pour l'amour de l'homme, et l'homme le Taissera-t-il dans ces opprobres et anéantissements sans l'y considérer, sans y penser? O quelle ingratitude! Mais que deviendra la connaissance de Jésus-Christ et de ses mystères? n'est-ce pas en cela que se trouve la vie éternelle? 4
Enfin, la séraphique sainte déclare, de plus, un autre abus, qui est que le dénûment de toutes formes et une trop grande abstraction pourraient bien faire perdre la dévotion de Notre-Seigneur, de la très-sacrée Vierge et des saints. Voici comme elle parle au chapitre 7 de la sixième demeure du Château intérieur : « Quelques âmes aussi croient qu'elles ne peuvent penser à la Passion de Noire-Sauveur, et moins encore à la sainte Vierge et à la vie des saints, dont la mémoire nous apporte tant de profit et nous donne tant de courage. Pourquoi je ne puis comprendre à quoi elles pensent, se retirant ainsi de toutes les choses corporelles, parce que d'être toujours embrasé d'amour, cela est propre aux esprits angéliques, et non pas à nous qui sommes détenus en la prison de ce corps mortel; qui avons besoin de traiter, de penser, et d'avoir la compagnie de ceux qui, vivants dans cette chair corruptible, ont fait des oeuvres si héroïques pour Dieu. Rusbroche dit que les faux oisifs croient avoir passé au delà de toutes choses, et que selon leur jugement, ils ont passé au delà de tous les exercices, et sont parvenus en un simple et pur repos; et ils ne s'arrêtent en aucune manière aux pratiques de l'Eglise. »
11 faut, après cela, remarquer, comme je l'ai déjà insinué, que dans l'oraison entièrement passive, l'âme n'a qu'à se laisser aller au trait de l'esprit de Dieu qui s'y communique quand il lui plaît; et il n'est pas souvent à son pouvoir de rien faire autre chose, sinon de souffrir l'opération divine. J'appelle n'être pas au pouvoir, quand bien même il n'y aurait qu'une très-grande difficulté, et qu'on ne pourrait se dépendre de l'attrait qu'avec des peines extrêmes, quoi-,
que absolument on le pût faire. L'état étant reconnu pour venir de l'esprit de Dieu, il faut se tenir en repos. Or, dans l'état entièrement passif, quelquefois la simple vue de Notre-Seigneur, soit confuse, soit évidente et distincte, quelquefois aussi la vue de l'humanité sainte est ôtée. En ce cas, dit sainte Thérèse, quand Dieu veut suspendre toutes les puissances, à la bonne heure; car, encore qu'on ne le veuille, on lui fera quitter l'exercice auquel elle est. Elle dit que ce que l'on perd pour lors n'est que pour le mieux retrouver. Le bienheureux P. Jean de la Croix, au liv. ni de la Montée du Mont- Carmel, chap. 1, dit que quelquefois, au haut de la contemplation et simple vue de la Divinité, l'âme ne se souvient plus de la très-sainte humanité, parce que Dieu élève l'esprit de sa main à cette comme confuse et très-surnaturelle connaissance. Don Barthélemi des Martyrs, en la seconde partie de Y Abrégé y chap. il, enseigne que lorsque l'âme se repose immédiatement et jouit de la pure union divine, elle n'a plus besoin d'aucune image, et que c'est de la manière qu'il faut admettre l'opinion de plusieurs, qui disent que l'union peut être empêchée par quelques sortes d'images que ce soit, commo .es images des mystères de l'humanité e* des attributs divins; mais que si l'on entend vjue ces images, toutes et quantes fois qu'elles se présentent à celui qui contemple purement, empêchent la vigueur et perfection de l'union, il croit que cela est faux; car ces images, non-seulement n'empêchent pas, mais ont coutume d'avancer. Cela veut dire que l'image de l'humanité même étant ôtée dans l'union simple de la Divinité, on ne doit pas se peiner pour l'avoir, mais hors de ce temps-là on ne la doit pas rejeter. Mais quand le Saint-Esprit applique passivement l'âme, elle ne doit plus agir par sa volonté, ni par son choix : ainsi qu'elle reçoive ce qui lui sera donné, lumières ou ténèbres, vue confuse ou distincte, regard de Jésus- Christ ou de la seule Divinité.
Il y a aussi à considérer une chose dans ceux qui sont dans l'oraison entièrement passive et par état, qu'il est bien difficile que quelquefois ils ne pensent à Noire-Seigneur et à ses mystères, quoi que ce ne soit pas par des considérations raisonnées. «Les âmes qui sont parvenues, a dit sainte Thérèse, » à la parfaite contemplation, ont raison de dire qu'elles ne peuvent plus avoir de ces considérations; mais elles n'auraient aucune raison de dire qu'elles ne peuvent se souvenir des mystères, spécialement quand l'Eglise lescélèbre, lesconsidérant d'un simple regard." » Elle ajoute, que si on ne fait cela, c'est bien fait de le procurer. Celle qui dirait (elle déclare toutes ces choses dans le chap. 7 de la sixième demeure du Château intérieur) : je demeure toujours dans un état, je tiendrais la chose pour suspecte, je parle de celle qui ne peut jamais faire co qui a été dit ( c'est-à-dire de penser à Notre Seigneur et à sa sainte Mère) et vous prie de le croire ; ainsi tâchez de sortir de cet abus,
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et mettez toutes vos forces pour vous défaire de cet absorbement.
Que si elles ne sont pas suffisantes pour vous en retirer, dites-le à la prieure, afin qu'elle vous donne un olfice où il y ait tant «l'occupation, que cela vous délivre de ce danger. Cette sainte a grande raison de parler de la sorte, et de donner ces avis aux religieuses de son ordre, que les autres communautés, et directeurs ou maîtres et maîtresses des novices doivent peser. La nature et le démon souvent contribuent à mettre l'âme dans un certain absorbement, comme parle la sainte, qui met dans l'oubli de toutes choses, et même les plus saintes, et quoiqu'il y ait de l'opération divine, et je veux môme de celle que les mystiques appellent surnaturelle ou extraordinaire : il s'y fait un mélange de la nature et de l'opération du malin esprit; c'est pourquoi il est à propos de retirer l'âme de cet absorbement.
Cet abus étant remarqué pour éviter toujours les extrémités, il faut savoir que l'on trouve de certaines âmes véritablement conduites par l'esprit de Dieu, et dont la bonne vie en est un très-grand témoignage, dont la passiveté est si grande et si continuelle, qu'elles ne sont jamais laissées à leurs industries. Or l'on voit de ces âmes qui passent plusieurs années dans la contemplation confuse et générale, sans avoir des vues distinctes, et sans aucune application aux mystères, et même durant le temps que l'Eglise les célèbre. L'ermite dont j'ai parlé était en cet état lorsque je le vis. J'ai connu plusieurs bonnes âmes conduites de la sorte, et leur ayant conseillé de s'appliquer au souvenir de Notre-Seigneur, ce que je tâche toujours défaire aux âmes qui veulent bien quelquefois s'abaisser jusque-là que de prendre mes petits avis, elles ne l'ont pu faire. La très-vertueuse mère de Chantai, dont la vie est une odeur de vie divine et sainte, a été conduite de même manière ; et comme elle était en peine de ce que pendant même les plus grandes fêtes, son esprit ne pouvait s'appliquer aux mystères que la sainte Eglise honore en ce temps-là, elle eut recours à saint François de Sales, qui lui fit réponse qu'elle demeurât dans le repos, et que n'ayant pas le souvenir des mystères elle en "avait l'essence, il voulait dire la fin, qui est Dieu et sa divine volonté. Il faut donc prendre garde que les avis généraux, quoique très-bons et nécessaires, H que l'on doit suivre ordinairement, ne doivent pas être appliqués à de certaines âmes, dont l'esprit de Dieu veut être maître idisolument ; et ces âmes ne doivent pas se gêner pour ce qu'elles lisent ou entendent, »t ceux qui les conduisent doivent faire attention a la conduite particulière de Dieu .sur elles.
Enfin quelques-uns ont remarqué trèsjudicieusement ce que la vénérable Mère .Madeleine de Saint-Joseph, religieuse carmélite de sainte mémoire, dit, qu'il se glissait un grand abus en notre siècle, sous prétexte de hautes élévations à Dieu dans
l'oraison, qui mettait les âmes dans de faux étals d'une union admirable, et semblable à celle de la bienheureuse Catherine de Gênes. Ces personnes ont des termes extraordinaires, toutes leurs lumières sont ravissantes; niais le malheur est que l'extase d'opération ne suit pas celle de Ja pensée. Pendant que leur esprit se porte aux choses les plus sublimes, leur cœur se trouve encore engagé dans des affections fort basses, elles ne parlent que le langage des anges, et vivent d'une vie fort humaine : et ce qui est déplorable, est que quelquefois ils ne connaissent pas leur illusion. Comme elles ne parlent et ne rêvent que de hautes élévations, elles s'imaginent être fort élevées, aussi bien que leurs directeurs qui sont trompés avec elles. Cela n'empêche pas qu'il ne se trouve des âmes dans des voies éminentes de la perfection, dans une pureté admirable de l'amour divin, dans une véritable haine d'ellesmêmes, et grandement favorisées de Notre- Seigneur, dont le bras n'est pas raccourci pour parler de la sorte, et qui dans tous les temps a ses favoris, et des personnes, choisies. Le grand cardinal Bellarmin appelait notre siècle le siècle des saints. Le P. de Condren estimait qu'il y en avait un trèsgrand nombre de cachés; les sentiments de ces grands personnages, qui ont été la lumière de notre siècle, sont beaucoup à révérer : et enfin il me semble que le tout se réduit à bien examiner les choses devant Dieu. Il est écrit qu'il faut éprouver les esprits; il est écrit qu'il ne faut pas étouffer l'esprit. C'est une chose également blâmable, de croire trop facilement et avec légèreté , ou bien de ne pas croire quand il y en a de véritables fondements.
CHxVPITRE XIV.
Qu'un chacun doit marcher par sa voie, mais
toujours dans l'union avec Notre-Seigneur
Jésus-Christ.
Quoique j'aie insinué cette vérité en plusieurs lieux des chapitres précédents, je la crois de telle importance et si nécessaire, que j'ai estimé qu'il était à propos d'en faire un chapitre en particulier, pour donnée lieu d'y faire plus d'attention ; car enfin le grand secret des voies de Dieu, est de n'aller ni au deçà, ni au delà de la grâce, car ce serait être dans la nature, mais de lui adhérer avec fidélité. Ce ne sont pas les états élevés qui font notre perfection, les moindres états ne l'empêcheront pas non plus. 11 n'y a qu'à faire ce que Dieu demande de nous ; le tout consiste à accomplir la divine volonté. Qu'avons-nous donc à faire, sinon nous mettre dans une parfaite indilférence pour tout ce qu'il plaira à Dieu d'ordonner de nous? Sainte Thérèse, au chap. 18 du Chemin de perfection, dit qu'il faut se disposer à recevoir tel état d'oraison qu'il plaira à Notre- Seigneur. non pas seulement une année, ni deux, ni dix, car à la vérité, il faut que ce soit pour toujours.
Quelqu'un dira : Mais n'est-ce pas une bonne chose que d'avoir des lumières? les
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oraisons de quiétude et d'union ne sontelles pas des états excellents et des dons de Dieu? Pourquoi donc ne pas désirer ce qui est bon? pourquoi ne pas aspirer après les dons de Dieu? Notre séraphique sainte répond au chap. 9 de la sixième demeure du Château intérieur, qu'au lieu de désirer d'aller par de certaines voies, le plus sûr est de ne vouloir que la volonté de Dieu. Tout ce qui est bon ne nous est pas bon ; tous les dons de Dieu ne nous sont pas propres. La lumière est bonne, il est vrai; mais combien se sont perdus dans l'abondance de leurs clartés! combien sont demeurés attachés à eux-mêmes par une secrète complaisance de ce qui se passait en euxl La vue qu'ils en avaient les éblouissait, et les mettait même dans l'aveuglement de certains défauts, quoique très-notables. Si Dieu nous met dans la lumière, qu'il soit béni ; mais s'il nous veut dans les ténèbres, bénissons-le. Les directeurs doivent prendre garde en élevant beaucoup de certains états, de ne pas porter imperceptiblement les âmes h les désirer, les tenant toujours dans une entière indifférence. Un directeur qui dira souvent : Je voudrais bien un tel état de lumière ou un tel état de repos, insensiblement donnera les mêmes désirs à ceux qui sont sous sa conduite. O mon Seigneur, qu'il vaut bien mieux perdre tous ses désirs en votre bon plaisir 1 vous savez à quoi un chacun est propre, et vous avez plus de soin de nous, que nous n'en pouvons avoir nous-mêmes. Sainte Thérèse, au chap. 17 du Chemin de perfection, apprend qu'elle a été durant bien des années sans pouvoir méditer qu'avec un livre, et à même temps donne avis que les personnes qui n'ont que la méditation doivent s'en contenter ; que Notre- Seigneur leur payera tout d'un coup dans le ciel, qu'il nous faut toujours laisser conduire par Notre-Seigneur; et au chap. 22 de sa Vie, après avoir blâmé ceux qui veulent s'élever, elle ne laisse pas d'assurer qu'il n'y a rien à craindre quand Notre-Seigneur veut que l'âme soit Marie, bien que ce soit dès le premier jour. Si donc l'esprit de Dieu nous élève, laissons-nous tirer à ses divins mouvements ; s'il nous arrête dans les dernières places, demeurons-y, car si après plusieurs années, dit notre sainte au chapitre 17 du Chemin de perfection, il veut que chacune serve encore en son office, ce serait une plaisante humilité si vous vouliez pour lors choisir : les uns se trouvent bien d'une manière d'oraison, dit Grenade et les autres d'une autre.
Mais en quelque état que l'on soit, il faut toujours être dans l'union avec Notre-Seigneur Jésus-Christ, et cela ne se peut autrement, demeurant dans la grâce et dans l'amour de Dieu. Jésus-Christ est en vous, crie l'Apôtre aux Corinthiens, si ce n'est que vous soyez réprouvés. [II Cor. xm, 5. } 11 est dans ses fidèles par sa grâce et par son amour, il y est même par sa présence corporelle en la divine Eucharistie, qui leur étant donnée, il les nourrit de son corps et
de son sang, et ils ne deviennent qu'une même chose avec lui ; de telle sort.e, que les saints Pères n'ont pas fait île difficulté d'assurer, que comme de deux masses de cire fondues et mêlées l'une avec l'autre, il ne s'en fait qu'une seule masse; de même, enseignent-ils , il ne se fait qu'une même chose du fidèle et de Jésu^-Christ par la réception de la divine Eucharistie. C'est comme les Pères parlent ; mais le Fils de Dieu dit encore bien plus, lorsqu'ildemande que nous ne soyons qu'une même chose avec lui, comme il estavec son Père.Ohl que si les chrétiens savaient bien ce que c est que d'être chrétiens , s'ils connaissaient leur dignité et leur état : n'être qu'une même chose avec un Dieu-homme ! cela est bientôt dit, mais la signification n'en est pas sitôt comprise. O mon Dieu et mon Sauveur 1 n'être qu'une même chose avec vous 1.0 mon âme, mon âme 1 avons-nous jamais bien pénétré cette vérité? Jésus est notre chef, nous sommes ses membres, mais il n'est pas au chef, et hors des membres, il est tout au chef, et tout dans les membres. Ce n'est donc pas assez de le reconnaître au chef, il faut aussi le reconnaître dans les membres : mais, ô mon Dieu! oh! quel anéantissement le chrétien doit porter afin que Jésus soit tout en lui, que Jésus pense et aime en lui, que Jésus regarde et écoute en lui, que Jésus parle, mange, boive, souffre, agisse en lui ! Quelle sainteté dans notre estime, notre amour, nos regards, nos paroles, nos actions et souffrances, afin qu'elles soient de Jésus! Mais quel respect pour nos corps, s'ils sont les membres de Jésus 1 quelle attention à notre vie, si elle est la vie de Jésus! quelle consolation dans nos souffrances, si elles sont les souffrances de Jésus !
â' L'âme donc véritablement fidèle n'agit que par Jésus, en Jésus et pour Jésus. Il est toutes ses affections, tous ses désirs, toute sa joie; elle ne goûte que lui seul en toutes choses; elle ne connaît que lui seul en sa sainte Mère, dans tous les élus; enfin il est son grand et unique Tout en toutes choses. Cette union est nécessaire à tous les fidèles amants du Fils de Dieu. Elle leur est commune, mais l'application de leur esprit n'est pas égale. Jésus-Christ était le grand Tout de la bienheureuse Catherine de Gênes et de sainte Gertrude, il vivait et régnait en ces deux saintes âmes; mais leur application était bien différente. Sainte Gertrude était toute dans l'application de l'humanité sainte, la bienheureuse Catherine de Gênes toute dans l'application de la divinité : et l'on rapporte dans une révélation faite à une sainte personne , que Notre-Seigneur lui dit parlant de ces deux saintes, que l'une était la sainte de son humanité, et l'autre la sainte de sa divinité : et cependant il est indubitable que la bienheureuse sainte Catherine de Gênes était aussi bien appliquée par Jésus à la divinité, que sainte Gertrude à la. sainte humanité, et que toutes les deux n'agissaient, ne soutiraient, ne recevaient
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des grâces que par Jésus, n'y ayant point d'autre nom en la vertu duquel nous puissions rien faire de bien. L'âme donc unie à Jésus est appliquée selon son plaisir où il Jui plaît, nous sommes tous ses membres; mais tous les membres n'ont pas la même action. Ceux-ci sont les lumières de l'Eglise, ils en sont donc les yeux; ceux-là comme la bouche, étant destinés pour l'administration de la divine parole ; quelques-uns, comme les pieds et les mains, par les occupations de la vie active. Mais c'est à notre divin chef de donner le mouvement à ses membres, pour ce qu'il lui plaît , et non pas à ses membres de le prendre d'eux-mêmes.
C'est à lui de donner telle occupation à notre esprit qu'il voudra. Ainsi il occupe les uns très-particulièrement de la sainte humanité, et il occupe les autres des perfections divines, de l'éternité, et d'autres grandes vérités. 11 y a celte différence que l'occupation de son humanité très sainte fait bien sentir que c'est lui, et celle qui n'est que de la simple foi de sa divinité présente, n'est pas perceptible de la sorte. Mais l'âme, dit un pieux auteur, allant par Je désert de la foi est toujours appuyée sur son bien-aimé, quoiqu'elle ne sente pas son appui, et que souvent même elle n'y pense pas. Je conclus donc, disant qu'un chacun doit marcher par sa voie sans condamner celle des autres; que toutes les voies véritables sont par Jésus, et dans l'union avec Jésus, quoique sous des notions différentes; que généralement parlant , l'on doit même de temps en temps avoir de l'application à Jésus-Christ, quoique l'on marche par l'oraison simple de la présence de la divinité, ou par la contemplation de quelque vérité de la religion, pour obvier aux abus que l'on a remarqués. Qu'après tout, les règles ont de certaines exceptions, comme il se voit en madame de Chantai , et en plusieurs âmes saintes, qui ont été dès longtemps sans pouvoir être occupées dès mystères de INotre-Seigneur, même dans le temps des plus grandes fêtes: niais toutes sans réserve ont toujours été dans l'union avec ce divin Sauveur, toujours aooliuuées par lui, quoique non pas à lui.
CHAPITRE XV
Du fond de lame.
Nous avons cru devoir parler du fond de .âme, d'autant que c'est une erreur assez ordinaire de confondre les deux portions de l'âme raisonnable, les prenant toutes deux pour la partie suprême, et n'entendant autre chose par la partie inférieure que l'appétit sensitif. La suprême partie de l'âme, dit l'éloquent évêque du Bellay en son livre de la Réformation intérieure, a été ignorée nouseulcment de la plus grande partie des pli i — losophes,mais encore de plusieurs chrétiens, même de grands théologiens qui ne l'ont pas voulu reconnaître, mettant le faîte de 1 âme dans l'étage moyen, qui est celui des puissances. De là vient, que Dieu les touchant souvent en cette portion, où sont les principales atteintes , comme le lieu où se
communique sa grâce plus immédiatement, grâce qui de là se répand aux autres étages inférieurs, ils y correspondent si peu, semblables à Samuel, qui appelé de Dieu répondait à Héli ; car attirés en ce faîte de l'âme, ils cherchent Dieu dans les puissances qui sont dans un département plus bas et plus sujet à multiplicité. Il faut donc soigneusement établir trois étages en l'âme, deux en la partie raisonnable, et un en l'appétit sensitif, et ne se contenter pas, quand on parle de la partie raisonnable, de l'appeler simplement supérieure, pour dire suprême, et quand il est question de marquer la cime de l'esprit.
Si vous me demandez, dit encore ce grand prélat, quelle différence il y a entre les puissances de l'âme et le centre, je vous dirai qu'elle est telle que celle qui se trouve entre l'unité et la multiplicité, entre la simplicité et le mélange. Le propre acte du fond ou centre, est de rendre plus subtiles et plus simples ceux des puissances; de sorte que ce qui est distinctement dans l'entendement, la mémoire et volonté, semble comme réuni dans celte unité de l'essence de l'âme par une simple vue, acquiescement : car s: la foi est dans l'entendement avec beaucoup de ratiocinations et de discours, si la mémoire se remplit des espérances des divines promesses, si la volonté nourrit en soi la charité par divers motifs, la cime et suprême pointe de notre esprit admet tout cela d'une façon si nue et si pure, qu'il semble que cette multiplicité y devienne comme unité ; et, tout de même que de nos deux yeux et de nos deux oreilles il ne se fait qu'une vue et qu'une ouïe, aussi ce qui est regard en l'entendement et amour en la volonté, ne semble être qu'un regard amoureux en l'unité de l'esprit. Ce fond de l'âme a en soi généralement ce qui est répandu en particulier par toutes les autres facultés : mais il l'a d'une façon beaucoup plus pure et plus excellente; de sorte que sa fonction, et en étendue et en éminence, surpasse toutes les autres fonctions. C'est un acte puissant, qui dans sa simplicité, contient la force de tous les autres.
Nous remarquons, écrit saint François de Sales, au livre i de Y Amour de Dieu, chap. 11, manifestement en notre âme, en tant qu'elle est raisonnable, deux degrés de perfection, que le grand saint Augustin et après lui tous les docteurs, ont appelés deux portions de l'âme, l'inférieure et la supérieure. 11 ajoute dans le même chapitre : Or, ce n'est pas pourtant à dire qu'il y ait en l'homme deux âmes ou deux natures, comme pensaient les manichéens; et après avoir apporté l'exemple de Notre-Seigneur, qui demande dans le jardin des Olives que Je calice de sa passion soit transporté de lui, il dit ces paroles: Par où l'on remarque clairement que la portion inférieure de l'âme n'est'pas la même chose que le degré sensitif d'icelle, ni la volonté inférieure une même chose avec l'appétit sensuel : car l'appétit sensuel, ni l'âme dans son degré sensitif ne sont pas capables de
faire aucune demande ni prières, qui sont des actes de la faculté raisonnable.
Le P. Simon, de Bourg-en-Bresse, religieux capucin, admet en son livre De Coraison trois sortes de connaissances. Une première faculté connaissante, qui est la sensitive, composée de tous les sens intérieurs et extérieurs, qui est suivie de l'appétit scnsitif, formé de l'irascible et concupiscible. Une seconde faculté, qui est la raisonnable, c'est-à-dire l'entendement en tant qu'il déduit une conséquence d'une autre : à cette faculté correspond l'appétit raisonnable , qui est la volonté, en tant qu'elle se porte au bien qui lui est représenté par raisons : et quand l'entendement déduit ses connaissances des objets sensibles, et de l'imagination, emportant avec soi la volonté, il est nommé la portion supérieure de la raison. La troisième faculté connaissante est appelée intelligence, et est le même entendement, en tant qu'il connaît par une vue simple, sans discours, d'une manière angélique. A cette faculté correspond la volonté, en tant qu'elle est portée au bien par cette simple vue. Quand cela se fait par la seule force et lumière naturelle, il est nommé la portion inférieure de l'intelligence; quand cela arrive par une lumière infuse et surnaturelle que la volonté embrasse, il est appelé portion supérieure de l'intelligence, suprême ciel, pointe d'esprit.
Les auteurs ont donné divers noms^àla suprême partie de l'âme : les uns l'ont appelée cime ou pointe de l'esprit, les autres centre, ou fond de l'âme: cela importe peu, pourvu que l'on ne confonde pas les deux portions de l'âme raisonnable, et que ce qui se dit de la partie inférieure raisonnable ne soit pas pris pour l'appétit sensitif: tout de même il faut prendre garde de ne pas prendre l'inférieure portion de l'âme pour la supérieure ou suprême, mettant le faite de l'âme, comme il a été dit, dans l'étage moyen des puissances.
CHAPITRE XVI
Sûreté, avantages et excellences de l'oraison qui se pratique dans le fond de rame.
Saint Augustin, au rapport de dom Barthélémy des Martyrs, s'étant servi de la comparaison d'une montagne fort élevée, pour expliquer l'état de l'homme contemplatif, ce ne sera pas sans fondement que nous nous servirons de la même similitude. Figurezvous donc le mont Olympe, si élevé au-dessus des nuées que les orages ne s'j ressentent jamais, et dont le sommet jouit d'une si continuelle sérénité, que ce que l'on y marque sur la poussière demeure toujours en un même état. Tel est le contemplatif prévenu d'une grâce spéciale ; car c'est ce que nous supposons, qui se repose en Dieu, par l'oraison d'une foi simple, sans images et sans réflexions, dans un entier abandon de ce qu'il voudra de lui, ne voulant rien, et ne désirant rien par lui-môme. Comme sur le faîte de celte montagne, l'on jouit d'un air
très-pur, que la lumière n'y est offusquée d'aucuns nuages ou brouillards: de même le contemplatif dans son fond y respire un air de grâce, qu'aucune tentation ne peut brouiller; il y possède le Dieu de toute lumière que rien ne lui peut (Mer. C'est dans ce fond qu'il goûte cette paix qui surpasse tout sentiment, qui non-seulement s'y rencontre dans quelques moments heureux, mais elle y habite, comme parle l'Apôtre. (Philip., iv, 7.) La demeure du contemplatif est la paix, et la paix demeure continuellement dans la cime de son âme. C'est là que Dieu le tient caché dans la cachette de son divin visage, où les contradictions des langues, les fléaux de la terre, aussi bien que les attaques de l'enfer, et enfin aucun mal, ne peuvent arriver. Son repos est si grand que tous les hommes et tous les diables ensemble, toutes les peines extérieures et intérieures ne peuvent lui ravir, je dis dans le fond de l'âme, parce que ce repos est un consentement de la volonté à Dieu, et du franc arbitre que nulle créature ne peut forcer.
Il est bien vrai que le mont Olympe dont la cime jouit d'une tranquillité continuelle, ne laisse pas d'être battu, en son milieu et en sa racine, des vents, des pluies, des tonnerres et orages, et il en va de même du contemplatif, dont le repos demeurant immuable en sa suprême partie, ne laisse pas pourtant d'être sujet aux troubles des tentations et peines dans la partie inférieure raisonnable, et dans la partie animale; car qui ne sait que les diables peuvent troubler les sens, se mêler dans l'imagination, et nous donner bien de la peine ensuite, empêchant que l'entendement n'ait de claires connaissances ? Qui ne sait que des âmes saintes souffrent quelquefois en leurs membres, pour parler avec saint Paul, une loi qui répugne à la loi de l'esprit? La sensualité afflige quelquefois, et quelquefois l'on est tout rempli des pensées de dépit et de colère. Il y a des temps où l'on est tout dans les ténèbres, il y en a où l'on n'entend que les tonnerres de la justice de Dieu, l'on est accablé de crainte des divins jugements, il semble qu'on soit perdu, et il arrive des tentations horribles contre Dieu même.
Mais que doit-on faire durant toutes ces tempêtes dans la moyenne et plus basse partie de l'âme, sinon de demeurer ferme dans la suprême partie? Représentez-vous encore un homme sur le faîte du mont Olympe, dans la jouissance d'une agréable sérénité, pendant que ce mont serait tout offusqué de brouillards et battu d'orages dans sa basse partie et dans son milieu, ne diriez-vous pas qu'il voudrait se perdre à plaisir, s'il quittait le lieu où il est, pour descendre dans les lieux agités de tempêtes et frappés^ du foudre? Il faut donc bien prendre garde à ne descendre pas dans la partie inférieure raisonnable et dans la partie animale , lorsque l'esprit de Dieu nous tient à lui dans Je profond de notre âme, par le regard simple de la foi; ne quittez pas cette lumière divine qui réside en sa pureté dans votre fond,
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pour venir aux réflexions, aux discours, aux raisonnements, aux connaissances distinctes, aux actes sensibles. Vous perdriez la paix de votre âme, qui est d'autant plus grande qu'elle est moins connue, et d'autant plus assurée qu'elle est moins sensible; car je veux que votre partie inférieure soit dans l'obscurité, que la plus basse partie ne sente rien, sinon des tempêtes, il suffît que la suprême partie jouisse de sa lumière et de son repos. On ne voit rien de cela, me direzvous: 11 est vrai. Si vous étiez dans le milieu, ou au bas du mont Olympe, verriezvous la douceur et la beauté de la cime? mais cela empêcherait-il la sérénité de son air, quoique les brouillards vous en dérobassent la vue? Appliquez-vous ceci, et surtout comme l'esprit veut toujours voir et raisonner, que la curiosité ne vous prenne pas sous prétexte d'examiner vos troubles, Oi de reconnaître vos opérations, de laisser la pure lumière de la foi, pour descendre aux réflexions. Chaque chose a son temps, pour lors il n'est nullement convenable.
Le diable cependant joue de son reste : car, quoiqu'il ne connaisse pas le fond de l'esprit, il ne laisse pas de s'en apercevoir, je veux dire de reconnaître l'opération divine qui s'y fait parles signes qu'il en a : et comme il ne sait pas où nous prendre ni par où nous donner des atteintes, parce qu'ayant renoncé aux sens aux raisons humaines, il ne sait par où nous combattre, d'autant que nous ne donnonsaucun lieu à ses illusions; il entre dans une rage étrange, et se rejette sur la partie où il peut se prendre pour nous y attirer. 11 ne faut pas s'étonner du bruit qu'il fait au dehors, de toutes les tempêtes qu'il y excite, des combats qu'il y livre; au contraire, c'est un signe manifeste qu'il n'a rien au dedans, et ce qui souvent décourage les âmes, les devrait consoler. Quand l'ennemi bat une ville assiégée à grands coups de canon, c'est un signe évident qu'elle n'est pas prise. Si les assiégés étaient dans une forteresse imprenable, inaccessible à l'ennemi, ils n'auraient qu'à y demeurer. En sortir sous prétexte de le combattre, ce serait exposer à la prise et eux et leur forteresse. Si les assiégés dans les places font des sorties, c'est que ces places ne sont pas imprenables, c'est qu'ils ont peur de manquer de munitions, c'est que le siège empêche leur liberté: 11 n'en va pas de même ici, le diable ne peut entrer dans le fond de l'âme, et y troubler ou empêcher 1-a paix divine qu'elle y possède dans la jouissance d'un bien souverain, qui seul lui suffit, et en qui elle trouve toutes choses sans qu'elle ait besoin de se répandre au dehors. Il faut ici remarquer un artifice du démon, comme l'opération qui se fait dans le fond de l'âme est pour lui une chose qui est hors de sa prise, il remplit d images pour en tirer, et mettre quelquefois de bonnes espèces, particulièrement le matin ; ce que plusieurs pourront reconnaître par leur propre expérience, se servant de notre activité qui nous porte à agir par des connaissances distinctes et des
réflexions; car enfin, il n'oublie rien pour empêcher ce repos simple en Dieu seul.
« Hâtez-vous, Théopiste, dit l'éloquent évoque de Bellay, d'entrer dans ce repos par une abstraction mentale de tout ce qui est créé. Heureuse l'âme qui est arrivée à ce degré: car on peut dire que Dieu lui a élevé une corne de salut en sa maison, où, délivrée des mains de ses ennemis, elle peut vivre sans crainte en sainteté et justice. » Un auteur apporte sur ce sujet l'exemple d'un poisson, qui étant tiré de la mer, et mis dans un bassin plein d'eau, est toujours en état d'être repris, d'être blessé et maltraité, mais si on le jette en la mer et qu'il se perde à nos yeux, c'est le mettre en sûreté. 11 en va ainsi de l'âme, dit-il, jamais elle n'est plus éloignée de toute tromperie du démon.
Mais si cette voie est assurée, elle n'est pas moins excellente et avantageuse. Dans d'autres voies, la foi n'est pas nue, mais enveloppée des fantômes des choses créées, et bien particuliers: dans celle-ci, la foi est dénuée de toutes les idées des créatures. Sa lumière est très-simple, parce qu'elle n'est pas reçue, ou communiquée par les spéculations'' de l'esprit. Son amour est nu, parce qu'il est hors de tout le sensible, et détaché de tout objet particulier. Je crois que Dieu tout bon et sa très-sainte Mère seront glorifiés, si je rapporte ici ce que j'en ai lu dans un écrit qui m'est tombé entre les mains. Voici donc comme le digne autour de cet écrit parle.
Dans l'oraison commune, la lumière n'est pas nue ni dépouillée des sens ; de là vient que les sens qui ne peuvent juger, sinon des choses matérielles, corruptibles et transitoires, sont aisément trompés par la grande distance et peu de rapport qu'il y a entre les choses matérielles et spirituelles, d'où vient que l'on estime sainteté une consolation sensible. L'on croit être raisonnable de s'abstenir d'une action louable, d'autant qu'elle distrait le sens imparfait, et qui ne se plaît pas en ce dégoût.
De là vient secondement que le sens étant matériel et corruptible, se lasse bientôt en ses opérations ; de sorte que l'on est tantôt passionnément désireux de l'oraison; puis, quand on y est la tête bandée, l'esprit y demeure distrait et sec, l'on voudrait en être hors. En un mot, par l'opération des sens, il est impossible, voire ruineux à la santé, de continuer longtemps une action intérieure. L'exercice de la foi nue tout au contraire, comme il est fondé sur une lumière infaillible, savoir qu'il faut uniquement aimer et se complaire en l'être divin présent en nous plus que nous-mêm^s, aussi jamais n'est trompé discernant aisément les tromperies et faux objets des sens qui veulent donner vogue et crédit à leurs fantaisies particulières, et faire croire à l'âme que c'e.^t beaucoup faire que de se voir être un grand jeûneur, un grand solitaire, un grand convertisseur d'âmes, un grand factotum pour les nécessités du prochain, et qu'en
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ce. a consiste loule la perfection. La foi nue dissipe toutes ces ténèbres par cette vraie lumière, que le seul bien est la possession de l'Etre divin, s'unissant à icelui par conformité de volonté, et par conséquent qu'en toutes choses la perfection consiste à faire la volonté de Dieu, selon que fidèlement on la peut reconnaître, car la volonté ne se sent obligée de faire davantage. Aussi celle lumière se contient aisément, n'étant pas dépendante des organes corporels sujets à se lasser, et même n'occupant pas les puissances de l'âme, l'intellect et la volonté, n'empêchant pas les discours et affaires qui se présentent; de sorte que presque en toutes sortes d'occurrences, l'âme est assistée de ce rayon, qui s'offre de soi-même et lui bat devant les yeux, sans empêcher le reste de ses puissances, et même lui donne clarté pour les bien conduire. Comme un homme qui marche durant qu'il fait beau jour ■ en pleine campagne, n'a besoin de prendre autre peine pour bien conduire ses pas, qu'ouvrir les yeux et marcher; mais un homme qui serait en prison sans fenêtre, il lui faudrait bien travailler pour faire quelque trou dans la muraille'; encore si le geôlier l'aperçoit, il le rebouchera. De même celui qui est dans la prison des sentiments, il lui faut employer toutes ses forces et oraisons pour percer ce gros mur, et voir un peu de vrai jour de la lumière intellectuelle ; encore soudain que le geôlier s'en aperçoit, qui est notre amour-propre qui nous tient captifs, il en ferme le trou. Par exemple, une âme aura reconnu qu'une chose est imparfaite, voilà l'ouverture; soudain l'amour-propre tâchera de lui ôter cette vue là, où l'âme qui suit la foi nue ne la perd jamais que par infidélité à quitter cet état. Surtout il faut craindre l'orgueil et les désirs déréglés, qui sont comme autant de brigands qui veulent piller les vertus; le désir même empressé d'être parfait qui ôte la paix, l'impatience de la nature qui fait crier que l'on est misérable : ce qui est bien vrai; mais le dire, et le voir sans y remédier, sert de bien peu. Or tous ces désirs s'en vont par la foi, quoique avecquelque peine, en la partie inférieure. La conformité à la divine volonté garantit de tout désordre, les sens demeurant punis, sans que l'esprit s'en fâche et s'en étonne. La foi nue est comme un vaillant homme qui n'a qu'une brèche à garder, à savoir que sa volonté ne soit en rien discordante de la volonté divine; mais dans l'autre trait l'on est comme un homme de guerre qui a plusieurs brèches à défendre, il ne sait à laquelle entendre, pour vaillant qu'il soit; car il ne peut rendre combat où il n'est pas, et il ne peut pas être partout : c'est pourquoi il court à l'une et à l'autre, et il est plus peiné de courir à tant de lieux, que de combattre l'ennemi. Ainsi est-il de celui qui ne suit pas la foi nue, tant qu'il veille sur toutes les ouvertures par où le péché peut entrer. Tandis qu'il résiste à la paresse, l'orgueil d'avoir vaincu la paresse se présente; ensuite la vaine joie d'avoir résisté à l'or-
gueil ; et comme il veut combattre cette vaine gloire, il est saisi de tristesse et de chagrin, de ce qu'il mi faut tant se défendre et n'avoir plus ni plaisir ni repos, ni nuit, ni jour; et là dessus il se laisse abattre à la paresse qu'il avait vaincue auparavant.
C'est de la sorte que cet auteur écrit. Mais finissons ce chapitre par ce que dit le prélat que nous avons déjà plusieurs fois cité, de l'excellence du fond ou centre de l'âme. « L'entendement, dit-ilr ne peut ni vouloir, ni se souvenir, mais seulement entendre. La volonté ne peut entendre ni avoir souvenance, mais seulement vouloir; et la mémoire ne peut ni entendre ni vouloir, mais seulement conserver les espèces de ce qui est connu par l'un ou résolu par l'autre; mais en l'unité d'esprit tout cela se fait presque en même temps, non point par longs discours comme en l'entendement , non point par résolutions fort balancées, comme ;en la mémoire, mais d'une façon pure, excellente, simple et relevée. Si vous mettez des fleurs de roses, d'œillets et de jasmins dans un alambic, il en sortira une eau qui aura ensemble l'odeur de ces trois choses, eau beaucoup plus excellente que celle qui se tirerait de chacune d'elles séparée. Aussi ce qui procède de l'essence de l'âme est sans doute de plus haute considération que ce qui découle des puissances ou des facultés distinctes et comme séparées. La conjonction de l'esprit de Dieu avec le nôtre se fait par un transport de notre esprit en celui de Dieu dans l'acte de la pure et éminente contemplation. Si vous prenez garde à celui qui veut tirer en un blanc, vous verrez qu'il ramasse tous les rayons de sa vue en un point pour mieux atteindre à son but. » N'est-ce pas là une vive image des facultés d'une âme, et de toutes ses pensées ramassées dans la cime de l'esprit.
CHAPITRE XV1L
De V oraison dans l'état de peine.
Entre les grands biens et avantages que l'oraison de pure foi produit dans une âmer l'un des plus considérables est le secoursquelle en reçoit dans les plus pénibles états qu'elle porte. Ecoulons encore parler le prélat tant de fois cité en sa Lutte spirituelle, écrivant à une personne grandement tourmentée par des tentations d'infidélité et de blasphèmes, et d'autres peines fâcheuses.. « Ayez recours, dit-il, Théopiste, à la contemplation, acte très-simple et sans composition de discours et idées, ou, si elle en a, elles sont si subtiles et délicates, qu'elles ne sont presque pas aperçues. Car il arrive assez souvent que les mêmes actes que l'on veut employer pour repousser les traits de la tentation", embrouillent plus l'esprit qu'ils ne l'éclaircissent. Soit qu'ils soient clouxr soit qu'ils soient véhéments, ils nuisent quelquefois également. Tâter et gratter un ulcère, l'envenime. Disputer contre une tentation, c'est l'irriter; la vouloir chasser parla violence, c'est l'arrêter; la désire?
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écarter de sa mémoire, c'est l'y graver. Béelzébuth, prince ?des mouches, ne revenant si souvent que quand on le re-
jamais pousse. »
Les anciens athlètes voulant s exercer à la lutte, paraissaient tout nus sur la place, pour ne donner aucune prise à leur adversaire; puisqu'il est ici question d'une lutte spirituelle contre l'ange de ténèbres, plus l'âme sera dénuée de figures et d' actes, et recueillie en elle-même, ramassant ses puissances dans l'unité de son esprit, plus aura-t-elle de vigueur, et moins donnera-telle de prise à son ennemi. C'est là la haute et impénétrable cachette où vous devez prendre votre refuge, si vous voulez vous sauver de la tentation d'infidélité que vous me représentez si furieuse. V'ous la rencontrerez si, durant cet orage, renonçant à toutes les opérations de vos sens et de votre esprit, de la partie inférieure et supérieure de votre âme, sensitive et raisonnable, vous vous retirez et enfoncez tout à fait dans son intime. Le Sage dit fort bien, que : C'est en vain que l'on tend des filets pour prendre des oiseaux qui ont le vol élevé {Prov. i, 17), de même doit-on dire de ces âmes qui s'élèvent vers Dieu par-dessus toutes les choses sensibles et intelligibles, et par-dessus ellesmêmes. Quand tous vos sens, vos passions, vos puissances seraient en trouble et en désordre par la tentation, et comme dans une espèce d'impiété et d'idolâtrie; quand vous penseriez être abandonné de Dieu en cette croix, et que la malice serait consommée en vous, c'est-à-dire accomplie à son plus haut point, pourvu que vous teniez Dieu par la cime de l'esprit, c'est assez pour vous garantir de son courroux et de sa justice. Quoiqu'il vous semble que la portion inférieure de ia partie raisonnable de votre âme soit infidèle et impie, ne craignez point la suprême pointe de votre esp Moïse est avec Dieu dans haut de la montagne, de cet acte très-simple, il jeter par terre, ou plutôt pousser dehors toute lumière naturelle, après s'être dépouillé l'imagination de toutes images des choses créées, après s'être dénuj la mémoire de toutes idées des créatures et des siennes, après avoir ôté tous les discours de l'entendement, après avoir apaisé les bouillonnements de la volonté , sans admettre, dans le sanctuaire du fond de l'âme, que le simple rayon d'une foi vive, abstraite, pure, universelle, exempte de discours, d'images et d'actes, et là se tenir auprès de Dieu.
Celui qui aura passé par ces états crucifiants et le directeur expérimenté en la conduite de ces voies, n'auront nulle peine .à entrer dans les sentiments de ce prélat, qui avait appris cette science d'un autre évêque, le grand maître de la vie spirituelle de nos jours, le grand saint François de Sales, qui enseigne qu'il faut s'enfuir par la porte de la volonté quand on est poursuivi parles pensées d'infidélité; et de vrai, c'est se
prit, comme un le brouillard au Fntin ce prélat parlant assure que c'est
perdre que de s'arrêter à l'entendement, de vouloir chercher des raisons pour combattre ces sortes de tentations. Quelque science que l'on puisse avoir, avec toutes les plus fortes lumières , il n'y a point d'homme qui ne courre risque de se perdre s'il vient aux prises avec l'esprit malin, dont les subtilités et ruses artificieuses surpassent toute la force des plus grands esprits. Or, vouloir raisonner et disputer avec ces tentations , c'est venir aux mains avec cet esprit de malice qui ne manque pas de se mêler dans tous ces raisonnements. C'est pourquoi il fait tous ses etforts afin que l'on regarde la tentation, que l'on y réfléchisse, que l'on y pense , et ne redoute rien tant que la pure foi , abstraite, dénuée d'espèces et d'actes sensibles. Oh 1 qu'il est vrai que la pure désoccupation des choses créées est un remède merveilleux et efficace contre tout le mal qui nous peut arriver de nos passions 1
Par exemple, si vous êtes ému par la passion de la colère , à l'occasion d'une offense que vous avez reçue, ou si vous^êtes touché de quelque objet qui vous aura laissé des pensées peu honnêtes , si doucement vous tâchez de vous désoccûper du souvenir de cette offense, de la pensée de cet objet, vos passions seront tranquilles, et non-seulement avec le secours de la grâce vous en sortirez victorieux , ce que vous pourriez faire par quelque autre voie ; mais vous en serez en paix, ce qui n'arrive pas que par l'abstraction , car quelque résistance que vous apportiez pourcombaltre vos tentations , je veux même que vous en triomphiez glorieusement , toujours est-il vrai que pendant que vous en aurez la pensée r elle vous causera de l'émotion et du trouble. C'est le privilège d'une entière abstraction par une foi toute nue, de -Jonner non-seulement la victoire , mais le calme et la paix. Comment serais-je troublé d'une chose dont je n'ai aucune pensée?
Mais il faut avouer que cette pratique est grandement nécessaire dans les tentations d'infidélité et de blasphème : et comment une âme pourra-t-elle faire oraison , non-seulement par discours , mais encore par vues distinctes sur les vérités, ou mystères, son imagination ne lui en donnant que des pensées terribles et affreuses? N'est-ce pas l'exposer au danger de sa'perte , que de la mettre en cet état? D'autre part de Jui faire quitter l'oraison, c'est la priver de toute sa force. Il ne lui reste donc que cette oraison de simple foi pour se tenir par une abstraction de toutes pensées dans son intime auprès de Dieu. C'est le souverain remède de ces voies pénibles, et l'expérience, dans la suite des temps, fera connaître les grands biens qui en arrivent. Au reste, quand on conseille de quitter toutes pensées et vues réfléchies, l'on entend toujours l'application volontaire à ces vues et connaissances; pour celles qui viennent contre la volonté de celui qui les souffre, il ne.faut pas s'en mettre en peine. Cela nous donne Jieu d'avertir que la volonté attaquée non-seule-
ment de tentations de pensées qui arrivent a l'esprit hors de temps, mais encore des plus méchantes, n'v consentant pas, ne duit pas s'en inquiéter, mais les mépriser. C'est de la manière qu'il faut expliquer ce que nous avons rapporté du prélat cité ci-dessus , lorsqu'il dit que quand la malice serait consommée et accomplie, qu'il suffit de tenir à Dieu par la cime de l'esprit : il veut dire que l'âme demeurant fidèle à Dieu par sa volonté , quoique souvent cette fidélité ne soit pas aperçue dans ces états de trouble, mais qu'au contraire il semble que l'on est tout plongé dans le péché , et que la malice domine entièrement, il ne faut pas s'en inquiéter. Nous écrivons ceci pour la consolation de plusieurs bonnes âmes peinées, à qui il semble qu'elles sont continuellement dans le péché, quoique dans la vérité elles soient toujours dans la grâce. La peine qu'elles en ont, la crainte le tourment qu'elles en souffrent en sont de bonnes marques ; mais cela sert de peu à celles qui sont crucifiées par ces voies. Leurs obscurités sont impénétrables et ordinairement les lumières des autres ne leur donnent aucune clarté.
L'oraison de foi est encore nécessaire aux personnes qui, par des sécheresses, et privations de lumières et actes sensibles, sont incapables d'une autre oraison. Si Dieu ne permet pas, dit le grand cardinal de Richelieu, en son livre De la perfection, que l'âme puisse agir en l'oraison, elle doit demeurer en la présence de son Créateur pour l'amour de lui. Dans cet état il se faut considérer comme les courtisans en présence du roi , ils ne disent mot et \'honorent. Il se faut regarder comme ces pauvres mendiants qui sont muets , et ont perdu l'usage de la parole, sans dire mot ils prient, et souvent leur impuissance de parler touche plus fortement que tous les cris des autres. Quand même les distractions nous pressent, dit un serviteur de Dieu, il faut faire l'oraison de patience ; mais l'âme étant accablée pour les sécheresses et impuissances d'agir, doit souffrant d'une manière plus haute, faire l'oraison de révérence et de conformité à la volonté de Dieu : se tenant en sa présence , comme un pauvre devant son souverain. Je dirai ici ce que j'en ai lu dans les écrits d'une personne fort spirituelle. Cet auteur remarque fort bien que cette oraison est plus méritoire ordinairement que les oraisons de goût et de lumières, car il y a moins d'amou^-propre et plus de l'amour de Dieu. Comme cette oraison se pratique sans aucune satisfaction, mais avec peine , c'est donc, Dieu que l'on y cherche et sa gloire, et c'est ce qui la rend d'un prix merveilleux. Une âme qui était dans un semblable état, écrivant sur ce sujet à saint François de Sales, il lui répondit : « Jamais, ma tille, vous n'avez fait une meilleure oraison, et de vrai quelle meilleure oraison , que de s'unir à la volonté de Dieu très-purement dans les souffrances, et n'avoir autre intention que de faire ce qu'iljeut? » Nous
faisons oraison en faisant des actes, le pouvant, parce que telle est la volonté de Dieu ; mais pourquoi ne ferions-nous pas oraison , lorsqu'il ne veut pas que nous en fassions , demeurant en sa présence en la manière qu'il lui plaît. C'est ce qui doit mettre l'âme dans un entier repos, car ce qui nous doit contenter en l'oraison est de la faire en la manière qu'il plaît à notre Souverain. Eh bien, doit-on dire, si je ne suis rien, dois-je m'étonner si je ne puis rien, ô mon Dieu J Je veux tout ce que vous voulez, et rien de tout ce que vous ne voulez pas. Au reste on n'y est pas inutile , puisque l'on y souffre pour Dieu , qu'on y est résigné à sa divine volonté , qu'on y exerce la patience ; et Dieu qui répute une bonne et sincère volonté pour l'effet, voit bien le désir que l'on a de faire oraison ; et la peine que l'on souffre do ne pas pouvoir agir autrement est un signe véritable du désir que l'on en a, désir qu'il faut modérer, car autrement ne serait-ce pas aller contre l'ordre de Dieu, de vouloir ce que l'on ne peut pas? Mais s'il arrive des doutes que ces sécheresses et impuissances viennent de notre faute, après y avoi r apporté 'une diligence morale , il ne faut pas vouloir trop curieusement, ou scrupuleusement en examiner la cause, une assurance morale suffit, aussi bien qu'au sujet des craintes de ne pas faire ce que l'on peut pour produire des actes. Cette assurance doit suffire aussi bien que toutes les autres bonnes œuvres : eh ! que savons-nous si nous sommes agréables à Dieu ou non et si nous agissons comme il faut ? Quand on a volonté d'avoir une intention perceptible, si on ne l'a pas, et qu'on en soit même fâché , c'est bien un signe qu'on ne la peut avoir; mais on a de la peine à croire que l'on agit bien quand on ne sent rien : c'est là l'abus ordinaire. Une âme qui ne veut faire oraison que par actes perceptibles , ne la pourra toujours faire , car cela n'est pas en son pouvoir; mais il est bien en notre pouvoir d'agir par la foi nue en quelque état que nous puissions être. L'on a sujet , dira quelqu'un, de craindre toujours„qu'il n'y ait de notre faute : j'ai déjà dit qu'il y faut apporter le remède par une diligence morale ; et si enfin il y avait véritablement de notre faute, par exemple dans la négligence à rejeter les distractions, il faut en avoir regret, et puis se tenir en repos , et prendre garde à ne se pas bander la tête pour les rejeter. « Les mépriser, dit sainte Thérèse , c'est le meilleur remède, et ne s'y pas laisser aller volontairement. » L'on craint la paresse, en ne faisant pas d'actes, et l'on n'a pas peur de se mettre en état de quitter entièrement l'oraison en voulant toujours faire, et ne le pouvant pas. Il s'y peut glisser de l'abus, mais ne s'en peut-il pas glisser partout? La grande tromperie serait de se mettre en danger de quitter l'oraison par l'abattement et le découragement. Il y a des personnes qui y sont oisives, cela doit-il empêcher les autres d'y demeurer dans l'ordre de Dieu? 11 semble que ce n'est pas un moyen d'aller à la pra-
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Fiqu'j les vertus : cette oraison de patience en es. une des plus belles pratiques, et puis elle attirera les plus saintes grâces du ciel pour en avoir l'exercice le plus solide. Que faut-il donc faire? Demeurer ferme dans ces pensées. Je ne saurais faire davantage ; donc Dieu ne demande rien de plus de moi. Les autres quittent leur oraison par leurs craintes, mes sens me tourmentent ne trouvant pas leur satisfaction, de fortes pensées viennent qui me disent que c'est pour mes fautes, il me suffit que Dieu en ordonne de la sorte. Les sentiments, consolations, assurances perceptibles que nous recherchons viennent de notre amour-propre. 11 faut ensuite rejeter les doutes, car par quel motif se tiendra-t-on en l'oraison et en patience si on perd la croyance que l'on y est pour le bon plaisir de Dieu et qu'on y fait jl'oraison. Il faut bannir la crainte, car elle va à tout faire quitter, aussi bien que la tristesse et l'abattement, il n'y a rien de plus nuisible ; mais demeurer tranquilles pour faire ce qu'il plaira à Dieu, et produire des actes quand il le demandera de nous. C'est pourquoi il ne se faut pas laisser aller à un certain assoupissement de foi, qui nous tient dans une lâcheté et paresse de nature. Enfin il faut y être entièrement résigné au bon plaisir divin , car si l'on se résigne clans des maladies et autres peines, pourquoi ne le ferait-on pas dans ces impuissances? Après tout l'on ne souffre guère de choses avec une intention plus formelle de plaire à Dieu et de faire sa volonté que les sécheresses de l'oraison, car pour les autres choses souvent s'il était en notre^pouvoir l'on s'en déferait ; mais ici l'on demeure ferme dans l'oraison que l'on pourrait bien quitter si on voulait. L'on doit dune demeurer paisible dans l'union de la volonté de Dieu; mais il faut remarquer que cette paix est dans la suprême partie, quoique le trouble souvent soit dans la partie inférieure: aussi la lumière de foi n'est | as même dans le bas étage de la partie raisonnable, mais dans la plus élevée
CHAPITRE XVIII
De Vétal passif.
L'oraison passive est une élévation de l'esprit vers Dieu avec un très-grand amour, ce qui arrive par une infusion de lumières extraordinaires , ou de nouvelles espèces. Cette oraison est une faveur spéciale de Dieu, qui ne se donne pas à tous, c'est pourquoi elle n'est pas en notre pouvoir , à Ja différence de la contemplation active que l'on peut pratiquer avec la grâce ordinaire. Dans la contemplation active on voit les choses avec soin et avec des lumières qui ne sont pas si grandes, dans la passive 1 âme les regarde avec facilité , elle n'a qu'à ouvrir les yeux comme une personne qui marche en plein jour. Dans l'active on découvre les objets, comme un homme qui les regarde la nuit avec la lumière de quelques chandelles , ou flambeaux : dans la
passive on les connaît comme celui qui les voit en plein midi à la faveur des clartés du soleil. Dans l'active il y a toujours quelques espèces quoique très-déliées, et quelquefois si délicates que l'on ne s'en aperçoit pas. Il est vrai qu'elle peut bien n'en avoir pas du côté de l'objet qui est Dieu, ne concevant rien en lui de matériel, mais plutôt l'éloignant et l'écartant. Mais touchant sa manière de connaître, il y a toujours une association de fantaisie et conversion vers les fantômes, comme on parle dans l'école, quoique souvent l'on pense être dénué de toutes formes imaginaires, la représentation en étant imperceptible. Pour ce qui regarde la connaissance du côté de l'objet-, elle est enseignée par le grand saint Denis, et nous en avons beaucoup parlé dans les chapitres précédents. Dans la passive saint Thomas dit expressément , que quelquefois les espèces intelligibles sont infuses sans l'entremise de l'imagination , et il y a un dénûment de toutes formes imaginaires ; d'autres fois s'il n'y a point d'infusion de nouvelles espèces, celles de l'imagination sont éclairées extraordinairement. Dans l'active les motions sont plus médiocres et il y a plus de nous ; dans la passive les attraits sont plus puissants , qui attirent nos industries , et opérations. Dieu y verse en abondance ses grâces, le Saint-Esprit s'y communique avec des effusions d'un amour surabondant, consommant saintement l'âme dans l'ardeur de ses divines flammes. L'oraison passive qui se fait par une infusion d'espèces nouvelles est plus rare, celle où les espèces de l'imagination sont extraordinairement éclairées est plus commune.
Dans cet état les opérations de bien différentes aussi bien que dans Jes au très. Quelquefois l'âme s'y trouve investie de grandes lumières, et quelquefois elle est toute plongée dans les obscurités et ténèbres. L'on abonde en consolations, l'on y est sevré de toutes douceurs. La facilité y est admirable, les peines et difficultés surprenantes. En de certains temps l'on n'y souffre aucune distraction, en d'autres l'imagination en est toute pleine. En diverses occasions l'on y connaît bien son état, en d'autres l'on rien a aucune lumière, l'on ne fait pas même réflexion où l'on est, et ce que l'on est. Quelquefois les puissances sont toutes liées avec les sens intérieurs et extérieurs, et quelquefois il n'y a que quelques-unes des puissances , ou une partie des sens. Il arrive des extases, des ravissements, et autres effets de l'opération de l'esprit de Dieu, selon ce qu'il lui plaît. Dans cet état passif l'on n'y demeure pas toujours en la même manière, il y a des temps où la lumière est très-simple, la foi toute nue, l'on n'y découvre rien de distinct. H y a des temps où les mystères de Jésus-Christ sont manifestés, ou d'autres grandes vérités découvertes. Tantôt les âmes sont arrêtées par la vue d'une image, par la lecture de quelque, bon livre, tantôt -Sotre-Seigneur les touche immédiatement. 11 les tient dans un profond repos, il
a grâce sont
les fait agir, enfin il est le maître, c'est à lui d'ordonner de toutes choses.
Saint François de Sales, au chapitre 8 du livre De l'amour de Dieu, dit que les amants humains se contentent parfois d'être auprès ou à la vue de la personne qu'ils aiment sans parler à elle, sans discourir à part eux, ni d'elle ni de ses perfections, assouvis, ce semble, et satisfaits de savourer cette bien-aimée présence. 11 rapporte cela pour montrer le repos de l'âme en l'oraison, et dit que l'âme et foutes ses puissances demeurent comme endormies sans faire aucune action, sinon la volonté, laquelle ne fait autre chose, sinon recevoir la satisfaction que la présence du bien-aimé lui donne, et ce qui est encore plus admirable, c'est que la volonté n'apergoit pas cet asile, qu'elle reçoit jouissant insensiblement. Au chapitre 11e du même livre il écrit, que quelquefois la quiétude est dans toutes les puissances de l'âme unies à la volonté, quelquefois seulement en la volonté, en laquelle elle est quelquefois perceptiblement et d'autres fois imperceptiblement quand elle ne sent aucun signe de la présence de Dieu. II ajoute dans le même chapitre qu'il y a une oraison en laquelle les facultés de l'âme ne prennent aucun contentement, ni même la volonté, sinon en sa suprême pointe, en la- . quelle elle se contente de n'avoir aucun autre contentement, sinon celui d'être sans aucun contentement pour l'amour du conten- \ tement, et bon plaisir divin.
Le saint homme, le bienheureux P. Jean de la Croix, en sa vive flamme d'amour, enseigne que l'âme s'avance d'autant pius , qu'elle s'éloigne de toute connaissance distincte, parce que Dieu est incompréhensible et qu'elle s'approche plus de Dieu en n'entendant pas qu'en entendant, que l'entendement ne pouvant comprendre Dieu, il va à lui sans aucune notice distincte, et que c'est marcher en foi.
Sainte Thérèse, au chap. 17 de sa fie, dit que l'âme a quelquefois sa volonté unie, quoique l'entendement et la mémoire soient libres,, en sorte que l'on peut bien s'occuper dans des actions extérieures, comme la lecture et choses semblables , joignant avec l'exercice de Marie celui de Marthe; néanmoins elle dit que la liberté n'est pas tout entière, que c'est comme si on parlait àquelqu'un, et que d'autre part un autre nous parlât. L'on sent un je ne sais quoi qui tient toujours l'âme, quoique cela n'empêche pas les occupations nécessaires. Il faut cependant que l'entendement concoure avec la volonté pour lui montrer l'objet auquel elle prend son repos; mais comme cela se fait par des actes directs, l'on ne s'en aperçoit pas. Enfin la contemplation passive se donna à l'âme au dessus des puissances et des sens tant intérieurs qu'extérieurs. Dans cet état elle est libre des empêchements qui lui peuvent venir tant de la part de ses sens et puissances que de la part du diable. La communication spirituelle y est plus abondante, la partie sensible n'y ayant point de part , l'u-
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nionavec Dieu plus pure et plus sainte. Ensuite si l'âme est fidèle, elle est mue de l'esprit divin en toutes ses actions, en sorte qua Dieu agit en elle et par elle, comme dans un instrument vivant.
Elle n'opère plus pour lors comme d'ellemême, c'est l'adorable Jésus qui opère en elle et par elle, ce qui a fait dire à quelques théologiens quelle arrive à un non opérer, et une inaction sacrée, un non voir, un non sentir, un non entendre. Saint Paul était dans ce divin état, lorsqu'il disait qu'il ne vivait plus, qu'il n'y avait que Jésus-Christ qui vécût en lui. [Galat. h, 20.)
On entre diversement dans l'état passif, selon le sentiment du bienheureux P. Jean de la Croix. Lorsque la lumière est pure, elle cause des ténèbres, éloignant l'entendement de ses propres lumières des formes et des fantômes ; alors on s'aperçoit bien do l'obscurité; mais parfois cette divine lumière investit l'âme avec tant de force qu'elle ne sent point de ténèbres ni de lumières ; la cause de cet oubli est la pureté et simplicité de connaissance. Quelques-uns y entrent avec douceur et facilité, les autres par do grandes peines.
On n'entre pas tout d'un coup dans la perfection de l'état passif, il a ses commencements, et ses progrès, et il arrive souvent de prime abord, que l'âme n'est pas tout employée dans le repos de la contemplation, et qu'elle est laissée en partie à ses industries. Plusieurs demeurent dans l'oraison de quiétude sans passer à l'oraison d'union. Il est rare d'en posséder la perfection qui cunsiste à être mu de l'esprit de Dieu en toutes choses, comme il a été dit, et à souffrir les choses divines indépendamment des sens et des opérations même de la partie inférieure raisonnable, en sorte qu'en ce divin état l'on s'acquitte de toutes les obligations que la divine Providence nous impose avec des bénédictions très-particulières: il n'empêche rien de ce que nous devons faire dans Tordre de Dieu, et il nous fait faire toutes choses par esprit de grâce. Au reste, plusieurs se trompent prenant la contemplation active, pour la passive, et quelquefois les directeurs y sont trompés eux-mêmes. A la vérité saint François de Sales avait grand raison de dire qu'il fallait aller à Dieu à la bonne foit et tout simplement. Souvent l'application que l'on apporte à discerner les espèces do l'oraison ou les degrés, vient de pure curiosité, et même d'une secrète superbe, et il en arrivera une grande perte de temps. L'avis que je donne n'est pas pour porter les âmes à ces discernements vains et dangereux, mais pour les retirer d'une élévation secrète qui les fait marcher en des choses grandes et au-dessus de leurs forces. L'habitude de la contemplation active a bien du rapport avec la passive, et il serait à souhaiter que quelques-uns, même de ceux qui en écrivent, y fissent réilexion, eela servirait beaucoup à détruire un abus qui est fort ordinaire et très-commun parmi un grand nombre d'âmes qui, étant attirées par la
Srâce ordinaire ^'imaginent
à la contemplation active, être fort élevées dans un état extraordinaire, ne considérant pas que toute Contemplation sans discours, et toute oraison de foi simple, ne sont pas des oraisons passives, mais actives. Le défaut de ce discernement fait que Ton crie, et que l'on s'étonne sans sujet de ce que ces oraisons ne sont pas suivies de ces grands effets que Ton remarque dans l'état passif : il ne faut être surpris si ces âmes n'en ont pas les bénédictions puisqu'elles n'en possèdent pasl'état. CHAPITRE XIX.
Ce qu'il faut faire dans l'état passif. Il y a des âmes qui sont élevées en passant à la contemplation passive ; mais il faut que le trait intérieur dure pour l'avoir par état, et c'est ce qui est h remarquer. De plus> il faut savoir que dans les commencements elle est bien mêlée de petits raisonnements, qui peu à peu s'en vont pour donner lieu au repos sacré de la contemplation. Dans ce temps, il faut encore se servir du discours, et agir selon son attrait, tantôt d'une manière, et tantôt de l'autre, contemplant et méditant, jusqu'à ce qu'on ait acquis l'habitude de la contemplation.
De plus, il faut encore remarquer qu'il y a des âmes qui sont laissées en partie à leurs industries. Ces personnes doivent se comporter comme ceux qui font voyage sur la mer, qui font beaucoup de chemin et en peu de temps, laissant aller leurs vaisseaux tant que le vent dure, quand il manque ils ontrecouFS à la rame. Elles n'ont donc qu'à s'abandonner à l'opération divine autant de temps qu'elles en sont attirées, et quand elles ne le sont plus, avoir recours à leurs propres opérations, bien qu'ordinairement leur manière d'agir soit plus simple en cet état, et qu'elles agissent par elles-mêmes avec le secours de la grâce ordinaire tout d'une autre façon qu'elles ne faisaient lorsqu'elles n'avaient pas encore été introduites dans l'état passif.
Il faut bien prendre garde à ne pas étouffer l'esprit intérieur par le peu de fidélité que l'on apporte à suivre ses divins mouvements. La résistance que l'on fait à ses attraits, l'oblige de se retirer, et de ne plus donner ses plus saintes grâces au cœur qui ne les reçoit pas : c'est un grand mal, et qui est suivi d'effets très-fâcheux de ne pas faire usage des dons de Dieu, qui étant notre Souverain, doit être sans réserve obéi. Vouloir entrer dans des états où il ne nous met pas, c'est bien se tromper. Vouloir se retirer de ceux où il nous attire, c'est une grande infidélité.Ohl qu'heureuse est l'âme prévenue des grandes miséricordes du Seigneur, mais quelle extrême ingratitude de les refuser et de n'y pas correspondre. Une personne me disait que Dieu tout bon l'avait mise dans l'oraison de quiétude, et son âme en recevait de grandes bénédictions; mais s'en étant relirée pour retourner à l'oraison du raisonnement, c'était une grande pitié de voir le changement que l'on remarquait en elle, et Uont peut-être elle nes'appercevaitpas. Oh!
quelle différence entre la vie humaine, quoique exempte de grandes fautes, et la vie surhumaine, qui n'a plus d'autres maximes et d'autres inclinations, que les sentiments et mouvements de l'adorable Jésus. Que de créatures, de propre intérêt, d'inquiétudes en l'une, que de Dieu, et de paix en l'autre. Le spirituel, dit le bienheureux Jean de la Croix, doit apprendre à se tenir en tranquillité d'esprit dans la contemplation passive, encore qu'il ne pense rien faire, et à quitter toutes ses opérations ordinaires. En cet état, dit saint Bonaventure, en sa Théologie mystique, les opérations intellectuelles et images doivent passer pour taches et empêchements. Que fait ici, dit Richard de Saint-Victor au livre m De la contemplation^ chapitre 1, l'imagination créatrice, lormatrice et réparatrice des fantômes corporels ? Que l'imagination formatrice de tant de fantaisie se retire d'ici ! Et il ajoute : Cette grande multitude de ces images ne sert ici de rien, voire même nuit beaucoup.
Albert le grand est dans le même sentiment, au livre De l'adhérence à Dieu, chap. h: « Heureux celui, assure-t-il, qui par i'abstersion continuelle des fantômes et images, et par l'introversion et élévation de l'esprit en Dieu, enfin s'oublie des fantômes ! Puis il ajoute : Rejetez de votre esprit toutes les espèces et formes de toutes choses. Denys le Chartreux est dans la même pensée, et dans ses Commentaires sur la Théologie mystique, art. ii, il dit ces paroles : Si l'esprit humain ne peut rien connaître sans fantômes, comment sont véritables les choses que les saints ont dites et écrites de la contemplation purement mentale. L'âme donc en cet état doit quitter toutes les propres opérations. Nos actes et pensées sont un grand empêchemen; à la sainte union avec Dieu dans cette oraison, et les vues que l'on avait autrefois, ci qui étaient si utiles, non-seulement ne servent pas, mais nuisent beaucoup.
11 est vrai que l'âme demeurant passive., comme l'enseigne le bienheureux Jean de là Croix, sans faire de soi aucune diligence et demeurant dans une parfaite indifférence, peut être attirée par Notre-Seigneur à produire quelques actes des puissances, et qui sont sensibles. Cela ne la fait pas sortir de sa passiveté, ne faisant rien par elle-même, mais suivant le trait et la pure motion divine. Elle doit, dans une entière mort de ses propres opérations recevoir les opérations divines en la manière qu'il plaira à son bon maître, soit que ces opérations soient avec lumières, ou sans lumières, douces ou pénibles ce qu'elle a à prendre garde, est de n'agir pas par elle-même, et ne prendre aucunes vues ou affections, se laissant absolument au mouvement de l'esprit divin.
11 faut renouveler l'opération, dit le P. Canfeld, quand par faute d'attrait ou de vigueur, ou cause de la tépiditéde la nature, l'âme s'abaisse et devient comme assoupie, prenant garde de reprendre ses propres actes sous ce prétexte par défaut de consolation ou d'union perceptible; car pour lors c'est
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un effet de l'amour-propre. Or, pour renouveler l'opération dans cet état, il ne faut m'un pur et simple ressouvenir de Dieu, ait et pratiqué par pure et nue foi ; car d'un côté, il s'oppose à 1 oisiveté, et de l'autre il combat contrela dommageable activité. Sainte Thérèse au chap. m du Chemin de la perfection, marque que quelquefois on peut dire quelques petites paroles, comme celui qui donne un souille à la chandelle, s'il l'avait éteinte, afin de la rallumer, mais si elle est allumée, ce souille ne sert qu'à l'éteindre. 11 faut de plus remarquer que les actes que l'on fait en cet état, soit pour renouveler l'opération, soit par un attrait de Dieu, sont bien plus spirituels que ]es ordinaires.
Davantage, ce qui est bien à considérer, est qu'il y a une grande différence entre l'élévation de l'âme à l'oraison passive, ou à la perfection de l'état passif. 11 s'en rencontre plusieurs qui dans leurs oraisons n'agissent plus par leurs propres opérations ; mais à peine s'en trouve-t-il qui dans leurs actions ordinaires ne soient mus que de l'esprit de Dieu. L'âme est ravie par le trait de Dieu audessus d'elle-même dans la contemplation, mais dans l'opération souvent elle est toute dans elle-même: Elle est tout angélique et céleste dans l'oraison, mais fort imparfaite et terrestre dans l'action. Oh ! combien il est rare de mener une vie extatique et surhumaine, n'agissant que par mouvement de la grâce, par un entier renoncement à la nature. Oh ! qu'une personne de grâce est une chose précieuse, mais extraordinaire 1 Hélas le vieil Adam se trouve presque partout, partout l'on ne voit que des gens de nature. 11 ne faut donc pas s'y tromper, ce n'est pas être dans la perfection de l'état passif que d'avoir l'oraison passive, qui est même quelquefois donnée aux personnes fort imparfaites, et qui sont encore éloignées du règne de Dieu. Il y en a même qui ont presque un continuel souvenir de la présence de Dieu, dont l'entendement n'est pas entièrement uni, n'étant pas encore totalement purgé de l'estime des choses terrestres, non plus que la volonté qui n'est pas aussi déprise de plusieurs imperfections. 11 y a delà grâce dans ce souvenir, mais cela peut arriver par unefacilité de nature qui en est aidée. La perfection ne consiste pas dans l'oraison que l'on appelle d'union, mais dans l'union de la volonté humaine avec la volonté divine.
« C'est cette union, disait sainte Thérèse, que je souhaiterai toujours. Un acte de vertu est plus à estimer que les oraisons les plus sublimes. » Jl y a toujours plus d'assurance, dit encore notre incomparable sainte dans le chap. 17 ôaChemin de la perfection, dans l'humilité, dans la mortification, dans le détachement et la pratique des autres vertus.
Heureuse l'âme qui est arrivée à la perfection de l'état d'union, état surnaturel, qui est appelé par le grand docteur des voies de l'esprit, le bienheureux Jean de la Croix, l'habitude d'union. Etat tout divin et vériritablement chrétien, dans lequel l'adorahle Jésus continue sa vie par ses opérations
divines dans l'âme, qui demeure toujours, soit dans le temps de l'oraison actuelle ou hors ce temps, en toutes ses actions dans un anéantissement perpétuel de tout ce qu elle est et de tout ce qu'elle fait devant l'être infini de Dieu.
C'est pourquoi il faut poser, pour fondement de la vie spirituelle, ces deux grands principes : tout et rien. Dieu seul tout, tout l'être créé rien. L'âme qui s'appuiera sur ces fondements sera inébranlable, elle possédera un repos que tous les hommes et tous les diables ne pourront troubler. Sa paix perpétuelle au moins dans son fond sera au-dessus de tous les accidents qui peuvent arriver en cette vie. Sainte Thérèse au chap. 22 de sa fie assure que , quand l'âme aura assez de force, Dieu Ja conduira au désert. Mais ne pouvons-nous pas dire que ce rien de l'être créé, devant le grand tout de l'être divin, est un désert, une solitude admirable, puisque toutes les créatures y disparaissent, puisque tout l'être créé n'y est que dans son néant. 0 glorieux désert rempli des grandeurs de l'être infini d'un Dieu 1 0 aimable solitude où l'imperfection de la créature n'a plus d'entrée ! 0 image parfaite des beautés du paradis dont les douceurs sont toutes pures, parce que Dien seul y est tout en toutes choses.
Or, cet état n'est sujet ni aux différences des temps et des lieux, ni aux différences des personnes. On ne voit que Dieu seul en tout et partout, et on le voit dans la récréation aussi bien que dans la retraite. Les compagnies et les conversations n'empêchent point cette divine solitude, on trouve le désert dans les villes les plus peuplées.
Les actions les plus basses de la vie comme le boire et le manger u'ôtent rien de sa sairfteté. Les jours d'affaires sont des jours de désoccupation; l'on fait en tout temps une grande fête solennelle au Seigneur par la cessation des oeuvres serviles de la nature. On a beau changer de lieu on ne change jamais de place, je veux dire de la demeure en Dieu seul, qui est le même partout. L'on n'est touché ni" d'en haut, ni d'en bas, et comme c'est Dieu seul que l'âme veut uniquement, qu'elle peut toujours avoir, pourvu qu'elle ne soit pas infidèle, la joie ni la tristesse d'aucune chose ne lui font plus d'impression. Elle est contente également dans la privation et la jouissance, dans le délaissement et la possession, en la vie et en la mort ; car qui la peut séparer de son tout ? 0 tout qui êtes bien véritablement le tout et dans le temps, et dans l'éternité, car tout ce qui n'est pas vous n'est qu'un véritable rien.
Mais, ô malheur de cette vie périssable ! l'on dit assez Dieu seul, mais il n'en va pas de même de la pratique. Celui-là disait bien qui assurait qu'entre mille spirituels à peine y en avait-il deux qui fussent dans la pratique sincère de ces vérités, qu'il n'y a que Dieu seul, et que tout le reste n'est rien. Ah ! oui, dans l'anéantissement passif de l'o-* raison, où il n'y a plus d'images ni de sca-
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timent, la pauvre âme est toute pénétrée de ces vérités qui lui sont manifestées avec tant de force, que tous les hommes ne lui pourraient pas persuader le contraire. Ce n'est donc pas de merveille si, dans ce temps, elle ne dit et ne voit que Dieu seul. La difficulté est de demeurer ferme dans la pratique de cette vérité, hors de cet anéantissement passif, dans la répugnance des sens. C'est ici la pierre d'achoppement où tombent !a plupart des âmes. Dans l'oraison, on soupirait sur la vanité et le néant de tout ce que le monde estime; mais, se trouve-t-on en compagnie, l'on s'embarrasse des créatures, on a peur de leur déplaire, on en souhaite l'estime et l'amitié. Les sens qui trouvent de la beauté, du plaisir, de la satisfaction dans les choses créées, ou de la peine et de la douleur, engagent insensiblement l'esprit à penser qu'elles sont quelque chose : ainsi l'on sort de leur néant, et de cette grande vérité qu'il n'y a que Dieu seul. Oh 1 que de gens disent : tout le monde n'est rien! oh 1 combien de spirituels en sont même persuadés par des lumières surnaturelles I Mais qui trouvera une âme assez forte pour en avoir la pratique solide, vivant dans un continuel anéantissement de soi-même, el de toutes choses dans la vue de Dieu seul, malgré la répugnance des sens et des sentiments des hommes, ne se conduisant que par la pure foi.
Si donc la volonté se sent émue par l'affection de quelque bien particulier, à même temps, il la faut mettre en repos par cette vérité. Il n'y a que Dieu, ô mon cœur, ce bien que tu te sens pressé d'aimer n'est rien en sa divine présence, eh ! aimeras-tu ce qui n'est rien? Si dans l'entendement se présente quelque objet qui lui paraisse être considérable, et qui occupe son estime, aussitôt il l'en faut dégager par cette lumière de foi qu'il n'y a que Dieu seul qui soit véritablement grand. O pauvre esprit humain, à quoi penses-tu de mettre ton estime dans ce qui n'est rien? Si les sens nous représentent des sujets dont ils soient touchés, donnous-nons bien de garde de les croire: ce sont des menteurs qui ne sont propres qu'à nous tromper; la lumière de la pure foi doit conduire le Chrétien. O mon âme, mon âme, pourrions-nous bien mettre notre joie dans quelque bien créé? pourrions-nous bien craindre quelque mal de la vie? Oh 1 quelle folie de se réjouir, de s'attrister, ou de craindre ce qui n'est rien ! Ces passions , mon âme, ces pensées inquiétantes, ces tentations, ces distractions, ces privations, ces grandes peines, tout cela n'est rien, et pourquoi donc nous en inquiéter et nous en affliger? Une personne souffrait des maux grandement affligeants, et particulièrement dans son intérieur : «Vous voilà bien empêchée, lui dit un serviteur de Dieu, quand tous les diables de l'enfer vous attaqueraient, l'enfer et tous les diables devant Dieu ne sont rien : vous n'êtes donc empêchée que de rien. Ce peu de paroles, à ce que cette personne me dit, la consola beaucoup. O mon âme, tous les
accidents les plus étranges, toutes les contradictions les plus sensibles qui nous peuvent arriver ne sont rien.
Vois-tu bien cette grande foule de peuple dans ces assemblées nombreuses des plus grandes villes, et tout ce grand monde composé de tant de différentes nations, oui, toutes ces nations ensemble de toutes les provinces et royaumes de la terre, devant l'être infini de notre Dieu ne sont qu'un pur néant. C'est une vérité .de foi qui nous est révélée par la Vérité même, le Saint-Esprit, dans les divines Ecritures. (Psal. xxxvm, 6.) Nous la tenons de cet Esprit-Saint qui nous enseigne toute vérité, comme l'assure notre bon Sauveur et Maître. O esprit adorable ' ô Saint-Esprit mon Dieu I établissez bien mon âme dans une vue ferme et permanente du rien et de ce grand tout. Dans ces jours solennels consacrés à votre honneur, ces jours de fêtes que la sainte Eglise dédie à votre gloire, faites-lui quelque communication de cette pure grâce; eh 1 je vous en conjure par le sang de celui qui vous a envoyé, et par toutes les ardeurs du cœur très-aimant et tout aimable de votre divine épouse, la très-sacrée Vierge. Mais peut-on assez s'étonner de l'empressement des Chrétiens après les honneurs, les biens et les plaisirs de cette vie, si tous ensemble ne sont rien, que sera-ce ce que nous recherchons? Mais dans quels étonnements nous doit jeter la vie des âmes même les plus spirituelles, de les voir encore se mettre en peine de tant de ces choses de rien, chercher encore leur consolation dans les créatures, être dans la tristesse, dans leurs délaissements ou contradictions! Oh ! qu'il est vrai de dire que la pratique du tout et du rien est rare. Pour vivre comme s'il n'y avait que Dieu et nous au monde, ce qui est tant recommandé par les maîtres des voies de Dieu, il est nécessaire d'en être toujours pénétré; autrement nous verrons bientôt que nous ne vivons pes de la sorte, et qu'il y a bien autre chose que Dieu. Figurez-vous ce vaste monde comme un désert immense, où il ne se trouve pas la moindre créature : en vérité, si nous y étions seuls, à qui voudrions-nous plaire, ou qui craindrions-nous ? Pourrions-nous avoir soin d'autre chose que de plaire à Dieu seul et de Je contenter? Or, si nous savons bien que toutes les créatures qui sont sur la terre ne sont rien, n'est-il pas vrai qu'il nous sera facile d'y vivre comme s'il n'y avait personne?
Ayons donc une grande fidélité à aemeurer toujours dans cet anéantissement : le P. Canfeld l'appelle actif passif, à (a différence de celui qui est purement passif. Dans le passif, dit-il, il n'y a pas d'images et de sentiment; dans l'actif passif, il y a quelque image ou sentiment, mais on connaît par la lumière de la foi que tout cela n'est rien. Voici encore ce que cet auteur en dit : 1 un consiste dans une connaissance expérimen-j taie, l'autre qui est l'actif en la connaissance vraie , mais non expérimentale selon les sens qui nous disent le contraire. L'actif es*
plus parfait, car il anéantit quand les choses demeurent, et que l'on est en stérilité : ni !a multitude des affaires, ni les opérations intellectuelles no l'empêchent, il anéantit même ce qui anéantit l'esprit en sa connaissance, il ne permet que rien demeure que Dieu seul, peu le pratiquent. Le purement
f assit' est facile, car il ne faut que souffrir opération divine ; il n'en va pas de même de l'autre, qui demeure malgré la résistance des sens qui embarrassent plusieurs, parce qu'on estime quelque chose les objets qu'ils nous représentent.
Quand on y est fidèle, en voyant on ne voit pas, en entendant on n'entend pas; quand on a des formes et des images, on ne les a pas, vivant ainsi en une perpétuelle mort, et en mourant en une éternelle vie. Le passif n'est pas pour toujours, il n'est pas en notre pouvoir; l'actif doit toujours demeurer par un fidèle usage de la foi. Au reste, Dieu n'est pas plus lorsqu'on en aie sentiment, et que 1 on en est vivement pénétré d'une lumière purement passive, que lorsque l'on est dans la sécheresse et la résistance des sens et des passions, qui ne peuvent empêcher la pure lumière de la foi dans la suprême partie de l'âme.
D'autant que plusieurs pourraient objecter que les créatures ayant l'être qu'elles ont reçu de Dieu, l'on ne peut pas croire qu'elles ne sont rien; je dirai ici en passant, renvoyant le lecteur à ce qu'en a dignement écrit Te P. CanfelJ (De la Volonté de Dieu, part, m), que les créatures sont et ne sont pas : ce sont les termes du grand saint Augustin. Elles sont à raison de l'être qu'elles ont reçu de Dieu, mais elles ne sont pas en la présence de l'être infini de Dieu, car quelle proportion entre ce qui est fini et infini. Or, nous disons qu'elles ne sont rien dans le sens de l'Ecriture, qui le dit formellement, mais que nous avons un exemple pressant en Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour ne regarder que Dieu seul en toutes choses. Une personne, qui ne le regardait que comme un grand prophète, l'ayant appelé bon, aussitôt il lui dit : Pourquoi in appelez-vous bon, il n'y a personne de bon que Dieu? (Luc, xvm, 19.) Voyez-vous comme il ne peut souffrir que l'on estime autre chose que Dieu seul? N'est-ce pas pour cela tueuse mère de Chantai écrivant dans un qu'il disait encore : «N'appelez personne billet à saint François de Sales , dit ces pamaitre, seigneur ou père, il n'y a qu'un seul rôles : « Mon très-cher Père , je ne puis plus maître, qu'un seul seigneur, qu'un seul faire aucun acte, mon esprit se trouve en père. » (Matth. xxm, 8-10.) C'est dans ce une très-simple unité quant à la partie susentiment que la sainte Eglise chante en la périeure; il ne s'unit pas, parce que quand célébration du divin sacrifice : 0 Dieu, vous il veut faire un acte d'union , ce qu'il tente-
admirable, cette proposition, dis-je, écrivit ce serviteur de Dieu, est si universelle qu'elle comprend son entendement, son esprit, son jugement, sa mémoire, ses richesses et trésors de science; la joie inénarrable qui lui devait arriver de la vision béatifique et de l'union ineffable de son âme sainte avec une personne divine, en tout cela il n'a pris aucune complaisance en soimême. Il ne voulait fias que la plénitude de sa grâce fit les impressions de joie sur sonâtne, qui en devaient arriver. Il a refusé les plaisirs innocents qui sont inséparables de la jouissance de la gloire. Sur le Thabor même, absorbé en la plénitude du bonheur éternel, qui fait en toutes ses facultés, tant inférieures que supérieures, un déluge de joies qui portent leurs effets jusque sur ses vêtements, au lieu d'arrêter son esprit à tant de bien, il ne pense qu'à l'anéantissement de la croix. Comme la nature humaine était en lui séparée de toute autre subsistance pour subsister immédiatement en l'hypostase du Verbe diyin, de même il a voulu que sa volonté et son amour fussent séparés totalement de tout ce qui est inférieur à Dieu. Quand l'Apôtre parle de sa venue en ce monde, ne J'appelle-t-il pas un anéantissement (Philip. ii, 7), et en sa mort et durant sa vie n'a-t-il pas toujours été continuellement anéanti? Ah 1 que ces vues sont terrassantes pour l'homme pécheur qui veut toujours être quelque chose. Jésus n'a jamais pris aucune complaisance en soi-même, et cependant y a-t-il jamais rieu de comparable à son humanité sainte, à ses grâces, à ses dons, à ses perfections, à ses grandeurs. Jésus mettait toute sa complaisance en Dieu seul, et il voulait que Dieu seul fût regardé en toutes choses.
Pour les pratiques de dévotion de l'état passif, à l'exception de celles qui sont d'obligation , il faut en cela suivre la motion divine qui applique différemment comme Dieu en ordonne. Ainsi l'on fera de certaines pratiques durant quelque temps, et puis ensuite on cessera de les faire: en toutes choses l'âme n'a qu'à suivre les attraits quo la grâce lui donnera, et il n'est pas à propos dans cet état de faire plusieurs choses qui sont très-louables en d'autres. La très-ver-
êtes le seul saint, le seul Seigneur, le seul Très-Haut. Qui pouvait avec plus de raison rechercher son honneur que cet adorable Sauveur, et cependant il proteste qu'il ne le cherche point. Mais ce qui est encore bien plus surprenant, c'est ce que l'Apôtre assure aux Romains, au chap. 15, que Jésus-Christ n'a pris aucune complaisance en soi-même. Cette proposition, écrit un très-pieux auteur de l'ordre de Saint-Dominique , dans son livre De la Croix de Jésus, qui est un ouvrage
trop souvent, il y sent de la difficulté; il connaît très-clairement qu'il n'est pas nécessaire de s'unir, mais de demeurer uni. Mon âme ne veut autre chose que cette union pour lui servir d'exercice du matin, de la sainte messe, de la communion, de la préparation à la communion, d'actions de grâces. » Et de vrai , que pourrait faire l'âme de mieux que de demeurer unie avec son divin Sauveur? N'est-ce pas à cette union que tendent tant de pratique* différentes? C'est donc ce que
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doit faire la personne qui est en cet état, sans prendre par elle-même aucun autre exercice, quoique très-saint. Nous avons dit qu'il faut excepter les choses d'obligation, car il est clair que la volonté de Dieu est que nous nous en acquittions; ainsi la véritable union, bien loin d'en éloigner, en donne indispensablement la pratique.
La personne, selon Je sentiment du P.
Canfeld , qui est arrivée à la vie suréminente , n'en doit pas descendre pour retourner aux autres vies, mais la pratiquer dans les autres ; car enfin il y a toujours quelque chose à faire dans la vie purgative et illuminative. Quelque saint que l'on soit, il y a toujours à purger , toujours à se sanctifier de plus en plus parles exemples de notre divin exemplaire , Notre-Seigneur Jésus- Christ. Ce serait une méchante tromperie que la pensée du contraire; mais il est vrai que l'on tient une autre manière d'agir en l'état passif pour se corriger de ses fautes, que non pas dans les voies ordinaires et des commençants.
CHAPITRE XX
Des imperfections que ion doit éviter dans Vétat passif.
Tout ce que l'âme a à faire est de ne rien faire que dans l'ordre de Dieu: se servir de ses propres industries et opérations quand Dieu le demande , souffrir en repos l'opération divine quand il plaît à Dieu d'en disposer de la sorte; c'est pourquoi, c'est une imperfection dans l'état passif d'agir par soi-même. « Au sortir de la communion , dit la vénérable mère de Chantai, m'étant voulu mouvoir à faire des actes plus spécifiés que ceux de mon simple regard , remise et anéantissement en Dieu, sa bonté m'en a reprise , et fait entendre que ce n'est que par amour de moi-même, et que je fais en cela autant de tort à mon âme, que l'on fait à une personne faible et languissante à laquelle on rompt le sommeil qui ne peut pas après trouver son repos.» C'est un malheur que souvent nous voulons spéculer, et Dieu veut que nous ne fassions qu'aimer. Sainte Thérèse au chap. 15 de sa lie, dit que la volonté ne doit pas courir après les autres puissances égarées; que ce serait comme si quelques abeilles n'entrant pasdans la ruche, elles sortaient les unes après les autres pour se ramener elles n'y feraient pas du miel. Que si la personne a l'entendement vif, elle doit prendre garde qu'il ne s'emporte aux considérations, qui pourlors sont moins que pailles si on les y met soi-même. Mais si Dieu donne quelque lumière ou connaissance sans que l'âme se la procure, elle ne doit pas refuser cetie grâce sous prétexte de crainte, de multiplicité, ou de propre satisfaction. Une autre imperfection est de vouloir sentir son opération, et chercher quelque assurance expérimentale que l'on est uni à Dieu. Saint François de Sales, au chap. 10 du livre vi De Vamour de Dieu, écrit, qu'il y a des esprits qui veulent sentir ce qu'ils font, qui veulent tout voir et éplucher ce qui se" passe en eux, retournant perpétuellement
leur vue sur eux-mêmes pour reconnaître leur avancement, qu'ils ne sont pas contents, s'ils ne sentent leur contentement , et sont semblables à ceux qui étant bien vêtus contre le froid, ne penseraient pas l'être s'ils ne savaient combien de robes ils portent. Et ces esprits, au lieu de s'occuper de Dieu emploient leur entendement à discourir sur les sentiments qu'ils ont, comme une épouse qui s'amuserait à regarder la bague avec laquelle elle aurait été épousée sans voir l'époux même qui la lui aurait donnée. C'est donc une imperfection de vouloir sentir ce que l'on fait, comme nous avons dit, mais il ne faut non plus s'arrêter ni réfléchir sur ce que l'on sent. Quand l'union est imperceptible , il ne faut pas la vouloir connaître; quand elle est connue, l'on ne doit pas s'en occuper. 11 ne faut pas trop voir ce que l'on voit, il y a danger d'y prendre une secrète complaisance ou satisfaction. J'ai dit qu'il ne fallait pas refuser les lumières infuses; mais ici je dis qu'il ne nous y faut pas arrêter. On doit dire la même chose Je l'amour, soit qu'il soit sensible ou non , car tout cela n'est pas Dieu. C'est donc l'amour-propre qui nous porte à rechercher quelque assurance , expérience, et lumière de l'union avec Dieu, et qui rend l'âme mécontente sans cette assurance. Cela empêche, dit le P. Canfeld, qu'on ne soit jamais hors de soi. Il ne faut vouloir rien dans le sens ni chercher même aucune connaissance perceptible par l'esprit, mais s'unir à Dieu par une foi simple, par un amour nu, et par l'acte direct, et non par le réfléchi. Si Dieu ne nous donne pas même le sentiment spirituel et intellectuel de sa divine présence, et qu'il nous laisse dans les distractions et délaissements, ne réfléchissons pas sur nous, tenons-nous toujours à lui par la cime de l'esprit en pureté de foi et amour, et que son saint nom soit béni en tout temps, et que sa louange ne parte jamais de nos bouches. Dieu n'est pas plus au milieu de tous les sentiments, que dans la privation du sentiment.
C'est une imperfection que de s'occuper des distractions qui arrivent sous prétexte de les combattre. La mémoire et l'imagination , enseigne sainte Thérèse au chap. 17 de sa Fie, donne bien de la peine quelquefois , quoiqu'elles ne puissent faire de mal. Elle les compare à ces papillons qui voltigent la nuit, qui ne font pas de inaJ, mais qui sont importuns. Elle ajoute que le dernier remède après y avoir bien pensé, est de n'en faire non plus de c;is que d'une personne folle. Saint François de Sales enseigne aussi que le repos sacré de l'oraison ne se perd pas par les distractions involontaires, non plus que par les actions du corps nécessaires, comme le tousser, le cracher et le respirer.
« Quelques-uns, dit Canfeld, tombent dans l'imperfection qui cherchent Dieu bien loin, et il est au dedans de nous; on doit le regarder partout et, non-seulement au dedans de nous, ce qui serait un autre abus, comme s'il y était renfermé, mais, comme il est en
toutes choses, il l'y faut voir et l'y aimer. C'est une autre imperfection que les désirs trop actifs, quoique bons. »
Mais une grande tromperie dans l'état passif serait de ne pas s'acquitter des devoirs de sa vocation, sous prétexte du repos de la contemplation, ou de peur de tomber en quelque faute. Premièrement, parce que l'union à Dieu étant le véritable effet de l'état passif il ne pourrait pas subsister et il en faudrait sortir, si on ne faisait pas ce que Dieu demande de nous. Si celui, par exemple, qui est appelé à la prédication ne prêchait pas, un homme de famille ne prenait pas soin de ses affaires et de son ménage, ces personnes n'agiraient plus par l'esprit de Dieu, puisqu'elles ne seraient pas ce qu'il voudrait d'elles. Secondement, parce que ce serait une grande erreur, car il semblerait qu'on ne pourrait pas être uni à Dieu dans de certaines œuvres, ce qui est très-faux et d'une suite pernicieuse, puisque toutes les œuvres qui sont dans l'ordre de la divine volonté, telles qu'elles puissent être, nonseulement ne sont pas un empêchement à l'union divine, mais y sont nécessaires, et que ce serait rendre la dévotion impossible, si on la réduisait seulement à de certaines actions, et en cela, on servirait beaucoup au diable, qui tâche de mettre dans l'esprit des gens du monde qu'elle ne peut être pratiquée que dans les cloîtres ou dans une vie retirée. C'est pourquoi une personne véritablement unie à Dieu n'a point de réserve jiour toutes les occupations de sa vocation, et ne met aucunes bornes à la volonté de Dieu, ce que plusieurs font se retirant de certaines choses qui sont dans son ordre par timidité, ou faute de courage. En troisième lieu, ce serait sortir hors du néant de l'être créé et penser qu'il est quelque chose, car si nous croyons que tout l'être créé n'est rien, nous n'en serions pas embarrassés, puisque le rien ne doit pas empêcher. Le P. Canfeld remarque sur ce sujet l'erreur de quelques-uns qui, ayant quelque chose à faire, attendent à s'unir à Dieu quand la chose sera achevée comme s'il y avait quel-
3 ue temps ou quelque œuvre, comme il a été it, ou l'on ne pût pas être uni à Dieu. Il faut, dit un auteur spirituel, se rendre maître de l'action et se mettre au-dessus, et non pas au-dessous, en étant maîtrisé par les sentiments de fuite ou d'affection. Il ne faut ni la fuir ni s'y complaire quand il se présente une occasion raisonnable de charité, bienséance, obéissance et devoir honnête, toutes les fois que l'âme fuit et craint quelque chose, elle craint et s'enfuit de la volonté de Dieu pour embrasser la sienne, et ensuite ordinairement l'on n'est pas content. L'on doit donc en cette action embrasser la divine volonté qui l'a ordonnée ou permise, et pour lors, l'esprit d'oraison doit commander à l'esprit naturel de s'employer fidèlement à sa pratique, veillant à ce que l'esprit naturel ne s'avance ou se retire par trop. Faute de cela on ne fait jamais bien ni l'oraison ni faction,
Un autre abus contraire au précédent, est de se laisser aller à quantité d'actions inutiles ou bonnes, mais que nous entreprenons par un secret mouvement de la nature, sous prétexte de voir Dieu en toutes choses et que toutes choses ne sont rien. « C'est ouvrir la porte, dit le P. Canfeld, à toutes les passions et se donner une pernicieuse liberté. » L'âme donc, doit bien veiller sur ce que Dieu demande d'elle. Ne craindre aucune action de celles qu'elle doit faire en l'ordre de Dieu, n'en faire jamais aucune, quelque bonne qu'elle soit, hors de cet ordre, l'on peut remarquer ici, que plusieurs personnes d'oraison, souvent se répandent trop au dehors par trop de conversation, sans j être attirées par l'esprit de Dieu, mais par l'esprit de nature, qui aime à voir, à parler, à avoir des connaissances. L'on ne manque pas pourtant de prétextes spécieux de spiritualité, du bien des âmes, de son propre avancement. L'on doit garder une certaine, mesure en toutes choses : ce qui doit bien avoir lieu dans les personnes zélées et en estime, qui se laissent accabler d'occupations, ne font que voir et être vues, parler et entendre parler. Le feu P. Coton de la Compagnie de Jésus, personnage d'une grande sainteté, et grandement persécuté par les libelles diffamatoires , par des accusations atroces et par des conspirations contre sa propre vie, étant dans des emplois où. il pouvait faire de grandes choses pour la gloire de Dieu dans le service du prochain, ne laissait pas de prendre des temps considérables tous les jours pour se retirer et parler à Dieu : et comme on lui remontrait qu'il eût pu faire de grandes choses durant ce ce temps, il répondit : « Une heure employée dans l'esprit de Dieu pour le prochain, sera plus utile que beaucoup de temps où il y aurait moins de cet esprit. Le tout consiste,, non pas à faire beaucoup, ni peu, mais ce oue Dieu veut et rien plus.
CHAPITRE XXI
De l'oisiveté et trop grande activité.
Rusbroche, parlant de certains oisifs, dit : « Ceux-là se trompent, qui se tiennent mollement dans le repos naturel, puisque ce repos consiste dans une oisiveté qui leur ôte toute sorte d'action à quoi il sont enclins, tant par la nature que par la coutume dans laquelle oisiveté on sent un grand etdéleetacle repos, qui toutefois n'est point péché, le considérant seulement en soi ; mais si quelqu'un le cherche et s'y veut adonner sans l'étude et les actes des vertus, il se change en vice et en orgueil spirituel, c'està-dire une complaisance de soi-même, lequel vice à grand'peine se guérit parfaitement.» Il ajoute qu'il y a des gens qui mènent une vie rude et désirant que Dieu leur accorde plusieurs choses rares, c'est pourquoi souvent ils sont trompés. Ce sont des gens, dit-il encore, qui n'agissent, en aucune manière, ni en haut ni en bas. Sainte Thérèse, au chap. 12 de sa Vie, assure qu'il ne faut pas suspendre l'entendement de soi-même;
c'est-à-dire le retirer des bonnes et saintes pensées: car, comme dit saint Thomas, l'entendement et la volonté d'un homme éveillé et jouissant de la raison, ne peuvent pas être suspendus sans faire aucun acte, entendant ou aimant quelque chose. Mais ils peuvent bien n'en pas i'aire à l'égard de Dieu par une fausse oisiveté.
Pour éviter donc la fausse oisiveté, il ne faut pas quitter ses propres opérations, industries, lumières et actes perceptibles que par l'impuissance ou l'attrait divin : mais ce serait une tromperie de se tenir de soimême dans une certaine inaction, pure attente, sans agir de sa part, quand on peut avoir de bonnes pensées et produire des actes distincts.
11 est vrai, ce qui a été dit, que, dans l'impuissance l'on doit se contenter de l'oraison de loi, puisqu'il est vrai que Dieu ne demande pas de nous ce que nous ne pouvons pas; et il ne faut pas pour lors s'inquiéter sur l'oisiveté, n'y ayant aucune interruption volontaire des actes de foi et d'amour que l'on exerce comme il a été montré, quoique d'une manière imperceptible, ni ayant pas d'actes réfléchis. Quand on est véritablement oisif on se laisse aller volontairement aux distractions, ce qu'on ne fait pas, bien au contraire, l'on en serait bien fâché, ce qui est une marque du véritable désir que l'on a de s'appliquer à Dieu; et, si l'on demandait
Fourquoi l'on passe celte heure de la sorte, on répondrait que c'est pour Dieu, et de vrai, l'on n'a pas d'autre intention. 11 arrive même quelquefois, que l'heure étant passée, quoique dans l'obscurité et sans sentiments, on a de la peine pour lors à quitter cette occupation, quoique de soi pénible et désagréable, qui est un signe que l'âme y était bien. Mais comment pourrait-elle, si elle n'y était pas soutenue de l'esprit de Dieu, être si résignée, si tranquille dans sa suprême partie, si persévérante dans un exercice, si rude à la nature, traversé de tam de sécheresses, d'aridités , de peines et de tentations? Certainement ce n'est pas rien faire que de mourir de la manière à Ja nature et d'offrir un continuel sacrifice à Dieu. Mais il ne faut entrer dans cet état que par impuissance ou par attrait, sans s'y mettre de soimême.
Ceci nous donne lieu de remarquer que plusieurs se trompent beaucoup, se formant des états élevés par leur imagination, soi, parce qu'ils les ont lus dans quelques livres, soit parce qu'ils en ont entendu parler, et vous en voyez dont l'imagination est si faible, qu'ils se persuadent aussitôt avoir entrée dans les états, dont ils ont ouï faire estime, ce que les personnes qui ont à traiter des choses spirituelles doivent bien considérer pour en donner avis et ôter les abus, dont Tun des plus notables est de ces gens qui pensent être mus de l'esprit de Dieu en toutes choses, et être dans l'état de la perfection de l'union divine, quoiqu'ils agissent fort naturellement et imparfaitement. Cet état est Won plu? rare que plusieurs ne pensent.
Il y a une activité dommageable opposée à l'oisiveté, qui porte à retenir ses propres actes et industries quand l'esprit de Dieu veut agir spécialement dans l'âme; mais il en a déjà été parlé. Cette activité excessive arrive encore quand on fait effort, qu'on se bande la tête pour avoir des sentiments et des goûts dans le temps que l'on est privé de sensibilité; que ne pouvant faire des actes, on en veut produire; qu'un acte étant suffisant, on les veut multiplier. La vénérable mère de Chantai ne faisait qu'anéantir continuellement ses pensées et ses réflexions et les affections de sa volonté, son esprit voulant toujours agir et Dieu la voulant toujours faire souffrir.
11 y a donc une bonne oisiveté et une fausse oisiveté; en voici les différences, selon le P. Canfeld : L'une rend l'âme stupide , grossière, endort la conscience à l'égard de ses fautes; l'autre opère et fait découvrir les imperfections. L'une rend la personne impatiente et triste quand il faut agir, l'autre la rend résignée et joyeuse; l'une cache plutôt les imperfections qu'elle ne les mortifie, l'autre les arrache jusqu'à la racine; l'une ne produit jamais aucun acte intérieur, encore qu'on se voie en la pure nature, l'autre a toujours au moins quelque petite adhésion à Dieu. Pour cette fausse oisiveté, dit encore ce Père, elle doit être volontaire, cela arrivant quelquefois par inadvertance ou fragilité aux âmes qui sont dans l'oraison : il parle là de la non application à Dieu.
CHAPITRE XXII
La solide pratique des vertus, excellente marque de la bonne oraison.
Il n'y a rien qui rende des témoignages plus assurés de la bonne oraison que la bonne vie. Le changement de mœurs et de maximes, l'estime pour les vérités évangéliques, l'amour pour les chères vertus de Jésus-Christ, le dégoût du monde et de ses vanités, l'étude sérieuse de la mortification et du renoncement de soi-même sont de grandes marques que Jésus-Christ est dans la voie de l'oraison que l'on suit. 11 me semble que cela est bien suffisant pour mettre la paix dans l'esprit des directeurs et des personnes dirigées quand l'on reconnaît ces effets de l'esprit de Dieu dans une âme; car enfin ce n'est pas rien faire, mais faire beaucoup en quelque voie d'oraison que l'on marche, soit qu'elle soit avec lumière, ou soit qu'il semble qu'on ne fasse rien à raison que l'oraison est simple et sans actes réfléchis, quand l'effet qui en arrive porte à faire la volonté de Dieu, à embrasser ce qu'il veut, à fuir ce qu'il ne veut pas, car d'où peut venir un effet si bon que de celui qui est l'auteur de tous les biens et de tous les dons? Sainte Thérèse, au chap. 28 de sa Vie, dit que si elle fût venue de quitter quelqu'un, on lui eût bien pu persuader que ce n'était pas la personne qu'elle pensait; mais s'il lui avait laissé des joyaux entre les mains, le moyen de dire
qu'elle n'eût vu personne; de même les vertus et changements de vie montrent bien que le Seigneur est dans une âme. C'est ce qui doit consoler les âmes dont les voies sont obscures ou les états pénibles, car ce soin qu'elles ressentent de servir Dieu malgré leurs peines et ténèbres, la peur qu'elles ont de l'offenser, la persévérance où elles sont dans le désir d'être à Dieu, quoique dans son service elles n'y trouvent que des rebuts et des désolations, sont de bonnes marques que notre bon Sauveur est en elles et les soutient de sa divine grâce, autrement elles succomberaient bientôt sous ces croix et ne les pourraient jamais porter. Il est vrai que les moyens dont Dieu tout bon se sert pour mener ces âmes ne leur sont pas connus et souvent même les bons effets qui en arrivent, l'esprit de Dieu en disposant de la sorte et très-utilement pour elles, pour leur ôter tout lieu de prendre la moindre complaisance et ne sortir pas de Dieu seul.
Saint François de Sales, au chap. 2 du livre vu De Vamour de Dieu, écrit que les nochers qui portent le fer, lorsque sous un vent fort faible ils sentent leurs vaisseaux cingler puissamment, connaissent qu'ils sont proche des montagnes de l'aimant qui les tirent imperceptiblement, et voient en cette sorte un perceptible avancement provenant d'un moyen inconnu et imperceptible. Il y a des personnes qui sont menées à Dieu de la même manière : elles voient bien qu'elles font quelques progrès, mais elles n'en connaissent pas le moyen, leur oraison ne se faisant que par des actes directs qui ne sont pas aperçus. Il y en a d'autres qui ne s'aperçoivent des bons effets que quelque temps après qu'ils sont arrivés. C'est ce qu'écrit encore très-bien le saint évêque que nous venons de citer au chap. 1 du livre vu De Vamour de Dieu. Voici comme il parle : « Le cœur humain , s'il s'exerce en l'oraison , s'unira de plus en plus à la divine bonté, mais par des accroissements imperceptibles, desquels on ne remarque pas bonnement le progrès tandis qu'il se fait, mais quand il est fait; et il apporte l'exemple des arbres qui étendent leurs racines et se fourrent bien avant dans la terre, nul ne s'apercevant de cela tandis qu'il se fait, niais seulement quand il est fait. »
Il faut donc remarquer que les bons effets de l'oraison ne voient pas toujours sitôt, et que non-seulement il ne faut pas se décourager de ne pas ressentir sa volonté émue dans le temps de l'oraison et au sortir do l'oraison, mais même de ne pas remarquer de grands avantages après s'y être appliqué quelque temps. Le laboureur ayant semé au mois d'octobre, dit un serviteur de Dieu, ne recueille qu'au mois d'août, où il moissonne le fruit de ses labeurs, et il attend avec plaisir ce temps destiné de Dieu pour la moisson sans s'inquiéter durant l'hiver de voir la semence qu'il a jetée en terre comme perdue sous les glaces et sous las neiges; il faut faire de même dans la
nioisson spirituelle, attendre en paix les jours et les moments que Dieu a destinés pour faire voir l'avancement de nos âmes dans ses voies, et ne pas s'imaginer que ce que l'on sème dans l'oraison soit sans effet, parce que cela ne se découvre pas sitôt. Ce n'est pas chose aisée, dit encore le même serviteur de Dieu, de connaître qu'on fasse progrès en la vertu, ni plus ni moins qu'on ne peut pas s'apercevoir quand un jeune enfant croit; mais cela seulement se découvre après quelque temps notable. Il ajoute de plus que c'est toujours un grand avantage de l'oraison de ne pas retourner en arrière, et que l'on évite quantité de péchés que l'on ferait sans cela, comme c'est un grand bien pour un malade que les aliments ne le pouvant engraisser, au moins ils lui conservent la vie. J'ai lu la même remarque dans le pieux Grenade.
Enfin disons ici que deux sortes de personnes doivent s'adonner à la sainte oraison et ne la pas quitter : les bons, pour se sanctifier de plus en plus; les méchants, pour devenir bons. Je ne vois pas, dit sainte Thérèse, au chap. 8 de sa Vie, comme quoi tout le monde ne doive faire l'oraison mentale : les méchants la doivent faire, afin que Dieu les fasse bons ; et ce qui est bien à considérer, c'est que cette sainte au même lieu enseigne qu'ils en- recevront de grands avantages, encore qu'ils ne soient avec Dieu, mais avec les pensées du monde (ce sont ses propres termes), parce que s'etforçant d'être en si bonne compagnie, Dieu emoèche les malins esprits d'agir contre eux.
Disons encore que le premier signe du progrès que quelqu'un fait en l'oraison et du proQt qu'il y fera avec le temps est s'il y est ponctuel et assidu chaque jour, et les autres marques sont des fruits de celle-ci.
CHAPITRE XXIII
De la différence qui se rencontre souvent entre les personnes qui marchent par la voie de la contemplation et celles qui cheminent par la voie de la méditation.
On ne peut pas donner des bornes à l'esprit de Dieu, qui n'en a point, qui souffle où il veut, pour me servir des termes de l'Ecriture, et qui donne libéralement quand il lui plaît aux âmes qui sont dans les voies les plus basses de l'oraison ce qu'il accorde à celles qui marchent dans les plus élevées, soit pour ce qui regarde les plus pures lumières, soit pour ce qui touche la pratique la plus solide des vertus. Nous devons toujours nous en tenir à l'Apôtre (Rom. xivx 3-6), et dire avec lui que celui qui mange ne méprise pas celui qui ne mange pas, et celui qui ne mange point celui qui mange; celui qui a le véritable esprit d'un Dieu anéanti dans les dernières humiliations honore toutes sortes de personnes et a respect pour toutes les voies différentes de la grâce. Je suis donc bien éloigné de ne pas faire état de toutes les voies des serviteurs de Dieu. Il n'y en a pas une que je n'estime au delà de tout ce que je puis dire, et je
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suis entièrement convaincu qu'il y a des personnes conduites par les voies ordinaires de la méditation qui sont incomparablement plus élevées dans la sainteté que d'autres qui sont dans les états les plus éminents,qui ont des extases et des ravissements, des visions et révélations.
Je veux seulement faire remarquer ici la différence qui arrive ordinairement, c'est pourquoi j'ai mis au titre de ce chapitre, qui se rencontre souvent, pour ne pas dire toujours, ce qui ne serait pas vrai, entre les
Iier'sonnes dont les unes sont conduites par a contemplation, et les autres par la méditation. Et afin de ne rien dire de moi-même en ce sujet, je n'y avancerai rien qui ne soit tiré de la doctrine de sainte Thérèse, que l'Eglise qualifie de doctrine du ciel.
Cette séraphique sainte au chap. 1" du Château intérieur, enseigne que ceux qui rentrent en eux-mêmes par la voie de la considération, entrent dans la première chambre du château avec quantité de reptiles et autres bêtes. Ordinairement l'on est sujet encore à bien des fautes, et quelquefois même l'on commet des pécliés véniels avec une entière vue, et l'on ne s'en met pas trop en peine.
Au chap. 19 du Chemin de la perfection, elle écrit : « Je n'appelle point eau vive l'oraison qui discourt avec l'entendement, parce que l'eau qui court par cette voie, court par la terre, et il s'attache toujours quelque chose en passant des ordures de la terre. Ah 1 qu'ii est vrai, qu'il est facile de mêler la nature avec la grâce, et qu'il est vrai qu'il est difficile que ce mélange n'arrive. La corruption de la nature est plus grande que nous ne pouvons penser, et elle infecte la plupart de nos œuvres les plus spirituelles. Notre propre esprit glisse imperceptiblement l'impureté des lumières divines; ainsi il est rare de le voir bien purgé de toutes les maximes du monde, de l'estime de la créature ; il est rare de le voir vivement pénétré du néant de toutes choses quand il est laissé à ses propres opérations ; il est rare de voir la volonté dans un parfait dénûment de tous désirs, dans une mort grande de tout ce qui plaît au monde. Lorsque l'eau court par notre terre, il s'y attache toujours, dit notre sainte, quelque ordure.» C'est pourquoi pour ôter toute cette souillure, Dieu ôte les réflexions et les connaissances des actes, et fait porter des peines surnaturelles, à la vérité bien terribles, mais aussi bien purifiantes et bien heureuses, puisqu'elles conduisent à l'union divine.
La sainte, au chapitre 12 de sa Vie, dit : « Dieu dans l'oraison de quiétude fait plus entendre en l'espace d'un Credo qu'on ne pourrait faire en plusieurs années avec toutes ses diligences : Oh! que bienheureux est l'homme, chante le Psalmiste, que vous enseignez, vous-même, ô Seigneur! » (Psal. xciu, 12.) « Que Moïse, dit le saint livre de 1 Imitation de Jésus-Christ, ne me parle pas, ni aucun des prophètes; mais parlez, ô vous, mon Seigneur et mon Dieu, parlez, vous seul. » Qui pourrait dire la différence
des vues d'une âme qui découvre ses choses dans celte pure lumière, ou de celles qu'elle a, quand elles sont mêlées avec les connaissances qu'elle tire de ses raisonnements. Oh 1 que le monde paraît bien encore être quelque chose dans ces vues mêlées de ces lumières du ciel et de la terre! Oh ! qu'il n'est que trop vrai qui paraît encore quelque fois être bien grand, et que l'on est touché de son honneur, de son estime et de son amitié, ce qui fait que l'on en craint la contradiction et le mépris, que l'on a pour lui des complaisances bien basses. Dans la pure lumière de Dieu on découvre d'une manière admirable qu'il n'y a que Dieu seul qui est. En cet état tout le monde ensemble paraît bien petit, hélas 1 il ne paraît rien. Il ne faut pas s'en étonner, dit le grand saint Grégoire; à celui qui voit Dieu dans ces lumières pures et divines, le monde, pour grand qu'il soit, disparaît et n'est plus rien. C'est ce qui fait cette grande différence que l'on remarque entre les pensées et sentiments des saints, et les pensées des autres serviteurs de Dieu, qui ne sont pas dans cette pureté de lumière, entre la vie de ceux qui agissent par des lumières infuses, et la vie de ceux qui opèrent le bien par les connaissances ordinaires.
Notre grande maîtresse de l'oraison, assure que ce que l'âme n'a pu obtenir en cinq ans par tout son travail, elle l'obtient dans l'oraison passive en un instant. Cela en doit bien faire reconnaître la force. Aussi elle assure encore au chap. 14 de sa fie, que les vertus y croissent davantage sans comparaison, que dans la méditation. Enfin elle écrit au chap. 16 du Chemin de la perfection, que Notre-Seigneur visite les méditatifs comme des ouvriers qui travaillent à sa vigne ; mais que les contemplatifs sont les enfants chéris que Notre-Seigneur tient toujours auprès de soi, et qu'il ne voudrait point écarter ne son amoureuse présence, qu'il les fait asseoir à sa table, et leur fait part des viandes qu'il mange jusqu'à s'ôter le morceau de la bouche pour leur donner. O bienheureux chemin, mes filles, écrit la sainte; ô très-heureux dénûment de choses si viles qui nous élèvent à un si haut état 1
Oraison à la très-sacrée Vierge.
Je vous salue, ô Marie, la fille bien-aimée de Dieu le Père ; je vous salue, ô Marie Mère de Dieu le Fils ; je vous salue, ô Marie, la très-digne épouse du Saint-Esprit Dieu; je vous salue, ô Marie, Je divin temple de toute la très-sainte et adorable Trinité. O ti ès-sacrée Vierge 1 abîmée dans mon néant, je vous demande en toute humilité par toutes ces divines qualités qui vous unissent d'une manière ineffable avec toute la tnès-sainte Trinité, que mon esprit et mon cœur soient entièrement purifiés par la grâce de votre fils, l'adorable Jésus, afin que mon âme n'apporte plus d'obstacle à tout ce que les trois personnes divines voudront opérer dedans elle , alin qu'étant net de cœur je
les puisse voir partout où elles sont plus véritablement qu'aucune des choses visibles qui y sont. Que je puisse voir en toutes choses le Père éternel engendrant son Fils, et le Père et le Fils produisant le Saint- Esprit. Que. comme il est vrai que nous marchons, que nous nous reposons, que nous touchons, que nous voyons, que nous entendons, que nous pensons, que nous parlons, voufons et faisons tout dans l'être
infini de Dieu, dedans les trois personnes adorables de la très-glorieuse Trinité. Ah l qu'il puisse aussi être vrai qu'en toutes choses sans réserve adorant, bénissant, aimant et glorifiant cette Trinité suradorable, nous accomplissions avec une parfaite soumission ses ordres, à ce que son règne soit établi au dedans de nous, et par tous les siècles des siècles. Amen, amen, fiât, fiât, ô Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul
CHAPITRE PREMIER
De la nécessité de l'oraison mentale.
Veillez et priez, dit le Seigneur (Maith. xxvi, 41); et en un autre lieu ce divin Maître nous enseigne qu'il n'est pas nécessaire de beaucoup parler dans la prière. (Matlh. vi, 7.) Dieu, dit saint Jean Chrysostome, n'écoute pas la voix, mais le cœur. L'on rapporte sur ce sujet qu'une troupe d'excellents musiciens ayant fait un agréable concert dans une église, le jour d'une grande solennité, et s'en étant rencontré un qui avait peu satisfait, à raison qu'il avait une voix enrouée et désagréable, Dieu qui ne jugeait pas des choses par l'extérieur, comme les hommes, révéla que c'était la seule personne dont il eût écouté les prières. O mon Seigneur 1 que vos voix sont éloignées des voies des hommes ! Celui-là seul que tout le monde ne pouvait écouter est entendu de vous, et vous n*avez point d'oreilles pour tous ceux qui charment avec plaisir les oreilles des hommes. Car il est vrai, que vous êtes le Dieu du cœur, c'est ce cœur, sur qui vos yeux divins s'arrêtent et c'est pourquoi vos saints ont tant recommandé la prière qui sefait avec esprit. Quand vous criez, dit saint Augustin, criez non pas de la voix, mais de la pensée : car Dieu ne laisse pas de bien entendre ceux qui ne parlent point. Saint Thomas enseigne que l'oraison vocale doit cesser, quand elle n'est pas de précepte , lorsque l'esprit se sent enflammé.
Mais sa nécessité est bien grande selon la doctrine des saints. Le Chrétien, selon le sentiment de saint Thomas de Villeneuve, ne digérera pas les mauvaises inclinations et les vices qu'avec son secours. C'est de la manière qu'il parle. Sainte Thérèse rapporte au chap. 1er du Château intérieur, qu'une personne fort docte lui a dit, qu'une âme sans oraison est une personne qui a des pieds et des mains et qui ne les peut remuer étant paralytique ; et au chap. 16 du Chemin de la perfection, elfe soutient que l'oraison mentale est un commencement pour acquérir toutes sortes de vertus, que c'est une chose où il va de la vie à tous les Chrétiens de s'y exercer; et pas un, pour perdu qu'il soit ne la de\rait laisser, qu'un Chré-
tien qui ne l'est plus que de nom la doit faire. Il est difficile de parler plus fortement sur cette matière. Saint Chrysostome n'est pas éloigné de sa pensée, lorsqu'il dit, au liv. i" de VOraison ;« Le jugement de celuilà sera exempt d'erreur qui soutiendra que l'oraison est la cause de la vertu et de la justice, et que pas une des choses nécessaires pour la véritable sainteté n'aura d'entrée dans l'âme qui manque de communiquer avec Dieu et de faire oraison. »
Si l'on demande qui doit pratiquer l'oraison mentale, nous venons de dire que sainte Thérèse est d'avis que tous les Chrétiens la doivent faire; mais voici encore comme elle en parle au chap. 8 de sa lie, adressant la parole à Notre-Seigneur.« Je ne trouve point de cause qui empêche que tout le monde ne tâche et ne s'évertue de s'approcher de vous par cette spéciale communication. » Les méchants la doivent faire, dit Grenade, parce que les personnes qui sont partagées de plus mauvaises inclinations doivent avec plus de sujet avoir recours au souverain remède de la divine miséricorde, comme ceux qui sont accablés de nécessités ont plus de droit que les riches aux remèdes qui se distribuent dans les hôpitaux. Ils le doivent faire, dit sainte Thérèse, afin qu'ils deviennent bons, et il est juste qu'ils souffrent d'être en la compagnie de Dieu au moins deux heures par jour, encore qu'ils ne soient avec Dieu, mais avec les pensées du monde ; car s'efforçant d'être en si bonne compagnie, Dieu empêche les malins esprits d'agir contre eux, et tous les jours diminue leurs forces. Les gens du monde doivent s'adonner à l'oraison mentale, et ne l'a pas renvoyer aux religieux et personnes retirées, car ce serait faire comme des personnes malades qui renverraient la médecine et les autres remèdes aux gens qui se portent bien. Ces pauvres ne seraient-ils pas bien ridicules qui diraient qu'il n'appartient qu'aux riches d'aller mendier; et ceux qui marcheraient au milieu de la nuit dans des lieux tout pleins de précipices, qu'ils n'ont pas besoin ni de lumières, ni de guides, que cela n'est bon que pour ceux qui cheminent dans un beau jour par un grand chemin uni et facile. O monde 1 ô monde 1 ta folie est bien déréglée et encore plus dangereuse puisqu'elle est suivie d'une
éternité de malheur ! Oh ! que si tu savais ce que tu dis et ce que tu fais quand tu méprises un exercice qui serait le grand remède à tes maux 1 Les gens de bien doivent faire l'oraison mentale, c'est par elle qu'ils persévèrent et s'avanceront toujours de plus en plus dans le service de Dieu : les personnes qui sont en charge et dans les affaires, car quel moyen de s'en acquitter chrétiennement sans ce divin secours; les religieux, car, selon le cardinal Cajetan, comme on ne peut obtenir l'effet sans la cause, ni la tin sans les moyens, de même il n'est pas possible de parvenir à la fin de la religion sans l'exercice de l'oraison mentale : aussi ce cardinal déclare que celui-là ne peut pas être nommé religieux, qui lie se recueille pas par l'oraison.
Les prêtres qui sont dans le siècle, et trèsparticulièrement les confesseurs et les curés, car, quel moyen de s'approcher tous les jours ou souvent du saint autel sans cette divine lumière? Quel moyen de bien conduire les âmes, quel moyen de les instruire de ce qui est plus nécessaire à la vie spirituelle si on ne le pratique pas? Que dira un confesseur, un pasteur à une pauvre âme qui leur demandera avis sur l'oraison mentale, si eux-mêmes à peine savent-ils ce que c'est? Oh 1 que d'abus! que de misères parle défaut de cet exercice divin 1 Combien, de prêtres fréquentent les divins mystères et célèbrent le sacrifice redoutable dû corps et du sang d'un Dieu avec peu de respect, avec irrévérence, et hélas 1 sans penser presque même à ce qu'ils font, sans presque aucune préparation, parce qu'ils ne considèrent pas avec attention la sainteté de ces mystères adorables et qu'ils sont tous plongés dans les ténèbres, ne s'approchant pas par l'oraison mentale de celui qui est la lumière même et ne méritant pas ensuite d'en être éclairés lorsqu'ils la reçoivent en la divine Eucharistie 1 Combien de directeurs ou confesseurs passent légèrement sur des choses qui mériteraient de grandes réflexions, laissant les âmes dans leurs vices ou ne leur donnant pas les secours nécessaires et utiles pour leur avancement, parce qu'ils ignorent les voies de Dieu, qui s'apprennent dans sa divine conversation par l'oraison? Oh 1 que si l'on était plus éclairé, il ne serait pas possible de laisser perdre les âmes comme l'on fait 1 Combien de paroisses de la campagne où l'on ne fait point de catéchisme , et où ensuite l'on ignore ce qui est nécessaire pour le salut ! L'on dit assez ce que la théologie enseigne, que la connaissance des vérités fondamentales de la foi est de nécessité pour être sauvé; l'on avoue, et l'expérience au moins en doit ôter tout doute, que grand nombre de pauvres gens de la campagne sont dépourvus de cette connaissance , et qu ils ne l'ont pas parce que leurs pasteurs ne leur donnent point: et après avoir dit tout cela, qui pense à y apporter le remède efficace? On dira encore quelquefois qu'il y a des curés qui ne peuvent instruire et on en demeure là sans s'en mettre davan-
tage en peine, et cependant les pauvres âmes s'en vont, en enfer. Oui, il est vrai, si un tailleur, un cordonnier gâtaient un habit ou des souliers, se contenterait-on de cette excuse qu'ils ne peuvent pas mieux faire, ne leur dirait-on pas qu'ils quittassent un métier qu'ils ne savent pas? Je dis plus, pourrait-on leur donner l'absolution dans cet état? Je veux dire si, un homme se mêlait d'exercer un métier qu'il ne peut faire, par exemple, un homme qui se mêlerait de la médecine sans la pouvoir exercer, un architecte d'un bâtiment considérable sans y veiller, un homme qui prendrait des pensionnaires et aurait leur argent sans les nourrir, et ces gens seraient-ils quittes pour dire qu'ils ne peuvent pas faire autre chose? Après tout, il ne s'agirait que de la santé d'un corps qui doit aussi bien périr par la mort que d'un bâtiment qui doit quelque jour tomber, que de l'entretien d'une vie qu'il faut perdre. Ici il s'agit d'une âme immortelle et de tant d'âmes, il s'agit de la perte du ciel, il s'agit de l'enfer, il s'agit du prix infini du sang d'un Dieu, il s'agit des intérêts et de la gloire de cette Majesté suradorable. À tout cela l'on ne voit que des insensibilités extrêmes, parce que l'on est dans une grande ignorance de la science des saints. Science des saints, et non pas seulement celle de l'Ecole, qui porte efficacement à procurer le remède à ces maux infinis et qui s'acquiert au pied du crucifix et non pas dans les livres.Oh ! quelle différence d'un docteur sans oraison et d'une autre personne qui aura suffisamment de la science, mais qui sera remplie de la science des voies de Dieu. Quelle différence de ces hommes apostoliques et de ces autres qui sont tout plongés dans l'extérieur, et qui ne rentrent presque jamais en eux-mêmes. De là s'ensuit bien clairement la très-grande nécessité de l'oraison mentale pour les prélats, pour pouvoir être avec vérité dans leur état, qui est un état de perfection acquise, qui suppose en eux l'établissement le l'esprit de Jésus- Christ par un dégagement particulier do toutes les choses de la terre et par les inclinations à ce qu'il a plus aimé, savoir est la pauvreté, le mépris, l'abjection, la fuite de l'honneur, de l'estime et de l'amitié du monde et par un grand amour d'une vie mortifiée et de croix, et qui demande de plus des lumières pures et efficaces pour perfectionner les âmes soumises à leur soin pastoral. Mais un état si saint ne se donne guère et ne se conserve non plus que par la raison ; c'.est pourquoi les saints apôtres instituèrent des diacres pour se décharger sur eux des soins extérieurs et pour s'appliquer instamment à l'oraison et à la prédication de la parole de Dieu : mais remarquez que l-'Ecriture parle de l'oraison, auparavant que do l'administration de la divine parole et qu'elle parle d'une application à l'oraison qui n'est pas commune par ces mots : Nous autres, disaient les apôtres, nous serons appliqués instamment à l'oraison.
C'est ce qui donne lieu de remarquer encore
qu'il n'y a point d'occupation, telle qu'elle puisse être qui exempte de l'oraison, non
tlus que de manger, de boire, de dormir, 'oraison est appelée par les Pères la nourriture de l'âme et la conservation de la vie spirituelle; il est donc bien juste que nous prenions pour le moins, 6 mon Dieu ! en faut-il venir là? pour le moins autant de soin de notre vie spirituelle et qui regarde une éternité que de la vie corporelle qui périt. Cependant y a-t-il homme sur la terre , quelque occupé qu'il puisse être, qui ne trouve pas du temps pour manger et pour boire et pour dormir. Avez-vous ouï ou lu qu'il se soit rencontré des hommes qui, à raison de leurs grandes occupations, n'aient pas Irouvé le loisir de manger et qu'ils soient morts par ce défaut de nourriture. Les enfants du siècle sont trop prudents pour cela, il n'y a qu'à l'égard de la nourriture spirituelle que l'on est insensible, l'on n'a pas le loisir de se sauver : aussi est-il vrai qu'il va un nombre incroyable d'âmes dans la perdition éternelle. Mais y a-t-il occupation plus grande que celles des apôtres qui étaient chargés de tout l'univers et dont les soins immenses pour ainsi dire ne les empêchaient pas de s'appliquer instamment à l'oraison ? Nous l'avons déjà dit autre part: où peut-on trouver des personnes plus occupées qu'un saint Bernard et un saint François Xavier, dont l'un était chargé des soins d'un grand ordre et affaires de l'Egiise, et l'autre de grand nombre de royaumes, et d'une partie du monde pour y prêcher l'Evangile, et cependant, c'étaient des gens d'une continuelle oraison. Il ne faut donc pas s'étonner si saint Bernard que nous venons de citer écrit au Pape Eugène, que les occupations si universelles de la papauté ne l'excusaient pas de prendre du temps pour vaquer à l'oraison. Nous avons de nos jours un illustre exemple des soins qu'il faut prendre de l'oraiscm mentale en la personne de feu monseigneur l'évêque de Cahors, dont la mémoire est en bénédiction, qui, au milieu de ses grandes occupations, donnait tous les jours des six ou sept heures à cet exercice angélique. Et afin qu'on ne pense pas qu'il n'y ait que les personnes ecclésiastiques et religieuses qui gardent cette fidélité, en peut-on voir une plus grande qu'en David qui, tout roi qu'il était, se levait à minuit pour s'appliquer à ce divin exercice, qu'il continuait au matin, à midi, le soir, et sept fois durant le jour selon ce qu'il en dit luimême. Saint Louis, roi de France, ne s'y rendait-il pas assidu tous les jours. Le bienheureuxFrançois de Borgia étant encore séculier et vice-roi de Catalogne, y donnait tous les jours six heures. La sérénissime infante Isabelle-Claire-Eugénie, princesse des Pays- Bas, y employait beaucoup de temps et de la nuit et du jour, comme nous l'avons remarqué plus particulièrement en notre livre de l'esclavage de l'admirable Mère de Dieu, au chapitre de l'oraison de la très-sainte Vierge. Il n'y a donc point d'occupations qui en puissent légitimement empêcher
Mais comment, me dira, quelqu'un , où trouver le temps au milieu de tant d'affaire;,? Mais comment, vous dirai-je, trouver le temps de boire, de manger, de dormir parmi ces mêmes affaires? Si vous ne l'avez, il faut le trouver, aussi bien que pour ces choses. Croyez-moi, vos affaires en iront mieux, et une heure d'occupation aura plus de bénédiction ensuite de l'oraison qu'une journée tout entière, quoique employée avec bien du travail sans la sainte oraison. Si on vous pressait d'affaires pendant vos repas, vous diriez qu'il faut boire et manger ; si on venait, pour vous faire passer toutes les nuits sans dormir sous prétexte d'affaires , vous sauriez bien vous excuser ; que ne prenezvous donc votre temps pour vaquer à Dieu ? N'est-il pas vrai qu'une forte fièvre vous ferait quitter toutes vos occupations pour donner du temps au mal et aux remèdes? Hélas 1 les maladies de l'âme seront-elles les seules négligées?
Il est vrai qu'il peut arriver de certaines affaires qui font retarder, ou qui interrompent les repas et le sommeil ; il en peut aussi venir de pressantes, et il sera nécessaire de quitter Je temps de l'oraison pour y satisfaire. Mais ensuite faites ce que vous ne manquez pas de faire pour le soutien de votre vie corporelle : n'avez-vous pas eu le loisir de manger à votre heure ordinaire, ou de dormir ? vous reprenez d'autres temps, et tôt ou tard vous le savez bien trouver. Disons encore que comme les personnes d'affaires vont passer quelques jours à la campagne de temps en temps pour prendre l'air, et pour se débander l'esprit , vous devez aussi de temps en temps choisir quelques jours pour vaquer à Dieu dans la retraite, comme huit ou dix jours, tous les ans , un jour tous les mois. Bienheureux ceux qui, au lieu d'une semaine, y en emuloient plusieurs.
Quelqu'un pourra m'objecter que »out le monde n'est pas capable de l'oraison mentale. Sainte Thérèse , grande maîtresse de l'oraison, soutient le contraire. Mais il faut dire que si l'on entend par l'oraison mentale celle qui se fait avec beaucoup de discours,, j'en demeure d'accord , et j'ai déjà dit avec notre séraphique sainte , qu'il y a des esprits qui ne peuvent pas discourir; mais où est la personne, laquelle, si elle ne peut méditer, ne puisse aimer, et en aimant se présenter devant Dieu en l'une des manières dont j'ai parlé ci-devant ? Après tout il ne> faut pas croire que ce soit une chose si difficile que l'on pense : je connais une paroisse de la campagne où les paysans viennent faire une heure d'oraison mentale avec leur pasteur dans l'Eglise du lieu les dimanches et fêtes. N'a-t-on pas vu dans une des provinces de France l'exercice de l'oraison mentale familier parmi les pauvres villageois et simples gens de la campagne? Les plus pauvres esprits ne sont-ils pas capables de veiller, de faire attention sur leurs affaires, s'il leur arrive des procès, des pertes, des gens de guerre ? et pourquoi ne
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feront-ils pas réflexion quand ils sont instruits sur la perte du paradis, sur les peines de l'enfer, qui sont des suites du péché? Y at-il un enfant qui ne puisse parler à son père de ses besoins, un malade au médecin de sa maladie, un sujet à son seigneur pour lui demander sa protection ? et pourquoi donc ne pourra-t-on s'adresser à Dieu qui est notre Père, le médecin de nos âmes, et notre bon Seigneur? Mais si au moins nous sommes muets dans notre pauvreté, demandons l'aumône comme ces pauvres muets, tendant la main , exposant notre misère , nous mettant en présence de celui qui remplit de ses richesses les plus disetteux , et les plus misérables.
Enfin j'ai quelquefois considéré que le grand saint François de Sales ayant voulu ôter un abus diabolique qui était fort commun, en ce que l'on pensait que la dévotion ne pouvait se rencontrer dans les personnes du monde, il avait pris à tâche de détruire cet abus, et pour cela il avait autant qu'il le pouvait faire dans l'ordre de Dieu , facilité tous les moyens dont l'on pouvait se servir pour mener une vie dévote, prenant garde de ne rebuter personne , et de ne leur pas donner des pratiques qui fissent peur, ou qui fussent bien difficiles. Cependant il avait reconnu la nécessité de l'oraison mentale si grande, qu'il en ordonne une heure tous les jours à ces personnes du monde pour lesquelles il écrit, quoique certainement cela puisse sembler bien rude à ces gens, mais c'est qu'il était pénétré par la lumière de Dieu de la nécessité de l'oraison mentale. Sainte Thérèse assure qu'en ayant discontinué l'exercice, elle connut très-clairement qu'elle eût été damnée si elle ne l'eût pris. C'est une chose que plusieurs devraient beaucoup considérer. Cette sainte rapporte au chap. 29 de sa Vie, que quand ses confesseurs lui ôtèrent l'oraison, Notre- Seigneur lui fit voir qu'il en était indigné , et lui commanda de leur dire que c'était une tyrannie. C'est une chose merveilleuse. Ses confesseurs lui avaient commandé de se moquer des personnes qui lui paraissaient dans ses visions ; et quoique ce fût notre bon Sauveur, il lui dit qu'elle faisait bien de leur obéir, et ne le trouva pas mauvais, quoique cela en une manière offensât sa propre personne, voulant par là nous instruire qu'il ne faut pas ajouter foi facilement à ces sortes de vues; mais quand ils voulurent empêcher la sainte de faire l'oraison mentale, il ne le put souffrir, il s'en fâcha , et appela cette conduite une tyrannie.
CHAPITRE II
Des dispositions à la sainte oraison.
L'on peut se disposer à la sainte oraison par deux sortes de préparations, l'une prochaine et immédiate, l'autre éloignée. La prochaine consiste dans le choix du temps, du lieu, de la matière ou sujet pour ceux qui en ont besoin, de la récollection ou rentrée en soi-même pour bien penser à ce que l'on va faire, à la majesté infinie d'un Dieu,
devant lequel on se va présenter , et pour tâcher tout doucemontde retirer sespensées des choses de la terre, et mettre son esprit en repos. Le grand saint François Xavier avec toutes ses occupations donnait toujours un peu de temps pour se préparer à la prière, et il invoquait l'assistance du Saint-Esprit pour ce sujet. Pour le temps qu'il faut prendre, il semble que le matin est le plus propre, comme nous l'avons déjà remarqué > et pour le soir quelque heure éloignée du repas. Pour les lieux, les solitaires ont de grands avantages pour vaquer à Dieu. Or il est nécessaire de bien choisir les lieux et le temps, car il ne faut pas tenter Dieu. Celui qui leprie et fait oraison dans un temps ou il a l'esprit accablé par les occupations qu'il a prises, ou l'imagination toute remplie des images de mille discours inutiles qu'il vient d'entendre, oulatête tout assoupie par le sommeil dont il a besoin, ou parce qu'il y a peu qu'il a mangé, ou celui qui vaque à l'oraison dans des lieux proches du monde qui parle, qui fait bruit, s'expose manifestement à la distraction, et ne fait pas ce que Dieu, tout bon , demande de lui de son côté, pour se disposer à recevoir les grâces qu'il donne dans ce saint exercice, et souvent même il y pèche par négligence et sa faute. Saint Ignace de Loyola avait le privilège spécial de n'avoir pas de distractions, au moins durant quelque temps dans ses prières ; mais s'il manquait le moins du monde à apporter ce qu'il devait de son côté, soit pour le temps et pour le lieu, aussitôt le privilège cessait; tant il est vrai que, de notre part avec le secours de la grâce, il faut apporter les diligences nécessaires, car enfir* il faut bien faire ce que l'on fait. L'on peut se tenir en la posture qui contribue davantage à la récollection intérieure, sans se gêner par trop, cependant il est bon de se tenir à genoux. Si l'on marche, et que l'on soit en chemin, il faut aller lentement, car les actions extérieures violentes ôtent la liberté requise pour le repos de l'oraison. Le trop d'occupation est beaucoup nuisible ; l'on doit avoir du temps à soi pour servir à Dieu dans la tranquillité de son âme. Hélas 1 l'on prend bien son temps pour nourrir son misérable corps, et pour entretenir les personnes de la terre. Les personnes les plus occupées donnent des heures d'audience à ceux qui doivent leur parler, et durant le temps, soit du repas, soit de la conversation, l'on prend quelque repos; le voyageur quelque pressé qu'il soit s'arrête. 0 mon Dieu 1 il n'y a que vous à qui les hommes pensent bien peu, et quand ils y pensent, quelle misère de voirie peu de soin qu'ils prennent pour avoir l'honneur inestimable de votre conversation divine !
La disposition ou préparation éloignée est la plus nécessaire, et elle consiste dans l'anéantissement de tout ce qui peut déplaire à Dieu, et dans la pratique de tout ce qui lui est agréable. Quelle apparence de paraître devant Dieu, avec les laideurs et difformités du péché 1 quelle hardiesse d'oser l'entretenir
dsns un état si hideux 1 Oh ! qu'il est juste que nous soyons lavés de nos taches, et parés et o.*nés des vertus qui lui plaisent. Pour ce sujet, il est absolument nécessaire de beaucoup s'humilier, car il est écrit que Dieu ne regarde les choses hautes que de loin, il résiste aux superbes, et donne sa grâce aux humbles. Si nous voulons que ce Dieu, d'infinie majesté , s'approche de nous , il faut nous éloigner de toute hauteur, et nous tenir bien bas dans le rien, qui est notre place. C'est pourquoi souvent les savants sont moins propres à l'oraison, que les gens simples et idiots, à raison que la science enfle. Gerson enseigne en la théologie mystique, que les idiots contemplatifs goûtent et reçoivent plus parfaitement les choses divines que les doctes ; saint Grégoire , que les doctes qui se connaissent pour tels , c'est-à-dire, avec quelque complaisance, ne
Çeuvent pas être contemplatifs ; et saint homas, que la science est une occasion aux hommes de n'être pas dévots. O mon frère , qui que yous soyez, sans science, mais simple et humble, pauvre et simple femme, réjouissez-vous, vous êtes bien en état de ravir et d'emporter le ciel, pendant que plusieurs savants s'évanouissant dans leurs pensées en sont bien éloignés.
La résolution et grand courage sont trèsnécessaires dans les voies de l'oraison. Sa majesté, dit sainte Thérèse, au chap. 13 , de sa lie, aime les âmes courageuses et elle assure qu'elle n'a pas vu faire grand profit aux âmes timides, quoiqu'elles fussent humbles. Ceci est bien à remarquer. Outre donc l'humilité, il est nécessaire d'avoir du courage. Notre sainte se ressouvenait de saint Paul, qui dit que tout est possible avec Dieu (Philip, iv, 13) ; elle pensait à saint Pierre qui n'avait rien perdu pour s'être jeté à la mer. Au chap. 21 du Chemin de la perfection, elle enseigne que le diable redoute lésâmes résolues , et qu'il n'a pas tant de forces pour les tenter. Résistez au diable, est-il écrit, et il s'enfuira de vous. (Jac. iv, 7.) Les personnes naturellement timides doivent s'encourager en la vertu de Jésus-Christ, et se tirer généreusement de toutes leurs craintes, la timidité étant l'un des plus grands obstacles du service de Dieu. Sainte Thérèse, au lieu sus allégué, ne fait difficulté de soutenir , que de là dépend tout notre bonheur. Paroles bien remarquables.
L'âme humble et courageuse ne s'arrête plus à la consolation. « Qui peut gagner sur soi, écrit notre sainte au chap. 11 de sa Vie, de ne pas faire grand cas de se consoler, ni affliger beaucoup, d'avoir des goûts ou tendresses, ou d'en être privé ; cette âme a fait un grand progrès et qu'elle n'ait point de peur de retourner en arrière, quoiqu'elle trébuche souvent, d'autant qu'elle bâtit son édifice sur un solide fondement. Pour des femmelettes faibles, comme moi, il me semble qu'il est à propos (comme Dieu le iait à cette heure) de me conduire par caresses, afin de pouvoir supporter quelques
travaux ; mais pour des serviteurs de Dieu, hommes de mérite, capables et bien sensés, qui s'affligent tant de ce que Dieu ne leur donne pas de dévotion, ce m'est une chose déplaisante de l'entendre. Je ne dis pas qu'ilsne lareçoivent si Dieuleurveutdonner, et qu'ils en fassent grand état, car alors sa majesté voit qu'il est à propos. » Elle s'écrie dans le même chapitre, que votre amour, souveraine majesté, soit donné, cet amour qui est une chose si précieuse, aux personnes qui ne vous servent que pour les goûts ; c'est ce que cette âme généreuse ne peut souffrir : aussi elle dit au chap. 9 de sa même fie, qu'elle n'a jamais demandé de goût et de consolations, qu'en ayant une seule fois demandé et s'en apercevant, elle se trouva toute en confusion.
Il faut donc aller à l'oraison pour le bon plaisir divin, et non pas pour le nôtre, pour le satisfaire, et non pas pour notre satisfaction. Notre sainte dans la V demeure du Château intérieur, dit que les âmes les plus disposées à l'oraison sont celles qui aiment Dieu sans intérêt, qui veulent pâtir et n'avoir point de goût, et au chap. 15, de sa Vie, qu'il faut seulement aller à l'oraison, pour aider à Notre-Seigneur à porter sa croix. Cette disposition fait qu'on ne se soucie ni de lumières, ni de ferveurs, ni de peines ; que l'on ne désire pas de faire son oraison, comme on l'entend ; que l'on e^t aussi content à la fin quand elle s'est passée dans les sécheresses, distractions involontaires, comme lorsqu'elle a été dans la lumière, et la jouissance, que l'on y persévère avec force, que l'on ne se décourage jamais; car enfin n'y désirant pas sa satisfaction, on ne se soucie pas de ne l'y point trouver; et si l'on n'y rencontre que des peines, l'on est content, puisqu'on est résolu d'y pâtir et d'y souffrir; ceux qui quittent ou qui s'affligent; c'est qu'ils n'y trouvent pas ce qu'ils y veulent, leur satisfaction. Il suffit à l'âme d'y accomplir la volonté de Dieu, soit dans la jouissance, soit dans la privation. Saint François de Sales au chap. 3, du livre vu, de 1' Amour divin, enseigne que la très-saint'e Vierge cherchai! Notre-Seigneur auprès de la croix pour être auprèsde Jui, quoique parmi les tristesses de la mort, car ce n'était pas les allégresses qu'elle cherchait, mais Dieu. Le véritable amour est donc la grande disposition pour l'oraison, qui ne cherche que les intérêts du bien-aimé ; aussi notre sainte dit, au chap. 7 de sa Vie, que pour faire l'oraison, les forces corporelles ne sont pas nécessaires, mais l'amour. Ajoutons ici ce qui fait que les saints faisaient tant d'oraisons, c'est qu'ils aimaient, et que la cause du peu qu'en font les gens du monde, c'est qu'ils n'aiment pas. Hélas 1 on converge avec facilité avec des personnes qui nous sont chères ; le dégoût de la conversation d'une personne est une marque qu'on l'aime peu.
Mais l'on demande si l'on peut se disposer à la contemplation passive, car pour l ac-
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tive qui est en notre pouvoir, il n'v a nul doute. Un très-grand serviteur de Dieu de notre siècle, le P. Surin, répond qu'il y a deux voies pour arriver à la contemplation. L'une est de pure prévention de grâce, l'autre dépend en quelque manière de nous; non pas qu'on s'y élève directement, mais en n'y faisant point d'bbslacle, par la pratique de la mortification. Quantité de gens n'y sont pas élevés, parce qu'ils ont encore beaucoup de vues humaines, de soins de leurs intérêts, peu amoureux du mépris, fort soigneux de maintenir leur crédit, craignant fort les mauvais succès en leurs emplois, les reproches de ceux dont ils dépendent, non pas tant de peur que Dieu ne soit déshonoré, que dans Ja vue d'eux-mêmes, ne sachant quel est !e vrai amour de Jésus crucifié, méprisé, délaissé et angoissé ; et ne s'étant jamais attachés à vouloir porter ses livrées qui sont les rebuts et les mépris. Or, dit encore ce même Père, il ne suffit pas d'avoir une certaine innocence qui nous préserve des fautes, et qui même nous fait mener une vie d'édification et réglée ; mais il ne faut plus chercher ses intérêts soit au sens, soit à l'esprit. Le livre de Y Imitation de Jésus- Christ nous apprend que la raison pour laquelle il se trouve peu de contemplatifs, est parce qu'il se trouve peu de personnes qui aient la vraie mortification ; il nous enseigne encore que plusieurs paraissent fort désirer la contemplation, mais que peu font leurs efforts d'avoir ce qui est nécessaire pour l'obtenir. Sainte Thérèse, au chap. Il de sa Vie, écrit que si nous faisions tout notre possible pour nous détacher de toutes les choses de la terre, qu'elle croit sans doute que ce bien nous serait donné en peu de temps. Au chap. 40 de la même Vie, elle rapporte que Notre-Seigneur lui dit. a Ah I ma fille 1 qu'il y en a peu qui m'aiment avec vérité 1 que s'ils m'aimaient, je ne leur cacherais pas mes vérités. » Un serviteur de Dieu a fort bien dit. Une infinité d'âmes passeraient à la contemplation, si elles savaient bien marcher par la mortification.
Notre sainte au chap. 31, du Chemin de la perfection, reconnaît bien que l'oraison surnaturelle ne se peut acquérir ; mais à même temps elle donne avis qu'il faut procurer de la solitude pour donner lieu à Dieu. Mais pourquoi se retirer en solitude, si ce n'est pour y écouler le divin époux de nos âmes, et comment l'écouter sinon en faisant taire toutes nos pensées? Ce divin époux manifeste sa présence quand il lui plaît sans qu'il y ait aucune recherche de notre part ; mais il est bon de s'y disposer par une recherche amoureuse , car il est écrit que ceux qui le cherchent le trouveront. La présence de Dieu passive se donne souvent après la présence de Dieu active. C'est donc une excellente pratique de se mettre en la présence de Dieu, qui est très-véritablement par tout en exerçant un acte de foi de cette divine présence, toutes les fois par exemple que l'on : entend sonner l'horloge, que l'on va en de •' certains lieux, que l'on fait de certaines
choses. 0 mon Seigneur et mon Dieu, que mon âme vous voie partout, puisque partout vous êtes très-présent.
Sainte Thérèse qui marque la solitude comme un des moyens les plus propres pour l'oraison, donne aussi avis dans les commencements du livre de sa Vie, qu'il est bon que les personnes d'oraison s'entretiennent, et que c'est une ruse du diable, de faire en sorte que ceux qui veulent bien faire se cachent, pendant que les mondains s'entresoutiennent; et que si Notre-Seigneur n'eût disposé les moyens pour traiter ordinairement avec les personnes bien versées en l'oraison, qu'elle s'en allait en enfer. Elle rapporte au chap. 3i, de sa même Vie, que parlant de Notre-Seigneur avec un serviteur de Dieu, elle vit ce divin Seigneur qui lui dit qu'il prenait un grand contentement en ce qui se passait; voulant de plus que je visse clairement qu'il se trouvait toujours présent à de semblables propos, et quel grand service on lui rend quand l'on est ainsi à parler de lui. Elle déclare autre part, combien les personnes qui s'assemblent pour traiter des choses divines, souffrent des contradictions de la part des hommes, et des diables ; et s'en étonne beaucoup parlant des oppositions des hommes ; car si trois ou quatre personnes s'unissent pour Dieu, il semble que tout soit perdu pendant que l'on se tait, et qu'on ne dit rien de toutes les assemblées que l'amour du siècle, la vanité, et l'esprit malin font faire tous les jours. Il faut sur ce sujet prendre garde à une chose, que les entretiens de Dieu, qui sont pour remplir de bonnes images et s'enflammer en son amour, doivent être modérés autrement ils empêcheraient la pratique de l'oraison, au lieu d'y contribuer, et amuseraient beaucoup auprès de la créature. L'on doit aussi savoir qu'il y a des âmes appelées à une entière solitude.
L'on peut donc se disposer à la contemplation passive par une voie indirecte, en éloignant les obstacles, et pratiquant les vertus que Dieu demande de nous. Suarès^ au livre ii De V oraison, dit que l'oraison n'est pas tellement le propre des parfaits, qu'elle ne puisse être goûtée des imparfaits, voire même des commençants, ce qui a déjà été remarqué en un autre lieu; et il ajoute que parfois est donné aux commençants quelque communication de cette contemplatiou par une grâce spéciale, ordinaire néanmoins comme je pense, dit encore ce grand homme, s'ils font ce qui est en eux. Notre sainte, au chap. 19 de sa Vie, assure, qu'il semblait que Notre-Seigneur ne faisait qu'attendre la bonne disposition, l'abondance des grâces lui étant donnée, aussitôt qu'elle se fut corrigée de ses défauts.
C'est donc une grande tromperie de s'imaginer que tout vienne tellement de Dieu, que souvent il ne tienne pas à nous d'être d'une autre manière en l'oraison que nous n'y sommes. J'ai dit que cela arrive bien quelquefois par une pure prévention de
grâces, mais très-souvent Dieu veut que nous nous disposions comme H a été dit, soit en éloignant les obstacles, soit en no résistant pas à ses affaires, car plusieurs y résistant, soit pardes craintes peu fondées, soit par le peu de conduite de leurs directeurs, perdent cette grâce sans jamais plus la recouvrer. J'en ai connu h qui cela est arrivé, €t ensuite bien du relAchement.
Sainte Thérèse recherchant la raison pourquoi plusieurs demeurent dans l'oraison de quiétude sans arriver à l'oraison d'union, soutient que pour certain la faute n'est pas delà part de Dieu; car puisque, dit la sainte, Dieu nous fait cette grâce que nous arrivions jusqu'à ce point, je crois qu'il ne manquerait pas de nous faire encore davantage, si ce n'était notre faute, et l'empêchement que nous y mettons de notre part. C'est ce qui fait qu'elle crie encore contre ceux qui attendent le secours du ciel sans agir de leur côté, que la volonté de Dieu est que nous nous aidions en tout ce que nous pourrons, et que cela est nécessaire jusqu'à la mort, pour sublime que soit l'oraison , quoiqu'il soit vrai que les âmes qui sont en Ja septième demeure n'ont pas besoin de faire des dïKgences que rarement ou presque jamais. ^Soyons donc attentifs/fhéotime, dit le grand saint François de Sales, à notre avancement en l'amour de Dieu, car celui qui nous porte ne nous manquera jamais. » Nous avons bien à nous humilier devant Dieu, notre perle vient de nous-mêmes, et de la résistance que nous apportons à ses divines inspirations; c'est ce qui me presse de faire le chapitre suivant pour considérer avec attention, et sérieusement cette vérité.
CHAPITRE III
Que les attraits divins nous laissent en pleine liberté de les suivre, ou rejeter, et qu'il ne faut pas curieusement examiner les conduites de Dieu.
Ce chapitre qui a pour but de faire connaître que le peu de fidélité aux mouvements de l'Esprit divin est la cause du peu d'avancement dans les voies du divin amour, et que le peu de coopération aux attraits de la grâce, nous prive des biens inestimables d'une inûnité de faveurs précieuses, est entièrement tiré des grands sentiments du grand saint François de Sales, dont nous rapporterons exactement les propres termes, parce qu'il a été un grand maître en la science des saints, parce qu'il a été le disciple des saints, ayant soigneusement étudié leur doctrine, et de telle sorte que pour quelque peu de lignes qu'il a écrites en un certain lieu de son Théotime, il avait lu avec attention dix ou douze cents pages de Saint Augustin, parce que Dieu l'ayant donné en nos jours comme la grande lumière de notre siècle, il semble que sa divine volonté ait dessein de nous éclairer par cet incomparable prélat, qu'il a mis sur le ehande'lier de son Eglise, non pas pour y être caché, mais pour servir d'une grandelumière à ses peuples : aussi l'Eglise dans l'oraison de
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l'office de ce saint évêque, composée par le souverain pontife Alexandre VII de sainte mémoire, demande à Dieu non-seulement d'être assistée de ses intercessions, mais d'être conduite par ses avis. Nous ne pouvons donc manquer agissant dans l'esprit de l'Eglise, de suivre les avis de cet homme de Dieu que nous avons tirés de son livre De Camour divin, contre lequel les démons ayant fait tant d'efforts, c'est une marque qu'ils en redoutaient les bénédictions, et qu'ils y voyaient l'esprit de Dieu. On a su cette particularité de ce saint homme, que les diables l'avaient tourmenté pour empêcher qu'il n'achevât cet'e œuvre divine.
Cet homme apostolique enseigne donc au chap. 12 du livre u de son Théotime, que les attraits divins nous laissent en pleine liberté de les suivre ou repousser. Voici ses | ropres termes. Notre franc arbitre n'est nullement forcé ni nécessité par la grâce, ains nonobstant la vigueur toute-puissante de la main miséricordieuse de Dieu, qui touche, environne et lie l'âme de tant d'inspirations, de semonces et d'attraits, cette volonté humaine demeure parfaitement libre, franche et exempte de toute sorte de contrainte et de nécessité. C'est pourquoi, enseigne-t-il encore dans le même chapitre : Si quelqu'un disait que notre franc arbitre ne peut pas rejeter la grâce, et lui refuser son consentement, il contredirait à toute l'Ecriture, à tous les anciens Pères, à l'expérience, et serait excommunié par le sacré concile de Trente.
C'est ce qui nous oblige d'être continuellement sur nos gardes, et de veiller avec attention sur ce qui se passe en notre intérieur, pour ne pas résister au Saint-Esprit, le défaut de coopération à ses sacrées inspirations étant la cause de tout notre malheur. De là vient que ce saint évêque cite sainte Thérèse au chap. 11 du livre u De ï Amour de Dieu, comme nous l'avons fait à la fin du précédent chapitre, pour montrer que plusieurs âmes ne sont pas plus élevées dans l'oraison par l'empêchement qu'elles apportent de leur paît aux attraits de Dieu; car il ne tient pas à la divine bonté, dit ce prélat, que nous n'ayons un très-excellent amour, et il cite saint François d'Assise en ce chapitre parlant de la sorte. Saint François croyait être une vraie vérité, qu'une grâce égale faite avec une pareille miséricorde pouvait être plus utilement employée par l'un des pécheurs que par l'autre. Or je prends pour oracle le sentiment de ce grand docteur en la science des saints. C'est de la manière que cet autre grand maître des voies de Dieu parle, et c'est ce qui nous donne lieu à son imitation de citer ici la divine Catherine de Gênes qui dit : Au temps de la mort, Dieu dira à l'homme : quelle chose t'ai-je pu faire que je ne t'aie laite ? et il verra clairement les grâces- qu'il a méprisées, et dont il rendra compte. L'homme quelque malin qu'il soit ne pourra s'excuser, car avec l'aide de Dieu qui est tout prêt, il peut laisser sa malice et dire : Van» avez, Seigneur,
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rompu mes liens, et je cous sacrifierai une hostie de louanges. (Psal. cxv, 17 ) Elle dit encore quand l'homme s'abstient du mal avec la grâce de Dieu, incontinent il répand en lui le bien par une autre grâce, et parlant à Dieu, elle dit ces paroles. Vous trompez toujours l'homme par amour, ne le voulant pas forcer h cause du franc arbitre que vous lui avez donné, vous lirez à vous les hommes, et voulez qu'ils vous contentent par amour.
Amour que non-seulement Dieu tout bon demanJe de nous, mais qu'il nous commande ; et afin que ce commandement puisse être pratiqué, écrit le saint évêque au chapitre 8 du livre n de son Théotime, il ne laisse homme qui vive, auquel il ne fournisse abondamment tous les moyens requis à cet effet. Il ajoute dans le môme chapitre : « Théotime, Dieu ne nous donne pas seulement une simple suffisance de moyen pour l'aimer, et en l'aimant nous sauver; mais c'est une suffisance riche, ample, magnifique, et telle qu'elle doit être attendue d'une si grande bonté comme la sienne. » C'est pourquoi il dit au chapitre 10 du même livre : « Nous dérobons la gloire de notre salut : mais nous déshonorons sa miséricorde si nous disons qu'elle nous a manqué ; nous offensons sa libéralité si nous ne confessons ses bienfaits : mais nous blasphémons sa bonté, si nous nions qu'elle nous ait assisté et secouru. En somme Dieu crie tout haut et clair à nos oreilles : Ta perte vient de toi, 6 Israël, et en moi seul ton secours. (Osée xiii, 9.) Dans le même livre au chapitre 2 : que notre Seigneur est mort pour tous, parce que tous étaient morts; et que sa miséricorde a été plus salutaire pour racheter la race des hommes, que la misère d'Adam n'avait été vénéneuse pour la perdre.
Mais parce que quelques-uns pourraient objecter qu'il semble que les infidèles soient délaissés, -voici ce qu'il en dit au chapitre o du livre iv. Les Japonais se plaignant au B. François-Xavier leur apôtre, de quoi Dieu qui avait eu tant de soin des autres nations semblait avoir oublié leurs prédécesseurs, ne leur ayant point fait avoir sa connaissance par le manquement de laquelle ils avaient été perdus, l'homme de Dieu leur répondit, que la divine lumière naturelle était plantée en l'esprit de tous les mortels laquelle si leurs devanciers eussent observée, la céleste lumière les eût sans doute éclairés, comme au. contraire l'ayant violée, ils méritèrent d'être damnés. Réponse apostolique d'un homme apostolique, t<. toute pareille à la raison que le grand Apôtre rend de la perte des anciens gentils, qu'il dit être inexcusables, d'autant qu'ayant connu le bien, ils suivirent le mal ; car c'est en un mot ce qu'il inculque au premier chapitre de l'Epîrre aux Romains. Malheur sur malheur à ceux qui ne reconnaissent pas que leur malheur provient de leur malice.
11 est vrai qu'il y a un peuple choisi, une nation que Dieu favorise de ses grâces spé-
ciales, ne manifestant pas ses jugements a tout le monde, comme il les découvre à ce peup'ebien-aimé. Notre saint, au chapitre 6 du livre De l'Amour de Dieu, après avoir enseigné que Dieu a donné le bonheur des deux états de la nature humaine à la trèssainte Vierge, puisqu'elle eut l'innocence que le premier Adam avait perdue, et jouit excellemment de la rédemption que le second lui acquit; il soutient au chapitre suivant qu'il y a eu en la Providence éternelle une faveur incomparable pour celte Reine des reines, Mère de très-belle dilection, étant très-uniquement parfaite; mais qu'après cela cette souveraine bonté répandit une abondance de grâces sur toute là race des hommes ; et il l'appelle non-seulement une suffisance de grâces, mais une trèsabondante suffisance, qnoiqu'entre les Chrétiens les moyens du salut sont plus grands qu'entre les barbares ; mais il se faut bien garder de rechercher, dit ce grand homme, pourquoi la suprême Sagesse a départi une grâce à l'un plutôt qu'à l'autre; car en ayant tous suffisamment, mais abondamment ce qui est requis pour le salut, quelle raison peut avoir l'homme du monde de se plaindre, s'il plaît à Dieu de départir ses grâces plus largement aux uns qu'aux autres? Cependant il remarque fort bien au chap. 1 du livre iv, que l'esprit humain est faible, que quand il veut rechercher très-curieusement les causes et raisons de la volonté divine il s'embarrasse dans les filets de mille difficultés, desquelles par après il ne se peut déprendre; et qu'il ressemble à la fumée, car en montant il se subtilise, et en se subtilisant il se dissipe. C'est pourquoi dans le même chapitre , il donne avis que quoique l'on puisse donner des réponses bien solides sur les conduites de la divine Providence en des événements difficiles à entendre, que néanmoins nous ne devons pas nous amuser à ces raisons quoique bonnes , n'étant i as comparables à plusieurs autres que Dieu s'est réservées, et qu'il nous fera connaître en paradis. Finissons ce chapitre avec ces paroles de ce bien-aimé de Dieu au chap. kdu livre vi : « Ne permettons jamai' à nos esprits de voleter par curiosité autour des jugements divins; car comme de petits papillons nous y brûlerons nos ailes, et périrons dans ce feu sacré. »
CHAPITRE IV
Des empêchements à la sainte oraison.
Comme nous traiterons dans tous les chapitres suivants du présent livre du dégagement où doit être l'âme pour être unie à Dieu, et des défauts qui empêchent, on pourra lire ce que nous y dirons, pour remarquer les obstacles a la sainte oraison, outre ce qui en a été montré au chapitre second, qui parle des dispositions; cependant nous dirons ici que toute attache est un grand empêchement à l'oraison , ( puisqu'il n'y en a aucune , pour légère qu'elle soit , qui ne soit comme un lien qui arrête l'âme, et par suite qui lui sert d'obstacle uour s'é-
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lever à Dieu. Il y faut doue bien veiller, et à ne commettre aucune faute avec une entière connaissance et réflexion. Mais nous parlerons de ceci plus amplement. Or, entre toutes les fautes il n'y en a point qui éloigne plus l'âme des approches de Dieu, que la superbe, comme il a été remarqué dans le chapitre des dispositions. C'est un vice qui porte une opposition extrême à l'esprit de Dieu; l'on doit donc bien le fuir et l'avoir en horreur, et une certaine suffisance qui porte insensiblement à croire que l'on est quelque chose, se piquant de bon esprit , de sr.ience et d'autres talents naturels.
La curiosité d'apprendre des nouvelles, les entendre volontiers dans les occasions et avec plaisir, vouloir savoir ce qui ne nous regarde pas, faire des lectures curieuses > particulièrement des choses relevées de questions subtiles quand l'on n'y est pas engagé par sa profession , rechercher les raisons et causes des conduites de Dieu , apprendre sans nécessité des langues étrangères, tout cela est un grand empêchement à la sainte oraison, comme toute curiosité dans les habits, meubles , maisons, peintures, fleurs, livres et choses semblables.
Le trop de conversation, visites, de compagnies, d'occupations et affaires quoique même bonnes, les discours des choses du siècle quoiqu'avec bonne intention, comme il est remarqué dans le livre de Ylmitation de Jésus-Christ, nuisent beaucoup. Il faut dire le même des pensées et réflexions inutiles et oisives, de la perte du temps, des ressouvenirs dont les sens remplissent continuellement l'âme , dit un serviteur de Dieu, et dont elle demeure obscurcie et embarrassée jusqu'à ne se pouvoir pas connaître, comme celui qui marche dans la campagne, où le vent élève une grande poussière qui l'empêche de voir. Ohl que bienheureuse est la désoccupation des choses créées 1 Oh! que bienheureuse est la personne qui retranche toute réflexion volontaire sur ce qu'elle a vu, entendu, qui entre dans un saint oubli des créatures, pour se ressouvenir de Dieu, et avoir le très-grand honneur de sa divine conversation.
L'immortification des sens intérieurs et extérieurs retarde beaucoup l'âme dans les voies de l'oraison. Celui qui est occupé au dedans avec Dieu, ne se laisse pas aller aux objets extérieurs : et celui qui se répand facilement au dehors ne sera jamais bien intérieur. 11 faut ici remarquer que, quoique la vue des beaux tableaux de choses saintes, de belles églises et ornements, comme aussi une excellente musique, soient des moyens pour nous élever h Dieu , que nous approuvons de tout notre cœur, puisque c'est l'usage de l'Eglise, qui est conduite par le Saint-Esprit; néanmoins, nous donnons avis que l'on peut abuser d'un usage si saint, et que si l'on n'y prend garde, au lieu de nous servir de ces moyens pour aller à Dieu, nous descendrons dans les sens qui y prendront attache, et le plaisir qu'ils y goûteront nous retirera insensiblement de Dieu.
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Oh ! que c'est une bonne chose de passer do la vue d'un saint tableau à la vue de Dieu, d'élever son esprit à Dieu par l'harmonie d'une excellente musique, mais, ô mon Dieu! que la misère de l'homme est grande, au lieu de faire un saint usage de ces moyens selon le dessein de l'Eglise, l'on fait tout le contraire. N'est-ce pas un désordre digne de larmes de sang, de voir dans un temps de pénitence et de douleur dans les jours de la mémoire des souffrances douloureuses d'un Dieu-Homme, en la présence d'une majesté infinie, qui réside d'une manière si spéciale dans nos temples, un concours de personnes qui viennent en foule dans ces lieux saints, comme l'on fait à la comédie, pour prendre leur plaisir à entendre quelque belle voix durant l'office qui s'y chante, parlant et s'entretenant ensemble comme dans une halle, ou place publique. O dureté du cœur ingrat de l'homme, durant; une leçon de ténèbres chantée par quelque belle voix, il se fait un silence profond » tout le monde est en respect, pour un chétif plaisir d'oreille ; et aussitôt qu'elle est finie, on n'entend que bruits, tumulte, on ne voit qu'irrévérences, chacun parle; et un Dieu, et un Dieu mourant pour l'homme n'a pas tant de pouvoir sur cet homme pour le tenir dans le respect , et l'application de son amour , comme un misérable plaisir d'entendre une belle voix. Répétons-le encore, ô dureté du cœur ingrat de l'homme, le corps d'un Dieu sera exposé sur nos autels, l'église sera bien parée, et l'homme misérable sera tout occupé des tapisseries , tableaux et autres ornements , des personnes de qualité si ejes s'y rencontrent, et il laissera là ce Dieu d'une majesté infinie. Hélas 1 ne voyons-nous pas tous les jours dans les grandes villes le très-saint Sacrement étant exposé, le monde entrer en foule dans nos temples sans aucun respect, y parler et deviser sans aucune crainte, ce qui est fort ordinaire en attendant le sermon? O mon Seigneur, quelle préparation î C'est pourquoi il serait fort à désirer que durant ce temps que l'on s'assemble, le très-saint Sacrement ne fût pas exposé; car c'est une chose merveilleuse , on le voile durant le sermon , et cependant pour lors tout le monde est en silence, il n'y a que le prédicateur qui parle, et qui • parle pour l'intérêt de Dieu, et pendant qu'une foule de peuple est dans l'irrévérence , le bruit, la confusion, on ne pense pas à le voiler, et on le laisse exposé publiquement. Mais encore quand bien même il serait voilé, hélas 1 il ne laisse pas d'y être véritablement, mais qui y fait attention même parmi plusieurs gens de bien ? On n'oserait avoir craché dans une mosquée de turcs , on n'oserait avoir passé devant ces mosquées dans la rue , même à cheval ; il faut descendre pour marquer le respect, et voilà comme l'on agii dans nos temples, où un Dieu repose corporellement. Qui s'en met en peine? j'ai su une église où le pasteur du lieu pendant que /'on s'assemblait pour
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le sermon, allait de tous côtés, avertissant sans cesse que l'on eût à garder le silence et la modestie requise à la sainteté du lieu; mais cela est bien rare. J'ai cru devoir marquer ces choses dans la vue que peut-être ce livre tombera entre les mains de quelques personnes qui pourront donner quelque ordre à ces irrévérences. Je reviens aux personnes d'oraison, qui à moins que d'être fort détachées, si elles n'y veillent beaucoup se trouveront diverties dans les sens par la musique, ou par la vue des belles choses quoique bonnes, et tirées de l'occupation pure avec Dieu par la foi.
L'épanchement aux communications sensibles de la grâce sur les sens intérieurs et extérieurs, ne se pas modérer dans les sentiments de ferveur , s'appliquer fortement l'imagination, se bander la tête, croire que la bonne oraison consiste à avoir des sensibilités, des tendresses, des lumières, de belles pensées, de beaux raisonnements ; qu'il faut s'y adonner avec contention d'esprit, c'est le moyen de n'y pas persévérer longtemps, de se tromper, et de n'y être pas dans l'ordre de Dieu.
C'est un grand empêchement que de regarder l'oraison comme quelque chose d'affreux, se lier trop aux méthodes, ne laissant pas l'âme dans la liberté d'ailer à Dieu selon le mouvement qu'elle en aura, par la voie et les pensées qui l'y porteront davantage ; car il n'importe guère, pourvu que l'on soit dans la volonté de Dieu. Se tenir l'esprit resserré et à la gêne, l'avoir dans !a crainte, la tristesse, le trouble, le scrupule, le découragement et l'inquiétude. Il n'y a rien de plus nécessaire qu'une confiance filiale en Dieu, une certaine amplitude d'esprit, la joie et la paix au moins dans la suprême partie de l'âme, une sainte gaieté en ce que l'on fait. Sainte Thérèse, au chapitre 13 de sa F&, dit que la trop grande crainte et trop grande retenue empêchent l'âme , qu'il faut prendre de la récréation, et croire que nous pourrons arriver où les saints sont venus. Elle dit encore qu'il est expédient que l'on tombe quelquefois, afin qu*e l'on connaisse ses misères. Elle remarque encore autre part que le diable tâche de donner des troubles pour empêcher les âmes. Contester contre les distractions qui ne sont pas volontaires , et s'en embarrasser est encore un autre obstacle.
Se chagriner quand, dans l'ordre de Dieu, il faut quitter son heure d'oraison, c'est une imperfection. Faire des gestes extérieurs "orsqu'on est en public, qui marquent son occupation intérieure. N'avoir point de secret, mais se produire facilement, parlant de ses dispositions intérieures et de ses grâces. Mais c'est un grand mal quand on se relâche de la mortification et de l'oraison pour reprendre des divertissements dans les compagnies ou dans d'autres occasions, et n'avoir pas assez de courage pour passer par les travaux et peines qu'il faut porter à la suite de Jésus-Christ crucifié. Voilà le grand obstacle de l'avancement dans la sainte oraison.
Enfin, Grenade remarque qu'un grand empêchement à l'oraison arrive de la mauvaise disposition du corps, qui vient d'une trop longue et sévère abstinence, et qu'ainsi il est bon d'y garder quelque modération raisonnable, comme aussi dans les justes et nécessaires occupations, non-seulement n'en prenant pas trop, comme il a été dit, mais même ne s'en occupant pas trop, ni ne s'y attachant pas trop fortement.
CHAPITRE V
Du grand dégagement oii doit être l'âme pour être unie à Dieu.
Ce détachement doit être bien grand, puisque notre maître, la vérité même, le porte jusqu'au détachement de tout ce qu'il y a au monde qui nous peut être plus cher. Car y a-t-il rien qui nous touche de plus près qu'un père, qu'une mère, qu'un frère et une sœur; y a-t-il rien de plus proche à un mari que sa femme? mais enfin y a-t-il rien qui nous regarde de plus près que nous-mêmes? et cependant non pas par un excès de zèle de quelque saint, mais par le témoignage infaillible du Saint des saints, d'un Dieu, il en faut venir au dégagement de toutes ces choses, qu'il a voulu lui-même particulariser de sa bouche divine, pour ne laisser aucun lieu aux oppositions et fuites ordinaires de l'esprit humain. Dégagement si grand que ce Dieu homme l'appelé une haine, une horreur : car en saint Jean ( xii , 25 ,) il exprime ce renoncement de nous-mêmes par ces termes, abhorrer son âme. 0 Chrétiens, peu chrétiens, qui de vous a jamais bien pesé ces vérités de foi, qu'il faut haïr son âme, abhorrer son âme ? Considérez un peu la signification de ces mots, et voyez comme vous en usez. C'est donc un oracle prononcé par la bouche d'un Dieu, qu'à moins de renoncer à tout, l'on ne peut pas être son disciple. En quoi donc nous renoncerons-nous? en toutes choses ? Comment faut-il se renoncer ? jusqu'à se haïr soi-même, et avoir en horreur sa propre âme.
La raison est que l'amour-propre se rencontre en toutes choses, en l'âme, au corps, à l'intérieur, à l'extérieur, dans les actions les plus saintes. Vous verrez des gens doux, charitables, extérieurement pleins de zèle, mais souvent cela pour l'amour d'eux-mêmes. Ils ont dans leurs actions une secrète recherche d'eux-mêmes, dans les emplois de charité, et c'est ce qui est bien ordinaire dans les conversations avec les gens de bien, dans l'assistance du prochain, et même pour le spirituel. Combien d'amour-propre dans les fonctions extérieures, dans les directions, les sermons et œuvres semblables? On a des complaisances secrètes dans les voies de Dieu, on s'approprie les grâces et les dons. On s'attache à ses exercices de piété, l'on porte l'amour de soi-même jusqu'à la saciée communion.
Ce qui est encore bien digne de larmes, c'est que l'on se recherche même dans les pratiques les plus austères et les plus pénibles à la nature. Peut-on n'être pas saisi de
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frayeur en lisant les austérités effroyables du bienheureux Henry de Suso? La seule lecture en donne peine à l'imagination, et après tant d'années de pratiques de ces austérités effroyables, le ciel lui révèle qu'elles étaient toutes pleines d'imperfection ; et ce qui est tout à fait surprenant en ce sujet, c'est qu'il le» pratiquait avec des répugnances et contrariétés inouïes, il tremblait en sa nature avant que de les faire. O mon Dieu, quel amour-propre y pouvait-il avoir ?que ceux qui s'appuient sur leurs austérités, considèrent ici que les jugements de Dieu sont bien autres que ceux des hommes, et que souvent ce qui paraît à nos yeux une haute sainteté, est une grande imperfection à ses yeux divins.
L'une des grandes maximes de l'Evangile, est qu'il faut aimer ses ennemis. Sainte Thérèse, au chapitre 36 du Chemin de perfection, remarque que Notre-Seigneur ne dit pas pardonnez-nous comme nous pardonnerons, car il suppose que nous l'ayons déjà fait, et qu'il ne dit pas pardo»nez-nous, parce que nous faisons de grandes pénitences, parce que nous avons tout quitté, mais parce que nous pardonnons ; que parces paroles il fait comme un pacte avec son Père éternel, de même que s'il disait, faites Seigneur cela, et mes frères feront cette autre chose. Il faut en cette matière se soumettre, quelque pénible qu'elie soit, à la volonté de notre Souverain, qui nous ordonne d'aimer ceux qui nous haïssent, et de faire du bien à ceux qui nous iont mal. Il est bon de prendre garde ici à un abus que j'ai reconnu en plusieurs qui confondent les sentiments qu'ils ont d'aversion, avec les mouvements de la volonté ; et comme ils ne peuvent pas empêcher les sentiments, ilsdisentqu'il leur est impossible d'aimer leurs ennemis, par une grande erreur où ils sont, ne voyant pas qu'avec tous les sentiments possibles de haine, on peut fort bien aimer du véritable amour, qui consiste à vouloir du bien, et à tâcher d'en faire malgré toutes les opposi tionsde la nature, à laquelle il ne faut pas céder par un consentement de la volonté, mais s'élever au-dessus par la force de la grâce, et ne se mettre pas en peine de l'amour tendre ni d'inclination, ce n'est pas celui-là que l'Evangile nous commande. Or dans l'amour des ennemis, l'amour- propre ne laisse pas de s'y glisser, car quelquefois on les aime de peur d'en recevoir du mal, ou pour en tirer quelque bien. O mon Dieu, (lue cette pensée nous donne lieu de faire des réflexions bien sensibles. Il est vrai que l'homme fera pour soi-même dans la crainte de quelque. mal, ou dans la vue de quelque bien, ce qu'il ne ferait jamais par la considération de Dieu. Ah 1 le conçoive qui pourra, mais est-ce une chose concevable ? Il y a plus, souvent des gens de bien se mortifient en plusieurs rencontres, agissent ou n'agissent pas dans des vues de leur propre intérêt, ce qu'ils ne feraient pas en la vue de Dieu seul. Par exemple, il faudra dissimuler une chose qui touche vivement, la pensée de la
mortification chrétienne en vient; on délibère, on a peine, on cherche des refuites, des détours; la vue de notre intérêt se présente, aussitôt l'on se rend. N'est-ce pas encore une chose bien surprenante que dans les plusgrandes croix, ce malheureux amourpropre s'y trouve ; car quelque affligeantes qu'elles soient, s'il se rencontre l'ombre de je ne sais q,uoi qui puisse arrêter notre complaisance, souvent l'on y sera pris. C'est se tromper que de dire il n'y a point d'amourpropre dans cette voie, où la nature ne trouve rien que de terrible. Hélas l le propre intérêt est si subtil qu'il se mêle où on ne le croirait jamais. Heureuse l'âme qui ne regarde que Dieu seul dans les croix aussi bien que dans les consolations, car pour peu que l'on réfléchisse sur soi-même, et dans les plus affreuses peines, l'on trouve ce malheureux soi-même; il est vrai que l'amour-propre est un venin qui gâte tout; hélas! presque toutes nos œuvres en sont empoisonnées et les meilleures.
On doit bien savoir que ce venin est si subtil, que très-souvent on ne s'en aperçoit point. Voici ce qu'en dit la divine Catherine de Gênes: Je sens consumer en moi plusieurs instincts, qui auparavant me semblaient bons et parfaits ; mais après qu'ils sont consumés, je reconnais qu'ils étaient dépravés. Il faut venir, dit encore cette sainte, à une si grande subtilité de vues que les choses qui semblaient être perfections se découvrent à la fin imperfections et larcins. Que ces vues des saints nous doivent mettre dans des humiliations profondes I Hélas ! où en sommes-nous? au milieu même de leurs grandes lumières et dans leur état de perfection, tous les jours ils découvraient des imperfections, que non-seulement ils ne connaissaient pas, mais qu'ils croyaient être perfections ; et nous, pauvres et chétifs que nous sommes, qui vivons dans les ténèbres et l'imperfection, que devons-nous penser de nous ? Hélas ! encore une fois, où en sommes-nous ? Nous avons un monde d'imperfections que nous ne voyons pas, outre ce que nous en connaissons. O mon divin Sauveur, ayez pitié de nous, nos justices en votre présence ne sont que taches et ordures. O mon Sauveur, ayez pitié de nous. O sainte Vierge, obtenez-nous miséricorle.
Ce n'est pas tant les choses qu'il faut considérer, comme les attaches. Il arrive quelquefois qu'un pauvre est plus attaché à un morceau de pain qu'un riche à une bonne table ; ainsi les moindres choses sont capables de nous arrêter. On rapporte de Mme de Chantai, quelle laissait des let',re3 sans lire des quinze jours, jusqu'à ce qu'elle fût obligée d'y répondre; autrement, disait-elle, ce n'est que propre satisfaction. La nouvelle d'un ami absent peut nous donner une vaine joie ; un soulier neuf, disait feu M. de llenty, si l'on n'y prend garde, donne une je ne sais quelle satisfaction. La reliure d'un livre, l'ajustement de petits meubles de dévotion, entin un rien, l'on se prend partout.
Cependant l'amour de nous-mêmes qui est très-subtil, tâche toujours de trouver des prétextes de la gloire de Dieu ; par exemple dans l'empressement où l'on sera de faire de certains biens. Mais il n'en faut point faire plus que Dieu ne demande de nous; autrement c'est une imperfection. Considérons l'adorable Jésus trente ans dans le silence, et ne conversant que trois ans et demi avec les hommes. A votre avis, quels biens n'aurait-il pas faits durant tant d'années de sa vie cachée? Après cela il me semble que l'esprit humain doit être terrassé dans son activité qui le porte toujours à agir, et demeurer dans un grand repos, en ne faisant rien quand la divine Providence en dispose de la sorte par quelque voie que ce soit. On pourrait citer un saint Jean-Baptiste qui ne paraît aussi qu'à la fin de sa vie, quoique le plus grand d'entre les hommes; mais l'exemple de Jésus-Christ doit foudroyer notre empressement.il s'agit de faire ce que Dieu veut seulement, et ne rien faire quand Dieu veut que nous ne fassions rien, le surplus ne vient point de Dieu. Ohi que de gens par un zèle déréglé manquent ici 1 Vous diriez que Notre-Seigneur, pour empêcher cette activité de l'homme, a voulu que les premiers du paradis aient été des saints cachés, comme la très-sainte Vierge et le glorieux saint Joseph.
Jl faut donc dire Dieu seul, et avec l'homme de Dieu seul, le bienheureux Jean de îa Croix, rien dans les sens extérieurs, rien dans les sens intérieurs, rien en l'entendement, rien en la mémoire, rien en la volonté, il veut dire rien de l'imperfection. Ce saint personnage a été terrible à l'enfer par cette doctriij? de l'abnégation en toutes choses, et les diables forcés par l'autorité de l'Eglise ont avoué qu'il était l'un des plus grands ennemis qu'ils eussent eu, à raison qu'il enseignait, disaient ces malheureux esprits, ces voies du rien ; c'est pour cela qu'ils tâchaient de lui empêcher l'accès aux monastères des religieuses par toutes les calomnies qu'ils firent courir contre lui, par les informations qui furent faites contre sa vie, quoique dans ces informations, à ce que rapporte l'histoire de sa vie, il n'y eût rien même qui allât jusqu'au péché mortel, quand les choses auraient été véritables. Us savaient bien, ces misérables esprits, quelle gloire Dieu tire des directeurs qui portent à un dégagement entier. Un de ces gens leur est plus redoutable que mille et mille autres; c'est pourquoi ils laissent facilement les autres au repos, pendant qu'ils déchargent leur rage contre eux.
Or voici la doctrine de cet homme angélique et céleste, qui enseigne que la volonté ne doit pas prendre aucune joie que de Dieu seul et de ses intérêts ; et ensuite qu'il ne faut mettre sa joie dans les biens temporels, comme richesses, étais, grandeurs, parents. Qu'il ne la faut mettre dans les biens naturels comme beauté, bonne grâce, belle humeur, esprit, prudence humaine. Qu'il ne la faut mettre dans les biens sensibles;
c'est-à-dire en tout ce qui peut tomber aux sens de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du goût, de l'attouchement. Qu'il ne la faut mettre dans les biens moraux, qui sont les vertus et habitudes en tant que morales. Dans les biens spirituels gratuits, car plusieurs seront damnés, qui auront chassé les diables, prophétisé au nom du Seigneur et fait d'autres miracles. Dans les moyens qui conduisent à Dieu, si ce n'est en tant que Dieu seul et sa gloire y sont considérés. Vous verrez, dit ce saint personnage, des gens de dévotion attachés à la curiosité, à l'ornement, à la valeur des images, ou autres meubles de dévotion. Bien que Dieu seul, et toujours Dieu seul. Après tout, si l'on a beaucoup de lumière, l'on verra que, dans la plupart des actions, il se présente une vue subtile de nos intérêts; c'est à quoi il faut veiller pour mourir à tout.
Finissons par un abus de certains spirituels qui nous disent qu'ils ne peuvent pas se défaire de leurs attaches. Il est vrai que nous ne le pouvons de nous-mêmes, comme de nous-mêmes ; mais en Jésus-Christ nous pouvons tout. C'est une illusion dangereuse du démon, qui, par ce prétexte, tient les âmes dans une négligente lâcheté, pour ne pas s'appliquer avec le secours de la grâce à travailler fortement à la mortification, et ainsi ces âmes demeurent toujours dans leurs imperfections. 11 faut savoir qu'il n'y a point d'état dans la vie même la plus parfaite, où l'on ne doive combattre, l'Ecriture nous assurant que notre vie est us ji.-mbat sur la terre. [Job vu, 1.) Il faut donc toujours travailler à la mortification jusqu'au dernier soupir de la vie, et nous y appliquer avec soin de notre part, et prier le Dieu de toute miséricorde qu'avec le secours de ses plus abondantes grâces il perfectionne et accomplisse ses desseins en nous. Dieu ne nous commande pas l'impossible, selon la doctrine du dernier concile général, mais il nous commande de faire ce que nous pouvons avec l'aide de la grâce ordinaire, et puis il donne la grâce d'oraison pour obtenir les grâces plus spéciales pour faire ce que nous ne pouvons pas avec les secours communs de sa divine grâce.
CriAPITRE VI.
La moindre imperfection empêche la parfaite union avec Dieu.
Qui dit être parfaitement uni à Dieu, dit vouloir la même chose que Dieu ; et comme Dieu ne peut pas vouloir la moindre imperfection, il est très-évident que l'âme en doit être dégagée pour arriver à sa très-sainte union. C'est ce qui fait dire à dom Barthélémy des Martyrs, en la part, n de Y Abrégé, chap. 11, parlant de ce sujet : Hélas lj qu'il y en a peu à qui il arrive de parvenir jusqu'ici, car une petite affection avec laquelle on est attaché à une créature mortelle, une parole oiseuse, ou une bouchée prise autrement qu'il ne faut, et d'autres choses semblables, quoique pailles fort menues, font que Dieu qui est la pureté souveraine, ne
soit pas uni intimement à l'âme. De là vient la nécessité du purgatoire, y ayant très-peu «l'ânies à qui il ne reste quelque chose à purifier en l'autre vie, car il est écrit que rien de souillé n'entrera dans le royaume des cieux. ( Apuc. xxi, 27.) Or, selon saint Thomas, souiller ou salir, est joindre une chose excellente à une chose basse et sale ; par exemple un diamant est sali quand vous le mettez dedans la terre ; c'est pourquoi le bienheureux P. Jean de la Croix, au livre i de la Montée du Mont-Carmel, dit que tout appétit encore qu'il soit de la moindre imperfection, tache et souille Tâme en sa manière, et il compare l'imperfection a une remore qui est un très-petit poisson, et qui ne laisse pas d'arrêter les plus grands vaisseaux. Là-dessus, l'homme de Dieu s'écrie : Que c'est une chose bien déplorable de voir des âmes éminentes chargées, comme de grands navires, de toutes sortes de richesses spirituelles, et ne pouvoir arriver où elles tendent pour quelque petite attache. Il est vrai que c'est une chose entièrement digne de compassion de voir des personnes qui, avec la grâce de Dieu, ont rompu de grosses chaînes dont elles étaient misérablement garrottées avec un courage invincible, demeurer arrêtées le reste de leur vie par un petit filet, dont elles ne se déprennent jamais. Am.es saintement favorisées de grâces bien particulières, qui, étant appelées aux plus pures communications divines, allant à grands pas, et courant même dans la voie de la perfection, après y avoir fait beaucoup de chemin se trouvent détenues sans avancer plus avant par des choses qui ne semblent rien, car il est très-certain que le divin amour dans sa pureté ne peut souffrir que le seul intérêt de Dieu seul. L'oeil de, l'âme qui ne doit regarder que Dieu seul, aussi bien que l'œil du corps, ne peut supporter la moindre petite ordure. Ces vérités font bien voir le petit nombre d'âmes qui sont entièrement unies à Dieu seul, et- marquent assez que pour des choses bien légères nous nous privons des biens inestimables. Hélas 1 s'il est vrai, et il n'en faut pas douter, que le moindre degré de grâce vaut plus que tous les biens ensemble de tout ce monde visible, quelle perte de perdre le moindre de ces degrés, puisque c'est perdre plus que tout le monde. Oh! si les nommes entendaient bien cette vérité 1 Mais que sera-ce donc de se priver d'un nombre infini de degrés de grâces les plus précieuses ? Non cela ne se peut dire, l'aveuglement et l'insensibilité du cœur humain sont inconcevables. L'on peut remarquer ici la raison pourquoi, de tant de femmes dévotes, il yen a si peu qui arrivent à la sainteté; c'est que, pour l'ordinaire, il leur demeure une je ne sais quelle tendresse sur ellesmêmes qui les arrête; peu se défont de certaines petites faiblesses, et entrent dan^ une véritable haine évangélique de tout ce qui les touche, aimant d'être méprisées, rebutées, délaissées, négligées, et mises comme dans l'oubli, se réjouissant d'è-
72ii
tre maltraitées, et d'être dans l'opprobre.
Voilà ce qui se doit dire de la pureté de l'âme pour arrivera l'union divine, qui consiste à n'estimer plus les choses, non-seulement par les sens, mais encore à n'en juger pas seulement par la lumière naturelle de la raison; car cette lumière par exemple ne nous apprend pas qu'il faut aimer la pauvreté, le mépris et la douleur, mais à ne voir toutes choses que par la lumière de Dieu, par la foi, les regardant comme il les regarde. Nous traiterons de cette lumière en un autre lieu; et pour la volonté, elle ne doit vouloir que ce que Dieu veut, ne rien vouloir de ce qu'il ne veut pas, vouloir sans réserve tout ce qu'il désire. Tous les Chrétiens doivent aspirer à cette union, et c'est cette union que sainte Thérèse dit vouloir toujours désirer.
11 y aune union de l'âme avec Dieu qui se fait dans l'oraison, dont nous avons parlé dans ses différentes espèces, qui est une grâce extraordinaire. Or pour celle-là, les maîtres de la vie spirituelle enseignent que des choses, quoique bonnes, peuvent y servir de grand empêchement. Au temps de l'union de l'âme avec Dieu, dit dom Barthélémy des Martyrs, au lieu cité ci-dessus, on doit chasser toutes sortes d'images, quoique bonnes', parce que ce sont des milieux entre l'un et l'autre. Albert le Grand, au livre de 1 Adhérence à Dieu, chap. k, enseigne qu'il y a des choses, quoi qu'elles ne soient péchés, voire des plus légers, si estce qu'elles sont de grands empêchements à ce saint exercice : et au même chapitre, parlant des choses susdites, il dit : quoi qu'elles aient semblé utiles et nécessaires, soit grandes, soit petites, elles doivent aussitôt être rejetées comme nuisibles. Saint Thomas (quest. 13, de la vérité, art. k) enseigne que la pureté de l'intellect est en quelque façon salie des opérations sensibles. Ceci doit être bien remarqué par ces personnes d'oraison, qui sont toujours après l'union sensible, la recherchant quoique imperceptiblement; la peine qu'elles ont d'en être privées le faisant bien voir, et ne se contentant jamais d'un amour pur et nu. Quelle folie, dit Benoît Canfeld, de se vouloir unir à celui dont la nature est plus pure infiniment que les anges, et par le moyen du sens qui est commun avec les bêtes 1
CHAPITRE VII
Des défauts de ceux qui tendent à Dieu.
Après avoir fait voir en général queja moindre imperfection est un obstacle à l'union divine, il est nécessaire de descendre dans le particulier,et de remarquerde certains défauts qui arrivent souvent aux personnes qui ont quelque désir de servir Dieu. Or un des défauts des plus grands que commettent ceux qui tendent à Dieu, est de manquer dès le commencement en une chose qui-doit être l'un des fondements de la vie spirituelle : savoir est de ne pas prendre une bonne fois une résolution ferme et généreuse de servir Dieu de la bonne manière ,
se donnant bien de garde de mettre de soimême des bornes à l'amour et au service que nous devons à Dieu, disant par exemple : je suis résolu de ne pas commettre de péché mortel , et de me sauver ; mais je ne prétends pas devenir saint et servir Dieu comme les saints ont fait. Je ne me soucie pas d'être si élevé dans le ciel , je suis content d'être en la dernière place. Jl est bien vrai que c'est encore trop de. faveur et d'honneur pour nous ; mais en cela il ne nous faut pas regarder , mais l'intérêt de Dieu qui est plus glorifié dans les âmes qui sont les plus élevées dans la gloire : et puis n'est-ce pas une chose insupportable, de vouloir agir avec Dieu d'une manière qu'une créature mortelle ne pourrait pas souffrir? Voudriez-vous bien vous-mêmes, qui n'êtes qu'ordure, puanteur et un chétif néant, faire amitié avec quelque personne à ces conditions ? c'est-à-dire que cette personne serait en résolution de ne vous ôter jamais la vie, de ne vous pas offenser de telle sorte qu'elle se rendît indigne des biens que vous lui pourriez faire ; mais au reste , elle se mettrait peu en peine de vous contenter , et de vous servir comme un bon ami doit faire. Pensez un peu sérieusement à cette vérité, et considérez que vous voulez que Dieu, qu'un Dieu, je le répète , pour vous y faire penser avec plus d'attention, souffre de vous ce que vous ne voudriez pas supporter, vous qui n'êtes qu'un rien. Un cœur qui est avare à un Dieu, qui, après lui avoir tout donné, se donne encore soi-même , ne sera jamais grand'chose. 11 faut donc prendre une forte et généreuse résolution d'être à Dieu de la belle manière, et pour cela n'avoir pas tant en vue son salut que sa divine gloire. Feriez-vous grande estime de l'amitié d'un homme qui ne rechercherait que son intérêt et plaisir? Servez Dieu pour Dieu. Le petit livre de Dieu seul qu'il a plu à la divine bonté de nous faire la grâce de donner au public, pourra servir pour ce sujet. Dans cette vue, il faut croire, dit sainte Thérèse au chap. 13 de sa Vie , que nous pourrons arriver où les saints sont venus , c'est-àdire, chacun selon l'étendue de sa grâce, et ne pas faire comme plusieurs, pour excuser leur peu de courage, lorsqu'on apporte l'exemple des saints. Ils allèguent, dit Grenade, que ce sont des prodiges dont Dieu a voulu honorer les siècles passés, comme si le Dieu d'aujourd'hui n'était pas le Dieu de tous les siècles, et s'il ne voulait pas en nous la même perfection qui s'est vue dans les grands hommes du temps passé. C'est de la sorte que [tarie ce pieux auteur, je ne dis pas qu'on s'imagine arriver sitôt à la perfection, mais je dis qu'il faut y aspirer, y prétendre, et espérer avec la divine miséricorde que nous pourrons être à Dieu de la belle manière.
Cette généreuse résolution conçue, il faut se donner de garde d'une activité naturelle, qui donne un empressement pour être à Dieu, qui ne vient pas de la grâce, mais de notre amour-propre, qui nous rend impa-
tients dans le service de Dieu, voulant tout à coup la perfection, et se mettant dans le chagrin quand on n'y réussit pas comme on le pense. L'ouvrage de la perfection, dit le livre de V Imitation de Jésus-Christ , n'est pas d'un jour. Un enfant ne serait-il pas ridicule, qui se peinerait de n'avoir pas la grandeur et la perfection de corps , qu'il verrait eu une personne âgée de vingt-cinq ans? En attendant j'ai attendu, dit le Psalmiste (Psal. xxxix, 1); ce qui nous marque que non-seulement nous devons attendre paisiblement notre avancement, mais qu'il le faut beaucoup attendre, et ne s'en pas lasser. Hâtez-vous tout bellement, dit le grand saint François de Sales. Point de précipitation et d'empressement; il faut tout faire avec une grande douceur d'esprit, dans la paix, sans se troubler ni se peiner. Pour ce sujet, dit le saint que je viens de citer, il ne faut pas affectionner les exercices de dévotion, ni en revêtir notre cœur, sinon à mesure que nous savons que c'est le bon plaisir de Dieu. On s'attache à de certaines pratiques trop et mal à propos, et l'on s'en embarrasse, il faut bien savoir qu'il y a bien des moyens qui conduisent à Dieu, et qu'il n'importe guère d'y aller par celui-ci ou par celui-là, pourvu qu'on y aille. L'on ne doit pas trop entreprendre de bonnes choses, tant d'exercices qui surchargent, on est accablé et on n'achève rien, ou l'on fait les choses imparfaitement. On a trop d'emplois, et on ne fait que passer légèrement sur les choses. Surtout, il faut faire les choses avec douceur et tranquillité.
11 y a des personnes qui, au contraire, n'ont pas assez de vigueur pour la perfection, qui s'assoupissent dans les voies intérieures , se relâchant insensiblement par une trop grande liberté qu'elles donnent à leurs sens, prenant trop leurs aises , et sous prétexte au commencement de quelque nécessité, se donnant trop à !a conversation , s'accommodant aux façons de faire du monde, en prenant l'air dans leur manière d'agir, dans leurs habits, dans leurs meubles, et insensiblement en prenant aussi les maximes, ne trouvant presque plus rien à redire quand on n'est pas dans le péché mortel, et n'étant plus pénétrées des sentiments de la pauvreté, du mépris et de la douleur. L'amour-propre , très-cher Théotime, dit saint François de Sales , trouvant notre foi hors d'attention et sommeillante , il nous présente des biens vains mais apparents , séduit nos sens, notre imagination, et les facultés de nos âmes. Ces personnes sont comme ces gens qui sont en vie à la vérité, mais c'est une vie languissante et mourante. C'est une santé si faible , qu'à peine la peut-on jamais rétablir. Il est certain que ces personnes ne reviennent presque jamais à leur premier état quand elles en sont déchues, et n'avancent pas, mais sont en grand danger, quand elles n'ont- pas fait encore de grands progrès. Ceux qui auront de l'expérience de ces tiédeurs, sauront bien le pitoyable état cù elles s'enga-
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gent; el si c'est une personne en charge, c'est une extrême pitié ; car non-seulement elle est bien éloignée du royaume de Dieu, mais elle sera cause que les autres n'en approcheront pas ; mal qui est encore plus dangereux quand ces personnes ont été fort spirituelles ; car elles ne s'aperçoivent pas de leur relâchement, et les âmes qui s'y confient en faisant estime s'arrêtent à leurs sentiments. Comme il leur reste un souvenir des choses qu'autrefois elles ont pu expérimenter, elles en parent toujours assez bien ; mais hélas, ce n'en est plus que le souvenir ; et encore souvent, comme elles sont devenues fort naturelles, ce n'est plus dans la pureté des maximes du Fils de Dieu.
Le découragement est un défaut qui fait des ravages étranges dans les âmes qui s'y laissent aller. Je ne sais guère de choses qui aient des effets plus funestes en matière de dévotion. Grenade , qui est un auteur, comme chacun sait, très-savant dans les voies spirituelles, assure que la peine excessive que quelques-uns se donnent, et le découragement où ils sont à cause de leurs défauts et péchés, ne leur causent pas moins de dommage que ces péchés ; et qu'il n'y a rien de plus nécessaire pour la dévotion que la vigueur de cœur, rien de plus contraire que la timidité et le découragement ; et il cite saint Augustin, qui enseigne {Livre de la nature et de la grâce), que les hommes lès plus saints ont toujours en eux des choses qu'ils doivent expier par leurs larmes, et avec cela ils ne laissent pas d'être saints ; parce qu'ils sont toujours dans un dessein véritable et sincère atfection de faire toujours ce qui est nécessaire pour arriver à une haute sainteté. Ce sentiment de ce Père de l'Eglise nous donne lieu de remarquer qu'il y a des saints qui ne laissent pas de commettre beaucoup de fautes, et quelquefois même davantage que d'autres personnes qui n'ont qu'une vertu fort médiocre , et qu'ainsi il ne faut pas précisément mesurer la sainteté des âmes par là: mais cependant il y a bien de la différence entre ces âmes ; car les unes, quoiqu'elles aient plusieurs défauts, n'en ont aucun volontaire , et elles aimeraient mieux mourir que de commettre la moindre impeifection, avec une entière advertance, et sont dans un dessein véritable, comme parle saint Augustin, de faire toutes choses pour arriver à une haute sainteté, pratiquant des vertus héroïques et admirables ; et les autres, quoique plus exemptes de fautes, sont bien éloignées de la vigueur de l'amour de celles-ci. C'est à quoi les directeurs doivent prendre garde.
C'est donc un des plus grands secrets de la vie spirituelle, que de bien savoir que le découragement ne vaut rien à rien, quoiqu'il soit prétexté des fautes où l'on tombe. Que diriez-vous d'un homme qui s'étant laissé tomber dans la boue , y demeurerait par découragement? mais me direz-vous, ce n'est pas pour une ou plusieurs choses que je me décourage, c'est que malgré toutes
mes résolutions, et depuis tant d'années, je retombe toujours.
A cela je vous réponds, demeurant dans l'exemple dont je viens de me servir. Si un homme qui fait voyage s'était laissé tomber plusieurs fois tous les jours, cela empêcherait-il (ju'il ne se relevât toujours, et ne le trouvenez-vouspas bien ridicule et insensé, si vous le voyiez couché dans la boue et la fange par découragement, alléguant qu'il n'a pas le courage de se relever à raison du trop grand nombre de ses chutes? Mais n'est-il pas vrai qu'au contraire se relevant, il arriverait, quoiqu'avec peine, au lieu où il va? C'est une chose aussi ridicule de se décourager dans les chutes spirituelles, cela ne servant à autre chose qu'à nous faire demeurer dans nos imperfections.
11 est vrai que nous devons grandement nous humilier de nos fautes, en avoir un très-grand regret, les détester pour Dieu autant qu'il nous sera possible ; mais de s'en décourager, cela ne vaut rien; je dis même quand ce seraient des péchés mortels; puisque ce n'est pas remédier à une faute que d'en commettre une autre. Si vous aviez reçu quelque blessure, soit qu'elle fût grande ou légère, serait-ce un bon remède que de vous en faire une nouvelle en quelque autre partie de votre corps ? C'est donc une maxime qu'il faut tenir que l'on ne doit jamais s'inquiéter, se chagriner pour ses défauts. Il faut, comme nous l'avons dit, faire tout avec esprit de douceur ; cela n'empêche en rien la véritable contrition : mais cela en ôte ce qui pourrait se mêler de la nature ou du diable. Si vous tombez cent fois par jour, relevez-vous courageusement cent fois par jour, car comme il a été remarqué, en se relavant et tombant, on ne laisse pas d'avancer; puisque on fait toujours quelque peu de chemin entre deux chutes. Il ne faut pas s'étonner de ses fautes, cela vient d'orgueil. Hélas que peuvent faire de misérables aveugles et estropiés , tout languissant de maladies, que de broncher souvent et de tomber? On uoit aussi bien prendre garde à attendre à se relever après une bonne confession» comme font quelques-uns qui disent : je me confesserai à tel jour, et ensuite je me remettrai à bien faire. Cela ne se doit souffrir. Dieu est toujours le même Dieu, il n'y a point de moment auquel il ne mérite d'être servi. Hélas 1 quelle apparence de dire, je ne servirai Dieu que dans un tel teujps. Ces pensées font trembler. Ne vous mettez pas en peine si vous n'avez aucun sentiment de dévotion dans les résolutions que vous prenez de mieux faire ; il suffit que vous en ayez une sincère volonté, quoique la partie inférieure n'y ait aucune part. Prenez encore garde qu'il n'est pas nécessaire, pour avoir une volonté sincère de se corriger, de croire qu'on ne retombera plus; il faut bien en prendre le dessein ; mais notre expérience nous fait assez voir qu'après toutes nos résolutions nous donnons souvent du nez en terre. 11 est expédient que Ton tombe, dit sainte Thérèse ; cela nous aide à connaître
nos misères. « Connaissez, dit saint François de Sales, que votre chemin au retardement des vertus est provenu de votre coulpe ; or donc humiliez-vous devant Dien, et demeurez en paix. » Ce saint homme enseigne que non-seulement il faut supporter les défauts des autres, mais les nôtres propres, et ne pas se laisser aller ensuite du péché à des austérités excessives et immodérées que l'amour de soi-même et la passion fait quelquefois entreprendre. On s'accable l'esprit et le corps, et l'on se met dans un état, où l'on ne peut presque rien faire de bien. Le P. Balthazar Alvarez, disait que depuis son grand don d'oraison ses fautes l'humiliaient, sans amertume. Tant s'en faut, disait-il, elles me réjouissent en certaine manière; c'est-à-dire dans l'effet, parce qu'elles découvrent ce qu'il y a, et me servent à faire que je me défie de moi, me remettant en Dieu. Il me semble que ce sont comme des fenêtres de l'âme, par où la lumière deDieu entre, et je vois que les fautes inopinées, où l'on tombe sans y penser n'ôtent pas des voies de Dieu. Remarquez que ce grand serviteur de Dieu, et un des plus saints hommes qui fût au monde de son temps, comme sainte Thérèse assure l'avoir appris par révélation, après son grand don d'oraison, ne se troublait plus pour ses fautes, et qu'il en voyait les bons effets qui en arrivent lorsque l'on en fait un bon usage, ce qu'il ne faisait pas auparavant étant moins éclairé.
Les scrupules mettent bien de l'empêchement dans les voies de Dieu. Ils rendent les personnes attachées à leur propre jugement ; ils les mettent dans l'erreur, voyant des fautes où il n'y en a point, n'en connaissant pas Où il yen a; par exemple à suivre leurs pensées, à réitérer des confessions générales ou particulières par amour-propre, à s'accuser de fautes dans la confession dont elles ne devraient pas parler; soit parce qu'elles les répètent, soit parce qu'elles sont imaginaires, soit parce que ce ne sont que des doutes; ou [tarée que leurs directeurs jugent qu'il n'est pas h propos. Leur esprit est toujours gêné, leur mémoire accablée, et après tout elles ne veulent pas croire qu'elles agissent par scrupule, mais qu'elles sont bien fondées; que c'est que les directeurs ne connaissent pas leur état ; qu'elles ne s'expliquent pas bien ; ces gens ne doivent pas pourtant perdre courage, mais ils devraient se soumettre et obéir.
L'abattement et la tristesse sont un grand mal dans la vie dévote. Le diable pêche en eau trouble, dit saint François de Sales, l'ennui et la mélancolie sont de grands obstacles au service de Dieu. Les gens qui en sont atteints ne font pas grand progrès, et comme ils n'ont pas leur esprit tout à fait à eux, ils ne font guères bien leurs actions. Jiéjouissez-vous donc , dit l'Apôtre, encore une fois réjouissez-vous au Seigneur. (Philip. iv, i.) Que le cœur de ceux qui cherchent le Seigneur, dit le Psalmiste, se rejouisse (Psat. civ, 3), et toute l'Kcritureest pleine d'exhor-
tations à une sainte joie. Il est certain que l'on en fait mieux toutee que l'on fait. Pour ce sujet, dit sainte Thérèse, il faut se donner de garde d'une trop grande crainte et trop grande retenue, et il faut prendre de la récréation : il faut se débander l'esprit, dit encore la même sainte autre part, et se divertir par des promenades et récréations. Oh 1 que la dévotion a été nuisible à plusieurs, dit le livre de Y Imitation de Jésus-Christ, c'est-à-dire la dévotion mal prise par des personnes qui se gâtent la santé, qui se ruinent la tête, qui rendent la dévotion odieuse aux autres; il faut faire le bien, mais le bien faire.
L'examen de conscience est une des pratiques des plus recommandées par les Pères spirituels; mais il en faut éviter l'excès. Il y a des âmes qui passent des temps si notables dans ces examens, qu'au lieu de s'éclairer sur leurs fautes, elles s'aveuglent. Souvent ce n'est qu'amour-propre qui nous porte à ces longueurs excessives ; c'est que l'on veut voir si on a manqué, non pas par amour de Dieu comme il semblequelquefois, mais par amour de soi même. Il ne faut pas aussi faire trop d'examen sur quantité de menues actions, ou sur de bonnes actions qui ne sont pas commandées, comme d'aller à un lieu de dévotion par exemple ou à un autre. Ne pas employer autant de temps à considérer ce qu'il faut faire, comme à faire ce qui est requis; mais, comme dit saint Basile,agir librement pour ne point lasser notre esprit, perdre le temps et nous mettre eu danger d'inquiétude, de scrupule et de superstition, c'est comme parle saint François de Sales.
Grenade donne avis de s'éloigner avec beaucoup de soin de toute présomption.
Sainte Thérèse, au chapitre 19 de sa Vie, dit que l'âme ne doit pas s'exposer aux occasions, quoiqu'elle reçoive les plus hautes communications divines, parce qu'elle tombe encore comme l'expérience le fait voir. Jamais donc on ne doit se confier ni sur les victoires que l'on a pu remporter sur les vices, ni sur les bonnes habitudes, ni sur l'éloignement où l'on est de tout mal, ni sur la mortification de ses passions ; mais craindre toujours, et se souvenir de ce qui est écrit, que celui qui aime le péril y trouvera sa perte. On a vu des saints qui, après avoir remporté de glorieux triomphes dans leur jeunesse de la sensualité, se sont misérablement perdus dans leur vieillesse : que celui qui est debout prenne garde de ne pas tomber.
Les desseins qui occupent le cœur sont un très-grand empêchement dans le service de Dieu; comme par exemple de devenir savant, d'avoir une charge, de se procurer quelque emploi, de travailler en de certains lieux, d'avoir de certaines habitudes. Quand Dieu demande cela de nous, l'on peut y penser dans son ordre, mais n'en avoir pas Je cœur occupé. Il est bon de donner son attention aux choses autant qu'il est nécessaire, mais il n'est pas bon d'y donner son cœur ; je dis de donner son attention autant
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qu'il est nécessaire, pour obvier à un trèsgrand abus des personnes qui donneront des heures, ou des jours, ou des semaines à penser à des choses qui ne demandent que très-peu d'attention, ou qui y pensent hors de temps; par exemp e quand elles travaillent à d'autres choses, ou qui s'en occuj ent longtemps avant qu'il soit nécessaire. Pour bien faire ce que l'on fait, il ne faut point donner son attention à ce que l'on ne fait pas : chaque moment a sa bénédiction, et il le faut bien remplir. Vous voyez des gens qui faisant une action pensent à une autre qu'ils doivent faire, et quand ils font celle autre ils songent encore à quelque autre qu'ils ne font pas, et ainsi jamais iis ne s'acquittent bien de ce qu'ils font : ils rêvent toujours au futur qui n'est pas encore, ou au passé qui n'est plus, et laissent perdre les précieux moments du temps présent qu'ils devraient ménager avec beaucoup de soin.
Saint François de Sales avertit que le démon fait entreprendre quelque chose d'excellent, prévoyant qu'on ne l'achèvera pas, pour détourner d'en poursuivre une moins excellente que l'on aurait achevée; qu'il donne le change, proposant, pour empêcher un bien, un autre qui semble meilleur, lequel après que nous l'avons commencé, il en propose un troisième, se contentant que nous fassions plusieurs commencements, pourvu que nous ne fassions pas de fin.
La bienheureuse Catherine de Gênes, assurait que si on lui eût demandé ce qu'elle voulait, qu'elle n'eût jamais pu répondre autre chose, sinon je veux ce que j'ai en ce moment et rien autre chose : souvent l'on a de certaines prétentions fort subtiles et occultes dont à peine l'on s'aperçoit, qui empêchent la pleine liberté de l'âme, et tout cela couvert du zèle de la gloire de Dieu. Oh! qu'il fait bon s'abandonner à la divine conduite, et se contenter de ce qui nous arrive I Il y a des gens qui auront des desseins cachés durant bien des années dans le fond de leur âme, sans les reconnaître ; cependant c'est ce qui les prive de la bénédiction entière attachée à leurs occupations présentes.
S'attacher trop à l'événement des choses quoique saintes est un grand défaut; car Dieu souvent en inspire les desseins quoiqu'il n'en veuille pas l'accomplissement : comme l'événement n'est pas en notre pouvoir, il faut le laisser entre les mains de Dieu pour en disposer selon son bon
plaisir.
Ne pas assez Providence, est bénédictions de
s'abandonner à la divine un très-grand obstacle aux Dieu, comme de ne la pas regarder en toutes choses. Si c'est une vérité de foi qu'une feuille d'arbre ne tombe pas sans ses ordres, et un cheveu de notre tête; à plus forte raison une peine d'esprit qui nous arrivera, ou une affliction corporelle, ou la perte de notre temporel, ou le délaissement de nos amis, ou quelque contradiction d'autres personnes. C'est une chose
étonnante, on trouve peu de Chrétiens qui ne se confient en Dieu pour leur salut éternel ; et cependant c'est une chose très-ordinaire d'en rencontrer qui n'y mettent pas leur confiance pour les choses temporelles. Si pour une éternité on s'y confie bien, à plus forte raison pour ce qui arrive dans une vie présente, et que la mort enlève bientôt. Sainte Thérèse remarque une tentation qui arrive à plusieurs au chap. 13 de sa Vie, qui est de vouloir trop tôt instruire les autres, et elle assure que souvent cela a peu d'effet, rapportant que, pendant plusieurs années de son imperfection, il n'y eut que trois âmes qui firent profit de l'oraison par son moyen; et que de plus cela apporte dommage à l'âme, en ce temps-là. Je ne veux point, disait saint Bernard à un certain qui se mêlait trop tôtde travailler pour le prochain, être riche de votre pauvreté, il faut se remplir auparavant que de donner aux autres. Il est même arrivé à plusieurs de s'être perdus pour avoir voulu inconsidérément vaquer au salut des autres
CHAPITRE VIII
Du point d'honneur.
Sainte Thérèse au chap. 3 de sa Vie, déclare que le point d'honneur fait des ravages dans le chemin de l'oraison ; elle ajoute : je vois des personnes qui font des œuvres merveilleuses pour Dieu, et qui rampent encore sur la terre parce qu'elles ont encore un point d'honneur ; et le pis est que le diable leur fait croire qu'elles sont obligées de l'avoir. Elle dit encore que le point d'honneur, et le plus petit, est la peste de l'oraison ; elle dit de plus ces belles paroles : Vous pensez vous conjoindre avec Jésus-Christ par l'union, et il a été outragé d'injures et faux témoignages ; cependant nous voulons conserver notre honneur, et maintenir notre crédit, cela est impossible; davantage, elle enseigne qu'il se faut mortifier même en petites choses qui regardent l'honneur peu a. peu, et elle apporte pour exemple que, n'étant pas instruite des rubriques du bréviaire, elle n'osait s'en faire instruire par des novices qui les savaient, craignant deleur donner mauvais exemple ; mais qu'ayant rejeté ce faux point d'honneur, elle édifiait beaucoup en les demandant. Elle dit au chap. 27 de sa Vie, nous penserons imiter le mépris de Notre-Seigneur, dans la poursuite de l'honneur, c'est un chemin égaré ; que celui-là se trouvera honoré, qui aura rejeté l'honneur pour son amour, que celui-là se verra muni de sagesse, qui s'est réjoui d'être tenu pour fou. Au chap. 12 du Chemin de la perfection : Dieu nous garde par sa sainte passion de dire ni de penser, je suis plus ancienne dans l'ordre, je suis âgée, j'ai plus travaillé, celle-là est mieux traitée que moi. Dieu nous délivre de ces personnes qui veulent servir Dieu et avoir soin de leur honneur craignant l'infamie. Il n'y a point de venin qui donne la mort si irrémissiblement, comme ces choses détruisent Ja perfection ; au chapitre 27 du même livre, que la rcli-
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gieuse qui sera Je plus noble extraction ait moins en bouche le nom de son père quand il y auraquelque contention d'honneur parmi vous autres, qu'on y apporte remède prompte ment ; que celle-là craigne d*ôtre un Judas, qu'on lui donne des pénitences : on se doit contenter duPèredu ciel qui nousestdonné; au chapitre 28, tel croit qu'il en se soucie point d'honneurs, ou qu'il est pauvre, et néanmoins il ne rejette point l'honneur, ni les richesses ; au chapitre 29, qu'il se faut peu soucier de la faveur des supérieures. « 0 Monseigneur, s'écrie cette sainte, si nous vous connaissions bien, nous ne nous soucirions d'autres choses. »
Celte grande amie du Fils de Dieu pratiquait ce qu'elle disait avec une fidélité admirable, avant en horreur cet honneur, et mettant la joie dans les mépris et opprobres. L'on rapporte sur ce sujet, que comme un jour le Père Jérôme Gratien faisait recherche de la noblesse de la sainte, elle lui dit, offensée de ce procédé :«Mon Père, il me suffit d'être fille de l'Eglise, le roi ne s'appelle pas seigneur d'un petit village.» Son divin Maître l'avait bien voulu lui-même instruire sur ce sujet ; car comme on lui conseillait de ne donner la qualité de fondateur du monastère des carmélites de Tolède qu'à un grand seigneur, il lui dit : «Ma fille, vous vous trompez lourdement, si vous voulez avoir égard aux lois et aux coutumes du siècle, tournez les yeux sur moi, et vous verrez que je suis pauvre et méprisé ; croyez-vous que les grands de la terre soient grands devant moi pour leurs qualités, ce doit être de votre vertu, et non pas de votre extraction que ceux, qui me suivent doivent tirer toute leur gloire. «Notre-Seigneur l'ayant toute remplie de ces sentiments, elle les inspirait puissamment à ceux qui l'approchaient ; comme il se voit au Père Antoine de Jésus, le second Carme déchaussé' à qui la sainte demandant, le voyant balayer au milieu de la rue devant la porte du monastère de Durvèle : «Mon Père, où est l'honneur?» il lui répliqua : « Je maudis le temps où j'ai tait état de l'honneur. » Une parole sortie de sa bouche éta't quelquefois capable de détruire ce maudit point d'honneur ; comme il arriva à un grand jirédicateur qui se plaignant du refus qu'on lui avait fait d'une chaire, elle ne lui fit que dire, mon Père, et à cette seule parole il reconnut sa vanité.
L'on doit ici remarquer avec bien de l'attention ce que cette sainte dont la doctrine est une doctrine du ciel selon le témoignage île l'Eglise, dit du point d'honneur: qu'il fait des ravages, qu'il n'y a point de venin qui donne la mort si irrémissiblement, comme il détruit la perfection ; que le moindre petit point de ce maudit honneur est une peste, que la personne qui va par là tient un chemin égaré, qu'il lui est impossible, remarquez ce terme, impossible d'être unie à Jésus-Christ; qu'elle a sujet de craindre d'être un Judas, et qu'enfin elle prie Dieu de la vouloir délivrer de ces gensqui le veulent servir, et avoir soin de leur honneur, craignant l'infamie. Je n'a-
joute rien en cela aux sentiments et termes de la sainte ; mais ce qu'il faut encore bien peser, est l'avis qu'elle donne que le pis est que le diable fait croire que l'on est obligé d'avoir de l'honneur ; il est vrai que c'est une grande tromperie aux disciples d'un Dieu crucifié; car quel moyen de le considérer et le voir l'opprobre des hommes, et vouloir être en quelque estime? Je ne prétends pas par là soutenir en rien ces gens qui, s'abandonnant au péché, ne se soucient pas de leur honneur; mais seulement je veux dire que, s'abstenant du mal, et marchant dans le service de Dieu, il faut bien se donner de garde de se mettre en peine du point d'honneur, qui fait ramper sur la terre, comme le remarque la sainte, des personnes qui d'autre part l'ont des œuvres merveilleuses pour la gloire de Dieu.
Plusieurs et même de ceux qui sont grandement à Dieu tombent ici dans une certaine tromperie, s'imaginant qu'il faut apporter quelque réserve à l'égard de certaines infamies ; par exemple ils mépriseront facilement tout le mal que l'on dit d'eux ; mais si l'on parle contre leur chasteté, ils ne le peuvent souffrir, ne prenant pas garde à la doctrine du Fils de Dieu sur ce sujet, lequel parlant à ses disciples, leur dit : Vousêtes bien heureux lorsque les hommes auront dit toute sorte de mal contre vous (Matth. v, 11); et ce qui est à peser, est qu'il leur avait dit auparavant, lorsqu'ils auront mal parlé de vous; mais comme cet adorable maître prévoyait bien que l'enferet ses suppôts n'oublieraient rien pour décrier ses serviteurs, il ajoute : et quils auront dit toute sorte de mal. Il est vrai qu'il faut être tendre au sujet de la chasteté pour conserver cette vertu, mais c'est un abus que de n'être pas prêt de souffrir la calomnie en cette matière aussi bien que dans les autres. Je sais que l'adorable Jésus n'a jamais voulu être soupçonné du vice contraire, mais je sais que la Vierge des vierges, et qui est appelée par l'Eglise il virginité même, a été soupçonnée d'adultère par le plus saint homme qui fût sur la terre. Je sais que des fondateurs d'ordres, et do très-grands saints, des Pères de l'Eglise, de très-pures vierges en ont été accusés et décriés publiquement. L'âme n'est pas entièrement à Dieu, qui n'y est pas abandonnée pour toutes les infamies qui peuvent arriver, veillant de sa part à n'en pas donner de véritable sujet, je dis véritable. O mon Dieu, que ce point d'honneur arrête d'âmes qui d'autre part sont dans une grande mortification d'elles-mêmes 1 C'est le ve." qui s'engendre dans les plus beaux fruits, qui les gâte entièrement au dedans.
Voilà pourquoi, dit un grand serviteur de Dieu, le P. Surin de la compagnie de Jésus, saint Ignace en ses Constitutions a recommandé à ses enfants de mépriser tout ce que le monde aime, c'est-à-dire la réputation, et de désirer de tout son cœur le contraire jusqu'à être tenu pour fou, s'il se peut faire sans en donner l'occasion; qu'il a enseigné celte doctrine pour ôter aux siens un des
plus gramis empêchements qui soit, qui est cette sagesse humaine désireuse de sa répit" tation; et pour ôter un tel ohstacle, il a proposé le jeu si haut, que de leur mettre devant les yeux comme un degré précieux le désir du mépris, jusqu'à être rendu méprisable en ce qui est de plus cher à la nature raisonnable. Il est vrai, ajoute ce Père, que celui qui a ôtécet empêchement marche avec une grande liberté, et ne trouve rien de difficile en la voie de l'esprit.
CHAPITRE IX
Du respect humain.
Je puis bien dire en cette rencontre ce qu'autrefois a dit un Père de l'Eglise, quoique dans un sujet différent, que quand toutes les parties de mon corps seraient changées en autant de langues , il ne me serait pas possible d'exprimer tous les maux dont le respect humain est cause , et tous les biens qu'il empêche. C'est le respect humain qui laisse l'impunité aux crimes, qui soutient les plus vicieux et coupables, qui abandonne les indéfendus, qui condamne les innocents , qui renverse toutes choses et met tout dans le désordre. C'est le respect humain qui rend coupables de mille crimes des personnes d'autre part exemptes de vices, par une molle complaisance aux passions d'autrui. C'est le respect humain qui porte la créature jusqu'à un tel excès que de fouler aux pieds les intérêts d'un Dieu pour les intérêts des hommes, qui reûd souvent inutile le prix de son sang , qui fait quelquefois dissimuler les plus horribles attentats contre sa divine Majesté et garder le silence en des sujets où toutes les créatures doivent crier pour venger l'offsnse du Créateur. C'est le respect humain qui fait recevoir à l'état ecclésiastique sans vocation, aux ordres sacrés ceux qui n'y ont pas les dispositions requises, à la qualité de confesseur et de juge des consciences ceux qui n'y sont pas propres, aux bénéfices ceux qui en sont indignes , et qui, par suite , est la cause de tous les crimes qui en arrivent, de tous les sacri'£ges qui se commettent, des profanations épouvantables de nos plus saints mystères, de la perte des pauvres âmes, du mauvais usage des biens ecclésiastiques, de grands scandales que l'on voit et d'une infinité de désordres et de malheurs qui , comme un déluge terrible, vont inondant presque toute la terre. C'est le respect humain qui empêche un grand nombre d'âmes de se convertir ou de faire profession de la dévotion , qui empêche la fréquentation des sacrements, la pratique des bonnes œuvres, et mille biens que l'on ferait sans les vues malheureuses qu'il donne. C'est le respect humain qui fait des dégâts étranges dans les communautés et ordres, qui a été cause en bien des rencontres du relâchement des maisons les plus rég-lé,3s , qui sert d'obstacle à la réforme de celles qui sont en désordre, qui ruine la discipline ecclésiastique dans les diocèses où elle est plus fortement établie, qui em-
pêche son rétablissement dans ceux où elle n'est plus en vigueur. C'est le respect humain qui tient captives de belles âmes appelées puissamment aux plus saints états de la perfection; la peur de déplaire à quelques personnes, de mécontenter, d'en recevoir des reproches, d'en souffrir quelque chose, les arrête, et elles n'arrivent jamais où Dieu les veut.
Voici comme en parle une excellente fille, recluse en Flandre, dans son livre de la Ruine de l 'amour-propre : « S'H se présente quelque occasion de secourir le prochain en quelque nécessité que ce soit, corporelle ou spirituelle, et que pour ce on en pourrait faire quelque soupçon , encore qu'en notre action il n'y ait que du bien et nul indice de mal , on laisse son prochain en danger, pour crainte qu'on ne dise ou pense ceci ou cela, crainte qui, à la vérité, donne un grand empêchement à parvenir au pur amour de Dieu. » Ce sont les paroles de cette grande âme. A la vérité, qui voudrait s'amuser au qu'en dira t-on, il faudrait laisser la plupart des bonnes œuvres. Les âmes quitteraient leurs directeurs, quoique donnés par l'esprit de Dieu , et se priveraient des bénédictions qu'il plaît à Notre-Seigneur leur donner par ces personnes ; les directeurs abandonneraient les âmes que Dieu leur adresse , les missionnaires leurs missions , les supérieurs les plus saints leurs charges ; car 1 on peut bien s'attendre à quantité de contradictions quand on agit par l'esprit de Jésus-Christ. Combien de calomnies l'enfer a-t-il suscitées, combien de médisances a-t-il fait publier contre les plusgrands saints de l'Eglise, combien de murmures, de bruits, d'orages, de tempêtes contre ceux qui lui ont fait plus fortement la guerre? A tout cela il faut mettre bas le respect humain, faire le bien, ne donner aucune véritable occasion de médisance , et laisser dire. Nous en avons l'exemple en notre divin exemplaire l'adorable Jésus. Les scribes et les pharisiens se scandalisaient beaucoup de sa fréquentation avec les pécheurs ; ils en murmuraient hautement, ils en faisaient des reproches à ses disciples; cependant ce débonnaire Sauveur n'en fréquentait pas moins les pécheurs : le respect humain et le scandale que l'on en prenait ne le détournait en rien ue sa divine charité. Il laissait dire et murmurer, et pratiquait toujours des actions d'un amour vraiment miséricordieux pour les plus misérables. Mais ne savait-il pas bien que les ignominies de sa croix devaient être un scandale aux Juifs ; cela l'a-t-il empêché de porter les opprobres de sa douloureuse passion ? Si l'on objecte que son Apôtre dit [1 Cor. vm , 13) qu'il ne mangerait pas d'une viande, quoique permise , s'il savait que ses frères en fussent scandalisés , il est aisé de voir qu# le disciple ne peut pas être contraire au maître, et qu'ainsi, comme il est clair par les paroles de cet Apôtre, H parle d'actions indifférentes qu'il n'est pas nécessaire défaire ( et que l'on peut omettre , comme par
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l'exemple qu'il apporte de manger d'une certaine viande, il est très-facile de reconnaître) ; mais quand il s'agit de ne pas faire le bien où l'on est appelé, où Dieu est glorifié, que le monde crie et tempête tant qu'il voudra, il faut demeurer ferme dans l'ordre de Dieu, autrement tous les plus grands biens qui ont été faits dans le cours des siècles dans l'Eglise auraient été délaissés. Un seul exemple de notre temps le peut bien faire voir. Si saint François de Sales avait quitté le soin des religieuses de la Visitation pour tous les murmures que l'on a faits contre lui dans les commencements de ce saint institut, pour tous les reproches qu'il en a soufferts, même des serviteurs de Dieu (et j'ai appris de la propre bouche de l'un de ces grands serviteurs de Dieu de notre temps que lui-même en avait fait reproche au saint) ; car on ne manquait pas de bien trouver à redire qu'un homme et un évoque chargé d'un diocèse fût si souvent avec des fdles. Que n'a-t-on pas dit pour le même sujet contre saint Jérôme ? on alla même jusque-là que de rendre témoignage contre lui, l'accusant d'impureté avec sainte Pauie. Apres tout cela, disrje , si saint François de Sales, sous prétexte d'empêcher le monde de parler, eût quitté le dessein et le soin de l'institut de la Visitation , il est vrai que Je monde eût cessé de parler; mais le diable aurait eu son compte, et l'Eglise serait privée d'un ordre très-florissant, et Dieu de la très-grande gloire qu'il en tire.
« C'est un abus, » dit encore la recluse, «de différer à mettre à exécution quelque acte de vertu, pensant que si je fais ceci ou cela, on pensera que je le fais pour être tenu et dit vertueux, ou pour quelque autre respect humain , comme craignant de déplaire \ quelque personne. On doit faire toutes ses actions sans jamais regarder à la créature; c'est le vrai moyen de parvenir au pur amour de Dieu. »
«C'estencoreun respect humain, écrit «cette vertueuse âme dans son excellent livre, « quand nos amis sont éprouvés, les quitter craignant la honte, et de recevoir quelque tache en notre réputation. Notre-Seigneur, qui savait le murmure des pharisiens, laissa-t -il la Madeleine ; et toi, petit vermisseau de terre, tu seras honteux de ton frère ou de ta sœur affligée? » Ce sont ses termes. Mais où trouvera-t-on des personnes qui ne soient sujettes à ce respect humain? L'on s'aime trop, on se recherche trop pour participer aux cioix des personnes humiliées. La prudence humaine règne trop, la sagesse de la chair est trop considérée. Hélas! cela s'est bien vu dans les opprobres de la passion du Fils de Dieu : tous ses disciples le quittent; celui qui était le plus fervent d'entre eux n'oserait pas dire devant une simple servante qu'il le connaît, il jure et déteste qu'il ne sait qui il est; dans leur esprit même, ces pauvres disciples ne savaient qu'en penser sur les miracles qu'ils lui avaient vu faire, toutes les actions les plus saintes de sa vie ne leur faisaient plus d'impression. Grande
consolation pour les Chrétiens qui sont à la suite du Fils de Dieu, car il est écrit que le disciple n'est pas au-dessus du maître. Cependant cet état de délaissement et -d'opprobres n'est pas non-seulement goûté en là pratique que l'on en pourrait faire, mais à peine le peut-on goûter dans les autres que l'on estime malheureux d'y avoir quelque part, tant il est vrai que le pur esprit du christianisme est rare , et l'on n'oserait quasi approcher de ces personnes crucifiées, dans la grande peur où l'on est de gagner quelque chose de leurs croix. Chose étonnante 1 l'on n'entend parler, parmi les personnes spirituelles que de la croix et du bonheur ûes croix, et à peine en trouve-t-on qui ne les refuient. J'ai remarqué que la vue humaine est si ordinaire dans ce qui est même plus éloigné ce semble de la nature, comme dans les mépris, opprobres et délaissements, qu'elle s'y rencontre quasi toujours ; et c'est ce qui fait que l'on applaudit facilement, que l'on fait cas , que l'on soutient des gens fort crucifiés, quand ils ont quelques créatures considérables, qui sont encore pour eux ; mais lorsque ces gens se trouvent dans un délaissement presque universel, et particulièrement des personnes de dévotion, en même temps on les quitte, on en a honte, on n'oserait plus parler d'eux • c'est que la vue de la créature cesse ; quand il y avait des gens de bien qui les soutenaient, qui en parlaient hautement, on faisait Je même , la créature agit facilement avec la créature , parle aisément et pense comme la créature. Mais lorsqu'on ne la voit plus, on manque, marque que l'on y était appuyé , quoique l'on s'imaginât avoir des vues bien pures. Hélas ! il y a peu d'âmes qui ne veulent que Dieu seul, et comme dans ces grands délaissements il n'y a plus que lui seul, on ne s'y arrête plus ; l'amour-propre que l'on porte partout craignant de n'avoir pas son compte au milieu de ces abandonnements , et ayant peur d'en recevoir quelque mauvais traitement, approuvant des gens que les créatures n'approuvent pas, fait que l'on se retire, que l'on se cache, que l'on dissimule, que l'on garde Je silence; et cela arrive à des personnes qui d'autre part sont très-vertueuses, mais le vieil Adam n'y est pas encore entièrement mort.
O respect humain , ô respect.humain , que tu es cause de maux, et que tu empêches de biens ! N'attendez jamais une haute perfection des personnes qui sont faciles à s'y laisser aller, quelque vertu qu'elles aient; car celui qui se met encore en peine de l'estime de la créature ne connaît pas véritablement son néant, et est dans une grande ignorance de la vérité fondamentale des voies divines, dont nous avons dit, qu'à proprement parier, il n'y a que Dieu qui est.
CHAPITRE X
De la prudence humaine.
Après avoir traité du point d'honneur et du respect humain, il est bien nécessaire de parlerdela prudence humaine, la grande
amie du respect humain et du point d'honneur; car c'est cette prudence qui trouve des raisons pour les excuser favorablement, qui les appuie de spécieux prétextes , colorés même de l'intérêt de Dieu , qui les soutient par les apparences d'une vaine nécessité qu'elle tâche de persuader : c'est cette prudence qui leur donne entrée dans les lieux où ils ne devraient jamais paraître, comme dans les cloîtres ; c'est elle qui les fait revivre dans des âmes d'élite, où la grâce les avait anéantis. vdl y a de certaines personnes,» dit sainte Thérèse au chapitre 21 de sa Vie, « qui sont en estime de vertu , et qui font encore cas de certains points d'honneur : mais c'est parce qu'elles disent que c'est prudence, et que c'est pour conserver leur autorité afin de faire plus de profit. L'âme éclairée, dit encore la sainte , se rit de ces personnes , et sait bien qu'elles profiteraient davantage en foulant aux pieds cette autorité d'état pour l'amour de Jésus-Christ,» et au chapitre 27 de sa même Vie, elle s'écrie : « 0 monde , ô monde , comment ton honneur prend accroissement, parce qu'il y en a bien peu qui te connaissent, et combien empièterat-il davantage si nous pensons que nous servirons mieux a Dieu étant tenus pour discrets. Il semble à présent que l'on ne donne pas bonne édification, de n'aller pas en bonne conçue, et avec autorité; » et au même chapitre elle ajoute : « 11 n'y a pas même jusqu'au prêtre , au religieux, à la religieuse qui n'estime donner du scandale aux faibles, et qui ne tienne pour une nouveauté blâmable de porter des bardes rapetassées. » Elle assure au chapitre 13 de sa dite VU, que par nos péchés il y a peu de personnes qui n'aient trop de discrétion , et c'est ce qui empêche les âmes d'avancer. Au chapitre 16 , demandant pourquoi si peu de personnes se convertissent aux sermons, elle répond que c'est que les prédicateurs ont trop de prudence, et qu'ils disposent leurs sermons en sorte qu'ils ne déplaisent à personne; qu'ils pourraient avoir bonne intention en cela, mais qu'ils feront peu de fruit tenant ce procédé; que ce qui leur donne celte tépidité, est qu'ils n'ont pas Ja vie en horreur, et qu'ils font cas de l'honneur; que les bons prédicateurs ne se soucient non plus de gagner tout comme de perdre; que c'est une grande liberté de tenir en captivité le désir de vivre selon les lois du monde. Elle rapporte en un autre lieu que l'on allègue pour excuse que notre siècle est différent des précédents.
Cependant cette prudence de la chair est appelée par l'Esprit de Dieu une mort (Rom. vin, 6), quoiqu'en disent les sages du monde, et le grand Apôtre ne se contente pas de la condamner ; mais ce qui n'est pas ordinaire en l'Ecriture, il cite sur ce sujet des autorités pour soutenir ce qui était déjà assez' autorisé, puisqu'il n'écrivait que par le mouvement du Saint-Esprit, car il est écrit, dit cet homme apostolique, jeperdrai la sagesse des sages , et je réprouverai la prudence des prudents (I Cor. i, 19 ) ; mais
ne s'écrie-t-il pas encore : Si quelqu'un de vous paraît sage , qu'il devienne fou (I Cor. m, 18); il entend de cette folie qui est une plus grande sagesse que toute la prudence des hommes; ne proteste-t-il pas qu'il est luimême de ces fous pour Jésus-Christ? Si nous en voulons croire au livre de V Imitation de Jésus-Christ, il faut embrasser cette folie pour mener une vie sainte et religieuse.
Oh 1 combien d'actions les saints ont faites qui ont paru une pure folie à la prudence humaine , qui s'en est ri , qui les a blâmés durant leur vie, qui les a contredits ; combien de pratiques usitées parmi ces anciens Pères du désert pour mortifier le jugement et la raison de leurs disciples, qui selon Ja prudence-humaine sont ridiculesln'était-ce pas une chose digne de risée aux yeux des sages du monde, de voir sainte Thérèse se traîner par t^rre couverte d'un bât chargé de pierres comme une bête ? de voir les disciples du P. Balthazar Alvarès de la Compagnie de Jésus, et l'un des directeurs de cette sainte , courir par les rues traînant publiquement des charognes puantes? éiait-ce un excellent conseil selon la prudence humaine de saint Dominique, aux prélats qui travaillaient à Ja conversion des hérétiques du Languedoc, de n'avoir plus de carrosses, plus de tables magnifiques et somptueuses, pas même de valets, et de vivreen une trèsgrande pauvreté ? mais que la prudence humaine pourra-t-elle dire à ce que Jésus- Christ a conseillé et à ce qu'il a l'ait? mais ces choses lui sont cachées, la manifestation n'en est donnée qu'aux petits. (Matth. xi, 25.) Ces sages, ces prudents ne voient, dit un serviteur de Dieu, qu'absurdité et ténèbres , où les saints ne croient qu'une grande sagesse et lumière divine, parce qu'ils sont destitués [de la lumière de piété qui est la science des saints qui est donnée aux saints docteurs.
CHAPITRE XL
Du désir déréglé des sciences.
Le désir déréglé des sciences est un des plus grands obstacles à l'union de Dieu, parce que la science donne, si l'on n'y prend Lien garde, une certaine suffisance d'esprit qui déplaît grandement à notre divin Sauveur. Les sciences sont les richesses de l'esprit, mais incomparablement plus dangereuses que les richesses extérieures : et l'on peut dire de ces richesses spirituelles, encore bien mieux quedes autres, que quoiqu'elles soient bonnes en elles-mêmes, cependant dans la corruption de la nature , elles mettent en un très-grand péril ceux qui les possèdent ; en sorte que si notre divin Maître a marqué dans l'Evangile comme une impossibilité morale aux riches des biens de ce monde d'entrer dans le royaume des cieux (Matth. xix, 23) , c'est-à-dire une extrême dilficulté, et bien plus grande qu'on ne pense, comme les paroles de notre Sauveur l'enseignent clairement, il faut dire la même choseavec pi us forte raison des riches d'esprit; comme au contraire Bienheureux
les pauvres d'esprit, car c'est à eux qu appartient le royaume des deux (Matth. v, 3'; ceux donc qui désirent d'êlre riches d'esprit, aussi bien que ceux qui veulent les richesses extérieures tombent dans les tentations et les filets du diable (/ Tim. vi, 9), en plusieurs désirs inutiles et pernicieux qui les mènent à la mort et la perdition : c'est pourquoi l'angélique docteur enseigne que la science est une occasion aux hommes de n'être pas dévots comme il a déjà été remarqué; et saint François de Sales cite en son livre de Y Amour de Dieu ce saint docteur disant qu'il assure que souvent les plus simples et les femmes abondent en dévotion , et sont ordinairement plus capables de l'amour divin, que les habiles gens et savants; car enfin le grand Apôtre d it nettement que la science enfle (I Cor. vin, 1) ; or il n'y a rien de plus opposé aux grâces et communications de Dieu, que cette entlure d'esprit, rien qui l'oblige davantage non-seulement de ne se pas communiquer, mais même de se retirer des âmes qui lui sont plus chères et agréables quand elles tombent en ce malheur.
Les savants souvent ne s'humilient pas assez, ils laissent aller leur esprit à une secrète élévation qui leur donne bonne estime de leur suffisance, de leurs lumières, qui les fait appuyer sur leur capacité, et ne pas faire grand cas des autres qu'ils méprisent facilement quand ils ne remarquent pas en eux les talents d'esprit et de doctrine qu'ils ont, ils sont fort naturels, se confiant beaucoup en leurs talents, et croyant par là faire beaucoup, ils n'anéantissent pas leur esprit par une profonde humilité devant Dieu, mesurant ses conduites à leurs pensées, décidant de choses qu'ils n'entendent pas, improuvant des voies intérieures très-saintes dont ils n'ont pas de lumières, demeurant secs et froids dans le chemin de la perfection, quoiqu'ils en parlent et prêchent à merveille. INous en avons un illustre exemple en la personne de Tauler, il parlait, il prêchait, il disait des merveilles des états parfaits du christianisme, mais il en était bien éloigné pour la pratique; et, Dieu tout bon, voulut se servir d'un pauvre ignorant pour le tirer de ce bel état aux yeux des hommes, mais bien pitoyable aux yeux de Dieu. Héiasl qu'il serait à souhaiter que Dieu fit cette grâce à tant de prédicateurs qui agissent comme il faisait. 11 fallut donc que notre Maître, et si grand Maître devant le monde, devint le disciple d'un ignorant, et il fallut qu'il passât pour insensé pour devenir sage de la sagesse évangélique, Dieu le conduisant par des humiliations qui firent croire qu'il avait perdu l'esprit. L'histoire de saint François d'Assise rapporte que c'étaient les savants de son Ordre qui s'opposaient à ce que Dieu y voulait établir ; c'était les suffisants et grands prédicateurs.
Grenade déplore le malheur de ceux qui s'attachent aux sciences pour ces raisons-là; et cependant, dit-il, combien voyons-nous peu de disciples de Jésus-Christ; hélas!
combien d'application, combien d'années employées pour entendre un peu quelques sulitilùés de l'école! C'est une chose merveilleuse de voir que l'on passera des six à sept années pour apprendre un peu de latin, un peu de rhétorique, ensuite, plusieurs années dans l'étude de la philosophie, trois ou quatre années [tour savoir quelque chose de la théologie et, si l'on veut avoir des degrés, combien de temps. faut-il de plus donner à l'étude? Je ne blâme pas ces choses étant nécessaires dans l'ordre de Dieu, mais je déplore que tant d'années soient employées à l'étude des sciences, et que l'on donne si peu de temps à la science des saints, qui ne s'acquiert pas par la lecture des livres et par la force de l'esprit humain, mais que l'on apprend aux pieds de Jésus-Christ crucifié, par l'oraison qui se donne aux esprits bien anéantis à eux-mêmes, que l'on n'entend bien que parla pratique; car, pour être bien savants dans l'école de Jésus-Christ, il faut plus faire que dire; ce divin Maître nous en ayant donné l'exemple, qui a été trente années dans le silence et la retraite, et n'a été que trois ans et demi, convertissant, prêchant et instruisant publiquement. Pour devenir" donc bien savant en la science des saints, il faut beaucoup étudier à l'imitation de la vie des saints. Pour dignement prêcher de la pauvreté, du mépris, du renoncement de soi-même, de l'amour de la croix, il faut pratiquer la pauvreté, il faut chérir le mépris, il faut renoncer à soi-même et aimer les souffrances. Tous ceux qui aspirent à (a science et amour de Jésus-Christ crucifié, qui est la seule science dont se glorifiait le Docteur des nations et l'un des plus grands prédicateurs qui fût jamais, doivent aussi bien que lui se plaire dans les opprobres, nécessités de la vie et dans toutes sortes de maux, ne se glorifiant que dans la croix : étant crucifiés au monde, et le monde leur étant crucifié. C'est dans l'étude de ce crucifiement qu'il faut employer les années de notre vie, c'est pour cette étude que l'on doit faire des retraites, que l'on doit ménager de la solitude pour y vaquer plus à loisir, que Ton doit se donner à l'oraison pour en obtenir la grâce, que l'on doit accepter avec joie les occasions de souffrances que la divine Providence nous envoie, et même faire plusieurs saintes pratiques à l'imitation des saints, d'abjection, de mépris de nousmêmes, de mépris du monde, de pauvreté, de mortification. Ce sont, là les actes des disciples du Fils du Dieu que l'on soutient dans son école pour y avoir en vérité le degré de docteur : mais hélas 1 ordinairement, on n'examine guère sur cette matière d'une telle importance ceux que l'on emploie dans des états qui cependant demandent bien de l'expériencedans ces pratiques évangéliques. On en demeure dans l'examen des sciences humaines qui sont nécessaires , mais qui sont bien peu de chose sans la science de la croix de Jésus-Christ, et le désir des hommes va à Gette science humaine dont Grenade remarque plusieurs
choses dignes de considération : car, premièrement, il dit qne la tentation du désir excessif des sciences est violente ; ce qui a été aussi bien remarqué par le P. Surin de la Compagnie de Jésus, en voici les paroles : Il y en a qui se portent à l'étude des lettres avec autant de captivité et d'attache que les hommes en ont pour l'avarice et pour les plaisirs sensuels, et cela apporte de grands maux. Premièrement les forces souvent s'y 'consument; secondement, le cœur devient captif et inhabile aux choses spirituelles, aux maximes évangéliques. On verra parfois un homme ami de l'étude, quoiqu'il soit d'une profession sainte, aller avec grande ardeur vers sa chambre, marcher avec précipitation, fermer sa porte sur soi, puis s'en aller vers son cahier ouvert et se plonger dans la lecture avec une merveilleuse effusion. Vous diriez que c'est un animal quand il a aperçu l'abreuvoir, il redouble le pas, et y étant arrivé, il se plonge dedans jusqu'aux yeux. Secondement, Grenade avertit que cette tentation est difficile à vaincre, l'expérience en est une fort bonne preuve. Troisièmement, qu'elle se couvre de mille prétextes spécieux, qui nous dérobent d'autant plus dangereusement à nous-mêmes, qu'ils ont pour objet, en apparence, le bien public et notre propre utilité; aussi, ces gens, dit un autre grand serviteuF de Dieu, qui sont toujours retirés pour étudier, sont loués, et cependant, devant Dieu, c'est quelquefois une pitié, et sont plus dans rattache du cœur en cela, qu'un avare qui court et agit pour avoir de l'argent. Ces gens, dans leur retraite, conversent peu avec Dieu, sont toujours sur les livres ; aussi, on ne voit pas qu'ils soient personnes de grande oraison. Ils ne laissent pas de passer pour spirituels à raison de leur retraite, spécialement quand ils mènent une vie austère pour le boire et manger; ils sont idolâtres de belles pensées, de choses curieuses, de subtibilités d'esprit, de beaux mots, d'éloquence, choses qui font grande pitié aux esprits qui sont éclairés des pures lumières de Dieu, qui découvrent bien dans ces attaches une extrême vanité, et que tout cela n'est qu'une source d'orgueil et de ténèbres. En quatrième lieu, Grenade assure que, par un malheur déplorable, tout le monde est infecté de cette erreur, et que ce qu'il trouve de plus déplorable, est la conduite que l'on tient envers la plupart de ceux qui quittent le monde pour embrasser la vie religieuse, que l'on engage aussitôt dans l'étude des sciences humaines.
Cet auteur, très-spirituel et qui était religieux, n'ignorait pas les grands maux qui arrivent dans les ordres réguliers par l'attache aux sciences. Je le répète, je ne blâme pas l'étude des sciences, mais les défauts qui s'y rencontrent. 11 y a des ordres qui se sont perdus par l'abondance des richesses de la terre ; les richesses de l'esprit sont bien capables de mettre un très-grand relâchement dans les ordres les plus austères, qui doivent grandement prendre garde à ne laisser pas perdre l'esprit intérieur, l'esprit d'orai- JjAVflfcs cour-!., y.y. Ro'dpos. I.
son, de simplicité, de mépris et d'éloiguement du monde et de ses maximes, et de mettre des supérieurs savants dans la science des saints pour y soutenir l'esprit de Jésus- Christ; autrement, l'attache aux sciences peu è peu les privera de l'intelligence pratique des voies de Dieu, infectera la pureté des maximes de la croix, et on fera plus d'état d'un savant religieux dans l'ordre, d'un hommed'intrigues,qui saura bien lesaffaires, qui soutiendra bien le temporel, qui gagnera l'esprit des personnes utiles, que non pas d'un bon religieux, bien mortifie, bien dans le pur amour du Fils de Dieu.
S'il arrive de si grands maux par l'attacha aux sciences parmi les hommes, dont plusieurs sont obligés dans l'ordre de Dieu, d'étudier et d'acquérir les sciences, si faisant ce qu'ils doivent faire et ce que Dieu veut d'eux, ils tombent en tant de fautes parleur mortification, que doit-on dire et que doiton penser quand la curiosité des sciences se glisse dans les maisons des filles, à qui nonseulement elles sont dangereuses, mais dont l'application qui s'y en fait e^t contre la volonté deDieu?Oh! qu'heureuses sont les maisons des religieuses dans lesquelles tous les livres curieux n'ont aucune entrée, où l'on n'y étudie qu'à l'imitation de Jésus-Christ et de sa très-sacrée Mère! et pour ce sujet, on n'y admet point d'autres livres que ceux, qui traitent des moyens de la perfection evangélique; et au contraire, quelle épouvantable malédiction à ces maisons dans lesquelles on y fait toutes sortes de lectures! C'est l'entrée à l'esprit du monde que plusieurs de ces livres inspirent, à la superbe, à la vanité et à l'erreur.
Vous verrez de ces filles, après avoir lu, quelques livres de théologie ou quelques imprimés touchant la grâce et la prédestination, imprimés qui, par un malheur déplorable de notre siècle, sont entre les mains des femmes aussi bien que des docteurs, prononcer hardiment sur ces matières, et s'élever quelquefois, par un orgueil diabolique, au-dessus de toutes les puissances que Dieu a mises dans son Eglise. Souvent ces lectures sont suiyiesde grandes peines d'esprit, de doutes et tentations contre la foi, d'abattement, de relâchement dans les observances, de disputes et de contentions, de partialités et d'un si grand nombre de désordres, qu'il serait bien difficile de les marquer. Les supérieurs rendront un compte terrible au jugement de Dieu, s'ils ne remédient à ce mal, ôtant tous les livres des monastères qui ne sont point nécessaires ou utiles pour s'acheminer à la perfection.
Sainte Thérèse, écrivant à la prieure du couvent de Séville et lui parlant d'une lettre qu'elle avait reçue, elle dit :<> Elle serait assez bien faite s'il n'y avait pas du latin. Dieu garde toutes mes filles de prétendre savoir le latin, et que cela ne vous arrive jamais, et ne le permettez pas à aucune religieuse 1 » Et comme une fille de grand esprit avait été reçue au couvent dé Tolède, sur ce qu'elle dit, la veiljg
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dcson entrée :« J'apporterai aussi ma bible,? la sainte lui répondit : « Nous n'avons que faire de vous, car nous sommes ùqs filles grossières et ignorantes. » Ce n'est pas que la sainte n'eût tout le respect possible pour les livres sacrés, elle qui aurait voulu mourir pour la moindre cérémonie de l'Eglise ; mais elle ne pouvait souffrir le vain usage que l'esprit d'une tille en pouvait faire. La très-vertueuse mère de Chantai ayant appris qu'une supérieure avait bel esprit, et que son monastère en était en haute réputation, elle dit : « Je ne suis jamais si contente de nos maisons que lorsque l'amour de la solitude y règne, et que l'esprit qui y domine ne reluit qu'en simplicité, pauvreté et mépris du monde. «Sainte Thérèse, que nousnepouvons nous lasser de citer, voulait que ses filles fussent pauvres eh leurs paroles. Mais l'un des plus savants hommes de notre siècle, le V. Petau, de la Compagnie de Jésus, ht une excellente réponse aux grandes louanges qu'on lui donnait de son bel esprit et de sa haute capacité : « 11 n'y a point de diable en enfer, répondit-il, qui n'ait incomparablement plus d'esprit que moi et plus de science.); De vrai, c'est un grand aveuglement de s'attacher à une chose°dont Dieu fait si peu d'état, qu'il la laisse à ses ennemis éternels, «;t qui sert de si peu, qu'elle n'empêche point qu'ils ne soient infiniment malheureux ; et puis attachez-vous au bel esprit et à la curiosité des sciences. Oh! que le moindre petit degré de mortification vaut bien mieux, puisque c'est le don précieux que Dieu fait à ses umisi Remarquez aussi que les diables ne craignent pas les beaux et savants esprits, car il les surpassent en cela, mais les esprits humbles et mortifiés, car ils ne peuvent avoir une véritable mortification et une sincère humilité : de là vient que les hérétiques, qui sont mus de l'esprit du démon, s'attachent fort aux questions spéculatives, et, si vous y prenez garde, presque tous les livres qu'ils font ne sont que des controverses. Vous trouverez peu de livres qui sortent de leurs mains qui traitent du renoncement de soi-même, de l'amour de la croix et de la pratique des autres vertus évangéliques. Que les femmes et filles catholiques veillent à ne point tomber dans ce désordre; car, lorsqu'une fois elles se mêlent de doctrine, leur esprit en demeure tout occupé, et leur cœur bien froid et bien sec pour les voies anéantissantes du Fils de Dieu.
On rapporte du saint homme le P. César de Buz qu'il fut menacé de la damnation éternelle, parce qu'ii se plaisait trop dans les subtilités de l'Ecole.- Mais c'est une chose grandement terrible ce q^e l'on écrit de saint François d'Assise. Cet humble et trèsgrand saint, faisant sa visite en la Toscane, trouva, dans un monastère, que les jeunes religieux employaient beaucoup de temps à ergotiser sur les points de la philosophie : cela lui sembla contraire à l'esprit d'oraison et de simplicité qu'il aimait; il en donna avis au provincial, qui lui promit de faire
cesser telle dispute ; mais, quand le saint fut parti, le provincial laissa les choses dans leur état. Saint François en fut averti, qui se fâcha et lui donna "sa malédiction. Incontinent le provincial tomba malade et envoya quelqu'un pour parler au saint et pour l'apaiser; mais il répondit : « Je lui ai donné ma malédiction, et il sera maudit. » Lors tomba du ciel un carreau qui perça le toit, le plancher, le malade et son lit, et de ce coup mourut ce pauvre provincial.
CHAPITRE XII
Des amitiés, et particulièrement de celles des parents.
Dieu s'unit à nos âmes, les séparant d'ellesmêmes et des créatures, et nos âmes se séparent de Dieu s'unissant aux créatures et à elles-mêmes. Sainte Thérèse, en la cinquième demeure du Château intérieur, dit que Dieu quittera l'âme si elle met son amour en autre chose que lui; et au chapitre 27 de sa Vie, qu'étant portée à aimer, et s'occupant des personnes, c'était un procédé si dommageable, que son âme en fut réduite en danger ; au chapitre h du Chemin de perfection, que, dans les amitiés, le diablo tend plusieurs filets qui se sentent peu parmi des consciences qui traitent de contenter Dieu grossièrement, qui prennent cela pour vertu; mais celles qui tendent à la perfection le connaissentbienclairement.« Cela, »dit la sainte, « traîne après soi tant de mal, qu'à mon avis, il n'y aura que ceux qui l'auront vu qui le pourront croire. » Les maux donc que l'attache des amitiés cause sont si considérables et en si grand nombre, que, selon le sentiment de cette âme séraphique, à moins que de les voir, on ne pourra pas le croire. Elle dit, à moins que de les voir, car il y a une grande différence entre les expérimenter et les voir. Oh 1 combien de personnes sont en danger, sont dans les filets du diable, sont dans le chemin de leur perte par ces malheureuses amitiés, sans voir leur mal ! Il leur suffit de penser qu'il n'y a rien de déshonnête, qu'elles n'ont pas de mauvaise intention, et elles tâchent par là d'apaiser leur conscience, qui souvent même ne leur donne plus de remords, étant tombées dans l'aveuglement et l'insensibilité. Mais il faut bien savoir que, si ces maux arrivent dans les amitiés des personnes de même sexe, le danger est incomparablement plus grand entre celles qui sont de sexe différent. Le diable même travaille en eeque tout se passe durant plusieurs années dans l'honnêteté, afin qu'on ne se tienne plus tant sur ses gardes par l'expérience que l'on a, et tout à coup on se trouve pris bien malheureusement. Oh 1 combien se sont perdus par cet artifice du démon 1
Il n'y a que Dieu seul qui doive être aimé, ou si l'on aime quelque autre chose, ce ne doit être qu'en lui et pour l'amour de lui. Dans les amitiés, on ne doit considérer les personnes ni selon le corps, ni selon l'inclination, ni selon les qualités de l'esprit, ( e l'humeur, ou selon les biens, richesses it
rso
honneurs qu'elles possèdent. « Ayons grand soin,» dit sainte Thérèse, « de ne faire aucun cas de l'extérieur; car nous nous trouvons portées vers ce qui est de plus mauvais, s'il est mieux partagé des dons de la nature.» « Je ne puis aimer, >» disait la bienheureuse Catherine de Gênes, « sinon ceux que Dieu veut que j'aime. » Quand cela est que Ton n'aime que ce que Dieu veut, et comme il le veut, on ne hait jamais le prochain, quelque injure qu'il nous fasse, parce que c'est Dieu que l'on aime en lui. Sainte Thérèse, étant délivrée des amitiés, était toute honteuse lorsqu'elle considérait qu'elle pouvait encore penser à quelque créature, bien loin de s'y engager plus par le moindre filet de la plus petite affection. Oh I que ces amitiés, à l'instant de la mort, seront odieuses ; mais qu'il sera tard pour lors de vouloir s'en déprendre! Qu'il est bien plus doux de quitter par amour de Dieu ce que la nécessité inévitable de la mort nous fera abandonner 1 Représentez-vous cet état, vous qui lisez ceci, mais représentez-le vivement aux yeux de votre esprit. Figurez-vous que vous allez sortir de ce monde pour un jamais, et que vos yeux se vont fermer à tous les objets de la terre dont vous allez être séparé pour toujours ; que vos plus chers amis vous vont abandonner indispensablement ; car pas un ne vous suivra au tombeau, pas un n'ira vous défendre au jugement de Dieu, où votre âme sera toute seule. Oh! quelle solitude, toute seule avec Dieul Quelle consolation , dans ce moment redoutable , à l'âme qui n'aura aimé que ce Dieu seul en toutes choses, se trouvant en la présence de celui dont elle a recherché uniquement ses intérêts; mais quelle confusion et douleur, quels regrets à l'âme qui se sera amusée, occupée des amitiés des créatures ! Oh 1 qu'elle en découvrira d'une manière terrible la vanité, la tromperie, la sottise et les dommages 1 Fais, ô pauvre âme qui lis ces pages, ce que tu voudrais avoir fait dans cet instant effroyable.
Mais, entre toutes les amitiés, celles des parents sont des plus dangereuses. C'est ce qui a fait dire à saint Rasile ces paroles : « Il nous faut autant être éloignés des affections de notre cœur, de nos parents et de nos proches qui nous sont cners comme nous voyons que ceux qui sont morts sont distants des vivants, t Les saints parlaient de la sorte, car ils parlaient par l'esprit de Jésus- Christ, dont la divine parole nous enseigne un renoncement entier à toutes choses, sans réserve ni de père, ni de mère, ni de frère, ni de soeur, ni de femme, ni même de sa propre âme. Sainte Thérèse dit, au chapitre 8 du Chemin de perfection : « La religieuse qui désirera voir ses parents pour se consoler avec eux, et qu'elle ne s'en lassera point pour la seconde fois, s'ils ne sont spirituels, qu'elle se croie imparfaite. Elle n'est point saine, elle n'aura pas une libellé entière, elle a besoin de médecin. Si elle y met son effusion, si elle s'afflige de leurs peines, si elle écoute avidement et avec ar-
deur le succès de leurs affaires , qu'elle croie qu'elle se fera tort, et qu'elle ne leur profitera point. » Au chapitre 9 du même livre : « Oh! si nous autres religieuses savions bien les dommages qui nous arrivent de converser beaucoup avec les parents, comme nous tâcherions de les fuir! La chose vient à un tel point, qu'on tient pour manquement de vertu quand les religieux n'aiment et ne fréquentent pas beaucoup avec leurs parents. Quiconque vous dira autrement, ne le croyez pas. Fuir le monde, comme les saints nous le conseillent, est une bonne chose ; or, je vous dis que ce qui attache davantage sont les parents. » La sainte, environ à l'âge de quatorze ans, se trouva en grand danger par la conversation de ses parents et le prétexte de mariage qui, à ce qu'ils lui disaient, lui devait faire voir le monde; et elle ne persévéra pas dans sa première ferveur à raison de la hantise d'une parente légère. Ses premières religieuses, instruites par les avis de cette grande âme, tenaient pour de pesantes croix les visites du dehors, bien que ce fussent de leurs propres frères.
Mais les maux que l'attache aux parents cause parmi les ecclésiastiques et bénéficiers sont inexplicables. Vous verrez des curés qui abandonnent les pauvres, leurs églises, les tabernacles, les ciboires, les calices et tout ce qui regarde de plus près le corps et le sang d'un Dieu, de peur de faire la dépense de quelque argent , dont ils sont prodigues pour leurs parents, qui souvent après la mort, comme j'en ai bonne expérience, se moquent d'eux, à peine font-ils prier pour le salut de leurs âmes, et consument en peu de temps tous les biens que ces ecclésiastiques leur avaient amassés; Dieu permettant par un juste jugement qu'ils ne servent ni aux bénéticiers qui n'en ont pas usé, ni à leurs héritiers ou parents qui les consument en moins de rien. Mais que doit-on dire en ce rencontre de ces gros bénéficiers qui ont des vingt, des trente, des quarante mille livres de rente, qui sont, dans un scandale perpétuel par le peu d'aumônes qu'ils font aux pauvres, tous ces grands revenus qu'ils possèdent et qui sont, dans le langage des Pères, le patrimoine des pauvres, criant vengeance au ciel de se voir entre des mains étrangères. On donnera des mille écus et des sommes bien plus notables à des parents, et à peine voudra-t-on donner une pistole pour la décoration des églises. Combien d'églises qui dépendent de leurs bénéfices où il n'y a que des calices d'étain et des ciboires et ornements honteux? à tout cela on est insensible; car il ne s'agit que du corps et du sang d'un Dieu. O cieux, étonnez-vous sur un aveuglement si déplorable I une petite partie do ces revenus, hélas 1 je dis une petite partie l prise tous les ans pour les maisons de Dieu, pour la décence des ornements et vases s8t crés qui regardent son corps et son sang adorable, mettrait toute» choses en bon état; mais enfin le Dieu de toute grandeur n'a uas ce
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crédit. Si ces bénéficiées s'acquittaient de la millième partie de leur devoir, ils passeraient pour de grands personnages; mais, hélas 1 est-il possible de voir ce que l'expérience montre tous les jours dans ces sujets funestes et dignes de larmes de sang?
CHAPITRE XIII
Du très-grand abus, mais assez commun parmi les personnes qui vont à Dieu, qui mettent la dévotion où elle nest pas, et qui ne la mettent pas où elle est ; il est aussi traite' des goûts spirituels.
C'est un abus assez commun, mais qui est une source des plus grands défauts qui se commettent en la vie spirituelle. démettre la dévotion où elle n'est pas, et de ne la pas mettre où elle est. Mettre la dévotion où elle n'est pas, c'est faire une dévotion imaginaire, dévotion qui n'est qu'une ombre et apparence de dévoiion, c'est un fantôme de dévotion, c'est môme la rendre impossible , car quel moyen de la trouver, la cherchant où elle n'est" pas? Ne la mettre pas où elle est, c'est être aussi dans une continuelle tromperie, c'est se repaître d'illusions et d'erreurs, t'est le moyen de n'en avoir jamais l'esprit. Mettre" la dévotion où elle n'est pas, c'est la mettre dans les lumières sensibles, dans l'amour sensible , dans les mouvements et inclinations sensibles , dans les goûts spirituels, dans les consolations ; orc'est un dérèglement le plus dangereux qui puisse arrivei en fait de dévotion, comme il se voit clairement par ce que nous venons de dire, et il est très-faux que la dévotion consiste en toutes choses. Cependant cet abus est si commun, spécialement parmi les femmes, qu'à peine voit-on rien de plus ordinaire. 'Si l'on est dans les goûts spirituels, dans de doux mouvements vers les exercices de piété , dans les sentiments , dans la douceur, l'on dit : Je suis bien en dévotion, Dieu m'a donné bien de la dévotion ; si on remarque les autres dans ces états, l'on ne manque pas de dire : Voilà des gens bienheureux qui ont bien de la dévotion, voilà des gens bien dévots; si au contraire l'on est privé de tous ces sentiments, et que l'on porte des peines, répugnances et contradictions, à même temps on dit : Je n'ai plus de dévotion. Et la plupart des personnes qui font profession de la vie dévote se comportent de la sorte; cependant, elles ne prennent pas garde, sans parler des autres maux qui en arrivent, qu'elles rendent la dévotion impossible. Jugez un peu où cet abus conduit; et comme il est très-commun, il ne faut pas s'étonner s'il y a peu de solide et véritable dévotion. Si la dévotion consistait dans ces lumières et amours sensibles, il serait bien impossible d'être dévots , puisque ces tendresses de dévotion, ces lumières, ces goûts ne sont pas en notre pouvoir, et que l'expérience fait voir que souvent l'on est privé et que l'on est dans la sécheresse, aridité et autres peines intérieures; aussi on n'entend autre chose, particulièrement parmi les femmes quand elles sont
dans la privation des sensibilités : Oh ! que je suis malheureuse, je n'ai point de dévotion, je ne puis servir Dieu , je ne fais rien ; et ensuite leur esprit est toujours dans le tourment , dans l'inquiétude , dans l'affliction. Que les directeurs et pères spirituels disent tant qu'ils voudront que l'on ne se doit pas mettre en peine de ces privations, toujours ces pauvres esprits chantent la même chose, et après bien des années passées dans le désir de servir Dieu, ils sont toujours dans les mêmes erreurs ; ils veulent toujours sentir, goûter, avoir des lumières; la tendresse que la nature et l'amour-propre nous donnent sur nous-mêmes engageant insensiblement à ce désir. Le diable qui se mêle dans cette erreur d'esprit travaille par là à fatiguer l'âme, à (a décourager, à lui faire quitter ses pratiques et le dessein même de la vie dévote s'il peut, ou au moins à la faire agir mal en ce qu'elle fait ; car s'imaginant que la dévotion est dans les goûts et consolations, et s'en voyant privée, et hors de pouvoir de les avoir, elle perd courage, se dégoûte, s'ennuie, s'attriste, quitte ses exercices, ou si elle ne les quitte pas, elle ne les fait qu'à demi ou très-imparfaitement, quelquefois même il y en a qui, faisant des efforts pour se procurer des goûts et sentiments, ou pour rejeter et se défaire de leurs peines, se ruinent la tête, l'estomac et la santé.
Le diable se sert encore de cette erreur pour tromper des gens qui sont dans le péché mortel; car remarquant de temps en temps des sentiments tendres d'une dévotion sensible dans les prières qu'ils fon*, dans de bonnes pensées qui leur viennent, dans quelques œuvres de piété qu'ils pratiquent, ils tâchent par ces sentiments d'apaiser leurs consciences, et s'imaginent n'être pas bien éloignés de Dieu. Plusieurs hérétiques sont encore trompés par cette illusion ; car on en voit qui abondent en belles lumières, qui ont une application sensible à Dieu, des mouvements tendres, qui pleurent de consolation, récitant leurs psaumes, qui produisent des actes apparemment merveilleux, et qui surprennent. Au contraire il y a des saints qui ne marchent que par une terre déserte sans la moindre goutte de l'eau de ta consolation sensible, qui ne vivent que parmi les obscurités et dans des délaissements qui font pitié ; mais leurs privations leur plaisent davantage dans la cime de l'esprit que toutes les jouissances, une foi forte qu'une foi douce; ils savent que les consolations souvent viennent de la nature et du diable, que les hérétiques en ont quelquefois de trèsgrandes et en leur vie et en leur mort, que l'amour-propre se glisse facilement dans celles qui viennent de Dieu. Ne vous arrêtez jamais aux sens, disent les maîtres de la vie spirituelle ; ils sont bien faux, dit Canfeld, ce qui nous oblige d'y bien renoncer. Qui s'arrêterait au sentiment en la divine Eucharistie ne deviendrait-il pas hérétique ? car y sent-on le corps du Fils de Dieu, son sang adorable? mais est-ce une conclusion, que
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parce qu'on n'a aucun sentiment de l'humanité sainte au très-saint sacrement de l'autel, elle n'y est pas, on ne l'y reçoit pas? 11 faut dire Te môme de la grâce de tous les autres sacrements qui n'y est nullement sensible. Appliquez cela à l'amour de Dieu que vous vous imaginez n'avoir pas, parce que vous n'en avez aucun sentiment; et souvenez-vous que bien des fois, quand vous dites que vous n'avez pas de dévotion, c'est poui lors que vous en avez, et quand vous pensez en avoir beaucoup, c'est en ce temps que vous en avez le moins. Ecoutons parler !a divine Catherine de Gênes d'elle-même. « Un chacun trouve à s'occuper avec quelque plaisir, qui à travailler, qui à converser, qui à se promener, qui à lire un livre de dévotion, qui à prêcher, qui à catéchiser; mais moi je me trouve sans aucun goût et plaisir humain et naturel, comme une créature dénuée de toutes choses, délaissée d'un chacun et ignorée par elle-même. «Elle remercie Dieu de cette grâce, qu'elle appelle un mur devant son cœur, ahn qu'aucune chose du monde y entre ; mais outre cela son esprit lût purifié de tout le sensible en l'amour divin, sans pouvoir prendre aucun goût spirituel sensible , aussi bien qu'elle n'en pouvait recevoir de purement naturel.
La dévotion n'est donc pas dans les goûts spirituels , elle n'est pas dans une certaine paix fausse , et exemption de tentations ; cela arrive aux hérétiques. J'en ai su qui étaient arrêtés prisonniers depuis un long temps , qui paraissaient dans un contentement très-grand, dont l'esprit semblait fort satisfait, qui semblaient ne pas désirer leur liberté; ils étaient dans une fausse paix. J'ai connu un luthérien assez âgé qui m'a prolesté n'avoir jamais eu aucune tentation contre la pureté. Elle n'est pas dans les austérités et grandes pénitences; les religieux grecs schismatiques, au moins plusieurs d'entre eux, font des austérités excessives , des jeûnes étranges, des veilles extraordinaires; et puis tous ne peuvent pas pratiquer des austérités. Elle n'est pas dans les grandes aumônes , puisque l'Apôtre nous apprend que l'on peut donner tout son bien aux pauvres sans avoir le véritable amour de Dieu. (/ Cor. nu, 3.) Elle n'est pas dans les hautes connaissances, dans les belles pensées de Dieu, dans les beaux discours de Dieu, dans l'opération des miracles, puisque le même Apôtre nous enseigne que l'on peut parler de la langue des hommes et des anges, avoir toute la science, changer les montagnes de place par la foi, et cependant n'avoir pas l'amour de Dieu. Elle n'est pas dans de certaines autres vertus particulières précisément, comme quelques-uns l'y mettent sans y faire rétlexion; par exemple, un supérieur de religion aimera à être obéi ; il est sans doute que la vertu d'obéissance est nécessaire, qu'on ne la peut assez recommander, mais elle doit être accompagnée des autres vertus. Or il arrivera qu'un supérieur de maisons religieuses, soit par défaut d'application, soit par quelque autre cause ne veil-
lera pas assez sur l'observance régulière, sur le détachement, sur l'application où l'on doit être pour arriver à la perfection , qu'il laissera les esprits à leurs désirs et dans le relâchement, ne leur ordonnant rien de ce qui serait plus nécessaire, et que les choses étant dans cet état sera obéi , vous le verrez dire merveilles au sujet de ces personnes , leur donner de grandes louanges, et devant Dieu c'est une pitié; cependant parce qu'il aime d'être obéi, et qu'on ne lui résiste point, il est content, quoique Dieu ne le soit pas; c'est qu'il met imperceptiblement la dévotion où elle n'est pas. Elle n'est pas dans les oraisons élevées, dans les visions , dans les révélations, ce qui a fait dire à feu M de Dernières , décédé à Caen en grande réputation de sainteté, dans son livre du Chrétien intérieur ; «Je remarque que Noire- Seigneur dit : Quiconque veut venir après moi, quil prenne sa croix et quil me suive; il ne dit point : qu'il soit élevé en l'oraison, ruais qu'il prenne sa croix, c'est-à-dire qu'il pratique les maximes évangéliques. Ne nous plaignons donc jamais de n'avoir point de part aux voies élevées, pourvu que notre vie soit crucifiée. »
C'est donc un très-grand abus de mettre la dévotion où elle n'est pas; mais ce n'en est pas un moindre de ne la pas mettre où elle est, dans une volonté prompte à faire ce que Dieu demande de nous, au-dessus et malgré tous les sentiments contraires, quelque opposition que l'on y sente , quand1 l'on en aurait toute l'aversion possible dans les sens. Sainte Thérèse enseigne fort bien sur ce sujet que, par faute de ne pas bien entendre cette vérité, on croit qu'il y a un grand ma! dans le bien , et que de là viennent les peines dans les distractions , aridités et autres souffrances ; et de vrai, c'est croire qu'il y a un grand mal dans le bien , que de se tourmenter dans les privations des douceurs, ou dans les contradictions des sens quand la volonté demeure constante et fidèle à Dieu, puisque cet état lui est très-agréable, et lui donne beaucoup de gloire pour la générosité que l'âme y pratique malgré toutes les oppositions de la nature et des démons ; sur quoi il faut remarquer ce que dit le bienheureux Jean de la Croix en l'une de ses lettres ; « Qu'il y a une grande différence entre l'opération de la volonté , et le sentiment de la volonté, parce que par l'opération qui est l'amour, elle est unie à Dieu, et se termine en lui , et non pas par l'appréhension et sentiment de son appétit, les motifs et sentiments pouvant seulement servir,et aider à aimer. « C'est pourquoi ce saint homme assure que de tous les moyens savoureux pas un ne peut être un moyen propre, afin que la volonté soit unie à Dieu. On peut donc très-bien faire ses actions et dans une véritable dévotion quoique l'on soit froid, sec, abattu, sans aucun sentiment dans la partie intérieure, et que l'imagination soit pleine de distractions et de méchantes idées; et pour cela il est nécessaire, dit un serviteur de Dieu , de dégager son entendement
el sa volonté de l'appui ou troubles de sentiments, ne s'estiinant être plus fort ou plus faible pour le sentir, et ne penser pas que nous puissions nous vaincre lorsque le sentiment cède avec facilité à la raison, ou que nous ne puissions nous vaincre lorsqu'il fait du rebelle. Autant de fois que la vraie lumière de la raison nous fait voir ce que le trait de la grâce demande de nous, cela suffit à la volonté pour l'embrasser avec le secours divin, pourvu que la volonté veuille se passer du contentement, du sentiment, Je laissant avec mépris pour tel qu'il est, et cherchant sa vraie force en Dieu qui est puissant pour la secourir si elle veut s'y fier. Plus vous vous obstinerez , dit encore un serviteur de Dieu, à agir sans sensibilité, et plus il y aura de l'esprit de Dieu en vous, et moins du vôtre; plus de grâces, et moins de nature ; enfin ne réglez jamais votre foi, amour et dévotion par le sensible. Quoique la participation de Dieu ne soit ni tendre, ni affectueuse seion le sentiment, elle n'en est pas moins véritable.
Après cela il est bon de remarquer que les goûts qui ne nous unissent pas à Dieu peuvent nous y aider; ainsi quand Dieu les donne il les faut recevoir sans s'y arrêter ni attacher. Quelques âmes faibles voulant ies rejeter, se sont privées d'une force qui leur était donnée: il ne faut pas par l'épanchement du dehors aux créatures , la recherche de nos satisfactions les perdre , ou nous en rendre indignes, comme sainte Thérèse en donne avis et dit que cela lui était arrivé. Ensuite, on doit prendre garde à ne pas marcher inconsidérément dans sa ferveur, se laissant aller à des résolutions sans jugement, et même à des vœux précipités ; car ordinairement dans ce temps on ne doute de rien, on pense tout pouvoir faire ; c'est pourquoi il faut attendre à prendre des desseins dans le repos et la paix , quand les ferveurs des consolations sont diminuées, autrement l'on demeure bien étonné et en peine quand la désolation arrive : c'est donc une maxime de la vie spirituelle, de ne prendre aucune résolution lorsque l'âme est beaucoup émue, soit par les consolations, soit par les peines , mais attendre le temps de la paix et tranquillité de l'esprit. S'il arrive ensuite, dit un serviteur de Dieu , que J'on soit en trouble ou en doute, si on doit quitter ou accepter une chose, il faut se souvenir de l'estime que l'on a eue pour la chose pendant que l'on était en tranquillité; comme celui qui chemine la nuit se sert des adresses des chemins qu'il a appris tandis qu'il voyait clair ; que si on ne peut pour lors se servir de telle lumière, que l'on suspende *on jugement jusqu'à ce qu'on l'ait, et pour lors sans miséricorde qu'on retranche ou accepte ce que l'on verra plaire à Dieu.
CHAPITRE XIV
De quelques autres défauts.
Après avoir traité des défauts marqués dans les chapitres précédents , nous en re- Luciiciuons encore quelques autres dans ce-
lui-ci, afin que l'âme qui va à Dieu parla connaissance qu'elle en aura, travaille avec le secours divin à s'en faire quitte, pour ne mettre aucun obstacle aux desseins de Dieu tout bon sur elle; et de prime abord nous en rapporterons quelques-uns remarqués par le saint homme, le bienheureux Jean de la Croix.
« Il y en a, dit cet homme séraphique, qui ont une secrète superbe, une certaine satisfaction occulte de leurs bonnes œuvres, une envie de faire leçon de la vie spirituelle, d'en parler devant les autres, qui n'approuvent pas les dévotions des autres, et ceux qu'ils ne voient pas être dans leur ferveur. Ils font quantité de bonnes œuvres par amourpropre. Quand ils ne sont pas approuvés, ils pensent qu'on ne connaît pas leur esprit, mais ils sont bien aises d'être approuvés et fuient ceux qui les blâment. Ils ont une secrète envie de faire paraître leur dévotion; et pour ce sujet font des signes extérieurs, comme de certains gestes et soupirs , ils ont de la peine à dire leurs péchés nettement, mais disent facilement leurs vertus. Parfois ils tiennent peu de compte de leurs fautes, et d'autres fois ils s'en attristent démesurément; ils désirent la perfection avec des désirs inquiets par amour-propre. Ils ne louent personne et veulent être loués ; bien au contraire des âmes humbles qui ne peuvent souffrir de louanges, ne pouvant même se persuader qu'il y ait quelque chose de Jouable en elles, quoi qu'on leur dise, et voudraient que tout le monde fût dans le même sentiment. Ils ne se contentent jamais des dons de Dieu, de livres, de conseils, de préceptes, ils se chargent de pièces curieuses de dévotion et il y en a même qui vont jusqu'à tel excès, qu'ils ornent les images des saints à la mode du monde. «J'ajouterai au sentiment de ce saint homme, que c'est un dérèglement insupportable de voir plusieurs images saintes avec des nudités honteuses, des gorges découvertes, des bras nus, ornées vainement, paraître avec des cheveux frisés et tout le reste de l'attirail mondain des femmes. Les personnes dévotes gardent ces images, on les voit dans les églises contre l'ordonnance des conciles, et particulièrement de celui de Trente, contre le sens commun même; car y a-t-il rien de plus sensible que d'orner les images des saints d'une manière qu'ils ont détestée durant leur vie, qu'ils condamnent du ciel et ont en horreur? N'est-ce. pas une vraie intention du diable pour mettre la profanation dans le lieu saint et l'abomination de désolation? C'est un désordre qui demande le remède aux prélats et à leurs olliciers dans leurs visites, et que toutes les personnes chrétiennes ne doivent en aucune façon tolérer dans leurs maisons particulières. Mais je reviens au bienheureux Jean de la Croix qui continue de la sorte. « Ils se lâchent et s'inquiètent quand ils n'ont plus de dévotion, ils traitent rudement les au très et se fâchent contre leurs défauts, par un zèle inquiet, et les reprennent dans ce
zèle. Ils sont si impatients qu'ils voudraient être saints en un Jour; et, comme ils ne sont I a^ humbles et se confient en eux-mêmes, tant plus ils iont de bons propos, et tant plus ils tombent. Ils tâchent de procurer des goûts dans leurs exercices, ils s'emportent en des pénitences, les cèlent à leurs confesseurs, contestent avec leurs pères spirituels pour faire ce qu'ils veulent. Ils se relâchent quand on les contredit, ils croient que tout ne va pas bien quand on les tire de leurs pratiques, ou qu'ils n'y trouvent pas leurs goûts, qu'ils tâchent de tirer comme à force de bras dans l'oraison, et quand la saveur n'y est pas, ils s'en dégoûtent et ensuite de la croix.» Quoique nous ayons traité de ce défaut, nous avons cru qu'il était bon de rapporter ce que ce grand homme en dit : « Ils sont envieux d'autrui et à se voir devancés dans les voies spirituelles. Ils s'attristent quand leurs exercices ne vont pas comme ils attendent, ils désireraient que Dieu fit leur volonté; d'où vient qu'ils pensent que ce qui n'est pas à leur goût, n'est pas la volonté de Dieu. Par une luxure spirituelle ils aiment plus le plaisir qu'ils prennent en Dieu, que Dieu même. »
Voilà ce que dit ce grand maître de la vie spirituelle, à quoi nous ajouterons encore qu'il y en a qui se mettent dans des états élevés sans être assez mortifiés, et s'y entretenant avec quelques désirs, croient que ces choses leur étant familières se trouvent en eux : et parce qu'ils trouvent quelque chose qui apaisent pour un temps leurs passions, ils se dispensent de l'humiliation et pénitence. Ils semblent grandement spirituels, parce qu'ayant de l'esprit, le goût qu'ils ont des choses intérieures leur en fait parler comme s'ils en avaient l'expérience. C'est la remarque du P. Surin. Plusieurs personnes dévotes y sont facilement trompées, qui croient qu'une personne est dans l'expérience d'une chose dont elle parle bien, et souvent produisent ces gens et les îont voir aux autres dévots. Hélas 1 si on savait combien plusieurs sont éloignés des voies dont ils prêchent et dont ils parlent ou écrivent; cela ferait pitié. Le cardinal Cajetan donne avis, que plusieurs sautant au lieu de cheminer dans la vie intérieure, après s'être longtemps adonnés à l'oraison, se trouvent vides de vertus, deviennent impatients et superbes. Quelques-uns, sous prétexte qu'ils sont dans la vie unitive, ne pensent plus à la mortification, et ne font plus (ie réflexion sur leurs fautes, ce qui est cause qu'ils ne s'en corrigent pas. Il y a des Ames à qui Dieu ôte leurs fautes sans réflexion de leur part, mais il faut prendre garde de s'y tromper. Quelques autres penj-ent être fort avancées qui n'ont pas fait le premier pas. Ohî qu'il y en aura de trompées au jour du jugement! Plusieurs qui passaient pour saints , et qui croyaient avoir fait grand progrès en Sa vie spirituelle se trouveront très-pauvres et destitués de vertu aux yeux de Dieu. Vous en voyez qui s'enflent des faveurs du ciel, qui s'en ren-
dent propriétaires, qui quasi sans y penser se préfèrent à ceux qui n'ont pas leurs grâces ou le degré de leur élévation; ils croient que leurs pensées viennent de Dieu, et s'y attachent et appuient; ils en parlent aussi comme si l'esprit de Dieu les leur avait inspirées, et disent et écrivent : Dieu m'a fait agir, m'a inspiré, m'a poussé, m'a fait dire. C'est la grande porte à toutes les illusions de la nature et du démon. Ils se familiarisent avec Dieu, et s'imaginent pouvoir lui parler et traiter avec lui, comme il est rapporté de quelques saints Ce défaut de respect est une source de plusieurs malheurs. Ils font grand état de leurs grâces ou do leurs peines et cela assez souvent. A les entendre dire, leurs dons et grâces sont incomparables, leurs peines n'ont rien de semblable. Pauvres gens bien abusés qui, par défaut de lumière, croient que des atomes sont des montagnes. Là-dessus ils élèvent leurs états, et sans le connaître se laissent aller à une secrète superbe, vanité ou complaisance, et se persuadent porter des souffrances merveilleuses.
«11 faut remarquer, »dit Grenade,» une erreur fort commune entre les personnes vertueuses, qui e>t que ceux qui se sont avancés par quelque moyen, s'imaginent quo comme cette voie ieur a réussi, il n'y en 'a point d'autres que celle-là pour arriver à Dieu, ils voudraient aussi la montrer à tout le monde. Les personnes tombent dans cette erreur, qui pensent que les prédicateurs, directeurs, livres, dévotions, certaines pratiques et moyens dont ils ont été touchés, feront ie même effet à l'égard d'un chacun, et seront propres pour tout le monde.» « Il y en a, » dit encore cet auteur, « qui considérant les grâces d'un état, les élèvent si fort, qu'il semble que tous les autres ne sont rien; par exemple voyant le profit manifeste de la vie active, ils avilissent autant qu'ils peuvent la vie contemplative, ne pouvant l'approuver; de sorte que, chacun faisant plus d'état de ce qu'il a, il arrive que par un orgueil caché, chacun se flatte soi-même, faisant valoir plus qu'il ne doit les richesses qu'il possède. » « 11 faut éviter deux écueils,» ajoute cet auteur : « l'un de ceux qui estiment si fort l'intérieur qu'ils comptent pour rien l'extérieur, et l'autre de ceux qui se donnent entièrement à l'extérieur, mettant er\ oubli l'intérieur. » Cela nous donne lieu de parler d'un abusde plusieurs, qui s'attachant à de certains ordres ou communautés, n'ont quasi pas d'estime pour les autres. L'on entendra dire à quelques-uns : Je n'approuve pas cet ordre, sa pauvreté ou ses emplois pour le prochain le mettent trop dans l'extérieur, je fais état des ordres solitaires qui sont éloignés des occasions. Aux autres: Je ne puis goûter les religieux qui vivent dans la retraite, ils ne sont bons que pour eux et inutiles pour le prochain, j'estime les religieux qui travaillent pour le bien public» Cet abus se glisse même quelquefois parmi de certains particuliers des ordres ou communautés. Mais il faut approuver tout ce que
l'Eglise et Souverains Pontifes ont approuvé. La conversation des ordres et communautés qui s'emploient aux sermons, missions, confessions et autres fonctions extérieures est grandement louable, la solitude des autres l'est aussi. Les ordres réguliers ne sont pas une invention de l'esprit humain, mais une inspiration de l'esprit de Dieu, qui les a établis en retraite pour s'adonner plus facilement à la contemplation; ou qui les a envoyés en son Eglise, pour y faire les grands biens qui en sont arrivés, et quoi qu'ils ne soient que troupes auxiliaires, ils ne laissent pas d'être des troupes de l'armée du Tout-Puissant , envoyées pour combattre les démons, les hérésies et Je péché, et défendre sa sainte Eglise. Ceux-là manquent grandement qui disent qu'ils airaent bien de certains particuliers des ordres, mais qu'ils n'aiment pas les ordres. Il faut aimer les ordres, car Dieu les aime bien, aimer bien tous les particuliers vertueux des ordres, et ne pas soutenir mal à propos ceux qui ne gardent pas leurs observances. C'est Dieu qu'il faut regarder dans les choses et non pas les personnes ni le propre intérêt ou satisfaction que l'on y peut trouver. La charité doit être commune, et elle n'exclut personne. Elle aime les communautés des prêtres qui vivent dans le service des paroisses; elle aime les communautés des religieux qui vivent dans les cloîtres; elle est douce et patiente, qui ne pense point de maî, qui n'est point envieuse ni superbe, ni colère, elle souffre tout, elle supporte tout. Ainsi, dit saint François de Sales en son livre de Y Amour de Dieu, si elle pousse les uns à la pauvreté et qu'elle en retire les autres, elle n'a pas besoin d'en rendre raison à personne, car elle a la plénitude de la puissance en la loi chrétienne selon qu'il est écrit : La charité peut toutes choses. Elle a le comble de la prudence, selon qu'il est dit : La charité ne fait rien en vain.
Que si quelqu'un veut contester, et lui demander pourquoi elle fait ainsi, elle répondra hardiment : Parce que le Seigneur en a besoin. Laissons donc les communautés, et les personnes particulières dans leurs voies, soit de pauvreté, d'austérité, d'emplois extérieurs, soit de silence et de solitude. Dieu ne demande pas de tous qu'ils entrent dans la pratique de ces voies, mais il demande qu'on les honore, qu'on les estime, et que l'on en parle avec respect.
Ceux-là font mal qui quittent l'oraison, sous prétexte du secours du prochain ; ceuxlà manquent qui sous prétexte de vaquera l'oraison ne s'acquittent pas de leurs obligations. Il ne faut être ni triste ni impatient quand il faut agir, et quitter la retraite : il ne faut être trop actif quand il est temps d'être retiré et vaquer à l'intérieur. C'est aussi une tromperie dangereuse, que de laisser l'oraison sous prétexte de changement d'état, d'affaires et de ménages, c'est pour lors que l'on n'en a plus de besoin. Nous ràvbris dit: J.J l'on trouve ibujoursdu temps
pour dormir et manger, il en faut trouver nour la nourriture spirituelle de l'âme, dont tes besoins sont bien d'une autre suite et d'une autre conséquence. L'on ne doit pas être si craintif, que l'on abandonne ses affaires, faute d'y veiller, ni si présomptueux que de s'engager en des affaires ou conversations, sans nécessité.
II y a un zèle faux et amer dont plusieurs se laissent emporter; il y a un zèle véritable, et de l'esprit de Dieu, dont beaucoup manquent, et qui est bien contraire à l'intérêt de Dieu. Saint François de Sales parlant du premier, dit :« L'esprit malin est turbulent, âpre, remuant, et ceux qui suivent ses suggestions infernales, pensant que ce soient inspirations célestes , sont ordinairement connaissables, parce qu'ils sont inquiets, têtus et fiers, entrepreneurs et remueurs d'affaires, qui, sous prétexte de zèle, renversent tout sens dessus dessous, censurent tout le monde, taxent un chacun, blâment toutes choses. Gens sans conduite, sans condescendance, qui ne supportent rien, exerçant les passions de l'amour-propre sous le nom de jalousie de l'honneur divin. » Saint Denis parlant à ce Démophile qui voulait donner le nom de zèle à sa furie : « Nous n'approuvons point vos impétuosités d'un zèle indiscret, quand mille fois vous répéteriez Phinées et Helie : car telles paroles ne plurent pas à Jésus-Christ, quand elles lui furent dites par ses disciples, qui n'avaient pas encore participé de ce doux et bénin esprit; et cependant elles avaient bien belle apparence : car elles étaient fondées sur le refus que l'on fit à Notre-Seigneur de le loger. » Le grand serviteur de Dieu, et l'un des plus savants hommes de son temps, qui a assisté au concile de Trente, et qui y fit dans l'assemblée des Pères, cette excellente et admirable harangue en faveur de l'Immaculée Conception de la très-sacrée Vierge, le Père Lainez, compagnon de saint Ignace, et qui lui succéda au généralat , estimait que la plupart du monde étaient damnés par faute du véritable zèle. L'expérience peut bien faire voir les grands désordres dont ce défaut est cause. Les blasphèmes-Jurements, impudicités, médisances, oppressions, et tant d'autres maux qui régnent dans le public et particulier, seraient en partie détruits si l'on avait un peu de zèle; mais les gens de bien même [tassent légèrement sur ces choses; et pendant que toute la terre travaille avec force pour le propre intérêt,, hélas 1 qui pense à l'intérêt de Dieu? 0 horreur et abomination de toute désolation 1 vous entendrez même des gens qui devraient par leur état donner leur vie pour l'intérêt de Dieu, qui ont peine de voir que les autres y pensent, et qui les traitent en de certaines occasions de macules. Oh ! combien de méchants livres, de tableaux déshonnêtes, de chansons impudiques que l'on chante publiquement dans les plus grandes villes 1 mais quand il ne s'agit que de l'intérêt de Dieu, l'on est insensible. Vous verrez des femmes de dévotion, qui souffriront à leurs tilles,
-(il
dit le Catéchisme spirituel, des entretiens de jeunes gens pleins d'indiscrétion, et qui viennent du diable; mais parce que c'est la loi du monde, cela suflit; de zèle pour la gloire de Dieu on ne s'en occupe pas. Cela me fait souvenir du sentiment d'un serviteur de Dieu, qui, blûmant le peu de zèle de quantité de femmes pour les divins intérêts, remarque bien, que sous prétexte de simplicité, qu'elles ne pensent pas au mal , sont cause de grands péchés dans les hommes, par leurs entretiens, conversations, par la liberté de leurs regards, de leurs discours et actions.
Juger des actions du prochain, être facile à censurer et reprendre, comme nous le venons de dire, parlant du faux zèle, est une chose qui déplaît grandement à Dieu, et qui est un défaut qui arrête l'Ame d'une manière étrange, empêchant qu'elle ne fasse progrès dans l'amour de Dieu. Il y en a qui sont toujours dans le souvenir des manquements du prochain, qui en parlent et font souvenir les autres, qui sont dans une secrète envie du bien que l'on en dit. Gens qui ont peine, et qui paraissent froids quand on loue quelqu'un, qui ne trouvent rien de bien fait que ce qu'ils font; ceux qui sont véritablement à Dieu interprètent toujours en bonne part .es actions et desseins des autres, ont de la charité pour tout le monde, ne haïssent ,'amais les plus grands pécheurs mais leurs péchés, ne les méprisent pas, ce qui attire id malédiction de Dieu. Des personnes trèschastes sont tombéesd'une manière effroyable dans l'impudicité, et jusqu'à ieur mort, pour avoir eu un zèle amer et superbe contre d'autres personnes qui étaient dans le. vice de l'impureté. Us ne se lassent aussi, ni se découragent de servir les pauvres pécheurs, attendant avec patience, quelques rechutes qu'ils fassent, jusqu'au dernier soupir de la vie, pour voir s'ils ne feront pas pénitence de leurs crimes. Us ne s'occupent point des fautes d'autrui, ils n'en parient point, ils excusent et supportent ses défauts, ils les excusent autant qu'ils peuvent. Ils sont doux et atfables, et se donnent garde d'une certaine manière d'agir, rebutante et sévère ; ils savent que le grand A pôîre était tout à tous pour tout gagner à Jésus-Christ. {ICor. ix, 22.)
Un grand prélat parlant des défauts de ceux qui tendent à Dieu, dit : « 11 y en a qui par un zèle indiscret se portent a des austérités excessives, d'où naissent de mauvais effets, et principalement de superbe occulte. Souvent ces gens agissent de telle sorte, et avec si peu de secret , que quantité de femmes dévotes sauront leurs austérités, en parleront, l'on en fera bruit dans une ville. « C'est une grande tentation, mais ordinaire, remarque Grenade, et la tromperie en va là que l'on se gâte, et rend inhabile pour ce que Dieu demande de nous; parce que, pendant plusieurs années, on se voit en bonne santé. Le diable ne laisse pas d'y avoir ses desseins, il travaille afin que celui qui ferait beaucoup pour la. gloire de Dieu durant
vingt ou trente années, ne puisse agir que durant dix ou douze. » Sainte Thérèse donne avis aussi de cette tentation. Ces gens austères se complaisent dans leurs œuvres pénibles, s'y mirent et regardent, s'imaginent faire grand chose. Saint François de Sales assurait que celui qui se mettait en devoir de surmonter les moindres désirs, rend plus de gloire à Dieu, que s'il prenait la discipline jusqu'au sang, et jeûnait autant que les anciens ermites.
L'artifice, la ruse, les équivoques sont choses que l'esprit de Dieu éloigne de ceux qui sont à lui. La simplicité est un des principaux effets du baptême, le Fils de Dieu l'exige de ses apôtres, dit un auteur, dans le plus grand dessein qu'il leur ait jamais commis, qui est la conquête du monde. Il est plus facile d'être prudent que d'être simple, notre intérêt nous ouvrant assez les yeux à fuir ce qui nous préjudicie, et à rechercher ce qui nous est utile. C'est manquer contre cette vertu que de se servir des termes extraordinaires, parlant des voies de l'oraison, la simplicité est bonne en toutes choses. Les docteurs des voies intérieures ont eu leurs raisons pour prendre des termes qui leur étaient particuliers; mais pourquoi, comme le marque fort bien saint François de Sales, se servir de mots extraordinaires, étant facile de bien expliquer les choses par des termes communs? Pourquoi ne pas dire la vie chrétienne ou la vie spirituelle aussi bien que la vie mystique ; et cependant cela sonne bien haut parmi les femmes qui n'entendent pas le terme de mystique, et le simple peuple croit que ces gens, qu'on appelle mystiques , sont des personnes qui sont dans quelque vie étonnante et prodigieuse; au lieu que si l'on parlait simplement, l'on serait entendu, et on ne tomberait pas dans plusieurs abus qui ne sont que troo communs.
Se presser pour avoir des charges, soit ecclésiastiques, soit séculières, sous prétexte du dessein que l'on a de glorifier Dieu dans ces états, c'est une forte illusion. «Demander des hommes à commander, » dit la Recluse de Flandre, dans son excellent livre de la Ruine de f amour-propre, «. est comme si l'on demandait quelque part aux enfers. » Elle veut dire que le désir de dominer est une occasion de pêne. Plût à Dieu que tant de jeunes religieuses, ou anciennes, qui ont tant de désir d'être abbesses, fussent bien pénétrées de ces vuesl Je ne dis rien de l'amour de l'argent, qui ne laisse pas de se rencontrer parmi des gens de bien d'autre part : c'est une passion si basse, si honteuse, si indigne d'un Chrétien, qu'il me semble que c'est assez que de l'apercevoir, pour vouloir s'en défaire avec la grâce de Dieu. Cependant, c'est une attache si grande qu'elle est comparée à l'idolâtrie dans l'Ecriture. (Ephes. v, 5.) Ce n'est pas assez de d'ire que l'argent que l'on amasse ou que l'on conserve, ou les acquisitions que l'on fait, que tout cela ne porte préjudice à personne. O mon Dieu ! l'aine qui va b vous et qui n'aime
pas la pauvreté, n'y va pas par vos voies. Enfin, redisons, pour conclusion, que le moindre défaut empêche la sainte union divine; et c'est pourquoi I>ieu les a voulu punir quelquefois sensiblement. Des religieuses, aimant trop la propreté, ont été châtiées grièvement. On rapporte d'une fille d'un saint ordre, qu'ajustant trop curieusement son voile, le feu y prit par irois fois miraculeusement. D'autres parlant au temps du silence, ensevelissant une morte, la religieuse morte haussa son bras et se mit le doigt sur la bouche les reprenant. Une autre, étant a la porte conventuelle qui était ouverte pour quelque nécessité, voulant embrasser sa mère qui s'y rencontra pour lors ; la mère prieure, qui était décédée, sortit de son tombeau, et on la vit venir à grands pas pour empêcher cette action. Oh! que les yeux de Dieu voient bien d'une autre manière que les nôtres!
CHAPITRE XV
Des croix des personnes d'oraison.
Sainte Thérèse, au ctiap. 18 du Chemin de perfection, dit que Dieu envoie plus de croix aux contemplatifs, parce qu'il les aime spécialement; car, c'est une rêverie de penser que Noire-Seigneur reçoive quelqu'un en son amitié sans peine : elle parle, selon ce qu'elle avait appris du Fils de Dieu même, qui lui avait dit que son Père envoyait de plus grands travaux à ceux qu'il aimait davantage. En la Gc demeure du Château intérieur, elle déclare que l'Ame souffre tant de peines pour arriver au mariage divin, que si p'e les savait, elle aurait bien de la difficulté à s'y résoudre. Elle dit en un autre lieu que les croix des contemplatifs surpassent toutes les peines de la vie active, et elles sont si grandes que cette sainte les appelle intolérables, et assure au chap. 18 du livre cité ci-dessus qu'elle le sait assurément.
Et de vrai, elle en parlait, comme bien savante, ce qu'elle faisait volontiers, avec ses religieuses, comme il est rapporté spécialement du couvent de Valladolid, où les religieuses furent tellement animées par les discours tles souffrances que cette sainte mère leur faisait, qu'elles étaient disposées a souffrir toutes les croix imaginables. Nous pouvons dire, avec bien de la vérité, que Dieu l'avant choisie comme un vaisseau d'élection, p< ur faire les grandes merveilles qu'il a opérées par elle; il lui a montré combien il fallait qu'elle souffrît pour son nom. A peine trouvera-t-on , dans l'histoire, une ;ï:ne sainte si crucifiée généralement par taules sortes de souffrances. Nous nous réservons à en parler plus amplement dans un petit livre que nous avons dessein de donner au public avec le secours de Notre-Seigneur, de sa très-sacrée Mère et des saints anges, qui traitera des saintes voies de la croix; et c'est pourquoi nous dirons peu de choses en ce chapitre d'une grande matière comme est celle des souffrances, renvoyant le lecteur qui en voudra voir davantage a ce
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la croix. Nous dirons seulement ici que sainte Thérèse a mené une vie toute de peine, et qu'elle a porté la mortification de la croix continuellement en son corps et en son âme.
Durant quarante ans, selon son propre témoignage, elle n'a pas passé un jour sans quelque douleur en son corps, et quelquefois elle était pleine de souffrances depuis les pieds jusqu'à la tête; elle avait des maux de cœur si aigres, que l'on pensait que ce fût rage. Enfin, c'est beaucoup dire, quand elle assure qu'il n'y a que Dieu seul qui sait les maux qu'elle a soufferts en son corps. Les peines "de l'esprit ont été encore incomparablement plus grandes, et elles étaient telles qu'elle les compare à celles de l'enfer. Elle veut dire qu'elles étaient excessives dans quelque rapport qu'elles avaient avec celles que l'on porte dans ce lieu malheureux. Elle a souffert au dehors en son honneur par toutes sortes de calomnies, jusque-là qu'elle fut soupçonnée de larcin et accusée d'impureté, elle qui était vierge et que Dieu avait destinée pour être la conductrice de tant de saintes vierges. Elle a passé pour une hypocrite et trompeuse, pour uim trompée, pour une endiablée, et on voulut l'exorciser. Elle a été tourmentée par toutes sortes de personnes : ecclésiastiques, religieux, séculiers; par les évoques, par leur conseil, par ses propres confesseurs, par ses amis, par ses religieuses qui n'étaient pas réformées , quoique très-vertueuses , qui parlèrent de la mettre en prison ; par les personnes d'une haute vertu, ce qui fut la plus grande persécution, comme lui fit remarquer très-bien saint Pierre d'Alcantara. L'on écrivait qu'il fallait se donner de garde d'elle; on venait à la grille lui conter mille injures. Elle a souffert pitoyablement des démons; elle a souffert, de Dieu même, ce qui est le plus grand de tous les tourments, par les peines surnaturelles qu'il lui & envoyées. Un peu de ces croix surpasse toutes celles que l'on porte du côté des démons et des hommes. Job, tout miroir de patienee qu'il était, ne laisse pas de crier que l'on a>it pitié de lui, quand il est louché par la main du Seigneur.
Les personnes d'oraison ont beaucoup à souffrir de la part des hommes. Voici comme en parle notre sainte au chap. 21 du Chemin de perfection: a Souvent on nous tient de tels propos. Cela est plein de dangers^ une tille s'est perdue par là, Tautre a élé déchue, cette autre qui priait beaucoup est tombée. Ces choses font tort à la vertu. Cela n'est bon pour les femmes, d'autant qu'elles pourront avoir des illusions, il serait plus à propos qu'elles filassent leurs quenouille-, le Pater et VAve suffisent. » Elle dit en un autre lieu que les confesseurs s'effrayent dès qu'ils voient le moindre petit défaut, et que si l'on prétend recevoir quelque consolalion d'eux, il semble que les diables sont de son conseil pour l'induire à tourmenter davantage ; que les bruits du monde sont grands, tant de ceux qui connaissent les
personnes, que dfl ceux qui ne les connaissent pas, et qu'on aurait de la peine à croire qu'ils pensassent à lout cela. L'expérience fait voir, comme il est aisé de le remarquer en la personne de cette sainte, qu'on impose mille choses aux personnes d'oraison pour les décrier, qu'on noircit leur réputation de mille et mille médisances que l'on écrit contre elles, qu'on tâche à les rendre suspectes dans les lieux où elles vont; le diable prévoyant les grands biens qu'elles feraient. On leur fait dire des choses à quoi elles n'ont jamais pensé, on interprète mal ce qu'elles disent, vous diriez que le monde n'a autre chose à faire qu'à gloser sur toutes leurs actions. On condamne leurs voies, ceux qui ne les entendent pas s'en scandalisent, blâmant ce qu'ils ignorent, ceux qui en ont quelques lumières ne les prennent pas comme il faut, les bons se mettent de la partie, et Dieu permet qu'ils ne voient que Jes défauts de ces personnes pour leur être contraires, et même qu'ils en trouvent où il n'y en a pas. Les meilleurs amis les abandonnent, et de toutes parts elles ne rencontrent que des contradictions. Si elles tombent en quelques fautes, soit véritables, soit apparentes, le démon les grossit d'une étrange manière, les esprits se préoccupent, cent mille bonnes actions qu'elles auront faites sont oubliées, on les voit et revoit, vous diriez que les yeux des hommes ne peuvent plus voir autre chose, on les dit et redit, l'on en fait peur, on en suscite des persécutions étranges, enfin l'on n'oublie rien pour les crucifier. Que faut-il faire au milieu de toutes ces tempêtes ? Ecoutons les avis qu'en donne notre sainte au chapitre 21, cité ci-dessus, du Chemin de perfection. « il faut une grande résolution pour suivre ce chemin ; vienne ce qu'il pourra, arrive ce qu'il voudra, qu'il coûte tant de travaux que vous voudrez, soit que je meure en chemin, soit que le monde abîme et périsse, ne faites point d'état des craintes qu'ils donneront, ni des périls qu'ils vous représenteront. Ne vous laissez pas séduire par qui que ce soit, qui vous montre un autre chemin que celui de l'oraison. Si quelqu'un vous dit qu'en cela il y a du «langer, tenez -le pour le même danger, fuyez-le, ne laissez jamais écouler ceci de votre mémoire. Considérez le grand aveuglement du monde qui ne voit pas les milliers d'âmes qui se perdent par faute d'oraison, et si quelqu'un tombe en ce chemin, il en remplit de crainte Jes cœurs. O mon Seigneur, défendez votre cause. »
Mais les diables de leur côté jouent de leur reste, pour détourner de l'oraison, et des personnes qui la pratiquent. Il n'y a rien qu'ils redoutent davantage dans les moyens qui conduisent à Dieu, ce moyen obtenant toutes les autres grâces ; et comme c'est par l'oraison que l'esprit de Dieu se communique le plus, ils font tous leurs efforts pour l'empêcher. C'est pourquoi il ne faut pas s'étonner si l'on est combattu de tant de distractions : je sais que la cause en e?>t quelquefois naturelle , car les sens
n'ayant rien qui les occupe beaucoup, l'imagination est plus susceptible de toutes sortes d'idées; mais le grand saint Jean Chrvsostome ne laisse pas d'enseigner que c'è^t aussi souvent par l'opération des démons, qui tremblent et sont saisis de frayeur à la vue de la sainte oraison. Ils donnent des frayeurs et des craintes, dit sainte Thérèse, et par leurs artifices ils font quelquefois tomber des personnes qui s'adonnaient à l'oraison ; elle assure qu'elle n'a jamais remarqué des ruses du diable pluspernicieuses. Ils épouvantent, proposant des périls, mettant devant les yeux des exemples des personnes trompées, et ils tâchent de jeter dans l'illusion quelque âme, pour faire bruit et donner de la crainte. Quelquefois même ils font souffrir le corps, impriment de certaines horreurs, fatiguent et lassent dans le dernier point, causent des troubles et inquiétudes, arrêtent dans le sensible pour ne pas agir en vérité et en esprit. Voici ce qu'en a écrit un savant religieux : Le diable lie quelquefois tellement l'âme, qu'il lui semble qu'elle pèche à chaque moment, il se cache afin qu'elle croie que c'est elle seule qui fait toutes ces choses, et ne voyant pas le bien que Dieu fait en elle, elle n'aperçoit que le mal que le diable y fait. La tentation devient si violente que l'âme se sent remplie de tout ce qui se fait dans les enfers. Au dedans elle a de l'aversion de Dieu, des pensées de blasphème, de l'horreur des supérieurs et des gens de bien, et se sent si unie à ces objets, qu'il lui semble ne les devoir pas rejeter. Au dehors elle souffre des fantômes et des visions horribles, des coups, des maladies. Le démon se mêle dans ce qu'elle dit et fait. Quelquefois il forme des paroles articulées, comme si c'était l'âme qui les formât elle-même, ils assoupissent toutes ses puissances. Si elle veut faire quelque exercice spirituel, elle est pleine d'abominations, et ne les peut ôter. Le diable se mêle dans les passions, humeurs, imaginations, il offusque le sens commun, et la volonté très-souvent en ces occasions n'a plus l'usage de la liberté. C'est ainsi qu'en écrit ce docte religieux, et voici ce qu'en dit le P. Surin de Ta compagnie de Jésus. Le diable ne peut pas opérer dans le franc arbitre qui demeure libre, mais hors cela on ne saurait rien croire jusqu'où vont les permissions de Dieu en cette matière. Comme il y a quelques âmes qui portent ces états, qui sont pitoyables et qui font souffrir des plus grands maux qui puissent arriver en ce monde, nous avons cru que Dieu tout bon serait glorifié et sa très -sainte Mère, dame de toute pitié et compassion, si nous en rapportions ici ce peu de choses qui en a été dit.
Mais ia rage des démons les porte à assaillir extraordinairement les personnes d'oraison qui sont en charge et qui sont appliT quées à servir le prochain ; la raison est qu'ils y découvrent plus d'esprit de Dieu, qui est l'unique chose qu'ils redoutent Ils se mettent peu en peine des beaux talents
naturels, du grand esprit, de la science, de ^'éloquence, de l'humeur; ils sont plus éloquents, plus savants, que les plus éloquents et les plus doctes du monde. Ce qui fait trembler tout l'enfer, c'est un homme d'oraison, quoiqu'il ne soit pas si bien pourvu de ces qualités que les hommes estiment, qui aime l'abjection, la pauvreté, la douleur. On ne saurait croire ce qu'ils font pour décrier ces personnes d'oraison, afin que l'on ne se confie en elles. « Il y a des temps de trouble, dit sainte Thérèse en son livre du Chemin de perfeclion, où le diable sème de la zizanie, en sorte qu'il semble traîner tout le monde après soi à demi aveuglé, d'autant que cela se passe sous prétexte d'un bon zèle. » Dans le Château intérieur elle assure que tout l'enfer s'assemble pour ce sujet.
Ce qu'il faut faire est de mépriser le diable. Résistez, lui dit la divine parole, et il s'enfuira de vous. Notre sainte considérant que les démons étaient les esclaves du Seigneur à qui elle servait, disait : Pourquoi n'aurai-je pas la force de combattre tout l'enfer ; qu'elle ne craint pas ces mots, diable, diable, où l'on peut dire Dieu, Dieu; qu'ayant un si puissant Roi qui peut tout, que nous n'avons aucun sujet de craindre; que Noire-Seigneur lui ayant dit un jour : De quoi as-tu crainte, ne suis-je pas toutpuissant, ces paroles sont capables de faire anéantir l'âme et font entreprendre de grands travaux. Après cela elle avertit très-bien que ce qui donne prise aux démons, est l'attache aux choses de la terre, que les armes que nous leur donnons pour nous combattre, sont honneurs, richesses et choses semblables. Pour bien combattre, dit un Père de l'Eglise avec des esprits qui sont sans matière, il faut être entièrement détaché, il faut combattre nu de toutes attaches avec ces esprits nus et qui n' ont rien de corporel. Pour les âmes qui souffrent ces états pitoyables de peines rapportés ci-dessus, le P. Surin fort expérimenté en ces matières, donne avis qu'il faut éviter un demi-consentement que le diable tâche de tirer, inclinant à se laisser aller à son humeur et à s'appliquer à sa peine, à son travail, et faire si l'on peut que rien ne paraisse à l'extérieur. Autant que l'on peut il faut ne point envisager sa peine par des réflexions libres et volontaires, s'abandonner à Dieu généreusement pour souffrir tout ce qu'il lui plaira, éviter la tentation qui est ordinaire aux âmes pieuses, qui est de vouloirse mettre en repos; car souvent c' est le moyen d'augmenter les souffrances; l'on doit tâcher de s'élever au-dessus de tous sentiments pour ne vouloir d'autre repos que le contentement et le bon plaisir de Dieu, menant son repos dans ses peines quand il j'Iait à Dieu que nous souffrions. Le grand courage est bien nécessaire et la patience, a cause des grands travaux de ces états, dont la tin sera glorieuse aux âmes qui en feront bon usage. Le P. Surin donne encore avis, que telles personnes sont surtout aidées de
la très-sainte Eucharistie, qui est tout le renfort dans tous les maux surnaturels, et mêmes naturels. L'horreur que le démon leur en inspire, les efforts qu'il fait pour empêcher qu'elles ne communient, les tourments qu'il leur donne quand elles ont communié, marquent assez le fruit qui en arrive à ces âmes, la gloire que Dieu en tire, et le mal qu'il en reçoit; et comme il est tout plein d'artifices il n'y a ruse dont il ne se serve pour empêcher la sainte communion à ces pauvres âmes, qu'il ne tourmente pas tant quand elles s'en privent, afin de les porter toujours de plus en plus à s'en éloigner.
C'est une chose remarquable, lorsque ces âmes affligées se laissant aller à ses suggestions, se privent de la sainte communion, cela lui donne une telle force, qu'il n'y a presque plus de moyen de les en faire approcher, force qui s'augmente à mesure qu'elles s'en éloignent. J'en ai connu qui ont été des années entières sans communier, pour n'avoir pas été fidèles à une communion, et au contraire lorsqu'elles se font violence pour recevoir la divine Eucharistie, elles se sentent fortifiées pour s'en approcher une autre fois : c'est ce que les directeurs doivent bien considérer, et y faire attention, mettant toute leur confiance dans le divin secours pour le gouvernement de ces personnes, qui est une chose très-difficile, n'étant pas aisé sans une grande expérience, et une lumière spéciale de discerner les opérations du démon en elles, d'avec leurs propres opérations; parce que, comme il a été dit, le diable se cache afin que l'on croie que c'est l'âme qui fait le mal qui paraît ; ainsi ces pauvres âmes pensent quasi toujours pécher, et consentira tout ce qu'il y a de plus abominablequi leur est suggéré, et elles en assurent fortement le directeur qui à moins que d'être très-éclairé dans ces matières les croira, et ensuite les réduira presque au désespoir, les privera des sacrements, ou les abandonnera. On ne laisse pas pourtant au travers de toutes ces ténèbres d'y voir quelque jour de la grâce ; car quoique dans les temps que le diable leur ôte l'usage d'une pleine liberté, et qu'il agit dans elles, il leur fasse dire bien des impiétés qu'elles s'imaginent dire avec consentement, il arrive de petits intervalles où elles paraissent fort affligées de ces choses, et dans la crainte de l'offense de Dieu, et c'est lorsqu'elles sont dans leur liberté. Le directeur se doit servir de ces intervalles qui ne durent quelquefois que des moments pour leur donner l'absolution, et ne se mettre pas en peine, si le démon survenant tout à coup leur fait dire qu'elles n ont nul regret d'avoir offensé Dieu ; car ce n'est plus elles qui agissent. On les doit grandement encourager, ce qui est le propre de l'esprit de Dieu ; comme au contraire c'est le propre de l'esprit du diable, de porter dans l'abattement, le découragement et le désespoir. Dieu tire une grande gloire de ces souffrances; car soit qu'elles arrivent pour des pé-
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chés notables commis, soit par un exercice de vertu, ces peines purifient, font pratiquer des vertus excellentes, quoique cela soit caché, et méritent une grande gloire. Il faut avoir recours à l'oraison pour elles, faire quelques visites de lieux saints, jeûner, se mortifier, se servir de saintes reliques, et spécialement de l'intercession de la trèssamte Vierge et des saints anges, les diables avant une peur spéciale de !a Mère de Dieu et de ces bienheureux esprits.
Pendant que le démon attaque l'âme, soit par des tentations ordinaires, comme lorsqu'il la tente par le monde, et la chair par les biens de fortune et de nature; soit par des tentations extraordinaires, en ayant demandé à Dieu une permission spéciale, sans laquelle il ne peut pas faire tomber un seul cheveu de notre tête, ce qui doit grandement consoler; et que ce malheureux esprit prétend par ses tentations la faire succomber ou au moins la jeter dans l'inquiétude, le chagrin et le découragement. Dieu tout bon a bien d'autres desseins, car il ne pense que des pensées de paix sur elle, et s'il la remplit de croix, c'est pour la couronner d'une gloire inestimable.
Il ne faut non plus s'étonner des peines que Dieu tout bon nous envoie, que d'un bon père qui fait prendre des médecines à son enfant, des saignées, et qui lui fait appliquer des remèdes très-douloureux quand le mal le demande. N'est-il pas vrai que ces remèdes pénibles viennent des soins amoureux d'un père, et qu'ils ne sont donnés que pour le bien de l'enfant; et pourrait-il arriver un plus grand mal à cet enfant, que d'être traité selon ses désirs, qui le portent à ne vouloir pas prendre de remèdes ; car ce serait le moyen de perdre la vie, et son père serait-il un bon père, s'il abandonnait son enfant à ses volontés? Il est vrai que cet enfant qui étant encore tout petit, sentant le mal que lui fait le remède, sans en connaître les utilités, pleure et fait bruit, ce qui touche le cœur du père, mais comme il est sage sans s'arrêter à ces sensibilités, par un véritable amour paternel il aime bien mieux le voir souffrir durant quelque temps, que de le voir mourir. C'est ainsi que notre Père céleste en use avec ses chères créatures, qu'il veut bien regarder par une charité excessive comme ses enfants. Hélas, il ne se plaît pas de soi à nous tourmenter ; c'est la nécessité où nos langueurs et maladies spirituelles nous réduisent, qui l'y oblige.
La malignité de la nature corrompue est si grande qu'elle ne peut être séparée qu'à force de tourments : cela est clair parles peines ordonnées dans le purgatoire pour la purgation des âmes; et l'amour-propre est si subtil dans celles mêmes qui vont à Dieu, qu'avec toutes les purgations actives, il est nécessaire que Dieu y mette la main par des purgations extraordinaires et passives. Or, ces purgations sont bien différentes, selon que sa divine Providence en ordonne. Je rapporterai ce qu'en dit le P. Simon, de Bourg
en Bresse, en son livre, Des huit degrés de V oraison. Il parle donc de la sorte traitant des peines que l'âme porte. Elle se sent toute plongée dans la nature corrompue par le ressentiment vif de ses passions, de dégoût de Dieu, d'ennui dans les choses spirituelles ; l'ange de Satan lui est donné qui la tourmente de choses impures, de blasphème, d'infidélité, avec tant de violence quelquefois qu'il semble qu'elle les profère; de tristesse, deténèbres, de scrupules; et elle croit qu'elle consent aux tentations, et qu'elle est perdue. Elle ne croit pas à ses confesseurs, et comme c'est Dieu qui surnaturellement la tient dans ces angoisses, elle n'en peut sortir, jusqu'à ce qu'il lui plaise. Les directeurs même quelquefois la tourmentent faute d'expérience : car, qui n'a pas été tenté, quo sait-il? Us ne veulent plus se mêler d'elle, la croient faible d'esprit et mélancolique, et pour lors l'envie lui prend de quitter l'oraison où elle ne trouve que du tourment. La nature inférieure purgée, il faut que l'esprit le soit par la soustraction de ses actes, qu'il produisait en la première purgation, car même lorsque les connaissances sont ôtées, on ne laisse pas de connaître que l'on aime, et l'on ressent son amour. Or, Dieu veut que nous ne sentions plus nos actes, et que nous ne nous voyons plus nous mêmes comme si nous n'étions pas. 11 prive non-seulement des actes réfléchis, comme en l'autre purgation, mais de quelques actes directs, laissant cependant une soumission et conformité à son saint vouloir, non pas actives, mais passives, non pas ressenties, mais démenties par les contrariétés, et par conséquent une paix, non pas active, mais passive, non pas ressentie, mais démentie. Dans la première purgation, l'âme a quelquefois quelque acte ressenti, quelque résistance sensible contre ses tentations ; dans cette seconde elle résiste sans sentiment, elle opère vertueusement sans connaissance ni satisfaction. Que si elle s'efforce de s'élever vers Dieu, elle sent comme un poids de pesanteur insupportable qui tombe sur son entendement et volonté, et il lui semble que tout le passé n'est que fiction et tromperie. J'ajoute un mot aux sentiments de ce bon religieux pour expliquer d'où vient que l'on ne s'aperçoit pas du bien qu'ope, el'âme, et que l'on n'en voit que le mal; c'est que Dieu ôtant les actes réfléchis comme il a été dit, on ne voit plus ni paix, ni résignation, pendant qu'on ressent une grande irrésignation et trouble dans la partie inférieure. Ainsi ces pauvres âmes disent ; Je no puis me résigner, ni avoir aucune paix, ne connaissant pas ce qui se passe dans la partie suprême de l'âme.
Or, les avis que donne ce pieux religieux que je viens de citer touchant ce que l'on doit faire dans ces états, sont, que pour ce qui regarde la première purgation ; il ne se faut pas dissiper dans les plaisirs des sens, car pour lors, la nature fait ses efforts pour trouver de la consolation; mais l'on peut prendre quelque honnête récréation dans ia
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vue (je la volonté do Dieu. IS'e pas se contraindre à une angoisseuse introversion, ou rentrée en soi-même, car cela ruinerait la tête, et rendrait inhabile à l'oraison; accepter amoureusement ses peines, quand bien même elles viendraient pour nos péchés ( toutes les âmes qui sont en purgatoire, n'y sont que pour leurs fautes) ; regarder Dieu dans la permission qu'il donne au diable ; tenir pour certain que du moins l'on profite autant par ces ténèbres et délaissements, que l'on faisait par les élévations et lumières : car l'on produit mille actions admirables de résignation au bon plaisir divin, décourage et d'espérance, et l'on sert Dieu à ses dépens ; s'estimer digne de tous les maux, et s'humilier beaucoup en la présence de Dieu; se croire très-beureux d'avoir des souffrances ; s'abandonner sans réserve à tous les desseins de Dieu ; acquiescer au sentiment du directeur; demeurer content dans la pointe de l'esprit; savoir que l'on Deut mieux être uni à Dieu par la croix que par les délices; s'unir à l'opération divine dans les peines qu'elle fait souffrir à la nature corrompue; supporter avec patience l'oraison dans une vue simple et confuse, quoique nullement ressentie, qui est une oisiveté sainte, une mort de nos actes et de nous-mêmes; et savoir que dans cet état l'on opère d'autant plus que l'on pense moins faire. Pour ce qui regarde la seconde purgation, on ne doit pas s'efforcer de se former un tel intérieur qui ait toujours Dieu présent, car cela redoublerait les peines vojant tous ses efforts inutiles, cela détournerait de la contemplation sublime que Dieu donne qui n'est pas ressentie. Il faut s'abstenir de ses propres actes, se contentant de la coopération à l'opération divine au sommet de l'esprit, non pas ressentie, mais démentie; ne réfléchir pas sur soi pour juger de ce qui se passe, cela ne vient que de l'amour-propre. La vénérable mère de Chaulai fit vœu à Dieu, en ses distractions et angoisses, de ne pas réfléchir sur soi pour apprendre ce qu'elle faisait, et ch. relier quelque consolation. Enfin, le grand remède est de ne vouloir que la volonté divine, et demeurer là. Mais si l'on mourait en cet état, dira quelqu'un, dans l'exercice de toutes ces peines? Ce serait une bonne et excellente mort, et une partie des peines du purgatoire serait achevée, si peut être tout n'était pas expié. Jl faut remarquer que plusieurs s'abusent pensant être dans des peines surnaturelles, quoique leur purgation ne soit pas passive. Les signes de la passive sont, selon le P. Simon de Bourg en Bresse : Quand l'âme ne trouve et ne veut point trouver de goût dans toutes les choses du monde, quoique tentée d'inclination vers elles; car c'est une marque qu'elle est unie à Dieu, autrement elle s'y laisserait aller ; si elle conserve un grand soin de n'offenser pas Dieu, et si elle craint de pécher; car si elle n'aimait pas Dieu, elle ne s'en soucierait pas tant; si elle ne peut méditer comme elle faisait, mais se trouve arrêtée par une vue simple; si les directeurs
l'assurent que la chose vient ae Dieu. Or il n'est pas nécessaire que l'âme remarque ces signes, car souvent dans ses ténèbres, elle est incapable de porter un véritable jugement des choses, il suffit que les directeurs les voient. Mais en quelque manière qu'elle souffre, elle est bienheureuse, ta chant d'en faire usage, et l'on ne peut jamais assez estimer l'état des souffrances quand bien même elles seraient arrivées par nos péchés. Je ne puis me lasser de proposer le purgatoire de l'autre vie, où nulle âme ne vaque pour ses péchés et imperfections; cependant ces âmes s'inquiètent-elles dans ces flammes purifiantes, à cause qu'elles n'endurent que pour leurs fautes? ne sont-elles pas très-contentes de satisfaire à la divine justice ? Elles ne voudraient pas même en sortir avec !a moindre imperfection, et elles estiment à très-grande miséricorde leur étal de souffrances. Elles sont dans un parfait abandon pour y souffrir autant de temps qu'il plaira à la divine justice, et n'ont pas le moindre désir d'en sortir un moment plus tôt qu'il ne plaira à Dieu .car autrement elles commettraient de nouvelles fautes. C'est pourquoi l'âme qui est purgée en cette vie, doit bien prendre garde à demeurer ferme dans une résignation entière au bon plaisir divin, pour souffrir comme il lui plaira, et autant de temps qu'il voudra ; évitant une secrète tendance et recherche subtile que l'amour-propre nous donne, qui nous porte à désirer d'être délivrés de nos peines, et qui les fait continuer, au lieu de les ôter : la raison en est évidente, car ces peines étant données pour nous purifier de nos imperfections, en commettre de nouvelles, c'est nous faire toujours de nouveaux sujets de souffrances. Dieu quelquefois ne fait qu'attendre un véritable abandon; et il est arrivé qu'au même moment que des âmes y sont entrées, au. même instant elles ont été délivrées. Après tout, c'est à Dieu de déterminer du temps, aussi bien quede la qualité des souffrances, et à l'âme de lui être assujettie. Enfin, dit le P. Surin, il est vrai que l'on connaît que c'est épreuve quand d'ailleurs l'âme est bonne et déterminée au bien ; mais quand l'âme serait encore attachée à faire des choses qui lui reviennent en mémoire et la brouillent, il faut aussi l'exhorter à persévérer, et la conduire doucement à l'entière détermination d'être à Dieu.
Ces états, dira quelqu'un, ne sont ils point imaginaires ? Ils le peuvent être en quelques personnes d'une imaginât ion faible, ou blessée; mais ils sont très-véritables. L'expérience le fait voir tous les jours, et le fait voir en des personnes d'un grand jugement et d'un esprit solide, en des âmes très-saintes, et qui étaient appelées de Dieu pour de grandes choses, en des généraux d'ordres, en ues évêques et prélats, comme ceux qui savent l'histoire ne l'ignorent pas. Les Pères de la vie spirituelle en ont écrii, les docteurs de l'Eglise en ont parlé, comme saint Grégoire le Grand et saint Bonaventure qui spécifient ces états de souffrances. 11 est né-
cessaire d'en paner et d'en écrire, puisque ces lumièresdel'Eglise l'onl bien fait, qui ne manquaient pas de bonnes raisons, outre qu'ils étaient conduits par l'esprit de Dieu. Mais nous dirons un mot de cette nécessité en un autre lieu.
Si vous me demandez d'où vient que Dieu envoie des peines si extraordinaires; je vous demanderai d'où vient qu'il envoie Jes fléaux de la peste, de la famine, de la guerre? d'où vient qu'il envoie tant de maladies, de pertes de biens ? mais d'où vient qu'il y a un purgatoire dont les peines surpassent tous les tourments de cette vie ? Ce que vous me répondrez sur ces choses, je vous le dirai sur les autres. Ce n'est pas qu'on manque de bonnes et fortes raisons, pour montrer la nécessité et l'utilité des croix ; mais la meilleure de toutes, est que Dieu le veut de la sorte, à qui il est impossible de ne pas agir avec raison. Humilionsnous sous sa puissante main, perdons nos petites lumières pour ne suivre que celles de la foi, et tenons-nous toujours dans le lieu où nous devons être, dans le néant.
Pour les biens qui en arrivent, c'est ce qui ne se peut expliquer. La tentation, dit un grand prélat, est une marque d'élection, ceux qui ne sont éprouvés sont réprouvés. Le diable ne se soucie pas de tenter ceux qui sont à lui, il n'altaque fortement que ceux qui sont à Dieu, en cela semblable aux mâtins qui n'aboient qu'aux étrangers, et nullement aux domestiques. 0 Dieu, quelle consolation à une âme parmi les assauts que les malins esprits lui livrent, de se reconnaître par là étrangère de ce cerbère d'enfer, et être domestique deDieu 1 Sainte Thérèse assure que l'âme gagne plus en recevant des peines de Dieu, qu'elle n'aurait fait en dix ans par son choix; et tant plus qu'elles sont grandes, dit la sainte, elles représentent mieux la passion de notre Sauveur. Elle eut révélation qu'il n'y avait personne au monde, dans le temps que cela lui fut montré, qui surpassât en perfection le P. Balthazar Alvarez de la compagnie de Jésus, et cependant c'était pour lors que ce saint homme endurait de grandes peines d'esprit et tentations, en sorte qu'il était dans le doute de son salut.
Je ne dirai ici qu'un mot des scrupules, réservant comme je l'ai dit à parler plus amplement de l'état des croix, dans un petit livre particulier, moyennant lesecours divin ; mais en peu de paroles, les scrupuleux ne doivent jamais agir par leurs propres lumières, mais acquiescer humblement aux sentiments de leurs directeurs, qui doivent être fort éclairés pour ces sortes d'esprits, et résolus, pour ne pas les embrouiller, car quand même leurs directeurs se tromperaient, ce ne serait pas leur faute. Ils doivent passer courageusement par-dessus mille pensées qui leur viennent, qu'il y a péché dans les choses qu'ils ont à faire, car pour eux ils no doivent pas s'amuser à leur jugement qui est erroné, mais agircontre, suivantle jugement de personnes plus sages. Us ne doivent pas faire de confessions générales, cela ne vient
que d'amour-propre, et pensant, dit .kaint François Xavier, se faire quitte par là de leurs scrupules, au lieu d'un qu'ils ôtent ils en font revenir dix; les confessions annuelles ne leur sont pas propies non plus. Ils ne doivent point s'accuser de tous les doutes qui leur viennent d'avoir consenti à quelque péché ou non ; car outre que ces doutes ne sont pas matières d'absolution, que l'on ne doit pas prononcer sur des choses incertaines ; car il faut quelque chose d'assuré, pour prononcer un jugement, il n'est nullement utile pour eux d'en parler dans laconfession, mais très-préjudiciable. C'est ici un moven très-bon pour abréger les longueurs inutiles et fâcheuses des confessions des scrupuleux, car si on leur avait ôté tous les doutes dont ils s'accusent, il ne leur resterait presque plus rien à dire. De {dus il faut savoir qu'à l'égard des personnes scrupuleuses, les confesseurs ne doivent pas même s'arrêter, non plus qu'elles à ce qui leur semble souvent assuré, car leur pauvre esprit est presque toujours dans l'erreur. C'est ce qui a fait dire à des docteurs savants et expérimentés que l'on ne devait pas croire à ce qu'ils disent de certain, à moins qu'ils ne fussent prêts d'en jurer sur les saints Evangiles.
Oraison à la très-sainte Vierge, trône de ta divine Sagesse, la grande reine des voies de Dieu.
Aimable Vierge entre toutes les épouses du Saint-Esprit , vous êtes la très-uniquement unique colombe, vous êtes sa parfaite, son élue, non pas choisie entre mille autres, mais entre toutes les pures créatures, dont Jes seuls privilèges surpassent toutes les richesses ensemble de la grâce de toutes les âmes. Vos célestes beautés ayant blessé amoureusement le cœur du divin époux, qui vous trouve toute belle à ses yeux et sans aucune tache ; c'est avec grande raison que les jeunes filles du Roi céleste vous aiment par trop, c'est-à-dire beaucoup, qu'elles vous publient l'immaculée , n'y ayant jamais eu en vous aucun péché originel et actuel , qu'elles courent à l'odeur de vos parfums. C'est après vous qu'elles sont introduites dans les celliers du divin Roi, où pendant que les autres amis boivent et mangent à l'ordinaire de ce qui est servi à la fable de cet époux sacré, celles-ci comme les plus aimées et très-chères sont enivrées des vins délicieux de son pur amour. C'est dans cet état que toutes transportées elles tressaillent de joie, se ressouvenant de vos virginales mamelles; car elles savent que toutes les douceurs qu'elles goûtent ne leur viennent qu'ensuite de Ja douceur du lait précieux qui en est découlé, qui a fait les délices de la sapience divine ; aussi l'odeur suave de ces mamelles sacrées surpasse toutes les odeurs des parfums lesplusagréables. Ah 1 que les âmes droites de cœur, qui ne veulent que Dieu seul, vous aiment de plus en pins, afin que par la pureté de leur amour
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
purifié de toute tache, sanctifié des plus saintes grâces, elles donnent lieu au parfait établissement du règne de Dieu, votre Fils bien-aimé, de l'empire des trois personnes
divines le Père, le Fils et le Saint-Esprit 1 Ah! que Dieu vive et règne par tous les siècles des siècles 1 Ainsi soit-il , ain^i soit-il.
CHAPITRE PREMIER
Des granas avantages de l'oraison mentale.
Sainte Thérèse qui croit (chap. 4 de sa Vie) que c'est un grand bien d'entendre l'excellence des grâces de l'oraison, en ayant reçu les plus pures et vives lumières, en a parlé comme une grande maîtresse en tous ses livres. Nous nous contenterons de rapporter ici succinctement quelque peu de chose de tant de merveilles qu'elle en a écrites si amplement, pour éviter la longueur. Elle dit donc au chapitre 6 de sa Vie que tous les signes de la crainte de Dieu lui sont arrivés par l'oraison. Au chapitre 8, que c'est la porte par laquelle lui sont venues toutes les grâces de Dieu. Au chapitre 19 du Chemin de perfection, qu'elle éteint le feu de l'affection pour la terre ; qu'elle allume celui de l'amour de Dieu; qu'elle nettoie et purifie; qu'elle est l'eau de la Samaritaine qui ôte la soif pour toutes les choses de la terre, mais qui l'augmente pour les choses éternelles; qu'elle étançhe aussi la soif du ciel en nous donnant Dieu. Au chapitre 21 du même livre , qu'elle est le chemin royal du ciel, c'est-à-dire le grand chemin, battu , assuré, où l'on va tout de grand, où il n'y a point de détours , où l'on marche avec certitude ; que c'est un grand trésor, et que partant, l'on ne se doit pas étonner s'il coûte cher; que le temps viendra que l'on connaîtra que toutes choses ne sont qu'un pur néant en comparaison d'un si grand bien. Au chap. 22 de sa Vie, que ceux qui ont peu d'oraison , avancent peu. En la 2 demeure du Château intérieur, que Notre-Seigneur fait un grand état de l'oraison, pour lâche qu'elle soit. C'est comme la sainte en parle. Enfin elle assure que Dieu diminue tous les jours la force des malins esprits contre les personnes qui s'adonnent à ce saint exercice.
Ajoutons à cela que l'oraison fait commander aux éléments, à la mort, à l'enfer même, et qu'elle s'assujettit en quelque manière la toute-puissance de Dieu ; Dieu se laissant vaincre à sa force, comme il est facile de le voir dans l'Ecriture sainte et dans l'histoire de la vie des saints. Mais pour dire beaucoup en peu: si toute la vie chrétienne consiste à fuir le mal et à faire le bien pour entrer dans une entière union avec Notre- Seigneur Jésus-Christ, par l'oraison on a plus de force et pour éviter le mal, et pour pratiquer le bien , ensuite c'est le grand moyen de l'union divine. Il y a telle bonne
habitude et telle vertu difficile que l'on reçoit presque sans en avoir exercé les actes. Telle habitude mauvaise et tel vice dont l'on se voit délivré tout à coup. Sainte Thérèse peut servir d'un illustre exemple en ce sujet, car elle obtint par l'oraison en peu de jours, ce qu'elle n'avait pu impétrer durant tant d'années par bien des mortifications, des pleurs et des larmes.
L'oraison élève l'âme dans un honneur incomparable, puisqu'elle la fait converser avec Dieu, et c'est ce qui la rend honorable aux anges: car, comme ceux qui approchent des grands sont honorés des hommes ; de même ceux qui approchent de Dieu sont grandement considérés par les esprits célestes, qui savent estimer de la bonne manière la grâce que Dieu tout bon l'ait à l'homme de lui permettre , et même , 6 quelle bonté 1 de l'inviter à sa conversation divine. Ici la personne éclairée aura bien de la peine à retenir ses larmes et à ne pas pleurer inconsolablement sur l'effroyable insensibilité du cœur de l'homme, qui a encore bien de la peine à accepter l'honneur inestimable qui lui est fait. 11 faut, ce cœur plus dur que les roches , qu'on le presse pour s'approcher de Dieu par l'oraison , la moindre difficulté l'en rebute, un rien l'en empêche ; pendant que les courtisans sont dans des empressements indicibles de se trouver devant les grands de la terre , et hélas 1 pourquoi , avec combien de sujets d'ennui ? et après tout c'est où est la grande presse. 0 mon Dieu 1 qu'il est vrai que cette terre que nous habitons est une terre d'oubli à l'égard de votre souveraine Majesté 1 Hélas 1 à quoi pense l'homme? l'oraison élève l'âme jusque dans le ciel, où elle faitdescendre le paradis en terre; del'homme elle en fait un ange , un séraphin ; elle fait mener dans cette vallée de misères, la vie des bienheureux; car, comme dans l'éternité glorieuse toute l'occupation est de voir Dieu et de l'aimer, c'est ce que l'oraison fait en cette vie temporelle , et comme toute la félécité consiste dans l'union de Dieu, l'oraison nous faisant mourir à notre volonté, pour ne plus vouloir que ce que Dieu veut, n'est-ce pas avoir le paradis en terre, et mener la vie des anges parmi les hommes? Au reste, Suarez , cet homme si savant, assurait qu'il faisait plus d'état d'une heure employée en l'oraison mentale, que de toute l'étude des sciences qu'il avait acquises; et réminenlissimecardinaldeRichelieu en son livre De la perfection ne fait
pas difficulté de dire que l'oraison mentale surpasse autant la vocale en excellence que l'esprit surpasse le corps en noblesse. et que si l'oraison en général distinguo l'homme d'avec les animaux, la mentale élève l'homme au-dessus de lui-même, et le rend semblable aux anges.
CHAPITRE II
Si les voies éminentes de Voraison sont compatibles avec l'état de la vie active, si elles sont avantageuses aux personnes qui sont dans les fonctions de la vie apostolique.
Il semble de prime abord que la contemplation n'est pas propre pour la vie active, puisqu'elle n'en est pas la fin; mais si l'on considère qu'elle est un excellent, moyen pour arriver à la fin, et pour s'acquitter chrétiennement de toutes ses charges, on ne doutera plus qu'elle ne soit compatible avec l'état de la vie active. Mais ne semblet-il pas , dira-t-on , que ce moyen est un obstacle à cet état ; car un homme de grande oraison et contemplation pourra-t-il s'appliquera l'étude, à la régence, à la prédication, aux missions, au soin des pauvres et des affaires et enfin au gouvernement? Il est très-facile de voir que non-seulement il pourra s'appliquer à ces choses, mais qu'il s'y appliquera parfaitement. La raison est que" le véritable contemplalif étant très-uni à Dieu , il n'omet rien de ce que Dieu demande de lui; et c'est pourquoi les états véritablement passifs n'empêchent pas que l'on ne fasse ce qui est nécessaire dans l'ordre de Dieu, et si le contraire arrive, il ne sera plus passif, ce ne sera plus l'esprit de Dieu qui opérera. Tant s'en faut donc que la contemplation éminente serve d'obstacle, qu'au contraire, et elle fait faire tout ce que Dieu veut, et elle le fait faire d'une manière trèsdivine , puisque, dans cet état, l'on est mû et l'on n'agit que par les mouvements du Saint-Esprit. Ce qui fait peur donc à plusieurs, devrait les assurer, et ce qui les assure les devrait faire craindre; car l'autre état où l'homme est laissé et demeure dans ses propres opérations, quoique aidées de la grâce, la nature s'y glisse beaucoup, et souvent on n'y fait pas ce que Dieu veut, ou l'on s'y comporte avec bien de l'imperfection. Le contemplatif étudie bien, enseigne très-bien les lettres humaines et divines, lorsque l'ordre de Dieu l'y oblige. Il prêche bien, il fait bien des missions. L'oraison donne force à l'exemple et à la voix, qui sont les deux manières de- prêcher. La présence de Dieu est une source inépuisable de toutes sortes de grâces, les plus méchants s'abstiennent de pécher dans nos églises, et ils y pratiquent le bien, parce qu'ils y regardent Dieu. Or la contemplation le faisant regarder partout, élève le contemplatif dans une haute perfection qui sert d'une très-grande édification à tous les peuples. Les personnes d'oraison sont plus recueillies dans les conversations, y parlent davantage de Dieu, du mépris du monde, de l'amour de la croix ; elles sont plus mortifiées, plus dégagées du
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point d'honneur, des respects humains, de rattache aux choses du siècle; plus dans l'amour de la pauvreté et rie la douleur; on les voit plus désintéressées, ne regardant et ne cherchant que l'intérêt de Dieu ; ces choses, sans doute, donnent un poids admirable aux prédicateurs et missionnaires. Les lumières infuses qu'ils reçoivent sont bien autres que tout ce que l'étude des lettres et toutes les sciences humaines peuvent donner; et comme ils goûtent les vérités chrétiennes tout d'une autre manière que ceux qui ne sont pas favorisés de ces grâces et instruits si immédiatement de Dieu, elles ont dans leur bouche des effets extraordinaires. L'esprit de Dieu qui est en eux touche efficacement les cœurs, aussi est-ce à lui seul à qui il appartient de pénétrer le cœur humain. Oh ! quelles missions faisaient les saints François d'Assise, François Xavier, les saints Dominique, qui étaient de très-grands contemplatifs. Où il y a moins de nature, il y a plus de Dieu, moins de Dieu où il y a plus de nature. Pour peu qu'il y ait de mélange de vue humaine, de respect humain, de propre intérêt dans les sermons, dans les missions, cela empêchera les plus grands effets de l'esprit de grâce. Le diable s'y prendra, car il s'attache aux choses de la terre ; la moindre imperfection lui donne des prises qu'on aurait de la peine à concevoir; s'étant pris à la moindre chose il y demeure, travaille puis>amment contre l'œuvre de Dieu et résiste, et empêche le bien. Un homme de grâce, un prédicateur, un missionnaire qui n'a plus que Dieu seul, qui ne connaît plus personne que Jésus, et encore Jésus crucifié, fait trembler tout l'enfer, parce que tout l'enfer craint Dieu, et cet homme en est plein, et les diables ne sauraient s'y prendre, ce qu'ils font dans les autres, où il y a le moindre petit mélange de la nature. De là viennent les grandes persécutions qu'ils suscitent contre ces personnes de grâce pour décharger leur rage et ôter la confiance que l'on pourrait y prendre II, y a plus, la vie pauvre, mortifiée, dans le mépris du monde, attire un déluge de grâces et de bénédictions dans les emplois apostoliques. Les prélats, comme nous l'avons rapporté autre part, dans la mission pour la conversion des hérétiques albigeois, durant plusieurs années, ne pouvant rien gagner, saint Dominique eut révélation que c'était parce qu'ils ne menaient pas une vie assez pauvre, ce qui fit que ce saint ayant persuadé à quelques-uns de ces prélats de se défaire de leurs carrosses et équipages, de la troupe de valets qui les suivaient, de leur grande table, en peu de jours il se fit des conversions prodigieuses. N'a-t-on pas vu, à la fin du siècle dernier, un saint Charles Borromée parler aux peuples un petit quart-d'heure et ne leur dire que des choses fort simples, et à même temps ces pauvres peuples fondre en larmes : un savant prédicateur, et éloquent et des plus grands prédicateurs du pays, montait ensuite en chaire: car ce discours d'un petit
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quart d'heure ne passait pas pour sermon ; il prêchait à merveille, et tout le monde demeurait insensible. 11 faut ici remarquer, en passant, que c'est un grand abus de mettre le fruit des sermons précisément dans le grand nombre de peuples qui écoutent; car souvent l'auditoire est rempli, et l'on ne peut pas entrer dans les plus vastes temples, parce que le prédicateur est bien disant ou a de belles pensées, ou bien parce qu'il y a quelque brigue faite pour y faire aller le monde; et de vrai, c'est le monde qui y va, et l'esprit du monde qui y fait aller ; le plaisir d'y trouver de la satisfaction pour l'esprit ou l'oreille, ou pour se trouver où les autres vont : et, hélas ! après cela, combien voyons-nous de conversions, où est le gain pour Dieu? chacun dit, voilà un grand homme ; on s'amuse de ce qu'on y a trouvé qui contente, qui pense à renoncer à soi-même et à porter sa croix? Au contraire, quelquefois un prédicateur n'éclatera pas, et n'aura que peu de personnes à sa suite; mais si plusieurs s'y convertissent aux yeux de Dieu, les sermons de cet homme auront eu effet. Disons encore que s'il faut prendre soin des choses et avoir les plus grands emplois, les gouvernements des ordres entiers, 3a contemplation non-seulement n'en est pas un empêchement, mais un secours trèsgrand. Nous l'avons déjà dit : quelles personnes plus employées qu'un saint Bernard, qui avait soin de son ordre, des affaires de l'Eglise, des Papes, des rois, et quel plus grand contemplatif? jusque-là même que souvent il était si abstrait qu'il ne voyait pas ce qu'il voyait, et qu'il n'entendait pas ce qu'il entendait; qu'un saint Xavier, chargé des affaires de tout un monde, qui passait les nuits en oraison, et si élevé en Dieu qu'il allait quelquefois par les rues, sans savoir ce qu'il faisait et où il allait, son abstraction étant si grande qu'il retournait à la maison, après avoir marché dans les rues d'une grande ville, aussi retiré en soi-même que l'ermite le plus solitaire dans un désert. Mais où saint Ignace a-t-il puisé les lumières qui lui ont été infuses pour le gouvernement de sa compagnie, que dans l'état passif de l'oraison? car pour lors, est-il rapporté de lui, il souffrait les choses divines, et il était sorti de ses premières pratiques de la méditation.
Si vous me dites que la contemplation n'est pas pour tous, je le dirai aussi avec vous. 11 est vrai, dit le saint homme, le P. Baltazar Alvarez, de la Compagnie de Jésus, que ce chemin d'oraison n'est pas pour tous, selon la constitution du saint P. Ignace, mais il est pour tous ceux à qui Dieu le communiquera, et ceci est conforme à ce qui advint à notre saint P. Ignace, lequel, encore qu'il allât au commencement par la voie, laquelle il a prescrite, il fut depuis élevé à celle-ci, et il souffrait les choses divines, et qu'il s'en trouve en la compagnie, en laquelle on désire tant de plaire à Dieu, cela e'st tout clair, et il ne me semble raisonnable en bonne conscience, que ceux qui
n'en ont pas l'expérience les fassent descendre de ces degrés auxquels Dieu les a élevés au dommage de l'âme et du corps.
Comme donc la contemplation n'est pas pour tous, c'est pour cela que très-sagement l'on donne des sujets de méditation et de saintes méthodes dans des communautés bien réglées, parce que les supérieurs regardent le bien commun et ce qui est le plus ordinaire. Mais ces personnes, ces hommes de grande oraison, ne feront pas comme les autres. Sainte Thérèse, au chap. 2 de la 1" demeure du Château intérieur, répond à cette objection par ces paroles. « Ces âmes prendront garde si l'on ne dira pas que ces?, singularité, ô mon Dieu! Mes filles, que le diable doit avoir jeté d'âmes dans la perdition parce chemin, parce que tout cela leur semble humilité. » Plût à Dieu, s'écrie un grand serviteur de Dieu de la Compagnie de Jésus, qu'il y en eût un plus grand nombre de ces gens qui, en cela, ne font pas comme les autres. La perfection est de peu de personnes, et c'est un grand malheur. Le train ordinaire, même parmi les gens de bien, est de marcher dans les voies de Dieu avec bien de l'imperfection, et encore avec l'esprit de nature. O plût à Dieu qu'il y en eût davantage, qui allassent avec plus de générosité à la perfection. Il n'y a que trop peu d'Ignaces qui souffrent les choses divines, trop peu de Bernard, de Xavier, de Dominique, d'Alvarez qui soient contemplatifs. Mais cela ne serait-il pas plus propre à des, Chartreux, à des Bénédictins, à des ermites? Je vous demande si ces hommes ne sont pas connus de Dieu, à qui il donne ces grâces sublimes d'oraison, si Dieu ne sait pas que ce sont des prédicateurs missionnaires, qui vivent dans des compagnies toutes destinées pour le prochain, et qui ne sont ni solitaires, ni dans des communautés monacales? Si cela est, comme vous n'en pouvez douter, est-ce que Dieu ne sait pas bien conduire les âmes, ne sait pas bien leur donner les grâces qui leur sont propres et nécessaires.
Tant s'en faut donc que l'oraison éminente empêche les fonctions de la vie active et apostolique, qu'au contraire c'est un moyen admirable, très-efficace, plein de bénédictions inestimables pour bien s'en acquitter. La Compagnie de Jésus a pour un non-seulement de servir au salut des sujets qui la composent, mais de servir au salut de toules sortes de personnes ; elle embrasse tous les moyens raisonnables pour arriver à cette fin , comme la régence , le soin de la jeunesse , le confessionnal, les sermons, les catéchismes, les missions , et travaille d'un bout du monde à l'autre pour faire connaître et adorer le saint nom de Jésus ; et cependant Suarez et Alvarez de Paz disent que la contemplation est propre à celte Compagnie. Le Père Claude Aquaviva le témoigne aussi dans l'une de ses épltres. Le bienheureux Louis de Gonzagues disait que la contemplation en laquelle Dieu l'avait mis ne réloignait pas de la vocation où il était ap-
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pelé do procurer le salut du prochain. Mais ec qui est bien remarquable , est ce que le P. du Pont écrit en la vie du grand serviteur de Dieu , le Père Baltazar Alvarez , que Notrc-Scigneur lui donna le don de contemplation l'année de sa profession solennelle , en laquelle il se dédiait particulièrement au service des âmes, afin qu'il .sût, dit ce Père, qu'il ne lui donnait pas pour se retirer en solitude, mais pour l'assistance du prochain; ce qui est beaucoup plus facile quand dans l'oraison or. ne va pas à force de rames, mais que l'on vogue le vent en poupe. Comment donc dira-t-on que le don de contemplation est un obstacle aux fonctions apostoliques, puisque Dieu le donne pour les exercer avec plus de perfection? Après cela il est difficile de concevoir le procédé de certains supérieurs, qui s'imaginent que c'est un fait suffisant pour ne pas admettre dans leurs communautés les personnes qui s'y présentent quand ils ont quelque don d'oraison, et qu'elles marchent par la voie de la contemplation, qui veulent, sansavoir respect pour l'attrait de Dieu, le faire quitter, qui les obligent à se tirer de la voie de Dieu, pour entrer dans la voie qu'ils forment eux-mêmes. Est-ce qu'ils ont peur que leurs prières ne soient trop efficaces, ]es sermons qu'ils feront trop touebants, leur vie trop exemplaire, leurs opérations divines? Assurément ils n'ont pas ces vues, car ils sont trop à Dieu , mais sans en avoir ]a vue par leur peu de lumière, ils ne laissent pas d'empêcher tous ces biens. Si quelqu'un répond que l'on craint les abus, c'est bien fait que de les craindre et de les ôter, mais il ne faut pas détruire le bien , de peur des abus. 11 y en a dans la science et des plus dangereux, puisqu'elle enfle selon le témoignage même du Saint-Esprit ; pour cela faut-il ne plus étudier, ne doit-on plus recevoir dans les ordres les personnes d'étude? et ne serait-ce pas un très-grand désordre et un très-grand abus que d'en user de la sorte sous prétexte d'ôter les abus? Le P. Ealtazar Alvarez dit ces paroles suivantes, parlant de ceux qui détournent de la contemplation : Osius, dit en son Abécédaire que ceux qui se détournent de Dieu sont coupables ; et un autre dit que les supérieurs qui s'opposent à ces voies , Dieu en abrégera les jours s'ils ne s'en désistent. C'est comme parle ce grand homme. Toujours est-il assuré qu'ils en souffriront grandement; car ils privent l'Eglise des grands biens qu'y feraient ces âmes. Que ne fit pas ce grand serviteur de Dieu par l'efficace de son oraison dans le noviciat de la Compagnie de Jésus? Il fit de ses novices des saints, et plusieurs ont mérité que leur vie ait été écrite avec celle de leur saint maître. Ses lumières infuses lui faisaient donner des pratiques bien éloignées de la prudence humaine, mais elles ne venaient que de la plénitude de la science des saints. O Dieu , quel maître, quels disciples , quel noviciat! 11 a été confesseur de sainte Thérèse; mon Seigneur, mon Dieu, quel confesseur, et quelle pé-
nitente! Après sa mort elle a révélé qu'elle l'hononorait dans le ciel; je veux dire que sainte Thérèse, depuis son heureux décès, a manifesté qu'elle le connaissait au ciel, et qu'elle l'y honorait. Que ne lit-il pas dans le collège de Salamanque , dont il fut recteur, et dans l'Université même au dedehors? quel soin ne prit-il pas de la jeunesse pour ce qui regarde la langue latine? Que ne fit-il pas étant visiteur et provincial? Quoiqu'il ne manquât pas de contradictions, et de la part des plus graves de la Compagnie, et qu'en pleine assemblée il eût été accusé d'une chose très-fâcheuse, cet homme qui , aux yeux de Dieu , comme il a été dit , n'avait personne de son temps qui le surpassât en perfection, selon la révélation de sainte Thérèse. Le bienheureux François de Rorgia était général de la Compagnie et no laissait pas d'être un très-grand contemplatif; et sainte Thérèse lui disant un jour que son oraison était sans pensée, c'est-à-dire distincte et réfléchie, il lui répondit que la sienne était semblable. Mais que peut-on dire à l'expérience de tous les siècles oui fait voir que les saints qui ont opéré de plus grandes choses, étaient habitués à la contemplation. Si l'on remonte jusqu'aux premiers patriarches des ordres , on les trouvera de grands contemplatifs; que l'on descende après de sièrle en siècle , on remarquera que c'était la même chose. 11 ne faut que savoir l'histoire pour ne pas ignorer cette vérité. Mais l'adorable Jésus, durant les jours de sa conversation avec les hommes, n*a-t-il pas joint la contemplation à l'action? ce qui a fait dire aux saints docteurs que la vie mixte, c'est la vie active soutenue de la contemplative, était la plus parfaite; et quand les docteurs spirituels ont trouvé à redire à Ja contemplation des prélats ou missionnaires, ce n'était qu'à l'excès de ces personnes, qui ne s'acquittaient pas de leurs charges pour la douceur qu'ils goûtaient dans le repos de l'oraison ; mais nous l'avons dit, pour lors on se retire de la véritable contemplation qui, unissant parfaitemenfà l'dcu , lait faire inviolablement ce qu'il demande de nous, et rien autre chose, C'est pourquoi la véritable oraison ne nuit à aucun état, elle ne porte point à des voies où l'esprit de Dieu ne met pas , elle laisse toutes choses dans leur orure; celui qui est conduit par la méditation, elle le fait marcher par ce chemin , elle travaille à ce qu'un chacun fasse ce qu'il doit, parce qu'elle a l'esprit de Dieu. Ce n'est pas comme ces gens qui demeurent fort dans leuis propres opérations , ils suivent en partie la pente de leur nature; les lumières de leur esprit; et se trompant facilement, ils sont cause que les autres se trompent, les tirant hors de l'ordre de Dieu , quoique avec de bonnes intentions. 11 faut ici remarquer l'erreur de quelques-uns qui approuvent bien la contemplation; mais, a leur avis, il faut que les gens à qui Dieu la donne aient des choses bien extraordinaires, en sorte que quand ils n'y voient rien de particu-
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lier, ils ont de la peine à se persuader qu'ils possèdent en vérité ce don de Dieu. Cependant l'on doit savoir qu'il n'est pas nécessaire que tous les saints fassent éclat, il y en a dont tout l'honneur est au dedans, aussi bien que la fille du roi , dont parle le Psalrniste, dont les vertus sont d'autant plus saintes qu'elles sont cachées, et ne sont aperçues que de très-peu de personnes, par une lumière divine spéciale. (Psal. xuv, H.) Enfin sainte Thérèse au chap. 15 de sa Vie, assure que les personnes d'une grande oraison, elle parle là de l'oraison d'union, qui est passive, sont celles qui soutiennent Je monde. Au chap. 19 du même Livre, que l'Ame qui s'avance en l'oraison, commence à profiler au prochain, sans, presque l'entendre. En d'autres lieux qu'une âme d'oraison n'ira jamais au ciel toute seule. On a imprimé de notre temps la Vie de la sœur Marie de Valence , que saint François de Sales, après l'avoir vue, lorsqu'elle vivait encore , appelait une relique vivante, et qui a été hautement louée des premières personnes de notre siècle , comme de feu l'éminentissime cardinal de Richelieu, qui lui parla, et d'autres personnes d'une grande doctrine, et d'une haute sainteté. Cette vie parle commandement de feu la reine mère de glorieuse mémoire, a été examinée par plusieurs docteurs en théologie des plus considérahles de la Faculté de Paris, et cela par un examen très-exact et particulier. Or -1 y est rapporté qu'elle convertissait un très- £rànd nomhre d'âmes par ses oraisons, mais un si grand nombre que cela surprend. Dieu quelquefois lui disait qu'en sa considération il allait tirer de l'infidélité, oude l'hérésie un nombre prodigieux d'âmes; d'autrefois qu'il allait tirer du crime une multitude nombreuse de pécheurs, et d'autres fois qu'il allait mettre dans les voies de la periection , je ne sais combien de mille âmes , et cependant elle ne faisait que prier dans sa petite chambre ; et pendant qu'aux yeux des hommes les missionnaires et prédicateurs , les directeurs avaient la gloire de la conversation, ou sainteté de ces personnes converties, et sanctifiées ; aux yeux de Dieu, elle était due à cette pauvre femnie , car elle était veuve, ayant été mariée un peu de temps en sa jeunesse. Or, si les âmes retirées l'ont de si grandes choses pour le prochain , que doit-on penser de celles qui mêlent l'action avec la contemplation, comme les saint Bernard , les saint Xavier et plusieurs autres? au reste, l'on ne doit pas s'étonner si on a fait tant de merveilles par l'oraison, étant très-assuré que tous les travaux des hommes ensemble, comme opérations humaines, ne peuvent pas convertir un seul pécheur; cela appartient à l'opération divine qui se sert des hommes comme il lui plaît. Or, cette opération de la grâce est impétrée par l'oraison le plus ordinairement ; car je sais bien que Dieu fait des faveurs quelquefois selon son bon plaisir, et sans môme qu'on les lui demande, touchant des cœurs à qui l'on ne pensait pas , et qui ne
pensaient pas eux-mêmes à leur malheur.
Un seul exemple de Moïse fait bien voir la force de l'oraison. Le peuple de Dieu combattait, et un seul Moïse priait, et cependant de l'oraison d'un seul homme dépendait tout le bonheur du peuple. Ce n'est pas par leurs armes, parleurs forces, parleur nombre qu'ils triomphaient de leurs ennemis, mais par la seule prière de Moïse. Oh 1 combien de braves soldats des armées de Jésus- Christ combattent contre le péché , et les démons par leurs sermons, exhortations , travaux apostoliques, qui ne triomphent aux yeux de Dieu que par l'oraison d'une simple personne. Finissons par ces paroles de saint Bernard : Heureuse la maison, où Marthe se plaint de Marie.
CHAPITRE III
L'oraison mentale réforme les sens intérieurs et extérieurs.
11 y a cinq sens extérieurs, la vue, l'ouïe, le goût, l'odorat , l'attouchement. Il y en a quatre intérieurs, le sens commun où se ramassent les images que reçoivent les sens extérieurs, l'imagination où la fantaisie capable de former de nouvelles images sur celles qui se sont recueillies dans le sens commun, l'estimative qui juge si les images du sens commun, et les fantômes de l'imagination sont bons ou mauvais, la mémoire qui conserve les images et fantômes, et tout ce que l'estimative a trouvé bon ou mauvais. L'appétit suit les sens dont il est appelé sensitif. C'est une faculté de l'âme qui se meut, s'altère, se trouble, parles objets que les sens intérieurs lui ont présentés. L'appétit sensitif est double, l'un est le concupiscible, et l'autre irascible, chacun de ces appétits a ses passions. Or, il est bien à remarquer qu'il entre peu d'images qui n'excitent quelque passion. Tout ce qui entre, dit un excellent personnage, dans les cinq sens de notre corps imprime à l'âme quelque image , et plus les objets sont beaux, plus les images demeurent imprimées, et l'affection plus saisie : les choses que l'on entend produisent le même effet ; il faut dire le même du goût, de l'odorat, de l'attouchement.Ces impressions, quoiqu'elles ne soient pas des péchés , sont des taches dans l'âme, qui la troublent, l'obscurcissent, qui rendent ses fonctions languissantes, ses actions affaiblies, les connaissances impures, ses sentiments terrestres, en sorte que Dieu ne peut s'y représenter que très-imparfaitement, non plus que dans un miroir terni. Le peu de conversation et d'attention empêchent que l'on ne reçoive tant d'images, aussi bien que la mortification des sens, et lorsque les sens extérieurs n'ont pas uno trop grande multitude d'objets , les sens intérieurs ne forment pas tant d'images, l'appétit pas tant de passions, l'entendement n'aura pas tant à raisonner, la mémoire tant d'espèces, et l'âme plus vide des créatures sera plus remplie de Dieu.
Or, c'est le propre de l'oraison de porter à. la séparation des créatures , et à la morti-
ficalion des sens , et à proportion que l'on avance dans les véritables voies de l'oraison, l'esprit de mortification s'augmente, en sorte qu'on en vient à ne plus se servir de ses sens qu'en tant qu'ils nous servent h plaire à Dieu, et non pour le plaisir qui en revient. Ce n'est pas que les sens ne ressentent du plaisir en ce qui les contente : mais rame ne cherche plus ce plaisir, mais le seul bon plaisir divin, et elle règle tous les sens intérieurs et extérieurs par le seul nécessaire, qui est la volonté de Dieu. Là-dessus on pourrait demander s'il faut toujours dans les choses indifférentes se priver de ce qui plaît aux sens? l'illustre prélat de Bellay y fait cette réponse. Ce qu'un auteur avance touchant le soin des choses indifférentes pour y trouver la volonté de Dieu , conseillant que l'on rejette toujours les choses agréables aux sens, ne m'a jamais satisfait, mais la règle plus étendue et plus certaine, sans s'amuser à tant de discernements, est de fuir les choses niauvaises , faire les commandées, pratiquer les indifférentes, pour l'amour de la divine volonté qui les a défendues, ou commandées, ou qui nous donne le choix, étant prêts de quitter l'action indifférente aussitôt qu'il nous apparaîtra que Dieu ne la veut pas, ou qu'elle ne lui est pas agréable. Cette réponse est trèsbonne pour des personnes qui se gênent, s'embarrassent, et qui, prenant trop à l'étroit cette maxime de rejeter en toutes choses indifférentes, ce qui agrée aux sens , ne prennent pas ce qui est nécessaire pour la récréation de l'esprit, la sauté du corps, et ensuite se font mal à la tête, et se ruinent les forces corporelles; il ne faut pas aussi d'autre part donner trop de liberté aux sens dans l'usage des choses indifférentes , mais gardant une mesure louable, il faut sans réserve d'aucune chose, et en toutes choses n'avoir jamais pour motif de son action, son plaisir ou intérêt , mais le seul intérêt et bon plaisir de Dieu, qui se rencontre quelquefois dans le plaisir que l'usage des choses indifférentes donne, y allant de sa gloire que l'on s'en serve, gloire qu'il faut uniquement considérer. Je ne voudrais donc pas simplement regarder si Dieu ne permet la chose, mais s'il y a plus de sa gloire de s'en servir, et ne pas croire qu'il y ait toujours plus de sa gloire de s'abstenir sans réserve de ce qui satisfait; ordinairement cela est vrai, mais il y a bien des occasions où Dieu demande de nous que dans de certaines choses indifférentes nous ne rejetons pas absolument ce qui est agréable , mais cela ne doit être que dans la vue de sa plus grande gloire.
Au reste, l'esprit de mortification a toujours été l'esprit des saints. Saint Augustin qui était fort touché de la musique que l'on chantait dans les églises, mais touché pour s'élever à Dieu, ne laissait pas de craindre de prendre trop de part- en ce qui agréait aux sens. 11 faut lire ce qu'il écrit de la mortification des sens dans ses Confessions, pour voir jusqu'à quel point de dégagement il
était arrivé. Surtout il faut mortifier les yeux, puisque ce sont les fenêtres de l'âme, par où les larrons entrent; le goût et l'attouchement, qui entretiennent les plus violentes passions, et veiller toujours sur ses sens, quelque progrès que l'on ait fait en la vie spirituelle. Plusieurs dans leur jeunesse se sont préservés de péchés dont ils avaient de grandes tentations, et dans un temps où les [tassions sont plus fortes, à raison qu'ils veillaient continuellement à la garde de leurs sens, qui se sont perdus en leur vieillesse, pour n'y avoir pas assez d'attention. Les ennemis que nous avons nous combattront jusqu'au dernier moment de la vie, il faut donc toujours veiller, et prendre garde encore qu'il y en a qui se perdent dans uno seule occasion où ils donnent la liberté à leurs sens, mais il y en a d'autres qui vont peu à peu à leur ruine, et sans y penser par leur immortification.
CHAPITRE IV
L'oraison mentale nous obtient les plus pures lumières de l'esprit de Dieu.
La grande instruction que saint Hemy donna à Clovis quittant l'infidélité pour embrasser la religion chrétienne fut en ce peu de paroles : Adore ce que tu as méprisé, méprise ce que tu as adoré : car du vrai, la religion chrétienne est un renversement des sentiments du monde, a. qui les plus saintes vérités ne sont pas seulement inconnues, mais il les tient pour contraires au sens commun. Dites au monde ce que Jésus-Christ Dieu dit, que le bonheur consiste dans les pleurs et les larmes, dans la pauvreté, dans la haine des hommes, dans leurs reproches et médisances, et même lorsqu'ils disent du mal de nous, que c'est en ces sujets que l'on doit se réjouir et tressaillir de joie, que les riches et ceux qui ont leurs consolations en la terre sont malheureux et maudits, c'est lui dire ce qu'il n'entend pas et qu'il blasphème, c'est lui dire le contraire de ce qu'il dit et pense. C'est pourquoi l'Apôtre (/ Cor. r, 23) disait qu'il était fou aux yeux du monde, car le monde tenait les maximes du Fils de Dieu pour uno pure folie, et il était en horreur au monde comme une personne que l'on mène au gibet. Le serviteur nest pas au-dessus du maître (Luc. vi, 40), dont l'on se moquait de la divine doctrine, et en particulier les avares, car l'amour de l'argent ne s'accordait pas aux maximes de la pauvreté, et cela alla si avant que les siens, ses proches ou amis voulurent arrêter et lier ce divin maître, sa doctrine le faisant passer dans leurs esprits pour un furieux. Voilà un étrange désordre qui vient de l'erreur de l'esprit, qui estime ce qu'il faut mépriser, qui méprise ce qu'il faut estimer. Il faut adorer Dieu en esprit et en vérité, donnant à chaque chose son prix et sa valeur. Pour cela il faut regarder toutes choses dans la lumière de Dieu, les voir comme il les voit; or, cette lumière est un des effets et des grâces de l'oraison.
Voyons-en des preuves illustres en la per-
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sonne île la séraphique Thérèse, dont l'oraison lui avait obtenu des lumières si pures qu'elle découvrait pleinement que les sentiments du monde étaient une véritable illusion; et son esprit en était si divinement convaincu qu'elle avait de la peine même à dire qu'il y eût quelque honneur» quelque bien ou plaisir en ce monde ; et si, pour se faire entendre, elle se servait de ces mots usités, à même temps elle se reprenait, voyant que tout cela n'était qu'une pure tromperie. Ecoutons comme elle parle. Au chap. 36 du Chemin de perfection : Prenezgarde que quelque âme ne se perde pas dans ces misérables points d'honneur, n'entendant pas en quoi consiste cet honneur. Au ch. 20 de sa fie. L'âme éclairée par l'oraison s'afflige du ternps auquel ! elle a prisgarde au point d'honneur et de l'abus où elle a été de qualifier de ce nom ce que le monde appelle honneur. Elle voit que c'est un mensonge insupportable et que nous sommes tous complices de cette imposture. Remarquez comme elle appelle l'honneur du monde un mensonge insupportable, et comme elle dit que c'est un abus de le qualifier de ce nom; mais considérez ce qu'elle assure, que nous sommes tous complices de cette imposture. Plusieurs prédicateurs, religieux, ecclésiastiques, entretenant les personnes dans ce mensonge par leurs pratiques et discours. Au chap. 26 du Chemin de perfection. Nous avons tellement accoutumé l'âme à marcher suivant son plaisir, ou pourmieux dire son tourment. Elle qualifie le plaisir au tourment. Au chap. 20, cité ci-dessus. On se rit de soi-même d'avoir fait son état de l'argent. Oh! que si tout le monde convenait en ceci que de tenir l'argent comme une terre inutile, quel ordre on verrait dans le monde, avec quelle amitié converserait-on ensemble ! Je tiens pour moi que ce serait un remède à. toutes sortes de maux. Au chap. 30 du Chemin de perfection. Ne croyez pas, mes sœurs, que la volonté de Notre -Seigneur soit de vous donner des richesses, il ne vous aime pss si peu. Elle dit en sa Vie que par les richesses souvent on achète un feu et une peine sans tin. Au chap. 6 du Chemin de perfection: Je pense quelquefois quel grand aveuglement c'est que de vouloir être aimé. Les grandes âmes se rient d'ellesmêmes de la peine qu'elles ont eue autrefois, pensant si leur affection était payée d'une affection réciproque : et ce payement étant fait, nous voyons que ce n'est que du vent, des atomes et de la paille. Elles savent bien de quelle valeur sont les choses créées, et on ne les abusera pas de ce côté-là. Au chap. 40 du même livre, parlant de cet amour de la créature, elle dit : Il ne mérite pas le nom d'amour, étant fondé sur le rien. et même j'ai une horreur d'y faire comparaison quand je parle du divin. 0 mon Seigneur ! faites que je n'attribue point ce nom d'amour à aucune personne ou chose que ce soit, vu que tout est faux, et le fondement n'est pas véritable.
Tout ce qu'elle voyait des yeux du corps
lui semblait une moquerie. C'est pourquoi étant logée chez une grande dame et y étant malade, cette dame lui montrant quantité de pierreries, pensant que cela la réjouirait, cela la faisait rire en elle-même, voyant l'estime que les gens du monde font de ces choses-là, et elle dit : « Je pensais combien il était impossible encore que je le voulusse gagner sur moi de faire état de ces choses. » Elle dit en un autre lieu qu'elle avait une grande horreur du désir d'être dame, et elle prie Dieu qu'il la délivre du désordre que Ton voit dans ces maisons. Quand je vois, écrit-elle au chap. 40 de sa Lie, quelque belle chose comme les fleurs, l'eau, que j'entends des musiques, cela ne me semble que bassesse et ordure.
La lumière divine faisant connaître de la sorte la vanité de toutes les choses du monde, à même temps elle découvre la grandeur qui se rencontre dans les humiliations, les richesses de la pauvreté et la gloire de la croix. Que la religieuse, dit notre sainte, qui la croira la moins estimée de toutes, se tienne pour la plus heureuse, aussi, véritablement l'est-etle. Quelle femme honnête ne participe pa-. aux injures et mépris de son mari ? et nous sommes les épouses de Jésus- Christ. Au chap. 15 du Chemin de perfection, elle assure qu'elle voudrait que l'élude de la pénitence fût dans l'amour des mépris et calomnies, où l'on n'a pas besoin de forces corporelles. Est-il possible, ô mon Dieu! que je désire que l'on ait quelque bonne opinion de moi après que Ton ait dit tant de mal de vous? Elle ajoute que Ton arrive à à un état, dans lequel, lorsqu'on parle mal de nous, il semble que ce sont affaires d'autrui. C'est comme si nous voyons parler quelques personnes ensemble, qui ne nous parlassent pas, nous n'irons pas nous mettre à parler avec elles. Elle enseigne autre part que l'on ne nous fait jamais tort, quoiqu'on parle de la sorte et que l'on qualitie de tort le mal que nous recevons. Au chap. 32 du Chemin de perfection, elle écrit qu'il y a une humilité qui n'est pas acquise par l'entendement, mais par une lumière du ciel. C'était cette humilité qui faisait dire à saint Paul (Rom. m, 7), et à saint François d'Assise qu ils étaient les plus grands pécheurs du monde, et que Je raisonnement humain, ni l'effort de nos propres opérations ne peuvent donner. En cet état, on a beau donner des louanges, cela n'élève point, et à quelque perfection que l'on soit arrivé, l'on demeure toujours dans une très-basse estime de soi-même, on voit clairement que l'on n'est rien.
Depuis que Dieu s'est un peu manifesté à lame par les lumières infuses de l'oraison, elle ne peut plus voir les créatures que dans leur néant. Les choses du monde, assure notre sainte au chap. 40 de sa lie, re me semblent qu'un songe, et j'ai besoin d'une soigneuse application pour y penser. 11 ino semble que c'est une rêverie que d'y sentir les maux qui s'y rencontrent, que l'amour et la douleur des parents durent longtemps.
et en la 6* demeure du Château intérieur: Quelquefois Dieu montre en soi-même quelque vérité qui semble laisser toutes celles qui sont dans les créatures ternies, et l'on entend bien ce verset de David, que tout homme est menteur. Priant pour une personne que Ton voulait faire évoque, elle entendit que celui-là en était capable qui savait que la vraie domination était de ne rien posséder.
Dans ce sentiment, saint Bonaventurc enseigne, au sermon des Luminaires de l'Eglise, que la prudence de l'esprit purgé est, nonseulement en matière de choix, de préférer les choses divines, mais ne connaître qu'elles seules et ne regarder autre chose, comme s'il n'y avait rien hors d'icelles, et que cette prudence a été principalement en l'apôtre saint Paul et en saint François. Mais, dans la vérité, ne connaître que Jésus seul crucifié, et voir tout le reste continuellement comme un rien , est une chose très-rare, même parmi les personnes de dévotion ou religieuses. Il reste quelque peu d'estime ordinairement ou pour le point d'honneur, pour le bien ou les amitiés. Ce qui fait que Notre-Seigneur dit à sainte Thérèse : « Ah! ma fille, qu'il y en a peu qui m'aiment avec vérité, que s'ils m'aimaient, je ne leur cacherais pas mes secrets. Sais-tu ce que c'est que dem'aimeravec vérité, c'est entendre que tout ce qui ne m'est pas agréable est mensonge. » Il ajouta que tous les malheurs venaient de ce que l'on ne connaissait pas les vérités. De là il demeura à la sainte un désir de ne parler que de choses véritables, et elle avait de la peine à vivre en cette vie. Aussi, elle proteste qu'il n'y a plus moyen de vivre, voyant à l'œil les grandes tromperies et l'aveuglement où nous vivons, et que ce qui l'afflige le plus, est de ne trouver personne qui se plaigne avec elle de cetex.il où tout est mensonge. Il est très-vrai qu'à peine trouve-t-on des personnes avec lesquelles on [misse regretter l'illusion des hommes : car, non-seulement, il est rare de pratiquer un anéantissement continuel à l'égard de toutes les choses du monde ; mais c'est une chose extraordinaire de trouver des esprits entièrement purgés. On en sait plus qu'on ne fait, il est certain, mais avec cela la science de Jésus-Christ et de ses voies humiliantes, et la science du rien, sont choses plus rares que l'on ne pense. Plusieurs gens de bien même y sont de grandes oppositions, gens qui veulent bien Dieu, mais qui veulent encore autre chose avec lui; ils n'ont pas la prudence de l'esprit purgé, selon saint Bonaventure, qui faisait dire à saint François : « Mon Dieu et mon tout. » Cependant, dit notre sainte, au chap. 3i de sd Vie : Quelle plus grande perdition peuton trouver, quel plus grand aveuglement, quelle plus étrange misère (pie d'estimer beaucoup ce qui n'est rien? Que les spirituels remarquent la doctrine céleste de la sainte, qui qualifie l'estime des choses créées d'une grande perdition, d'un grand aveuglement et d'une étrange misère, et non-seu-
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lement cela, mais elle demande, quelle plus grande perdition, plus grand aveuglement et plus étrange misère? Qu'ils remarquent ce que Notre-Seigneur lui dit, que tous les malheurs venaient de là. Oh! que s'il y avait bien des prédicateurs, des directeurs, qui fussent entièrement dans la science de Jésus seul, et du néant de tout le reste, et qui prêchassent fortement cette science et prissent soin de l'inculquer aux âmes. O mon Dieu! s'écrie notre sainte, si vous m'aviez mise en état de crier à haute voix ces choses! Oli! que bienheureuse est l'âme que Notre-Seigneur attire à la connaissance de la vérité. Que c'est grande pitié que les rois ne sont pas dans cet état, s'ils étaient dans la vérité, ils perdraient mille royaumes pour étendre la foi. Ce sont les paroles de la sainte. Il n'y a savoir, ni contentement dont je fasse aucune estime, dit-elle encore, et l'âme se rit quand elle voit des personnes graves faire encore cas de certains points d'honneur qu'elle a mis sous les pieds.
Les causes de ces illusions sont le diable et l'attache. Le diable, qui, comme remarque la sainte au chap. 25 de sa Vie, étant ami du mensonge , hait les vérités. L'attache, parce que la plus petite aveugle. Comme le moindre brin de poussière fait mal aux yeux du corps, qui ne peuvent souffrir quoi que ce soit, de môme la moindre petite attache offusque l'âme; de là vient le très-petit nombre d'âmes éclairées, parce qu'il y en a trèspeu de purgées de toute attache. Mais que cela se voit clairement en de certaines âmes, qui étant dans une grande lumière de Jésus-Christ et de ses voies, sitôt qu'elles se relâchent par quelques petits dérèglements, elles perdent insensiblement l'estime des voies humiliantes, commencent à faire cas des choses de la terre, et retombent malheureusement dans l'illusion dont la divine grâce les avait tirées.
Les âmes qui cheminent dans la pureté des lumières sont grandement crucifiées dans la conversation, où elles n'entendent faire cas que de biens, revenus, richesses, bénéfices, belles charges, crédit des créatures, honneur et amitié. Oh! mon Dieu! de tous côtés on ne voit que personnes qui s'aident à se perdre. C'est ce que Notrc-Seigneur manifesta à notre sainte, à qui il semblait, dans une vision , être dans un champ environnée entièrement de gens de différentes sortes, qui avaient les uns des épées, les autres des lances, les autres d'autres sortes d'armes pour l'offenser, en sorte qu'elle ne voyait pas de lieu d'échapper la mort, sans Notre-Seigneur qui lui tendait la main. La sainte déclare que c'est le monde qui est tout plein de gens qui contribuent à notre damnation. Achevons ce chapitre, parce qu'elle dit dans le Château intérieur, qu'il ne faut pas attendre à ouvrir les yeux de l'esprit, lorsque nous fermons ceux du corps. Oh '.qu'il sera bien tard et trop tard ! Que sert à ces misérables dont il est parlé dans l'Ecriture, de dire qu'ils étaient insensés pendant leur vie? [Sap. v, Y.) La science
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de la vérité leur est mutile pour lors. Ouvrons les yeux aux lumières de l'oraison pour ne plus regarder que parla foi, et souvenons-nous de ce que nous apprend encore la sainte au chap. 13 un Chemin de perfection, qu'il faut voir par l'appétit des vérités du christianisme, quand l'âme commence à se bien porter.
CHAPITRE Y
La mémoire se trouve purifiée dans la pratique de Voraison mentale.
11 y a un excès de mémoire dans le souvenir des choses inutiles, ou des choses bonnes qui ne nous regardent pas, ou si elles nous touchent, il n'est pas temps pour lors d'y penser. Un autre excès de la mémoire est de se souvenir des fautes du prochain, en quoi pécha le pharisien qui reprochait à la Madeleine les fautes passées. 11 y a un autre excès, dit l'illustre évêque de Bellay, communément loué, et qui est néanmoins nuisible et blâmable. Il est de ceux qui sont âpres à se mêler des sciences , qui passent Jes jours et les nuits sur les livres, n'arrivant jamais au but où ils prétendent, qui est d assouvir leur désir, parce que leur esprit s'ouvrant et s'étendant à mesure qu'il se remplit, sa capacité se trouve toujours plus grande que ce que l'on y verse, et ainsi, au milieu de l'abondance qui suffoque et leurs mémoires et leurs entendements, ils demeurent froids et secs à la volonté. Or, l'excès de la mémoire dans son souvenir vient de l'excès de l'amour, ou de la crainte des choses.
Quand une fois lame par la grâce de l'oraison vient à se détacher des objets créés, et qu'elle ne désire et ne craint plus rien que Dieu, elle entre dans l'oubli du passé, ^t du soin de l'avenir, de parents, amis, affaires, je veux dire qu'elle ne se souvient de ces choses que le temps où Dieu demande d'elle qu'elle y pense; ce qu'elle fait mieux que jamais quand il est nécessaire, ne s'en occupant pas hors de temps, aussi bien cela ne servirait qu'à la troubler. Ceci se doit entendre de I occupation et souvenir volontaire, ce qui arrive contre la volonté, n'empêchant pas l'union de l'âme avec Dieu.
Mais il y a un état surnaturel, où la mémoire, dit ie bienheureux P. Jean de la Croix, d'autant plus qu'elle va s'unissant avec Dieu, elle va d'autant plus perdant les notices distinctes, jusqu'à Jes perdre, c'est-à-dire oublier du tout, qui est lorsque l'âme arrive en perfection à l'état d'union ; et partant au commencement lorsque cela se fait, l'âme ne peut qu'elle n'ait un grand oubli des choses, puisqu'elle va perdant les formes et notices; mais lorsqu'elle est déjà parvenue à l'habitude d'union, elle n'a plus ces oubliances de cetle façon en ce qui est de la raison morale et naturelle, au contraire, dans les opérations convenables, elle est bien plus parfaite , encore qu'elle les opère par le moyen des formes et notices de la mémoire excitée de Dieu d'une façon spéciale, parce qu'ayant l'habitude d'union, qui est un étal surnaturel, la mémoire dé-
faut, et les autres puissances en leurs opérations ordinaires , ainsi la mémoire étant transformée en Dieu, on ne lui imprime point de formes, ni de notices permanentes. Sainte Catherine de Gênes disait que, quant à la mémoire, elle ne pouvait y retenir aucune chose qui l'occupât, sinon autant que durait l'instant ou le moment auquel elle se ressouvint, et eWe ne pouvait prier pour d'autres personnes que celles dont Dieu lui donnait le souvenir. H faut prendre garde à ne pas se mettre dans cet état par imagination et croire que l'impuissance qui nous arrive quelquefois de penser aux personnes vienne de cet état. Or, quand il est véritable, le souverain roi, dit sainte Thérèse, a soin de tout ce que l'âme a à faire, et lui inspire les pensées et souvenir nécessaires de chaque chose en son temps.
CAAPITRE VI.
Voraison mentale unit divinement la volonté à Dieu.
La partie supérieure de l'âme a trois facultés, l'entendement, la mémoire intellectuelle, et la volonté ou l'appétit raisonnable; mais comme c'est la volonté qui rend les actions bonnes ou mauvaises, c'est du règlement de cette puissance que dépend le bonheur ou malheur de l'âme; et de là vient l'importance de la bien régler, ce qui se peut faire avec le secours divin en plusieurs manières. Premièrement, l'occupant de l'amour de Dieu, et la désoccupant de l'amour de la créature; car quand on aime Dieu généreusement, dit sainte Thérèse, on ne peut aimer les créatures, quand elles auraient pour nous tout l'amour imaginable. Ces âmes généreuses et royales, dit encore la sainte, auraient honte d'aimer quelque créature pour belle qu'elle soit, car il leur semblerait qu'elles aimeraient une chose de néant et qu'elles chériraient une ombre. C'est comme elle parle au chap. C du Chemin de perfection. La volonté doit être toute dans l'amour de Dieu; et si elle aime quelque autre chose, c'est parce que l'amour de Dieu l'y oblige, Dieu le voulant de la sorte. Ce n'est donc pas pour l'utilité, l'honneur ou la satisfaction que l'on aime le prochain, c'est pour Dieu; ainsi, l'on aime ses ennemis et ses amis dans l'abjection, et quand Dieu les éprouve, aussi bien que lorsqu'ils sont dans l'applaudissement et l'estime, le prochain, quand il cesse de nous bien faire, et qu'il nous déplaît, aussi bien que lorsque nous le goûtons, et qu'il nous est utile, on ne craint plus que la personne aimée en aime d'autres davantage, on n'y pense plus avec empressement, si l'on s'en souvient devant Dieu, c'est en paix, et sans que cela empêche en rien la divine présence, l'amour que l'on a ne fait aucune partialité dans les communautés. 11 n'y a rien que de déréglé, puisque c'est un amour de grâce et divin. Mais quelle grâce que Dieu nous permette de l'aimer! Xotre-Seigneur dit à sainte Thérèse ip. 'elle estimât beaucoup qu'il voulût
bien que sa volonté qui avait été employée à son amour. Or,on peut aimer plusieurs choses pour Dieu, ce qui suppose amour de la créature, mais rapportée sa lin, et cet amour est bon et saint; mais heureuse est l'âme qui n'aime que Dieu seul en toutes choses, amour qui en sa pureté imite celui des bienheureux du paradis, dans lequel, selon le témoignage de la divine parole, Dieu sera toutes choses en tous.
Secondement, on peut régler la volonté par la conformité et la soumission à la volonté divine dans tout le bien et le mal qui nous arrive, et il est bien juste ; ce n'est pas à Notre-Seigneur de s'accommoder à nous, mais bien à nous de nous assujettir à ses ordres. En toutes choses la volonté humaine doit obéir à la volonté divine, il faut même unir notre volonté à celle de Dieu en la permission des péchés, ne nous inquiétant pas pour les {léchés que nous voyons commettre, quand bien les personnes qui tombent nous seraient très-proches ; le trouble et l'inquiétude viennent de la nature et du démon. Il faut faire ce que l'on peut par prières et travaux pour empêcher les désordres, ensuite il faut se tenir en paix. Nous devons ;dorer, louer, aimer la justice divine, aussi bien que la miséricorde. C'est Dieu qui est juste et miséricordieux.
En troisième lieu il faut pour le règlement de la volonté prendre garde à ne fias tomber dans un méchant abus de plusieurs,
3ui regardent bien la volonté de Dieu, en e certaines choses, mais non pas en toutes; iis la regardent en des choses notables, ils ne la voient pas dans les moindres. Mais une des vérités de notre foi, est qu'une feuille d'arbre, ni un cheveu, ne tombe pas sans sa conduite. (Luc. xii, 7.) Notre maître et notre Dieu qui nous en a assurés, pouvaitil nous parler plus clairement sur ce sujet. Après cela pourra-t-on apporter quelque exception? Hélas combien de feuilles d'arbres tombent dans les forêts en l'automne, et de qu'elle importance est-il à votre avis qu'une de ces fouihes tombe? se peut-on figurer quelque chose de moindre considération? cependant cela ne se l'ait pas sans ordre de la volonté de Dieu. Jetons donc les yeux sur tout ce qui peut arriver en la vie, et voyons s'il y a rien qui ne soit conduit par là divine Providence.
Mais ce n'est pas assez, dit saint François de Sales, que la volonté soit assujettie, et suive celle de Dieu, comme les serviteurs suivent leurs maîtres; car la volonté qui est morte à soi-même, pour vivre en celle de Dieu, est sans aucun vouloir particulier, demeurant non-seulement conforme et sujette, mais tout anéantie en eJia-même, et convertie en celle de Dieu. Ce grand évêque veut dire que la volonté périt, non pas en soi, mais quant à son acte, qui est vouloir, cédant tout à fait la place au vouloir divin. Pour lors on se laisse entre les mains de Dieu pour être tout ce qu'il lui plaira, et n'est rien de ce qu'il ne lui plaira pas. On perd tous les désirs, on ne souhaite plus les
choses, on les laisse vouloir à Dieu. On ne dit plus, par exemple, je voudrais bien être guéri dans une maladie si Dieu le voulait, car en cela on veut, quoique avec soumission; mais on ne désire ni santé, ni maladie, l'on se tient dans une entière indifférence ; même dit ce saint, pour ce qui regarde les moyens de notre avancement en la vertu, on ne s'attache à aucun événement, Dieu inspire des desseins dont il ne veut pas l'accomplissement. On demeure en la suprême partie de l'âme dans une paix inaltérable pour tout ce qui arrive, y voyant la volonté de Dieu, soit pour le public, soit pour le particulier, soit pour les plus proches, soit pour les personnes qui ne nous touchent pas, prenant garde de ne se pas retirer de cette vue, sous prétexte que ce sont des maux causés par le péché, car encore que Dieu ne veuille pas le péché, il en veut toutes les peines, que non seulement il permet mais qu'il veut véritablement. Dans cet état d'indifférence, dit le saint évêque de Genève, il semble que l'âme n'acquiesce pas, ni accepte, ni permet, mais l'on doit dire que sa volonté est dans une simple et générale attente, d'autant qu'attendre ce n'est pas faire ou agir ; ainsi demeurer exposé à quelque événement, et lorsque les événements sont arrivés, l'attente se convertit en acquiescement ou consentement.
Or cet état est une participation de la félicité des bienheureux. Qui goûterait, s'écrie la divine Catherine de Gênes, le repos de l'union à la volonté de Dieu, il lui semblerait dès cette vie présente être en paradis. O anéantissement de volonté, toi, reine du ciel et de la terre, et n'es sujet à aucune chose, et ainsi tu ne trouves rien qui te puissedonner peine. Ohlsi je pouvais dire ce que je connais et sens de cet anéantissement de la propre volonté, je suis certaine que chacun abhorrerait autant la sienne que si c'était un diable, qu'on ne soutiendrait jamais son opinion, 'qu'on ne s'excuserait jamais, qu'on ne voudrait jamais aucune chose de propre, et qu'on ne dirait jamais cette chose est mienne. Un entendement humilié, voit, goûte et entend ce secret. Cela est bien dit, car ce secret ne sera jamais manifesté aux esprits suffisants. Cette sainte était tellement morte à elle-même, qu'en quelque temps qu'on lui eût dit que voudriez-vous au ciel, ou en terre, jamais elle n'eût dit autre chose, sinon , ce que je me trouve à l'heure présente, et en ce moment ici, parce qu'elle était assurée qu'à tout moment la bonté divine régit, gouverne et dispose de toutes choses et nous conduit toujours par la voie la plus sûre; et elle disait: nous ne devons jamais vouloir autre chose que ce qui nous conduit de moment en moment, s'e-xerçant néanmoinstoujours au bien ; car qui ne voudrait pas s'exercer au bien, et attendre ce que Dieu nous envoie , ce serait tenter Dieu. Ayant ressenti quelque désir de mourir, quoique la volonté ni consentît point, elle en eut du remords; ainsi elle connaissait que tout désir est un manque de perfection,
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car l'âme parfaitement unie à Dieu trouve tout en lui. Ce qui se doit entendre comme l'enseigne sainte Thérèse quand le désir vient de nous, car jiour lors, dit cette sainte, il y a toujours quelque manquement. Mais il y a de certains états où l'esprit de Dieu inspire quelques désirs, et comme l'âme doit suivre fidèlement le mouvement de Dieu, elle doit être abandonnée à tout ce qu'il inspire, et désirer quand il veut que l'on désire, prenant garde de prendre ie mouvement de la nature, pour le mouvement delà grâce, ce qui arrive fort ordinairement.
Or, comme c'est le propre de l'oraison de faire mourir l'esprit à ses propres lumières par les lumières infuses, de même elle fait mourir la volonté à ses actes et mouvements par les motions divines qu'elle obtient de la miséricordieuse bonté du Père des miséricordes, et du Dieu de toute consolation. Approchez-vous de Dieu, est-il écrit, et soyez éclairés (Jac. iv, 8) ; mais il est encore écrit, je serai sanctifié en ceux qui approchent de moi. [Levit. x, 3.)
CHAPITRE VII
De Vœil simple, ou la vue de Dieu seul.
La volonté humaine étant toute transformée en la volonté divine, l'âme n'a plus d'yeux pour la créature, elle ne peut plus voir que Dieu seul. C'est pourquoi le divin Epoux qui assure de cette âme en son union, quelle lui a blessé ou ravi le cœur, marque que c'est par un seul de ses yeux. Elle tient l'autre fermé, elle ne s'en sert plus pour éviter le mélange des objets, elle ne veut voir qu'une seule chose qui est Dieu seul, de là vient qu'il est appelé par l'époux, œil simple et unique.
Or cet œil simple en sa très-grande simplicité ne peut souffrir la vue que d'un seul intérêt de Dieu seul. Dans la malice du péché, il n'y considère pas ce qui nous est préjudiciable, les maux qui en peuvent arriver, mais ce qui est de contraire à l'intérêt de Dieu seul. Si l'on travaille à obtenir la rémission de ses péchés, ce n'est pas à raison de l'utilité qui en arrive, mais dans la vue de la gloire qui en revient à Dieu. On rapporte de sainte Catherine de Gênes qu'elle ne voulait pas gagner le jubilé, dans la pensée qu'elle avait qu'il y aurait plus de gloire de Dieu dans les peines qu'elle souffrirait en satisfaisant à sa divine justice; mais 1 âme désintéressée, sans considérer ce qui la touche, la délivrance des châtiments qu'elle mérite pour ses fautes, peut trèsbien gagner le jubilé par le seul motif de 1 intérêt de Dieu, pour ôter les taches qui lui demeurent, et que Dieu ne veut pas, qui déplaisent à ses yeux divins, mais principalement pour satisfaire à sa justice par le ^ang de son Fils, dont l'application nous a été laite par le moyen du jubilé, et dont la moindre goutte est plus à ses yeux non-seulement que toutes les plus austères pénitences que nous pourrions faire, mais encore que toutes les satisfactions des hommes ensemble. Comme donc il va de ses intérêts
que sa justice soit satisfaite, on ne le peut jamais mieux faire que par le sang adorable de Jésus notre Sauveur. Si l'on désire éviter l'enfer, c'est parce que Dieu n'y est pas si gloritié, que son saint nom y est blasphémé. Si on pense au paradis, ce n'est pas parce qu'il nous sera doux de jouir du bonheur de l'éternité glorieuse, mais pour la gloire que nous y rendons à Dieu; et dans Jes craintes que l'on peut avoir de perdre ce bonheur éternel, ou d'encourir les peines de l'enfer, qu'il est bon de considérer quelquefois, on se sert de la vue de ce bonheur, ou malheur infini, parce que c'est un moyen excellent pour détruire en nous ce qui y est peut-être opposé au service de Dieu. Si on pense à n'aller point, ou être peu en purgatoire, c'est parce que Dieu est gloritié plus parfaitement dans le paradis. On n'aime pas la vertu, parce qu'elle est belle et aimable, c'est de la manière que les païens l'aimaient, mais parce qu'elle est agréable à Dieu. On ne s'arrête pas au repos qui suit sa pratique. On ne réfléchit pas par une secrète complaisance à la satisfaction qu'elle donne, on renvoie le tout très-purement à Dieu. Si l'on savait que les plus belles actions ne fussent pas agréables à Dieu, on ne les ferait jamsis ; au contraire il n'y a rien de vil et de bas que l'on ne pratiquât si l'on ne connaissait qu'il y eût un seul degré de la divine gloire. Origène aima tant la chasteté, qu'il en viola la règle de la charité, car il aima mieux sacrifier à une idole que de souffrir quelque chose contre cette vertu, quoique par force. Il y a eu des hérétiques par un excessif amour de la pauvreté, comme les pauvres de Lyon, ou pour élever trop l'oraison, comme les enthousiastes, ou pour donner trop à l'aumône , attribuant tout le salut des hommes à la vertu de Taumône , que l'on appelle charité , quoique saint Paul enseigne manifestement que l'aumône peut être sans charité, et quel'on pourrait donner tout son bien aux pauvres sans cette divine vertu.
Si l'on assiste le prochain, ce n'est pas ni pour la compassion de ses maux, ni pour les biens qui sont attachés à celte assistance, soit spirituelle, soit corporelle , mais c'est pour l'intérêt de Dieu qui s'y rencontre. Qui a ce motif pur, ne se lasse [joint dans ce service , ni ne se rebute jamais , quelque mauvais usage que les personnes assistées fassent des secours qu'elles reçoivent, car ce n'est pas elles qu'il regarde," mais Dieu. Celui qui a la vue des créatures, change facilement; il dit qu'elles se perdent, puisqu'elles le veulent; mais celui qui voit l'intérêt de Dieu travaille jusqu'au dernier soupir de la vie, car il y va de cet intérêt sacré que les âmes ne soient pas perdues. Dans toutes les autres bonnes œuvres on n'envisage jamais que cet intérêt divin ; ainsi, l'on n'est point distrait par la multiplicité , rapportant tout à cette unité. L'on ne pense qu'à une chose, l'on ne se met en peine que d'une seule chose, qui est Dieu seul-, et qui est la tin dernière de tout ce que Dieu a fait;
car il a fait toutes choses pour soi-même : mais il faut prendre garde après avoir regardé Dieu dans les actions, de réfléchir sur nous-mêmes par une vaine complaisance en k» beauté de ces actions, comme il a déjà été dit : ne pas servir Dieu, parce qu'il nous plaît , puisque ce n'est pas au contentement de cet amour de notre complaisance , que notre amour se doit borner; non pas aussi pour lui plaire, si ce n'est que, parce qu'il lui plaît que nous lui plaisions, mais non pour le plaisir que nous prenons à lui plaire; car il y a bien de la différence de faire une action pour le plaisir que l'on a de plaire par elle à Dieu, ou parce que cette actioa lui plaît, le premier regard à notre intérêt mêté, et le second ne vise qu'à celui de Dieu. Saint Bernard donne un grand prix à celui qui fait une action en l'amour de Dieu, non parce que Dieu lui plaît, non pour le plaisir de plaire à Dieu, mais parce que cette action plaît à Dieu. Dieu mérite d'être servi et aimé, parce qu'il est ce qu'il est, et il faut vouloir ce qu'il veut, parce qu'il le veut, et non pas parce que cela s'accorde à ce que nous voulons, et il doit être nonseulement l'unique fin de toutes nos actions, mais encore le principe.
Or, il y a bien de la différence entre faire une action pour le seul motif de l'intérêt de Dieu, ou par un motif intéressé rapporté à son honneur. Au premier £iotif l'intention est toute pure, l'œil simple ; au second, quoique l'intérêt propre soit purgé en quelque façon par son rapport h celui de Dieu , il n'e^t pas pourtant anéanti, mais il demeure subordonné à la fin dernière, et ce mélange rend l'action moins excellente. Par exemple, le repentir de ses péchés en partie pour l'tntérêt de Dieu, en partie pour le nôtre, c'est un mélange. Or faire peu dans la pure vue de Dieu seul obtient plus de grâces et vaut mieux qu'un grand nombre d'actions faites avec mélange de nos intérêts. Pour ce sujet, il y a eu des saints qui ont plus mérité en dès œuvres très-faciles que d'autres par leurs grandes pénitences et austérités. Le moyen donc très-assuré de trouver ses intérêts , est de les quitter, car dans le pur intérêt de Dieu, les nôtres s'y rencontrent plus avantageusement ; mais 'il faut éviter ici une ruse de l'amour-propre qui ferait agir par ce regard, car ce serait pour lors u<i fin intérêt que de les quitter pour les mieux trouver. 11 ne faut donc prétendre aucun bien temporel , honorable , détestable ou utile, aucune grâce , ni d'esprit ni de corps, sinon en tant que ceLa aide à soutenir l'intérêt de Dieu. Nous déclarons ici que nous ne blâmons en aucune manière les motifs qui ont encore quelque mélange de l'intérêt spirituel ; au contraire, nous le louons et approuvons avec les conciles, et même la divine parole; mais nous voudrions, avec l'Apôtre, que l'on fût saintement ambitieux des grâces meilleures. On n'entend presque de tous côtés que ces paroles, mon salut; mon salut, pourvu que je puisse faire mon salut, cela est très-bon, et grandement
louable; mais, mon Dieu, d'où vient que l'on ne dit point le service de Dieu, l'intérêt de Dieu, il faut que je glorifie mon maître et Seigneur, il faut travailler en la vertu de Jésus-Christ, pour ses divins intérêts. Tout ce chapitre est extrait, et est comme un précis ou abrégé d'un petit livre imprimé à Caen, chez Pierre Poisson, qui porte pour titre : Points considérables sur les parfaites intentions. C'est un petit livre qui contient de grandes choses, et qui est grandement propre à tous les véritables zélés pour l'intérêt de Dieu seul.
CHAPITRE VIII
LCv.ne devient heureusement le glorieux règne de Dieu.
L'âme s'étant purifiée par la purgation active avec l'aide de la grâce, et l'adorable Jésus l'ayant délivrée par la purgation passive de certains défauts, dont elle ne serait jamais nettoyée avec la grâce ordinaire; ainsi nette de ses taches et ornée de vertus, elle est reçue en qualité d'épouse à l'union divine, non pas comme auparavant pour quelque peu de temps, mais pour toujours; l'union étant si étroite que c'est, dit sainte Thérèse, comme une eau qui tombe du ciel dans une rivière où tout se mêle, car on ne peut plus discerner celle du ciel avec celle de la terre. C'est encore, dit-elle au chap. 9 de sa lie, comme un phénix duquel il en sort un nouveau, car le feu de l'amour de Dieu ayant consumé les fautes , la lâcheté, les misères, le reste du vieil homme, l'âme demeure après toute autre avec des désirs différents, et force différente. Elle rapporte que Notre-Seigneur lui dit sur ce sujet : Tu as fait là une bonne comparaison, prends garde à ne la pas oublier.
L'âme entre donc dans une nouvelle vie, elle devient un désert intérieur, n'étant plus occupée de chose créée ni hors de soi-même, ni en soi-même, se servant cependant des créatures, mais par l'esprit de Dieu, et non plus par nature, laissant là tout l'être créé, elle n'a plus d'autres pensées que d'être et de vivre pour Dieu seul. Elle ne se souvient plus d'elle, elle ne se souvient point qu'il y doive avoir un ciel pour elle, c'est ici notre sainte qui parle, ni qu'il y ait une vie et de l'honneur, étant tout occupée à procurercelui de Dieu. Elle prend garde aux affaires de Notre-Seigneur, et Notre-Seigueur prend garde aux siennes; elle n'a aucun soin de tout ce qui lui peut arriver, mais au contraire un oubli merveilleux. 11 semble qu'elle n'est plus, elle a un désir de souffrir, mais non pas comme auparavant, encore que si elle n'en a pas d'occasion, cela ne la tourmente pas ; elle a une grande joie quand on la persécute, quand elle voit ses ennemis en peine, elle le ressent, elle voudrait perdre quelqu'une de ses grâces pour leur donner. Elle ne désire plus de mourir, mais d'aider à Notre-Seigneur crucifié. Elle ne souhaite plus de caresses, ayant le Seigneur. Elle ne parle et ne fait rien de soi, le souverain Roi ayant soin de tout ce
qu'elle doit faire. Les ravissements lui sont ôtés quand, à l'extérieur, les extases cessent, ou n'arrivent plus que rarement ; les puissances ne se perdent point, les motifs de dévotion ne causent plus d'efforts violents, soit que l'àme ayant trouvé son repos, ou qu'ayant vu tant de choses, elle ne s'étonne plus de rien, ou parce que Noire-Seigneur La dilatée et plus habilitée. L'âme demeure très-libre en ses opérations, et elle aime dans une très-grande tranquillité. Cet état est au-dessus des ravissements et extases, et a plus de rapport a l'état de Notre-Seigneur, et de sa très-sacrée Mère. Peu de personnes en connaissent l'excellence ; car comme au dehors on ne voit rien d'extraordinaire, l'on pense que cet état n'est pas ce qu'il est. Il faut y être pour en bien pénétrer la grandeur. Quelquefois l'on ne peut s'empêcher de dire, ô vie de ma vie , ô aliment qui me substante.
L'âme ne laisse pas d'être attaquée de quelque trouble, afin qu'elle se souvienne de ce qu'elle est, mais elle est soutenue d'une manière admirable, et bien qu'au dehors parfois dans la partie inférieure il y ait quelque mouvement, si est-ce que dans l'intime de l'âme le calme y persévère. La suprême partie de l'âme n'est jamais atteinte des langueurs, peines, tourments et altérations : Mais pour vivre de la vie divine, il n'est pas nécessaire de ne pas sentir des rébellions des sens et de la nature , comme il se voit manifestement en l'exemple du grand Apôtre. (Rom. vu, 23.) L'on tombe aussi encore en des péchés véniels, mais ce n'est que par surprise et inadvertance.
Cet état est le moyen excellent dont parle la bienheureuse Catherine de Gênes, qui est quand Dieu donne à la créature un esprit si occupé en lui, que ni au dedans ni au dehors, il ne peut penser qu'à Dieu même, et ne peut penser ni estimer autre chose de ce qui est en lui-même, ni les exercices et occupations qu'il a, sinon en temps qu'il est nécessaire pour l'amour de Dieu. Ainsi, cet esprit semble une chose morte au monde, parce qu'il ne se peut dilater en aucune chose , et ne sait ce qu'il veut au ciel et en la terre. L'âme connaît que toute volonté est peine, toute intelligence ennui, toute mémoire empêchement, et elle dit, ô amour de pauvreté, ô royaume de tranquillité 1 elle ne peut plus rien voir en la terre qui lui donne plaisir ou peine. Quand elle entend dire cette chose est belle ou bonne, elle ne comprend plus quelle beauté et bonté c'est, tous ses désirs sont éteints. Elle ne peut plus faire estime ni de la vie, ni de la mort, non plus que si la personne n'avait ni âme ni corps.
C'est le grand et divin effet de la prière de Notre-Seigneur, qui , priant pour ses apôtres (Joan. xvn, 11], dit sainte Thérèse, demanda qu'ils fussent une chose avec le Père et avec lui, comme le Père étant dans lui et qu'H était dans son Père, prière qu'il fit non-seulement pour eux , mais encore pour ceux qui croiraient en lui. Noire-Sei-
gneur, dit la sainte , montre assez par les paroles susdites l'union qu'il veut avoir avec nous, ses paroles ne manqueront jamais, c'est que la créature y manque. En vérité, l'union marquée par les paroles de notre divin Sauveur surpasse tout ce que les saints ont -pu dire sur ce sujet; car d'être une chose avec lui, et avec son Père, comme son Père est dans lui, et qu'il est dans son Père, tout cela est au-dessus de tout ce que l'on a jamais écrit, dit et pensé de l'union de l'âme avec Dieu ; mais n'estce pas pour cette fin que nous communions à la chair vivifiante, et au précieux sang d'un Dieu-Homme ?
Les personnes de cet état sont celles dont écrit saint Denis à saint Jean l'Evangéliste, le disciple bien-aimé, et dont il assure que vivant parmi les hommes, elles imitent la vie des anges en toute tranquillité d'esprit, et invocation du nom de Dieu. Or, c'est dans cet état angélique que le règne de Dieu arrive, c'est dans cet état que la volonté se fait en la terre, comme au ciel, ce que l'on dit, avec sainte Thérèse, et que l'on a coutume de dire, je ne sais plus ce que je suis devenue. O heureux travaux ,* aimables peines, adorables croix de quelque côté que vous puissiez venir, et telles que vous puissiez être qui nous élèvent à ce glorieux règne. O divin règne pour qui il faut donner sa vie, et mille vies, et mille mondes et toutes les créatures si tout cela était à nous. O mon Seigneur, que votre règne arrive, que voire règne arrive.
Oraison à la Vierge fidèle, très-digne épouse du Saint-Esprit.
Sainte etimmaculée virginité, Vierge des vierges, Reine de toutes les vierges, mère vierge d'un Fils vierge, très-pure épouse d'un époux vierge le Saint-Esprit, si l'union virginale que vousavez toujours eue avec cet époux céleste a été tout admirable en sa pureté sans tache, elle est incomparable en sa fidélité. C'est pourquoi s'il vous qualifie son innocente, son immaculée, il vous appelle sa très-uniquement unique. Aussi êles-vous la seule entre tous les enfants d'Adam qui avez été tout à lui au même instant que vous avez commencé d'être, qui même auparavant que de voir le jour qui nous éclaire, jouissant du plus beau jour de la grâce, avez arrêté tous vos regards, sur ce Dieu seul, votre époux sacré. Tous les jours de votre divine vie, ont été des jours pleins, tous les moments d'une plénitude surabondante ej; plus précieuse grâce. Les nuits mêmes n'ont eu pour vous que des clartés délicieuses, la recherche que vous avez faite du bien-aimé de votre âme a été continuellement durant les nuits aussi bien que les jours, le sommeil nécessaire que vous" avez donné à votre corps, n'a pas été capable d'en faire la moindre interruption ; il pouvait bien en fermer les yeux, mais non pas ceux de l'esprit qui étaient toujours ouverts aux plus pures et plus saintes lumières du paradis. Vous dormiez, et votre
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cœur veillait, voire sommeil, plus extatique que celui du premier homme, était la plus sublime contemplation qui fut jamais, et si c'est le propro de la parfaite oraison, de faire mener en terre la vie du ciel, on peut dire que votre vie a "été toute céleste, qui, dans l'excès des faveurs dont elle a été privilégiée d'une manière qui vous est uniquement propre , jetait l'élonnement dans toutes les troupes angéliques, qui dans la gloire même, comme le remarque votre dévot chapelain saint Bernard, ne découvraient
rien de semblable ; car à quelle autre créature que vous a-t-il été dit, vous êtes la mère de Dieu. O Epouse sacrée, ô Vierge fidèle, obtenez à votre chétif serviteur et très-indigne qu'écrivant des unions divines par la sainte oraison il ne puisse jamais être séparé du divin Epoux, qu'en sa vie et en sa mort il ait pour son pur amour une fidélité inviolable, inébranlable à tous les efforts de la terre et de l'enfer, afin que mon âme soit le règne de Dieu et de Jésus votre fils adorable. Ainsi soit-iî.
CHAPITRE PREMIER
De la persévérance en la sainte oraison.
Sainte Thérèse compare les personnes d'oraison aux enseignes qui doivent plutôt se laisser mettre en pièces que de quitter leur drapeau ; car à quelque prix que ce soit, il faut persévérer et ne quitter jamais, soit pour les difficultés que l'on rencontre, pour les peines que l'on souffre, ou pour les contradictions des hommes et des démons qui arrivent : mais surtout ne se pas laisser tromper par de faux prétextes qui ont de belles apparences, mais qui dans la vérité sont de dangereux pièges du démon. C'est donc une illusion pernicieuse que de quitter l'oraison à raison de ses péchés. C'est le sentiment de notre grande maîtresse qui enseigne au chap. 8 de sa fie, que celui qui a commencé l'oraison ne .a doit quitter quelque péché qu'il commette; et au chap. 16, du Chemin de perfection, que par un pour perdu qu'il soit ne la devrait laisser; c'est pourquoi elle exhorte de tenir bon au chap. 19 de sa Vie, quoique l'on soit faible et imparfait; et elle assure au chap. 8, ci-dessus, que si une âme persévère dans l'oraison, encore qu'elle ne soit si bien disposée qu'il faut, nonobstant les tentations du diable, et les chutes, elle tient pour certain que Dieu la sauvera. O mon Dieu! comment rebuteriez-vous ceux qui ont un recours continuel à vous? Que si par la fidélité ils ne méritent pas de participer aux consolations des saints, au moins ils connaîtront le chemin du ciel; nous ne pouvons en avoir un exemple plus pressant que la sainte qui nous parle ; puisqu'ayant persévéré dans ce saint exercice, quoiqu'elle demeurât dans bien des faiblesses et imperfections., non-seulement elle est arrivée à la gloire, mais à une très-éminente gloire par une sainteté admirable : mais ce qui donne consolation indicible aux personnes qui ont de la peine à faire l'oraison, c'est que cette séraphique sainte a été longtemps dans une impuissance presque tout entière de la pouvoir faire, et elle était obligée de prendre un livre pour se soutenir un peu par le
moyen d6 ce qu'elle lisait, son entendement n'ayant point de facilité pour la méditation. Elle rapporte au chap. 8 de sa Vie, cité déjà plusieurs fois, que lorsqu'elle faisait l'oraison elle songeait quand l'horloge sonnerait, et que souvent elle eût mieux aimé choisir toute sorte de pénitence, que de se retirer pour faire oraison, le diable y contribuait ; la mauvaise habitude ;une tristesse qui la saisissait. Je ne vois pas, après cet exemple, le moyen de se décourager, de ne pas tout espérer, et d'attendre en paix tant d'années qu'il plaira à la divine Providence.
Il ne faut non plus quitter l'oraison pour toutes les distractions qui arrivent, quand elles dureraient toujours, tâchant de son côté de n'y pas consentir volontairement ; pour toutes les sécheresses et aridités que l'on peut souffrir, pour toutes les répugnances et peines que l'on peut porter ; mais y persévérer constamment, y pratiquant ce que nous avons dit dans le livre ier*. Qu'on ne se mette pas en peine, dit notre sainte au chap. 21 de sa Vie, quand on ne peut pas avoir une bonne pensée. Se peut-il rien ajouter à ce sentiment. Elle appelle cela en un autre lieu, tirer le sceau tout sec du puits sans aucune eau. Si l'on tombe en telle aridité et distraction que l'on ne puisse méditer, dit le P. Surin, on ne doit perdre courage, ni abandonner l'oraison, mais avec humilité, et patience persévérer toute sa vie, quand besoin serait ; croyantfaire serviceà Dieu, et que Notre-Seigneur en saura bon gré, et en donnera une grande récompense. Demeurez donc constante en ce saint exercice, ô mon âme, pour peinée que vous y puissiez être, quoiqu'il vous semble que vous n'y fassiez rien, que vous y perdiez le temps ; car Noire-Seigneur sait bien que votre dessein est de ['y glorifier ; c'est pour cela que j vous vous mettez en sa divine présence, et toutes les distraclionsjn volontaires, toutes les aridités, toutes vos impuissances ne peuvent empêcher votre bonne intention. (Lisez ce qui est écrit au livre i", clans les chapitres qui traitent de l'oraison de foi, et dans l'état des peines.) Sainte Thérèse, au chap. 8 de
sa Vie, dit qu'il est juste d'être en la compagnie de Dieu, même avec les pensées du monde, et dans la 2e demeure du Château intérieur, que Notre-Seigneur fait un grand état de ('oraison pour lâche qu'elle soit. Il ne se peut rien dire de plus consolant.
On doit bien se donner de garde de quitter aussi l'oraison, sous prétexte que l'on est indigne de converser avec Dieu, et que ce n'est pas aux pécheurs de s'approcher de sa divine majesté. Notre sainte tomba dans celte illusion, par la grande honte qu'elle avait, retombant toujours en ses imperfections, de converser avec Notre-Seigneur, ce qui lui fit quitter l'oraison durant un an. Elle appelle cette tromperie la plus terrible de toutes celles dont le diable s'était servi en son endroit. Il me semblait, dit-elle au chap. 7 de sa Vie, que c'était le meilleur de faire comme la plupart du monde fait, et. suivant cela, de dire vocalement ses prières; et au chap. 8, quelle superbe humilité le diable me suggérait-il de me faire quitter mon appui ; à présent je suis tellement surprise que j*en fait des signes de croix, et il ne me semble pas avoir échappé de plus grand péril. Elle dit encore que le diable lui représentait qu'il lui suffisait de prier vocalement ; et que même ne s'acquittant pas bien de cette prière, elle n'en devait pas l'aire de plus excellente. Que ceux, dit la sainte, qui s'adonnent à l'oraison, prennent bien garde à ceci, et quel bon remède le diable conseille. J'ajoute à ce sentiment, que les prédicateurs et directeurs y doivent aussi bien prendre garde. Saint Grégoire le Grand écrit que saint Benoît remarquant un de ses religieux qui n'était pas fidèle à l'oraison, vit un diable qui l'en lirait. Ah ! que si nous étions plus éclairés, l'on verrait souvent la même chose; mais notre sainte, au chap. 19 de sa Yie, assure qu'elle n'avait que faire de diables pour la traîner en enfer, qu'en quittant l'oraison elle s'j en allait d'elle-même.
, Il faut donc demeurer ferme. Il n'est pas juste, enseigne la Sainte, au chapitré 22, du Chemin de perfection, d'ôter à Notre-Seigneur ce qu'on lui adonné une fois. On ne voudrait pas agir de la sorte avec les créatures; si donc on lui donne quelques heures tous les jours par l'oraison, quel moyen de les lui ôter. Pour cela ilfaut une grande résolution, dit la sainte, au chap. 21 du livre cité, pour suivre ce chemin. Vienne ce qu'il pourra, arrive ce qu'il voudra, qu'il coûte tant de travaux que vous voudrez, soit que j'y aborde, soit que je meure en chemin, soit que le monde abîme et périsse. Lisez ce qui en a été dit au chap. 1 du livre ii.etauchap. 1 du livre m.
CHAPITRE II
De la dévotion aux anges et saints, mais spécialement à la très-sacrée Vierge.
On demande si la dévotion aux anges et aux saints, mais particulièrement la dévotion à la très-sacrée Vierge est nécessaire, ou compatible avec les états les plus sublimes.
Je réponds qu'elle est nécessaire, parce que cette dévotion n'étant autre chose qu'un excellent amour de ces créatures bienheureuses, et une volonté prompte de les honorer, parce que Dieu le veut, on ne peut pas être dans une parfaite union avec Dieu sans vouloir ce qu'il veut, sans aimer ce qu'il aime : or on ne peut pas douter que les bons-anges, les saints, et particulièrement la Reine des anges et des saints n'aient été aimés d'un amour extraordinaire de Dieu, et ce serait une hérésie de dire qu'il ne veut pas qu'on les honore; il est donc nécessaire de leur être dévot en quelque état que l'on soit, et par suite celte dévotion est compatible avec les voies les {dus élevées, qui autrement seraient fausses et trompeuses. L'ordre du Carmel est tout destiné à la contemplation, mais c'est sous la protection et dévotion de la très-sacrée Vierge, ce qui afait dire à celle qui en est la digne réformatrice en la 3e demeure du Château intérieur : Louez Notre- Seigneur, mes sœurs, de ce que vous êtes vraiment filles de Notre-Dame ; et au 2' chap. de la lre demeure. Quoiqu'on ait des désirs de bien faire, et qu'on fasse de bonnes œuvres, on a besoin de prendre pour avocate la sainte Vierge, et les saints. Elle recommande beaucoup de dévotion à saint Joseph. Au chap. G de sa lie, elle conseille de le prendre pour avocat à ceux qui n'ont personne pour être dirigés dans l'oraison. Au chap. 19 elle donne avis que l'âme qui tombe en quelque péché notable, après avoir été favorisée de l'oraison d'union, doit avoir recours à la sainte Vierge, afin qu'elleapaise l'irede Dieu. Voilàlegrand remède qu'elle donne après une chute si terrible. Voici ce qu'écrit le P. Simon de Bourg en Bresse en son livre De V oraison. Quelque intime et sublime union que nous puissions avoir avec Dieu, nous ne devons point abandonner notre recours aux saints, et négliger leurs suffrages. Nous avons en cela l'exemple des âmes les plus élevées en contemplation, lesquelles ont rendu des services et honneurs particuliers aux saints, et se sont très-affectueusement recommandées à leurs prières.
Mais faut-il pour cela dire toujours de certaines prières, avoir de certaines pratiques, penser aux saints dans son oraison? Je réponds que. les attraits de Dieu sont différents, que nous devons marcher en la voie en laquelle Dieu nous met et en la manière qu'il lui plaît ; que, comme il ne faut pas quitter ses pratiques de dévotion par paresse et lâcheté, aussi ne doit-on pas s'y attacher quand l'esprit de Dieu nous appelle à autre chose. Ainsi il n'y a nul danger de quitter ses prières vocales, qui ne sont d'obligation, pour s'appliquer à l'oraison mentale ; et lors que l'attrait nous unit à Dieu immédiatement, il ne se faut pas mettre en peine si on ne pense à la très-sainte Vierge ; ce serait même pour lors une imperfection que d'y vouloir penser; la raison est que Dieu est latin, et la sainte Vierge et les saints ne sont que les moyens. Ce serait même en cet état n'avoir pas une véritable dévotion à lasainte Vierge
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et aux saints, mais ce serait aller contre, et leur déplaire beaucoup, car ils ne veulent autre chose de nous, sinon que nous soyons unis à Dieu avec eux. La très-divine Vierge et les saints ne reçoivent les Ames que pour les donner à Dieu. Ils n'en sont, et ne peuvent en être dans l'état de la gloire, propriétaires ne s'y arrêtant, et no s'y cherchant en aucune manière, car ils n'y veulent que Dieu seul, ce qu'ils demandent de nous, est que nous ne voulions que ce Dieu seul avec eux, et ils ne pourraientpas supporter qu'on cherchât autre chose en toutes les dévotions qu'on leur rend. Quand donc l'application à Dieu fait cesser celle que l'on avait à eux: pour Dieu; car enfin c'est toujours Dieu que l'on cherche, soit immédiatement, soit médiatcment,tant s'en faut que cela ne diminue en rien leur dévotion, qu'au contraire; c'est ce qui l'augmente, quoique l'on ne fasse pas plusieurs pratiques que l'on exerçait. Que l'on ne se mette donc nullement en peine quand l'attrait de Dieu les fera cesser, ce serait une infidélité pour lors que de les vouloir continuer, et ce serait mettre un grand obstacle aux voies de^ la perfection. Pour lors que leur pensée s'en aille, à la bonne heure, on ne la perd que pour la mieux retrouver. S'il ne faut voir l'humanité sainte que tout abîmée en Dieu, il faut dire la même chose à proportion de la glorieuse Vierge, des bons anges et des saints. L'Eglise n'appelle-t-elle pas l'adorable Jésus Dieu, le seul saint, parce que c'est lui qui est saint dans tousses saints. Il faut regarder, dit le P. Simon de Bourg en Bresse, leurs mérites comme ses propres dons et ses propres biens ; et par ce moyen nous ne détournerons pas notre vue de Dieu, mais le contemplerons toujours.
Mais l'on demande si dans les états sublimes, quantité de pratiques cessent toujours, comme de réciter certaines prières, fairedes neuvaines, pèlerinages, des génuflexions, et autres semblables exercices. Je réponds que non. Mais il y a, dira-t-on, des spirituels, qui appellent ces dévotions enfantines. On doit répondre que c'est par défaut de lumière, ne prenant pas garde à la grande différence qui se rencontre en la manière d'agir de ceux-ci, et la manière d'opérer des autres qui sont encore dans leur activité. Ceux qui sont dans leur propre opération font quantité de pratiques mêlées de beaucoup d'amour-propre ; ils s'y attachent, et demeurent même quelquefois avec opiniâtreté dans ces exercices, quoique l'attrait de Dieu les appelle ailleurs, ils s'en rendent propriétaires, se chagrinent, se fâchent quand ils ne les peuvent faire; ilsy ontune secrète complaisance, ils pensent faire beaucoup que d'en faire un grand nombre, s'en surchargent et ne donnent pas lieu à l'esprit intérieur, ils s'y appuient et y commettent quantité d'autres imperfections. Mais ceux qui souffrent les choses divines, font ces pratiques par le mouvement de l'esprit de Dieu qui les y pousse, qui les y applique, qui leur l'ait faire. Etant anéantis à eux-mêmes ils
sont mus de l'esprit de Dieu qui opère ces choses en eux comme il lui plaît et en des manières différentes. Il y a eu de grands saints qui ont passé leur vie à visiter les lieux consacrés à Dieu, plusieurs ont eu la dévotion de faire des pèlerinages, comme il se voit en saint Alexis, en sainte Birgitte, et en nos derniers temps en saint Charles Borromée ; mais l'histoire des saints en donne grand nombre d'exemples. Il y en a eu qui ont été jusqu'à la fin de leur vie toujours dans la pratique de certaines dévotions extérieures, comme le grand saint Dominique qui récitait le B-Osaire toutes les nuits, qui, allant par les campagnes, chantait des hymnes en l'honneur de la très-sacrée Vierge, et c'était un saint d'une contemplation, qui ne vivait que de la vie de Jésus-Christ. 11 s'est rencontré d'autres saints qui n'ont été appliqués à ces sortes de pratiques que durant de certains temps et par intervalles, quelquefois l'esprit de Dieu les poussant à réciter de certaines prières , qu'après quelque temps ils étaient obligés de quitter; les âmes qui sont dans l'état passif, prenant et quittant les choses selon le bon plaisir divin, et la motion que l'esprit de Dieu leur donne. Saint Bonaventure avait un crucifix, qu'il avait tout usé à force de le baiser, il ne laissait pas d'être un très-grand contemplatif et trèsgrand docteur en la théologie mystique, aussi bien que la scolastique. Or ces dévotions enfantines, selon que les appellent certains spirituels, valent bien les dévotions des plus parfaits, et dans la vérité elles sont propres aux états les plus élevés, comme l'expérience Je fait voir par l'exemple de tant de saints; aussi elles se pratiquent d'une manière trèsparfaite par les âmes éminentes. Il faut ici remarquer que les contemplatifs qui vivent dans les communautés s'acquittent très-bien des exercices qui s'y font, car, comme leur état ne les empêche pas, par exemple de dire leur bréviaire, s'ils sont dans les ordres sacrés, aussi il ne les détourne point desexercices des communautés, comme de réciter les litanies et autres prières semblables, quoique leur application intérieure soit toute à Dieu. Us y a aussi de certains temps où la grâce les applique au souvenir de la très-sacrée Vierge, des anges et des saints. Le tout consiste è se rendre fidèle aux mouvements de Dieu.
Mais il faut prendre garde de ne pas vouloir mettre les autres dans sa voie, quoique bonne. Ce serait une très-grande tromperie, parce que l'attrait de Dieu nous unit immédiatement à lui, de vouloir insinuer généralement cette union, et sous ce prétexte faire quitter quantité de dévotions et pratiques qui soutiennent et qui aident grandement dans le service de Dieu. Ce serait exposer plusieurs personnes à un péril évident, et voulant trop tôt leur faire mener la vie des anges, à peine mènent-elles la bonne vie des hommes. Nous avons besoin, dit sainte Thérèse dans le Château intérieur, de jeter les yeux sur Notre-Seigneur Jésus- Christ notre modèle, sur les apôtres et sur
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
les saints pour endurer les peines avec perfection. Le bon Jésus est une trop bonne compagnie pour nous en retirer, comme aussi celle de sa très-sainte Mère; et parlant de ces personnes qui ne peuvent jamais pensera Notre-Seigneur et à la très-sacrée Vierge, elle assure qu'elle tient la chose pour suspecte ; elle exhorte ses tilles à sortir do cet abus, et à mettre toutes leurs forces pour se défaire de cet absorbement; que si elles ne sont pas assez suffisantes, elle veut que la prieure en soit avertie, afin qu'elle donne un office, où il y ait tant d'occupation qu'on soit délivré de ce danger. Cela ne doit point faire de peine dans l'état où toutes ces images sont ôtées par l'opération divine; car, comme la sainte le dit de l'image de Notre- Seigneur, pour lors on ne la perd que pour 3a mieux trouver; nous avons parlé de ce sujet dans le premier livre , mais cela doit faire veiller aux abus qui s'y glissent. Plusieurs s'imaginent facilement être dans une si intime union avec Dieu qu'ils n'ont plus besoin des moyens, et ce qui est de pis, ils tâchent de le persuader aux autres, et taxent de peu de spiritualité les personnes qui ne portent pas h ces élévations imaginaires; mais comme le remarque sainte Thérèse, pensant profiter par là, sans se servir des choses corporelles, ils demeurent secs comme du bois, et au lieu de s'avancer ils reculent. C'est au chap. 22 de sa Vie qu'elle parle de la sorte.
C'est pourquoi il faut encore ici examiner s'il est mieux d'aller tout droit à Dieu, ou d'y aller par la très-sacrée Vierge, les bons anges et saints. La question ait aisée à résoudre par l'autorité des Pères, des conciles généraux, par l'usage de l'Eglise universelle, et par la conduite de Dieu même. Je ne répéterai pas ici ce qui en a été dit dans quelques-uns de nos autres livres ; seulement je dirai que ceux qui portent généralement, je dis généralement, h aller droit à Dieu, et qui sont très-bons catholiques ne prennent pas garde ; sans y penser ils imitent la conduite des hérétiques, et se tirent de celle de l'Eglise, et de Dieu même. Qu'ils considèrent que la plupart des miracles que Dieu fait, il les opère en faveur de la dévotion à sa très-sacrée Mère, et à ses saints, et il est facile de savoir qu'en tant de provinces, où il y a des lieux miraculeux, je veux dire, où il s'opère des miracles, ce sont presque tous les lieux qui sont consacrés à Dieu en l'honneur de la très-pure Vierge ou des saints, et a peine s'en trouve-t-il où Dieu en fasse sans se servir de la dévotion aux saints, et à leur grande Reine. Pourquoi cela ? parce que, dit saint Bernard, Dieu >s veut de la sorte. 11 n'a aucun besoin de ses saints, il est indubitable; mais s'il veut s'en servir pour nous communiquer ses grâces, qui sommesnous pour vouloir prendre une autre voie? il n'a aucun besoin de la viande pour nous nourrir, du soleil pour nous donner le jour; et cependant il est bien nécessaire de se servir de la lumière du soleil, et de soutenir sa vie oar la nourriture des viandes,
parce qu'il en a ordonné de la sorte. C'est pourquoi saint Bernard tout grand contemplatif qu'il était, n'oublie rien, dit des merveilles , et se surpasse soi-même, quand il exhorte à la dévotion à la très-sacrée Vierge : mais comme il a été dit, c'est l'usage de l'Eglise universelle dans ses pratiques, ses offices, ses fêtes, ses solennités, de porter ses fidèles à aller à Dieu par ces moyens.
L'on rapporte une histoire assez authentique sur ce sujet, et quelques-uns estiment, ce qui est l'opinion la plus commune, qu'elle est arrivée à saint François d'Assise. Un saint Père d'ordre dans une vision céleste voyait deux échelles à guise de celle de Jacob, qui touchaient de leurs extrémités le ciel et la terre ; au-dessus de l'une paraissait Notre-Seigneur, au-dessus de l'autre sa virginale Mère; ensuite, il regardait quantité de ces religieux qui tâchaient de monter au ciel par les degrés de l'échelle où le Dieu de toute gloire se faisait voir ; mais tout après avoir monté quelques degrés, les uns plus, les autres moins, opprimés de la majesté de la gloire de Dieu, étaient obligés de descendre sans pouvoir avancer davantage. Ce qu'ayant remarqué le saint, il exhorta ses enfants d'aller à la Mère de Dieu, ce qu'ayant l'ait, ils furent tous introduits en la divine présence, et sauvés par la faveur de celle qui n'a jamais délaissé aucun de ceux, qui ont recours à sa maternelle bonté. Entin il lui plaît d'en user de la sorte, et de faire par ses serviteurs ce qu'il ne veut pas faire par lui immédiatement. Il vient dans l'excès de ses miséricordes infinies pour sauver tout le monde, il ne convertit que très-peu d'âmes en un petit coin de la terre, il réserve la conversion du monde à ses apôtres, et de douze cent mille âmes à un seul saint François Xavier. Il ne laisse pas même de se servir des moyens pour les âmes appelées à ses plus intimes unions. L'admirable blessure d'amour qu'il (il à sainte Thérèse fut par le moyen d'un séraphin, et il lui fut dit lors qu'elle fut introduite dans les voies les plus parfaites qu'elle conversât avec les anges. Quelle sainte plus unie à Dieu immédiatement, que la divine Catherine de Gênes? cependant, dit sa Vie, elle eut des visions d'anges si simples et si belles que son corps demi vivant, et son intérieur mort se vivifiaient par elles, et par ce moyen Dieu la fortifiait, et la consolait dans ses peines. Mais la divine parole ne nous apprend-elle pas qu'un ange parut à notre débonnaire Sauveur, qui le confortait en son agonie du jardin. Entin on lit plusieurs exemples de personnes de grande oraison, comme étaient les solitaires, qui se sont perdues à la fin de leur vie, et qui allaient droit à Dieu ; ce qui est très-bon et nécessaire en son temps, comme il a été dit, quoiqu'on n'y doive pas porter généralement un chacun : mais les saints docteurs et PèreS de l'Eglise nous enseignent que jamais pas un de ceux qui sont allés à Dieu par la véritable dévotion de la très-sacrée Vierge,
n'a été damné. Finissons ce chapitre par ce que sainte Thérèse écrit au commencement de sa Vie, qu'elle avait bien sujet de servir Dieu, sa mère lui ayant donné de la dévotion à Notre-Dame, et aux saints, et l'ayant portée à réciter le chapelet. Elle s'enalla aussiquandsamère fut morte, devant une image de Notre-Dame, et la supplia avec beaucoup de larmes d'être sa mère; et il mo semble, dit-elle, que cela m'a valu beaucoup, parce que j'ai trouvé faveur auprès de cette sainte dame en tout ce que je me suis recommandée à elle. Elle disait que la réforme du Carmel était un effet de sa maternelle conduite et protection, et des saints de l'ordre.
CHAPITRE III
L'éclaircissement de quelques difficultés touchant l'oraison
On demande pourquoi on écrit de l'oraison passive, puisque c'est un don qui ne se mérite pas, et parsuite que l'on ne peut acquérir, quelque diligence que Tony apporte, et quelque règle que l'on y garde. L'on répond que c'est ce que l'on enseigne ; mais c'est ce que l'on écrit premièrement pour apprendre à l'âme à se défaire des obstacles qu'elle pourrait avoir pour recevoir les dons de Dieu, et pour les lui montrer. Secondement, pour lui donner plusieurs instructions nécessaires, même pour l'état passif, plusieurs s'en retirant qui y sont appelés, ou voulant trop agir par leurs propres opérations quand il faut laisser agir Dieu, et commettant quantité d'autres imperfections. Si l'on objecte que cet état étant indépendant de toutes nos industries, et une pure grâce extraordinaire de Dieu, il la communiquera à qui il voudra sans qu'il soit besoin de donner aucun avis, il faut dire que c'est un abus de penser que l'on ne puisse résister très-souvent au trait passif. Sainte Thérèse reconnaît que non-seulement on résiste à l'oraison de quiétude, mais encore à l'oraison d'union, et quelquefois au ravissement, quoique non pas toujours. Et au chapitre 20 du Chemin de perfection, elle dit : Notre-Seigneur ne force personne dans ce chemin ; et en un autre lieu, qu'elle a perdu beaucoup de temps pour ne savoir ce qu'elle devait faire. L'âme a donc besoin d'apprendre comme elle se doit comporter pour ne pas résistera l'attrait de Dieu, quoique cet attrait ne se mérite pas. Un auteur fait encore cette remarque, (pie Dieu très-sage s'accommode ordinairement à nos industries. Tel qui a pris une méthode ravalée demeure là; qu'on entre dans une communauté où l'oraison est peu pratiquée, on demeure sans esprit intérieur, au contraire l'on se rend spirituel dans une maison d'oraison. Celui qui tombe entre les mains d'un directeur peu éclairé, ou qui suit les avis d'un livre peu spirituel, demeure imparfait. Un autre avancera beaucoup sous une bonne conduite, et par la lecture d'un livre rempli de la science des saints. Nous ne devons attendre que très-rarement des nuracles dans l'ordre de la grâce ; mais en-
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fin quand Dieu fait ces miracles par l'effusion de l'oraison passive, l'on y peut manquer de son côté, comme il a été dit. En troisième lieu, l'on écrit pour les directeurs, qui n'ayant pastousl'intelligence requise pour ces voies, il estnécessairequ'ils.s'instruisent par les livres qui en traitent. Sainte Thérèse déclare qu'elle a souffert beaucoup par faute de directeur qui entendit sa voie, et cela durant un assez long temps. Mais, dira quelqu'un, ces livres sont occasion de dommage à quelques âmes ? l'Ecriture l'est aussi, les livres des saints Pères, et combien d'hérétiques en ont abusé? Mais ils sont utiles à peu de personnes? Il y en a plus que l'on ne pense qui y trouvent beaucoup de bénédictions, et ils servent grandement au renoncement de soi-même, à porter sa croix, et à marcher par le chemin étroit de l'Evangile. Après tout, quand il y aurait très-pou d'âmes, comme l'on dit, à qui ils seraient utiles; ces âmes sont les princesses, et les reines dans les Etats du grand Roi Jésus, et une seule est plus considérable à ses veux, qu'un très-grand nombre d'autres, si Ton fait tant de livres pour celles qui ne font que s'acheminer à Dieu, pourquoi n'écrirat-on pas pour ces épouses si chéries et si favorisées du céleste Epoux? mais ces livres traitent de; choses extraordinaires, ont des termes qui ne sont pas communs, parlent de sujets très-élevés, et que peu de gens entendent. L'Ecriture fait la même chose, elle parle d'extases, de ravissements, elle a ses expressions qui lui sont propres, elle est toute pleine de mystères. Les saints ont écrit de ces matières. Les livres de sainte Thérèse qui en sont remplis sont dans une approbation générale des souverains Pontifes, et la doctrine qu'ils contiennent est qualifiée de l'Eglise une doctrine du ciel. Saint François de Sales en traite amplement en son livre De l'amour de Dieu; et ces gens qui demandent où il en a parlé, peuvent se satisfaire en le lisant. Vuici le sentiment du P. Louis de Léon, fameux docteur d'Espagne en Y Apologie pour les livres de sainte Thérèse. Je conclus, écrit ce grand personnage, en disant que je vois certainement que le diable tient abusés et déçus, ceux qui ne parlent pas de ces livres avec la révérence qu'ils doivent, et que sans doute il pousse et meut leurs langues, afin d'empêcher, s'il lui était possible, par leur entremise, le profit et le bien que l'on en tire.
On demande s'il faut quitter l'oraison vocale pour la mentale ? Saint Thomas (2-2, quœst. 43, art. 12) répond que l'oraison vocale doit cesser lorsque l'esprit se sent enflammé, autrement c'est une infidélité à Dieu, c'est amour-propre, c'est une attache déréglée que l'on a aux prières vocales, que de certaines personnes veulent réciter à quelque prix que ce soit; sans considérer si Dieu ne les attire pas à une oraison plus parfaite. Sainte Thérèse, au chap. 31 du Chemin de perfection, marque qu'il y a des personnes qui se rendent sourdes, parce qu'é-
tant attachées à leurs prières vocales, elles îî'écoutent pas Dieu; elle dit que c'est péril re un grand trésor. Cependant cet abus est très-commun parmi un grand nombre de personnes, qui l'ont une dévotion à leur fantaisie, et qui cherchent à satisfaire à leur propre volonté au lieu d'obéir à celle de Dieu. Cela nous donne lieu de remarquer un dérèglement de dévotion qui arrive en quelques communautés, où l'on se fait un certain défi à qui récitera plus de prières vocales, ou qui fera plus de certains actes intérieurs ; on ne peut nier que la chose ne sois 1res - louable, mais en voici l'abus. Comme l'on entreprend de réciter grand nombre d'oraisons vojilles, ou de produire beaucoup d'actes, on se haie de les faire pour en venir à bout, on les fait avec précipitation, on ne pense qu'au nombre ^ue l'on en fait ; et très-souvent ce ne sont que péchés véniels et irrévérences, ces sortes" de pratiques, et cela dégénère en superstition. Un psaume récité avec respect et esprit intérieur, loue et glorifie Dieu; tout le Psautier entier, récité avec précipitation et avec peu de révérence, le déshonore ; et il est écrit : Celui-là est maudit qui fait l'œuvre de Dieu négligemment. (Jer. xlviii, 10.) 11 est bon pour ceux qui n'oiit pas des prières vocales d'obligation, d'en réciter quelques-unes, comme par exemple, le chapelet ; mais il faut toujours que la mentale l'emporte, à l'exception de ce qui est de précepte. 11 est vrai qu'il y a peu de personnes qui ne puissent trouver quelque temps pour donner à la prière vocale, outre celui qu'elles emploient à la mentale, ou qui soient si continuellement attirées intérieurement, qu'elles ne puissent jamais vaquer à l'oraison vocale.
Il est assuré que celui qui fait bien ses actions chrétiennement, fait une bonne oraison ; cependant il faut remarquer que l'oraison est le grand moyen pour agir de la sorte ; et c'est pourquoi c'est se tromper de ne pas vaquer à l'oraison, sous ce prétexte que de bien faire c'est faire une bonne oraison : car jamais les actions ne seront si parfaites, et l'on privera Dieu d'une trèsgrande gloire ; on se privera d'un appui merveilleux et d'une force indicible, et selon sainte Thérèse, c'est une ruse des plus dangereuses du diable. Nous avons parlé assez amplement des différentes manières d'oraison; nous dirons ici seulement que la grande simplicité et le bon cœur font faire des oraisons grandement agréables à la divine Majesté. Un rapporte d'un solitaire qu'il récitait toutes les lettres de l'alphabet, puis s'adressant à Notre -Seigneur, il lui disait : Mon Dieu, voilà toutes les lettres qui composent tous les mots qui peuvent faire une oraison qui vous plaise, faites vous-même s'il vous plaît cette oraison, et c'est celle-là que je voudrais faire. Les autres solitaires avant appris cette manière de prier, la louèrent beaucoup. Un homme qui se mettait à genoux derrière des Pères de !a Compagnie de Jésus qu'il suivait, lorsqu'il les voyait faire leur oraison, et qui disait avec une
grande simplicité à Notre-Seigneur : Voilà de bonnes personnes qui savent bien vous prier, et moi je n'en ai pas l'esprit, mais je veux vous prier par leurs prières , et qui demeurait ensuite à genoux avec cette intention, fut par là élevé à une haute contemplation qui lui fut miséricordieusement octroyée. Il y en a qui, voyant leur impuissance, présentent au Père éternel les louanges de tous les anges et saints, de la trèssacrée Vierge, mais encore celles de l'adorable Jésus son amour, ses actions de grâces, ses demandes, disant qu'ils demandent, qu'ils remercient, qu'ils aiment, qu'ils louent par ces demandes, actions de grâces, par cet amour et par ces louanges. Ils entrent avec le Psalmiste dans les puissance; du Seigneur, et adorent, aiment, veulent tout ce qui se fait entre les personnes divines de la suradorable Trinité. Il y en a, comme Dieu est présent partout, qui ont recours à lui pour les moindres choses ; puisqu'une feuille d'arbre ne tombe pas sans sa volonté, comme il a été dit ailleurs, nous avons grand sujet de le regarder et d'implorer son secours en toutes choses sans iéserve.
On demande ce qu'il faut faire dans les distractions : l'on répond qu'elles sont volontaires ou non. Quand elles sont volontaires, Il iaut y renoncer, n'y pas consentir, autrement, ce serait une grande irrévérence ; quand elles viennent d'attache, quoique durant le temps de l'oraison elles ne soient pas volontaires, il faut travailler avec la grâce de Notre-Seigneur à se détacher des sujets qui nous tiennent liés et occupés ; quand elles arrivent de nos trop grandes occupations, si cela se peut, il faut les régler, les modérer, comme aussi les entretiens et conversations. Si les occupations sont nécessaires, il faut souffrir les distractions qu'elles causent avec patience, comme aussi celles qui viennent de la constitution naturelle ou du diable. La distraction de l'imagination ne fera point de mal pendant que le eœur ne sera point distrait. Se tourmenter des distractions involontaires, c'est, dit Grenade, seconder le démon, qui les donne pour nous dégoûter de l'oraison.
Pour moi, dit encore ce grand personnage, je ne sais en vérité d'où vient que ceux à qui les distractions arrivent s'en tourmentent si fort puisqu'ils sont hommes, et puis cette faiblesse est annexée à notre nature en l'état où elle est réduite; et il donne avis qu'il ne faut pas résister à ces distractions avec, contention et peine d'esprit, que cela ne sert qu'à ruiner la santé, la tête et l'estomac. Quelqu'un pourrait ici objecter ce qui est rapporté du bienheureux Louis de Conzague, qui recommençait son oraison quand il y avait eu des distractions ; mais il faut dire à cela, ou qu'il agissait de la sorte par un mouvement extraordinaire de Dieu, ce que l'on peut croire, ou bien qu'il agissait pour lors par défaut de lumière et imparfaitement. 11 faut savoir là-dessus que ies saints ont commis plusieurs imperfections
par défaut de connaissance, ou par un excès de zèle que quelques auteurs rapportent en leurs vies, et qu'ils ne faut pas imiter, puisque c'est une imperfection ; et quand même Otl les excuserait d'imperfection, à raison d'un mouvement spécial du Saint-Esprit, toujours est-il vrai qu'il ne faut pas en cela faire comme eux. Oh ! combien se sont perdus pour avoir voulu indiscrètement imiter les austérités, veilles et autres actions des saints. Je reviens aux distractions, dont le meilleur remède, selon sainte Thérèse, et après, à ce qu'elle témoigne, y avoir bien pensé, est le mépris, et de faire non plus de cas de l'imagination que d'une folle. Si elles arrivent môme par notre faute, après y avoir renoncé, il faut se tenir en paix. Ce qui est consolant, est de savoir que de très-grands saints n'en ont pas été exempts. Saint Bernard assure de lui-même, que quelquefois son esprit dans le temps de l'oraison, était entièrement distrait, et que même il rêvait à des offenses qui étaient sensibles a la partie inférieure, qu'il songeait à ce qu'il dirait aux. personnes qui l'avaient offensé, quoiqu'en tout cela la volonté n'y eût pas de part. Sainte Thérèse dit au chap. 30 de sa fie, qu'elle ne pouvait pas quelquefois tenir son imagination l'espace d'un Credo sans être distraite.
On demande pourquoi l'on quitte la méditation, selon les règles qui en ont été données au livre ier. Saint Thomas cité, en YEclaircissement des phrases mystiques du bienheureux P. Jean de (a Croix, en la seconde partie dudit Eclaircissement , en rend cette raison qu'il tire de saint Denis : Il faut qu'en .''Ame, devant que l'on parvienne à cette uniformité, on ôte cette seconde difformité qui est par le discours de l'oraison, et cela même arrive selon que toutes les opérations de l'âme se réduisent à une simple contemplation de la vérité intelligible. Mais le même angélique docteur, en l'opuscule 63, enseigne que c'est un grand aveuglement et une excessive folie à plusieurs qui cherchent toujours Dieu, tous les jours crient à Dieu en l'oraison, frappent à la porte, puisque leur âme est le siège de Dieu où il repose sans cesse; et il dit encore que toutes les œuvres de ces gens-là sont moins parfaites. Saint François de Sales, au chap. 9 du livre vi de Y Amour de Dieu : Mais ditesmoi, Théotime, l'âme recueillie en Dieu, pourquoi, je vous prie, s'inquiéterait-elle? car, que chercherait-elle ? elle a trouvé ce qu'elle cherchait, elle n'a plus besoin de s'amuser à discourir avec l'entendement.
Sainte Thérèse, au chap. 7 de la sixième demeure du Château intérieur, déclare que c'est une chose fort ordinaire ; que l'entendement demeure inhabile pour la méditation; et en sa lie, que la pauvreté d'esprit consiste à quitter les actes et désirs quand il faut. Or c'est une tentation ordinaire à l'esprit de vouloir toujours raisonner, et il y a de la peine à se tenir en repos, particulièrement dans les commencements où l'on souffre de grandes sécheresses, car les sens n'y
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trouvent pas leur compte ni 1 esprit; et comme l'âme, dit le saint homme le bienheureux Jean de la Croix, est incliné à sentir, le diable lui procure îles sucs sensibles parfois bons pour mieux l'appâter et la l'aire retourner en arrière à ce qui est du sens, et la retirer de la solitude en laquelle Dieu opérait; car comme elle ne faisait rien à son avis, ceci lui semble beaucoup meilleur vu qu'il y a ici quelque chose, et là elle ne trouve rien. Le diable par ce moyen fait de très-grands maux, faisant perdre à l'âme de grandes richesses et la prenant avec un peu d'appât comme on fait le poisson. Ce qui y contribue encore, est l'avis des directeurs qui ne sont pas éclairés dans les voies de l'oraison, qui font peur où il n'y a point sujet de craindre. Mais que font ces gens-là qui quittent la contemplation pour retourner à la méditation ? ils ressemblent à ceux qui quittent un ouvrage fait pour le recommencer, ou à ceux qui sortent d'un lieu pour y rentrer. 11 faut en cet état, laisser agir Dieu; si le visage qu'un peintre tire se remuait toujours, il ne pourrait pas être tiré. Pour ce qui regarde les personnes contemplatives qui sont dans les communautés, elles doivent entendre le sujet d'e la méditation proposé à tous comme une lecture spirituelle, et ne pas s'en embarasser pour leur oraison; et en cela elles ne contreviennent à leur.** règles, car jamais les saints fondateurs n'ont eu la pensée d'obliger à l'oraison du dis* cours ceux que Dieu appelait à la contemplation ; autrement ils auraient été les premiers à rompre leurs règles, la plupart et peut-être tous sans réserve, je parle de ceux que l'Eglise reconnaît pour saints, avant été grands contemplatifs; et s'ils ont ordonné quelques sujets de méditation, ils l'ont fait parce que c'est la voie la plus commune. Au reste, ce n'est point tenter Dieu que de ne prendre point de sujets pour ceux qui ont la contemplation par état.
On demande s'il faut beaucoup employer de temps à la méditation. .Saint Bonaventure en sa préface de la Théologie nystique, lui qui était docteur, religieux, expérimenté, et grand Scint, est d'avis que depuis l'exercice puéril de la vie purgative, c'est comme il parle, qu'on s'y exerce l'espace d'un peu de temps comme d'un mois ou deux. Le bienheureux Jean de la Croix, en sa Vive flamme d'amour, enseigne qu'il est convenable d'habituer les sens et les appétits à des choses bonnes, afin qu'en les appâtant avec cette faveur, ils s'arrachent du siècle, mais quand cela est aucunement fait, Dieu les met en l'état de contemplation; ce qui a coutume d'être en fort peu de temps principalement dans les personnes religieuses. S'il nous est permis de dire nos petits sentiments après ceux de ces grands docteurs des voies intérieures, il nous semble que cela peut arriver souvent, particulièrement quano les personnes sont fidèles à la mortification; mais après tout, les unes marchent non-seulement un mois ou deux, mais grand nombre d'années par la voie de l'oraison du discours; et
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si Notre-Seigneurles y laisse toute leur vie, qu'elles l'en bénissent et demeurent en
paix. Toute la perfection est d'être comme Dieu veut que nous soyons. Ce qu'il y a à considérer est qu'il ne faut point, comme l'enseigne sainte Thérèse , donner des bornes à un si grand Seigneur, et si désireux de faire des grâces. Elle dit, dans les Conceptions de Camour de Dieu, au chap. 6, qu'elle a connu une âme à qui Dieu a fait telles grâces en l'oraison en trois jours, que si l'expérience en son avancement en la perfection ne lui faisait croire, elle tiendrait la chose impossible. Une autre, dit-elle, les a reçues en trois mois, et toutes les deux étaient fort jeunes. Elle parle, au chap. 11 de sa Vie, d'une personne plus avancée en quatre mois, qu'elle en dix-sept ans.
On demande si la contemplation est donnée aux imparfaits. Suarez, au livre second De l'oraison, enseigne qu'elle est octroyée quelquefois aux imparfaits, voire même aux commençants. Saint Grégoire apprend que la grâce de la contemplation quelquefois ne se donne pas aux plus avancés, et que quelquefois elle est donnée aux imparfaits. Sainte Thérèse déclare que parfois Notre-Seigneur élève des âmes qui sont en mauvais état à la contemplation poor voir si elles voudront jouir de lui; elle dit d'elle-même en sa 17e qu'elle était fort avancée dans les grâces de Dieu, mais fort dans les commencements des vertus et mortifications; et elle assure qu'il était vrai, ce qu'un Père de la Compagnie de Jésus lui dit, après vingt années de profession religieuse, qu'elle n'entendait pas bien ce crue c'était que mortification, mais que ses grâces venaient de Dieu. Elle ne laissait pas en ce temps-là d'avoir l'oraison d'union, et beaucoup de choses surnaturelles, quoiqu'elle ne les eût pas par état comme après. C'est ce qui fit conclure à plusieurs personnes spirituelles que ses grâces étaient des tromperies du diable, à raison qu'elles jugeaient que si elles eussent été véritables, elle n'eût pas demeuré si longtemps dans une vie imparfaite et immortifiée. Mais il est constant, dit le P. Nicolas, de Jésus-Maria, lecteur en théologie et grand docteur mystique , que ceux-là errent beaucoup et manquent sans doute, et peuvent beaucoup empêcher le profit des autres, lesquels, sans examen compétent, réprouvent la contemplation de ceux qui ne se sont pas exercés longtemps en l'étude de l'oraison, ou qui sont encore entachés de quelques imperfections; car, selon la doctrine des saints Pères et des docteurs mystiques, ce long délai et celte grande perfection ne sont pas toujours requis.
On demande s'il faut toujours demeurer dans la connaissance de soi-même et de ses misères? Sainte Thérèse reconnaît que cette connaissance est toujours nécessaire, mais elle donne avis que l'on se connaît bien mieux en regardant Dieu; qu'il lui faut donner de la liberté pour aller par les diverses demeures; qu'elles ne doivent pas toujours demeurer dans la connaissance
d'elles-mêmes; que c'est un grand inconvénient de ne sortir jamais de la vue de ses misères, toujours dans la crainte, langueur et pusillanimité. Si une princesse, dit un [)ieux auteur, se tenait toujours en sa bassecour sous prétexte d'y donner ordre, enfin elle se verrait toute salie. Notre sainte dit, en un autre lieu, que la trop grande vue des péchés décourage, et qu'il n'est pas à propos de fouiller toujours dans la fange et l'ordure de nos péchés. De vrai, vous voyez de pauvres âmes toujours abattues, découragées par la vue de leurs fautes, et qui par là sont beaucoup retardées d'aller à Dieu.
On demande si, dans l'état de contemplation passive, l'on ne doit jamais penser aux fins dernières, et aux autres choses qui peuvent beaucoup servir? Nous avons dit, dans le chap. 7 De la pure vue de Dieu seul, ou de l'œil simple, comme il fallait penser à ces choses d'une manière parfaite et trèspure; cela supposé, nous rapporterons ici que saint Bernard, qui était un très-grand contemplatif, assurait qu'il avait besoin, de temps en temps, de reprendre les pensées des quatre fins dernières. Sainte Thérèse, au chap. 15 de sa Vie, enseigne que l'âme a besoin quelquefois de penser au paradis et à l'enfer.
On demande si, dans la contemplation, il y a toujours quelques espèces? L'on répond que oui, avec néanmoins cette différence : que dans la contemplation active, on pense à Dieu par les espèces intelligibles qui naissent de celles qui se forment dans l'imagination; non pas du côté de l'objet que l'on contemple qui, étant Dieu, n'en peut avoir, mais de la part des créatures, entre l'être desquelles on trouve quelque rapport avec le sien. 11 est vrai que l'âme ne conçoit rien de maiériel de Dieu, rien de corporel, et qu'elle l'éloigné et l'écarté ; mais quant à sa façon de connaître, il y a toujours quelque chose de matériel , et une association de la fantaisie , touchant les propres fantômes corporels, quoique souvent l'on pense être dénué de toutes formes imaginaires, parce que la représentation en est imperceptible. Or, cette connaissance qui se fait par voie de négation, est enseignée par saint Denis, et est excellente, et c'est une contemplation active, c'est pourquoi il y exhorte. Mais dans la contemplation passive, les espèces intelligibles ne sont pas tirées des sens, mais formées de Dieu dans l'esprit de l'homme; et pour lors, on agit sans aucun usage des espèces sensibles, et sans les idées que l'on a coutume de se former de Dieu par comparaison aux créatures. C'est pourquoi il y a donc toujours des espèces ; mais dans la contemplation passive, elles sont formées de Dieu sans être tirées des sens; c'est pourquoi les docteurs mystiques disent qu'il n'y a plus d'images, fantômes ou espèces, c'est-à-dire sensibles; il y a un dénûment tout entier des formes imaginaires. De là vieRtque quelques savant^, ne faisant pas cette distinction, et ayant lu en quelques endroits de saint Thomas que la vue des
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fantômes est nécessaire même au regard des choses spirituelles, conformément à la maxime d'Aristote, qui est que celui qui entend doit contempler les fantômes, ont conclu que dans l'oraison la plus élevée, il y avait toujours des espèces imaginaires; ce qui est bien vrai à l'égard de la contemplation active la plus parfaite, mais non pas à l'égard de la passive; le même angélique docteur dont ils se servent, enseignant expressément au Traité de la vérité (quest. 13, art. 2), que les espèces intelligibles sont quelquefois infuses de Dieu sans l'entremise de l'imagination. Saint Bernard, saint Bonayenture, Richard de Saint-Victor, Albert le Grand, Denis le Chartreux et tous les docteurs mystiques tiennent la même doctrine.
Or, la contemplation passive prise de la sorte est bien rare , et de bien peu de personnes, lorsqu'elle a des espèces purement intellectuelles, avec lesquelles l'entendement opère sans regarder les fantômes et espèces de l'imagination; mais si on prend la contemplation passive, lorsqu'il n'y a aucune création d'une -nouvelle forme ou espèce , mais seulement une infusion d'une lumière extraordinaire qui fait connaître tout d'une autre façon, quoiqu'avec les espèces ordinaires qui sont éclairées de cette lumière, sans doute qu'elle est plus commune , ce qui ne doit pas étonner ; car combien de lumières extraordinaires, Dieu donne-t-il , soit pour quitter les vices ou les éviter, soit pour pratiquer les vertus , en toutes sortes d'états et de conditions.
11 faut remarquer ensuite, qu'à moins que Dieu, par sa puissance absolue, ne donne l'amour sans qu'aucune connaissance précède, ce qui n'est pas assuré , cette opinion étant fort combattue ; l'entendement agit toujours, soit qu'il produise une forme de celles qui sont en l'imagination, soit qu'il la reçoive par infusion de Dieu, parce qu'il se sert de celles qui lui sont infuses; et comme il y a deux sortes d'images, les unes qui sont réfléchies , et les autres qui sont perceptibles, de là vient que souvent n'en ayant pas de perceptibles, la connaissance n'est en aucune façon aperçue. Le bienheureux Père Jean de la Groix, dit que comme l'impureté de l'air plein d'atomes est cause qu'on voit le rayon du soleil, en sorte que tant plus il y a d'atomes, et tant plus paraîtil , et il ne paraîtrait en aucune façon s'il n'y en avait point, de même l'impureté de nos actes rend la divine lumière plus sensible ; si notre entendement est pur des formes et intelligences particulières , et agissant peu , il ne sent ni ne s'aperçoit de la lumière. Toutes ces choses sont cause que plusieurs croient n'avoir aucune pensée, et les simples personnes assurent que dans leur oraison elles ne pensent |à rien, ce qui n'est pas vrai. Mais les directeurs à qui elles s'adressent devraient leur faire connaître qu'elles pensent à Dieu et l'aiment dans leur oraison , et les tirer hors de peine et leur apprendre qu'il y a bien de la différence entre ne penser à rien ou
ne pas voir que l'on pense à quelque chose ; car souvent il arrive que l'on ne connaît pas sa connaissance, que l'on ne voit pas ce que Ton voit ; on ne laisse pourtant pas de connaître et devoir. C'est, dit Notre-Seigneur à sainte Thérèse , comme il est rapporté au chap. 18 de sa fie, n'entendre pas en entendant.
Quand donc il est dit, dans les livres mystiques, que l'âme n'a plus de pensées, qu'il faut qu'elle quitte toutes les formes et images , qu'elle soit dans une inaction, ou non voir, ou non opérer, cela veut dire que l'on n'a plus d'opérations perceptibles tant de la partie inférieure que supérieure. Mais il faut bien entendre ces paroles, l'âme ne fait plus rien, car prises absolument, cela est très-faux; et si cela était elle serait oisive dans un faux repos sans aucun mérite; l'on veut dire seulement qu'elle ne fait plus rien par elle-même , par ses propres industries , qu'elle n'agit plus comme elle faisait auparavant, mais mue de l'esprit de Dieu extraordinairement ; qu'il lui semble qu'elle ne fait plus rien, parce qu'elle ne s'aperçoit en aucune façon de son action ; jamais pourtant elle n'a agi plus saintement et plus efficacement. Une personne qui a la vue corporelle bonne, ayant les yeux ouverts voit toujours quelque chose ; et cependant souvent si l'on nous demandait tout ce que nous avons vu durant quelque espace de temps en marchant, et nous promenant a van* l'esprit fort occupé de quelque chose qm demande une Jattention tout entière , nous ne le pourrions pas dire parce que nous n'y avons pas réfléchi ; on a toujours vu quelque objet, mais l'on ne s'est pas aperçu de ce que l'on voyait.
Il ne faut donc pas faire comme ces gens dont parle sainte Thérèse au chap. 11 de sa Vie , qui s'affligent parce qu'il leur semble qu'ils ne font rien, leur entendement n'opérant pas; il faut l'entendre comme il a été expliqué, c?r c'est alors, dit la sainte, que la volonté s'engraisse et se fortifie. Saint François de Sales, parlant à la très-vertueuse Mère de Chantai sur ce sujet, lui dit : Pour dernier avis, ne vous divertissez jamais de cette voie, souvenez-vous de ce que je vous ai tant dit, et qui .est dans Théotime, qui est pour vous et vos semblables. Vous êtes la sage statue , vous êtes posée dans la niche. Mais il est bon de rapporter ici ce que ce saint évêque dit de cette statue à laquelle si elle était douée d'entendement , et que l'on lui demandât , étant placée dans la galerie de quelque grand prince, pourquoi elle est dans cette niche , elle répondrait , parce son maître l'y a placée; et si on lui répliquait pourquoi elle y est sans rien faire, elle dirait que son maître l'y a. mise pour n'y faire rien, et si derechef on la pressait, disant : De quoi te sert-il d'être de la sorte ? elle répondrait que n'y étant pas pour son intérêt, il lui suffit d'y être pour servir à la volonté de son Seigneur; si encore on poursuivait en lui demandant comment elle pourrait prendre du contentement à le eou-
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tenter, puisqu'elle ne voit pas son maître , elfe confesserait qu'elle ne le voit pas, n'ayant pas des yeux pour voir, ni des pieds pour marcher, mais qu'elle est contente que son maître prenne plaisir de la voir où elle est : Mais si on continuait et qu'on lui dît, mais ne voudrais-tu pas bien avoir du mouvement pour l'approcher de l'ouvrier qui Va faite , afin de lui faire quelqu'autre meilleur service? sans doute elle le nierait, et protesterait qu'elle ne voudrait pas faire autre chose, sinon que son maître le voulût. Et quoi donc tu ne désires rien, sinon d'être une immobile statue? Non je ne veux être rien, sinon une statue, puisque c'est le contentement de celui à qui et pour qui je suis.
CHAPITRE IV
Suite du discours commencé.
L'on demande si dans l'oraison surnaturelle, ou plutôt l'état passibles personnes doivent quitter quantité de pratiques dont elles se servaient , soit pour offrir leurs actions à Dieu, soit pour se disposera entendre la sainte messe, ou à la sainte communion; si elles doivent se servir de plusieurs considérations pour acquérir les vertus, et se conduire par différents motifs. La Irès-vertueuse Mère de Chantai, dans un billet écrit à saint François de Sales , dit à ce sujet , parlant de l'union qui se fait en ia suprême partie de l'âme sans actes sensibles : Mon âme ne veut autre chose que celte union pour lui servir d'exercice du matin, de la sainte messe, de préparation de communion, d'actions de grâces; et de vrai, rette vue simple et amoureuse de Dieu, quoique non connue, renferme éminemment tout ce qui se trouve dans la multitude d'actes que l'on pourrait faire , et dans son éminence elle comprend tous les actes de foi , d'espérance , de charité, d'humiliation, d'adoration , de demandes , d'actions de grâces et enfin toutes sortes d'actes. Voici comme en parle le Père Simon de Bourg dans ses Degrés de Voraison : 11 y a une intention que les docteurs mystiques appellent éminente, ou éminemment actuelle, et elle n'est autre que ce ressouvenir amoureux et silencieux (le Dieu; car il contient éminemment tous autres actes que nous pourrions produire , comme de bons propos de mieux faire, d'intention de faire nos œuvres pour Dieu, et autres; car, envisageant la fin de tous ces actes qui est Dieu , il renferme en soi éminemment toute leur perfection. De sorte qu'en cet état dresser nos intentions, ce serait plutôt nous abaisser que nous élever. Quelques-uns disent, bien faire et pâtir pour la volonté de Dieu, c'est regarder Dieu comme Maître et Seigneur; pour le bon plaisir de Dieu, c'est regarder Dieu comme père , ami et époux; mais cela est mettre des formes et images séparées en Dieu, lesquelles ne sont pas Dieu même ; car tout ce qui est en lui est très-uniquement lui-même ; donc le meilleur, le plus noble, le plus véritable, c'est de lout faire et pâtir
parce que Dieu seul est, afin qu'il soit seul, et qu'aucune créature ne soit point; sans que nous sortions jamais de l'unité de l'essence divine. Le grand saint François de Sales, au chap. 15 du livre ix de L'amour de Dieu, dit : Bénir Dieu et le remercier pour tous les événements que sa providence ordonne, c'est à la vérité une occupation toute sainte; mais si tandis que nous laissons Je soin à Dieu de vouloir et de faire ce qu'il lui plaît en nous , sur nous et de nous, sans être attentifs à ce qui se passe, quoique nous le sentions bien, nous pouvions divertir notre cœur et appliquer notre intention à la bonté et douceur divine, la bénissant non en ces états ni ès-événements qu'elle ordonne , mais en elle-même et en sa propre excellence , nous ferions sans doute un exercice plus éminent. Là-dessus il fait une similitude agréable de la ûlle d'un excellent médecin et chirurgien, qui étant fort malade ne pensait pas aux remèdes, en laissant le soin à son père j mais attendant tout ce qu'il jugerait à propos. La-dessus elle s'endormit pendant que son père, ayant jugé qu'il était bon de la saigner, et lui demandant si elle le voulait bien, elle lui répondit : Je ne sais ce que je dois vouloir, c'est à vous è vouloir et à faire pour moi tout ce qu'il vous plaira. Voilà donc qu'on lui bande le bras , et q-ue le père porte la lancette sur la veine ; mais pendant qu'il donue le coup et que le sang sort, jamais elle ne regarda son bras piqué , ni le sang qui en sortait , mais regardant seulement son père elle disait : Mon père m'aime bien, et je suis toute sienne : et quand tout fut fait, elle ne le remercia pas, mais seulement répéta les mêmes paroles de son affection et confiance filiale. Or, dites-moi, ïhéotime, cette fille ne témoigna-t-el!e pas une affection plus solide envers son père, que si elle eût eu beaucoup de soin de lui demander des remèdes à son mal, de regarder comme on lui ouvrait la veine, ou comme le sang en sortait, et de lui dire beaucoup de paroles de remercîment ? 11 n'y a certes doute quelconque en cela : car si elle eût pensé à soi, qu'eût-elle gagné, sinon d'avoir du soin inutile, puisque son père en avait assez pour elle; regardant son bras, qu'eût-elle fait, sinon recevoir de la frayeur; et remerciant son père, quelle vertu eût-elle pratiquée , sinon celle de la gratitude ? N'a-t-elle donc pas mieux fait de s'occuper toute en démonstrations de son amour filial, infiniment plus agréable au père que toute autre vertu ? Enfin, il est évident que l'âme qui agit par une intention très-parfaite, ne la doit pas changer pour en prendre de moins parfaites; comme par exemple, agissant par les dillérents motifs que les vertus d'obéissance , d'humilité, de pénitence peuvent suggérer ; et comme nos œuvres prennent leur valeur de leur (in , d'autant plus que la fin est excellente, d'autant plus l'action est méritoire qui est dirigée à cette tin; ainsi l'âme ne pouvant sullire dans un même moment à concevoir tant de motifs, elle fait bien de
prendre le plus parfait ; et tant plus qu'elle le continuera, ce sera le mieux, ne devant pas se relâcher en un temps plus qu'à l'autre delà pureté de son intention. Il n'y a rien de plus méritoire que cet état de pur amour; et une seule vue de Notre-Seigneur en cet état, en obtient plus de grâces que l'on ne pourrait faire par toutes les demandes. Tout est donné à l'amour divin , et Notre-Seigneur accorde môme plusieurs grâces pour soi et pour les autres en vue de cet amour, qu'on n'aurait pas pensé à lui demander. Des personnes remerciant sainte Gertrude pour de certains dons qu'elles avaient obtenus par ses prières, elle en demeura étonnée ; car elle n'avait pas pensé à prier pour elles ; cependant notre divin Sauveur lui dit qu'elles lui en avaient l'obligation ; car il les avait accordés en sa faveur, quoiqu'elle ne l'en eût pas prié. Oh! que cet état d'amour crie fortement aux oreilles de Dieu dans son silence, il ne faut qu'aimer sans réserve, et ne se mettre fil us en peine de rien. En cet état, l'àme ne s'offre plus à Dieu, ni ses actions comme elle faisait auparavant par une multitude de paroles , son offrande est un entier abandonnement à Dieu, en qui elle est divinement transformée; et elle acquiert plus de vertus sans considérations et en peu de temps, qu'elle n'avait pu faire avec toutes ses diligences durant longues années.
On demande ce qu'il faut penser des extases, ravissements, visions, révélations et autres choses extraordinaires. Premièrement, il faut dire ce que c'est que ces eboses, et ensuite comme il en faut user. L'extase est une élévation d'esprit en Dieu, avec une abstraction des sens extérieurs, qui procède de la grandeur de cette élévation ; parce que l'âme étant d'une vertu limitée, tant plus elle s'applique à quelque fonction, elle est d'autant moins attentive à d'autres choses; ainsi, ayant épuisé ses forces naturelles, elle ne peut plus communiquer aucun concours à ses facultés sensitives. La différence du ravissement et de l'extase, est que le ravissement est un transport d'esprit plus prompt et violent. Pour les visions, il y en a de trois sortes : les unes corporelles extérieures , qui se voient des yeux du corps; les autres sont corporelles intérieures, ou imaginaires, et elles arrivent par des espèces ou images des choses que nous avons déjà en réserve au dedans de nous par l'entremise des sens extérieurs, ou bien par de nouvelles images introduites par le ministère des anges ou par la vertu divine; enfin il y a des visions intellectuelles, et elles arrivent à l'entendement par une lumière surnaturelle ou espèce que Dieu y met sans l'aide d'aucun sens corporel ni extérieur ni intérieur, et' sans que l'âme fasse , rien de sa part activement. Quand on dit vision intellectuelle, ce n'est pas donc que cette vision se fasse sans aucune espèce : mais c'est qu'elle n'est ni corporelle ni figurée dans l'imagination. Or , cette vision ne laisse pas de faire voir Notre-Seigneur, la
très-sacrée Vierge et les saints : mais c'est sans aucune image tirée des sens. Il n'y a que Dieu qui la puisse faire, d'autant que ces choses n'ayant point de dépendante des sens et de l'imagination , les créatures et même les anges n'y peuvent rien. 11 est vrai que si ces visions intellectuelles commencent ou se terminent par l'imagination, pour lors les bons anges, et même les diables, v peuvent coopérer, parce que les choses spirituelles y sont proposées sous des espèces tirées des sens. Si on était donc assure que la vision fût purement intellectuelle, on serait certain qu'elle viendrait de Dieu, mais il est très-difficile de discerner au vrai si elle est purement intellectuelle, et trèsaisé de s'y tromper. Les révélations sont des manifestations que Dieu fait à l'âme de quelque vérité cachée, de quelque secret ou mystère. Les paroles extraordinaires sont entendues par des voix extérieures des oreilles du corps, ou elles sont conçues par l'imagination, ou perçues par l'entendement par la seule impression de la vérité. Dieu verse aussi en l'âme une douce senteur des choses spirituelles : et pour le goût, il le favorise d'une saveur des choses divines.
L'attouchement consiste dans une communication à l'âme très-délicate et très-extraordinaire, selon le sentiment du grand docteur mystique, le bienheureux Jean de la Croix. Comme nous avons cinq sens extérieurs, qui ont pour objet les choses visibles ou sensibles de ce monde, par l'entremise desquels nous faisons l'expérience de ces matières, de même notre âme, avec ses puissances spirituelles, a cinq actes proportionnés à ces sens, qu'on peut qualifier du nom de vue, d'ouïe, d'odorat, de goût et d'attoucheraentspirituel, avec lesquels nous expéiimentons les merveilles invisibles de Dieu. C'est la doctrine du grand serviteur de Dieu que nous venons de citer.
Ces choses ainsi déclarées, il faut dire en premier lieu, qu'il y a des extases naturelles, la raison est que l'âme peut épuiser ses forces en quelqu'une de ses puissances , en sorte qu'il ne lui reste plus de quoi agir aux autres. Saint François de Sales rapporte, en son Théutime (chap. 6, liv. ix) qu'un certain prêtre du temps de saint Augustin se mettait en extase quand il voulait sans sentir le feu qu'on lui appliquait, sinon après qu'il était revenu à soi. J'ai lu la même chose de certaines personnes dans le pays des Turcs, qui pour de l'argent se mettaient en extase sans sentir les charbons ardents qu'on leur appliquait durant Je temps qu'ils étaient en cet état. En second lieu, il faut savoir que l'extase peut venir en partie de Dieu et en partie de la créature; je veux dire qu'il y a de certaines créatures très-faibles, en qui l'abstraction des sens ne procède pas tant de la grandeur de leur élévation en Dieu, quoiqu'elles y soient élevées, que de la faiblesse de leur tempérament; en sorte que si la même lumière divine, le même attrait étaient donnés à des personnes d'une constitution plus forte, il n'y aurait poini
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d'extase; ceci est assez à remarquer. En troisième lieu, le malin esprit , dit saint François de Sales, chap. 5 du liv. vu De l'amour divin, peut donner des extases, et ravir l'entendement, lui représentant de merveilleuses intelligences qui le tiennent élevé au-dessus de ses forces naturelles, et par ces clartés, il petit encore donner à la volonté quelque sorte d'amour mou, tendre et imparfait. Les diables peuvent aussi représenter des visions corporelles et imaginaires; révéler de certaines choses très-secrètes inconnues à la personne à qui ils les manifestent, et que ces esprits savent, ou Lien dire quelque chose de l'avenir par conjectures; car ils ne peuvent connaître le futur certainement, qui ne dépend pas des causes naturelles. Ils forment aussi des voix extraordinaires, des paroles intérieures dans l'imagination, des goûts et des senteurs d'une manière surprenante. L'expérience, de plus, fait voir que l'imagination seule se forme plusieurs de ces choses : en sorte qu'il se rencontre plusieurs personnes qui n'ayant rien d'extraordinaire ni du côté de Dieu ni de la part des diables, par leur seule imagination croient avoir des visions, révélations, et entendre des paroles par une voie qui n'est'pas commune. Il est bon encore de savoir que quelquefois dans le ravissement la chaleur naturelle se cache dans le cœur, dans le cerveau, dans les artères, en sorte qu'on ne la peut découvrir, ce qui fait quelquefois penser que l'on est mort : et la personne même ne sait pas si son âme est sortie en effet du corps, ou non. C'est ce qui fit qu'on voulut enterrer sainte Thérèse dans un ravissement : et ses yeux étaient fermés par la cire des cierges qui était tombée dessus. En quatrième lieu, on ne doit pas ignorer que l'extase suppose imperfection de la nature , comme il est aisé de le voir par la définition ci-dessus donnée : c'est pourquoi l'Eglise a décidé que les extases n'ont jamais eu lieu en Notre-Seigneur Jésus-Christ : et c'est une vérité catholique après la définition de l'Eglise; et iJ est bien probable que la très-sacrée Vierge n'en a jamais eu. Aussi, sainte Thérèse remarque bien qu'elles cessent lorsque Notre-Seigneur a dilaté l'âme, et plus habilitée. Il v a un état bien au dessus des extases, révélations et choses semblables dans lesquelles, si elle n'y prend bien garde elle se satisfait, et est propriétaire, et a beaucoup d'amour de soimême, qui est exempt de ces défauts, et hors des prises de Satan , qui consiste dans une contemplation amoureuse de Dieu, contemplation, qui est très-pure, très-simple, qui réside dans la suprême partie de l'âme avec une grande liberté de toutes ses puissances et facultés tant intérieures qu'extérieures. Comme nous en avons parlé, nous n'en dirons pas davantage, sinon que c'est une chose assez ordinaire que cet état divin est peu estimé, parce que l'on ne voit rien au dehors d'extraordinaire : et que celui des extases et révélations qui est bien au-dessous, est le sujet des admirations et de l'estime de la
plupart des hommes, et quelquefois des directeurs mêmes ; tant il est vrai que l'on donne peu à chaque chose son prix, et que l'on marche peu dans la vérité. En cinquième lieu, c'est une très-grande erreur de mettre la perfection dans les extases, visions et révélations. Les pharisiens, comme ledit très-bien sainte Thérèse, qui voyaient et attendaient le Fils de Dieu , par une vision très-certaine, non pas d'images miraculeuses qui le représentent, mais de sa propre personne, n'en étaient pas meilleurs. Il est bon de dire ici, que la sainte assure avoir appris par révélation que, dans toutes les apparitions ordinaires de Notre-Seigneur aux bonnes âmes, ce n'est pas lui en sa propre personne qui paraît, mais des figures surnaturelles qui représentent sa personne. Mais tous les méchants qui reçoivent son corps et son sang, qui est bien une autre grâce que ces apparitions , ne laissent pas d'être dans un très-malheureux état ; et il est vrai que les extases et autres choses surnaturelles extraordinaires peuvent compatir avec le péché mortel; et notre sainte enseigne que Notre-Seigneur donne quelquefois l'oraison surnaturelle aux âmes qui sont en mauvais état, pour voir si elles voudront jouir de lui. Il faut, de plus, remarquer sur ce sujet , qu'il y a des âmes conduites par l'esprit de Dieu, par la voie des révélations, visions, extases, qui n'approchent pas de la perfection de celles qui n'ont jamais rien eu de ces choses extraordinaires ; celles-ci étant incomparablement plus élevées dans la véritable sainteté. L'Ecriture nous dit que saint Jean-Baptiste n'a fait aucun miracle, et elle nous apprend, en même temps, qu'il est le plus grand entre les enfants des hommes. (Matth. xi, 11.) Sainte Birgitte déclare que Notre-Seigneur lui dit qu'il y avait des âmes plus élevées en perfection qu'elle, à qui cependant il ne se communiquait pas comme à elle. Ceux qui auront beaucoup d'expérience sauront bien que l'on trouve des âmes innocentes, à la vérité, à qui Dieu prend plaisir de se communiquer par ces voies extraordinaires, mais qui sont très-éloignées de la vertu héroïque que l'on remarque en d'autres, à qui Notre-Seigneur ne fait aucun de ces dons. Or, il arrive de très-grands maux du trop d'estime que l'on donne à ces personnes d'extases et de visions ; car, souvent on croit à tout ce qu'elles disent, des personnes qui sont [«longées dans de grandes imperfections, ou danger de leur salut, mettent leur conscience en repos sur leur témoignage et leur assurance ; et plusieurs grands désordres en proviennent, particulièrement dans les communautés de filles, qui se laissent facilement surprendre par ces sortes de voies, s'imaginant que les personnes qui les ont sont propres à tout, quoique quelquefois elles aient peu de véritable lumière [tour le gouvernement, et qu'elles soient cause, sans y penser, du, relâchement de l'observance régulière. Mais si cela arrive par le trop d'estime que l'on donne aux personnes que nous supposons avoir des
grâces véritables de l'esprit de Dieu; que ne doit-on pas craindre de la part de celles qui sont trompées du diable. Sur ce sujet, on ne peut assez priser la règle que donne le grand maître de la vie spirituelle, le bienheureux Jean de la Croix, qui est de ne s'arrêter jamais aux choses extraordinaires et aux visions même de Noire-Seigneur et de sa très-sacrée Mère, ou autres apparitions surnaturelles; parce que, comme il enseigne très-bien, si ees choses sont de Dieu, elles opèrent selon son bon plaisir, quoique nous ne nous y arrêtions pas, et en nous y arrêtant, nous pouvons y être trompés, cm au moins cela nous peut détourner de l'union avec Dieu, dont le moyen le plus prochain et plus immédiat est la pure foi, et c'est là où il faut toujours demeurer. C'est donc souvent une grande perte de temps aux directeurs qui veulent tant examiner si les visions sont de Dieu ou du malin esprit, et un amusement fort inutile avec les âmes qui sont sous leur direction, avec lesquelles, sous ce prétexte, ils causent et parlent des temps notables tous les jours; car, quelquefois, après tous les entretiens, ils croiront que ce qui est Dieu vient du démon, ou que l'illusion du démon est une grâce du bon esprit. On ne peut se tromper en suivant la règle du saint homme le bienheureux Jean de la Croix, qui est de s'arrêter toujours à la pure foi, laissant là ces choses extraordinaires pour telles qu'elles sont aux yeux de Dieu. Il faut encore considérer que comme un excellent tabieau de Notre-Seigneur mis devant les yeux d'une personne qui est en oraison, lui peut servir de distraction, si elle s'amuse à en regarder la beauté ou l'ornement; de même les visions surnaturelles peuvent avoir le même effet, et tirer l'âme hors de la pure vue de Dieu seul, non pas qu'elles ne soient très-bonnes venant de Dieu, de même que l'usage des tableaux saints est très-bon et utile, comme la sainte Eglise le déclare, mais par accident, par l'usage imparfait de l'âme, elles peuvent lui nuire. Mais il faut lire, sur ces sujets, les livres du bienheureux Jean de la Croix, dont l'on peut dire ce qu'a dit autrefois un des plus saints et des plus grands docteurs de l'Eglise des livres de saint Hilaire, qu'on les peut lire sans crainte de broncher. Plût à Dieu qu'ils fussent plus connus qu'ils ne sont, et quoiqu'ils traitent des matières les plus spirituelles, tant s'en faut qu'ils donnent occasion à l'illusion; qu'au contraire, ils délivrent de toutes les tromperies de la nature et du démon, et acheminent l'âme à l'union plus parfaite avec Notre-Seigneur Jésus-Christ, par la voie étroite de l'Evangile, du renoncement entier à soi-même.
Que doit-on dire donc de ces gens qui s'arrêtent aux visions et révélations pour porter leur jugement des choses, ou pour entreprendre ou quitter quelques œuvres?
Ils sont en très-grand danger, exposés à toutes les illusions des diables, et en péril manifeste de ruiner les œuvres de Dieu autant qu'il est en eux, et de coopérer aux des-
seins des'démons. Premièrement, parce qu'ils sont en danger de prendre pour conduite de Dieu celle du démon; ce qui est arrivé à de très-grands personnages très-éclairés et trèssavants, et à plusieurs même qui avaient beaucoup examiné ces voies extraordinaires, qui, selon le jugement de tous ensemble, avaient été déclarées venir de l'esprit de Dieu. Au reste, c'est une haute tromperie de s'appuyer sur ce que ces personnes disent par leurs révélations, parce qu'elles vivent bien ; car, comme nous dirons, les personnes très-vertueuses peuvent être trompées, et l'ont été; et puis le diable, dont les artifices sont inexplicables, fera paraître de bons effets en apparence, et dont on aura de la peineà discerner le peu de solidité. Cela se voit très-clairement dans la vie de certains hérétiques, que le démon même pousse à faire quantité d'œuvres, qui éclatent, pour donner crédit à la méchante doctrine qu'ils professent. J'en ai connu qui faisaient des retraites pour vaquer à Dieu, qui ne parlaient que du dégagement des choses du siècle, dont la vie paraissait toute sainte, et on n'y remarquait rien que d'édifiant. Si l'on dit que ces personnes prédisent les choses futures, ce qui est une marque assurée de l'esprit de Dieu, le démon ne le pouvant faire , il faut considérer deux choses sur ces prédictions; Ja première, que souvent le démon les dit par des conjectures qu'il en a, qui sont inconnues aux hommes, et ainsi qui surprennent, ou bien ce sont choses dont l'événement peut être su dans les causes naturelles, par exemple, la mort d'une personne, les diables pouvant fort bien la prédire par la connaissance qu'ils ont des causes de la nature. La seconde, c'est que Dieu permet justement, en punition de la vaine confiance que l'on a en ces prédictions, que quoique le diable ne les ait pu dire certainement, elles arrivent comme il les a dites. Combien de fois cela s'est-il vu dans les prédictions des astrologues qui n'ont ni l'esprit ni la connaissance des démons?
Mais, secondement, ces personnes sont dans un grand danger d'illusion, quand même on serait assuré que les âmes qui ont des révélations et visions sont conduites de l'esprit de Dieu; car le prophète ne parle pas toujours en prophète, et ceux qui ont de l'expérience savent que ces bonnes âmes quelquefois se trompent, prenant leurs pensées pour celles de Dieu. Quand on lit, dans l'une des épîtres de sainte Catherine de Sienne que, parlant à Dieu, elle lui dit qu'il sait que la vérité est que la sainte Vierge a été conçue en péché originel; qui concilierait de là, comme ont fait quelques-uns, que c'est une révélation divine, se tromperait bien fort; la bonne sainte disait sa pensée comme elle en avait été instruite dans l'opinion de son ordre; et en la disant, elle ne laissait pas de croire que c'était une pensée de Dieu; puisqu'en lui parlant, elle disait : Vous savez, ô mon Dieu, que c'est la vérité. Sainte Brigitte, dont les révélations ont été autorisées dans un concile., déclare bien le
contraire, et dit clairement qu'elle a eu révélation que la très-pure Mère de Dieu a été exempte de péché originel en son immaculée conception. De plus, le démon se mêle dans les visions et révélations. Il a paru, à sainte Thérèse trois ou quatre fois en la ligure de Notre-Seigneur, et lui a dit plusieurs fois des paroles intérieures; il est vrai que la sainte découvrit l'illusion, que l'on reconnaît par la grande différence qui s'y rencontre et les véritables communications de Dieu; particulièrement cela est apperçu par les personnes qui ont expérience de l'un et l'autre; mais après tout, ces personnes-là même y sont aussi trompées : témoin la bienheureuse Catherine de Boulogne, qui, durant trois ans, fut dans l'illusion, le diable lui paraissant sous la forme de Notre-Seigneur et de la très-sacrée Vierge, sans qu'elle s'aperçût d.e la tromperie.
En troisième lieu, il y a encore du danger quand bien il n'y aurait nul doute que les révélations ne fussent de l'esprit de Dieu; non pas qu'elles ne soient indubitables, l'esprit de Dieu étant la vérité même, mais à raison de l'application qu'en fait l'esprit humain, qui les prend d'une autre manière que l'esprit de Dieu ne fait. Vous serez martyr, fut-il révélé a un saint personnage, niais l'esprit de Dieu l'entendait du martyre d'amour. Encore quarante jours, et Ninive sera détruite, fut-il encore révélé au prophète Jonas (m, 4), mais l'esprit de Dieu entendait, supposé que les Niniviles ne fissent pas pénitence.
Ceux-là donc manquent grandement qui consultent ces personnes de visions et révélalions. Depuis que Dieu nous a parlé par son Fils, c'est à sa divine parole qu'il nous a révélée ou par sa propre personne, ou par son Eglise que nous devons nous arrêter. J'ai connu une personne de grand mérite qui, ayant consulté dans le royaume et hors du royaume quatre personnes conduites par ces voies extraordinaires touchant l'état d'une personne décédée, deux eurent révélation qu'elle était bien avant dans les feux du purgatoire, et deux autres qu'elle en était sortie et qu'elle était dans le ciel. Voilà le bel effet de ces consultations. Mais l'histoire nous apprend que de grands saints,,et qui avaient beaucoup de communications du ciel, se sont partagés dans des affaires de la dernière conséquence pour la gloire de Dieu et le bien général de l'Eglise universelle; les uns, par exemple, dans un temps de schisme, soutenant le véritable Pape, et les autres l'antipape. Cependant vous verrez des gens de bien agissant par des révélations de temmes, décider de toutes choses avec une assurance dernière, faisant passer leurs sentiments pour des oracles, soutenant avec opiniâtreté ce qu'ils savent par ces voies, exigeant avec importunité, et même vexation, que l'on fasse ce qu'ils pensent, et ne laisant aucune difficulté de dire les défauts cl péchés d'autrui, selon la pensée de ces iemmes ; ôtant la réputation des morts aussi bien que des vivants, parce que ces créatu-
res ont révélation des états de l'autre vie Jà ce qu'elles disent. On laisse aux théologiens à examiner avec quelle conscience on peut diffamer le prochain, soit mort ou vivant, en disant ce que l'on apprend par des révélations de femmes; car s'il n'est pas permis de publier les vices certains quand ils ne sont pas publics, que doit-on dire de ceux qui en manifestent sous prétexte de connaissance par voie de révélation; et ce qui est bien digne de compassion, c'est de voir ces gens qui agissent de la sorte condamner d'illusion et de tromperie ceux qui ne s'arrêtent pas à leurs visions, ou croient les révélations qui leur sont contraires, s'aveuglant jusqu'à ce point-là en voyant le danger des autres qui se conduisent par ces choses extraordinaires, de ne pas voir le même péril où ils sont, et qui souvent est incomparablement plus grand, et dont les suites sont plus à craindre.
On demande comment se doivent comporter les personnes qui sont dans l'état passif pour les prières pour le prochain, pour les âmes du purgatoire, pour les nécessités publiques et particulières. A cela il faut remarquer ce qui a été dit, que l'esprit de Dieu applique quelquefois dans le particulier à certaineschoses, comme à prier pour quelque nécessité ou pour, quelques âmes, et même inspire de certaines dévotions pour cela. Or, en ces occasions, il faut suivie le mouvement intérieur , toute la perfection étant de faire ce que Dieu veut que nous fassions, et en la manière qu'il le veut. Hors de cette application spéciale, on doit prier pour l'Eglise, pour les âmes du purgatoire, pour les personnes vivantes par un simple regard de Dieu, ou dans le commencement de l'oraison diriger son intention sur cette fin sans s'embarrasser davantage. Mais quand on prie pour le prochain, il en faut quitter autant que l'on peut l'image corporelle, et toutes les considérations naturelles que l'on en peut avoir, n'y regardant que l'intérêt de Dieu ; si on lui est obligé, il faut en avoir de la reconnaissance parce que Dieu le veut.
Pour les lectures et sermons, il y a des âmes à qui ils servent peu, et qui à peine peuvent lire, et sont peu touchées de ce qu'elles entendent. Les saintes Catherine et Angèle souffraient quelquefois beaucoup d'entendre parler de Dieu ou d'en parler, parce que tous nos termes étant pris des créatures, ils donnent des bornes à tout ce qu'ils expriment, et les plus hautes pensées que l'on a de Dieu en sont infiniment éloignées. Ces âmes donc ne peuvent guère lire que les livres qui sont conformes à leur état. 11 est cependant à propos qu'elles assistent quelquefois aux sermons pour rendre toujours ce respect à la parole de Dieu, et pour donner bon exemple.
Enfin que doit- on dire de tous les abus qui font tant crier, et que l'on dit qui se rencontrent dans les voies de l'oraison? Il faut laisser crier, persévérer avec fidélité, et se corriger des abus que l'on pourrait coin-
mettre. Le diable trompe de certaines âmes, après qu'elles ont beaucoup éclaté pour tâcher de décrier celles qui agissent par l'esprit de Dieu ; car le monde prend ici facilement le change, attribuant aux unes ce qui estarrivé aux autres. Le diablefaitses efforts pour rendre ridicules des personnes d'oraison, spécialement dans les communautés; les faisant même maltraiter de paroles, de mépris et d'effets; les faisant voir comme gens inutiles à la maison, et en donnant de l'aversion, tout cela pour les décourager et pour faire peur aux autres. S'il y en a qui font des indiscrétions, qui se* ruinent la santé, qui perdent le temps, qui ne s'acquittent de leur devoir, qui expliquent mal les choses mystiques, qui ne soient pas assez entendues dans les voies spirituelles , il se sert de tout cela pour faire crier contre l'oraison en général, passant de l'abus qui n'est pas bon à l'état qui est trèssaint. Il fait imposer quantité de choses à ces personnes, ou fait mal expliquer leurs paroles ou actions ; mais il faut se tenir à la conclusion de la grande sainte Thérèse : Que tout le monde crie et s'abîme s'il veut, il faut être fidèle à la sainte oraison.
CHAPITRE V
De la direction.
Il est vrai, ô adorable Jésus, que vous êtes l'Ange du grand conseil; que le Père vous a mis toutes choses entre les mains (Joan. m, 35), que vous êtes le véritable directeur des âmes, que vous en êtes le maître, et que vous enseignez en toute vérité les voies de Dieu. (Marc. xu, ik.) C'est vous, ô divin directeur, qui les dirigez, qui les conseillez, les gouvernez par la direction, parles conseils et par la conduite de vos véritables serviteurs ;toutnotre salut est en votre unique nom, en la vertu duquel nous pouvons tout ce que nous pouvons, et sans cette vertu nous ne pouvons ri en du tout et méritons l'enfer. Cependantcedivindirecteur veut se servirde ses serviteurs pour apprendre les voies de Dieu, et il les a mis en son Eglise, afin que les peuples recherchent de leur bouche la science du salut. Il veut donc ce directeur adorable et cet aimable Sauveur acheminer les âmes à son Père par les directeurs visibles de son Eglise, il les appelle à cette fin, et leur répand ses grâces pour ce sujet, et il ne tient pas à son amour excessif que nous ne marchions dans le chemin de la paix et de la vérité. Mais les sainls n'ont pas laissé de déplorer le petit nombre de ceux qui ne s'égarent point dans les voies du salut, et souvent par la faute des guides, soit parce qu'il y en a beaucoup qui dirigent sans vocation, et ainsi ils n'en ont pas la grâce, soit parce qu'en ayant la grâce, ils la reçoivent en vain, et n'en font pas un saint usage. C'est ce qui a fait avancer une parole qui semblerait bien hardie en la bouche d'un autre que celle du grand évêque de nos jours, saint François de Sales, qu'entre dix mille directeurs à peine s'en trouveraitil un seul qui eût toutes les qualités requises. Ce sentiment bien pesé est peut-être
une chose qui en marque plus le besoin ; car de dire qu'entre dix mille à peine y en a-t-il un seul, c'est tout ce que l'on peut dire en ce sujet pour en faire voir la nécessité. Elle est bien grande, car, comme il a été dit ailleurs, Dieu ne fait pas ordinairement (Igs, miracles, et l'expérience fait voir que si l'on tombe entre les mains d'un bon directeur on avancera beaucoup, et qu'au contraire on demeure par faute d'un bon guide. Sainte Thérèse reconnaît cette vérité par sa propre expérience. 11 se trouve donc, selon le sentiment des saints, très-peu de véritables directeurs, ce qui cause un trèsgrand mal dans les âmes; il n'y a pas lieu d'en douter, après le témoignage de Notre- Seigneur, qui nous apprend que si un aveugle conduit un autre aveugle, ils tombent tous deux dans la fosse. Ainsi c'est un trèsgrand malheur à ceux qui sont pourvus d'un mauvais guide; c'est ce qui nous oblige pour la gloire de notre divin Maître et de sa très-sainte Mère notre auguste dame d'en écrire quelque chose , non pas selon nos sentiments qui ne sont rien, mais dans la doctrine et expérience des saints
CHAPITRE VI
Des qualités du directeur.
Il est important, dit le bienheureux Jean de la Croix en La vive flamme de l'amour, à l'âme qui veut profiter, et qui ne veut pas tourner en arrière, de bien considérer entre les mains de qui elle se met, parce que tel le maître tel sera le disciple, et tel le père tel sera le fils. Sainte Thérèse dit au chap. 4, de sa Vie, ces paroles : Je n'ai point trouvé de maître, je dit de confesseur qui m'entendît bien, quoique je l'aie cherché l'espôee de vingt ans, ce qui m'a apporté beaucoup de préjudice pour tourner souvent en arrière, et encore pour me perdre du tout; et, au chap. 13, qu'elle a connu des âmes qui demeuraient sans avancer par la faute du directeur, qu'elle en a vu quelques-unes qui ne savaient que devenir, parce que les directeurs n'ayant pas la connaissance des choses de l'esprit affligent l'âme et le corps, et empêchent l'avancement. C'est donc un très-grand mal de vouloir diriger les âmes sans être pourvu des qualités nécessaires, et, à l'instant de la mort, ces directeurs auront un terrible compte à rendre à Dieu.
Or, la science et la discrétion, selon le sentiment du bienheureux Jean de la Croix, sont le fondement de toute bonne direction. Le directeur doit être docte, puisqu'il est le dépositaire de la science des voies de Dieu, conformément à ce qui est écrit, que les lèvres du prêtre gardent la science. 11 doit discerner entre la lèpre et la lèpre, le péché et le péché, le bien et le bien, et le bien d'avec le mal, et le mal d'avec le bien. Il est comme la bouche du Seigneur, séparant le précieux d'avec le vil, et il lui ouvre les lèvres pour annoncer sa louange, signifier ses ordres et déclarer ses volontés. Mais, si la bouche médite la sagesse, ruminant, recherchant dans les livres divins et les écrits des
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saints Pères et docteurs les lumières nécessaires pour la conduite des âmes, sa langue ne profère que des paroles de jugement, par l'application discrète qu'il en fait en temps opportun, conformément aux dispositions de la grâce et selon le mouvement de l'esprit de Dieu qu'il reconnaît dans les âmes. Il doit donc être prudent aussi bien que savant. Il doit être grandement patient, et l'on peut dire que les marques de son ministère, aussi bien que celles de l'apostolat de saint Paul, doivent être en toute patience. C'est une vertu qui n'est pas peu nécessaire , l'expérience faisant voir tous les jours le grand besoin que l'on en a en la conduite des âmes, dont il faut supporter les défauts et le peu d'avancement avec une charité trèsgrande; autrement on les rebute, et quelquefois on est cause de leur perte. Il doit être doux, affable et humble de cœur, à l'imitation du souverain directeur des âmes, et la douceur est une qualité si requise dans un prêtre, que l'Eglise a établi une irrégularité, c'est-à-dire un empêchement pour le sacerdoce, qui provient du défaut de mansuétude.
Mais il doit être grandement expérimenté, dit sainte Thérèse au chapitre 13 de sa Vie; car, s'il ne l'était, il peut grandement faillir, et il vaut mieux, dit cette sainte, que la doctrine lui manque, pourvu que l'on confère avec des personnes de doctrine quelquefois. Cette condition est bien à remarqner; car, sans cela, on serait exposé à bien des erreurs. Notre sainte assure que les diables craignent les doctes qui sont humbles ; car autrement ils leur servent de jouet ; que ces personnes savantes ne l'ont jamais trompée; et, au chapitre que nous venons de citer, qu'il est bien important que le maître soit prudent, qu'il ait un bon jugement, qu'il soit expérimenté, et que, si, ensemble, les lettres s'y rencontrent, c'est un très-grand bien ; mais que, si toutes ces choses ne se trouvent, les premières sont plus importantes, c'est-à-dire la prudence, ou bon jugement, et l'expérience. Au chapitre 34- de sa Vie, elle enseigne que c'est un abus de penser autrement et de vouloir connaître l'esprit sans l'avoir. Il faut donc savoir, dans la doctrine de cette sainte, que la science est nécessaire pour prendre garde qu'à l'intérieur et extérieur, tout soit conforme à la voie naturelle, lorsqu'on opère par l'entendement dans les limites de la nature, et, dans les choses surnaturelles, que tout soit conforme à l'Ecriture ; mais qu'il faut de l'expérience pour acheminer l'âme à Dieu dans les voies sublimes de la perfection. Elle enseigne celte doctrine au chapitre 34 de sa l'ie, que nous venons d'alléguer, où elle dit qu'un homme docte peut gouverner une âme dans une voie extraordinaire, en voyant si ses grâces ne sont pas contraires à l'Ecriture sainte ; mais pour le reste, qu'il ne se rompe point la tête et ne s'alambique pas le cerveau, qu'il ne pense pas comprendre ce qu'il n'entend pas, et qu'il n'étouffe point l'esprit; car, quant à cela, elles ont un plus grand
maître qui les conduit, et elles ne sont sans directeur ni supérieur. Que le savant s'humilie do ce que Notre-Seigneur fait une petite vieille plus savante que lui, quoiqu'il soit très-éminent en doctrine. Quand donc la sainte assure, comme nous l'avons dit, que les doctes ne l'ont jamais trompée, elle entend dans les conseils qu'elle en a reçus pour régler l'intérieur et extérieur dans la voie naturelle, et pour ne rien penser dans les choses surnaturelles, que conformément à la foi catholique ; mais, pour le reste, elle déclare nettement qu'ils ne se rompent point la tête, et que c'est un abus de croire que l'on entendra avec les années ce qui ne se peut savoir en aucune manière par l'expérience.
C'est la doctrine de saint Bernard sur les Cantiques, où il dit : L'intelligence n'y comprend qu'autant que l'expérience y atteint ; et il en rend la raison en un autre lieu, sur les mêmes Cantiques , par ces paroles : Comme celui qui est ignorant du grec n'entendra pas celui qui le parle, de même la langue d'amour sera barbare à celui qui n'aime point. Saint Bonaventure, en sa préface de la Théologie mystique, est de même sentiment ; car il remarque que cette sagesse en cela est différente de toutes les autres sciences, parce qu'en icelle il faut avoir l'usage auparavant que d'entendre ; et, au chapitre 3, il dit que plusieurs sages et docteurs n'arrivant pas à cette sagesse, s'en moquent, et, par suite, combattent en cela contre Dieu, qui en est le très-haut distributeur. C'est pourquoi il ajoute ces paroles : Je prie avec le bienheureux saint Denis et, qui plus est, avec Jésus-Christ, celui qui regardera cet écrit de ne le point manifester à ces philosophes ignorants qui mènent une vie charnelle. Gerson, en sa Théologie mystique, enseigne la même chose, disant qu'il y en a qui, enflés du vent de leur philosophie, foulent avec leurs pieds sales tout ce qu'ils ne goûtent pas et déchirent d'une dent canine tout ce qu'ils n'entendent pas ; et il assure qu'il faut cacher les paroles mystiques à plusieurs sages et lettrés qui sont nommés sages et théologiens. Un grand esprit, c'est l'éminentissime cardinal de Richelieu, en son livre De la perfection, a laissé par écrit avec beaucoup d'humilité ses sentiments sur ce sujet, par ces dignes et humbles paroles : Je laisse un plus long examen à faire de la théologie mystique à ceux qui la connaissent par une longue et sainte expérience et en savent aussi bien tous les replis; ceux qui me ressemblent les doivent révérer avec humilité sur la simple connaissance générale qu'ils en ont, laquelle, bien que vraie et certaine, les laisse néanmoins dans une telle obscurité des circonstances particulières, qu'ils ne sont pas plus savants en ce qui est de leur détail que les aveugles en la distinction des couleurs, la pratique étant la seule théorie de cette haute théologie. Dieu ne permet pas, dit la bienheureuse Catherine de Gênes, qu'une âme connaisse cet amour, sinon celle qui approche de ce
même amour. Pour ce chemin, enseigne le bienheureux Père Jean de la Croix, en La vive pomme d'amour, l'âme à peine trouvera un guide capable assorti de toutes les parties dont elle a besoin; car, pour conduire l'esprit, encore que le fondement soit la seience et discrétion, s'il n'a toutefois l'expérience du Très-Haut, il n'y acheminera pas l'Ame quand Dieu l'y attire, et lui pourrait faire beaucoup de tort. Il y a des Pères spirituels, dit-il encore, qui, faute de lumière et d'expérience, nuisent plus aux âmes qu'ils ne leur servent, ressemblant aux ouvriers de Babylone, qui, faute de s'entendre, portaient une matière pour l'autre et consommaient ainsi le temps en vain. Le P. du Pont, de la Compagnie de Jésus, rapporte que le P. Balthasar Alvarez fut élevé dans l'oraison passive, parce qu'il devait être le maître spirituel de plusieurs âmes d'oraison ; et c'est une consolation à une <*me, dit ce Père, quand 'son directeur lui dit : J'ai passé par là; ceci et cela m'y est arrivé. J'ajoute que c'est spécialement un secours indicible pour les âmes qui ont des peines que l'on entend sans qu'il soit besoin de les expliquer. Enfin ce même serviteur de Dieu, le P. Balthasar Alvarez, pariant des directeurs qui n'ont pas d'expérience, dit : Celui qui n'aura pas appris le grec le pourra encore moins enseigner ; et il assure qu'il faut dire de même d'un Père spirituel qui ne peut instruire de ce qu'il n'a jamais expérimenté touchant les voies les plus élevées. Mais on peut dire à ceux qui ont passé par les états les plus difficiles et .es p.us sublimes ces paroles, par rapport à celles que ies apôtres dirent à Notre-Seigueur : Nous connaissons maintenant que vous savez tout et n'avez besoin qu'on vous interroge ; c'est pourquoi nous croyons que vous êtes venu de Dieu. (Joan. xvi, 30.)
Enfin la probité de vie est nécessaire au directeur. C'est pourquoi sainte Thérèse parlant des serviteurs de Dieu qui assistent le prochain, s'écrie : 0 mon Jésus, que fait une âme embras'ée de votre amour 1 combien devrions-nous supplier sa divine Majesté de la laisser en vie. Ah ! que ceux qui sentent le même amour devraient bien, s'il leur était possible, suivre partout ees âmes. Elles s'entr'aident beaucoup à pâtir. Elles sont semblables aux soldats qui, pour s'enrichir, désirent des guerres. Le travail est leur exercice et leur emploi. Au contraire, pour les gens du monde, leur conversation est à fuir. Celui-là se perd qui suit un perdu. Au chapitre 39 de sa Vie, elle dit qu'elle ne fait que désirer qu'il y ait des personnes détachées , particulièrement celles qui s'emploient pour le prochain. Dans la 3e demeure du Château intérieur, elle déclare qu'il faut que le directeur soit saint; cela encourage, ajoute-t-elle, c'est comme les petits oiseaux qui ne pouvant si tôt imiter leurs pères, se lancent à tire-d'ailes dans les airs, néanmoins se dressent peu à peu. Les directeurs qui sont encore dans les att.iches, dans l'estime des choses, sont bien peu propres à en
persuader le mépris : c"est ce qui fit dire à saint Pierre d'Alcantara , donnant avis à sainte Thérèse qu'il ne les fallait pas consulter, quoique bons esprits et savants, sur la matière de la perfection; aussi la sainte disait ensuite que pour bien entendre les voies de Jésus-Christ, il fallait en être dans la pratique. Elle l'avait bien connu par son expérience, ayant consulté plusieurs savants, ils la dissuadaient tous de vivre en pauvreté. Marie de Jésus, femme dévote, qui la pratiquait, lui persuada, et saint Pierre d'Alcantara, le grand ami de la pauvreté l'y exhorte et lui écrit que le conseil d'un Dieu ne saurait jamais manquer d'être bon, que les véritables pauvres mènent ici-bas une vie bienheureuse. Hélas 1 comment pouvoir souffrir d'être riche à la vue d'un Dieu pauvre, s'écriait cette sainte, qui, écrivante la mère Anne de Jésus, prieure de Reas, au sujet des directeurs de sainte vie, lui demande : Je trouve, ma fille, que vous avez bonne grâce de vous plaindre ayant là mon P. Jean de la Croix, qui est un homme tout céleste et divin. Je n'ai point trouvé un homme semblable à lui, ni qui excite tant les âmes à suivre le chemin du ciel. Vous ne sauriez croire ce que je ressens, étant privée d'un tel secours. Considérez que vous possédez un grand trésor en ce saint ; que toutes les religieuses de votre maison le tiennent en grande estime; qu'elles traitent et communiquent avec lui de leurs âmes, et verront quel profit elles font et combien elles s'avancent en la voie de l'esprit; car Notre-Seigneur lui a donné pour cela une grâce particulière.
CHAPITRE VII
Ce que le directeur doit faire en la conduite des âmes.
Comme la vocation divine aux emplois est le fondement des bénédictions que Dieu tout bon y répand; aussi le défaut d'appel est la cause de tous les désordres qui y arrivent. Celui donc qui voudra s'employer en la direction des âmes , doit examiner avant toutes choses si Dieu l'y appelle, et en prendre bon conseil, à loisir et sans se hâter, de personnes intelligentes, sages et expérimentées. Les meilleures intentions ne suffisent pas, il faut que Dieu veuille et demande de nous les choses , auparavant que de les vouloir et les faire ensuite, sans se presser par activité de nature, à l'exemple du Fils de Dieu qui a attendu tant d'années auparavant que de paraître publiquement. Il faut entrer dans les emplois et y persévérer dans la pure vue de l'intérêt de Dieu seul, se séparant autant que l'on peut en la vertu de Notre-Seigneur de tout autre mélange. L'on doit avoir horreur de tout intérêt propre qui peut se rencontrer en la direction des personnes riches et illustres, n'en attendant aucune récompense, soit pour soi, soit pour les maisons où l'on est, n'y recherchant aucun éclat et honneur, les mépris et la confusion étant le partage des disciples d'un Dieu-Homme crucifié, ne
prétendant pas s'établir par les connaissances de ces personnes et par les habitudes qu'elles donnent, et renonçant entièrement à toute l'estime que leur conduite peut donner, ou celle des âmes éminentes en sainteté, ne s'en prévalant et n'en parlant, que dans la nécessité. On doit encore grandement veiller à la douceur et satisfaction que l'arnour-propre peut prendre dans la conversation des personnes aimables que l'on dirige ; il est bien aisé à l'ainour-propre de s'y glisser, soit à raison de l'esprit, de l'humeur, de la douceur, ou d'autres qualités agréables, et si le directeur n'y prend garde, sous prétexte de travailler pour Dieu, il satisfera beaucoup sa nature, et il verra qu'au jugement de Dieu ses œuvres se trouveront vides. Il y a des directions où l'on ne rencontre rien que de doux et d'agréable, et où la croix du Fils de Dieu à peine paraît; tout y est dans l'applaudissement, c'est ce qui est bien à craindre. La grande maxime donc du directeur, est d'avoir en horreur tout intérêt, et ensuite de tâcher d'en donner des marques en toutes choses. 11 est bon de dire ici que le P. Balthasar Alvarez, directeur de sainte Thérèse, ne jugeait pas à propos que les directeurs se mêlassent des affaires temporelles de leurs pénitents, et assurément il y en a de trèsbonnes raisons; cependant il se peut faire que quelques-uns s'en mêleront saintement; mais, parlant généralement, cela esta éviter. Le directeur désintéressé, recevra les pauvres et abjects aussi bien que les riches et grands dans le siècle; il s'appliquera avec autant de soin à leur direction, et môme avec plus d'estime, puisque Dieu seul y paraît davantage. Cet article mérite bien que les directeurs s'examinent sur sa pratique, qui est bien rare.
Il faut qu'il ait recours à l'oraison, soit pour y recevoir les lumières qui lui sont nécessaires, ou la force et les autres vertus dont il a besoin, se donnan*. bien de garde de s'appuyer, ni sur ses propres lumières ni sur les autres talents ou expérience qu'il peut avoir. Après l'exemple que le Fils de Dieu nous a donné, qui passait les nuits entières en oraison auparavant que de faire les choses, comme il fit voulant choisir ses apôtres; après l'exemple de tous les saints, l'on en peut bien découvrir la nécessité, et un directeur qui n'est pas homme d'oraison ne fera jamais grande chose. Après l'oraison il faut venir à l'action, faisant quantité de bonnes œuvres pour les âmes que l'on conduit, jeûnant, veillant, se mortifiant, et après tout, se ressouvenant de la maxime du Fils de Dieu : Que sert à l'homme de gagner tout le monde, s'il perd son âme. (Matth. xvi, 26.) Qu'il soit donc le premier à faire ce qu'il dit aux autres, et qu'il les conduise davantage par la sainteté de sa vie que par ses paroles. C'est une chose déplorable de dire des choses si saintes, de veilier avec tant de soin sur les imperfections des autres, de les mener si bien par les voies de la mortification et du dégagement, et ceoendant d'être
quelquefois très-imparfait soi-même. Ce que l'on dit aux autres, il se le faut dire à soi-même, et profiter des bons exemples que l'on y remarque, surtout quand ce sont des âmes éminentes, car cela peut servir beaucoup.
On doit lire les livres qui traitent de matières spirituelles , et conférer avec des personnes expérimentées. Le défaut de lecture des livres des saints et docteurs mystiques, est cause que souvent des personnes, d'autre part très-versées en la théologie scolastique , condamnent ce qu'elles devraient approuver; c'est ce qui arrive ordinairement. Ces gens sont bien intentionnés, mais ils ne sont pas excusables ; il faut examiner à loisir les choses auparavant que de les improuver, et pour les bien examiner il faut lire les auteurs qui en traitent. L'une des choses qui rend un directeur plus capable, est la conférence avec des personnes fort éclairées ; c'est pourquoi l'on ne {.eut pas expliquer les avantages qui en arrivent aux personnes qui dirigent, quand ils ont vu et conféré avec grand nombre d'âmes spirituelles et favorisées des grâces de Dieu, et spécialement quand ils ont trouvé ces âmes conduites par ces manières bien différentes, il n'y a rien qui donne plus de secours, et j'estime bienheureuses les personnes qui tombent entre les mains de ces directeurs.
Le directeur ne doit prendre en sa direction que les âmes que Dieu lui adresse, fuyant grandement l'activité naturelle qui porte à vouloir beaucoup faire, ou l'inclination que l'on peut avoir pour certaines personnes, ou quelque autre motif humain, vue humaine; nous l'avons dit, rien que Dieu seul. Pour cela il faut savoir que Dieu ne demande pas que l'on prenne la direction de toutes sortes de personnes, les directeurs n'étant pas pour tous, ni pour toutes sortes d'états. 11 y a des âmes qu'ils ne pourraient diriger, et Dieu ne leur adresse pas toutes celles pour lesquelles ils pourraient avoir lumière. Il y a des directeurs qui ont grande bénédiction pour les commençants. 11 y en a qui sont appelés pour les parfaits. Quelque zèle que l'on ait, il faut demeurer dans son degré. J'ai su un trèssaint homme de notre temps, dont les moindres paroles animaient incomparablement à la perfection, grand conducteur de saintes âmes, qui avait très-peu pour les commençants. J'en ai connu d'autres dont l'esprit et les paroles servaient merveilleusement aux pécheurs et ceux qui commençaient à marcher dans les voies de Dieu, qui n'étaient pas propres pour les personnes plus avancées. C'est une chose rare que de rencontrer un directeur qui ait vocation'à la conduite de toutes sortes d'états, et la fidélité à Dieu du directeur, est de ne se charger pas d'autres âmes que de celles que la divine Providence lui amène, ou dont les états lui sont bien connus. 11 faut pour cela Dieu seul ; car le petit point d'honneur et l'intérêt, la ueur de se déeréditer empêchent
cetle fidélité ; particulièrement ceci est bien à remarquer, quand la personne dirigée a besoin de changer de direction, et qu'il y a longtemps qu'où la dirige avec bénédiction, ayant eu grâce pour les états précédents. j'ai connu un grand prédicateur et excellent religieux, qui avait de très-grandes grâces pour la direction, qui dit simplement à une dame de qualité : Je puis vous diriger jusque-là, pour le reste, je n'ai plus de lumière. Cet exemple est rare, et cependant c'est ce que tout le monde doit faire. Le léu Père de Condren, générai de la congrégation de l'Oratoire, conseilla à feu M. Bernard, piètre de sainte vie, et dont la mémoire est glorieuse, de quitter sa direction pour prendre celle d'un Père de la Compagnie de Jésus. Ce n'était pas par défaut de lumière, car il en avait d'angéliques, mais il crut que c'était un ordre de Dieu. Il avait tous les talents imaginables pour le conduire, mais il croyait que Pieu l'adressait à un autre. Les séraphins ont bien plus de lumière que les anges du dernier chœur, cependant, pour l'ordinaire, Dieu ne les envoie pas conduire les âmes, mais les anges inférieurs. Mais même, comme il a été dit, tous n'ont pas assez de lumières. Tous, dit le bienheureux P. Jean de la Croix, en sa Vive flamme d'amour, n'ont pas une science suffisante pour tout ce qui arrive au chemin spirituel ; au moins ils ne doivent penser tout savoir, comme tous ceux qui savent polir du bois, n'en savent pas faire une image , ni tous ceux qui la peuvent tailler ne la savent aussi polir, ni celui qui la saura polir n'y saura asseoir les peintures, ni celui qui saura la peindre n'y pourra mettre aussi la dernière main et perfection, parce que chacun de ceux-là ne peut faire sur l'image que ce qu'il sait, et s'il en voulait entreprendre davantage, il la gâterait. Or, voyons si vous, maître spirituel, qui ne savez seulement qu'ébaucher, voulez mettre l'âme dans le mépris du monde et la mortification de ses appétits, ou comme bon sculpteur, l'exercer en saintes méditations, et ne savez autre chose pour guider, pourrez guider l'âme jusqu'à une entière perfection d'une délicate peinture, qui ne consiste plus ni à ébaucher, ni à tailler, ni pourfiler, mais en l'œuvre, que Dieu doit faire en elle successivement. Dites-moi, je vous prie, où aboutira l'image, si vous ne faites jamais que la coigner et l'ébaucher? Est-il possible que vous sachiez tous ces métiers, et que vous vous estimiez si capable que celte âme ne doive jamais avoir besoin d'un autre que de vous? Et supposé que vous soyez suffisant pour quelque âme, il est comme impossible que vous ayez capacité pour toutes celles que vous ne laissez sortir de vos mains. Sainte Thérèse, auchap. 5 du Chemin de perfectionnai que tous les confesseurs, quoique doctes et pieux, ne savent pas ce que l'âoie doit embrasser, ne connaissant pas toutes les voies de Dieu; ainsi qu'il fait bon en consulter plusieurs. Le directeur doit animer courageusement à la perfection, et n'être pas de ceux dont
notre sainte parle au chap. 13 de sa Vie, qui ionl aller l'âme comme les crapauds, qui disent que les saints sont bons à admirer ; niais que pour les pécheurs ce n'est pas leur fait que de les vouloir imiter. Que le diable par là pourrait bien causer un grand mal; mais surtout voici une des principales choses de la direction; il doit montrer clairement en quoi consiste la perfection ; de ce point presque dépend tout le bonheur de la vie spirituelle; qu'elle ne consiste pas ni en goûts, ni en lumières, ni en la multitude ou excellence des pratiques et bonnes œuvres ; mais à accomplir la volonté de Dieu selon sa vocation, s'acquittant de ses devoirs, ne faisant que ce que Dieu veut, et faisant d'une manière parfaite ce qu'il veut que nous fassions. On peut lire ce que nous avons écrit dans les défauts de ceux qui tendent à Dieu, dont nous avons parlé en plusieurs chapitres.
Pour se prendre comme il faut à porter les âmes dans la perfection, il" faut savoir, dit la très-vertueuse Mère de Chantai, qu'il y a de petites âmes de qui l'on ne doit pas attendre une autre chose que de les voir marcher au service de Dieu petitement et doucement , et on ne les doit violenter ni presser : car on les ferait tomber, et elles s'embarrasseraient dans le chagrin. Le zèle immodéré à l'égard de ces âmes est cause de grand mal ; mais c'est une pitié, on veut ce que l'on veut, et la perfection en la manière que l'on pense, et on afflige et pousse de petites âmes à bout par son zèle indiscret. Il y a d'autres âmes fortes qu'il faut faire aller à grands pas et jusqu'où Dieu veut, les détachant du point d honneur, des amitiés, de l'estime, des objets créés, de la santé, de l'intérêt, des parents, les mettant dans une parfaite indifférence pour toutes choses, dans une entière résignation ; les engageant à l'acceptation des croix par un pur abandon, sans réflexion, sans vouloir connaître leurs états , les portant à l'amour du mépris, de la douleur, de la pauvreté, leur ôtant une certaine tendresse et réserve sur elles-mêmes, sous prétexte de leur bien spirituel, les faisant entrer dans un abandon entier à Dieu pour le salut et l'éternité, aussi bien que pour tout le reste, les désapropriant des movens les plus saints, et pour ce sujet les en privant quelquefois (le P. Balthasar Alvarez priva sainte Thérèse de la communion durant trois semaines). Les exerçant par diverses épreuves et mortifications, et n'oubliant rien de ce qui peut les faire aller courageusement dans Jes voies divines. Pour ces âmes fortes, il ne faut pas se contenter d'un certain état de bonne vie ; mais il faut les faire aller, comme il a été dit, jusqu'où Dieu les veut. Une seule de ces âmes est plus considérable aux yeux de Dieu que mille autres; c'est pourquoi l'on doit s'y appliquer avec plus d'attention, et soullri r courageusement et constamment les croix qui arrivent pour la direction de ces âmes; car le diable, qui en enrage, en suscite de tous côtés. Sainte Thérèse dit du P. Baltha-
sar qu'il n'eut pas peu à souffrir pour les mauvais jugements que l'on faisait d'elle, car l'on s'en prenait à lui ; mais il lui manda, que tout cela ne lui ferait pas quitter sa direction, et qu'il ne lui manquerait pas. C'est l'esprit des saints dont il n'y a rien de plus généreux, ils ne craignent que Dieu, et tout le mal que les hommes et les démons leur peuvent faire, c'est ce qui fait le sujet de leur joie. Mais pour conduire à la perfection, il est nécessaire, comme nous l'avons montré au chapitre précédent, d'en bien savoir les voies par expérience, les voies de l'oraison commune , celles de la passive et surnaturelle, discerner la véritable paix de Dieu d'avec la fausse qui vient de la nature et du démon, les peines qui viennent de la grâce purifiante d'avec celles qui viennent de la nature et mélancolie, faisant faire à l'âme bon usage de ses peines, qui consiste, selon les sentiments d'un excellent auteur : 1° à se tenir à sa croix sans s'efforcer d'opérer trop pour se tirer de la pauvreté, attendant que Dieu redonne Tusage libre des puissances; 2° se détournant de tout mal ; 3° conservant un regard simple vers Dieu, qui n'est pas souvent aperçu, et se contentant de cela ; accomplissant néanmoins au dehors tout ce qui est de l'obligation de sa charge.
Le directeur doit reconnaître dans l'âme les principes intérieurs du mal, afin d'y remédier; mais il faut attendre la disposition de l'âme, non-seulement pour en oter les défauts, mais encore pour les lui faire connaître, à l'exemple du Fils de Dieu, qui disait à ses disciples qu'il avait beaucoup de choses à leur dire, qu'il leur celait, parce qu'ils n'étaient pas encore assez forts pour porter ces vérités. (Joan. xvi, 12.) La bienheureuse Catherine de Gênes rapporte qu'elle fut dans l'ignorance de plusieurs imperfections qu'elle jugeait môme perfections, et dont Notre-Seigneur lui différait la connaissance à raison du découragement qui lui en fût arrivé. Le P. du Pont loue sur ce sujet la prudence du P. Alvarez à l'égard de sainte Thérèse, ne lui arrachant pas violemment ses amitiés, mais l'acheminant doucement à ce que Dieu y mît la main, et lui ordonnant pour cette fin d'avoir recours au Saint-Esprit par le Feni Creator. Mais écoutons parler la sainte elle-même, au chap. 23 de sa Vie. Elle dit donc qu'un saint prêtre (il s'appelait Gaspard Dacej l'ayant voulu mener d'une manière trop forte, elle vit bien que ces moyens ne lui étaient pas propres, n'étant pas encore assez avancée, et que si elle n'eût traité avec d'autres qu'avec lui, son âme n'eût fait aucun progrès, parce que la seule affliction qu'elle avait de voir qu'elle ne faisait, et même comme il lui semblait qu'elle ne pouvait faire ce qu'il lui disait, était suffisante de la jeter dans le désespoir et de l'induire à quitter tout; qu'un autre serviteur de Dieu la consola en lui disant qu'elle ne pensât pas se défaire tout d'un coup et en un jour de tout, et que pour lui il avait demeuré plusieurs années sans se pou-
voir entièrement dégager de certaines choses très-légères. Ces paroles de la sainte méritent bien que les directeurs y fassent réilexion. Premièrement pour ne pas trop presser les âmes, mais attendre la correction de leurs fautes en toute patience; c'est pourquoi nous avons dit qu'ils doivent être très-patients, car s'il est besoin, il faut attendre jusqu'au dernier soupir de la vie, ne se rebutant point des défauts, ne se lassant point de travailler pour le bien des âmes qui y sont sujettes. C'est la conduite de Dieu qui ne cesse de solliciter l'âme h son amour jusqu'au moment de la mort ; aussi les saints anges qui en sont les très-parfaits imitateurs, n'abandonnent point les personnes qu'ils gardent, quelques faulesqu'elles commettent, et les assistent jusqu'à la mort avec une charité infatigable et une fidélité que tous les crimes ne peuvent ébranler. Qui sait si dans le dernier moment de la vie l'âme la plus criminelle ne se convertira pas parfaitement à Dieu? Secondement pour ne jamais décourager quand les personnes tomberaient cent fois par jour ; c'est une chose considérable que notre sainte assure qu'il y avait vingt ans qu'elle s'exerçait dans l'oraison, lorsqu'il la fallait encore traiter sansla presser. Mais ce qui est plus, c'est qu'elleavait eu, durant une extase de trois jours de suite, une connaissance extraordinaire des supplices des enfers, et sans que cela la tirât de ses imperfections; elle avait eu l'oraison de recueillement ou de quiétude, et même celle d'union, quoiqu'à la vérité elle ne les eût qu'en passant. Cela marque bien ce que la sainte dit, qu'il ne faut pas décourager dans la conduite, que cela pourrait produire un mal notable; ce qui est en troisième lieu à considérer. La sainte était très-courageuse, elle avait des grâces extraordinaires, il y avait vingt ans qu'elle s'exerçait dans l'oraison; cependant l'empressement de ce bon prêtre à la tirer de ses défauts élait suffisant, selon son témoignage, de la jeter dans le désespoir et de lui faire tout quitter. Que les directeurs prennent garde que souvent la violence de leur zèle n'est qu'un pur effet de leur bile ou de leur humeur prompte, ardente et impatiente. La sainte se plaint encore, au chap. 20 de sa fie, qu'on ne croit pas la pauvre âme qui est parvenue aux hauts degrés d'oraison, à cause qu'on l'a vue si imparfaite et vicieuse et qu'on la voit soudain aspirer à de grandes choses pour Dieu, et à ne se pas contenter de peu. On pense que ce soit une tentation et une rêverie; il est bien vrai que la vie chrétienne ne peut être sans la vie mortifiée ; mais la perfection n'est pas l'ouvrage d'un jour, en attendant, il faut attendre et ne s'étonner pas des imperfections.
Le directeur ne doit pas prévenir la conduite de Dieu mais la suivre; ce n'est pas proprement à lui à conduire, ou s'il conduit, c'est en faisant connaître la conduite de Dieu. Il doit donc connaître le mouvement dans 1 ame et l'attendre, ne se hâtant pas de donner des avis et pratiques comme plu-
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sieurs font, sans trop discerner, si Dieu donne mouvement pour les faire ; faire autrement, ce n'est pas faire grand'chose , mais troubler l'âme qui a de la peine à faire ces pratiques qui viennent de l'esprit humain et non pas de l'esprit do Dieu qui seul lui peut donner une véritable paix. Cependant lorsqu'on ne remarque rien dans une âme, on doit lui donner quelques conseils et lui insinuer des pratiques; car en eu cas, c'est l'ordre de Dieu, les proportionnant à la capacité du sujet. Nous ne voulons pas dire ici que les directeurs ne doivent pas donner d'avis; mais nous disons. qu'ils ne les doivent donner que conformément au mouvement de la grâce, qu'ils doivent tâcher de découvrir dans les âmes.
- Le P. Balthazar Alvarez dit pour la communion fréquente ces paroles : Qu'on prenne bien garde à qui l'on accorde la fréquente communion, selon que notre Père général nous l'a particulièrement recommandé, tâchant de réduire à un milieu l'affection démesurée de quelques - uns. Souvent les femmes en ont un désir qui n'est que naturel et qui vient d'une secrète superbe ; cependant il ne faut faire aucune difficulté de l'accorder tous les jours aux âmes qui y sont disposées. L'angélique Docteur enseigne que la communion journalière était de précepte en la primitive Eglise, et le dernier concile souhaite qu'elle soit rétablie, c'est-à-dire dans les sujets disposés. Il faut toujours éviter les extrémités, et les directeurs qui privent de la sainte communion, à moins que ce ne soit par quelque épreuve, les âmes qui ont de bonnes dispositions, privent à môme temps Noire-Seigneur d'une grande gloire et lui en rendront comote sévèrement au jour de leur mort.
CHAPITRE VIII
Des fautes que commettent les directeurs , et des maux qui en arrivent.
Comme ii n'y a rien qui sanctifie davantage en la personne du directeur, que l'esprit de mortification, de dégagement et d'anéantissement à raison que le vide de la créature est la plénitude de l'esprit de Dieu, à qui seul il appartient de sanctifier les âmes; aussi est-il vrai que l'esprit de nature et d'attache aux choses créées porte une grande opposition aux communications de la grâce ; c'est pourquoi le grand manquement dans le directeur est le défaut du renoncement et d'abnégation et, si la plus grande faute que l'on puisse faire, voulant élever un édifice, est de manquer aux fondements, l'on peut dire que le directeur qui, dans le soin des âmes, élève des édifices spirituels à Jésus-Christ, n'en peut commettre de plus grandes que celles qu'il fait bâtissant sur le sable mouvant de l'esprit de nature. Si tous les Chrétiens ne doivent vivre que de l'esprit de Jésus-Christ, ceux qui sont appelés au gouvernement des âmes en doivent avoir une plénitude regorgeante, alin que les âmes reçoivent des épancheme ils de leurs grâces, et que Notre-Seigneur
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soi t sanctifié, pour parler selon le langage d<? l'Ecriture, en ces personnes qui approchent de ses autels. Que pensez-vous faire ? disait saint 'Bernard à un directeur qui voulait trop tôt se produire, je ne veux pas m'eurichir de votre pauvreté. Comment de vrai donner ce que l'on n'a pas? un homme qui a l'esprit du monde n'est point propre à communiquer l'esprit de Jésus-Christ. Sainte Thérèse, dans la 3' demeure du Château intérieur, remarque bien que le directeur ne doit pas avoir l'humeur mondaine. Bien des choses sont comprises sous cette humeur mondaine; car l'humeur mondaine est d'aimer ses aises, ses intérêts, l'estime, l'amitié des créatures, leur appui, leurs connaissances et habitudes. Elle déclare encore dans un autre lieu que les personnes qui estiment le point d'honneur et qui pensent même être obligées de l'avoir, empêcheront que les autres ne profitent pas. Cette sainte enseigne avec grande raison que ces personnes-là empêcheront qu'on ne profite; car en mille occasions, sous prétexte qu'il s'agit de l'honneur, elles empêcheront les âmes d'entrer dans les voies humiliantes, abjectes et ignominieuses de Jésus-Christ; elles seront cause qu'elles s'abstiendront de faire* de grandes actions pour l'intérêt de Dieu et les tiendront toujours dans la crainte par la vue du point d'honneur; elles ne profiteront pas non plus, car elles ne feront jamais marcher dans un parfait abandon, le point d'honneur aura toujours sa place, qui pour petit qu'il soit, dit notre sainte, apporte un grand dommage. Elle assure, au chap. 16 de sa Me, que la tiédeur des prédicateurs et le peu de fruit qu'ils font, vient de ce qu'ils font cas de l'honneur; que les bons ne sg soucient non plus de tout perdre que de tout gagner pour ce qui regarde leurs intérêts. En cela on doit dire la même chose des directeurs, et, touchantencorece quela sainte remarque, du trop de discrétion, qu'elle assure aussi empêcher Jes âmes d'avancer, et que tenant ce procédé l'on fera peu de fruit, quelque bonne intention que l'on ait; c'esi au chap. 16 cité ci-dessus qu'elle fait ces remarques et au chap. 21 de sa Vie, elle fait voir que l'âme éclairée se rit de ces gens-là qui disent que c'est prudence, et que c'est pour conserver leur autorité, afin de faire plus de profit. Quoique nous ayons déjà parlé de ces malheurs dans les défauts de ceux qui tendent à Dieu, nous ne pouvons nous lasser de les répéter à l'imitation de notre sainte qui assure qu'elle le dit plusieurs fois. Qu'il y en a peu qui n'aient trop de discrétion; ce qu'elle attribue à un châtiment de Dieu pour nos péchés. Ces directeurs au point d honneur et qui, selon la sainte, pensent qu'ils serviront mieux Dieu étant tenus pour discrets, aiment une dévo tion approuvée, louée, qui est dans l'applaudissement et qui est bien éloignée de la vit de Jésus-Christ qui a été l'homme de douleurs et de contradiction, l'opprobre des hommes et l'abjection du peuple ; les ignominies de la croix leur font peur, et ils en
font peur à leurs dévotes. Le qu'en dira-t-on lient un empire sur leurs esprits qui s'occupent grandement à considérer ce que l'on pense et dit d'eux. Le bienheureux Jean de la Croix parle de certains qui, avec des respects humains ou appuyés sur leur goût et intérêt, ou pour craindre où il n'y avait rien à craindre, l'ont temporiser lies Ames qui veulent quitter le monde et y apportent tant de difficultés et, qui pis est, tâchent de les divertir de cette pensée, et il appelle ces directeurs des pierres d'achoppement à l'entrée du ciel, remarquant que cela arrive en deux manières, les uns te sachant, les autres l'ignorant, encore que les uns ni les autres n'en demeureront impunis; car puisque c'est leur office, ils sont obligés à savoir ce qu'ils font. Les sentiments de ce grand serviteur de Dieu me donnent lieu de remarquer ici le peu de foi, non-seulement des directeurs, mais encore de plusieurs personnes dévotes qui, ayant des enfants, ont une grande crainte qu'ils n'embrassent la vie religieuse. J'ai quelquefois considéré avec étonneraient leur aveuglement incroyable et leur dureté de cœur pour Dieu ! Ce serait une hérésie que de nier qu'il n'est pas meilleur de garder la virginité que de se marier, voilà une vérité de foi, qu'il est meilleur de ne se pas marier; pourquoi donc ces pauvres gens qui se disent fidèles et que l'on appelle dévols, ô mon Dieu quelle sorte de dévotion 1 veulent-ils envier b leurs enfants ce qui leur est plus avantageux? Mais ne fait-on pas son salut dans le monde aussi bien que dans la religion? On y peut faire son salut, mais non pas si bien; /état de la religion est une voie plus sûre pour le ciel ; le monde est tout plein de précipices. Or, dans une affaire de telle conséquence, est-ce aimer ses enfants que de les exposer au danger et de les empêcher de prendre le chemin plus assuré pour gagner le ciel et éviter l'enfer. Ohl qu'il est faux que ces gens aiment véritablement leurs enfants; mais c'est leur satisfaction qu'ils aiment en les retenant dans le siècle : cela plaît davantage à leur amour-propre; devant Dieu, ce sont ces proches qui sont les véritables ennemis de l'âme et les ennemis les plus dangereux Mais, ô personnes qui voulez passer pour dévotes, [ne comptez-vous a rien la plus grande gloire de Dieu? ne faites-vous point d'état du très-grand honneur qu'il vous fait de vouloir avoir à lui particulièrement vos enfants, les engageant spécialement dans son service? Ne pensez-vous point à la grâce indicible dont il vous honore de vouloir prendre votre fille et la mettre au nombre de ses épouses? O christianisme ! que tu es rare jdans le christianisme 1 Tu honores souvent Dieu des lèvres, ô Chrétien , pendant que ton cœur en est bien éloigné 1 (Matth., xv, 8.J
Le directeur tétant fait quitte avec la grâce, de l'esprit de nature, doit prendre garde à n'avoir pas une même conduite pour toutes sortes de personnes, ou à les conduire par de certaines pratiques que fin sait, et
que l'on lait, c'est un défaut assezordinaire. Le directeur austère fera faire de grandes austérités; celui qui en fait peu, n'y portera pas. S'il s'emploie fort pour le prochain, il voudra que l'on y travaille ;s'il est retiré, il ne voudra que la solitude ; s'il est de haute oraison, il ne parlera que d'élévations sublimes; s'il marche par la méditation, il aura peine qu'on la quitte, tout cela est du désordre. Ibfaut voir l'attrait de Dieu uniquementety faire obéir, soil pourlasolitude, soit pour l'assistance du prochain, et enfin pour toutes choses, sans considérer sa voie : car les voies des autres ne sont pas les nôtres. Il ne faut pas non plus se former une idée de quelque perfection, que l'on applique indifféremment, et on doit toujours examiner le mouvement de la grâce. Ceux-là encore se trompent qui, se trouvant bien d'un livre, d'un prédicateur, oude quelqu'autre moyen, veulent que tous les autres s'en servent. Les âmes ne doivent être liées ni à la connaissance d'elles-mêmes précisément, ni à la vue de certains mystères, ni à cette voie, ni à cette autre , mais elles doivent être libres pour suivre Dieu où il les appellera. J'ai connu une âme d'une grande et exquise vertu, qui demeurait liée par son confesseur à de certaines méthodes, et comme elle était fidèle à l'obéissance, elle s'arrêtait à ses sentiments ; cependant, comme Dieu l'attirait à autre chose, elle souffrait des peines intolérables, son âme n'était pas où Dieu la voulait, je l'ai quelquefois rencontrée toute baignée de larmes au milieu des rues, ses peines étant excessives, et telles qu'ayant eu une maladie qui avait obligé les médecins à ordonner qu'on lui ferait une ouverture au côté, et des opérations très-douloureuses, elle m'assura que les peines qu'elle ressentait intérieurement étaient si grandes, et l'occupaient si puissamment, qu'à peine ressentit-elle toutes celles qu'il lui fallut souffrir extérieurement. Elle était en cet état, lorsqu'enfin ce confesseur s'en étant allé en un autre lieu, et en ayant rencontré un qui avait lumière pour sa conduite, aux premières paroles qu'il lui dit, qui furent celles-ci : Dieu demande de vous que vous ne fassiez rien par vos propres opérations, dans le même instant elle entra dans une paix, un calme et un repos inexplicable. C'est que cette âme se trouva dans l'ordre de Dieu, et elle était auparavant dans celle de l'homme. Le directeur ne doit avoir ni trop de présomption, ni trop de négligence ou de timidité. La trop grande présomption fait qu'il s'appuie sur ses lumières et expériences, qu'il donne des avis avec trop de hardiesse, et mal à propos. Ce Père avait trop de présomption ou de timidité, qui en l'absence du P. Balthazar, commanda à sainte Thérèse de quitter l'oraison, puisque Notre-Seigneur ordonna à la sainte de lui dire que son commandement était cruel, et sa tyrannie insupportable. Que les directeurs apprennent de là qu'ils peuvent être des tyrans, s'ils conduisent les âmes à leur mode, et non pas à la mode de Dieu. La timidité est aussi
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musc de grands maux, spécialement à l'égard des âmes qui sont peinées, et particulièrement de scrupules ; car les confesseurs timides craignent où il ne faut pas craindre; ainsi et le directeur et le pointent s'embarrassent tous deux d'une manière pitoyable, et les Ames craintives, comme remarque sainte Thérèse, ne se lassent de dire leurs peines que les directeurs timides écoutent pour les examiner, et au lieu d'y trouver quelque éclaircissement, ou en donner, ils s'embrouillent et troublent les autres. Ces directeurs sont peu propres à la conduite ; mais ils sont très-nuisibles aux personnes peinées.
Le directeur doit apprendre et savoir ce qui est nécesaire de l'état de ses pénitents ou âmes qu'il dirige ; mais il doit s'en tenir au nécessaire, dont il peut être instruit en peu de paroles. C'est un abus de causer et parler beaucoup à son directeur, sous prétexte de lui demander des avis. Il est vrai qu'il y a de certaines personnes faibles à qui le directeur donne plus de temps par charité, et de peur de les décourager; mais autant que l'on peut, il y faut apporter grande modération, autrement ce n'est que nature, perte de temps, et quelquefois danger de pis. Le P. de Condren, l'un des plus éclairés directeurs de notre siècle, et dont "a Mère de Chantai, dont la mémoire est en bénédiction, a dit, dans l'admiration de ses lumières admirables, qu'il lui semblait qu'il pourrait instruire les anges, et non-seulement les hommes, marquant par cette exagération l'estime qu'elle faisait de sa capacité, qui dans la pure vérité était merveilleuse et bien au-dessus de l'ordinaire, ne parlait qu'une fois le mois àceux qui étaient sous sa conduite, pour le gouvernement de leur conscience; car l'on pouvait avoir affaire à lui pour d'autres choses. Le silence et l'oraison sont les belles voies pour attirer l'esprit de Dieu, et non pas une multitude de paroles. Une sainte âme dit que dans la famille de Jésus, de Marie et de Joseph, saint. Joseph y parlait peu, la très-sacrée Vierge encore moins, et Notre-Seigneur presque point du tout.
Le directeur en la conduite des âmes extraordinaires peut bien leur dire quand leurs grâces sont véritables qu'elles viennent de l'esprit de Dieu, selon au moins que l'on pense, cela sert à ces âmes ; mais en même temps il leur faut bien faire connaître que ce n'est pas en ces grâces que consiste la perfection, et que Dieu les accorde à des âmes faibles pour les soutenir dans leur faiblesse, ce qui est véritable, et à quoi le directeur doit prendre garde pour ne leur pas ordonner des choses trop difficiles. Celui qui conduit, et qui n'est pas expérimenté sera quelquefois lui-même tout étonné de ces dons et en fera paraître quelque chose à l'âme qui les a, ce qui lui peut grandement nuire. Faire trop grande estime de ces états, c'est aider aux personnes à entrer dans l'illusion, comme aussi de marquerde l'empressement pour savoir ce qu'il leur arrive. Il y
en a qu'on doit après leur avoir donné lt-3 avis nécessaires sur ces matières, luisser dans le silence, les empêchant de causer de ces choses extraordinaires, les laissant devant Dieu pour telles qu'elles sont, et agissant par la foi. Ce n'est pas que les personnes de leur part doivent celer rien de peur de tromperie; mais il y a mille choses qu'il n'est pas nécessaire que le directeur écoute toujours. Il aura par exemple donné des avis solides sur les apparitions, on pourra s'en servira l'égard de cent aussi bien que d'une, et seulement en rendre compte de temps en temps, sans tous les jours perdre le temps à causer incessamment, et quelquefois à faire crier. Il est encore très-bon de ne permettre pas ordinairement aux femmes d'écrire leurs grâces, elles sont sujettes à s'y amuser, comme à leurs habits, et il n'y a point de fin ; cela donne lieu à l'illusion du diable et de la nature, et à la vanité. La conduite de la foi, la conduite de la foi l on ne le peut jamais assez répéter. Je sais bien qu'il y a des Brigitte, des Catherine, des Thérèse, qui ont écrit, et qui ont dû écrire; aussi j'ai dit qu'il ne fallait pas permettre ordinairement d'écrire, sachant bien qu'il y a certainei! occasions où l'on en doit user autrement. On ne doit pas aussi produire facilement ces personnes; Notre- Seigneur n'ayant fait voir la gloire de sou corps qu'une seule fois à trois de ses plus chers apôtres, en même temps il leur défend d'en parler à personne. [Matth. xvii, 9.) Souvent les directeurs, et autres personnes spirituelles perdent les âmes pour en dire trop les vertus et dons. Mais un désordre trèsgrand qui arrive, est quand ceux qui conduisent, consultent ces personnes touchant ce qu'ils doivent faire, ou eux, ou les autres, s'en rapportent à leurs visions et révélations. Je puis dire en cette rencontre ce que je sais très-assurément, j'en ai vu des abus épouvantables arriver à des premières personnes de notre siècle, soit pour leurs qualités ou emplois, soit pour leur vertu qui est connue d'un chacun. Redisons-le encore : la foi, la foi 1 Le juste, dit l'Apôtre, vit de la foi. {Rom. i, 17.)
Sainte Thérèse, au chap. 39 de sa Vie, crie contre ceux qui mesurent le profit des âmes aux années d'oraison et de religion, et qui tourmentent beaucoup ceux qui avancent en peu de temps, les faisant tourner en arrière, afin qu'ils marchent de même pas que d'autres ; et en un autre lieu elle déclare qu'il faut fuir comme les démons ceux qui disent qu'il suffit aux femmes de réciter leur chapelet, et de filer leurquenouille sans s'adonner à l'oraison. Enfin, en tous les avis que l'on donne on n'y doit regarder que Dieu seul, mais les bonnes intentions ne suffisent pas; car quoique par aventure, dit le bienheureux P. Jean de la Croix en la Vive flamme d'amour, les directeurs manquent avec bon zèle, n'en sachant pas davantage, pour cela ils ne sont pas excusés de mettre leur main rude et grossière en choses qu'ils n'entendent, ne la laissant pas à ceux qui y
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sont mieux versés, ce qui n'est pas de pea d'importance ni une faute légère de faire perdre des uiens inestimables à une âme par un conseil hors de propos; il apporte l'exemple de ceux qui arrêtent dans l'oraison du discours, quand Dieu attire l'âme à l'oraison surnaturelle, disant qu'ils commettent une grande irrévérence, et font une injure signalée à la majesté de Dieu, mettant leur main où il opère, et qu'ils ne seront pas exempts de châtiment, étant obligés de ne pas faillir, comme chacun l'est en son office.
Mais il y a un désordre intolérable de certains directeurs, dont la conduite est plutôt une tyrannie qu'une direction chrétienne, qui s'établissent en petits souverains sur une multitude de femmes et iilies dévotes par une domination absolue, les tiennent dans une telle captivité, qu'elles n'oseraient presque avoir la pensée de consulter qui que ce soit; ces directeurs en étant plus jaloux que les hommes mariés ne le sont de leurs femmes. Aussi parmi eux c'est un cri rue capital que de parler de sa conscience à tout autre, et si quelqu'une de ces personnes ainsi liées et captives dit le moindre mot à qui que ce soit, aussitôt ils entrent en humeur, ils se fâchent, et s'ils n'osent en témoigner rien de paroles, ils le marquent as- •sez par les effets, les rebutant ou ne leur parlant qu'à force, et quelquefois même ne voulant plus leur donner aucun avis. Ce mal est très-grand et abominable aux yeux t..e Dieu et des anges; c'est une injure signalée que l'on l'ait à Dieu, et un tort incroyable aux âmes ; c'est se perdre en voulant tirer les autres de l'égarement ; c'est se rendre propriétaire dans les âmes qui sont à Jésus-Christ, et non pas à ces gens qui sont entièrement inexcusables, quoiqu'ils colorent leur jalousie, et qu'ils lâchent de s'aveugler eux-mêmes par des prétextes spécieux que la différence des avis est dommageable, ce qui est vrai ; mais avec tout cela, dit le bienheureux p. Jean de la Croix, en sa Vive flamme d'amour, quoique vous vouliez dire qu'ils ont au moins quelque excuse, quoique je ne la voie point: au moins vous ne me sauriez rien alléguer pour celui qui con luisant une âme ne la laisse jamais sortir de son pouvoir et direction, pour les vains respects et intention qu'il sait, lesquels ne demeureront pas impunis : car il esl certain que cette âme devant profiter en la vie spirituelle doit changer de style et de manière d'oraison, et a besoin d'une autre doctrine et d'un autre esprit. Pour le prétexte qu'ils allèguent, il faut dire qu'il n'est nullement à propos que l'on consulte ordinairement plusieurs personnes, et on ne doit pas par une légèreté d'esprit parler àtous les directeurs qui sont en estime, mais aussi il ne faut pas perdre la liberté que Dieu et son Eglise donnent, et ne pas tellement s'assujettir qu'en temps et lieu on ne demande des avis aux personnes expérimentées. Le bienheureux P. Jean de la Croix décide nettement que ce n'est pas le zèle de l'honneur de Dieu,
mais le zèle de son orgueil qui pousse à arrêter de la sorte ; car comment peuvent-ils savoir si celte âme n'a pas besoin d'aller à d'autres ? Il assure que Dieu s'irrite fort contre ces directeurs, et qu'il les punira. 11 ajoute qu'on doit laisser la liberté, et quelquefois conseiller d'aller à d'autres, principalement quand les âmes n'ont plus de goût dans leur doctrine, et que faire autrement procède d'une folle superbe et d'une présomptions Que les confesseurs,» dit le P. Balthazar A lvarez,« accordent volontiers, et à cœur ouvert, la permission de se confesser à d'autres qu'à eux, encore que cela vienne de faiblesse. Qu'on tâche d'éviter la trop grande affection des pénitents, et qu'au contraire l'on soit plutôt porté à les faire changer prudemment de confesseur, qui ne doit être excessif à vouloir que ses pénitents fassent toutes choses par son avis, et qu'il ne se mêle de leurs atfaires. » Ce sont ses propres paroles.
Le directeur ou confesseur qui ne voudra que Dieu seul sera ravi que ses pénitents eu consultent prudemment d'autres que Jui, et y fassent leurs confessions. Quand il connaîtra quelque véritable serviteur de Dieu propre pour les âmes qu'il a en sa conduite, il les exhortera d'y aller, il en ménagera les occasions , il fera* tout de sou mieux pour cela, et l'un de ses soins sera de faire connaître àses pénitents, dès le commencement, que c'est là son esprit, qu'il a en horreur le contraire. Il usera même de saintes industries pour faire aller les âmes qu'il conduit dans les occasions à d'autres qu'à lui, il leur marquera qu'elles lui font plaisir, il leur en fera bon visage, et ne paraîtra jamais plus content. Bien loin d'avoir peine à leur accorder cett6 liberté, il leur permettra volontiers, et à cœur ouvert, dit le P. Balthazar; mais non-seulement cela il les exhortera de lui-même, et encore travaillera à ce que cela soit. Que les supérieurs et confesseurs des monastères des tilles prennent garde à cela, non pas pour y introduire toutes sortes de personnes, ce qui serait un autre désordre; mais pour y iaire venir avec soin les serviteurs de Dieu détachés , et expérimentés , soit pour y confesser, soit pour y faire des conférences, soit pour y donner des avis.
Je dirai ici en passant particulièrement pour la confession , que le défaut de liberté l'ait commettre des sacrilèges sans nombre. Ceux qui vont aux missions Je peuvent savoir, et c'est l'un des grands maux de notre siècle, y ayant quantité de pasteurs et directeurs qui, ne facilitant pas assez cette liberté, sont cause de la damnation éternelle des âmes. J'en ai su qui , après avoir reçu l'extrême -onction et s'être confessés pour la dernière fois, au moins comme ils Je pensaient, s'en allaient en enfer, ne pouvant se résoudre de dire certains péchés à des personnes qu'elles voyaient souvent; mais la divine Providence leur en ayant présenté quelque autre à qui ils se confessèrent avee liberté , ce fut une occasion heureuse de leur salut. Qui considérera bien que les Pé-
LE ULG.NL LL DILl LN L'ORAISON MENTALE. - L1V. III.
rcs assemblés dans le dernier concile général ont ordonné qu'on donnerait plusieurs lois l'année des confesseurs extraordinaires aux. religieuses, entendra bien la nécessité de cette liberté. Car premièrement il suffirait de dire que c'est un concile général qui ordonne cette pratique, pour la rendre incontestable ; mais en second lieu cette liberté que les Pères jugent nécessaire, est pour des personnes religieuses, très-instruites de l'obligation étroite de dire simplement tous les péchés mortels, sous peine de damnation, exercées de plus dans la pratique des vertus, éclairées dans l'oraison , fortifiées par des secours puissants et particuliers de la grâce : et cependant le concile déclare qu'il leur faut donner des confesseurs extraordinaires. En troisième lieu les prélats ont soin de donner aux monastères des religieuses des confesseurs de probité et de capacité, en qui l'on a sujet de se confier; et après tout cela le concile ne laisse pas de faire une ordonnance pour des confesseurs extraordinaires. Je me suis trouvé dans un diocèse dont le digne prélat qui était pour lors en vie considérant ces choses, avait publié une ordonnance par laquelle il permettait quatre fois l'année à tous ses diocésains, comme il est permis au temps du jubilé, de choisir tel confesseur qu'ils voudraient de ceux qu'il avait approuvés : et de vrai si les prélats assemblés dans le concile ont donné celte liberté aux religieuses, avec combien de nécessité la doit-on donner à de pauvres gens rie la campagne qui souvent ne connaissent pas Dieu, et par suite l'importance de faire une bonne confession, appréhendant {jeu les peines de l'autre vie dont ils n'ont presque pas de lumière, et leurs confesseurs ordinaires étant quelquefois vicieux, qu'ils connaissent s'emporter dans l'excès du boire ou d'autres 'dérèglements, qui n'ont pas grande capacité , et beaucoup de rudesse.
Après tout, s'il y a de la légèreté, de la faiblesse aux bonnes âmes dans les avis qu'elles prennent quelquefois d'autres que de leurs directeurs, il ne faut pas pour cela empêcher la liberté chrétienne, et captiver les âmes. Finissons ce chapitre par les paroles du bienheureux Jean de la Croix en sa Yive flamme d'anour, qui confirmeront ce que nous avons dit ci-dessus, et feront voir que nous l'avons tiré des sentiments des Pères de la vie intérieure. 11 dit donc, parlant au maître spirituel : « Vous tyrannisez tellement les âmes, que non-seulement vous ne procurez pas qu'elles vous laissent, mais qui pis est, si vous savez par rencontre que quelqu'une ait demandé conseil à d'autres , veus vous emportez envers elle , j'ai honte de le dire, avec la même jalousie qui se trouve entre les personnes mariées. »
CHAPITRE IX
que les personnes dirigées doivent faire, eu ce qu'elles doivent éviter.
Il faut avant toutes choses se bien persua-
der que c'est Dieu qui opère le Lien que l'on remarque dans la conduite de ses serviteurs, que c'est lui qui y donne toutes les bénédictions que l'on en reçoit, et par suite c'est lui seul qu'il y faut regarder, c'est en lui seul que l'on doit se confier, et ne pas s'appuyer sur l'homme qui n'est qu'un faible roseau , et qui n'est rien. Les directeurs doivent beaucoup insinuer ces vérités , prenant garde que l'âme mette toute sa confiance en Jésus seul , et non pas en eux , et fuyant comme la mort le procédé de certains qui recherchent la confiance des personnes qu'ils dirigent. Je ne veux pas dire par là que la personne n'ait une entière ouverture de cœur à son directeur, et qu'elle ne se confie pas chrétiennement en ses avis, ne s'inquiétant pas l'esprit, et prenant assurance sur les conseils qu'il lui donne; mais je veux dire qu'en toutes choses Poil ne doit prendre d'appui que sur Dieu seul, se servant cependant des moyens qu'il nous ordonne comme de la direction de ses serviteurs. 0 âme, bénis donc le Seigneur ton Dieu dans tous les biens qui t'arment, regarde que c'est lui qui en est l'auteur, que tous les dons viennent de lui, et qu'il est la source de toutes les grâces. Sache que c'est à lui que tu en dois le grand merci, que c'est lui que tu en dois remercier, louer et glorifier, que c'est lui que tu en dois aimer. Pour le motif que l'on doit avoir en choisissant un directeur, il le faut prendre en la vue de Dieu seul , n'y cherchant que sa gloire et ses intérêts. Pour les nôtres, et même les spirituels, il faut les laisser entre ses mains ; il nous suffit que notre maître soit glorifié, et rien plus. Arrière donc toute vue humaine, toute vue de consolation ou d'intérêt propre 1
Le directeur est nécessaire parce que Dieu l'a ordonné de la sorte , qui , dans la voie générale ordinaire, achemine les âmes à lui par la conduite de ses serviteurs. Ce serait une présomption que de se tirer de cet ordre, et c'est se tromper que de dire : Je n'ai que faire de créatures, je veux aller droit à Dieu, Dieu seul me suffit ; car, quoi ; qu'il soit très-vrai que Dieu seul est toute notre suffisance, il l'est comme il le veut être, et il nous a assez manifesté, soit dans l'ordre naturel, soit dans le spirituel, qu'il veut se servir de certains moyens pour nous donner son secours et sa grâce. Il est vrai que Dieu est notre suffisance dans l'ordre naturel aussi bien que dans l'ordre de la grâce ; et cependant une personne qui ne voudrait pas prendre de nourriture pour vivre, se servir de lumière pour aller la nuit, de maître pour apprendre les sciences ou les arts, serait dans une grande tromperie. Il est bon de dire : Je n'ai que faire de créatures, Dieu seul me suffit, quand on ne peut pas trouver de directeur propre, comme cela arrive quelquefois dans les lieux où l'on est obligé de vivre, et d'autre part n'ayant pas la liberté d'aller ailleurs, ou d'écrire pour communiquer de sa conscience; que l'âme pour lors se console : si elle se
rend fidèle à Dieu, elle trouvera tout en lui. Ce' qui est bien visible dans ces solitaires qui ne voyaient personne. L'appui en Dieu seul doit donner aussi la paix lorsqu'un directeur s'en vaet nous quitte. Ohlquelledouceur de savoir que Dieu ne s'en va jamais 1 Le P. Balthazar Alvarez, pensant à la privation qu'il portait d'un serviteur de Dieu absent, il lui fut dit dans son oraison du matin : Celui-là fait tort à Dieu, qui traitant avec lui pense que les hommes lui' manquent quand ils le quittent sans sa fauîe; et le môme jour, durant la messe : Si celui qui t'aidait par les hommes veut être ton maître, et l'enseigner lui-même, quel tort te fait-il? Ce qu'il y a donc à faire e>t de se tenir inviolableraent à la volonté de Dieu. On ne peut pas avoir de directeur, il est bien évident quo Dieu tout bon ne veut pas de nous ce que nous ne pouvons pas; si on en peut trouver de propre, je dis de propre, il en faut prendre, puisque c'est l'ordre de la divine volonté. L'on dira, dit sainte Thérèse , qu'il n'y a que Dieu de nécessaire, et c'est ce que nous avons déjà touché : mais les amis de Dieu servent bien à l'aimer. Après la miséricorde de Dieu, dit la sainte, si je ne suis pas damnée , c'est par de semblables personnes. Que la prieure fasse que l'on traite avec ces gens-là.
Notre sainte est d'avis que l'on ne se hâte pas dans le choix d'un directeur : et de vrai, si entre dis. mille à peine s'en rencontre-t-il un tel qu'il le faut, selon le sentiment de .^aint François de Sales; c'est grandement manquer que d'aller si vite en une affaire de telle importance. Que l'on demeure plutôt, dit notre sainte, sans en avoir; c'est au chap. 13 de sa Vie, jusqu'à ce qu'on en ait trouvé un qui soit à propos. Une personne qui fait chemin sans guide, prend garde où elle va, demande le chemin de temps en temps à plusieurs personnes, et par ce moyen elle lo trouve : mais, si elle a un méchant guide, elle ne se met en peine de rien et le suit paisiblement, et de la sorte, elle se trouve égarée et a bien de la peine à arriver au lieu où elle prétend aller. Si on dit que l'on obéit à la bonne foi, cela est louable ; mais après tout, si un aveugle, dit l'Ecriture, conduit un mitre aveugle, ils tombent tous deux dans la fosse. (Mat th. xv, li.) 11 faut donc bien recommander la chose 5 Notre-Seigneur et à sa trèssacrée Mère, la Mère et Daine de tout bon secours, aux saints anges qui sont nos directeurs invisibles, etqui par suite prennent beaucoup de part à ce que nous en ayons de visibles qui entrent dans leurs soins et qui ne les empêchent pas. Ces bons esprits assistent et fortifient grandement ceux qui sont appelés à la participation de leur conduite, et les directeurs leur doivent avoir une dévotion spéciale. Après avoir recommandé tout à Dieu, on doit examiner à loisir les qualités de celui que l'on veut choisir et ne pas se prendre -si vite, ce qui arrive aux femmes, car, dans la suite du "temps, on découvre ce que Ton ne voyait pas dans le commencement. On peut se confesser à eux, leur de-
mander quelques avis sans s'engager, pour connaître leur esprit, et si Dieu leur donne bénédiction pour nous; ne pas s'arrêter toujours à ceux qui ont la plus grande vogue : car il en va en cela comme de certains prédicateurs que tout le monde suit, quoiqu'il n'en arrive pas de grandes choses pour la gloire de Dieu, mais la plupart du monde va à ce qui paraît le plus, l'on est bien aise de faire comme les autres; il est honorable d'avoir un directeur applaudi ; le démon s'y mêle quelquefois et donne cours à certaines gens dont il ne craint pas grand'chose. Cela se voit manifestement en de certaines personnes qui ont grand nombre de dévotes, etqui n'ont pas grande lumière pour la direction, comme les personnes éclairées le connaissent bien. 11 faut donc ne se pas tromper de ce côté-là. Ce n'est pas aussi assez qu'un homme soit Je sainte vie, car, outre la sainteté, il doit avoir les autres qualités. Il ne suffit pas qu'il ait encore toutes les qualités, car, de plus, l'on doit examiner si Dieu nous le destine, ou par la bénédiction qu'il nous donnera par ses conseils que l'on peut prendre, comme il a été dit, quelque temps sans s'engager, ou par le mouvement intérieur que l'on ressentira de le prendre, quand ce mouvement est de durée Mais, touchant les qualités, il est bien nécessaire de savoir, ce que nous avons aussi déjà touché, qu'il y a des directeurs qui excellent en la conduite de certains états et qui ne sont nullement propres aux autres. Sans ce discernement l'on se trompera beaucoup. J'en ai connu d'admirables en lumières pour la perfection des états les plus sublimes, et qui étaient consultés pour ce sujet par les âmes les plus élevées du royaume, qui n'avaient aucune capacité pour les états surnaturels des peines purifiantes, qui sont nécessaires pour arriver à la parfaite union divine, ce qu'ils avouaient ingénument, ne ressemblant pas à des demi-spirituels qui portent leur jugement des choses qu'ils n'entendent point, s'imaginant en avoir lumière. Au reste, c'est une chose bien digne de compassion de prendre un directeur par considération humaine, puisque c'est une affaire où il y va de l'éternité et de l'intérêt de Dieu. On ne doit pas aussi s'y arrêter par les agréments naturels qui y plaisent, ce serait là un très-mauvais fondement; cependant, il faut sentir une certaine ouverture de cœur, franchise et liberté à le communiquer, autrement il sera bien difficile de prendre une bonne conduite. La gène de l'esprit, le peu d'ouverture de cœur, le trop grand rebut que l'on ressent pour une personne, sont choses à considérer pour ne se pas engager sous sa direction, et à moins de quelque voie extraordinaire, on ne le doit pas faire sous prétexte même de mortification : car enfin, si la liberté ou ouverture de cœur n'y est pas, l'on ne pourra jatuais faire grand'chose. J'ajoute encore que, quoique l'on ne doive pas s'arrêter à ce qui plaît dans les personnes, souvent cela ne laisse pas d'être utile quand on s'en sert i>ar
esprit de grâce, et c'est à quoi il faut veiller.
Le directeur étant choisi, on doit lui parler en toute simplicité et sans aucun artifice, lui découvrant tous ses défauts et ses tentations; ce qui déplaît grandement au démon, qui fait comme ces malheureux, qui sollicitant une fille au mal, ne craignent rien davantage que la découverte de leur méchant dessein au père ou à la mère, et on doit éviter une crainte qui arrive quelquefois de perdre l'estime du directeur, si on lui manifeste ses péchés et ses défauts, car ce serait se tromper soi-même ; et l'âme qui cherche Dieu en vérité, ne s'attache non plus à l'estime que son directeur peut avoir d'elle, qu'à la bonne opinion des autres créatures. Que deviendrait un malade s'il celait sa maladie au médecin, sous prétexte qu'elle est honteuse? ne se donnerait-il pas lui-même e coup de la mort? Il faut, de plus, communiquer au directeur les emplois ordinaires et généralement ce qui regarde la conscience, où il y aurait quelque difficulté; se donnant de garde de l'excès de quelques personnes qui entretiennent ceux qui ont soin de leurs consciences de mille bagatelles ou choses qui ne sont pas nécessaires; et le directeur, de son côté, n'y doit pas donner lieu, se rendant excessif à vouloir tout savoir, et jusqu'aux moindres choses des ménages.
11 faut donc communiquer avec le directeur; mais le trop dé communication n'est pas louable, particulièrement dans les monastères des religieuses; et il y a des raisons lortes qui en doivent empêcher. C'est une constitution sainte de plusieurs maisons religieuses, qui défend de s'entretenir jamais à la grille avec le confesseur ordinaire, à qu'elles ne parlent que dans le confessionnal; et la sainte congrégation des Carmélites de France, selon la Réforme de sainte Thérèse, se trouve très-bien de ne se point servir de confesseur ou directeur pour leur solitude ou retraite de dix jours, à l'exception ds la confession. 11 y en a qui ne sont jamais moins retirées que durant leurs retraites, passant des temps notables à causer avec leurs directeurs. Je sais bien qu'on ne doit blâmer ce qui est nécessaire, mais souvent il y a du trop.
Ce n'est pas assez de communiquer do sa conscience et de prendre avis : ensuite l'obéissance sincère est due ; et c'est un des plus grands points de la vie spirituelle. Que sert de demander conseil et ne l'exéculer pas? Or, l'obéissance doit être simple, sans tant de réflexions ; sincère, sans aucun détour ou dissimulation de l'esprit aussi bien que de la volonté, se soumettant à la vérité, parce qu'on veut obéir, mais encore parce qu'on croit les lumières d'autrui meilleures que les siennes. N'attendez jamais grand' chose d'une personne qui fait cas de ses pensées et de son jugement; c'est le propre de l'esprit de Dieu de faire mépriser nos propres lumières, et, quand cet esprit saint est bien établi dans une âme, elle n'en peut faire cas. Cela n'exclut pas la prudence chré-
tienne, qui fait voir si ce que l'on ordonne n'est pas contraire à la loi de Dieu ou do l'Eglise, car en ce cas-là, il n'y a point à délibérer, il faut résister courageusement et ne se pas laisser abuser, spécialement s'il s'agit de quelque doctrine. Sainte Thérèse, au chap. 5 du Chemin de perfection, remarque bien que tous les directeurs , vquoique doctes et pieux, ne connaissent pas toutes les voies de Dieu. Il fait bon consulter plusieurs personnes, je crois qu'elle entend dans les choses de grande conséquence, ce qui est très-vrai. Si, pour la santé du corps qui périt, outre le médecin ordinaire, on eu fait assembler plusieurs autres, à plus forte raison pour le salut éternel et pour l'intérêt de Dieu, doit-on demander conseil à plusieurs personnes. Or, dans cette rencontre, le directeur ordinaire doit être bien aise qu'on suive la pluralité des sentiments, et la personne dirigée ne fait rien contre l'obéissance quand elle s'y soumet, quoiqu'ils ne fussent pas conformes aux sentiments particuliers de son propre directeur, puisqu'en cela elle n'agit pas par sa lumière, mais par celle de plusieurs personnes expérimentées auxquelles elle obéit. En vain autrement, ferait-on consultation de l'avis de plusieurs personnes.
Sainte Thérèse est d'avis qu'il ne faut pas s'embarrasser de l'amitié que l'on a pour le confesseur quand c'est une sainte personne, et que cela aide quelquefois a la faiblesse. Mais aussi la même sainte avertit que le diable tend plusieurs filets dans les amitiés; ce qui doit obliger d'y apporter une grande discrétion chrétienne, autrement l'on s'engage insensiblement dans une amitié où les sens ont beaucoup de part, quoiqu'il n'y ait rien contre la pureté en de certaines libertés, dit un saint homme, que l'on justifie par la droite intention; mais enfin il faut tout craindre, et l'aveuglement en cela devient quelquefois plus grand que l'on ne pense. Plusieurs se sont trouvés par ces amitiés dans des périls très-grands; l'infims miséricorde de Dieu les ayant préservés de tomber, et quelques-uns y ont fait des naufrages terribles.
Je sais bien que l'on m'objectera qu'il y a eu des amitiés particulières entre les premiers saints de sexe différent, et il faut avouer que les amitiés des saints font voir la pureté de l'amitié chrétienne qui n'est cimentée que par le sang de Jésus-Christ, qui n'a point d'autres liens que ceux de la grâce dans l'heureuse liberté de toutes les chaînes de la nature; elles en gardent la simplicité, qui n'a d'autres regards que celui de Dieu seul, sans ouvrir les yeux à ce que les hommes peuvent dire ou penser; la force que toutes les contradictions ne peuvent ébranler, sa solidité étant fondée et appuyée sur Dieu même; la fermeté n'étant sujette à l'inconstance; la générosité en l'exécution des choses difficiles; la fidélité demeurant inviolable; la grandeur s'élevant au-dessus de toutes les considérations de la vie, pour ne sarrêTer qu'à l'éternité*. Mais ces amitiés
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.sont des caiyacîes de ia grâce qui supposent des gens pârfaileinent morts, dans qui les sens n'ont plus de part, qui vivent d'une vie surhumaine, céleste, angélique et divine, qui sont si rares qu'à peine s'en rcncontre-t-il : ainsi les directeurs et les personnes dirigées doivent éviter comme la mort toute sorte d'attachement, sous quelque prétexte que ce puisse êlre; et dès lors que l'on s'aperçoit que les cœurs se lient, il faut rompre sans hésiter et sans aucun retardement ces liaisons dangereuses.
Surtout il faut extrêmement prendre garde à n'y donner aucun lieu par des témoignages de tendresse; il faut toujours garder une grande modestie dans les regards, les paroles et les actions. Ft si saint François de Sales ne veut pas que les personnes de di lièrent sexe se laissent toucher sous quelque prétexte que ce soit, c'est ce qui doit être encore moins permis entre les directeurs et ceux qu'ils conduisent. Les plus petites libertés en ce sujet doivent être regardées avec abomination. On doit observer inviolablement une grande retenue et beaucoup de respect. Saint Jérôme ne voulait pas que les filles fissent des présents à ceux dont elles recevaient des avis, et il désirait que J'on ne se servit pas de paroles tendres dans les lettres. Si quelques saints en ont usés, ce sont des conduites extraordinaires qu'il ne faut pas imiter.
il faut remarquer que toute l'histoire ecclésiastique est pleine d'exemples et de malheurs effroyables qui sont arrivés du trop d'engagement des amitiés ; ce qui a fait prendre aux saints des précautions dernières ; ce qui les a fai t craindre et dire que l'on ne savait assez y veiller, soit pour soi, soit pour les personnes qui sont sous sa charge.
La grande maxime dans tous les états est qu'il ne faut s'attacher qu'à Dieu seul. Il faut que les bons sortent de notre cœur, aussi bien que les autres, disait une sainte âme de notre siècle, Ja vénérable mère Madeleine de Saint-Joseph, religieuse carmélite; sans réserve il ne faut avoir attache pour personne, soit directeur ou autre, quelque saint qu'il puisse être; mais il ne faut pas confondre l'attache de la nature avec la fermeté et la constance chrétienne.
Il faut aussi en la direction éviter deux écueils : l'un de ceux qui changent à tous vents, qui veulent parler de leurs consciences à toutes sortes de personnes qui sont en estime de probité, sans en avoir de véritables sujets, ou par la légèreté de leur nature ou curiosité de leur esprit, ou par une démangeaison de parler sans le discernement de ce qui leur est propre ou non; l'autre e>t de ceux qui se captivent tellement qu'ils n'oseraient consulter les personnes capables, lorsqu'il y en a de bonnes raisons, de peur de déplaire à leurs directeurs. Il se faut conserver une sainte liberté et louer Dieu de ce qu'il nous Ja donne, dit sainte Thérèse. C'est pourquoi, comme elle était très-savanle en ce sujet par sa propre
expérience, et qu'elle avait vu le grand bien qui lui était arrivé de communiquer de son âme à plusieurs saints personnages, et que sans cela, comme elle le dit, elle ne sait ce qu'elle fût devenue, elle a voulu, pour entretenir la liberté de conscience dans son ordre, que les prieures, indépendamment du supérieur, eussent le pouvoir de faire confesser leurs religieuses à tel confesseur approuvé de l'évêque qu'il leur plairait, et de choisir tel prédicateur qu'elles voudraient; et elies ont ce pouvoir par leurs constitutions approuvées du Saint-Siège.
Disons donc qu'il ne faut pas légèrement consulter toutes sortes d'esprits, quoique doctes et pieux; mais s'arrêter ordinairement parlant à l'avis du directeur avec simplicité, sans réflexion et sans retour. Disons qu'il ne le faut pas changer par inconstance d'esprit, pour satisfaire à son goût ou inclination, par quelque petite jalousie, s'imaginant qu'il prend plus de soin des. autres et que l'on n'en est pas assez aimé, par la crainte d'en êlre mortifié; tentation qui arriva à sainte Thérèse à l'égard du P. Balthazar Alvarez, et qui lui arriva souvent, à raison qu'il la mortifiait grandement par la frayeur des croix; car ce serait donner étrangement dans les desseins du démon et se prendre à ses pièges, puisque ce malheureux esprit suscite des orages terribles contre les véritables serviteurs de Dieu, en sorte que quelquefois il semble traîner tout le monde après soi. Mais on a besoin en ces occasions d'une grande force et d'une générosité chrétienne merveilleuse: car il est difficile de ne pas faire comme les autres : la voie de la croix est bien étroite, et bien peu la trouvent; et lorsqu'elle est trouvée, il y en a encore moins qui y persévèrent. Le grand chemin va à se tirer des croix et des personnes crucifiées; l'opinion commune en va là : pourquoi se faire des affaires, dit-on? et puis le point d'honneur ne manque pas et la crainte du qu'en dira-l-on. Nous avons dit comme sainte Thérèse estimait le bienheureux P. Jean de la Croix, exhortait qu'on lui fît parler les religieuses, et assurait que c'était un saint ; et cependant cet homme de Dieu était tellement décrié qu'on n'osait pas montrer ses lettres ni les garder, à peine osait-on dire qu'on le connaissait : ses supérieurs faisaient faire des informations contre lui, l'on en faisait courir cent bruits, et il était dans un délaissement extrême. Mais l'exemple de Jésus-Christ nous doit suffire : il était Dieu; et cependant cachant tontes ses grandeurs infinies en notre nature, il trouva peu de disciples, et ce peu l'abandonna dans ses abjections et croix.
Disons ensuite que, comme il ne faut pas quitter légèrement le directeur, d'autre part il Je faut laisser quand on en trouve un plus propre. Trois choses, dit le P. Surin dans Je Catéchisme spirituel, en empêchent ordinairement : 1° le respect humain; 2° la peur d'être sous une conduite plus séparante, plus crucifiante; 3" l'engagement au vœu.
Pour la première, qui est le respect bu-
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main, elle doit êtro généreusement méprisée 1 0 âme, qui que vous soyez quand il s'agit de l'éternité, je le répète, de l'éternité, do votre bien ou mal éternel, mais de l'intérêt de Dieu, ne soyez si insensée que quelques craintes du mécontentement de votre directeur, de ce que les autres ne pourraient penser, de quelques peines qui vous en arriveraient, vous y arrêtent, et trèsparticulièrement si vous êtes en charge et s'il s'agit de l'intérêt de Dieu dans les âmes qui sont soumises à vos soins aussi bien que dans la vôtre. Je vous demande si vous aviez un homme d'affaire pour le temporel qui vous y fit un tort notable et empêchât de très-grands profits, et que vous en trouvassiez un autre qui augmentât votre revenu de moitié et qui vous tirât de toute perte, que feriez-vous? Oh ! qu'il s'agit ici de bien autre chose, puisqu'il s'agit de l'éternité, et ce qui est de plus de l'intérêt de Dieu!
Pour la seconde, ne craignez point que l'on vous conduise sûrement au ciel, dont !e chemin royal, le grand chemin, n'est autre que la mortification et la croix.
Pour la troisième qui touche le vœu, à quelque prix que ce soit, faites-vous-en relever, et apprenez que le vœu ne doit pas être opposé à la plus grande gloire de Dieu : ainsi qu'en cette occasion, ce serait lui faire chose désagréable que de vouloir vous y arrêter. Si vous aviez promis cent pistoles à une personne, la contenteriez-vous sous prétexte de lui garder votre promesse, si v;i!t engagement vous empêchait de lui donner ce qui en vaut mille? Madame de Chantai était engagée par vœu d'obéissance à un directeur, quand elle le changea pour prendre saint François de Sales. Considérez ce qu'elle eût fait, si à raison de ce vœu elle n'eût pas quitté son premier directeur, qui fit tous ses efforts pour l'arrêter à sa conduite, tâchant même de l'intimider à raison du vœu qu'elle lui avait fait.
Mais enfin, dit sainte Thérèse, quand vous avez un directeur qui vous achemine à la vanité, quittez-le, faites tous vos efforts pour ne plus parler avec lui quand vous en devriez souffrir des tourments de mort. O mon Dieu, mais que de voies acheminent à la vanité! l'estime de l'éclat, de la naissance, des qualités du corps, d'esprit, du crédit, de la haute réputation, et des biens, sont les chemins qui y conduisent. Quel malheur quand Je directeur fait état de ces choses, insensiblement il en inspire la même estime à ceux qu'il dirige. Quel malheur quand il n'estime pas assez le mépris, la pauvreté, la douleur; qu'il a en vue, au contraire, l'applaudissement, les aises, les biens, qu'il lient au respect humain, au point d'honneur, hélas ! comment donneraitil efficacement l'amour de ces voies humiliantes de Jésus-Christ? Après tout, je conclus par cet avis, qui n'est pas le mien, mais celui du bienheureux P. Jean de la Croix : Ne vous arrêtez point à la conduite d'un directeur qui vous arrête de telle sorte, qu'il ne vous donne pas une honnête liberté
d'en consulter d'autres que lui, ou bien qui s'en fâche quand il sait qu'on le fait. Ces sortes de directeurs qui s'approprient les âmes par un amour déréglé d'eux-mêmes et une jalousie secrète, s'ils ne s'en aperçoivent pas, ne sont nullement propres à diriger, et c'est un grand malheur que de ne les pas quitter. Souvenez-vous encore qu'il y a des directeurs et des prédicateurs qui parlent à merveille des choses spirituelles par la lecture seule qu'ils en ont faite, ou a, raison de ce qu'ils en ont entendu dire. Ne vous y trompez pas! ô quelle différence de celui qui avec la science qu'il a puisée des livres et des conférences avec les serviteurs de Dieu, sait les états intérieurs par expérience, ou de celui qui ne les connaît que par pure spéculation! etensuitequelle différence de bénédiction dans les emplois! Nous avons assez montré par la doctrine des maîtres de la vie spirituelle, que !e directeur doit être expérimenté.
CHAPITRE X
Conclusion par une exhortation à J' amour du règne de Dieu.
Il est bien vrai, qu'à propremet parler, le grand jour du règne de Dieu est le grand jour du jugement universel. C'est pourquoi notre divin Maître, instruisant ses disciples des signes qui précéderont ce jour redoutable (Luc. xxi, 25 etseq.), leur apprend à même temps que le règne de Dieu approchera; et de vrai ce sera pour lors que toutes les créatures seront assujetties à l'empire divin. Ce sera le temps de la fin du péché et des révoltes de la créature contre son Créateur. Ce sera le temps de la fin de l'erreur : les infidèles reconnaîtront le véritable Dieu, les hérétiques la véritable religion , les schismatiques l'unité de l'Eglise, les mondains la sainteté des maximes évaiïgéliques, les pécheurs le dérèglement de leurs passions, les diables verront toutes leurs ruses découvertes, tous les partis qui les suivaient détruits, et enfin toutes choses seront soumises à l'empire de Dieu. Pour lors l'adorable Jésus manifestera ses grandeurs, et la toute-puissance qui lui a été donnée au ciel et en la terre ; et ce grand et souverain Roi paraîtra aux yeux de toutes les nations avec ses saints, qui, ayant participé à ses tribulations, seront rendus participants de son glorieux règne ; mais entre tous très-spécialement sa très-sacrée Mère, la toujours immaculée et très-pure Vierge, qu'il a associée d'une manière si particulière à son empire, après l'avoir rendue compagne de ses croix. Ces vues ont rendu ce jour, le jour désiré des plus grands saints ; l'Eglise commence et finit son année ecclésiastique par les évangiles qui en parlent; toute l'Ecriture sainte se termine par des désirs ardents de ce jour saint. Tertullien estime que c'est de cejour que Notre-Seigneur entend parler quand.il demande à son Père, en l'oraison qu'il a faite, que son règne arrive. Celui qui n'envisagera que Dieu seul et ?es seuls intérêts ne pourra pas se dé-
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fendre de son amour. Quand les saints ont tremblé dans sa pensée, c'est que leurs intérêts spirituels se trouvaient mêlés avec les intérêts de Dieu; et c'est ce qui leur rendait ce jour redoutable. Mais demeurons-en à Dieu seuil 0 Dieu seul, ô Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul 1
i Ensuite que ce soit le jour de notre grande dévotion, aussi bien que celui de notre mort, puisque dans l'instant de la séparation de notre âme le règne de Dieu s'établira parfaitement sur nous, soit par sa justice, soit par son amour. Cette pensée ôte les frayeurs de la mort, et en rend le moment infiniment doux à celui qui aime de l'amour pur et désintéressé. Cependant, en attendant la bienheureuse espérance et V avènement de In gloire du grand Dieu et de notre Sauveur Jésus-Christ, la grâce de Dieu, notre Sauveur, dit l'Apôtre , a paru à tous les hommes nous instruisant de ce que nous (levons faire dans cette attente bienheureuse. (TU. ii, 13, il, 12.) Car premièrement elle nous apprend, selon l'oracle du Saint-Esprit, rendu par la bouche de l'homme apostolique, à renoncer à l'impiété et aux désirs du siècle. (Jbid.) Le péché et le capital ennemi du règne de Dieu. Qui veut donner lieu à ce règne divin, il faut par une nécessité indispensable qu'il déclare une guerre continuelle sans aucunes trêves, et sans réserve à ce tyran des âmes, et non-seulement au péché notable, mais au plus petit véniel, n'en commettant jamais aucun avec une entière connaissance. Il faut de plus renoncer non-seulement au siècle, mais à ses dé-
du règne glorieux de l'adorable roi Jésus. Ce sont les instructions sacrées que la grâce de notre Sauveur Jésus-Christ nous donne pour nous préparer à l'établissement entier de son règne, et pour donner lieu autant que nous pourrons dès cette vie à cet empire divin. Vie qui ne doit être que continuelle mort, puisque les chrétiens, selon l'Apôtre, sont des morts; puisque leur vie doit être cachée avec Jésus, leur chef en Dieu, et qu'ils doivent être ensevelis avec lui dans le tombeau. (Rom. vi, 4.) Soyons donc au inonde comme si nous n'y étions plus, comme des gens cachés qui ne paraissent plus, que l'on ne sait plus où ils son.t, comme des morts que le monde laisse là, et qui ont quitté le monde, comme des corps enterrés dans un sépulcre que chacun fuule aux pieds sans en avoir la moindre pensée, qui ne sont plus enfin, et par suite qui n'ont plus de part au monde et à tout ce qui s'y passe : à ses amitiés, à son honneur, à ses satisfactions, à ses pensées, sans recevoir-, au moins volontairement, aucune consolation de quelque créature que ce soit, comme des gens chrétiens qui vivent d'une vie surhumaine, au-dessus des sens et de la raison, vie toute de grâce, spirituelle et di-
aux cieux, ou bien s'il
vine, dont la conversation est comme des gens de Dieu seul;
reste encore quelque connaissance de nous dans le siècle, quelque mémoire, que ce ne soit que pour y être maudits, crucifiés et détruits alin que Dieu seul soit toutes choses en tous, et que par ce moyen il règne souverainement. L'esprit et l'épouse , dit
sus qui sont désirs d'honneur, de charges, saint Jean l'Evangéliste, le disciple très-
de plaisirs, de richesses , de l'estime des créatures, de réputation, d'éclat, d'applaudissement. Mais secondement cette grâce nous enseigne à vivre sobrement, nous contentant du nécessaire, comme des gens qui font le grand voyage de l'éternité, et qui marche par un temps mauvais au milieu des foudres et des tempêtes, et dans des chemins très- difficiles, qui n'ont pas besoin d'être beaucoup chargés, ni d'un grand attirail et équipage, mais qui doivent avancer le plus qu'ils pourront sans s'amuser ou s'arrêter de peur des mauvaises rencontres d'ennemis cruels qui font jour et nuit le guet pour leur ôler une vie d'une conséquence inestimable. A vivre justement comme des personnes qui doivent rendre compte de la moindre parole, à plus forte raison des actions plus considérables, au Juge souverain dont il n'y a point d'appel. A vivre pieusement, par les devoirs que la religion nous oblige à rendre à Dieu , et d'attendre de la sorte le jour de l'avènement
aimant et très-aimé de Jésus et Marie, disent donc: Venez (Apoc. xx.ii, 17); le Saint-Esprit et son épouse l'Eglise crient et demandent l'avènement du règne de Jésus : et que celui qui écoute dise, ajoute le même saint, venez! (Ibid.) Ah ! qu'il est bien juste que nous nous unissions aux désirs et aux demandes du diviji Esprit et de son Epouse sacrée. Disons donc, ôâmes fidèles, crions, demandons l'avènement du grand roi Jésus. Oh! que votre règne arrive, mon divin Roi, que votre règne arrive 1 Venez, ô Seigneur Jésus, Venez, venez en tous les cœurs, venez dans le cœur de celui qui écrit ce petit ouvrage t'^ut consacré à la gloire de votre empire, et à l'honneur de votre sainte Mère que vous avez faite souveraine du ciel et de la terre, venez dans les cœurs de ceux qui le liront pour les soumettre à votre règne, vous qui vivez et régnez avec le Père et le Saint-Esprit par tous les siècles des siècles. Aitfsi soit->l, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
LA GRANDE REINE DES ETATS DU ROI JESLS
Grande reine dans les Etats du divin roi Jésus , prosternés aux pieds du trône de vos grandeurs inconcevables, nous vous crions du plus profond de nos cœurs : Auguste Dame, écoutez nos voix, et que vos oreilles se rendent attentives à nos très-humbles supplications sans avoir égard à nos iniquités qui nous en rendent indignes. Nous savons que vous èie>
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la dame de toute pitié, aussi bien que de toute grandeur, dont le cœur charitable et le plus doux de tous les cœurs après celui de Jésus n'est fermé à personne. Nous savons que la miséricorde se retire et a établi comme son domicile dans ce cœur très-miséricordieux, qu'elle y est abondante pour tous les plus misérables qui s'y réfugient et qui y ont recours ; ce qui nous donne lieu d'espérer en vos bontés depuis le matin jusqu'au soir, de mettre entre vos maternelles mains tout ce qui nous touche, et de nous reposer sans réserve sur les soins amoureux de votre cœur très-obligeartt, très-libéral et rempli de toute compassion. Mais aujourd'hui, renonçant à tous nos intérêts les plus saints, nous soupirons, nous demandons, nous crions après les seuls intérêts de Dieu seul, de Jésus seul votre Fils bien- aimé. Souvenez-vous, ô très-pieuse Vierge, que s'il n'a jamais été dit ni ouï que vous ayez abandonné aucune créature de celles qui se sont adressées à vous avec une confiance Véritable , que vous ne pouvez ni ne devez abandonner les intérêts d'un Dieu votre très-cher Fils. Considérez du plus haut des cieux la plupart de la terre dans l'idolâtrie , l'infidélité, l'hérésie, le schisme et le péché; considérez que le diable est le prince du monde, comme nous l'a appris votre divin Fils, qui est venu se faire homme dans vos
1)ures entrailles pour chasser dehors ce malheureux tyran et pour établir le règne de )ieu ; considérez qu'il parlait beaucoup de ce règne , comme il est rapporté en sa divine parole, et que son Evangile est appelé l'Evangile du règne, parce que cet adorable Sauveur n'agissait et ne parlait que pour l'avancement de cet empire ; considérez qu'il le demandait à son Père éternel, et qu'il nous a commandé de le demander avec lui, nous en dressant lui-même la prière. Etant donc instruits par ses ordres, nous osons demander ce qu'il veut que nous demandions. 0 grande reine, n'arrêtez pas vos yeux sur nous en cette occasion, mais jetez-les sur les intérêts d'un Dieu votre Fils. C'est de sa gloire dont il s'agit; pour nous autres chétives créatures, il ne nous faut que de la confusion. Rendezvous sensible à ses offenses, prenez sa cause , défendez son honneur; obtenez de saintes lumières et une volonté ardente au Souverain Pontife pour l'établissement du règne de votre Fils ; obtenez à l'Eglise de saints prélats qui y travaillent, de saints prêtres, de saints religieux qui s'unissent pour cette tin; obtenez de saintes missions pour les villes etcam-
fmgnes pour y détruire ce qui s'oppose à ce règne ; obtenez des missions apostoliques pour es peuples étrangers, pour y établir la religion chrétienne dans les pays hérétiques pour ies ramener à l'Eglise; obtenez aux grands du monde l'esprit chrétien, réformez le clergé, le peuple, afin que Dieu soumette toutes choses à son empire, et que la très-sainte et adorable Trinité partout vive et 'règne , soit louée et surexaltée avec vous, avec les anges bienheureux, avec tous les saints à jamais pour jamais. Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
LA
A LA SURADORABLE TRINITÉ
0 glorieuse Trinité, heureux ceux qui habitent dans votre jnaaison ! ils vous loueront éternellement : que mon âme languisse et se consume du désir d'entrer dans vos aimables tabernacles , que mon cœur et ma chair en brûlent d'ardeur, que mon âme soupire après >d céleste Jérusalem , comme le cerf soupire après les sources des eaux : que mon âme en ait une soif ardente, que les larmes deviennent mon pain durant le jour et durant la nuit pendant que j'en serai exilé; car c'est dans la sainte Sion que l'on chante le cantique de votre gloire : vos merveilles ne se connaissent point dans les ténèbres de ce monde , ni votre justice dans cette terre d'oubli. 11 faut que votre divin visage soit découvert, afin qu'il imprime votre gloire en nous comme dans un miroir, et qu'ainsi ayant perdu notre obscurité , et prenant la forme de votre splendeur, nous soyons transformés en votre image. C'est pour lors , ô suradorable Trinité, que vous serez vue, et que vos perfections -admirables étant manifestées sans ombre ni figure, vous serez parfaitement glorifiée: c'est dans cette vue qu'assisté de votre grâce, j'écris ce petit ouvrage pour le repos des âmes du purgatoire, parce qu'en étant délivrées, elles vous glorifieront hautement dans la bienheureuse éternité ; et c'est celte unique gloire que je désire et que je veux désirer dans taus les moments de ma vie, dans l'instant de ma mort, et éternellement après ma mort, renonçant pour jamais de tout mon cœur et de toutes mes forces , à toute autre recherche, ô'mon Dieu! Vous seul vous seul, vous seul, et pas autre chose. Ainsi soit-il
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A LA REINE DE LA MISERICORDE
O reine, mère de miséricorde, dame de toute consolation, me voici a mon ordinaire à vos pieds sacrés, vous dédiant ce petit ouvrage comme tous les autres que la divine Providence m'a fait donner au public. Quand je considère ce que je voudrais faire en votre honneur, et le peu que je puis faire, j'ai recours à toutes les créatures du ciel et de la terre afin de m'unir à tous les honneurs qu'elles vous ont rendus, et à tous ceux
Qu'elles vous rendront jamais : et c'est par tous ces honneurs que je vous offre que je ésire de vous honorer; mais au moins n'ayant qu'une chétive vie , il n'y en a pas un seul dans lequel je ne désire glorifier la très-sainte Trinité, en vous magnifiant son saint nom pour les choses grandes qu'elle y a faites. Ensuite il n'y a rien que je puisse donner, que je lie vous donne, laissant entre vos bénites mains, sans aucune réserve, l'application des bonnes œuvres que votre Fils adorable opérera dans son indigne serviteur, et encore ce que les autres feront pour moi après ma mort, étant content que vous me l'ôtiez, si vous voulez ainsi en disposer pour le donner à qui bon vous semblera, quelques souffrances qu'il m'en arrive, parce que ce que vous ferez sera toujours à la plus grandegloire de la très-suradorable Trinité , et c'est uniquement ce que je veux pour le temos et pour l'éternité. Ainsi soit-il.
AVERTISSEMENT
Comme a proprement parler, il n'y a que Dieu seul qui est, et que tout le reste en son adorable présence n'est qu'un pur néant , rien ne nous doit occuper, mais Dieu seul qui est le grand tout. C'est don»: sa seule gloire que nous devons rechercher, et c'est celte seule gloire qui me presse uniquement de donner ce petit Traité au public, dans l'union de noire bon Sauveur Jésus-Christ, pour, en sa divine vertu , crier au secours des âmes qui souffrent dans le purgatoire , parce que leur délivrance les met en état do glorifier hautement la suradorable Trinité dans la sainte Sion, la Jérusalem céleste. Saint François Xavier, cet homme de la gloire de Dieu, et de la plus grande gloire de Dieu, dans cette vue ne se contentait pas d'exhorter durant les jours à les assister, mais tout accablé qu'il éiait des travaux de la vie apostolique, il allait encore de rue en rue durant les nuits, criant à leur secours, et en temps et hors de temps, pomme servir des paroles de l'Apôtre. Adorable Jésus ! je me laisse à votre Saint-Esprit , pour le faire d'une manière eflicace.
11 est vrai que plusieurs personnes d'un grand mérite ont écrit pour les âmes du purgatoire; mais comme les écrits des premiers n'ont pas empêché ceux qui ont traité du même sujet, j'ai pensé que je pouvais encore donner en faveur de ces âmes ce petit Discours qui sera un abrégé de ce que les autres ont dit, et qui, étant court , pourra plus facilement être lu el dist.-N-é 11 est encore vrai que la plupart de ceux qui ont traité cette matière se sont servis des mêiue-s rnotits et des mêmes pratiques, ce que nous faisons à leur imitation, et c'est ce qui ne doit pas surprendre ni rehutcr; car il arrive dans celte occasion à peu près les mêmes choses qui se rencontrent lorsque le feu prend à quelque maison : on crie de tous côtés au feu, et paitoul l'on dit la même chose ; la plupart des personnes qui viennent au secours se servent du même moyen qui est l'eau, pour y apporter le remède : el cependant en disant les marne» choses et se servant des mêmes moyens, on empêche que la maison ne brûle ; et à force de crier au feu, on donne de l'émotion de tous côtés, ou réveille même la nuit ceux qui dorment; à force de jeter de l'eau, le feu s'éteint. Ainsi différentes personnes se servant des mêmes raisons, réveillent plusieurs de l'assoupissement où ils sont à l'égard des pauvres âmes qui brûlent si pitoyablemens dans les flammes du purgatoire, el les animent saintement «à les secourir : et puis Dieu distribue à chacun ses dons différemment, comme nous l'apprend le grand Apôtre : les mêmes vérités n'ont pas la même bénédiction en toutes sortes de personnes, c'est le Seigneur qui donne la parole à ceux qui annoncent l'Evangile avec une grande force. O Dieu d'Israël , donnez donc vous-même la force et la vertu à ce pauvre écrit, afin que votre magnificence éclate, et que vous soyez béni, et que vous mettiez en liberté ceux qui sent liés de chaînes dans les feux de votre justice vengeresse; que vous fassiez monter en haut avec vous, cette caplivité captive, et que les deux se fondant en votre présence , vous en sépariez une pluie volontaire poulie peuple qui est votre héritage, pour éteindre les ardeurs de ses flammes. On trouvera de plus dans ta petit Traité plusieurs choses dont les autres n'ont point parlé.
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ble de tous les maux les plus affligeants do la vie, en donnerait une idée effroyable; mais voici que les saints Pères, comme saint Augustin, saint Grégoire, nous assurent qu'ils surpassent incomparablement tout ce qui peut faire souffrir en ce monde. On souffre donc plus en ce lieu de la divine Justice, que l'on ne pourrait endurer par tous les tourments des coliques les plus cruelles, de la pierre, de la goutte, des huiles bouillantes, des roues, des feux et des flammes. Quand nous apprenons les supplices quelacruauté des peuples les pi us barbares leur a fait inventer pour tourmenter les hommes, nous frémissons de peur. Quand nous lisons dans l'histoire ecclésiastique re que les saints martyrs ont souffert en tant de manières, nous demeurons grandement étonnés. Cependant les tourments du purgatoire les surpassent dans leur grandeur, tous ceux même des martyrs n'en approchent point, selon qu'il fut révélé à sainte Magdeleine de Pazzi. Il y a plus, et voici ce qui est bien capable de faire trembler les plus assurés. Le Docteur angélique enseigne que les peines du purgatoire sont plus grandes que celles que notre bon Sauveur a endurées en sa douloureuse passion. Hélas I que devenir ici?Ovousqui lisez ces choses, et moi qui les écris, que deviendrons-nous? Mon Seigneur, ne me reprenez pas duns votre fureur, et ne me châtiez pas dans votre colère. (Psal.M, 2.) Il ny a rien de sain dans ma chair, et il ny a point de paix dans mes os [Psal. xxxvn, k), quand j'y pense. .Miséricorde, miséricorde, ô sang de Jésus-Christ! apaisez la divine colère. O très-douce Vierge, la mère de miséricorde, ayez pitié de nous, ayez pitié des pauvres âmes du purgatoire. Anges bienheureux, venez au secours'
Encore une fois, que devenir ici? Ne dites donc pas que vous ne craignez pas tant le purgatoire ! parce que l'on est assuré d'aller dans le ciel. Que personne ne parle de la sorte, dit saint Augustin; car il est vrai que, quoique celte assurance donne des consolations indicibles, elle n'empêche pas pourtant que l'on ne souffre d'une manière inexplicable. Vous concevrez bien cette vérité par l'exemple de notre bon Sauveur. Non-seulement il était assuré de sa gloire, mais sa très-sainte âme en jouissait dès le premier moment de sa bienheureuse création ; et cependant cette jouissance dans sa suprême partie a-t-elle empêché les peines épouvantables de sa dou- Joureuse passion? Oui, dit ce Père que je viens de citer, tout ce que l'on peut voir ou sentir est bien éloigné de ces flammes purifiantes. Hélas I non jamais l'œil n'a vu ni l'oreille entendu rien de pareil.
Disons encore quelque chose de plus : l'imagination, pour féconde qu'elle soit, ne peut se figurer rien de semblable. Ah 1 représentezvous toute la terre en feu, et tout ce qu'elle renferme, ce qui arrivera à la fm du monde ; quel étrange spectacle ! Tous ces feux ne sont pas comparables aux feux du purgatoire, ils n'en sont que la figure : la raison est.
dit saint Thomas, que ces feux so:;t de mémo espèce que ceux de l'enfer, qui n'agissent pas par une vertu qui leur soit naturelle, mais comme des instruments de la colère de Dieu, qui est comme Je feu de ces feux, et qui leurdonne une force qu'ils n'ont pas. On peut bien appliquer ici ces paroles d'isaïe : Le souffle du Seigneur est comme un torrent de soufre qui les embrase (Isa. xxx, 33], et c'est un torrent où les pauvres âmes du purgatoire sont toutes plongées.
Mais ne peut-on pas dire que ce souffle du Seigneur est le Saint-Esprit, comme il est l'amour personnel du Père et du Fils; et que le grand amour Tait les grandes haines, et les grandes haines les grandes vengeances ; c'est lui qui fait le châtiment du péché, et, comme il est Dieu, il en tire la vengeance en Dieu ; ainsi tout ce que les hommes ensemble et les démons mêmes pourraient faire, n'a rien de semblable, et toutes ces créatures ne pourraient pas donner au feu qui brûle les âmes, le surcroît de force qu'il a pour les tourmenter; il faut la toute-puissance de Dieu.
Ecrions-nous dans cette vue avec le prophèîe Isaïe : Voilà la majesté du Seigneur qui vient de loin ; il paraîtra dans une fui"ur ardente, dont nul ne pourra souffrir Veffort ; ses lèvres sont pleines d'indignation, et sa langue comme un feu dévorant. {Ibid., 27.) Hélas ! disait le Prophète-Roi : Seigneur, vos flèches m'ont pénétré, et vous avez appesanti votre main sur moi! (Psal. xxxvii, 3.) Hé! qui pourrait s'imaginer la pesanteur de cette main de Dieu? Job (xix, 21), l'incomparable en patience, en ayant été touché, demande et prie que l'on ait pitié de lui. Les pauvres âmes du purgatoire en sont bien frappées d'une autre manière; et elles ont bien d'autre sujet de crier qu'on ait pitié d'elles.
Ah! vous qui passez encore par le chemin de ce monde, arrêtez-vous un peu pour considérer le bras qui les frappe ; c'est le bras tout-puissant d'un Dieu : ensuite méditez la grandeur de leurs peines, et voyez qu'il n'y a point de douleur pareijle. Il n'y a donc point de misère semblable, et ensuite point de personnes plus dignes de compassion, plus dignes que l'on n'oublie rien, que l'on fasse tout pour leur soulagement. Faites réflexion sur toutes les œuvres de miséricorde que l'on a exercées envers les misérables en ce monde, et sachez qu'elles en méritent davantage; prenez-y vos mesures, et à la vue de la grandeur de leurs tourments, voyez ce que vous devez faire pour elles.
Le cardinal de Vitry rapporte que sainte Christine, surnommée l'Admirable, à raison des choses extraordinaires que Dieu a faites par elle, ayant connu leurs peines, souffrit pendant quarante-deux ans des douleurs inexplicables pour leur délivrance. Dieu lui conservait miraculeusement la vie;.car nonseulement elle se déchirait parmi les pierres et les cailloux, mais elledemeurait quelquefois plongée dans les eaux glacées, et se jetait quelquefois au milieu des feux. Le Vé-
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uérable Bède écrit: Qu'un homme de son temps, avant aussi connu les tourments du purgatoire, se plongeait dans les glaces au milieu de l'hiver, à la vue de toute l'Angleterre; et le savant et pieux Bellarmin assure qu'il croit cette histoire.
Et certainement il est bien difficile à ceux qui ne sont pas insensibles, de n'être pas touchés vivement de la grandeur de ces peines, et pour en procurer le soulagement aux flmes qui les souffrent, et pour prendre de fortes résolutions d'employer tous les moyens nécessaires afin de diminuer celles que nous avons tout sujet de craindre. Un évêque, après l'apparition d'une âme du purgatoire décédée en odeur de sainteté, quitta l'épiscopat, et se renferma dans un cloître pour le reste de ses jours. Que ne fait-on pas en cette vie pour éviter le mal du calcul ou de la goutte ? Que ne donnerait-on pas pour en être délivré ? L'on a vu tout récemment un des plus grands princes de l'Europe s'abstenir de viande, de poisson, et de ce qu'il y a de plus délicieux au goût, et cela durant bien des années, pour avoir quelque soulagement du niai delà goutte ;je dis quelque soulagement, car toutes ces abstinences ne l'en délivraient pas, ett en cela il menait une vie plus mortifiante que les plus austères religieux. Ici je me sens obligé de m'écrier : Où est la foi ? où est la foi ? Si un confesseur avait ordonné à ce prince une pareille abstinence pour pénitence, et pour le soulager des peines de l'autre vie, non pas durant quelques années, mais pour quelques mois seulement, on aurait taxé celte conduite d'indiscrétion et d'emportement de zèle. Mais où trouverat-on des grands du siècle, des gens même du commun, qui se mortifient de la sorte pour les peines de l'autre vie ?
Cependant nous disons que nous croyons un enfer et un purgatoire ; quand nous tiendrions ces choses pour de pures fables, nous n'en serions pas moinstouchés. Rentrons ici dans nous-mêmes, et considérons que quand nous serions certains, par une révélation assurée, que nous serions sauvés, les tourments du purgatoire sont plus que suffisants pour nous obliger à renoncer à nous-mêmes et à entrer dans un parfait détachement du siècle. 0 mon âinel que ferons-nous? Pensons-nous bien que dans peu, quand par l'infinie miséricorde de Jésus-Christ nous ne serions pas damnés, ce que nous méritons, et ce que nous avouons de toutes nos forces, et de bouche, et par écrit en présence de Dieu , de ses saints anges et des créatures de la terre, il faudra néanmoins souffrir des peines plus grandes que les plus cruels maux de la vie, plus terribles que celles des martyrs ? Est-ce que quand nous serons dans les brasiers du purgatoire, nous ne serons plus nous-mêmes, et que pour avoir changé de lieu, les peines ne nous seront plus des peines ? Au contraire, l'âme étant séparée du corps est bien plus en état de souffrir. O insensés que nous sommes, qui nous enchante de la sorte? On dit que Van ne veut pas dompter ses passions, crucifier sa chair, et
cela parce que nous y avons trop de peine. Hé ! comment donc pensons-nous faire? comment pourrons-nous endurer des tourments dont tous ceux de la terre n'approchent point ? Y a-t-il une folie pareille à la nôtre ? Servons le Seigneur avec crainte, et si nous nous réjouissons avec lui, que ce soit avec tremblement. Disons-nous dans les occasions que nous aurons : Si nous ne pouvons pas supporter ces choses, comment en supporterons-nous d'incomparablement plus fâcheuses? Et néanmoins quelques actions de mortification, de patience dans cet exil, sont capables de nous délivrer de bien des maux épouvantables de l'autre monde.
11 faut donc pratiquer des actes héroïques de vertu , comme de pardonner de bonne grâce à ses ennemis, surmonter ses passions les plus fortes, mortifier sa propre humeur et nos inclinations, accepter les afflictions, toutes sortes de douleurs avec une parfaite soumission, crucifier sa chair, renoncera sa volonté, se dégager de tous les attachements, donner ordre à tout, éclaircir soi-même ses affaires , ne laisser rien à restituer; et à la vue de la peur que nous en pourrions avoir, nous dire sérieusement : Si nous ne nous surmontons pas avec le secours divin , nous devons en attendre bien d'autres
DEUXIÈME MOTIF
La durée des peines.
Quand dans les peines la grandeur et la durée se trouvent unies ensemble, il n'y a rien de plus terrible. Si dans le monde des douleurs bien aiguës se rencontrent dans un même sujet, pour peu qu'elles durent , elles sont intolérables ; c'est néanmoins ce qui arrive aux pauvres âmes du purgatoire.
Ainsi il ne faut pas s'étonner si quelquesunes paraissent après leur mort, et si, étant à peine sorties de ce monde, leurs corps n'étant pas encore enterrés, elles ont déclaré qu'il leur semblait avoir déjà été des années entières dans les flammes purifiantes de la justice de Dieu. Et en vérité c'est bien ici qu'il faut dire avec l'Ecriture (Psal. lxxxiii, 11), qu'un jour est comme mille. Quand on ne resterait qu'un quart d'heure dans ce lieu de supplice, c'est une chose épouvantable : s'il nous fallait en cette vie brûler tout vifs dans des feux qui ne sont que les ombres de ceux de l'autre monde, hélas! où en serionsnous, 'quoique cette peine dût passer bientôt? Ces vérités sont foites, mais on en est bien peu pénétré. Ainsi tous les jours nous entendons des gens qui disent au décès d'une personne morte : Elle est bienheureuse ; la voyant délivrée des maux de sa maladie, ne faisant pas la moindre réflexion sur ceux qu'elle endure dans le purgatoire, si Dieu tout bon lui a fait miséricorde. Oh 1 que l'aveuglement des hommes est grand!
Ces maux ordinairement ne durent pas peu de temps. Je sais qu'il ne faut pas croire légèrement tout ce qu'on apprend à ce sujet sur les révélations; cependant, quand elles ont été examinées par des personnes d'une grande érudition, d'une insigne piété et
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prudence, et que ces hommes illustres les rapportent comme dignes de croyance, on doit les prendre en considération. Or il y a de ces révélations qui apprennent que des âmes ont été condamnées aux flammes du purgatoire, les unes pour cent ans, les aures pour cinq cents ans , et quelques autres jusqu'au jour du jugement. Saint Louis Bertrand assure que l'âme de son père y a été durant huit ans, et néanmoins son père était un homme de Dieu, honoré même de grâces extraordinaires, comme de plusieurs apparitions de saints qui conversaient avec lui ; d'autre part son fils était un des grands saints de ces derniers siècles, qui le voyant souffrir d'une manière à toucher les cœurs les plus insensibles, n'oubliait rien pour le soulager, il a récité durant ces années une infinité de psautiers et de rosaires pour lui; il jeûnait avec des rigueurs excessives: il se disciplinait tous les jours jusqu'au sang; il' offrait le saint sacrifice de la messe ; et ce saint à qui Dieu accordait si facilement tout ce qu'il demandait, ne peut obtenir qu'après huit années la délivrance de l'âme de son père, qui avait été un personnage d'une éminenle vertu. 0 abîme de richesses de la sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles 1 Toujours est-il vrai que rien de souillé n'entrera dans le ciel. (Apoc. xxi,27.) Si l'on mourait avec un seul péché véniel qui n'aurait pas été expié, il est très-certain qu'il faudrait être purifié; c'est pourquoi de grands saints ont é'.é dans le purgatoire, et des saints que D'eu ? honorés de miracles : de là vient que, SOV-.S prétexte de sainteté, on ne doit laisser peisonne sans la secourir des suffrages et. autres bonnes œuvres, ni par une piété qui n'est pas selon la science, abandonner des âmes. Cet abus arrive quelquefois, et pendant que l'on pense et que l'on dit qu'elles sont dans une haute gloire dans le ciel, elles brûlent sans assistance dans les brasiers , dans les lieux profonds de la terre. Mais pourquoi ne pas les secourir, puisque, si elles n'en ont pas besoin, ce sera toujours une grande miséricorde pour tant d'autres qui sont dans la dernière nécessité. Nous sommes témoins de ces abus, et nous savons des choses pitoyables qui sont arrivées en celte matière.
Mais hélas ! combien y a-t-il de personnes dont la vie s'est passée en commettant une infinité de péchés véniels ! combien y en at-i 1 qui en ont commis même de mortels, et en grand nombre? combien y a-t-il de ces pécheurs qui aient expié ces péchés ? 0 la malédiction du monde 1 ceux qui ont le plus besoin de pénitence sont ceux qui en font le moins; on la renvoie aux cloîtres, à peu près comme si les malades renvoyaient les médecins à ceux qui se portent bien. 0 malheureux mondains 1 qui sont tous plongés dans le mal , dans l'attachement au siècle , et dont tous les soins sont de mener une vie aisée. !
L'angélique docteur saint Thomas dit que l'âme . uour être réunie à son principe dans
le ciel, doit être aussi pure qu'elle en est sortie dans l'état d'innocence ; il faut que l'image de Dieu y soit parfaitement établie, et à mesure qu'elle doit être élevée dans la gloire, cette image y doit être avec plus de perfections. Pour celle raison, i! y en a qui demeurent plus longtemps dans le purgatoire que d'autres qui n'ont pas tant de mérites. A proportion qu'un palais magnifique doit être grand , il faut couper plus de pierres, les tailler ei les polir pour en faire le bâtiment ; l'Eglise chante que nos âmes sont des pierres vives dont la cité du ciel doit être bâtie, et qui doivent être polies par les souffrances pour y servir.
Comme la foi est rare parmi ceux mêmes qui se disent être croyants, et en particulier à l'égard du purgatoire , ordinairement ou agit par coutume dans le secours qu'on rend aux âmes qui y sont : c'est la manière que l'on en use après leur mort. Selon l'usage on les assiste , et quelquefois pendant une année, et après à peine y pense-t-on, ou bien rarement. Il est bon de faire célébrer des messes durant une année tous les jours, mais il leur serait plus utile de les faire offrir le plus tôt que l'on pourrait, et dès le premier jour s'il était possible. Si vous aviez la chari.é de payer mille écus pour un homme qui demeurerait prisonnier jusqu'à ce que toute la dette fût payée, si vous ne donniez qu'un écu par jour pour lui, il languirait plusieurs années dans sa prison ; au lieu que si vous satisfaisiez tout à la fois, il en sortirait aussitôt. Mais prenez garde à ne point cesser d'assister ces pauvres âmes ; nous l'avons déjà remarqué, quand même celles que vous secourez n'en auraient plus besoin, il y en a toujours assez d'autres qui gémissent* et qui sont de véritables objets de votre miséricorde. La vie n'est pas trop longue pour l'employer dans cette charité. Saint Bernard fut repris par son abbé saint Etienne, de ce qu'après bien des annéGS son zèle pour l'âme de son père s'était rélâché.
TROISIÈME MOTIF
L'impuissance des âmes du purgatoire à se soulager On ne peut pas se figurer une misère pareille à celle d'une personne qui souffre des maux que l'œil n'a jamais vus et que l'oreille n'a jamais entendus, des maux qui durent, et qui d'autre part est dans une entière impuissance de se soulager, ou de se procurer le moindre soulagement. Voilà l'état des âmes du purgatoire ; mais y a-t-il un état plus digne de compassion? Plus une personne est pauvre, plus nous sommes obligés de la secourir; or, qui est plus pauvre que celui qui n'a rien, qui doit beaucoup, et qui n'a aucun moyen de travailler, de gagner ou de demander, et cependant qui doit satisfaire jusqu'au dernier denier, souffrant des tourments inexplicables jusqu'à ce qu'il ait satisfait? C'est pourquoi saint Thomas enseigne que les prières ofi.Ttes pour les morts, en sont mieux reçues,
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que celles que l'on fait pour les vivants, parce qu'ils ne se peuvent aider. De plus il v a uue obligation étroite, et la loi de Dieu ïe commande, d'assister ceux qui sont dans \a dernière nécessité.
Cette loi est générale, et s'étend sur les personnes étrangères inconnues : mais il y en a dans les flammes purifiantes qui sont de notre connaissance, à qui peut-être nous sommes redevables, et à qui nous sommes cause en partie de leurs peines.; il y a de nos amis, de nos parents, de nos plus proches, des frères, des pères et des mères qui se voient au milieu du brasiers dans l'oubli de ceux qui leur sont plus obligés. Quelle douleur pour eux, parmi de si grandes peines, lorsqu'ils se souviennent qu'ils se les sont peut-être attirées pour avoir trop travaillé a laisser des biens à leurs héritiers, qui sont si cruels que defles abandonner : quelques aumônes des dépenses qu'ils font, de l'argent qu'ils perdent au jeu, des biens qu'ils leur ont laissés, pourraient adoucir leurs maux, et c'est ce qu'ils ne font pas. ■ Il faut ici se perdre dans l'étonnement; j'avoue que c'est une chose que je ne puis comprendre: si un chien brûlait, on en aurait pitié, et on est insensible à un père, à une mère, à un mari, à une femme. Faut-il que nous soyons des gens sans foi ? Si nous avions vu une de ces personnes avoir le moindre petit mal en ce monde, si nous avions vu quelque étincelle de feules brûler, aussitôt nous aurions employé tous nos soir.s pour les en empêcher; et misérables et aveugles que nous sommes, nous les abandonnons dans des supplices qui ne se comprennent point. Oui, partout si une maison brûle on y court de tous côtés, on crie au feu, on sonne les cloches, on se lève la nuit, on y porte de l'eau de toute part, on vuit une émotion générale, et cela pour empêcher que du bois, que des pierres, que des meubles ne brûlent; et pour des âmes créées à l'image de Dieu, et pour des personnes envers qui nous devons avoir la dernière considération, à peine fait-on rien, et si l'on v donne quelques soins, approchentils de ceux que l'on prend pour du bois et pour des pierres?
Il est vrai que pendant que les hommes exercent cette barbarie, les saints anges visitent ces pauvres âmes, et les consolent beaucoup par leur vue ; et je ne doute point que celles qui leur ont eu une dévotion spéciale, n'en soient assistées particulièrement, et que les autres qui les ont négligées ne soient privées par un juste jugement de Dieu de plusieurs de ces secours particuliers. Ces bienheuieux esprits leur procurent des assistances, se servant des espèces de l'imagination pour nous en faire souvenir, nous uonnant de forts mouvements pour nous y appliquer, et quelquefois même paraissant visiblement sous leur figure pour nous y exhorter ; ce sont eux qui leur font connaître ce qui se passe en notre terre à leur égard, et qui leur donnent lieu de prier pour ceux qui les assistent, à quoi ces esprits glorieux
ne manquent jamais. On rapporte de la bienheureuse Catherine de Bologne, dont l'on voit encore présentement le corps entier, que Dieu lui accordait des grâces quand elle priait pour les âmes du purgatoire, qu'elle n'obtenait pas quand elle les demandait par l'intercession des bienheureux du ciel. J'ai connu une personne d'une solide vertu et très-sage, qui en faisant un pèlerinage pour l'âme de )'un de mes parents décédé depuis plusieurs années, le vit paraître sous la ligure du corps qu'il avait lorsqu'il était en vie, qui l'accompagna durant plus d'une lieue, se rendant toujours visible, et qui se plaignait à elle de ce que ses enfants n'avaient pas olfert des cierges aux services que l'on avait célébrés pour lui selon la coutume du lieu. Or de qui avait-il pu apprendre ces choses, que de son bon ange? L l'entretint d'autres vérités très-considérables; et il ajouta que sa petite fille qui était encore jeune, et qui avait toujours été malade depuis sa mort, souffrait pour lui par une conduite extraordinaire de la divine Providence, qui lui appliquait ses souuraHces ; et qu'en témoignage de la vérité qu'il lui disait, elle expirerait aussitôt qu'il la verrait; ce qui arriva ponctuellement comme il lui avait marqué. Je sais'ces choses de la personne à qui elles sont arrivées
QUATRIÈME MOTIF
La gloire de la sainte Trinité.
Nous avons considéré dans les motifs qui précèdent, nos intérêts, et les intérêts des âmes du purgatoire, pour nous animer à les secourir : dans celui-ci nous ne verrons que les seuls intérêts de Dieu seul, et c'est ce motif qui m'a obligé d'écrire ce petit traité. Nous savons à la vérité que nous pouvons nous servir saintement des autres, les rapportant à Dieu, et c'est pourquoi nous les avons proposés. En parlantdu pur amour, nous reconnaissons que l'amour imparfait ne laisse pas d'être bon, utile et agréable à Dieu ; c'est la doctrine de l'Eglise : mais nous souhaiterions que l'on s'oubliât entièrement de soi-même pour ne plus s'occuper que de Dieu seul, le regardant en tout ce qui n'est pas lui ; c'est ce que nous ne pouvons jamais assez répéter ; ainsi nous disons de tout notre cœur, de toute notre âme, et de toutes nos forces : Dieu seul, Dieu seul dans l'union de notre bon Sauveur Jésus- Christ.
C'est le grand motif qui nous doit presser de soulager les âmes du purgatoire, n'y ayant point de moyen plus propre pour l'établissement de sa gloire, puisque leur délivrance les met dans le ciel, où Dieu est parfaitement connu et aimé, et ensuite glorifié. On n'en a en ce monde qu'une très-légère connaissance; et quoique saint Bernard y ait vécu tout pénétré des grandeurs de cet Etre suradorable, apparaissant après sa mort, il ne lais.sa pas de dire qu'il sort du pays des ténèbres. C'est dans le ciel que l'on voit la lumière dans sa lumière, et cette lumière est immense et inaccessible aux sens, oarce
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que cest Dieu même. On voit Dieu en Dieu, nous découvrirons en lui les secrets de son aimable Providence. 01) 1 que bienheureux celui qui n'a point d'autre appui! Nous connaîtrons ses jugements secrets, ses mystères cachés ; nous verrons Dieu tel qu'il est (I Juan, m, 2), sans ombre ni figures; nous le connaîtrons clairement comme Créateur et comme Sauveur. Ses attributs divins nous seront manifestés, comme sa toute -puissance, sa sagesse infinie, son infinité: mais nous reconnaîtrons la. trinité suradorable des personnes divines, et c'est proprement regarder Dieu en tout ce qu'il est. Nous y verrons la génération éternelle du Verbe; comme le Saint-Esprit procède du Père et du Fils; comme toutes les trois personnes sont parfaitement égales, et ne sont qu'un seul Dieu.
L'on peut dire que ce sera dans le ciel que la suradorable Trinité sera hautement glorifiée: ce sera dans ce lieu glorieux que tous les anges bienheureux et tous les saints en feront une fête éternelle ; et c'est à cette fête que toutes les fêtes que nous célébrons doivent se terminer. Ce mystère est
la tin de tous les mystères, sa dévotion \;\ tin de toutes les dévotions, quoique, dans cette terre d'oubli, peu de personnes y soient beaucoup appliquées. C'est donc contribuer de la manière la plus parfaite à sa plus grande gloire, que de coopérer à la délivrance des âmes du purgatoire, pour les faire entrer dans le paradis.
J'invite toutes les personnes zélées pour cette gloire, qui tendent au pur amour de Dieu seul, à faire réflexion sur cette vérité; et si une sainte Thérèse et d'autres saints ont protesté qu'ils auraient voulu souffrir tous les tourments imaginables pour un seul degré de la gloire de Dieu, que ne doit-on pas faire, que ne doit-on pas souffrir pour la délivrance des âmes qui sont dans les flammes purifiantes, puisque c'est la voie pour lui en faire tendre des millions de degrés ; et cela non pas pour un moment, mais pour jamais, pour toute l'éternité. 0 seul intérêt de Dieu seul en trois personnes, dans l'union de notre bon Sauveur Jésus- Christ, soyez à jamais mon unique tout en toute chose.
SECONDE PARTIE
PRATIQUES
PREMIÈRE PRATIQUE
Prier beaucoup pour les âmes du purgatoire.
Prenez garde à ce que vous entendez, dit notre divin Maître : La même mesure que vous ferez aux autres, vous sera faite (Luc. iv, 24); c'est assez qu'un Dieu ait dit une vérité pour n'en point douter. Il suffît qu'il nous ait dit d'y prendre garde, pour y donner toutes nos attentions; et cependant qui croit et qui fait réflexion qu'il nous sera fait comme nous faisons aux autres? Si l'on regarde la manière doi.t l'on en use à l'égard du prochain, qu'il soit encore en vie, ou qu'il soit mort, qui pourra penser que l'on ait la foi de cette vérité: La même mesure que vous ferez aux autres, vous sera faite ? Qui voudrait être traité de Dieu comme l'on traite les autres? Soupirons inconsolableinent sur notre incrédulité, et demandons avec larmes le don de la foi. Si quelqu'un, dit encore le Fils de Dieu, a des oreilles pour entendre, quil entende. (Matth. xi, 15.) Ecoutez donc, mon cher lecteur, la voix d'un Dieu qui se fait entendre par les choses les plus insensibles. Après avoir considéré qu'on nous fera la même mesure que nous aurons faite aux autres, méditons dans un profond recueillement ce que nous voulons qu'il nous soit fait, si, par les mérites du sang du Sauveur, étant délivrés de l'enfer que nous méritons, nous expions nos péchés dans les brasiers du purgatoire. Tout ce que vous voudriez que l'on fit pour vous
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soulager au milieu de ces feux épouvantables, faites-le pour les âmes qui y sont. Hé 1 y a-t-il rien au monde que vous ne voulussiez qu'il vous fût fait ?
Donnez, vous crie l'adorable Jésus, et il vous sera donné (Luc. vi, 38) ; on vous versera dans le sein une bonne mesure pressée et entassée, et qui se répandra par-dessus : si vous donnez vos soins à ces pauvres âmes, la divine Providence prendra le même soin de vous; si vous les négligez, on vous négligera. Hélas! c'est ce que l'on voit tous les jours; on n'y pense pas, ou l'on y pense peu; et Dieu, par un juste jugement, permet que l'on oublie ceux qui ne s'y sont pas appliqués.
Voici des pratiques pournepas vivre dans cette insensibilité. La première est de beaucoup prier pour elles : comment peut-on se lasser de prier pour des personnes qui sont dans un état si pitoyable? mais, à ceux qui aiment Dieu, il leur suffit de savoir que les prières qu'on lui offre pour elles lui sont très-agréables, et qu'elles contribuent à le glorifier hautement.
Il est bon pour ce sujet de réciter l'office des morts, et c'est l'usage de l'Eglise universelle; les sept psaumes de la pénitence ; le chapelet, que l'on peut dire en cette manière : dire sur les gros grains: Gloire soit au Père, au Fils, et au Saint-Esprit ; sainte Marie mère de Dieu, bienheureux anges et saints, intercédez pour les âmes du purgatoire ; et sur les petits grains : 0 Père éternel, je vous offre toutes les satisfac'ionr, dé
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Jésus votre Fils bien-aimé pour ces âmes. Il faut dire : Pour une telle âme en particulier, lorsqu'on le récite à son intention. Seulement il faut bien prendre garde à bien faire ce que l'on fait. Pensez avec quelle application vous agiriez s'il était question en cotte vie de solliciter pour délivrer du dernier supplice une personne qui vous serait tout à fait chère, comme un père, ou une mère, ou un enfant, et pensez ensuite comment votre esprit est appliqué, lorsque vous priez pour des personnes qui brûlent dans les flammes de la justice vengeresse deDieu. Certainement ce devrait être avec des torrents de larmes, mais que ce soit dans un gémissement intérieur. Un psaume récité <ie cette sorte aura plus d'effet, que cinquante avec négligence; c'est pourquoi l'usage des oraisons jaculatoires, qui se font avec une sainte ardeur, et sans beaucoup de peine, leur est grandement utile : il est bon de s'en servir fréquemment, offrant le sang de Jésus pour elles, et criant miséricorde, miséricorde, en son nom. On peut otfrir l'oraison mentale à leur intention, se servir de l'horloge pour s'en. souvenir à toutes les heures du jour, la nuit même quand on s'éveille. Nous avons dit que le grand saint François- Xavier criait par les rues durant les nuits, que l'on s'appliquât aux âmes du purgatoire; et c'est une sainte coutume de quelques lieux , gù il y a des gens députés de quelques confréries pour faire la même chose.
Il ne faut pas manquer, aux prières du matin et du soir, d'offrir des prières four elles, à la sainte messe, à ïangelus, et enfin s'en souvenir toujours dans toutes ses oraisons, et tous les autres exercices de piété. Il faut prendre quelquefois pour sujet de son oraison quelques-uns des motifs que nous avons marqués, s'appliquer même h Notre-Seigneur par un simple regard dans la contemplation , se mettre à genoux, et se prosterner de temps en temps, implorant pour leur délivrance la divine miséricorde; et à la vue du feu et des autres peines de la vie, prendre Occasion de se souvenir de celles qu'elles souffrent.
Choisir un jour toutes les semaines, comme les lundis, pour s'en occuper particulière-, ment ; aller en pèlerinage en des lieux de dévotion, faire des neuvaines et des quarantaines à leur intention, et surtout ne point se désister de prier pour elles : avoir recours aux personnes d'une vertu éminente, afin qu'elles en prennent soin ; car souvent Dieu leur accorde ce qu'il ne fait pas à grand nombre d'auires. Que Dieu est bon, et que ses bontés sont admirables ! Il fait la volonté de ceux qui le craignent, dit le Psalmisle [Psal. cxliv, 3, 19) ; et la prière dujuste, dit saint Jacques, faite avec instance, a beaucoup de force (Jac.x, 16), c'est-à-dire, faite sans relâche, avec persévérance et assiduité ardente etaccompagnée de bonnes œuvres. Mais si l'on a recours aux amis de Dieu qui sont dans cette vie mortelle, il faut aussi recourir à la très-
lorieui, et aux
pure Vierge, aux anges saints qui sont dans le ciel
, DEUXIÈME PRATIQUE
Offrir des œuvres de. mortification pour elles.
Nous avons remarqué que Dieu tout bon, ayant découvert la grandeur des peines du purgatoire à quelques personnes, elles en ont été touchées si vivement, qu'elles ont pratiqué des pénitences et ont souffert des maux qui ont été l'étonnement de leur siècle et de tous ceux qui les ont suivis. Nous n'avons pas ces vues extraordinaires, niais nous avons la foi : Et en vérité je vous dis, nous assure le Fils de Dieu, que si vous aviez de la foi comme un grain de sénevé, rien ne vous serait impossible. (Matth. xvh, 19.) Malheur à nous qui vivons comme si nousn'en avionspoint; rienn'estimpossible, selon le témoignage de la Vérité même, à celui qui en a seulement un grain. (Ibid.) O mon Seigneur et mon Dieu, quel sujet d'humiliation pour nous, qui trouvons tout difficile; et qui sous prétexte de quelques peines qu'il faut souffrir dans la pénitence, qui doit être, selon la doctrine desconciles, fa vie du> chrétien, menons une vie molle, aisée et sensuelle. Oh 1 si nous avions un peu de foi, quelles mortifications ne ferionsnous pas pour le soulagement des âmes qui souffrent d'une manière si terrible ! les jeûnes, les cilices, les disciplines et autres austérités seraient nos exercices ordinaires; mais au moins on peut bien se priver quelquefois d'un morceau délicat, s'abstenir de quelque chose qui serait agréable à nolro goût, mortifier ses sens, particulièrement les yeux, les oreilles; mortifier sa langue, garder le silence durant quelque temps, veiller quelquefois, souffrir avec patience les maladies, des états d'une infirmité continuelle, les douleurs aiguës des maux de tête, de dents, de colique, de goutte, de pierre, le froid, le chaud, et toutes les autres incommodités de la vie : faire des actes de renoncement à soi-même, crucifiant sa chair avec tous les vices et la convoitise, dompter ses passions, sa propre humeur, ses inclinations, la propre volonté, enfin porter avec soumission aux ordres de Dieu, et avec action de grâce, tout ce qui donne de la peine à l'extérieur et à l'intérieur.
Ainsi les laboureurs , les artisans, les serviteurs, et tous les gens de travail ont bien de quoi otfrir à Dieu pour les âmes qui sont dans les flammes purifiantes de la justice divine ; il en est de même de tous ceux qui ont des peines de corps et d'esprit: c'est ce qu'il leur faut apprendre. En même temps que cette charité donnerait du secours à ces pauvres âmes, elle obtiendrait une abondante bénédiction à ceux qui l'exerceraient, pour être soutenus dans leurs maux. On rapporte que des gens ayant otTert à Dieu, en faveur des âmes du purgatoire, tout le travail de quelque voyage qu'ils faisaient, et s'étant trouvés en de grands périls, eu ont été délivrés extraordinairement, Dieu récompensant leur charité par une
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Assistance spéciale de son aimable Providence.
TROISIÈME PRATIQUE
Exercer les œuvres de miséricorde à leur intention.
Comme Veau éteint le feity V aumône détruit le péché (Eccli. m, 33); elle fait trouver miséricorde, et gagner la vie éternelle : ce n'est point ici une doctrine des hommes, qui est sujette à l'erreur, ce sont des vérités révélées par le Saint-Esprit, il les faut donc croire sans hésiter; mais pouvonsnous dire avec sincérité que nous les croyons? Si nous avions la foi, puisque l'aumône purifie les péchés comme l'eau éteint le feu, que ne ferions-nous pas pour éteindre les flammes du purgatoire ? Certainement nous ferions des aumônes à bonne et. surabondante mesure. Ce serait une excellente pratique, que saint Jean Chrysostome conseillait, de ne passer aucun jour sans faire quelque réserve pour les pauvres, et pour ce sujet mettre ce que l'on réserve dans un petit coffre pour distribuer à la fin de la semaine. Il ne faut qu'une bonne volonté, avec le secours de la grâce, pour trouver les moyens d'épargner quelque chose pour assister les pauvres : il est aisé de se retrancher des dépenses qui ne sont pas nécessaires, ou sur le vivre, ou sur les divertissements.
Mais malheur aux riches ! (Luc. vi, 2i) et ils sont déclarés malheureux par le Fils de Dieu; sa sainte parole a peu d'effet dans leurs esprits et dans leurs cœurs, leurs richesses sont des épines qui étouffent la divine semence, l'attachement qu'ils ont aux faux biens de la terre les rend tout terrestres, ils ne vivent, ils ne s'occupent que de la terre, ils font des bâtiments magnifiques, comme s'ils n'en devaient jamais sortir; la meilleure partie de la dépense qu'ils y emploient serait un puissant secours pour les âmes qui sont purifiées par la justice de Dieu. On perd au jeu et en bien d'autres occasions ce qui a coûté bien de la peine à un père, à une mère; et à peine voudrait-on donner quelques pistoles pour leur soulagement ; on est revêtu magnifiquement d'habits précieux, pendant qu'ils sont revêtus de feux et de flammes. Alexandre, qui a dépensé plus de sept millions dans les funérailles d'Ephestion, et plusieurs autres infidèles qui n'ont rien épargné en de pareilles occasions, s'élèveront contre tous ces gens-là au jour dujugement, et Jes condamneront. Acquitter les dettes, ou les remettre à des personnes qui sont dans le besoin, pour empêcher leur ruine, ou pour les rétablir, ou pour les mettre en état de continuer leur négoce ou d'autres emplois, comme ceux des fermiers qui soutiennent des familles entières, est l'un des plus puissants moyens pour satisfaire à la justice de Dieu.
Mais il y en a d'autres, et qui sont plus au pouvoir de toute sorte de personnes ; ce sont les œuvres de miséricorde spirituelle, qui surpassent autant les œuvres de misé-
ricorde corporelle, selon la doctrine de saint Thomas, -que l'esprit surpasse en excellence le corps. Un auteur considérable écrit qu'une veuve, au lieu de se venger, ayant envoyé, par une charité très-singulière, un chevalet de l'argent à un homme qui avait tué son fils, pour le faire évader, l'âme de son fils lui apparut, et lui déclara qu'elle avait été délivrée du purgatoire par cette charité. Si vous voulez que Dieu tout bon pardonne à vos amis qu'il punit dans les supplices de l'autre monde, pardonnez à vos ennemis, Dieu les traitera et leur fera du bien comme vous les aurez traités. 11 arrive tous les jours mille occasions de petits déplaisirs que l'on reçoit des uns et des autres : n'y ayez point d'égard, surmontez-vous, agissez avec bonté envers ceux dont l'humeur et les manières vous rebutent : offrez le tout pour les âmes du purgatoire, Dieu aura pitié d'elles.
Consolez les affligés, donnez avis à ceux qui en ont besoin, instruisez les ignorants, travaillez à la conversion des pécheurs, ayez une sainte condescendance pour les personnes qui ont des peines d'esprit, qui sont travaillées de scrupules, de grandes et de fortes tentations; ne les rebutez point, ne les découragez point; exhortez-les à la confiance, écoutez leurs peines et leurs tentations sans vous en étonner, aidez-les à les relever dans leurs chutes : faites ces choses pour les âmes qui sont dans le purgatoire, et Dieu leur fera miséricorde. Mais l'un des plus puissants secours qu'on leur puisse donner, c'est de faire des missions à leur intention ou de leur en procurer.
QUATRIÈME PRATIQUE
L'application des indulgences.
C'est assez de savoir ce que c'est que les indulgences, pour en faire un saint et fidèio usage ; si l'on considère que l'indulgence est une application des satisfactions de Jésus-Christ, comment ne s'en pas servir pour satisfaire pour les âmes du purgatoire?
Nous l'avons dit : il faut prier, il faut veiller, jeûner, faire des pénitences, donner des aumônes pour elles, mais hélas! tout ce que nous pouvons faire n'est pas grand'chose. La moindre des satisfactions de Jésus-Christ est d'une valeur infinie; voilà bien de quoi payer les dettes de ces âmes : avoir entre les mains un trésor si précieux et n'en faire point d'usage, c'est ce qui sera puni sévèrement. Il faut ici remarquer l'aveuglement do quantité de personnes qui sont chargées de médailles bénites, qui sont associées à des confréries à qui le Souverain Pontife a accordé plusieurs indulgences qui peuvent être appliquées aux défunts, et qui les ignorent, au lieu d'en faire un saint usage.
Cependant n'accuserail-on pas justement de cruauté une personne à qui on aurait confié, dans un temps de famine, un coffre plein d'argent pour assister les pauvres dans leurs nécessités, et qui, par négligence, n'en ferait aucun usage? et cette personne ne serait-elle pas grandement coupable, devant Dieu et devant les hommes? Quel sujet fie
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plainte auraient les pauvres qui n'auraient pas été secourus dans leurs grands besoins? ei celte personne pourrait-elle s'excuser sur ce qu'elle n'y aurait pas fait réllexion? La négligence, néanmoins, des indulgences, est quelque choso de plus cruel, et d'une conséquence hien plus considérable, puisque tous les besoins de cette vie ne sont pas comparables à ceuxdu purgatoire, ni les moyens de les soulager, aux satisfactions d'un Homme-Dieu.
On donnera, dit saint Augustin, conformément à l'Evangile, à celui qui aura bien usé des dons de Dieu ; celui qui ne les fait pas profiter sera châtié. Le serviteur de l'Evangile qui avait caché son talent en terre, fut jeté dehors dans les ténèbres : prenons donc garde à ne pas rendre inutile le prix du sang du Sauveur de tous les hommes. Pour ce sujet, ceux qui ont des médailles bénites ou qui sont associés dans quelque sainte confrérie, doivent s'instruire des indulgences qu'elles peuvent gagner pour les âmes des personnes décédées. Le Pape Innocent XI a donné le pouvoir de leur appliquer toutes les indulgences des médailles ordinaires. 11 y en a pour tous les dimanches, les fêtes des apôtres, les fêles de Notre- Seigneur, de sa sainte Mère, et même pour tous les jours, en faisant les choses marquées. Il faut avoir le petit livre qui en parle. Il y a plusieurs jours de l'année, dans la plupart des grandes associations, où il y a délivrance d'une âme du purgatoire, et où l'on peut leur appliquer les indulgences que l'on gagne pour elles dans les stations de Rome, que le Pape accorde à ces associations.
Mais il faut prendre garde à s'acquitter exactement des conditions requises, à être en état de grâce, à faire ce qui est prescrit avec attention, et avec la profonde vénération qui est due aux satisfactions de Jésus- Christ, qui, par un excès de charité incompréhensible, veut bien nous donner de quoi satisfaire h toutes les dettes dont nous sommes redevables. 0 amour 1 ô amour de mon Dieu, que tu es peu connu, et que tu es peu estimé et aimé l
CINQUIÈME PRATIQUE
Offrir le saint sacrifice de la messe.
Tout ce que le Liban a d'arbres, dit le prophète Isaïe, ne suffirait pas pour allumer le feu de raulel du Seigneur ; et tout ce qu'il y a d'animaux serait trop peu pour être un holocauste digne de lui : tous les peuples du inonde sont devant lui comme s'ils n'étaient point. (Isa. xli, 16, 17.) On chercherait donc en vain parmi les pures créatures de quoi lui faire un sacrifice digne entièrement de sa grandeur infinie : mais remercions-le continuellement, avec l'Apôtre (Ephes. i, 7), de la grâce qu'il nous a faite par Notre-Seïgneur Jésus- Christ, de ce qu'il nous a comblés par lui de toutes sortes de richesses, de sorte qu'il ne nous manque aucune grâce.
Mous avons des obligations infinies à Dieu, et quand nous nous consumerions en actions
de grâces avec toutes les créatures, nous ne pourrions pas l'en remercier autant qu'il le mérite. Quand toutes les créatures du ciel et de la terre s'anéantiraient devant lui, nous ne pourrions pas en rigueur de justice lui satisfaire pour nos péchés. Mais nous avons en Jésus des actions de grâces infinies, et des satisfactions infinies pour reconnaître toutes ses miséricordes, et pour satisfaire à sa divine justice. Possédant l'être divin, il n'a rien ravi à Dieu de se tenir égal à lui; toutefois il s'est anéanti lui-même en prenant l'être d'un esclave ; il s'est humilié jusqu'à la mort et à la mort de la croix. Par cet anéantissement infini, il a rendu un digne témoignage de la grandeur incompréhensible de son Père, et il lui a satisfait pour tous les péchés du monde.
C'est ce grand sacrifice qu'il continue toujours sur nos autels, et ce doit être notre recours pour les âmes du purgatoire : ceuxlà manquent beaucoup, qui le diffèrent ou le font différer. Souvenons-nous toujours que les âmes pour qui il est offert sont dans le feu. Gens de peu de foi que nous sommes, si un charbon tombait sur notre habit, aussitôt nous le secouerions; et nous tarderions à secourir des âmes qui brûlent, dont les moments de peines sont épouvantables? Si les services que l'on fait pour les morts ne peuvent pas être célébrés les jours qui son» marqués, il est bien plus juste de les avancer que de les différer : mais quel compte, auront à rendre à Dieu les prêtres qui les retardent sans sujet, ou les parents et les héritiers qui y sont négligents. Le bienheureux Henri de Suzon écrit qu'un religieux mort lui apparaissant, se plaignit à lui de ce qu'il en était délaissé; et comme le saint lui eut répondu qu'il offrait tous les jours ses prières pour lui : Il faut du sang de Jésus, lui répliqua-t-il ; voulant parler du saint sacrifice de la messe. C'est ce sang adorable qui éteint l'ardeur des brasiers du purgatoire : mais il Je faut offrir sans aucun retardement; et pour ce sujet il vaut bien mieux faire célébrer des messes par un grand nombre de prêtres , et en différents lieux, que de s'arrêter à un lieu, ou à un petit nombre d'ecclésiastiques. Hélas 1 si on ne retarde point du tout à courir au feu d'une maison qui brûle, que doit-on faire à l'égard des âmes créées à l'image de Dieu, et qui quelquefois sont les âmes de nos pères, de nos mères, et des personnes qui nous doivent être les plus chères? Comme les souverains pontifes appliquent à de certains autels des indulgences extraordinaires pour les âmes du purgatoire (et c'est pour ce sujet qu'on les appelle privilégiés), l'un des grands soins que l'on doit prendre poulies morts est de procurer que l'on célèbre des messes sur ces autels pour eux.
SIXIÈME PRATIQUE
Exécuter fidèlement les testaments et les legs pieux.
Nous avons une étroite obligation de donner du secours à toute sorte de personnes
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lorsqu'elles sout en des besoins extrêmes, aux personnes étrangères et inconnues, à nos ennemis même; à plus forte raison donc à nos proches, à nos pères, à nos mères. Quand ils ne nous auraient rien laissé, c'est bien assez que les liens les plus forts de la nature nous unissent à eux. Ah 3 quel moyen d'abandonner un père, une mère, des amis intimes au milieu des flammes sans les secourir? Sera-t-il dit que les lions et les tigres se jetteront dans le feu pour secourir leurs petits, comme les naturalistes le rapportent, et que des hommes, et des hommes Chrétiens, plus cruels que les lions et les tigres, épargneront un peu de faux biens et leurs soins sans qu'ils s'exposent comme les bêtes féroces pour délivrer ce qu'ils ont de plus cher des brasiers du purgatoire?
l'ne nécessité si extrême demanderait qu'au milieu de la pauvreté on fit des efforts pour y subvenir; mais tant que l'on a des biens de ceux dont on a hérité, tant qu'ils sont en nature, comment se dispenser de les employer pour ceux qui peut-être brûlent pour les avoir laissés? Le droit des nations, conformément è celui de la nature, en impose une obligation indispensable; la seule piété chrétienne nous presse assez de faire des fondations pour eux. Mais, ô dureté inconcevable du cœur humain! bien loin d'en faire, on n'accomplit quelquefois qu'en partie celles qu'ils ont ordonnées. J'ai connu un homme qui par sa profession devait être détaché des biens temporels, et qui, ayant hérité de grands biens et de gros revenus de l'un de ses proches, voulait que l'on diminuât une petite fondation qu'il avait faite, quoiqu'il ne s'agît presque de rien pour l'exécuter entièrement.
Il y a plus, si la moindre formalité manque dans un testament, on ne l'exécute point; et ce que l'on ne croirait jamais si l'expérience n'ôtait tout lieu d'en douter, on plaide pour n'y être pas contraint : ce sont néanmoins des fidèles qui disent qu'ils croient un purgatoire, et ces Chrétiens plâtrés, comme les appellent les saints Pères, plaident, sollicitent, se tourmentent pour ne pas assister des âmes auxquelles ils ont toute l'obligation possible, et qui brûlent dans les feux de la justice de Dieu. Chose étrange! la mort dont la seule pensée est plus que capable de donner un juste mépris pour toutes les choses de la terre, ne sert qu'à en augmenter la convoitise : on voit des gens s'animer, se quereller fortement pour quelques intérêts de la succession d'un homme qui vient d'expirer, avec moins de retenue que s'ils avaient élé sans foi; car les infidèles n'en usent pas de la sorte. Mon Seigneur et mon Dieu, que les ténèbres d'un cœur attaché sont épaisses, puisque la vue actuelle d'un corps mort, qui est dans une privation générale, n'est pas suffisante pour les dissiper.
On se fiera après cela h ses héritiers ; et
on est assez, aveugle pour croire qu'ils au-
Vont et plus d'amour et plus de soin pour
nous", que nous n'en. avons eu nous-mêmes.
On s'est oublié soi-même pendant sa vie, et on pensera que d'autres, quand ils ne nous verront plus, s'en souviendront. Un père disait h son fils : Je m'attends bien que vous prendrez soin de mon âme après ma mort; et le (ils lui répondit : Mon père, je n'en ferai rien; pensez-vous que je vous aimerai plus que vous ne vous êtes aimé vous même ? On ne paye point ses dettes malgré toutes les lois naturelles, humaines et divines, cherchant ses excuses dans ses péchés, et tâchant de se tromper malheureusement sous différents prétextes. On dit qu'on laisse du bien pour y satisfaire, on en charge ses héritiers ; et les héritiers, ou ne s'en acquittent pas, ou différeront de les payer. Le faux honneur portera à leur faire des funérailles magnifiques, à prendre un deuil qui éclate, et les créanciers, et quelquefois de pauvres ouvriers qui ont travaillé ne reçoivent point leur salaire, et les autres ce qui leur est dû. Il est vrai qu'un si cruel procédé arrive souvent par une juste punition de Dieu, ou pour châtier une criminelle négligence, ou pour punir l'injustice de ceux qui en ont usé de cette manière à l'égard des autres ; cependant ils brûlent ces pauvres malheureux, qui quelquefois ont laissé et bien de l'argent et des terres. S'ils en avaient donné quelque partie aux pauvres, ils auraient pleinement satisfait à toutes leurs dettes, et peut-être seraient-ils dans le paradis. Certainement, quand il s'agit de sa pauvre âme, il ne faut se fier à personne. J'ai connu un ecclésiastique qui avait amassé beaucoup d'argent et de blé. Après sa mort, on jeta son corps au milieu de son blé, et l'année expirée, les héritiers résolurent à la pluralité des voix de ne lui pas même faire célébrer un service.
Cette barbarie est quelquefois punie sévèrement en ce monde; ainsi une âme apparut à Milan, qui déclara que depuis dix ans elle brûlait dans le purgatoire, parce que l'un de ses proches n'avait pas satisfait à ses dernières volontés; et que pour cette inhumanité la tempête l'avait ruiné. Ln autre fut puni de mort, parce qu'il avait différé de donner des aumônes qu'on lui avait mises entre les mains. Mais un saint religieux de l'ordre de Saint-Dominique se fit voir après sa mort, et ce fut à saint Thomas, et assura qu'il avait bien souffert dans les flammes de la justice de Dieu, parce qu'il avait eu quelque négligence à exécuter un testament que l'évèque de Paris lui avait recommandé. Si on traite de la sorte le bois vert, que ne sera-t-il point fait au bois sec'f (Luc. xxin, 31.)
11 faut ici remarquer une erreur de quelques-uns, qui ne se mettent pas tant en peine d'exécuter les testaments, parce que, disent-ils, la bonne volonté de ceux qui les ont faits a été reçue de Dieu : mais ils no considèrent fias que cela peut avoir lieu a l'égard du mérite, et non pas de la satisfaction entière: car autrement, pourquoi les saints canons lancent -ils les foudres de l'Kglise sur ceux qui ne les exécutent pas, ou
qui les diffèrent? Pourquoi les conciles généraux commandent-ils aux évoques de prendre soin que tous les legs pieux s'accomplissent avec soin, et non pas avec négligence? Si cette raison avait lieu, pourquoi des personnes, et des personnes d'une eminente vertu, qui sont décédées dans une volonté admirable de satisfaire à Dieu, ne laissent-elles pas d'expier leurs fautes dans le purgatoire? Il y a bien de i la différence de vouloir s'acquitter de ses dettes, et y satisfaire, ce dont tout le monde doit convenir.
C'est donc une obligation très-étroite d'exécuter les testaments , et de veiller à ce qu'ils soient entièrement accomplis. Pour ce sujet, les supérieurs et les visiteurs, comme les archidiacres, rendront un terrible compte à Dieu, si, par leur négligence, les fondations ne s'observent point ; et pour y apporter un ordre exact, on doit prendre garde à faire subsister dans toutes leurs charges, celles qui ont de quoi s'en acquitter; et à l'égard de celles dont le revenu est diminué par le défaut du bien qui a été donné, les régler justement à proportion du revenu, et ne les pas détruire sous prétexte que les legs pieux ne sont plus dans la même valeur : car si l'on ne peut pas s'acquitter de toutes les obligations , il faut en accomplir une partie , et tout autant qu'on le peut faire. On en trouve d'anciennes qui demandent, dans les services solennels, l'assistance d'un diacre et d'un sous-diacre , et d'autres officiers à qui il y a des distributions réglées pour leur assistance ; et comme en plusieurs lieux, par exemple dans la campagne, on ne peut pas trouver un si grand nombre d'ecclésiastiques , il faut suppléer à ces charges par d'autres prières et d'autres moyens. On pourrait faire célébrer quelques inesses basses pour y satisfaire ; car enfin les besoins des âmes qui souffrent sous la pesante main de Dieu , sont si grands , que c'est une cruauté de leur ôter le moindre secours. 11 faut une dernière exactitude pour remplacer toutes les fondations racquittées, et marquer expressément dans le contrat de remplacement, que c'est pour la fondation racquiitée, y nommant les fondateurs. C'est un abus que d'en employer l'argent dans les réparations de l'église, ou dans l'achat des ornements ; et si cela était arrivé, il est nécessaire que les marguilliers et les principaux de la paroisse passent un acte dans les formes , par lequel ils reconnaissent que les deniers des fondations ont été appliqués aux besoins de l'église, et qu'ainsi l'église est en obligation de les acquitter; et il ne suffit pas de dire que l'on s'en souvient bien ; car dans la suite des temps la mémoire s'en perd, et dans ce cas, et en d'autres pareils; et comme on ne trouve plus de titres des legs pieux, ils s'abolissent. Le bon ordre demande qu'il y ait des obitoires où toutes les charges iles fondations soient marquées dans les mois et jours qu'elles arrivent , et on y doit aussi mettre exactement ce que les supérieurs or-
donnent pour suppléer aux manquements, afin que rien ne périsse.
Les visiteurs et les supérieurs doivent beaucoup s'appliquer à faire subsister toutes les fondations : mais comment y donner les soins nécessaires en faisant des visites en grand nombre par jour, et avec précipitation ? C'est ce qui a obligé un célèbre parlement du royaume, à ordonner que les archidiacres ne seraient point payés de leurs droits , s'ils en faisaient plus de trois chaque jour. On doit avoir un coffre qui ferme à deux clefs, dont le curé en garde une, et les marguilliers l'autre, pour y conserver tous les contrats des fondations et titres de l'Eglise, sans jamais en laisser prendre sans un récépissé. Il faut y mettre un inventaire exact de toutes les fondations, où l'on marque le lieu, le notaire devant qui elles ont été passées , avec l'année , pour y avoir recours dans le besoin. Si l'on trouve quelque église où l'on n'observe pas cet ordre d'un coffre fermant à deux clefs, pour y suppléer les marguilliers sortant de charge doivent donner par compte à ceux qui entrent , tous les contrats et titres selon l'inventaire, et les faire signer comme ils les ont reçus, pour être obligés de les représenter à ceux qui viendront après eux; et il est encore nécessaire de prendre garde aux contrats, et de les renouveler pour en empêcher la prescription.
Sans ces soins plusieurs contrats s'égarent ou se perdent, ce qui arrive par négligence ou malice : par négligence, les marguilliers les laissant entre les mains des officiers de justice, à qui ils les laissent pour faire payer les fabriques, ou entre les mains d^autres personnes; par malice, quelquesuns les retirant à raison qu'ils sont intéressés, ou eux ou leurs parents. C'est ce que nous savons par l'expérience de trente-six. années que nous avons faite des visites par l'infinie miséricorde de notre bon Sauveur, sous la protection de son immaculée Mère , des bienheureux anges et saints.
Nous avons su qu'il y a eu des personnes si aveuglées , qu'elles sont mortes dans ce crime, et d'autres qui y persévérant ne laissent pas de s'approcher des sacrements : et cependant, hélas 1 on ne fait pas réflexion sur l'énormité du crime, qui est terrible, puisqu'en retirant un contrat de fondation subtilement, et sans que l'on s'en aperçoive, après que plusieurs années se sont écoulées, ceux, qui sont intéressés le sachant,, ne veulent plus payer, demandant qu'on leur moutre des titres; ce qu'on ne peut plus: et ainsi une fondation qui est assurée et bonne, et qui aurait pu peut-être subsister jusqua la lin du monde, vient à manquer jet ceux qui en sont cause privent de ce secours, qui aurait duré jusqu'à la consommation des Mèeles, de pauvres urnes qui brûlent dans le purgatoire. Peut-on se figurer une barbarie plus cruelle , et une injustice plus épouvantable? Que dirait-on d'un homme qui aurait ôté tou*" les secours que l'on donne aux pauvres <ie toute la ter.-e, peur
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de tout le culte que Ton rend à l'immaculée
les soulager dans les besoins d'une vie qui passe bien vite? c'est ce qui ne s'est jamais l'ait : mais voici bien une autre cruauté plus criminelle, et à l'égard des besoins de ceux qui souffrent, et à raison des suites. 0 injustice barbare qui surpasse tout ce que l'on en peut dire ici ! La peur et le tremblement me saisissent de toutes j>arts quand je considère l'obligation indispensable que j'ai d'y veiller depuis tant d'années. 0 mon Sauveur ! n'entrez plus en jugement avec votre pauvre et cliétif serviteur et le fils de votre servante; car vous avez bien voulu nous donner pour mère celle qui s'est qualifiée de la sorte, lorsque vous l'avez élevée au plus grand bonneur où une pure créature puisse arriver.
SEPTIÈME PRATIQUE
Offrir toutes ses bonnes actions pour les âmes du purgatoire.
Nous devons remarquer qu'il y a trois choses dans les bonnes œuvres : elles sont méritoires, c'est-à-dire qu'elles méritent un degré de gloire; elles sont impétratoires, en ce qu'elles obtiennent quelques grâces de Dieu; elles sont satisfaetoires , parce qu'elles satisfont pour nos péchés. En tant qu'elles sont méritoires, nous n'en pouvons faire part à personne, car le mérite est personnel. C'est à proprement parler en tant qu'elles sont satisl'actoires, que nous les pouvons offrir pour les autres : c'est donc en ce sens que nous pouvons en faire un transport , et en ce cas toute la satisfaction appartient à ceux en faveur desquels nous nous en privons.
C'est donc de cette manière que nous pouvons offrir pour les âmes du purgatoire, toutes les bonnes œuvres que l'on fera, et toutes les peines que l'on souffrira chrétiennement; et non-seulement tout ce que nous souffrirons, ou ferons, mais encore tout ce qiie les autres feront ou souffriront pour nous en cette vie, et encore après notre mort, selon que Dieu en sera plus glorifié, et dans son ordre. Nous disons dans l'ordre de Dieu, car il y a des personnes qui ne peuvent pas disposer de toutes leurs bonnes œuvres, comme les curés, les religieux et plusieurs prêtres qui ont des obligations qui les engagent à célébrer le saint sacrifice de la messe, à faire de certaines prières ou autres bonnes œuvres pour des personnes qui sont encore en vie.
Ayant pris cette sainte résolution, l'on ne peut mieux faire que d'en laisser l'application à la glorieuse Vierge, car personne ne peut plus saintement en disposer , puisqu'elle le fera toujours pour la plus grande gloire de Dieu, qui est ce que nous devons plus considérer : et de plus c'est un des plus grands témoignages du véritable amour que l'on a pour elle, puisqu'on lui met entre les mains tout ce que l'on a et tout ce qu'on peut lui donner, l'honorant de la sorte, non-seulement par quelques actions particulières , mais par toutes généralement pour l'honneur de la glorieuse Trinité, qui est la tin
S' Vierge, à tous les bienheureux anges et
saints ; et c'est Dieu que l'on honore dans
tous les honneurs que l'on leur rend.
Cependant il n'y a rien à craindre pour ses intérêts dans cette cession ou transport de bonnes œuvres, on ne perd rien du mérite puisqu'on ne peut le donner, mais c'est le vrai moyen de l'augmenter beaucoup, et d'arriver ainsi à une plus grande gloire dans le ciel; parce que ce transport ou donation est une action de pure charité, et ainsi plus agréable à Dieu et plus méritoire incomparablement que si l'on n'avait en vue que ses intérêts. Il est vrai que l'on se prive de satisfactions pour ses propres péchés; mais cet acte héroïque de charité nous est mêm*j plus utile que si nous nous réservions nos satisfactions, et a plus de force auprès de Dieu, qui est la charité même, pour nous acquitter de nos dettes. Donnez, dit la divine parole, et on vous donnera [Luc. vi, 38); mais de quelle mesure se servira-t-on ? Nous serons traités comme nous aurons traité les autres : si nous donnons peu, il nous sera donné peu; si nous donnons beaucoup, il nous sera donné beaucoup; si nous donnons tout, tout nous sera donné. Il y a bien plus : la mesure dont on se servira sera surabondante, et si pleine, qu'elle se répandra par-dessus : c'est comme parle l'Ecriture. {Il Cor. x, 13, ik.) Un religieux de saint Dominique ayant offert toutes ses bonnes œuvres pour une âme, elle lui apparut, et lui dit : Votre offrande suffit pour vous et pour moi.
De plus, on ne peut exercer une plus grande charité, et envers des personnes qui en aient plus de besoin, qui soient plus dignes de compassion, qui souffrent de plus grands maux, dont elles sont délivrées par cette application. Sainte Catherine de Sienne ayant offert toutes ses bonnes œuvres pour l'âme de sa mère, elle la vit aussitôt sortir du purgatoire et entrer dans le ciel. Or que ne font pas ces âmes lorsqu'elles jouissent de la gloire, dans le souvenir qu'elles ont de ceux qui ont contribué à la délivrance de leurs tourments, et des obstacles qui leur en empêchaient la jouissance? Quels soins n'en prennent-elles pas? quelles prières nefont-elles pas à Dieu pour les combler de ses plus saintes bénédictions? Si, par le plus grand des malheurs, ils tombaient dans quelques fautes notables, que ne feraient-elles pas pour leur obtenir des grâces particulières, pour avoir l'esprit d'une véritable pénitence, et les préserver de l'enfer? S'ils persévèrent dans la grâce, elles pourront leur obtenir les dispositions requises pour gagner une indulgence plénière.
Mais heureux ceux qui, dans un parfait oubli de tout propre intérêt, ne se regardant plus, n'envisagent que Dieu seul et son unique gloire, qui ont pour tout intérêt, le seul intérêt de Dieu seul! Comme dans une entière désoccupation de la créature et de tout ce qui la touche, ils ne pensent, ils ne se soucient, ils ne cherchent, ils ne veulent, et
dans le ciel et sur la terre, et dans le temps et dans l'éternité, que Dieu seul; il leur suffit que toutes leurs bonnes œuvres, par la donation qu'ils en font, le glorifient hautement ; car pour un seul degré de sa gloire, il n'y a rien qu'ils ne fussent prêts à faire et à souffrir. En contribuant d'une manière si abondante à la délivrance des âmes du purgatoire, ils savent que c'est lui procurer la plus haute gloire qu'on lui puisse rendre, et quelquefois des millions de degrés de gloire, par ces âmes qui le voient tel qu'il est dans l'éternité glorieuse. Nous le répétons, parce que c'est là le grand motif qui nous a engagé à donner ce petit livre au public.
Nous ne laissons pas de dire encore aux personnes qui ne sont pas exemptes de tout propre intérêt, quoique bon, qu'elles ne doivent pas s'en mettre en peine; nous venons d'en rapporter les raisons ; mais nous ajoutons qu'elles doivent tout attendre du puissent crédit de la Mère de Dieu auprès de son Fils bien-aimé. Si après lui avoir cédé l'application de toutes leurs bonnes œuvres, elles avaient quelque chose à expier dans les feux de la divine justice, elles en seraient bientôt puissamment assistées. Elle a révélé à sainte Brigitte, qu'elle était la mère des âmes du purgatoire, et qu'en sa faveur, Dieu ou en adoucit les peines, ou en délivre un grand nombre, et particulièrement les jours qui lui sont dédiés spécialement parla sainte Eglise. Mais qui aura plus de part à ces faveurs singulières, que ceux qui lui ont mis entre les mains tout ce qu'ils ont pu lui donner? On rapporte, d'après une révélation céleste, que saint Jean avant prié la trèsdouce Vierge qu'elle eût pitié d'une âme qui souffrait dans les flammes du purgatoire, et qui lui avait été dévote, au même temps Dieu tout bon l'en délivra.
Ce transport de toutes les bonnes œuvres entre les mains de l'admirable Mère de Dieu, n'empêche pas que l'on ne prie en particulier pour les personnes à qui l'on est plus obligé : on peut même à l'égard de la satisfaction, s'adresser à cette Mère de miséricorde, afin qu'elle leur en fasse part. Et il ne faut pas penser qu'en lui donnant on perde, soit pour soi, soit pour ses amis : si elle ne leur applique pas nos bonnes œuvres, elle saura bien les assister d'une autre manière, et plus efficace par sa puissante laveur, que tout ce que nous aurions pu faire par tous nos petits efforts ; mais on doit prier toujours pour toutes sortes de personnes, et particulièrement pour celles à qui 1 on a plus d'obligation.
Comme il y a différents degrés de charité, ceux qui n'en ont pas une si étendue pourront offrir toutes leurs bonnes œuvres pour une année, pour un mois, pour une semai-
ne, pour un jour, et réitérer quelquefois la même offrande. Mais l'un des plus grands secours qu'on puisse donner aux âmes du purgatoire, est de leur procurer des dévotions publiques : la communion générale tous les mois dans l'un des dimanches, en quelque église, à l'imitation de celle qui se fait à Rome, et présentement de celle qui: est établie dans l'église de la maison professe des PP. Jésuites à Paris, à laquelle le Souverain Pontife a accordé indulgence plénière. Faire une fondation perpétuelle pour quelques sermons tous les ans pour leur soulagement et en leur faveur. Distribuer des livres qui traitent des moyens de les secourir, en donner particulièrement aux curés, prédicateurs et autres personnes zélées ; c'est un des moyens les plus eliicaces pour les assister, et c'est une charité que Dieu a récompensée par des miracles. Etablir,, à l'imitation des dames de la Charité qui assistent les pauvres dans les paroisses, des compagnies de piété qui s'appliqueraient aux moyens de secourir des âmes dont les misères ne trouvent poiDt de comparaison dans cette vie, qui auraient soin d'amasser des aumônes pour faire célébrer des messes pour elles, qui feraient des conférences surleurs peines et sur les motifs pressants que l'on a d'apporter des remèdes à leurs maux. Introduire parmi les ecclésiasticpues, religieux, ou autres personnes qui font des conférences pour la gloire de Dieu, l'usage d'en faire une ou deux tous les ans pour ces âmes qui gémissent sous la main de Dieu. H s'en trouve encore qui, selon le conseil du Fils de Dieu, vendent leur bien, ou une partie, pour le donner aux pauvres : il n'y a point de besoin pareil à celui de ces pauvres âmes. J'ai connu une femme riche des plus précieuses grâces de Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais destituée de tous les moyens humains, qui dans sa pauvreté, s'oubliant elle-même, était tout appliquée pour les âmes du purgatoire; sans cesse elle faisait des quêtes pour elles, et Dieu tout bon y donnait tant de bénédictions, que dans un temps de peste elle a soutenu une communauté de saints religieux qui étaient sans revenu, par le grand nombre de messes qu'elle leur faisait célébrer à l'intention de ces âmes : elle n'oubliait rien pour ce sujet, elle s'adressait aux grands et aux petits, aux princes même, toute chétive et mal habillée qu'elle était, et Dieu lui donnait grâce ])Our tout. Elle est décédée en odeur de sain teté, dans un temps de jubilé ; et il y a sujet de penser que la Providence a voulu qu'elle en gagnât l'indulgence plénière , pour la préserver des feux dont on peut croire pieusement qu'elle a délivré un grand nombre d'âmes.
RÉFLEXIONS SUR LES VERITES PRÉCÉDENTES
Il y a un purgatoire, la foi nous oblige de .e croire: c'est une vérité établie par les
conciles généraux et provinciaux, reçue dans l'Eglise grecque aussi bien que dans la la-
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tine. Saint Augustin assure que c'est une coutume générale de toute l'Eglise ; et saint Chrysostoine rappelle que les apôtres ont ordonné de prier pour les morts. Les centuriateurs avouent que les Pères, en cela, ont été du sentiment de l'Eglise rom;tine : et Zuingle demeure d'accord, que ceux que nous venons de citer disent que la croyance du purgatoire est reçue des apôtres. Calvin écrit qu'elle est reçue depuis treize cents ans; et il écrivait dans le xvr siècle : elle l'était donc dans les siècles qu'il reconnaît autre part avoir conservé la véritable doctrine. « J'avoue, dit cet hérésiarque, que les Pères ont été dans ce sentiment, mais ils se sont trompés. » En vérité, y a-t-il de l'apparence de s'en rapporter plus à lui qu'à tous les anciens Pères qui assurent que c'était une tradition reçue des apôtres? Peut-on se figurer que Calvin, qui est venu dans ces derniers temps, ait eu des lumières plus solides, et une connaissance plus parfaite de leur doctrine, que les saints Pères qui ont vécu peu de siècles après eux?
Mais c'est une croyance de la loi ancienne, aussi bien que de la nouvelle, comme on le prouve par le Livre des Machabe'es. Il est vrai que les hérétiques ne le reconnaissent pas pour canonique, ne le mettent pas au nombre des livres de l'Ecriture sainte : cependant ils conviennent qu'il est d'une autorité si grande, qu'ils le mettent dans leurs bibles, ce qu'ils n'accordent pas à aucun auteur profane, pour reçu qu'il soit, et quelque estime qu'on ait" pour lui. Il a donc au moins assez d'autorité pour faire voir quelle était la croyance du peuple juif dans l'ancienne loi. Mais ce qui ôte lieu d'en douter, est la croyance générale de tous les Juifs qui vivent encore présentement, et qui l'ont reçue de siècle en siècle par la tradition de leurs pères. Je me suis trouvé dans leurs synagogues, dans lesquelles remarquant plusieurs, lampes allumées, ils me disaient qu'ils les allumaient en priant Dieu pour le lepos des trépassés. 11 est encore vrai que c'est un instinct général de toutes les nations du monde d'honorer et de soulager les morts. On voit tous les jours des Turcs dans les
lieux où ils les enterrent, faire des prières pour leur soulagement.
Il est donc vrai qu'il y a un purgatoire, mais en le croyant, comment le croyonsnous? Est-il possible que nous nous mettions si peu en peine de ces brasiers ardents, nous qui en ce monde n'oserions pas toucher le feu du bout du doigt? Comment! s'amasser incessamment de la matière pour brûler si terriblement dans ce lieu de la justice de Dieu? L'on entend dire : Je serai bienheureux si je vais en purgatoire; il est vrai que ce sera une miséricorde, car nous méritons l'enfer : mais après tout, pensons-nous bien à ce que nous disons? Hélas! quel bonheur de brûler dans des feux allumés par la colère de Dieu et peut-être pour un long temps, nous qui frémirions d'horreur s'il nous fallait rester un quart d'heure dans ceux de cette vie, qui n'en sont que les ombres : cependant, misérables et aveugles que nous sommes, nous commettons tous les jours les actions pour lesquelles on brûle au milieu de ces flammes. Quelques mortifications extérieures ou intérieures, quelques maux soufferts avec conformité à la volonté de Dieu, pourraient nous délivrer d'une partie de ces horribles souffrances ; et nous disons que nous ne saurions nous mortifier ni souffrir. O ténèbres désolantes! Comment donc pourronsnous faire au milieu de ces tourments épouvantables? Mon cher lecteur, pensez-y, et pensez-y bien ! faites-y réflexion quand il s'agira de dompter votre humeur, vos passions ; dans les occasions qui vous feront de la peine, faites-en le sujet de vos méditations.
Mais que la grandeur des peines du purgatoire soit encore le sujet de vos considérations et de vos réflexions, pour vous animer saintement à tout faire et à ne rien oublier, comme il a été dit, pour soulager les pauvres âmes qui les souffrent; et enfin la gloire de la suradorable Trinité,. Dieu seul, qui doit être la iin de toute chose, Dieu seul, Dieu seul en trois personnes, et toujours Dieu seul dans l'union de notre bon Sauveur Jésus-Christ. Ainsi soit-il , ainsi soit-il, ainsi soit-il .
A LA SURADORABLE TRINITÉ
Glorieuse Trinité, vous êtes un abime infini dans lequel il faut que tout esprit du ciel et de la terre se perde; car il n'y a point d'esprit, soit humain, soit angélique, qui puisse pénétrer entièrement ce que vous êtes, et ce que vous faites. L'hymne du silence vous est dû, même dans la sainte Sion, dans laquelle les séraphins se voilent la face pour marquer
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qu'ils sont dans l'impuissance de comprendre et d'expliquer parfaitement vos grandeurs et vos bienfaits incompréhensibles. L'obscurité et les nuages vous environnent, comme nous le déclare votre divine parole : car comment pourrions-nous découvrir entièrement vos éternelles bontés? Ici mon âme, ô très-sainte Trinité, se trouve tout abîmée en voire suradorable présence. Que vous rendrai-je pour tous les bienfaits que j'ai reçus de votre aimable Providence! Vous m'avez donné tout ce que je suis, je tiens mon être, et toutes les opérations de mon être de votre divine main. Vous avez pensé à moi de toute éternité, vous y pensez incessamment avec autant d'affection, que si j'étais seul au monde. Vous n'êtes pas un seul instant sans me regarder; et vous me considérez avec bonté, quand je ne pense pas à vous, et lors même que je suis dans l'impuissance d'y penser. Vous voyez toutes mes actions, tous mes gestes, tous mes mouvements avec une patience et une douceur incroyables. 11 n'y a pas une seule de mes pensées, qui ne demeure à toute éternité dans votre connaissance.
Mais le bienfait immense de la rédemption , les effets précieux et immuables qui en arrivent, la vocation au Christianisme, tant de grâces singulières dont vous m'avez prévenu si miséricordieusement, la longue patience que vous avez exercée en me souffrant dans mes énormes ingratitudes, les soins si assidus et extraordinaires que voire Providence adorable a pris de tout ce qui regarde mon corps et mon âme, le temporel et le spirituel, devraient me consumer d'amour sans auuune réserve.
Mais hélas 1 bien loin d'avoir fait un bon usage de tant de dons et de tant de faveurs, je ne remarque que des ingratitudes qui n'ont jamais rien eu de semblable; et je suis obligé d'avouer en votre présence, et celle de vos saints anges, et de toute la cour céleste, et da tous les hommes, s'il m'était possible, que je suis la créature la plus ingrate qui fut jamais et que je mérite d'être au plus profond des enfers, au-dessous do tous les damnés. C'est un aveu sincère que je vous fais de tout mon cœur, ne pouvant assez expliquer ni la grandeur, ni la multitude de mes ingratitudes.
Oui me donnera des torrents de larmes pour pleurer jour et nuit inconsolablement mes épouvantables infidélités ? Mais qui me donnera une voix assez forte pour publier vos miséricordes, pour raconter vos bienfaits ? Je vois bien que c'est ce que je ne puis jamais faire dignement. Adorable Jésus ! qui êtes notre tout en toutes choses, venez h mon secours. Trinité sainte, prenez en lui toute la reconnaissance qui vous est due, prenez en lui tontes les satisfactions que demande votre justice. Qu'il soit mon oraison pour obtenir la continuation et l'augmentation de vos miséricordes. Et comme c'est lui seul qui peut vous satisfaire, qui peut vous remercier autant que vous le méritez, je vous le présente, je vous l'offre en autant de lieux qu'il y a d'autels où il s'immole tous les jours à votre suprême grandeur. C'est par le culte qu'il vous rend, par la gloire que vous en recevez, que vous en avez reçue, et que vous en recevrez éternellement, que je désire vous honojer et vous glorifier. L'est par ses mains sacrées que je vous offre ce petit ouvrage que vous m'avez fait la grâce d'écrire à votre honneur, et que votre divine Providence , sans laquelle rien n'arrive, me fait vous présenter dans le jour que toute l'Église célèbre votre fête. Bénissez-le au nom de cet aimable Sauveur, pour votre plus grande gloire. C'est en qualité de l'un de ses membres; car vous m'avez comblé de cette grâce inestimable, que je vous demande en toute humilité, et par tous ses mérites, celle de vous glorifier incessamment, souverainement et uniquement dans tous les moments qui me restent de vie, dans le moment de ma mort, pour ne cesser jamais de vous glorifier après ma mort. Ah 1 Dieu seul, Dieu seul en trois personnes, toujours Dieu seul dans l'union de notre bon Sauveur Jésus-Christ, pour le temps et pour l'éternité. Ainsi soit-il.
LA GLORIEUSE VIERGE
FILI.E DU PÈllE, MÈRE DU FILS, ÉPOUSE DU SAI.NT-ESPRIT.
Vierge singulière en toutes les grâces que vous avez reçues de la suradorable Trinité, qui surpassent toutes les grâces des anges et des saints; singulière dans vos privilèges, qui n'ont jamais été accordés, et qui ne le seront jamais à aucune pure créature : singulière dans vos bontés et vos miséricordes, personne ne pouvant assez expliquer ni leur grandeur, ni leur multitude; si les cœurs des justes sont la demeure spéciale de la trèssainte Trinité, votre précieux cœur (cœur le plus aimant après le cœur de l'adorable Jésus, le plus aimé et le plus aimable qui fut jamais) en est le sanctuaire sacré. C'est dans c* divin sanctuaire, dans lequel jamais ni le péché originel, ni le péché actuel, ni la moindre imperfection, n'ont eu aucune entrée, que la glorieuse Trinité se trouve dans une plénitude d'amour, de présence, et d'une gloire inexplicable; et que de ce lieu tout saint, elle répand une abondance de grâces et de bénédictions à toutes sortes de personnes.
O ma bonne dame et très-fidèle maîtresse, le cœur de votre chélif serviteur prenant une entière part à tout ce qui fait votre bonheur, s'en réjouit saintement. Oh ! que la divine et aimable Providence soit uniquement et éternellement glorifiée par toutes les faveurs dont elle vous a comblée si glorieusement. Anges du ciel, saints de la bienheureuse éternité,
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justes de la terre, aidez-moi à l'en bénir, à l'en remercier. Oh ! si je pouvais, en la vertu de mon Sauveur, coopérer à l'établissement de votre culte 1 Oh ! si j'avais du pouvoir sur tous les cœurs des hommes, je les mettrais tous entre vos mains sacrées, afin que vous les donnassiez tous à la très-sainte Trinité, le principe, le centre et la tin de toutes choses.
Cependant, comme je ne veux rien faire que dans votre dépendance, que je ne veux rien avoir qui ne vous appartienne, j'apporte à vos pieds, à mon ordinaire, ce petit traité de la dévotion à la très-sainte Trinité, comme tous les autres ouvrages que la divine Providence nous a fait donner au public. Grande et auguste reine du paradis, que l'aimable Jésus notre Sauveur nous a bien voulu donner pour mère, par un excès d'un amour incompréhensible, je vous le présente en toute humilité, aûn que vous lui obteniez des bénédictions abondantes, pour les seuls intérêts de Dieu en trois personnes, dont l'unique gloire est la fin de toutes" choses. Unique gloire que je désire et veux désirer uniquement en toutes choses et pour toutes choses, dans le temps et dans l'éternité. Ainsi soit-il.
LA DÉVOTION A LA TRÈS SAINTE TRINITÉ
PREMIER MOTIF
La très-sainte Trinité est la fin de tous les mystères et de toutes les dévolions.
Je suis le commencement et la fin, dit le Seigneur Dieu, qui est, qui était, et qui sera le Tout-Puissant. C'est toute la très-sainte Trinité, comme l'explique un pieux et savant interprète, qui a annoncé, par saint Jean, le disciple bien-aimé, dès le premier chapitre de YApocalyse, cette grande vérité, qui est connue de tant de Chrétiens , et à laquelle si peu font réflexion; ce qui est la cause du peu d'application que la plupart ont au mystère de la très-sainte Trinité ; car comment s'en occuper si peu parmi tant d'attention que l'on donne aux autres mystères, et aux autres dévotions, si l'on considérait sérieusement qu'il est la fin de tous les autres mystères, et de toutes les autres dévotions?
Cet adorable mystère est la fin de tout ce que Notre-Seigneur Jésus-Christ a fait, a dit et a souffert. L'incarnation est le commencement des mystères du Sauveur ; mais c'est pour nous découvrir par l'anéantissement inconcevable que le Verbe incréé y souffre en se faisant homme, les grandeurs infinies de la très-sainte Trinité. Sa naissance temporelle est pour nous apprendre qu'elle seule doit suffire : et c'est dans cette vue qu'il y a porté une privation si extrême de toutes les choses du siècle par une pauvreté étonnante, et des humiliations prodigieuses. Toutes les effusions de cet aimable Sauveur étaient parfaitement satisfaites en son Père seul : et ainsi pendant toute sa vie, il n'est jamais attaché à ses grâces, ni à ses emplois, ni à la pénitence qu'il faisait pour nous, ni è aucun état, mais à son Père seul, à sa di-
vine volonté, et à ses ordres. S'il verse son sang dans la circoncision, c'est pour faire connaître l'énormité de l'offense contre la suradorable Trinité, en lui donnant une satisfaction infinie!: c'est le même motif qui le fait expirer d'amour sur une croix.
Le mystère de la Résurrection est le modèle de la vie ressuscitée des Chrétiens (car c'est comme l'appelle saint Basile), vie surnaturelle, céleste et divine, qui doit être une imitation de la vie des trois personnes divines. Le mystère de l'Ascension est l'espérance de la gloire dans laquelle la suradorable Trinité sera parfaitement glorifiée par tous les saint?. Le mystère de la Pentecôte est la mission du Saint-Esprit, pour fairecroire avec fermeté la vérité d'un seul Dieu en trois personnes. Aussi la sainte Eglise, qui est gouvernée par cet Esprit divin, célèbre la fête de la glorieuse Trinité, immédiatement après celle de la Pentecôte, pour nous apprendre que c'est par les lumières et par les grâces du Saint-Esprit que nous la pouvons dignement célébrer.
11 n'y a que ce seul Esprit qui puisse nous eu donner la connaissance; non-seulement les sens en sont bien éloignes, mais laraison ne le peut comprendre ; c'est ce qui ne peut être connu par tous les efforts de l'esprit créé : sa connaissance néanmoins est la vie et le bonheur éternel. C'e.'t pourquoi le Fils de Dieu envoyant ses apôtres par tout- le inonde pour enseigner la science du salut, leur ordonne d'en instruire les peuples (Mat th. xxii, 19) : c'est en cela qu'il faut remarquer la toute-puissance de la foi par les lumières que le Saint-Esprit donne ; car comment tant de peuples, et entre ces peuples tant de savants ont-il assujetti leur esprit à croire ce qui est incompréhensible ?
Quelle apparence de commencer à les enseigner par une doctrine si élevée au-dessus de la raison ? O mon Seigneur et mon Dieu, qu'il est vrai que vous êtes le maître souverain des esprits et des cœurs.
Dieu veut que toutes les nations soient instruites du mystère de la très-sainte Trinité dans la loi de grâce : sa foi est nécessaire. Nous l'avons dit, Jésus est venu au monde pour l'apprendre : c'est où se termine tout ce qu'il a fait, dit et souffert : les autres mystères et les autres dévolions s'y doivenUerminer. Il est vrai que Dieu a établi de certains moyens dont il se sert pour nous conduire à lui : ce n'est pas qu'il en ait besoin, mais c'est qu'il en a disposé de ia sorte. Certainement comme nous l'avons remarqué dans notre petit traité intitulé : Avis catholiques touchant la véritable dévotion de la bienheureuse Vierge; dans l'ordre de la nature, Dieu n'a aucun besoin des causes secondes pour exécuter ses desseins : sa toute-puissance n'y est pas liée, et cependant, dans la voie ordinaire, nous ne pouvons subsister sans nous en servir: comme, par exemple, de prendre l'air pour respirer, de nous nourrir par le moyen des viandes, de prendre des maîtres qui nous enseignent (es lettres, des laboureurs, des artisans, pour cultiver les terres, et pour exercer les arts. Dans l'ordre de la grâce, il se sert des sacrements pour nous conserver la vie spituelle: et l'Ecriture nous apprend qu'il commande à ses anges de nous garder en toutes nos voies. 11 a établi la très-glorieuse Vierge et les saints pour faire l'office d'avocats et d'intercesseurs auprès de sa divine majesté pour le bien de nos âmes ; il est juste de nous soumettre à ses ordres.
Honorons donc la très-heureuse Vierge Mère de Dieu, toujours Vierge, et immaculée en sa toute sainte conception.
Chrétien, s'écrie saint Bernard dans un sermon qu'il a fait de l'Annonciation, qui reconnais que pendant le cours de cette vie tu es embarqué sur celte mer, où tu es incessamment agité d'orages et de tempêtes, si tu veux éviter le naufrage, ne détourne jamais les yeux de l'aspect favorable de cette étoile, dans les dangers, dans les angoisses, dans les doutes et perplexités d'esprit; pense à Marie, invoque Marie. C'est bien aussi l'un de nos devoirs de penser aux saints anges, et spécialement k ceux qui nous gardent; c'est une ingratitude insupportable de se souvenir si peu de ces obligeants esprits, qui prennent des soins incmyables pour tout ce qui nous regarde avec des bontés inexplicables. L'union que tous les saints ont avec Notre-Seigneur Jésus -Christ, et les puissants secours que nous en recevons, demandent avec justice que nous leur avons une dévotion particulière.
Allons donc à Dieu par la bienheureuse Vierge, notre avocate, notre protectrice, notre dame, notre reine, notre très-douce et très-fidèle mère. Allons à Dieu parles bienheureux anges et par les saints; ce sont des moyens dont il se sert dans l'ordre de son
aimable Providence pour se glorifier. Mais considérons que tous ces moyens sont établis pour nous faire arriver heureusement à la glorieuse Trinité qui est notre fin. S'il est raisonnable de s'en servir, de les honorer, de leur avoir une vraie et solide dévotion, il est encore bien plus juste de vénérer et d'être appliqué au mystère de la très-sainte Trinité.
Cependant l'application de la plupart des Chrétiens est assez rare envers ce mystère suradorable. Dieu en trois personnes, qui doit être vu, honoré, aimé, béni, adoré et remercié dans tous ses saints, est ce qui est de plus oublié. C'est la dévotion où doivent se terminer toutes les autres dévotions, et c'est une dévotion qui n'est presque point pratiquée. Chrétiens, réveillez-vous du sommeil où le péché vous a malheureusement engagés: ouvrez vos yeux aux grandes lumières qui vous sont présentées. Très-sainte Trinité, faites par votre sainte grâce que jo vous honore dans tous les honneurs que je rends à vos saints; que je vous aie une entière et parfaite dévotion dans toutes lesdévolions:T ous êtes à Jésus-Christ^s'écvie l'Apô tre, et Jésus-Christ à Dieu; Jésus-Christ est le chef de l'Eglise, et Dieu le chef de Jésus- Chritt. [I Cor. xi, 3.)
DEUXIÈME MOTIF
La très-sainte Trinité est la fin, sans aucune réserve, de toutes choses.
Non-seulement la très-sainte Trinité e>t la fin de tous les mystères et de toutes les dévolions, mais elle est la fin générale de toutes choses, sans aucune réserve. C'est pour sa gloire que toutes les créatures sont, et elle ne fait rien qu'avec dessein d'être glorifiée; c'est pourquoi elle a marqué sur tous ses ouvrages des vestiges de sa grandeur, elle n'a produit ce grand univers que pour se faire connaître au dehors, et pour se faire aimer. Sa magnificence est élevée au-dessus des cieux qui racontent sa gloire, et le firmament publie les ouvrages de ses mains : "e jour annonce sa parole au jour, elle a mis sa tente dans le soleil, elle fonde la* terre sur sa propre solidité, l'abîme lui sert comme d'un manteau (PsaL xvm, 1 et seq. ); les montagnes s'élèvent, et les vallées s'abaissent chacune dans le lieu où elle les a placées. C'est elle qui a marqué aux flots des bornes qu'ils ne passeront point, et qui les empêcheront d'inonder la terre. C'est elle qui fait couler les fontaines dans les vallées, et la terre est rassasiée des fruits qui sont ses ouvrages : son nom est admirable dans tout le monde, elle a tout fait avec une sagesse infinie. La grandeur de tout l'univers, les beautés que l'on y remarque, publient hautement ses perfections et ses excellences.
Ce Dieu de toute grandeur a pris plaisir de s'y décrire comme dans un grand livre, et c'est ce livre qui a servi à tant de divins solitaires, dans la privation où ils étaient de tous les autres, pour y lire, pour y apprendre les merveilles du Créateur. Il n'y a point de créature même, selon saint Paul/qùi n'ait
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sa voix pour nous parler de ses grandeurs. Mais leurs paroles, dit le Prophète-Rof, ne sont point un langage que l'on n entende point, car leur bruit retentit par toute la terre, et jusqu'aux extrémités du monde [Psal. xvm, i, 5) ; c'est ce qui rend les hommes inexcusables, qui n'y découvrent pas sa puissance éternelle et sa divinité, selon le témoignage de l'Apôtre : Ils sont sans excuse, dit cet homme de Dieu, de ce qu'Us nont pas glorifié Dieu par la connaissance des choses visibles, ni ne lui ont pas rendu grâces, mais se sont perdus dans la vanité de leurs raisonnements ; et leur esprit insensé a été rempli de ténèbres, car se disant sages, ils sont devenus fous. (Rom. i, 20, 21.)
La science des saints leur a été cachée, à ces sages du siècle, à ces prudents du inonde, qui est donnée abondamment aux petits et aux humbles de cœur. Nous voyons par expérience, des personnes sans doctrine, sans lettres, mais dégagées des choses du siècle, et bien unies à Notre-Seigneur Jésus-Christ, à la vue des créatures visibles élever leur esprit avec des sentiments de respect et d'amour pour leur auteur, pendant que des gens d'érudition, des doctes dans les sciences humaines demeurent arrêtés à la seule considération de ce qui est visible. 0 Seigneur ! s'écrie le Psalmiste, vous niavez rempli de joie dans la vue de vos ouvrages, et je serai dans le ravissement en voyant les œuvres de vos mains. Que vos ouvrages sont grands, ô Seigneur ! que vos pensées sont profondes ! l'insensé ne les connaîtra point, et le fou ne les pourra comprendre. (Psal. xci, 5, 6.) Les pécheurs qui sont ces insensés et ces fous, dont il y en a un nombre intini, comme la divine parole nous l'assure, ne connaîtront point dans leurs ténèbres les merveilles de Dieu. Ce monde, à leur égard, leur est une terre d'oubli, dans laquelle a peine pensent-ils à leur Créateur, s'égarant dans des occupations vaines et inutiles, et courant après la fumée et la vanité. O hommes sans jugement, revenez à vous 1 insensés, devenez enfin sages ! Mais il faudrait sortir des ténèbres qui oient la vue et le souvenir de Dieu. 11 faudrait mourir au péché et aux attachements du monde qui les causent. O péché, mal familier, mais peu connu !
Bienheureux les nets de cœur, dit notre divin Maître, car ils verront Dieu. ( Matth. v, 8. )l!s le verront dans le temps, ils le verront dans l'éternité, quoique d'une manière différente. Ils se souviendront de lui dans les merveilles qu'il a faites ; ils béniront le Seigneur, et toutes leurs entrailles loueront son saint nom; ils n'oublieront jamais toutes ces grâces ; ils le béniront en tout temps et dans toute l'étendue de sa domination; ils le béniront dans toutes les choses qu'il a créées ; ils célébreront ses louanges et sa gloire éternellement , ils annonceront sa miséricorde au matin, et sa vérité durant la nuit.
Pendant que les mondains sont ensevelis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort,
le divin soleil de justice qui nous est venu visiter du ciel, leur fait luire une lumière admirable des montagnes éternelles, qui leur manifeste sa divine présence en toutes choses, et qui, à la vue de ce qui est visible, élève leur esprit et touche leur cœur d'une manière dont ils ont une douce expérience qui les comble d'une joie céleste, mais qu'ils ne peuvent pas expliquer. En voici un exemple considérable dont nous avons parlé dans un des premiers livres que la divine Providence nous a fait donner au public; mais nous pensons que Dieu seul en sera glorifié, qui est la seule et unique chose que nous devons regarder, si nous le rapportons encore en ce lieu-ci.
Je connais une personne qui , se trouvant sur le bord d'un grand lleuve, dans un lieu éminent, d'où l'on voyait un agréable paysage, quantité de bois, de montagnes, de prairies, d'eaux, de rochers, tout à coup, elle se trouva l'esprit fortement occupé de la vue du pur amour ; mais ce qui la ravissait, c'est qu'il lui semblait que ces pierres, ces bois, ces eaux lui prêchaient le divin amour. Elle ne se souvient point d'avoir entendu jamais un si beau sermon, ni prêché avec tant de force. O mon Seigneur et mon Dieu, qui dans votre toute-puissance faites ce qu'il vous plaît, vous qui non-seulement rendez disertes les langues des enfants, mais qui faites parler les bêtes brûles, comme autrefois l'âne à Balaam , vous donniez à toutes ces choses insensibles un certain langage qu'on ne peut exprimer, par lequel elles disaient d'une manière admirable, qu'il fallait vous aimer. Oli 1 que ce langage muet crie hautement à qui sait l'entendre : il lui semblait même que les eaux, les pierres et les rochers étaient tout du pur amour. Le pur amour était un abîme qui absorbait toutes choses. Dans quelques moments elle avait la liberté d'admirer cette manière de parler aux créatures insensibles. Une pieuse compagnie avec laquelle elle était, venant l'entretenir, ce ne fut pas sans peiue qu'elle quitta une si douce occupation. Bonté de Dieu, quelles vues donnent de forts et de sacrés mouvements à un cœur net et détaché.
Si celte voix éclatante des créatures insensibles n'est pas entendue, c'est que le désir et l'airection des choses du siècle nous ferment 1 oreille intérieure du cœur. En vérité, en vérité, l'esprit de Dieu est une source de vie, qui anime tout ce qu'il touche, et ce qui est même plus dépourvu de sentiment pour publier, en sa manière, les grandeurs de Dieu, et imiter son saint amour. Dans tous les êtres il y a quelque rayon des perfections de Dieu ; et saint Augustin estime même que dans plusieurs on y peut remarquer quelque vestige de la glorieuse Trinité des personnes divines.
Le soleil produisant son rayon très-purement et naturellement, n'est point auparavant, ni plus ancien que le même rayon. Ainsi le Père éternel engendre de toute éternité son Fils dans une très-parfaite pu-
reté, et sans aulre compagnie. Comme du soleil et du rayon se produit la chaleur, de même le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Il y a trois personnes ,en Dieu, aussi il v a trois mondes de personnes intelligibles, le divin, l'angéliqueet l'humain : dans le monde divin, les trois personnes qui-sont un seul Dieu ; dans l'angélique, trois hiérarchies ; dans chaque hiérarchie, trois chœurs : dans le monde humain, trois puissances, l'entendement, !a mémoire et la volonté. 11 y a ici-bas trois sortes de vies, la végétative, la sensitive et la raisonnable : dans le monde souterrain, trois lieux, les limbes, le purgatoire, l'enfer. Il y a trois choses dans les êtres, la mesure, le nombre et le poids. Mais l'âme bien unie à Jésus- Christ, qui est notre vraie lumière, par un détachement sincère de tout ce qui n'est pas Dieu, reçoit des clartés célestes qui la pénètrent de la présence des trois personnes divines en toutes choses, et qui lui en manifestent les grandeurs dans tous les êtres ; semblables en cela aux séraphins qui parurent au saint prophète Isaïe, elles voient toute la terre pleine de la gloire de Dieu.
La très-sainte Trinité est le principe, et elle est la fin de toutes choses. Nous ne devons jeter les yeux sur aucunes, sans les élever à même temps avec adoration, avec amour, avec reconnaissance vers leur principe. Elle est notre fin dernière pour laquelle nous sommes créés ; nous perdons tout ce que nous faisons, tout ce que nous souffrons pour une autre fin : c'est elle qui est l'unique terme où nous devons tendre incessamment ; toute notre espérance est de passer l'éternité sans faire autre chose que de la contempler; c'est le seul emploi que la divine Providence nous destine pour un jamais; le temps, dit un serviteur de Dieu, n'en est que l'apprentissage.
Tous les Chrétiens croient, tous les Chrétiens disent que la contemplation de la glorieuse Trinité fera tout notre bonheur ; que c'est la seule chose que nous avons à faire éternellement, et la plupart la regardent en la vie présente comme la moindre et la dernière de leurs affaires, lui préférant quasi tout le reste. Que l'on considère sérieusement tout ce qui se passe parmi les hommes, et l'on verra que l'on est tout plongé dans la terre, comme si on n'en devait jamais sortir, que l'on pense aussi peu à l'éternité, comme si on n'y devait jamais entrer, ou comme si l'on n'y devait être qu'en passant. Les esprits ne pensent qu'à la terre, les cœurs y ont tout leur attachement. Si on et cependant la vie d'un grand nombre de
trouve Dieu présent partout, on s occupe de tout ce qui tombe sous les sens, et partout on oublie Dieu. 0 enfants des hommes jusqu'à quand serez-vous pesants de cœur ! Contempler et aimer la très-sainte Trinité sera le souverain plaisir de nos âmes pour un jamais, et présentement nous n'y prenons aucun goût. On crie si un prêtre emploie une demi-heure à lui offrir le très-divin sacrifice : ce peu de temps donne de l'ennui, et on ne se lasse pas de converser avec de chétives créatures; l'on s'amuse de la bagatelle, et le grand Dieu des éternités est oublié. Mais combien peu de personnes parmi celles qui font même une profession spéciale de piété, donnent leur application à un mystère qui doit faire l'occupation éternelle dans la béatitude ?
TROISIÈME MOTIF
La très-sainte Trinité a été l'occupation continuelle de Jésus-Christ.
On demande où Dieu était avant la création du monde: il était où il est à présent, car les cieux et la terre ne le peuvent contenir ; il demeure en lui-même, et c'est la seulo demeure éternelle de sa divine majesté.
Mais que faisait Dieu dans sa divine solitude? il accomplissait le mystère de la suradorable Trinité; c'était sa seule et entière application, et il lui est impossible de s'en divertir un seul instant; il y trouve un repos si infini et qui est si tranquille, qu'il n'y a jamais eu en lui le moindre mouvement. Que faisons-nous donc? Où pourrons-nous trouver notre repos qu'en ce qui fait celui de Dieu.
Jésus-Christ a eu l'usage de raison trèsparfait dès le premier instant de sa très-pure conception; et dès ce premier moment, il a été appliqué à la très-sainte Trinité, par une occupation qui n'a point eu un seul instant d'interruption pendant toute sa vie, ni durant le jour , ni durant la nuit; et c'est ce qui s'est passé de plus sublime et de plus parfait en sa très-sainte âme.
C'est donc une obligation très-étroite au chrétien d'entrer dans la même occupation, autant que la condition humaine le peut permettre; car enfin l'apôtre de l'amour, l'aimable saint Jean l'évangéliste , nous enseigne (/ Joan. il, 7) que celui qui dit qu'il demeure en lui, doit vivre lui aussi comme il a vécu. 0 vérité grande et divine 1 mais vérité très -peu pratiquée; mais même trèspeu connuel Oui, il est vrai, la vie du chrétien est une continuation de la vie de Jésus,
voyait les desseins, les recherches et les désirs des hommes, à peine y remarquerait-on que des inclinations volontaires pour les biens temporels, pour les honneurs et les plaisirs du siècle : on n'y trouverait qu'une grande et forte occupation de la créature, et une désoccupation surprenante du Créateur. Hélas ! quelle attention donne-t-on à Dieu depuis le matin jusqu'au soir? Quelle part a-t-il dans les entretiens? qui en parle dans les conversations? On voyage, on
Chrétiens est une vie de péché, d'infidèle, et qui même est indigne de l'homme. Qui pourra raconter les bontés et les amours d'un Dieu envers le Chrétien? et qui pourra dire les ingratitudes du Chrétien envers Dieu? La grâce du christianisme nous élève à un état surnaturel , céleste et divin. Notre vie est divine, et il le faut bien dire, puisque c'est Jésus-Christ qui doit vivre en nous; et, ô misère épouvantable, nous ne vivons pas même en bons hommes.
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Certainement l'adorable Jésus nous a été donné pour l'exemplaire sur lequel nous devons régler toutes nos actions. Jamais, disait très-bien l'une des plus grandes servantes du Sauveur, la séraphique Thérèse, nous n'en devons détourner les veux.
Grande faveur que le Père éternel nous a faite î Mais ce n'est pas où s'arrêtent ses bontés infinies, il veut encore, par un miracle d'amour incompréhensible , que nous soyons une même chose avec son Fils bienaimé, nous faisant les membres de son corps mystique.
Nous voilà donc unis avec Jésus, comme les membres du corps naturel avec leur tête, et dans cette union, nous sommes animés de son même esprit. Comme tous les membres du corps d'un homme n'ont qu'une seule âme qui les anime, et qu'ils reçoivent leurs mouvements et leur vie de celte âme: de même tous les Chrétiens ne faisant qu'un corps mystique avec Jésus-Christ , n'ont point d'autre esprit que le sien en qualité de Chrétiens. Le Saint-Esprit est l'esprit de notre esprit, et le cœur de notre cœur; c'est cet Esprit-Saint qui est le principe de toutes les actions chrétiennes , et qui par suite doivent être toutes divines. Saint [Augustin s"écrie ici : O homme, ton corps reçoit-il la vie d'une autre âme que celle qui l'anime? le corps mystique de Jésus-Christ ne peut aussi vivre que de l'esprit de Jésus-Christ.
Cesvéritésne sont pas seulement pieuses, mais de foi , la divine parole nous les enseignant ; et de telle manière qu'elle nous apprend que le Chrétien en tout ce qu'il est, et le membre d'un Dieu fait homme, puisqu'il l'est et selon l'esprit et selon le corps ; car le grand Apôtre s'écrie dans son Epître aux Corinthiens (ICor. vi , 15) : Ne savezvous pas que vos corps sont les membres de Jésus-Christ? Paroles bien terribles, dit saint Jean Chrysostome , puisqu'elles font voir que celui qui pèche avec une femme impudique , fait des membres du Sauveur, les membres d'une prostituée; ce qui a fait dire à saint Augustin : « Si quelqu'un se déshonore lui-même, et s'il se méprise en sa propre personne, qu'au moins il n'y méprise pas Jésus-Christ ; épargnez Jésus-Christ en vous. »
Mais ces vérités infaillibles, à peine sontelles connues. Ohl qui sait bien parmi les Chrétiens, qu'étant une même chose avec Jésus-Christ, il doit vivre comme il a vécu ! Combien même de personnes qui font profession de craindre Dieu, réduisent-ils le christianisme à s'abstenir de péchés notables, à assister au saint sacrifice de la messe, aux offices sacrés, aux sermons, à exercer quelques œuvres de miséricorde 1 Tout cela sans doute est très-louable , très-bon, et il le faut faire ; mais ce n'est pas là où se termine la grâce de notre vocation. Répétonsle, et disons-le après le Saint-Esprit dans la I" Epître de saint Jean (n, 6) : Celui qui demeure en Jésus-Christ, doit vivre comme il a vécu, et cela en toutes choses, et dans les actions les olus communes: il doit
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boire et manger comme Jésus-Christ a fait, il doit dormir de la même manière, et ainsi doit-il faire dans tout le reste des actions de sa vie, dont il n'y a pas un seul moment qui ne doive être divin; il doit souffrir, comme cet humble Sauveur a souffert ; il ne. doit point avoir de part à l'espri t et aux maximes du monde, son divin chef n'en étant point ; il doit être dégagé de toutes les choses de la terre, des biens temporels, des plaisirs et des honneurs; il doit au moins être pauvre d'esprit, avoir de l'estime, de l'affection pour la pauvreté, le mépris et la douleur; car ce sont les inclinations de celui dont il est le membre. Il doit aimer ses ennemis, faire du bien à ceux qui lui font du mal, ne vouloir que ce que Dieu veut, ne vouloir rien de ce qu'il ne veut pas, se contenter de tout ce qui arrive.
Mais c'est ce que l'on n'entend guère, bien loin de le pratiquer. Hélas 1 faut-il que parmi les enfants de lumière il s'y trouve encore tant de ténèbres! Ohl si les Chrétiens savaient le don de Dieu ! Mais comment un Chrétien peut-il ignorer ce qu'il est, ce que' c'est d'être Chrétien? O mon Sauveur et mon Dieu, est-ce de la sorte que vos amours inénarrables sont reconnus? il est vrai, c'est ainsi que vous aimez les hommes, de les faire une même chose avec vous: et ces ingrats a peine connaissent-ils, aimant mieux les ténèbres que votre lumière, la grâce inestimable que vous leur faites. Ne nous lassons point de le répéter : Combien de Chrétiens sont bien pénétrés de cette vérité, qu'ils doivent vivre comme Jésus-Christ a vécu, qu'ils sont une même chose avec lui en qualité de membres, qu'ils n'ont que le même esprit qui les doit animer et gouverner en toutes choses ; que leur vie n'est pas seulement une vie innocente, mais que c'est une vie surhumaine, au-dessus de tous les mouvements de la nature, une vie toute divine? Ensuite l'Apôtre déclare nettement (ICor. n, 16) que nous devons avoir les mêmes sentiments que Jésus-Chrùt a eus.
Nous devons donc être occupés de la trèssainte Trinité, puisqu'elle a été son occupation continuelle.
QUATRIÈME MOTIF
La très-sainte Trinité a été la grande occupation de la très-heureuse Vierge, et des plus grands saints de la terre.
Comme le mystère glorieux de la Trinité a été l'occupation continuelle de Jésus- Christ notre bon Sauveur, il faut par une suite nécessaire qu'il ait occupé fortement toutes les personnes qui lui ont été unies. 11 a donc été sans doute la grande occupation de la bienheureuse Vierge, et de tous les saints de la terre qui ont été les plus éminents en sainteté. Jamais il n'y a eu en terre rien de plus divin que la sainte famille deNotre-Seigneur, et jamais il n'y a rien eu de plus rempli de la gloire de la suradorable Trinité; toutes les sacrées personnes qui la composaient étaient tout absorbées dans sa contemplation. Voici <:c qu'en a écrit
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le P. Amelotte, homme d'une rare érudition et d'une piété singulière, en la Vie de la vénérable sœur Marguerite du saint Sacrecrement, religieuse carmélite, de Beaunc, approuvée et hautement louée par les docteurs de Paris , par plusieurs professeurs en théologie de différents ordres , et même par plusieurs des plus grands évoques du royaume. Il rapporte donc que cette fdle ayant reçu des lumières particulières sur la sainte famille, disait que leur silence et leur séparation des créatures avaient été admirables ; qu'à peine ne parlaient-ils durant leur vie, gardant le silence qui était digne de la grandeur et de la majesté des mystères, de la sainteté , de l'humilité, et de leur sublime oraison; qu'ils n'avaient point d'entretiens de choses indifférentes, et même de plusieurs états intérieurs qu'ils ont portés; que saint Joseph ne parla point a la bienheureuse Vierge de la peine qu'il avait eue de sa grossesse, ni elle, de celle qu'elle avait soufferte de le voir ainsi peiné; qu'ils sortirent de l'étable en silence, et qu'ils portèrent le divin Enfant au temple sans parler; qu'ils revinrent en Nazareth gardant le même silence; que le Père éternel les avait conduits en Egypte comme dans un lieu de retraite et de solitude , et afin de leur parler au cœur; qu'ils sortirent d'Egypte en silence comme ils étaient entrés; qu'il n'était sorti de leur bouche que les paroles que le Saint- Esprit leur avait fait dire; que la sainte Vierge et saint Joseph avaient peu parlé au K-ainl Enfant, et le divin Enfant à eux ; que c'était par ses opérations intérieures qu'il leur découvrait les plus hauts secrets de Dieu-, et leur embrasait la volonté.
Que la bienheureuse Vierge n'avait visité aucun de ses parents ou de ses amis , que sainte Elisabeth; qu'elle n'avait point reçu de visite de ses proches; qu'elle n'avait point de familiarité avec personne ; que jamais elle n'avait fait un pas, ni une action , ni dit une parole indifférente; que les âmes qui recherchent encore les amitiés des créatures, qui s'amusent aux compliments de la terre, et qui désirent quelque chose de ce monde, sont bien éloignées de l'intime union avec Dieu; que Jésus-Christ veut être cherché tout seul sans amusement , ni en nousmêmes, ni dans les autres créatures.
Que la très-sainte Trinité avait disposé saint Joseph, dès sa naissance, au grand ministère de sainteté auquel il était destiné ; qu'il avait été .sanctifié, comme Jérémie et saint Jean-Baptiste, dès le ventre de sa mère; qu'il n'avait jamais eu d'amitié puremenl^naturelle avec personne; que la trèssainte Trinité se l'était conservé et l'.avait fortifié par une protection spéciale contre la corruption du siècle; qu'il a été le plus éclairé après la glorieuse Vierge ; que ses avantages avaient été d'autant plus excellents par-dessus ceux des autres saints , que les qualités du père nourricier de Jésus et d'époux de la très-pure Vierge étaient plus sublimes que le ministère de tous les autres hommes ; qu'il a été élevé à la plus haute
contemplation de Dieu qui ait jamais été après sa très-pure Epouse; que l'état de l'un et de l'autre était si divin, que l'entendement humain n'était pas capable de le comprendre; que tout avait été rempli de Dieu en eux; qu'ils avaient rendu un honneur si particulier au Père éternel avec, lé divin Enfant dans leur retraite et séparation des créatures, que c'est ce qui fait le sujet des étonnements et des vénérations des anges. Ah! si une âme vraiment possédée de Dieu, comme l'écrit l'un de ses serviteurs , s'occupe de ses mêmes occupations ; si elle contemple les beautés de ce grand jour de l'éternité où elle voit naître d'une lumière infinie une lumière infinie, lorsque le Père éternel produit son Fils; que'le devait être l'occupation de la glorieuse Trinité dans l'immaculée Vierge et saint Joseph? La sainte famille, dit un autre serviteur de Notre-Seigneur, avait Dieu seul pour tous biens et pour toutes richesses . Elle demeurait cachée, menant une vie inconnue, sans se produire au dehors, ne recherchant aucune conversation des créatures , dans une entière indifférence à tout, sans attachement a rien, dans les souffrances, et mépris et pauvreté ; mais dans la séparation de tout, elle était tout absorbée dans le grand tout, en Dieu seul en trois personnes , par une continuelle contemplation.
C'est cette contemplation de Dieu seul en trois personnes qui a été l'occupation des divins solitaires. On s'étonne de ce qu'ils faisaient au milieu des affreux déserts qu'ils habitaient. On demande ce qu'a pu faire un saint Paul ermite, durant quatre-vingt-dix ans de solitude; car il s'y était retiré environ à l'âge de vingt ans, et a passé de cette vie en l'autre, âgé de cent dix ans. On admire la vie de tant d'autres anachorètes qui n'avaient rien à faire de tout ce que le monde fait. Les mondains ne comprennent pas quelle était leur occupation , et une occupationsi tranquille, comment ils pouvaient vivre sans ennui et sans dégoût d'un état perpétue), d'une privation générale de toutes les choses de la terre , eux qui se trouveraient bien empêchés s'il leur fallait passer un seul jour sans voir ni parler à personne. Mais ils ne savent pas cette vérité de l'Apôtre (Philip., m, 20), que la conversation du véritable Chrétien intérieur est dans les eieux; qu'il imite en terre ce que les bienheureux font dans le ciel, adorant, contemplant , et s'occupant de la glorieuse Trinité. Mais si cette occupation fait les plaisirs divins du paradis, pourquoi ne fera-t-elle pas le bonheur de la terre? c'est ce que l'on n'entend guère, l'homme, animal terrestre, demeurant dans l'humain , ne comprenant point- les choses de Dieu.
Ceux qui ont été pleins de son Saint-Esprit les ont comprises, et les ont connues dans une lumière admirable par une douce et bienheureuse expérience. C'est la sciein e des saints qui les a appliqués à Dieu seul en trois personnes, par un souvenir si fréquent et si plein de grâces. Saint Etienne
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rie Graramont,qui a excellé dans cette science divine, a excellé en même temps dans la glorieuse Trinité. On a écrit qu'il s'était dévoué à ce grand mystère dès le premier jour de sa retraite en son désert ; qu'il avait mis toute sa vie , son ordre et ses desseins sous sa protection; que c'est envers ce mystère qu'il a employé ses principales et ses plus ferventes dévotions pendant qu'il a été en terre; et en vérité, s'il est toute l'occupation des anges du ciel, il ne faut pas être surpris s'il l'est aussi des anges de la terre. On peut dire avec bien du fondement que saint Etienne de Grammont a été l'un de ces hommes angéliques , par le dégagement de la matière et la vie spirituelle et surnaturelle qu'il a menée. On peut bien l'appeler le saint de Dieu seul, car Dieu seul lui était toutes choses. Jl avait établi ses religieux dans un désert, où , comme les oiseaux du ciel, ils ne semaient, ni ne recueillaient, ni ne serraient point de blé dans les greniers, attendant leur nourriture uniquement de leur Père céleste; comme les lis des champs, qui ne travaillent ni ne filent pour se vêtir, ils ne prenaient point de soin de leur vêtement. Ils ne se mettaient donc pas en peine, disant : Que mangerons-nous, ou que boironsnous, ou de quoi serons-nous vêtus? Ils accomplissaient à la lettre ce que dit Notre- Seigneur Jésus-Christ dans l'Evangile : Ne soyez pas en souci pour le lendemain. {Matin. vi, 33.) Non-seulement il avait établi ses religieux sans rentes, sans provisions, sans aucuns biens; mais il ne souhaitait pas qu'ils allassent mendier le secours des hommes en demandant l'aumône. 11 y a bien plus, c'est qu'ils demeuraient dans une solitude , éloignés de la vue de toutes sortes de personnes qui les auraient pu assister : car encore, lorsque les maisons des personnes destituées de tous moyens humains sont dans les villes, quoique même ces personnes , toutes dévouées à la Providence divine, ne demandent pas de secours, leur vue, les exercices de piété qu'elles pratitiquent. leurs fonctions sacrées, excitent puissamment à les assister. Mais il n'en va pas de même des gens qui mènent une vie cachée dans la retraite, d'où ils ne sortent jamais sans se produire au dehors. En vérité tout leur secours est au nom du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre, toute leur provision est en Dieu seul.
Que le monde dise : Heureux ceux dont. les celliers sont pleins et regorgeants, dont il n'y a point de masure qui tombe en ruines, qui ont des terres et des rentes , qui abondent en toutes sortes de biens temporels ; je dis avec le Psalmiste, mais je le dis du plus profond de mon cœur : Heureux le peuple qui a le Seigneur pour Dieu! (Psal. cïlii, 15.) Que le monde mette sa confiance dans les enfants des hommes , et dans ceux même qui en sont les premiers et les plus puissants, je dirai toujours, avec le secours divin : Heureux celui qui a le Dieu de Jacob pour son défenseur, et qui met son espérance au Seigneur son Dieu, qui conserve éter-
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nellement la vérité de ses promesses (Psal. xlv, 7) ; les deux et la terre passeront, mais ses paroles ne passeront point. (Mat th. xxiv, 35. ) Il a dit : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes choses vous seront données par surcroit (Matlh. vi, 33.) Cette promesse d'un Dieu est plus certaine que les millions de revenus, et tous les contrats les mieux faits qui les assurent. Cependant, ô misère déplorable des hommes chrétiens 1 un méchant morceau de papier, une lettre de change, les mettra hors de souci; avec une pareille lettre ils feront des voyages sans se mettre en peine de leur subsistance'; et l'on ne s'assurera pas sur la promesse d'un Dieu.
La sainte Famille n'avait que Dieu seul pour tous ses biens quand elle alla en Egypte, et Dieu seul lui a servi de proviseur dans ce pays étranger, où elle ne connaissait personne et n'était connue de personne. N'estce pas ce Dieu seul qui a nourri tant de divins solitaires dont nous avons déjà parlé ? Ohl quo c'est une grande vérité, mais peu connue 1 Où il y a moins de la créature, il y a plus du Dieu. C'est ce qu'a expérimenté heureusement le glorieux saint Etienne de Grammont, qui a été appelé avec bien du sujet la victime de la divine Providence, et que nous nommons, avec une profonde vénération, le saint de Dieu seul en trois personnes. Nous avons été consolés sensiblement, ayant rencontré depuis peu Tune de ses saintes images, où il était représenté à genoux, les yeux élevés vers ces sacrées et divines paroles, Dieu seul, écrites vers le haut de la même image, et nous n'y pouvons penser sans être vivement touchés. Ohl qu'il est doux et qu'il fait bon de lever ses yeux vers Dieu seul on trois personnes , de l'avoir entièrement dans l'esprit et dans le cœur par un parfait vide de tout l'être créé. 11 est bien diiîicile d'avoir quelque attrait particulier pour la divine Providence, sans avoir une dévotion spéciale à cet incomparable saint. On en fait la fête le huitième de février; mais il est bon de l'honorer tous les jours, et le bienheureux ange qui l'a garué. C'est une excellente pratique, et qui est aisée , à même temps que l'on honore les saints, de révérer les anges qui les ont gardés. Les mêmes pratiques peuvent servir pour la vénération des uns et des autres.
La glorieuse Trinité , qui a choisi saint Etienne de Grammont pour être glorifiée en sa personne et en tout son ordre par un culte particulier, a destiné aussi très-particulièrement saint Jean de Matha et saint Félix de Valois pour servir hautement à sa gloire par un ordre qui lui est tellement dévoué qu'il est distingué des autres par le nom qu'il port', puisqu'il est appelé l'ordre de la sainte Trinité, et ses religieux les religieux de la sainte Trinité. Cet orJre, qui a Je pr vilége d'une qualité si glorieuse, a eu aussi Dieu même pour son instituteur, comme le déclare le Souverain Pontife Innocent III, quoiqu'il se soit.servi des bienheureux Jean de Matha et Félix de Valois pour accomplir
ses
Jes grands desseins qu'il a eus dans son institution; c'est pour un si grand sujet qu'il les a fait vivre en terre de la vie du ciel ; qu'il les a élevés tous deux à la cime d'une perfection admirable par la pratique héroïque des plus éminentes vertus (c'est ce que nous avons déjà écrit dans le traité que la divine Providence nous a fait donner au public, des secours de N.-D. du remède, association érigée dans l'ordre de la sainte Trinité); tous deux ont été un spectacle d'amour aux yeux de Dieu, un spectacle d'admiration aux anges, un spectacle d'étonnement aux hommes : tous deux ont été des hommes tout de grâce, dans lesquels il semblait qu'Adam n'avait point péché, par la sainteté de leurs inclinations et l'innocence de leurs mœurs ; aussi tous les deux ont été consacrés à Dieu sous la protection de l'immaculée Vierge, Mère de Dieu, aussitôt qu'ils sont venus aii monde. Ce moment inspiré par le Saint-Esprit était un grand préjugé des desseins singuliers que Dieu avait sur tous les deux, ayant été mis de si bonne heure entre les mains de celle aux soins de laquelle un Dieu même a bien voulu se confier. Après une prévention si douce d'une protection si puissante, il ne faut pas être surpris si leur vie et leur moit précieuses ont été comblées des plus saintes bénédictions du ciel.
Mais l'une des bénédictions plus parlicudières dont ils ont été si avantageusement favorisés, a élé de servir à l'honneur et au culte de la glorieuse Trinité. Non-seulement leurs religieux écrivent, prêchent, parlent en particulier, s'emploient de toutes leurs forces pour établir la gloire de ce mystère suradorable ; mais il y aura encore dans l'ordre de la sainte Trinité une confrérie pour toutes sortes de personnes, en l'honneur de la même Trinité, et qui a eu ses commencements dès l'origine de L'ordre, ayant été établie en même temps par le Pape Innocent III.
Les religieux de l'ordre de Carmel ont été aussi singulièrement les adorateurs en esprit et en vérité de ce plus divin des mystères. Sa dévotion particulière est ancienne dans l'orde; mais elle a été renouvelée avec une ferveur inexplicable dans ces derniers temps dans les personnes de la séraphique Thérèse, et du bienheureux Jean de la Croix, dont la divine Providence s'est servie pour rétablir le premier esprit de ce sacré institut.
Sainte Thérèse, dans une vision intellectuelle, dit avoir connu le mystère de la trèssainte Trinité, comme des personnes qui en verraient d'autres dans une salle en plein jour, et qu'il y a cette différence entre la connaissance de la foi, et celle-ci, comme celle qui se trouve entre la vue des personnes dont nous venons de parler, ou des mêmes à qui l'on fermerait les fenêtres par où entrerait le jour et. qui ne laisseraient pourtant, pas de savoir qu'il y a des personnes dans le lieu. Elle assure que quand on emploierait toute sa vie pour se figurer
une pareille lumière, on ne le pourrait pas ; que la clarté du soleil n'est qu'une obscurité en comparaison.
Les connaissances arrivent par des espèces infuses immédiatement de Dieu, qui le représentent avec tant de majesté et de grandeur que si le même Seigneur qui les communique à l'âme ne la soutenait, elle serait en danger de perdre la vie. C'est ce qui a fait dire à son bienheureux coadjuteur Jean de la Croix, dans l'expérience qu'il en avait, que la communication du mystère de la très-sainte Trinité était si pénétrante et si forte, que, sans un secours spécial, il lui eût élé impossible de vivre. En parlant un jour à la grille avec la sainte, il en dit des choses si divines, qu'on les trouva tous deux dans un ravissement admirable aux deux côtés de la grille, et le bienheureux élevé de terre avec la chaire dans laquelle il était assis. Il avait même des connaissances des trois personnes divines, dont il n'est pas permis a l'homme d'e parler; mais quand il s'en exprimait autant que l'esprit de Dieu lui en donnait le pouvoir, c'était d'une manièro qui tenait plus du ciel que de la terre, et les cœurs de ceux qui l'entendaient en étaient vivement touchés. 11 en célébrait la messe très-souvent,et quoique ordinairement il parût tout plein de Dieu en la célébration du très-divin sacrifice, néanmoins la grandeur divine éclatait pour lors en lui d'uno manière extraordinaire.
Or ces connaissances divines font vo r dans un grand jour la vanité de toutes &j choses du monde. Elles paraissent comme une vilaine fourmilière de vers; leur rien est manifesté à découvert, la misère, l'aveuglement, la folie de ceux qui s'y attachent. Elles délivrent du mensonge qui règne par toute la terre; elles font marcher dans la vérité. Ensuite de ces vues ouest comblé de honte lorsque l'on considère que l'on y pense encore, et à plus forte raison que l'on peut s'y engager d'affection. Elles laissent un respect que l'on ne peut donner à entendre de la grandeur infinie d'un seul Dieu en trois personnes , et ce respect est bien différent de celui que Ton peut acquérir par les voies ordinaires. On s'étonne de ce que l'on peut offenser une si haute majesté, et lorsque l'on y pense, dit sainte Thérèse, les cheveux hérissent à la tête. Dans cet état, l'âme séparée de l'être créé est tout unie à Dieu, et tout le reste lui est à dégoût. Elle est comme dans un banquet perpétuel, et sa paix au moins dans la cime de l'âme surpasse toute pensée.
Oh I que bienheureux l'homme, mon Seigneur et mon Dieu, que vous enseignez ! mais ces lumières admirables sont rares, parce que les ténèbres volontaires que l'on se forme par l'attachement aux choses créées sont très-communes et ordinaires. Les esprits ne sont remplis que de pensées terrestres, et les cœurs de vaines affections. On passe la vie à parler des créatures, du siècle et de ce qui arrive ; voilà le sujet des e tretiens des compagnies. On reçoit des
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visites et l'on en rend : on tâche de se divertir, ou l'on est tout appliqué aux affaires de la terre. Peu prennent du temps pour penser à l'éternité, ou au Dieu de l'éternité. Peu ménagent tous les jours quelques heures de retraite pour parler à Dieu, pour entendre Dieu ; on dit même quelquefois que l'on n'en a pas le temps. O folie inconcevable et souvent des sages du monde 1 On n'a pas le loisir de travailler, de considérer avec attention ses affaires éternelles, de veiller à ne pas perdre un bonheur infini, le paradis, le Dieu du paradis; à ne pas s'engager dans un malheur éternel, l'enfer, parce que, dit-on, les affaires de la vie présente, affaires de rien et dont bientôt il ne restera rien, quoique l'on fasse. Peut-on concevoir un aveuglement plus déplorable ?
Dieu est la lumière même ; si l'on veut être éclairé, il faut s'en approcher, et l'on s'en approche par l'oraison; je parle de l'oraison mentale, qui est une élévation de l'esprit à Dieu, un souvenir de ses vérités, de ce qu'il a fait, de ce qu'il a souffert pour nous ; une conversation divine avec notre Père qui est dans les deux; un entretien angéliqueavec Notre-Seigneur, notre Dame, les bons anges et les saints : mais c'est ce qui ennuie les gens du siècle; une heure de conversation avec Dieu leur est à dégoût, pendant que l'on ne s'ennuie point d'être et de converser avec les créatures.
Mais l'oraison doit être accompagnée de mortification. Il est écrit : l'homme qui vivra ne verra point. Il faut mourir à soi-même. Le bienheureux Jean de la Croix disait que, comme pour arriver à la connaissance divine de l'autre vie, il fallait mourir à la vie naturelle; de même, pour arriver à ces pures lumières et au pur amour, on doit mourir au vieil homme, à ses passions, à l'usage imparfait des puissances occupées des choses créées. Sainte Thérèse assurait que Notre-Seigneur lui faisait voir tout ce qui se passait en ce monde, comme une espèce de songe, en sorte qu'il lui semblait que tout ce qu'elle y voyait n'était- qu'un rêve. Mais afin que les choses arrivent en songe, il faut être dans le sommeil, et le sommeil est une image de la mort.
> C'était dans un heureux état que le glorieux saint Ignace, fondateur de la compagnie de Jésus, se trouvait, lorsqu'étant encore ignorant et sans lettres, auparavant qu'il se fût appliqué à l'étude des sciences, ayant été ravi dans l'oraison, il reçut, par des lumières infuses, des connaissances si sublimes de la suradorable Trinité, qu'il en parlait d'une manière surprenante et qui laissait dans l'étonnement ceux qui l'écoutaient. Comme la divine Providence l'avait choisi pour établir une société d'hommes apostoliques, dont la voix devait se faire entendre jusqu'aux extrémités de la terre, pour enseigner le mystère de la très-sainte Trinité à toutes nations, elle lui en avait inspiré une dévotion spéciale dès le commencement de sa conversion, et il l'hono-
rait par différentes pratiques; mais, dans la suite de sa vie, il y fut appliqué plus particulièrement, et on a su de ce grand saint et très-grand saint que, lorsqu'il en célébrait la messe, il recevait des grâces toutes singulières.
C'est de la manière que les plus grands saints de la terre ont été appliqués à ce premier et plus sublime des mystères : si l'occupation en est rare parmi le reste des hommes, c'est qu'ils sont terrestres. Cependant Notre-Seigneur veut unir tous les Chrétiens en qualité de ses membres, aussi étroitement à lui que la branche de la vigne est à sou cep, ou que les bras sont unis à la tête. Mais comment lui être unis si intimement, sans entrer dans ces dispositions? Et comment entrer dans ses dispositions, sans penser, sans être appliqué à la très-sainte Trinité;, qui a été son occupation continuelle?
CINQUIÈME MOTIF
La très-sainte Trinité a été, est , et sera à jamais l'occupation de tous les bienheureux dans le ciel.
Le Prophète Isaïe (vi, 2) vit le Seigneur assis sur un trône sublime et élevé, et des séraphins qui étaient autour de co trône. Plusieurs Pères estiment que dans cette apparition, les trois personnes divines lui parurent. Mais il est toujours certain que les séraphins étaient dans la contemplation de ces personnes suradorables ; et dans le cantique qu'ils lui chantaient, répétaient trois fois ces paroles : Saint, saint, saint, est le Seigneur Dieu des armées. (Apoc. iv , 8.) Ils ne disaient qu'une fois le Seigneur Dieu , pour marquer l'unité de l'essence divine , et ils répétaient trois fois saint, pour marquer la Trinité des personnes. Voilà l'occupation des bienheureux dans le ciel; et c'est ce qui peut rendre leur béatitude achevée et parfaite. Ces torrents de plaisirs divins qui surpassent toute pensée, qui les inondent si agréablement, leur viennent de la vue de la glorieuse Trinité.
L'Eglise militante, à l'imitation de la triomphante, a chanté de tout temps le même cantique à la louange de la très-sainte Trinité, dans la célébration de l'auguste sacrifice qu'elle lui offre. Les quatre animaux mystérieux qui furent montrés à l'aimable saint Jean, et qui, non-seulement sont la figure des quatre évangélistes , mais qui représentent toute la multitude des saints les plus parfaits, qui ont annoncé, établi et acquis le règne de Jésus-Christ, ne cessaient jour et nuit de dire le cantique des séraphins. Les vingt-quatre vieillards, animés du même esprit, avaient la même attention à donnerde la gloire et des louanges à Dieu.
C'est donc bien ce que tous les particuliers doivent imiter. Mais malheur à nous dans notre aveuglement : à peine faisonsnous rien de ce que nous devrions pratiquer, et ordinairem'ent nous faisons toute autre chose que nous ne devrions faire. Les animaux mystérieux qui , sans aucune interruption," chantaient le cantique des per-
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sonnes divines, étaient pleins d'yeux devant et derrière; ils en avaient encore à l'entour d'eux, des deux côtés, et dans l'enceinte de leurs ailes, afin qu'ils ne fissent aucun mouvement sans une continuelle contemplation de la glorieuse Trinité. Ils étaient donc tout pleins de lumières : et nous , misérables que nous sommes, bien éloignés de ces pures clartés, nous vivons et marchons dans les ténèbres, et nous ne voyons que ce que nos yeux de chair nous découvrent.
C'est de la sorte que nous sommes si inconsidérés dans nos actions extérieures et inléneures, et que nous ne sommes point touchés de la présence de Dieu. Ces animaux de V Apocalypse se cachaient à euxmêmes le visage de celui qui était sur le trône, témoignant par respect qu'ils n'étaient pas dignes de le regarder, et qu'il surpassait infiniment la force de leurs yeux et de leur science, et en cela, ils imitaient les séraphins montrés à lsaïe , aussi bien que les louanges qu'ils donnaient à Dieu seul en trois personnes. Grande et sainte instruction , qui nous doit bien apprendre à révérer en toutes choses l'infinie majesté de Dieu. Les anciens , pour ce sujet, se voilaient le visage , et ils se couvraient la tète quand ils priaient; quelques-uns estiment que c'est delà qu'est venu l'usage de i'amict, dont les prêtres se servent pour célébrer les redoutables mystères qui sont impénétrables.
Mais et les séraphins et les animaux montrés au disciple bien-aimé couvrent leurs pieds de leurs ailes, pour montrer qu'ils ne veulent point se regarder du tout, et qu'ils ne sont que de purs néants. En cela, ils font connaître leur entière séparation des créatures, et leur parfaite application au Créateur. Aussi dans leurs louanges, ils sont tout occupés de la sainteté de Dieu qui est séparé infiniment de tout l'être créé , et appliqué à lui seul ; et on a écrit dignement que nous devons être persuadés qu'il ne se peut rien dire, ni de plus digne, ni de plus haut de Dieu , que cette protestation des plus grands saints du ciel et de la terre.
Nous devons tous faire la môme protestation, et par nos paroles et par nos mœurs. C'est la gloire , l'honneur et la bénédiction que nous devons rendre au Tout-Puissant, qui était, qui est et qui sera, k celui qui est assis sur le trône, qui vit dans les siècles des siècles. C'est pour cela que le Fils de Dieu, le Fils de l'immaculée Vierge, l'heure de sa mort étant venue , a prié son Père, afin qu'il fût glorifié avec lui, et avec le Saint-Esprit dans ses fidèles.
C'est la véritable sainteté qu'il a demandée pour eux ; adressant sa prière à son Père, il lui dit : Sanctifiez-les dans la vérité: volreparole est latérite, {Joan. xxn, 17.) Mes petits enfants, dit l'apôtre de la dilection sacrée, n'aimons pas de paroles, ni de langue, );:ais par œuvres et en vérité. (7 Joan. m , i8 ) il y en a qui confessent, enseigne
saint Paul, qu'ils connaissent Dieu , mais ils le renoncent par leurs actions. Tous les Chrétiens sont des saints par leur vocation, et ils se distinguaient du reste des hommes par cette qualité dans les premiers siècles; mais ils le devaient être en vérité, imitant dans leur vie la sainteté de Dieu.
Omon Père, dit notre maître et trèsdoux Sauveur, sanctifiez-les en vérité; voire parole est vérité. Il.y avait longtemps qu'il avait fait connaître à" son peuple qu'il voulait qu'il fût saint , parce qu'il était saint: c'était une doctrine enseignée dans les divines Ecritures : c'était donc une vérité bien assurée, puisque la parole de Dieu est la vérité même. Il n'y a donc point à délibérer, nous avons une obligation indispensable à être saints. La parole de Dieu est vérité, elle ne peut tromper personne:
elle nous déclare que sa volonté est que nous soyons des saints; il le faut donc être-
O Chrétien 1 c'est pour cela même que ton Sauveur a dit à son Père qu'il se sanctifiait soi-même , afin que tu fusses sanctifié en vérité. C'est pour cela qu'il s'est séparé du monde en notre nom, accomplissant pour nous, dans son cœur, ce qui se doit accomplir en nous. Comme il a aimé pour nous, il s'est sanctifié pour nous; c'est comme parle un pieux interprète. Comme il n'était pas du monde, il prie que nous en soyons séparés véritablement, en éloignant nos esprits de ses maximes, et nos cœurs de son affection. Oh 1 combien peu "de Chrétiens entendaient cette doctrine de leur divin Maître!
SIXIÈME MOTIF
Les bontés admirables de la très-sainlt Trinité envers l'homme.
0 Seigneur 1 s'écrie le Prophète-Roi, qu'estce que l'homme pour être l'objet des bontés étonnantes que vous avez pour lui? (Psal. vm, 5.) Cette vue était le sujet des ravissements de saint Rruno dans sa solitude; et étant vivement, pénétré, on l'entendait crier : O bonté, ô bonté, ô bonté 1 ce qu'il disait dans des sentiments d'une piété inexplicable ; mais c'est ce qu'il ne cessait de répéter, c'était la matière de son oraison, On autre contemplatif regardait le divin amour comme un abîme; et son esprit s'y perdant, il disait : O mon Dieu 1 pourquoi m'aimez-vous, et pourquoi voulez- vous que je vous aime?
certainement on ne peut trouver d'autre cause de l'amour de Dieu envers l'homme , que l'amour même.
O amour, ô amour de mon Dieu, je vous adore sans pouvoir vous comprendre, et à plus forte raison, sans pouvoir vous expliquer. C'est bien à vous, ô saint et pur amour, que l'hymne du silence est dû. Si je parle donc de vous, ce n'est pas pour mettre à découvert vos excellences, mais c'est pour les admirer, c'est pour les aimer, c'est pour les faire aimer parles petites et faibles idées que nous en pouvons prendre.
Ecoutez donc, ô hommes; la très-sainte Trinité nous a aimés jusqu'à nous faire à
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son image. Faisons l'homme, ont dit les personnes divines, dès le commencement du monde, à notre image et ressemblance C'est de la sorte qu'elles l'ont couronne d'honneur et de gloire : cette faveur est commune à tous les hommes dans l'ordre de la nature; mais dans l'ordre surnaturel, l'homme chrétien par le saint baptême , porto sun image d'une manière encore bien plus noble, lia l'image du Père, parce qu'il a un être spirituel qui le sanctifie, qui est la grâce. Il a l'ûnage du Fils , parce qu'il est adopté pour enfant de Dieu. 11 a l'image du Saint-Esprit, parce qu'il a ses qualités par amour, comme cet Esprit-Dieu est produit par amour. Voyez , dit le disciple bienaimé, quel est le don de la charité du Père envers nous , de faire que nous soyons appelés ses enfants, et que nous le soyons en effet; et c'est ce qui nous fait prendre la liberté d'appeler Dieu notre Père.
Mais si Dieu est notre Père, il lui faut ressembler; c'est pourquoi notre divin Maître nous ordonne d'être parfaits, comme notre Père céleste est parfait. (Matth., v, 48.) Pour nous, écrit l'Apôtre, en gui le visage dr'couvert du Seigneur imprime sa gloire , comme dans un miroir, nous sommes transformés en sun image [Il Cor. ni, 18) ; comme un miroir exposé à la lumière la reçoit parfaitement, de même les perfections divines s'impriment dans nos âmes, ainsi nous sommes transformés en son image. Dans cet état s'accomplissent les paroles du Psalmiste : J'ai dit, vous êtes des dieux, vousétes tous des Enfants du Très-Haut. (Psal. lxxxi , 6.) Oh I quelle obligation nous avons à toujours former et conserver cette image divine. en nous, à l'y entretenir et perfectionner continuellement 1 Quel crime énorme de la souiller honteusement par le péché, et de l'y mettre à la place, ômon Dieul est-ce ce qui peut se dire, est-ce ce qui peut se faire? l'image du diable, l'imitant en sa malice.
Ce n'est pas pour cela que l'image de Dieu qui est en nous soit anéantie, comme quelques hérétiques l'ont pensé; mais c'est qu'elle est malheureusement salie et gâtée. Sainte Thérèse a écrit qu'elle est couverte d'une extrême noirceur; et elle a parlé en cette manière après s'être vue comme une glace de miroir où Notre-Seigneur était représenté , et qui ne paraît plus dans les âmes criminelles qui sont dans l'état du péché; elles sont comme une glace de miroir tout obscurcie, dit la sainte, et les âmes des hérétiques comme un miroir rompu. Il est vrai, si on prenait l'image d'un roi , et qu'on la jetât par mépris dans la boue, cette action mériterait un grand châtiment : de quels supplices donc sont dignes ceux qui profanent si honteusement l'image du Souverain du ciel et de la terre? Le temps de mille vies , dit encore la séraphique Thérèse, ne suffirait pas pour nous faire entendre avec quelle révérence nous devons traiter ce Seigneur de toutes choses, devant qui les anges tremblent. O notre Empereur, s'écrie-t-elle , souveraine puissance , souve-
raine bonté , la même sagesse , qui êtes sans commencement ni fin, dont les perfections sont sans bornes et incompréhensibles 1 ô abîme de merveilles, beauté qui comprend en soi toutes les beautés 1 6 lorce ineffable , et la même force , que ne vous connaît- on ?
Mais,ô prodiges, ô miracles de la glorieuse Trinilél Non-seulement elle a fait l'homme à son image , mais la seconde Personne de cette Trinité suradorable se fait homme comme nous; il ne lui suffit pas d'avoir formé les cieux , le soleil , la lune et les étoiles pour l'homme, de l'avoir établi sur les ouvrages de ses mains , d'avoir mis toutes choses sous ses pieds, les oiseaux du ciel, les bêtes de la campagne et les poissons de la mer, et tout ce qui est dans toute l'étendue de la terre; il ne lui suiïit pas d'avoir destiné tous les anges bienheureux pour son service. 0 Providence ineffable 1 après lui avoir tout donné, elle se donne encore ellemême. 0 don infiniment précieux 1 don infiniment inestimable , que tu es peu estimé l
Si nous aimons Dieu en vérité, le Père éternel, le Fils de Dieu, le Saint-Esprit sont à nous.
Mais quel excès de la divine charité 1 Le Père éternel n'a pas épargné son propre Fils, mais il l'a livré pour nous tous , et livré à une mort la plus cruelle et la plus ignominieuse qui fut jamais. LeFils de Dieu s'y est abandonné volontairement, et c'est par le Saint-Esprit qu'il s') est otfert, comme l'enseigne l'Apôtre. Ces vérités sont bientôt dites, mais il n'y a point d'esprit ni humain ni angélique qui les puisse comprendre. Au moins, ô hommes, méditonsles dans un profond recueillement, avec tous les respects, tous les amours et toutes les reconnaissances possibles. Souvenonsnous , considérons que quand tout le bien de Dieu dépendrait du bien de l'homme , il ne pourrait pas faire davantage.
C'est ainsi que Dieu a aimé le monde.
Mais monde, comment aimes-tu Dieu? O mon Dieu 1 ou il ne faut plus avoir de cœur, ou il faut vous aimer; mais nous en avons un, et il faut vous le donner tout entier : c'est à vous seul que doivent aller tous ses mouvements, tous ses désirs, toutes ses affections; il n'y a point de moment dans la vie qui ne doive être rempli de votre pur amour. Ah! mourir, ou vous aimer pour ne cesser jamais de vous aimer. Certainement , dit saint Augustin , le divin amour qui doit nous faire parler, si nous gardons le silence, c'est le divin amour qui nous doit faire taire ; c'est cet amour qui nous doit faire penser, c'est cet amour qui nous doit faire agir, qui nous doit faire souffrir. Le divin amour se doit trouver partout; le divin amour doit dominer partout, il doit être notre vie, toute la consolation, et tous le* biens de la vie.
SEPTIÈME MOTIF
La dévotion à la très -sainte Trinité est la grâce spéciale du christianisme La connaissance du mystère de la très-
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.sainte Trinité est une grâce très-spéciale. La raison n'en peut donner la lumière, et il est infiniment élevé au-dessus de la capacité de l'esprit humain. Ce mystère de Dieu *eul en trois personnes serait demeuré'in- •onnu à jamais aux hommes, s'il ne l'avait révélé. Nul ne connaît le Fils, dit notre divin maître, que le Père; et nul ne connaît le Père que le Fils , et celui à qui le Fils le veut découvrir; c'est ce qui est caché aux sages et aux prudents , et découvert aux petits. Il a fallu que les plus savants l'aient appris des pécheurs; tout ce que les doctes en peuvent concevoir avec leurs sciences acquises, n'est rien à l'égard de ce que la foi en apprend aux plus ignorants.
Il est vrai que le peuple juif était la nation heureuse, et le peuple qu'il avait choisi pour son héritage. Il était connu dans la Judée; son nom était grand dans Israël ; c'est là qu'il avait établi sa demeure et sa paix dans toute son étendue : c'est à Jacob qu'il annonçait sa parole, les règles de sa justice et ses jugements à Israël. Dans cette vue le Roi-Prophète s'écriait : Jérusalem, chante les louanges du Seigneur : Sion, chante les louanges de ton Dieu. Il na point traité de la sorte toutes les autres nations, et il ne leur a point fait connaître ses jugements. (Psal. cxlvii, 1 et seq.)
Cependant ce peuple choisi et privilégié de tant de grâces particulières n'avait pas la connaissance du mystère de la suradorable Trinité : il n'y en avait que quelques-uns, et en très-petit nombre, à qui Dieu l'avait révélé. C'est la grâce spéciale du christianisme; c'est dans sa loi toute d'amour que l'on a commencé d'entendre : Le Verbe «jtait au commencement, et le Verbe était Dieu. Il y a trois témoins qui rendent témoignage dans le ciel, le Père, le Verbe <'t le Saint-Esprit; et ces trois sont une môme chose ; c'est dans la foi de cette vérité divine, d'un Dieu en trois personnes, dit saint Augustin , que je suis chrétien.
Nous avons donc plus de sujet de chanter les miséricordes du Seigneur que le peuple ancien. Dieu se manife te à nous bien d'une autre manière; il ne nous appelle plus serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas le dessein de son maître; mais il nous appelle ses amis, parce qu'il nous déclare tout ce qu'il a appris de son Père, comme à des amis fidèles : il n'a point de secrets réservés pour nous. Ainsi il nous découvre le grand mystère de la très-sainte Trinité, et le Père éternel a envoyé le Saint-Esprit consolateur au nom de son Fils pour en faire ressouvenir, et pour en fortifier la foi; c'est pourquoi la sainte Eglise célèbre la fête de ce plus divin des mystères après «elle du Saint-Esprit.
Bienheureux nos veux qui voient ce que nous voyons; car il y a beaucoup de prophètes et de rois qui ont désiré de voir ce que nous voyons, et qui ne l'ont pas vu, et d'entendre ce que nous entendons, et <juino l'ont pas entendu. (Matth. xm, 17.) fîuus sommes bienheureux, parce que ce
n'est pas la chair, ni le sang, ni aucun homme, ni la raison humaine qui nous ont révélé un Dieu en trois personnes , mais notre Père qui est dans lescieux.(ilfaf//i. xvi, 17.)
N'est-il donc pas bien juste de faire un saint usage d'une grâce si précieuse? le mystère de la très-sainte Trinité est ce que tous les Chrétiens doivent contempler et avoir devant les yeux. 0 excès de son divin amour envers nous , de nous avoir fait naître dans l'état de la loi de grâce, et par suite de nous en avoir donné la connaissance! Mais, ô mon Dieu! pourquoi nous avez-vous mis au monde dans une si heureuse différence de temps ? Pourquoi ne sommes-nous pas venus durant tant de siècles qui ont précède les jours de votre anéantissement dans votre incarnation? pourquoi ne sommes-nous pas nés parmi les infidèles, ces peuples qui vivent dans les ténèbres et dans les ombres de la mort; ou de parents hérétiques, dont l'esprit s'aveuglant volontairement, a rejelé la pureté de la lumière de la foi? Mais pourquoi dans un pays catholique nous avez-vous prévenus de tant de clartés? Ici l'esprit se perd dans votre amour immense, qui en est la seule cause. Mais pourquoi nous avez-vous aimés si singulièrement? c'est encore un abîme d'une bonté infinie. 0 amour, ô amour de mon Dieu , que tu es grand I que tu es admirable ! Après cela, comment est-il possible de vivre, si l'on ne vit du divin amour? Ingrates créatures, Chrétiens méconnaissants, comment pouvez-vous compter un seul instant de la vie , si ce n'est un moment du pur amour? Mais hélas ! la plupart n'ont que des cœurs glacés et bien insensibles à des bienfaits, à des faveurs si pressantes. Ah 1 le Dieu de l'amour n'est point aimé! voilà ce qui a fait répandre des torrents de larmes aux saints qui connaissaient et qui aimaient le divin amour.
Mais, ô Chrétien, si tu n'es point touché des faveurs d'un Dieu, au moins ne sois pas insensible à ce qui te regarde, à la grande affaire de l'éternité. Tu dois y penser et y penser bien, car il s'agit pour toi , ou d'un bonheur infini , ou d'un malheur éternel. Pense donc et ne te lasse jamais de penser que, sans la grâce chrétienne, tu étais perdu pour jamais. Oh 1 que cela est bientôt ditl mais que le sens de ces paroles est difiîcile à entendre! Perdu pour un jamais, c'est-à-dire être abîmé en des tourments incompréhensibles qui n'auront jamais de fin. O terrible et épouvantable perte ! c'est-à-dire, être damné, être privé de Dieu , du paradis, de tout ce qui peut faire notre bien ; c'est-àdire souffrir tout ce qui peut nous rendre malheureux : et cela pour combien? autant que Dieu sera Dieu, pour toujours, pour toujours, sans aucune tin.
Chantons ici un nouveau cantique à la louange du Seigneur; chantons-lui des hymnes; chantons et bénissons son saint nom; annonçons tous les jours le salut qu'il nous a donné; publions ses miséricordes partout.
LA DEVOTION A LA TRES -SAINTE TRINITE. - I" TRAITE
Oh î que le Dieu des Chrétiens est boni 11 nous a pris à sa garde, et il ne nous a pas rendus un sujet de joie à nos ennemis : i-1 a préservé notre âme de l'enfer, et il nous a séparés de ceux qui descendent dans la fosse.
O mon Sauveurl qu'à jamais je chante vos miséricordes; si vous ne m'aviez secouru, mon âme serait dans l'enfer. 0 mon âme, considérons avec attention cette vérité ! Nous serions dans l'enfer. Si nous parlions d'une
Sersonne inconnue, nous en serions touchés, isons plus, si nous parlions d'un chien qui dût être brûlé vif, quoique ce tourment passerait bien vite, nous n'avons pas le cœur assez dur pour n'en être pas touchés. Hélas! il s'agit de nous-mêmes : si nous n'étions pas chrétiens, il faudrait brûler éternellement dans les feux incompréhensibles de l'enfer. Que ferions-nous au milieu de cette flamme pour un jamais 1 La seule pensée ne nous fait-elle pas frémir?
Disons donc maintenant : Si le Seigneur rieût été avec nous, si le Seigneur, dis-jc, ricût été avec nous, notre évne aurait passé au travers d'un torrent, au travers des eaux impétueuses qui nous auraient abîmés. Béni soit le Seigneur qui ne yious y a pas exposés : notre âme s'est sauvée comme un oiseau qui s'échappe du filet des oiseleurs ; leur filet a été brisé, et nous nous sommes échappés : notre secours est dans le nom du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre. (Psal. cxxxni, 1 et seq.)
HUITIÈME MOTIF
Les oppositions extraordinaires à cet adorable mystère.
Toutes les œuvres de Dieu sont sujettes à la contradiction. Ceux que Dieu destine pour les accomplir ont beaucoup à souffrir, et le grand Apôtre prononce généralement que tous ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-Christ seront persécutés. [Il Tim. m, 12) : c'est ce que l'expérience apprend tous les jours. Les croix ne manquent jamais aux serviteurs de Dieu, et particulièrement à ceux qui sont pleins de son Saint- Esprit; les démons et les hommes les persécutent. Quand une personne travaille dans le service de Dieu sans avoir des contradictions, c'est une marque qu'elle ne fera pas granci'chose.
Dès lors que les démons prévoient que Dieu sera hautement glorifié dans une œuvre, ils n'oublient rien pour la contrarier. C'est pourquoi comme la très-sainte Trinité est le commencement, le centre et la fin de tous les mystères, que c'est le plus haut mystère de la [dus grande gloire de Dieu, il n'y en a point qui ait été plus contredit. Il l'a été par les savants qui ne l'ont pu comprendre par leurs raisonnements; par les libertins qui veulent juger de toutes choses selon la portée de leur petit esprit ; des démons, parce qu'ils sont les ennemis de la gloire de Dieu. Jamais l'enfer ne s'est élevé contre aucun mystère avec des troupes plus nombreuses. On a vu, dit saint Jérôme, la plus
grande partie de l'univers suivre le parti du misérable Arius, qui niait la divinité du Fils. Les erreurs de l'Eglise grecque contre le Saint-Esprit, l'ont séparée de la véritable Eglise. Jamais l'enfer n'a combattu avec plus de violence et de furie; que de troubles, de tempêtes et d'orages furieux, n'ont point causés ces hérésies ! Jamais il ne s'est attaché avec plus de rage et d'opiniâtreté à combattre : nous en voyons encore dans nos jours les effets funestes. Il y a encore des ariens en plusieurs lieux, et l'Eglise grecque persévère dans son malheureux schisme.
C'est ce qui nous doit porter à la dévotion spéciale de la glorieuse Trinité, parune pure et vive foi. C'est une chose remarquable que les hérésies ne tendent pas seulement à ôter le culte des mystères ; mais elles vont à leur anéantissement, les combattant en ce qu'ils sont. De là vient que les démons travaillent fortement à en infecter les esprits ; et à proportion qu'ils déchargent leur rage, et qu'ils s'élèvent contre quelque vérité, c'est une marque que la créance en est d'autant plus nécessaire et plus avantageuse. C'est ce qui nous doit beaucoup faire connaître la nécessité de la foi de la suradorable Trinité, à raison des oppositions extraordinaires de l'enfer.
Mais c'est ce qui doit fortement exciter et réveiller en nous la foi et la dévotion de ce glorieux mystère, et pour ce sujet nous remarquons que la foi doit être toute pure, nue et simple : si vous voulez y mêler les sens, tout est perdu : si vous voulez la mesurer et la régler par la raison, elle est élevée au-dessus de la capacité de l'esprit humain, et il n'y peut atteindre. Nous l'avons dit, jamais les philosophes et les plus forts esprits n'ont pu apprendre le mystère de la très-sainte Trinité; jamais les plus grands génies ne l'ont pu découvrir par toutes leurs lumières et leurs sciences. C'est un pur don de Dieu ; mais ce don inestimable est accordé aux humbles dont la foi est plus pure, plus forte et plus constante. La science qui enfle, rend les savants moins susceptibles des grâces de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Leur loi est plus faible, moins vive et plus sujette au changement , souvent ils mêlent trop leurs propres lumières naturelles avec celles de la grâce; ils veulent trop disputer, trop raisonner : mais le Seigneur, dit saint Augustin, connaît la vanité de leurs pensées. A bas l'entendement humain! à bas l'entendement humain! s'écriait l'admirable Catherine de Gênes! Dieu est ce qui ne se peut comprendre. Ce qui faisait dire à la sera-, phique Thérèse que ce qui paraissait plus incompréhensible en Dieu était ce qu'elle croyait avec plus de facilité; car en ce que Ton ne conçoit pas Dieu, c'est en cela qu'il est Dieu; et si nous le pouvions comprendre, il ne serait pas Dieu , parce qu'il ne serait pas infiai.
Cet être incompréhensible prend, plaisir de se communiquer aux âmes simples, à l'entendement humilié et sans curiosité, qui ne dispute ni ne raisonne, mais qui est parfai-
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temcnt assujetti. Nous avons traité de ce sujet dans notre livre Des saintes voies de la croix; disons seulement ici qu'il faut éviter les réflexions à l'égard des tentations contre la foi, et beaucoup prendre garde à ne pas chercher des raisons en cette matière, sous prétexte de se convaincre de la vérité. Ce prétexte est un dangereux artifice du démon, et qui contribue à accroître les tentations, cet esprit malin se mêlant dans les raisonnements, et formant des difficultés étranges. Saint François de Sales rapportait qu'il y en avait donné une si forte à l'égard du trèssaint sacrement de l'autel, que sans une grâce spéciale il aurait succombé, et jamais il ne l'a voulu dire à personne. C'est pourquoi le même saint donnait avis qu'à cet égard il fallait s'enfuir par la porte de la volonté, et jamais par celle de l'entendement : plusieurs se sont perdus en voulant se sauver par leurs lumières. Le raisonnement humain a causé toutes les erreurs et toutes les hérésies. Dans l'état des tentations contre la foi, je dis l'état parlant des personnes qui en sont attaquées violemment, et ordinairement l'oraison qui se fait par la méditation ne leur est pas propre; nous parlons à l'égard de ces personnes, et non pas de celles à qui elle est très-utile, et qui s'en servent avec beaucoup de bénédictions, parce que l'on se sert du raisonnement , une y-ne simple et confuse pour lors leur doit suffire.
Cependant les âmes ainsi combattues ne doivent pas ni s'étonner, ni se décourager* c'est un exercice que des personnes trèssaintes ont souffert, et quelques-unes trèslongtemps , et même jusqu'à la mort. Dieu s'en sert pour l'établir plus fortement, quoique d'une manière imperceptible; car quelquefois il semble qu'on l'ait perdue. Ainsi la sainte mère de Chantai , la première religieuse de l'ordre de la Visitation de Sainte- Marie, durant plusieurs années, dbsait : Il me semble que je suis sans foi. Quelquefois même non-seulement elle n'est pas ressentie , mais au contraire l'imagination n'est pleine que de pensées toutes contraires : et néanmoins dans la suprême partie de l'âme elle y est plus dominante que jamais; mais pour lors c'est ce qui n'est pas aperçu dans la partie inférieure; ainsi l'âme demeure dans d'étranges angoisses. En toutes choses il faut vivre et mourir dans un entier abandon à la divine Providence, qui nous aime plus que nous ne nous aimons, et que nous ne pouvons nous aimer, et qui saura bien tirer sa gloire et notre profit même; car elle dispose de la sorte, selon sa bonté infinie, de ce qui nous paraît le plus contraire.
Ses divines conduites sont très-différentes, mais elles sont toujours également adorables et aimables; elles demandent en tout temps nos respects, nos amours et nos adorations. Nous venons de dire que Dieu prend plaisir de se communiquer aux âmes simples : et il le fait les pénétrant en de certains tJtats de tant de pures et divines lumières, qu'il leur semble que toutes les vérités les i'^us cachées sont à découvert. C'est ce qui
est arrivé à saint Ignace, comme nous l'avons remarqué, à l'égard du mystère de la glorieuse Trinité, lorsqu'il était encore sans lettres : c'est ce qui a été accordé à sainte Thérèse, et ensuite elle protestait qu'elle so sentait si forte dans la foi, qu'elle aurait voulu s'opposer toute seule à tous les luthériens. Dans cette disposition, l'obscurité de la foi n'est point obscure, sa nuit est claire comme le jour,elle devient toute lumineuse au milieu des plaisirs célestes dont l'âme est comblée.
Après cela, qu'avez-vous à dire autre chose que ces paroles du divin livre de 17mitation de Jésus-Christ : « 0 mon Dieul soyez béni si vous voulez que je sois dans la lumière; soyez béni si vous voulez que je sois dans les ténèbres. » Obéissance sans réserve, soumission parfaite à toutes les conduites de l'adorable Providence, perte totale dans la divine volonté. Cependant vivons et mourons dans la foi de la suradcrable Trinité ; mais que ce soit une foi qui opère par amour, et par le respect et le culte particulier que nous lui rendons.
NEUVIÈME MOTIF
Facilité et avantages de la dévotion à la glorieuse Trinité.
Dieu, dit l'Apôtre, n est pas loin de chacun de nous, car c'est en lui que nous vivons, que nous nous mouvons et que nous sommes. (Act. xvn, 28.) Il est plus au dedans de nous, dit saint Augustin, que nous-mêmes. Toutes les trois personnes divines remplissent toutes choses par leur immensité. Il est donc bien aisé de les trouver et de leur parler : il ne faut point changer de place, elles sont dans tous les lieux où nous sommes : nous ne pouvons fuir de devant la face de Dieu, ni nous cacher à son esprit. Si je monte dans le ciel, dit le Psalmiste, je vous y trouve; si je prends des ailes pour voler vers l'Orient, et si j'habite vers les extrémités de la mer, c'est votre main qui me conduira dans ces lieux. J'ai dit en moi-même : Peut-être que les té' nebres me cacheront à vos yeux; mais la nuit pour vous est claire comme le jour ; les ténèbres de la nuit et la lumière du jour sont pour vous la même chose. (Psal. cxxxvm, 8-12.)
Dieu voit tout, Dieu est partout. Un jour ce Dieu d'une majesté infinie, voulut bien découvrir à sainte Thérèse comme toutes choses sont en lui': elle a écrit que ce lui fut un spectacle d'étonnement et de crainte, de voir en si peu de temps tant de choses, et en même temps un sujet d'une grande affliction à chaque fois qu'elle se souvenait des péchés qui se comettaient, non-seulement en fa présence de Dieu, mais dedans Dieu même. Oh ! qui pourrait, s'écrie-t-elle, donner ceci à entendre a ceux qui commettent des péchés infâmes? L'âme qui l'entend voit clairement la malice du péché. J'ai vu clairement combien justement on mérite l'enfer pour un seul péché mortel, parce qu'on ne peut comprendre combien c'est une chose énorme de le commettre de la sorte dans Dieu même. Le pécheur pourra-t-il s'en retirer pour corn-
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mettre ses ordures ? Oh Icbcrse étrange et épouvantable, et qui mérite bien d'être considérée 1 Considérons, mes sœurs, la très-grande miséricorde de Dieu, de ne nous point abîmer sur-le-champ; et puis nous nous plaindrons des injures que l'on nous fait. O misère humaine, quand sera-ce que nous imiterons Noire-Seigneur?
La même sainte connut très-clairement, dans une vision intellectuelle, qu'elle avait devant elle toutes les trois personnes divines de la très-sainte Trinité, et il lui semblait qu'elles lui parlaient. Notre-Seigneur lui dit qu'elles seraient avec l'âme qui est en grâce, c'est à-dire l'aimant, et la comblant de leurs bénédictions. Oh 1 quelle ditférence de leur présence divine dans lame qui est en la grâce, d'avec celle qui est dans l'âme qui est dans le péché 1 Oh ! si les hommes le savaient! non, il ne serait pas possible d'oser jamais commettre des péchés, ou si l'on y était tombé, on ne pourrait pas y rester un seul moment.
Quelle joie, au contraire, pour ceux qui sont dans le divin amour 1 Celui qui m'aime, nous assure notre grand maître, gardera ma parole et mon Père l'aimera; et nous ferons notre demeure en lui. (Joan., xiv, 23.) Dieu, qui est partout, ne peut pas venir où il il ne soit présent; mais il vient dans l'âme du juste par une présence de grâce. O si nous savions, dit un serviteur de Dieu, ce que vaut l'une des visites des personnes divines, par la moindre de leurs lumières, ou par une affection pieuse de la volonté, nous en ferions plus d'état que si tous les rois de la terre étaient entrés dans notre maison. Quand elles viennent dans notre intérieur, leurs missions invisibles ne sont pas moins dignes de respect que les visibles, comme celle du Verbe en Bethléenï, et du Saint-Esprit le jour de la Pentecôte : et nous devrions en faire la fête en notre particulier; elles sont même en quelque façon plus utiles que les visibles; car que nous servirait l'incarnation ou la descente du Saint-Esprit, si nous n'en faisions bon usage par les lumières et les affections que les missions invisibles produisent? Mais les hommes sensuels pensent que c'est une pure imagination, comme si Dieu, qui est spirituel et invisible, n'était rien; comme si leur âme, qui est spirituelle et invisible, était quelque illusion.
Quelle consolation quand on considère que Dieu réside dansnos âmes comme ami; que toutes les trois personnes divines y sont avec toutes leurs grandeurs; que l'accès en est plus facile que celui du moindre des hommes; et il est impossible qu'aucune créature nous soit aussi présente. Nous ne devons pas, dit sainte Thérèse , les aller chercher bien loin, mais il les faut entretenir et se consoler avec elles. Si nous nous en souvenions bien, nous ne pourrions pas nous amuser à des choses si viles; et de vrai, quelle apparence de s'occuper de tant de bagatelles, de ne voir, de ne penser, de ne s'entretenir que du monde et des choses du siècle, et de s'oublier d'un Dieu que nous
avons au dedans de nous,. de ne .e point regarder, de ne lui point parler?
O ténèbres des enfants des hommes, que vous êtes terribles 1 Chacun croit, chacun dit que Dieu est partout; c'est une vérité que l'on apprend aux enfants dans le catéchisme, et c'estune vérité dont la pratique est plus rare qu'on ne peut jamais dire. 11 est dore vrai, Dieu est partout l il est dans nos maisons, dans les villes, dans les campagnes, en toutes sortes de lieux. Et qui y pense dans les maisons, qui en parle, qui le regarde dans les villes, dans les campagnes?' Allez dans les campagnes, combien en rencontrez-vous qui s'en entretiennent? Faites voyage, vous verrez que chacun s'occupe de tout ce qui tombe sous le sens, de tout ce qui se présente aux yeux et qui y considère l'immense majesté de Dieu? Les postes sont chargées de lettres qui viennent de toutes parts", combien y en a-t-il qui apprennent les grandeurs de Dieu, pendant que tout est plein de nouvelles de la terre? Certainement, quand Dieu serait aussi éloigné de nous que le ciel l'est de la terre, quand il ne [.rendrait aucun soin de ce qui s'y passe, il ne pourrait pas être plus oublié. C'est ce qui nous a pressé de donner au public un petit traité en particulier, de sa divine présence partout, pour tâcher en sa force de réveiller un peu les hommes de l'assoupissement épouvantable où ils sont.
Tout notre dommage, écrit sainte Thérèse est de ne pas regarder Dieu si proche de nous comme il est ! si l'on parle, il faut se souvenir qu'il y a quelqu'un au dedans de nous à qui nous pouvons parler : si l'on écoute, il faut se souvenir de celui qui nous entend. Que l'on s'attriste quand on l'aura laissé longtemps seul : elle conseille de se recueillir plusieurs fois par jour, et que dans la suite du temps on aura l'habitude de la présence divine. Il est bon pour cela, clans les lieux où il y a des horloges, de s'en servir pour rentrer en soi-même à toutes les heures pour y considérer les trois personnes divines, pour les adorer, ce qui se peut faire, même au milieu de compagnies» par des actes intérieurs ; et lorsque l'on est seul, c'est une sainte pratique à se mettre à genoux.
Qui veut trouver notre bon Seigneur Jésus-Christ corporellement présent, il faut aller aux églises ; mais nous l'avons dit, on trouve la glorieuse Trinité présente partout : il ne faut pas faire un seul pas, ni se remuer de sa place. 11 n'y a rien donc de plus facile que d'avoir l'honneur de lui parler, de l'entretenir, de lui exposer ses besoins, de lui demander ses grâces, de la bénir, de la remercier, de la glorifier et à même temps de se souvenir qu'étant en tout lieu elle est dedans nous, ce qui demande une extrême pureté de conscience. Ehl quel moyen de la laisser avec une chose si horrible et si détestable, comme est le péché ! Voudrions-nous loger la personne du monde, pour peu considérable qu'elle fût, au milieu de toutes sortes d'immondices et d'ordures? Quand on veut
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s'approcher de la communion sacrée du corps du Sauveur, on s'y prépare, et il est infiniment juste; à moins que d'être impie, on ne voudrait pas le recevoir en état de péché moriel ; mais on ne pense guère que ce qu'il y a de plus saint en la divine communion est la Divinité, et que la même Divinité est incessament en nous. Je cesse ici de m'étonner si Dieu a dit que nous fussions saints I arce qu'il est saint. Ah! comment ne l'être pas, l'ayant toujours uni à nous par sa présence divine?
L'accès en est donc bien facile, mais il n'y a rien de'^Ius avantageux. Voir les trois personnes divines en toutes choses, et les aimer en vérité, c'est vivre d'une vie divine; c'est la vie de Dieu rai:me. Voici ce qu'en a écrit un pieux auteur : Quand une âme pense à s'appliquer à Dieu, c'est l'imiter en la manière la plus noble : toute la grandeur et la béatitude de cet être infini consistent dans ses actions intérieures, dans la contemplation et amour de soi-même, et non pas dans les actions extérieures qui reregardent les créatures; car auparavant que le monde fût, auparavant qu'il y eût des créatures, il n'en était pas moins Dieu, ni moins glorieux. Nous, au contraire, mettons notre estime, notre attention et affection , principalement dans les bonnes œuvres extérieures qui paraissent au dehors aux yeux du monde, et faisons peu d'état qui ne regardent que Dieu. Nous faisons donc le contraire de ce qu'il fait. Il donne toute son application et il emploie toute sa vertu infinie aux actions intérieures, et voilà ce qu'il a fait durant toute l'éternité : et nous, au contraire, passons tout le cours de nos vies à nous embarrasser dans une infinité d'actions qui ne sont pas nécessaires ; et s'il faut donner quelque heure par jour à l'intérieure pour nous entretenir avec Dieu, on le fait souvent avec peine ou avec infidélité. Cependant une bonne pensée de cette majesté suradorable dans l'esprit, vaut mieux que toutes les pensées humaines et naturelles qui ont nasse par la tête de tous les hommes. Si j'ai Dieu dans l'esprit, j'y ai tout ; quand j'y aurais tout le reste, je n'y aurais rien. Les pensées de la terre ne sont que des amusements d'enfants. Quand une âme est vraiment possédée du Saint-Esprit, elle s'occupe de ce qui l'occupe. Le souverain plaisir de Dieu e.-^t de se parler \ soi-même; c'est aussi
ce qui doit faire notre plaisir. Mais pour lui bien parler, il faut s'unir au Verbe incarné, et avoir intention de lui dire par lui tout ce qu'il lui dit de ses grandeurs et de sa gloire. C'est bien ce que nous ne pouvons faire, mais nous pouvons y adhérer de tout notre cœur; nous sommes tous pénétrés de l'essence de Dieu et par suite de la connaissance par laquelle il se connaît soi-même, et de son amour infini par lequel il s'aime. Que ne nous laissons-nous abîmer dans cet être pour le glorifier par sa connaissance et par son amour?
Plusieurs gens de bien pensent que tout consiste presque à faire beaucoup d'actions extérieures, et ils vivent cependant dans un oubli presque continuel de Dieu; et on croit avoir tout fait lorsqu'on a dit, mais tout cela n'est-il pas pour Dieu? L'intérieur est négligé parce qu'il renferme un esprit de mort ; on aime mieux s'appliquer à l'extérieur, où les sens, la raison humaine et les intentions d» la nature trouvent leur satisfaction.
C'est de la sorte qu'écrit le pieux auteur dont nous venons de parler. Mais les esprits suffisants, élevés en eux-mêmes, les gens attachés au dehors, qui pratiquent peu la vie intérieure, à peine conçoivent-ils ces vérités ; celui qui a l'esprit de Dieu les entendra facilement ; l'expérience en donnera une haute intelligence, et apprendra qu'il est aisé d'honorer la glorieuse Trinité en toutes choses, et partout , et que c'est une dévotion qui est une source de toutes sortes de bénédictions.
C'est ce que Dieu a manifesté plusieurs fois par de grands miracles. Sainte Claire de Montfalcon avait sa grande dévotion à la trèssainte Trinité, et après sa précieuse mort, on trouva dans son cœur trois petites boules. Quand on les pèse, deux ne pèsent pas plus qu'une seule, et toutes les trois ensemble n'ont ni plus ni moins de pesanteur qu'une seule en particulier. Durant le règne de Théodose le jeune, empereur, s'étant élevé un tremblement de terre épouvantable à Constantinople, un jeune enfant fut miraculeusement élevé en fair, où ayant entendu chanter par les saints anges le cantique delà sainteté des trois personnes divines, il en fit Je rapport à l'archevêque Proclus ; ce que ce prélat ayant appris, il implora la miséricorde divine, faisant chanter ce cantique, et aussitôt le tremblement de terre cessa.
DEUXIEME TRAITE
PREMIÈRE PRATIQUE
L'honorer par différents exercices extérieurs et intérieurs de piété.
Commela très-sainte Trinité est dignement honorée par le divin sacrifice de la messe, et qu'il n'y a rien qui la glorifie si hautement dans tout ce que l'on peut faire pour sa gloire ; c'est la première pratique que nous donnons.
Elle est si glorieuse à ces personnes suradorables, qu'il n'y a rien dans le ciel, ni sur la terre qui en approche. Tout le culte qui leur a été rendu, et tout celui qu'on leur rendra {tendant toute l'éternité n'égale point l'honneur qu'elles reçoivent dans le sacrifice d'une seule messe: elles en sont plus honorées que par toutes les adorations, les amours, les louanges de l'admirable Mère de Dieu,
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de tous les neuf chœurs des anges et de tous les saints. Quand toutes les créatures s'offriraient en holocauste, quand elles détruiraient toutes leur être par la seule puissance do Dieu, ce ne serait, pour parler le langage de l'Ecriture, que comme une goutte de rosée qui aurait été consumée ; ce ne serait que des néants en la présence d'une majesté infinie; mais par le sacrifice de Jésus-Christ qu'il continue durant tous les siècles sur nos autels, l'être surinfini de Dieu est autant glorifié qu'il le peut être, son infmitéélant Honorée par une hostie infinie. Dieu y trouve toutes les reconnaissances qui sont dues pour ses grâces, pour son amour, pour tous ses bienfaits; toutes les satisfactions que peut demander sa divine justice.
Tous ceux donc qui, étant possédés vraiment du Saint-Esprit, ne chercheront que les seuls intérêts de Dieu seul en trois personnes, connaissant qu'il n'y a que la personne du Verbe incarné qui le connaisse, et qui l'aime assez pour lui rendre, dans son humanité, tous les honneurs qui lui sont dus, auront un soin très-particulier, ou de célébrer, s'ils sont prêtres, ou s'ils ne le sont pas, de faire célébrer la sainte messe en l'honneur de la glorieuse Trinité. Mais tous, et très-particulièrement les prêtres, se souviendront d'entrer dans la disposition de sainteté qui sépare parfaitement des( créatures, dans l'esprit de sacrifice et d'anéantissement, dans l'union du culte religieux que notre bon Sauveur y rend à la très-sainte Trinité. Tous offriront le sacrifice de la messe, abîmés dans le respect, pénétrés d'une divine frayeur de la grandeur des mystères redoutables. Si la pitoyable expérience où nous sommes ne nous apprenait les irrévérences d'un grand nombre de Chrétiens envers ces divins mystères, il ne serait pas possible de se les persuader. 0 aveuglement ! ô dureté du cœur de l'homme, et de l'homme chrétien 1 Croire qu'un Dieu incarné réside véritablement sur nos autels, croire qu'il s'y immole autant de fois que l'on y célèbre le très-saint sacrifice de la messe, et ne pas y demeurer anéanti avec lui devant une majesté infinie, comment cela se peut-il faire? comment n'y être pas appliqué avec les sentiments les plus religieux? comment s'y ennuyer d'une demi heure qu'il y faut donner? Mais, ô l'horreur des horreurs! comment profaner le sacrifice d'un Homme-Dieu, et sa présence corporelle sur nos autels par des postures peu respectueuses, par des mouvements indécents, par des entretiens avec de chétives créatures, les préférant, ce qui est épouvantable seulement à penser, à la conversation avec Dieu ? C'est ce qui nous a obligés, pressés de douleur, d'en donner un traité au public, sous le titre des horreurs des profanations des Eglises. L'excès de ces horreurs en va jusque-là, que d'amener des chiens dans la maison de Dieu, qui y servent de distraction à ceux qui Jes mènent et aux autres ; et on ne considère pas l'outrage qui en arrive à Dieu. On ne compte pour rien de distraire de l'application qui est due à sa grandeur
suradorable, en cela servant aux démons qui n'oublient rien pour eu U'ésoccuper. Une dame ne fera pas enfermer son chien de peur de lui faire de la peine, et elle ne craindra pas d'en faire à son Créateur, à son Sauveur, en cela lui préférant un vil animal. On verra des femmes y mener des petits enfants, et y badiner avec eux pendant que les puissances des cieux tremblent.
Je voudrais crier sans cesse, mais jeter de grands cris dans la violence de ma douleur, faire retentir ma voix tomme une trompette pour annoncer au peuple du Seigneur les crimes qu'il fait, et à la maison de Jacob, les péchés qu'elle commet. On pourrait ici faire le même reproche aux Chrétiens que Dieu fait aux Juifs ensuite de ces paroles ; il dit qu'ils le cherchent, qu'ils désirent de connaître ses voies, qu'ils veulent s'approcher de lui ? c'est contre ces actions qui sont bonnes en elles-mêmes, qu'il commande à son Prophète d'élever sa voix parce qu'elles ne sont pas bien faites. (Isa. lviii, 1, 2.) Quel cri devons-nous faire contre les Chrétiens qui veulent s'approcherde Jésus-Christ d'une manière si indigne et si honteuse ?
Celui-là est maudit qui fait l'œuvre de Dieu avec négligence. (Jer., xlviii, 10.) Servons-le avec une sainte crainte; assistons au saint sacrifice de la messe avec tremblement, c'est la première pratique pour honorer la trèssainte Trinité. Il est bon encore de la glorifier en récitant son petit office et ses litanies, mais avec application à sa grandeur infinie, et tout pénétré du profond respect quo nous lui devons. Tous les saints et tous les anges que le disciple bien-aimé voyait devant le trône de Dieu, et en présence de l'Agneau, étaient debout, tous en même posture de serviteurs. O Seigneur, que vous êtes grand et digne de louange 1 que votre grandeur est infinie, qu'elle est incompréhensible 1 Faites-nous vous honorer par un véritable sacrifice de louanges; rendez-nous la joie de votre assistance salutaire ; ouvrez nos lèvres, afin que nous bénissions saintement votre nom, et que notre prière ne nous tourne pas à péché.
Réciter fréquemment le verset, Gloria Parti et Filio et Spiritui sanclo. Sicut erat in principio, et nunc, et semper, et in sœculu sœculorum. Amen.
Mais il le faut réciter dans un entier anéantissement de ce que l'on est, et de tout l'être créé devant ces personnes divines d'une majesté infinie. Il le faut réciter, les adorant en esprit et en vérité, avec une vive foi de l'unité d'essence, et de la trinité de Personnes et cet admirable mystère. Il le faut réciter avec des désirs zélés que la glorieuse Trinité soit glorifiée dans le ciel, en laterre, et partout; il le faut réciter renonçant h tout autre désir qu'à celui delà glorifier uniquement.
Saint Basile enseigne que cette louange de la glorieuse Trinité a été en usage dès le commencement de l'Eglise, et qu'elle a pris son origine des apôtres; ainsi on la chantait auparavant même le temps de saint Jérôme,
qui, dans l'éjîlre qu'il adresse au Pape Damase, si toutefois cette épître est de ce grand docteur, le supplie d'ordonner qu'elle soit ajoutée à la fin de chaque psaume. Mais l'usage en était déjà établi en plusieurs lieux, quoiqu'il ne le fût pas dans l'Eglise universelle. Cassien rapporte que c'était une pratique ancienne dans l'Occident, et que tous les peuples avaient coutume de chanter hautement cette louange. Le concile de Nicée y ajouta : Sicut erat in principio et nunc et semper, et in sœcula sœculorum. Amen, pour confondre l'hérésie des ariens, qui disaient que ce mystère n'avait pas toujours été.
INo'us avons dit que l'enfer y avait toujours eu des oppositions extraordinaires, et qu'il ne le pouvait souffrir. Sophronius en «apporte un exemple considérable : Il écrit que le démon paraissant travesti en habit de moine à un solitaire, le solitaire l'invita à prier avec lui : et comme il remarqua, lorsqu'il fallait réciter le Gloria Patri, qu'il disait seulement, Sicut erat in principio, cela l'obligea de le presser de réciter le verset tout entier. Dites donc, cria le solitaire au faux moine, Gloria Patri et Filio et Spiritui sanclo. A ces paroles le démon disparut, comme si elles eussent été une foudre pour lui.
Ce verset est si saint et si divin que Dieu a voulu empêcher miraculeusement des personnes qui n'étaient pas dans sa grâce de le prononcer. C'est ce que nous apprenons du grand annaliste de l'Eglise, le savant et pieux Baronius, que dans le xi* siècle la simonie étant commune, Victor II, Souverain Pontife, envoya Hildebrand, archidiacre, pour assembler en son nom un conciie à Lyon, pour apporter le remède à un mal si pernicieux dans ceite assemblée; cet archidiacre, qui y présidait de la part du Pape, ordonna à i'archevêque de Lyon, accusé de ce crime, de réciter le verset, Gloria Patri et Filio et Spiritui sancio. Ce que ce prélat ayant tâché de faire, jamais il ne le put prononcer entièrement, n'en pouvant prononcer les dernières paroles: ce qui l'obligea à reconnaître son crime, et à se prosterner à genoux et demander pardon ; ce qui étonna si fort les autres simoniaques que quarantecinq évoques avouèrent qu'ils l'étaient, et se déposèrent volontairement de leurs évêchés.
La sainteté de cette louange, et l'horreur que l'enfer en marque nous doivent exciter puissamment à nous en servirdurant le jour et durant la nuit. Il faut à notre réveil commencer par là nos jours, en glorifiant la très-sainte Trinité; il en faut passer les heures en la même manière; il faut se coucher dans la même louange, qu'il ne faut pas oublier dans les temps de la nuit que l'on est éveillé; mais on le doit faire plus de cœur que de bouche.
C'est une sainte pratique que de réciter le chapelet qui en est composé, et qui est de trois dizaines. Sur la croix on dit le Credo, ce qu'il faut dire avec une ferme et vive foi, car c'en est la profession de cet adorable
mystère. Ensuite il faut dire Pater de cœlis Deus, miserere nobis. Fili redemptor mundi Deus y miserere nobis. Spiritus sancte Deus, miserere nobis. Sur les gros grains qui servent au Pater, on dit : Benedicamus Patrem et Filium cum sancto Spiritu, laudemus et supereœaltemus eum in sœcula. Et aux petits grains, au lieu de l'Are Maria, Gloria Patri, et le reste. Mais il faut toujours se souvenir qu'il faut faire usage de cette dévotion comme des autres, avec bien de l'attention, de l'amour et du respect.
En voici une pratique tirée des écrits d'un serviteur de Dieu, par rapport à ce qu'il conseille de se prescrire un office de dévotion, et le dire avec son bon ange. •On pourrait donc de prime abord, après avoir salué cet esprit bienheureux, lui dire: Mon bon ange, mon intention est de chanter du plus profond de mon cœur, en la même manière que vous le pouvez faire, ce petit cantique de la glorieuse Trinité. Gloria Patri, et le reste ; d'avoir une intention aussi pure, et des affections dans mon cœur aussi ardentes que les vôtres : c'est pour cela que j'unis mon esprit et mon cœur avec le vôtre, afin de l'honorer de la même façon que vous l'hono^ rez.
Comme l'adoration du culte de latrie est due seulement à Dieu seul en trois personnes, cet exercice doit être pratiqué singulièrement. Il faut adorer les personnes divines en l'unité et l'égalité de toutes leurs perfections, qui ne sont qu'une très-simple et essentielle perfection. Dans cette vue il faut se laisser à l'esprit de Notre-Seigneur, pour s'abîmer en sa divine vertu devant leurs grandeurs incompréhensibles. Cette pratique intérieure peut être exercée en toutes sortes de lieux, de temps et de compagnies; et quand on est en secret, il faut joindre l'extérieur avec l'intérieur, se mettant à genoux, faisant des génuflexions à diverses reprises, ou se prosternant par terre. On a écrit qu'un saint martyr, religieux de la Compagnie de Jésus, faisait son occupation de ces adorations ; et lorsqu'il était recteur, il y invita ses jeunes religieux, proposant quelques dévoles récompenses à ceux qui en feraient le plus ; et il s'en est trouvé qui dans un jour avaient adoré dix mille fois la très-sainte Trinité.
Cependant il faut prendregarde qu'elle est plus honorée d'un petit nombre que l'on fait avec une vraie piété et attention que d'un très-grand nombre avec peu de respect et avec précipitation. C'est un abus ordinaire, particulièrement parmi les femmes, de mettre leur dévotion dans un très-grand nombre de prières ;ce qui les oblige, à raison de leur multiplicité, de le? réciter en courant, et assez brusquement, sans assez faire de réflexion à la haute majesté d'un Dieu à qui elles parlent: et de la manière elles la traitent avec irrévérence. Cependant il est assez difficile de les déprendre de cet abus, et se faisant une tâche d'un grand nombre de ces prières, elles veulent à quelque prix que ce soit s'en acquitter, ne voyant
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pas qu'un seul Pater, un seul Ave récité dans une vraie humiliation d'esprit avec une piété sincère, avec une sérieuse réflexion, glorifie plus Dieu que cent que l'on dira avec précipitation. Mais c'est une étrange chose que l'illusion d'un esprit qui se règle par ses fantaisies.
Parlant donc généralement, il vaut mieux ne fias entreprendre un si grand nombre de ces adorations, spécialement extérieures.
Nous l'avons dit, on peut se servir de l'horloge pour se mettre en la présence de Dieu seul en trois personnes, et pour l'adorera chaque heure du jour, ou dans les lieux où il n'y en a point, on peut s'en prescrire plusieurs pour le matin et pour l'après-dînée. Comme ces personnes divines sont avec toutes leurs grandeurs partout, en toutes choses, il est doncjuste de s'entretenir avec elles, puisqu'elles veulent bien faire cet honneur, qui est un honneur inestimable, à leurs pauvres et indignes créatures. Ici il y a sujet de se perdre dans l'étonnement, si l'on considère bien cette faveur, qui passe toute pensée. 0 grand Dieudes éternités, hé quoi ! est-il possible que vous vous abaissiez jusque-là que de vouloir permettre à des hommes, des chétifs néants, devons parler quand il leur plaît, et en toute sorte de lieux, étant toujours prêt à les écouter ; que vous les cherchez même le premier, les prévenant de votre grâce, que vous les invitez, que vous les en pressez? Après cela, ô hommes 1 est-ce une chose qui se peut comprendre, que vous négligiez avec tant de dureté des faveurs d'un Dieu si étonnantes ? A tous les moments du jour et de la nuit il veut bien vous écouter, il veut bien que vous l'entreteniez, et il vous est présent incessamment pour vous accorder cette grâce : et les heures des jours et des nuits s'écoulentsans que vous y pensiez. Je vous demande à vous qui lisez ceci, quel temps donnez-vous tous les jours et les nuits à la conversation divine? Mais quel temps ne donnez-vous pas à vous entretenir avec de chétivescréatures ! Est-ce donc de la sorte, souverain du ciel et de la terre, que vous êtes traité?
Les rois de la terre ont une cour nombreuse. On s'empresse pour avoir des audiences ; on ne s'ennuie point de les presser : on tient à un honneur singulier quand on leur parle; le moindre mot qu'ils disent à l'oreille et dans le secret, ravit. Et vous,ô majesté inûnie, devant qui tous les grands du monde ne sont qu'un peu de poussière et de cendre, êtes négligée et délaissée. Il faut dire plus, la moindre personne un peu considérable qui rendrait visite à une autre, et qui voudrait lui parler, si elle en était rebutée, s'en offenserait; et pour l'ordinaire, les hommes ne sont pas incivils, et ont plus d'honnêteté; mais ce qu'une vile créature ne pourrait pas supporter, ilfaul, mon Dieu, que vous le souffriez. 0 terre ingrate et dépourvue de la véritable lumière, que notre exil est long parmi ceux qui l'habitent 1 que notre âme est ici longtemps étrangère 1 Obeau jour de l'éternité 1 quand sera-ce que tu ma-
nifestons, et le grand tout de Dieu et le rien de toutes les créatures?
C'e^t dans la participation de ces pures lumières que l'âme, découvrant le grand tout de Dieu seul en trois personnes, en demeure toute saintement occupée. C'est pour lors qu'elle a l'honneur de converser divinement ayecles trois personnes de la glorieuse Trinité. Un grand serviteur de Dieu, qui vivait à Paris il y a quelques années, était dans cet état, lorsque dans une de ses lettres, il écrit, que son âme était très-intimement liée aux trois personnes divines, de qui il recevait des clartés qui surpassaient l'intelligence humaine; qu'il vivait perpétuellement retiré et renferméa vec le Fils de Dieu dans le sein du Père, où ce Fils divin était sa vie, sa lumière et son amour; et le Saint-Esprit, sa conduite sa sanctification, sa perfection ; qu'il portait en soi le royaume de Dieu, qu'il expliquait par le rapport à celui dont jouissent les bienheureux auciel, àcausede la vue et delaconnaissance surnaturelle de la très-sainte Trinité, qui lui était communiquée, et du pur amour dont il se sentait brûlé, et qui le transformait en Dieu, en qui il possédait une joie et une paix qui était au delà de tout sentiment.
Mais tous les véritables Chrétiens peuvent converser avec les trois personnes divines , parlant tantôt au Père, tantôt au Fils, tantôt au Saint-Esprit. Que de sujets s'offrent pour ce divin entretien à une âme qui a peu du vrai amour 1 Hélas 1 la plupart des iidèles à peine peuvent-ils prier sans livres ; à peine peuvent-ils s'occuper de Dieu sans des matières écrites! Que de marques de tous côtés du peu d'amour que l'on a [tour cet objet infiniment aimable! L'amour naturel et le profane ne manquent ni de paroles, ni de pensées pour les sujets que l'on aime. Le saint et divin amour en manque encore moins.
Si nous aimons donc chrétiennement, que ne dirons-nous pas au Père au sujet de la création qui lui est particulièrement attribuée; quels sentiments n'aurons-nous pas, si nous considérons que tout ce grand univers a été créé pour nous , en voyant les cieux,le soleil, la lune et les étoiles, la terre et tout ce qu'elle produit, les mers, les rivières, les fontaines; toutes ces créatures ne nous doivent-elles pas crier, ô divin amour du Créateur ! Que ne devons-nous pas lui dire, si nous considérons qu'il nous a tirés du néant, qu'il nous a laits à son image? Les soins que son aimable providence prend de nous sans l'interruption d'un seul moment, et à l'égard de notre corps et de nos âmes, et du temporel et du spirituel, sont une matière bien vaste pour méditer durant toute notre vie. Mais le don que ce Père des miséricordes nous a fait de son propre Fils, qu'il n'a pas épargné, le livrant pour nous à la mort, ne demande-t-il pas de nous des actions de grâces continuelles? Quelle reconnaissante ne devonsnous pas à ce Fils bien-aimé de l'avoir acceptée, de l'avoir soufferte, et ensuite oe nous donner tous les jours son corps en
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nourriture , et son sang en breuvage? La plus longue des vies, el la plus retirée est trop courte, et ne donne pas assez de temps pour l'en bénir, l'adorer et le remercier. Oh I que les actions et les souffrances de cet Momiue-Dieu fournissent de sujets pour son divin entretien ! Il faut dire la môme chose des bontés inénarrables du Saint-Esprit dans Ja justification de nos âmes, dans les états de sa grâce, dans tous les secours que nous en recevons pour pratiquer la vertu, pour éviter le mal. Sans doute que les obligations que nous lui avons ne se peuvent comprendre ; mais au moins il en faut avoir toutes les reconnaissances possibles.
Mais de plus, il faut s'élever au-dessus des vues qui ont rapport à nous ; il faut regarder Dieu seul , et demeurer dans son unique vue ; il le faut adorer comme l'être absolument nécessaire, qui n'a jamais eu de commencement, qui est immense, toutpuissant, infiniment bon, de qui toutes choses dépendent , et qui ne dépend de personne, de qui on ne peut jamais exprimer la nature, ni comprendre l'essence , et par suite qui ne peut jamais être ni assez adoré, béni et glorifié.
11 faut adorer le Père éternel en ce qu'il est Dieu, qu'il est le Père du Fils éternel ; en ce qu'il est avec le Fils et le principe du Saint-Esprit; en ce qu'il est le Père d'où procède toute paternité au ciel et en la terre. 11 faut adorer le Fils comme égal au Père, et une môme chose avec lui en essence, puissance, et en toute perfection, et Dieu comme lui. Il faut adorer le Saint-Esprit procédant du Père et du Fils , et qui leur est égal en toute chose ; qui est Dieu , digne des mêmes adorations infinies, et do la même gloire.
Enfin il est bon d'honorer la Trinité des personnes divines, en faisant de saintes actions au nombre de trois. Sans doute qu'il ne faut pas s'attacher superstitieusement aux nombres, mais on peut avec piété s'en servir, les saints Pères ayant enseigné qu'il y avait de certains nombres qui semblaient consacrés au culte de Dieu dans les divines Ecritures. Or, entre tous, celui de trois est consacré, à raison des trois personnes divines. C'est pourquoi plusieurs personnes d'une éminente vertu et sainteté, et même d'une grande érudition, se sont appliquées à honorer la glorieuse Trinité , en faisant quantité de bonnes actions au nombre de trois. On a écrit d'un excellent religieux de la Compagnie de Jésus, que c'était l'une de ses pratiques ordinaires : il avait une dévotion très-spéciale à ce plus divin des mystères. S'il lui fallait en écrire quelque chose , il se menait à genoux ; s'il en rencontrait l'image, il faisait la même chose, quand même il la rencontrait dans les rues; s'il conversait avec le prochain, il ne manquait pas de l'inviter à lui avoir une dévotion singulière; mais entin il faisait quasi toutes ses bonnes œuvres et mortifications au nombre de trois. On peut l'imiter en célébrant, ou faisant célébrer trois fois le saint sacrifice do
la messe, en récitant le chapelet à trois dixaines, dont il a été parlé, en visitant trois églises ou trois autels, en disant trois offices , en faisant trois heures d'oraison, en destinant trois jours à quelques exercices de piété, en faisant trois neuvaines, en honorant les trois hiérarchies des bienheureux anges, et les saints qui y sont unis, la très-sainte Vierge comme Fille bien-aimée du Père éternel, Mère du Fils et épouse du Saint- Esprit ; en pratiquant trois mortifications soit intérieures, soit extérieures, en faisant trois aumônes, en assistant particulièrement trois pauvres, soit en leur donnant des habits , payant leurs dettes , ou en quelque autre manière ; visitant trois fois les prisonniers, rachetant trois captifs , donnant des ornements à trois églises ou à trois autels, partageant le jour en trois, dédiant la nuit et le matin au Père, la suite de la journée au Fils, et l'après-midi au Saint-Esprit. Après tout, dit saint Augustin , il ne faut qu'aimer; le divin amour inspirera toujours assez de pieuses industries pour rendre le culte que nous devons h la très-sainte Trinité, el par ce nombre de trois, et en d'autres manières différentes. Je connais une personne qui tous les jours auparavant de se coucher allume trois petits cierges, lui faisant réparation pour toutes les offenses qui se commettent, et ensuite fait la profession de foi de ce haut mystère, et elle récite le Credo. Il yen a qui tous les jours récitent le symbole de saint Athanase.
DEUXIÈME PRATIQUE
Entrer dans des associations érigées en son honneur.
Entrez, écrit saint François de Sales, volontiers aux confréries des lieux où vous êtes, et particulièrement en celles desquelles les exercices apportent plus de fruit et d'édification ; car en cela vous ferez une sorte d'obéissance fort agréable à Dieu, d'autant qu'encore que les confréries ne soient pas commandées, elles sont néanmoins recommandées par l'Eglise, laquelle, pour témoigner qu'elle désire que plusieurs s'enrôlent, donne des indulgences et autres privilèges aux confrères. Et puis c'est toujours une chose fort charitable de concourir avec plusieurs, et de coopérer aux autres pour leurs bons desseins. Bien qu'il puisse arriver que l'on fit d'aussi bons exercices en son particulier, comme l'on fait dans les confréries en commun, et que peut-être l'on goûtât plus de les faire secrètement, si est-ce que Dieu est plus glorifié de l'union que nous faisons de nos biens avec nos frères et prochains. I
C'est ainsi que .parle un évoque, el un saint évoque, un homme vraiment 'hiérarchique, un homme de Dieu, et plein du Saint-Esprit. C'est ce que conseille un sain;, dont toute l'Eglise demande à Dieu dans l'oraison de l'office de sa fête, que les fidèles, étant conduits par ses avis, arrivent à la glorieuse possession des joies éternelles. Il est donc bon et avantageux de suivre les coiir
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seils qui nous enseignent que l'on doit entrer volontiers dans Tes confréries , et que c'est une chose fort agréable à Dieu, et dans l'esprit de l'Eglise.
Il dit que les privilèges et les indulgences qu'elle accorde pour ce sujet font assez voir qu'elle le désire ; mais les faveurs que Dieu accorde à ceux qui entrent dans ces associations sont un vrai témoignage de son bon plaisir divin. L'esprit de Dieu avant inspiré au grand saint Dominique la confrérie du saint Rosaire, il serait difficile de déclarer les grands biens qui en sont arrivés et à l'Eglise et aux communautés religieuses, et aux particuliers : et c'est une chose très-digne d'être remarquée , que c'est le moyen dont la divine Providence se servait pour amollir la dureté des pécheurs, pour porter de plus en plus les justes à la perfection, et pour convertir les hérétiques; de telle sorte que ce saint, ayant pour quelque temps cessé de prêcher les excellences du saint rosaire, dans un temps où il travaillait •à la conversion des hérétiques, parce qu'il jugeait qu'il était pour lors plus convenable de parler de controverses, il ne remarquait plus les bénédictions ordinaires de ses serinons : ce qui l'ayant obligé d'annoncar à son ordinaire la dévotion à l'admirable mère de Dieu par le rosaire, en même temps les hérétiques abjuraient leurs erreurs,se soumettaient à la sainte Eglise. Certainement celui (jui jilante, comme l'enseigne l'Apôtre, n'est rien, ni celui qui arrose, mais Dieu seul qui donne l'accroissement. Les hommes peuvent 'parler à l'oreille, dit saint Augustin, mais Dieu seul peut former l'âme en lui donnant la grâce. Où sont les philosophes qui jugent des choses par leurs raisonnements? où sont les docteurs qui les mesurent par leur science? Ne semblait-il pas qu'il était bien plus nécessaire d'expliqueraux hérétiques ce qui leurfaisait peine, et d'éclaircir leurs difficultés, que de leur parlerd'une dévotion particulière à la sainte Vierge, dont même quelques catholiques se rebutent, se laissant aller à leurs vains raisonnements? que devient ici la prudence humaine? Saint Dominique tient celte conduite, et il n'a aucun succès. Il prêche la dévotion à la glorieuse Mère de Dieu, tout est en bénédiction. C'est ainsi, pour me servir des paroles de l'Ecriture, que Dieu change la sagesse de ce monde en folie. Les discours les plus éloquents, les raisonnements les plus forts , les belles pensées ne convertissent pas les âmes. Ils peuvent contenter l'homme, et satisfaire l'esprit, mais ils ne peuvent changer le cœur par une véritable conversion. Un prédicateur apostolique, rempli du Saint-Esprit, avec des paroles simples et qui ne sont pas étudiées, opérera dans les âmes de grandes choses, quoique les discours ne donnent pas de satisfaction à l'oreille, parce que Dieu lui communique sa vertu.
Jésus-Christ était la force de saint Dominique, c'est ce qui produisait tant de conversions et parmi les pécheurs, et parmi
les hérétiques, par le moyen de la confrérie du saint Rosaire. Que de grâces cet adorablo Sauveur ne fait-il pas encore par la dévotion du sacré Scapulaire de Notre-Dame du Mont-Carmel? Je sais que ces privilèges sont combattus ; mais nous les avons expliqués clairement dans le petit livre des Avis catholiques touchant la véritable dévotion à la bienheureuse Vierge, et dans le traité de la vive flamme d'amour en la personne du B. Jean de la Croix; et il est vrai que la dévotion au saint Scapulaire de Notre-Dame est soutenue par les miracles que Dieu fait en sa faveur. Je parle de ceux qui sont autorisés par les évoques, et qu'ainsi l'on peut croire avec fondement.
Mais entre toutes ces sociétés, celles qui sont érigées en l'honneur de la très-sainte Trinité, doivent être dans une considération spéciale, ayant pour objet le plus auguste des mystères, et particulièrement l'association qui en est établie dans l'ordre qui porte le nom de ce mystère suradorable. Cette confrérie a eu ses commencements dès l'origine de ce saint ordre. Elle a été instituée par le grand Pape Innocent III. Elle a été reçue au grand concile de Latran, composé de plus de quatre cents archevêques et évoques, auquel présidait le même Souverain Pontife, accompagné du sacré collège des cardinaux, des patriarches de Constantinoplo et de Jérusalem, et des députés de ceux d'Antioche et d'Alexandrie. 11 y eut même des indulgences accordées dans le concile général à cette sainte confrérie, toutes ces choses font assez voir les prérogatives qui lui sont singulières, soit dans son institution par le Souverain Pontife même, soit dans sa réception par un concile général et si célèbre, comme celui dont nous venons de parler, soit dans les grâces qui lui ont été accordées dans ce concile. Après cela il faut que l'iniquité se ferme la bouche; il faut que ceux qui blâment ce qu'ils n'entendent pas , demeurent dans le respect, à moins que de s'é'ever par un orgueil diabolique au-dessus de toute l'autorité de l'Eglise. Je prie ici ceux qui ont tant de peine à goûter les confréries, de considérer qu'eu voici une que l'Eglise, assemblée dans un concile universel, a approuvée, a louée, et à laquelle elle a donné des indulgences en témoignage de l'estime qu'elle fait de ces associations, et des désirs qu'elle a que se» enfants y entrent; ce qui marque évidemment, et' nous en avons déjà parlé, combien elles sont glorieuses à Dieu et avantageuses aux Chrétiens.
On peut voir dans les livres de la confrérie les grandes indulgences qui lui sont accordées; mais outre celles qui lui sont particulières, il faut considérer, ce qui ne se fait pas assez, que les confrères peuvent gagner les indulgences des stations de Rome, comme elles sont exprimées dans. le missel romain, visitant une église de l'ordre, ou la chapelle de la conirérie dans les Heux où elle est établie. Or, les indulgences des stations de Rome sont pour tous les di-
manches de l'A vent, le jour de Noël, et les fêtes de saint Etienne, de saint Jean l'Evangéliste, des saints Innocents; les jours des fêtes de la Circoncision de Notre-Seianeur, et de l'Epiphanie ; les dimanches de la Septuagésime, Sexagésime, Quinquagé- *ime; depuis le mercredi des Cendres jusqu'au dimanche de Quasimodo, tous les ioursdurantleCarême, elles fêtesde Pâques; les jours des fêtes de saint Marc, et de l'Ascension de Notre-Seigneur, les trois jours des Rogations, le jour de la Pentecôte, et toute l'octave jusqu'au samedi suivant; tous les jours des quatre-temps de l'année. Or, les indulgences des stations de Rome sont très-grandes durant tous les jours marqués ci-dessus.
Il faut encore remarquer la certitude des indulgences de la confrérie de la Très-Sainleïrinité, ayant pour sujet de grandes causes, et des motifs très-justes; car ayant pour l'une de ses principales fins la délivrance des captifs parmi les barbares, à même temps la gloire de Dieu s'y trouve, l'honneur de l'Eglise et de la religion, les actes de charité que les catholiques y exercent, donnant une grande édification aux infidèles et aux hérétiques; le bien de la foi qui demeure dans plusieurs esclaves, qui l'auraient peut-être perdu, s'ils n'avaient été tirés de leur captivité, et par suite le salut éternel des âmes, dont plusieurs auraient entré dans le désespoir sans le secours qu'ils attendent de la charité des libérateurs; la miséricorde la plus grande que l'on puisse exercer à l'égard des besoins corporels, la misère des captifs étant inexplicable.
Ce qu'ayant considéré les Souverains Pontifes, ils ont vu que la cause de ces indulgences était si juste, que Paul V, ayant révoqué les indulgences accordées par ses prédécesseurs, il excepte celles qui avaient été accordées à la confrérie de la Très-Sainte- Trinité. A peine Alexandre VII était-il sur ro trône de saint Pierre, qu'a, même temps il voulait que tous les fidèles sussent qu'il approuvait et confirmait toutes ces indulgences de son autorité apostolique. Innocent XI a fait 1? même chose, et les bulles de ces indulgences sont si certaines, que les originaux en ont été vus le mardi, 26 février de l'an 16il, dans le conseil de Mgr l'archevêque de Paris; et depuis ce temps-là le bref d'Innocent XI.
Voilà de grands trésors de biens immenses que l'on peut gagner, et très-facilement, pour soi et pour les défunts, se faisant enrôler dans la confrérie de la Très-Sainte- Trinité; et pour cela il faut s'y faire écrire, et en recevoir le saint scapulaire, le porter sur soi avec respect ; et l'on ne doit point approuver ceux qui le portent dans leur poche, ou de quelque façon semblable; et quand il est rompu il en faut prendre un autre qui soit de nouveau bénit : et pour gagner les indulgences on doit faire ce qui est prescrit par les Souverains Pontifes, qui ordonnent pour en gagner, celles qui sont plénières, de se confesser, de communier,
de visiter les églises ou oratoires de la confrérie, d'y prier pour l'exaltation de l'Eglise, l'extirpation des hérésies et des schismes, pour la paix entre les princes chrétiens ; et à l'égard de quelques-unes, pour la délivrance des captifs et leur persévérance dans la foi. Pour ce qui regarde celles qui ne sont pas plénières, il faut savoir ce qui est prescrit, et être en état de grâce quand il n'y a point d'obligation de se confesser, puisque les indulgences, qui sont une rémission de la peine due au péché, ne peuvent servir à ceux qui sont assez misérables pour être coupables d'une offense qui les rend indignes de l'amitié de Dieu.
TROISIÈME PRATIQUE
Entrer dans V association de son adoration perpétuelle, et en procurer l'établissement.
Nous sommes créés pour adorer Dieu seul en trois personnes. Toutes nos espérances se terminent à cette adoration dans laquelle nous devons employer toute l'éternité. C'est l'occupation qui fera la béatitude de tous les bienheureux dans le ciel pour jamais, et ils n'auront autre chose à faire. Quelle misère de ces gens du monde, qui disent qu'ils n'ont pas le loisir de penser à Dieu, parce qu'ils ont trop d'affaires, comme si la plus grande n'était pas de traiter avec Dieu 1
Mais nous devons commencer en cette vie l'exercice qui doit être tout notre emploi pour jamais. Nous n'avons pas d'autre Dieu en terre que celui qui est dans les cieux; nous lui devons les mêmes respects autant que la condition de cette vie présente le peut permettre : et comme la glorieuse Trinité est l'objet que les bienheureux contemplent et adorent, c'est ce que nous devons tâcher de faire avec le secours divin, à leur imitation. Si les séraphins au milieu de la gloire chantent toujours les cantiques des trois personnes divines, les animaux mystérieux qui furent montrés au disciple de l'amour dans Y Apocalypse, qui représentent non-seulement les quatre évangélistes, comme nous l'avons remarqué, mais encore tous les saints de la terre, le chantent comme eux incessamment : c'est ce qui marque assez ce que les Chrétiens doivent faire. Mais hélas 1 combien la plupart des Chrétiens en sont-ils éloignés I ils se font une peine de l'honneur de converser avec le Souverain des anges et des hommes, ce qui fait bien connaître qu'on l'aime peu; car nous nous plaisons avec les personnes que nous considérons et que nous aimons.
De plus, dans les voies ordinaires de la grâce, les occupations extérieures empêchent la continuelle occupation de Dieu avec les infirmités de notre nature, la légèreté de l'imagination, et le besoin que nous avons de relâcher notre esj rit d'une application trop grande et trop longue. Il est vrai qu'il y a des personnes privilégiées à qui Dieu fait ressentir sa présence presque toujours, et même au milieu de tout ce qui est plus capable de les en distraire. David en est un exemple bien remarquable. 11 était roi, et
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un grand roi, chargé de toutes les affaires d'un royaume, qui avait des guerres, et cependant il assure qu'il a toujours le Seigneur présent devant lui, que ses yeux sont toujours élevés vers Dieu. On a écrit dans la \ïe de la Mère Marie de l'Incarnation, première supérieure des Ursulines de Canada, décédée on grande odeur d'une sainteté extraordinaire, qu'elle ne perdait jamais la présence de Dieu ; et l'on rapporte dans la Vie du vénérable Frère Alphonse Rodriguez, religieux eoadjuteur de la compagnie de Jésus, singulièrement dévot à l'immaculée conception de Notre-Dame , et il disait avoir appris par révélation divine, que l'une des lins pour laquelle cette compagnie avait été établie était pour la défense de ce privilège de la Mère de Dieu ; on rapporte, dis-je, qu'entendant un jour les Pères de la Société discourir de la présence divine, qui disaient qu'en cette vie on ne la pouvait pas avoir continuelle, ce qui est vrai dans les voies ordinaires, il leur dit, dans sa simplicité, qu'il était étonné de leurs sentiments, l'expérience lui apprenant le contraire, avant Dieu incessamment présent. Notre bon Sauveur a toujours des âmes choisies, qu'il honore de ses faveurs; ces âmes marchent dans le plein midi de la grâce, où sans aucune peine elles découvrent la présence de Dieu, comme les yeux du corps les objets dans la plus grande lumière du jour.
Enfin, ce qui est tout à fait assuré en ce sujet est que l'âme de Notre-Seigneur Jésus- Christ a été dans une oraison et une adoralion perpétuelles de la glorieuse Trinité. Nous pensons qu'elle sera glorifiée, si nous rapportons ici ce que le savant et pieux P. Amelotte en a écrit dans la Vie de ce prodige de grâce, de l'homme de Dieu, le P. de Condren. Voici donc ce qu'il en dit : L'oraison a été Ja vie intérieure de Jésus-Christ, et c'est ce qui s'est passé de plus parfait et de plus sublime dans son âme divine qui a eu l'usage de raison parfait dès le premier instant de sa conception. Dans les neuf mois qu'il a été dans les entrailles de la très-pure Vierge, il a été dans une continuelle oraison : grande et longue retraite, et plus longue que celle du désert. Son oraison a été l 'entretien de son esprit avec son Père. C'a été dans son adorable conversation qu'il a rendu ses respects à toutes les perfections divines, et qu'il a conformé son cœur à tout ce qu'elles demandaient de lui et de tous les hommes; c'a été là qu'il a sacrifié une infinité de fois son sang d'atfection, avant que de le répandre en effet sur le Calvaire. Làilalavé nos péchés par des fleuves de larmes ; là il a traité des effets du divin Esprit sur toute l'Eglise et sur toutes les âmes en particulier; là il a combattu contre les efforts que les portes d'enfer livrent à ses serviteurs ; là il a vaincu, par ses saintes dispositions, l'impiété du siècle ; là il a exercé divinement toutes les vertus, et en a fondé une abondante source pour tous ses membres.
C'a été par cette religieuse fonction qu'il s'est rendu les délices et la complaisance du
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Père Eternel ; c'a été par ce divin trésor de mérites qu'il nous a obtenu toutes les bénédictions célestes; c'a été la seule occupation de sa vie qu'il n'a jamais interrompue, comme c'a été la plus chère et de son cœur et de celui de Dieu ; c'a été le principe de tous ses miracles, de toutes ses actions, de toutes ses paroles, et nous ne voyons rien en sa vie qui ne soit fondé sur son oraison. S'il choisit ses disciples et s'il les envoie, c'est après avoir passé la nuit en prières; s'il ressuscite les morts, s'il institue l'Eucharistie, s'il meurt, s'il possède les nations en héritage, c'est après la prière ; de sorte qu'il ne se trouve rien en Jésus-Christ de plus saint et de plus agréable à son Père, de plus puissant, de plus parfait, de plus continu.
Cette disposition intérieure de Jésus- Christ, notre chef, nous apprend assez quelle doit être celle de ses membres. Elle nous fait voir clairement que les Chrétiens doivent être des personnes d'oraison : l'oraison est l'école dont l'admirable Jésus est le maître. C'est sous ce divin maître qu'ils s'instruisent des saintes vérités de leur religion; qu'on leur enseigne qu'il faut renoncer à soi-même, mourir a:\ vieil homme, à la propre humeur, au propre intérêt, aux inclinations de la nature corrompue , à mépriser le monde et ce que le monde estime et recherche, les honneurs, les plaisirs, les biens temporels ; à porter sa croix, à souffrir avec actions de grâces, à suivre Jésus-Christ, à aimer la pauvreté, le mépris, la douleur, la vie cachée. C'est dans l'oraison que l'on reçoit les plus pures clartés du ciel, et que quelquefois, dans un moment, on est plus pénétré du grand tout de Dieu et du rien des créatures, qu'on ne le pourrait jamais être par toutes les sciences acquises. Ohl quelle différence de celte science des saints d'avec celle de l'école des hommes 1
Or cette science divine imprime puissamment dans l'esprit l'idée, le respect et l'amour de la très-sainte Trinité. Elle découvre dans une lumière admirable sa majesté suprême,sa puissance infinie, la dépendance que nous en avons ; elle nous fait humilier profondément par une reconnaissance sin cère de notre néant; elle nous donne une plénitude d'une foi vive de sa grandeur, et nous fait trembler en sa présence ; elle nous met dans des postures extérieures les plus humbles et les plus respectueuses, et nous tient encore, dans l'intérieur, plus humilié et plus anéanti. Il y aurait ici sujet u'e répandre des torrents de larmes, si on faisait réflexion sur la manière de prier d'un grand nombre de Chrétiens, soit publiquement dans les églises, soit en particulier. Lélasl souvent on prie par routine, par habitude; on va adorer Dieu dans ses temples pai coutume, parce que les autres le font. C'est de la sorte que les pères de famille s'v rendent, c'est de la sorte que leurs enfants agissent; et qu'il y a à craindre que plusieurs de ceux qui doivent être la lumière du monde ne soient dans le même aveuglement.
On peut dire que le défaut de l'oraison est une grande cause de ces ténèbres ; c'est pourquoi les saints en ont si fortement recommandé la pratique; et saint François de Sales, dans son livre de Y Introduction à la rie dévote, écrite pour les gens du siècle, l'a jugée si nécessaire qu'avec toute sa douceur, il demande que les personnes, même du monde, y emploient tous les jours une heure-, avec tant d'exactitude, que, si elles n'ont point eu le loisir le mutin, elles en prennent le temps vers le soir, et que môme elles quittent leurs oraisons vocales qui ne sont pas d'obligation, quand elles ne peuvent pas s'en acquitter avec l'exercice de l'oraison mentale, se contentant, dit ce saint évêque, du Pater, Ave et Credo.
C'est une chose très-déplorable de trouver du temps pour toutes les affaires d'une vie qui disparaît comme les ombres, et de n'en point avoir pour l'éternité. 11 faut donc ménager quelques heures réglées, quelques jours de retraite tous les ans, un jour tous ies mois, et le long des jours se servir fréquemment d'oraisons jaculatoires ; c'est ce qui fait respirer l'âme dans les voies de la g'râce, s'adressant tantôt à Noire-Seigneur, tantôt à son immaculée Mère, tantôt aux bons anges, et spécialement à celui qui est toujours auprès de nous. Une présence si assidue demande avec bien de la justice un souvenir fréquent; mais il est bon de dire et redire : « Vive la glorieuse Trinité éternellement, dans tout ce que je suis et dans tous les cœurs. »
Les oraisons fréquentes peuvent en quelque manière, suppléer a une application plus continuelle. Mais, si nous ne pouvons pas demeurer dans une adoration perpétuelle de la suradorable Trinité, au moins devonsnous la procurer, autant qu'il est en nous, par l'union de plusieurs personnes , qui soient dans un nombre suffisant pour lui rendre cet honneur. 11 y a grand nombre de villes où présentement on a établi le Rosaire perpétuel, qui est une louange continuelle de l'admirable Mère de Dieu , ce qui se pratique avec une bénédiction inénarrable» et c'est une vérité que la dévotion à l'immaculée Vierge est une source de toutes sortes de grâces. On a aussi établi l'adoration perpétuelle du très-saint sacrement de l'autel en différents royaumes et provinces. La divine Providence qui veille sur nous avec des bontés infinies, qui n'est pas un instant sans pensera nous, qui n'est pas un moment sans nous combler de ses faveurs, qui prend des soins qui ne se peuvent dire, et des soins assidus de tout ce qui nous regarde pour le corps et lame, pour le temporel et pour le spirituel, d'où nous viennent tous nos biens, demanderait avec la dernière justice que les hommes, pour témoigner leur reconnaissance, fissent aussi de saintes unions pour l'adorer toujours, la bénir et la remercier. Nous nous sommes senti plu- *ieurs fois pressé sur ce sujet, et, dans cette vue, nous avons donné un traité au putilic, sous le titre De h conduiie.de la di-
vine Providence, et de Vadoration qui lui est due. Mais y a-t-il rien de plus touchant que de considérer que tous les hommes n'ont pas un seul moment dans leur vie qui ne soit rempli de ses faveurs? Tous les hommes donc ne devraient-ils pas s'unir pour lui en rendre une louange et un honneur qui ne souffrissent pas la moindre interrup-
Mais, après cela , il faut nous laisser à l'esprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ, afin qu'il nous élève à la pure vue de ce quo Dieu est en lui-même, à la seule contemplation du mystère de la glorieuse Trinité, de ses excellences et de ses grandeurs qui n'ont point de bornes. Cette simple vue doit suffire pour connaître l'obligation indispensable de toutes les créatures à l'adorer. Cherchons donc tous les moyens possibles de nous acquitter de ce devoir. Comme la confrérie du Rosaire a été l'origine du Rosaire perpétuel , celle qui est érigée dans l'ordre de la très-sainte Trinité a servi d'occasion pour en établir l'adoration perpétuelle. Mais il y a bien peu de lieux où cette dévotion soit établie, qui le devrait être par toute la terre. La dévotion à ce premier et plus divin des mystères est la dévotion de tous les Chrétiens, de quelque condition et état qu'ils puissent être; elle doit être commune aux prêtres , aux religieux , aux laïques , aux communautés et aux maisons particulières. Notre être et toutes les opérations de nos êtres sont une voix bien forte, qui nous crie hautement nos devoirs. Je prie en toute humilité notre bon Sauveur Jésus- Christ, par les mérites de son immaculée mère Vierge, de tous les bons anges et des saints, qu'il nous la fasse entendre, qu'il la fasse entendre aux prédicateurs, directeurs et confesseurs , afin qu'ils travaillent tous à établir ou procurer l'établissement de l'adoration perpétuelle de la glorieuse Trinité. Pourquoi n'en pas trouver les moyens, puisqu'ils ne manquent pas à l'égard "des autres dévotions ? Les séraphins d'Lsaïe criaient l'un à l'autre le cantique de la sainteté des trois personnes divines; nous devons les imiter par une association de différentes personnes, qui toutes ensemble, se succédant les unes aux autres , leur rendent un honneur continuel.
QUATRIÈME PRATIQUE
S'unir avec la très-sainte, Merge, tous les bienheureux anges et les saints, pour honorer la glorieuse Trinité.
On a écrit d'un saint vraiment séraphique , qui a employé dignement sa langue et sa plume à publier et à écrire les grandeurs et les bontés de l'admirable Dieu, que son cœur tout brûlant de zèle ne pouvant pas être satisfait de tout ce qu'il pouvait dire et écrire à sa louange, il avait appelé à son secours les cloches des églises, et s'en était servi comme autant de voix éclatantes pour la faire honorer, ayant établi l'usage de les faire sonner trois fois par jour, le matin, a
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midi et nu soir, pour réciter la prière de V Angélus en son honneur.
Mais s'il était en notre pouvoir, non-seulement il faudrait nous servir des cloches, mais de toutes les créatures du monde, pour honorer la glorieuse Trinité ; et quand cela serait fait, nous n'aurions pas encore fait grand'chose; car que pourraient faire toutes les créatures ensemble à l'égard d'une majesté infinie, devant laquelle elles ne sont rien? Nous serons toujours des serviteurs inutiles, quelque service que nous lui puissions rendre, et cependant nous lui en rendons si peu! Hélas 1 il est rare que l'on s'en occupe , il est rare que l'on en parle. Mais que les lumières que nous en avons sont faibles quand nous y pensons , et que nos expressions sont basses quand nous en parlons 1 II faut donc sortir de nous-mêmes pour entrer dans les pensées des saints, pour lui parler avec les respects, les adorations et les amours des saints. Unissons-nous avec eux tous, et particulièrement avec ceux qui ont eu plus de zèle pour sa gloire; entrons d'affection dans leurs dispositions ; unissons-nous à tout ce qu'ils ont souffert pour son honneur; présentons -lui toutes ces souffrances, tant de grandes et divines actions qu'ils ont faites pour la défense de ses intérêts sacrés; disons-lui que nous voudrions de bon cœur pouvoir souffrir et cgir de la sorte pour son culte, selon toute l'étendue de sa grâce en nous ; disons-lui que nous voudrions lui dire tout ce qu'ils lui ont dit, et l'aimer par tous leurs amours.
Ensuite passons de la terre au ciel, pour nous y unir encore avec tous les chœurs des bons anges. Allons en esprit dans le chœur des anges inférieurs , pour nous unir à leur pureté de sainteté. Offrons-la à la trèssainte Trinité pour toutes nos impuretés et attachements aux choses créées , et pour toute la corruption du monde. Entrons dans l'Union de leur zèle , qui leur fait prendre des soins si assidus de nos chétives personnes, pour y soutenir les intérêts de leur grand maître dans l'union du désintéressement des anges, des infidèles, des hérétiques , des mauvais Chrétiens, dont ils ne reçoivent que des rebuts et des ingratitudes, sans néanmoins se lasser de les conduire et de les assister avec des bontés ineffables. Offrons à la glorieuse Trinité tout ce _zèle pour nos tiédeurs et nos négligences, pour toutes les froideurs et les insensibilités des hommes. Aspirons, à leur imitation, à l'amour pur et désintéressé, qui ne se voit plus, qui ne se regarde plus, qui, sans considérer rien de ce qui nous regarde , ne se soucie que du seul intérêt de Dieu seul.
Entretenons-nous souvent en particulier avec le bon ange député à notre garde. Oh ! qu'il est aisé de remarquer, dans la continuation de ses soins charitables, la pureté de l'amour de Dieu seul! Nous avons fait peu d'usage de mille et mille bonnes inspirations qu'il nous a procurées, d'une infinité de faveurs que nous avons rpçues; et néanmoins, sans s'arrêter à des ingratit-udes
si offensantes, il ne cesse do nous rendre tous les services imaginables ; c'est qu'il voit toujours la face du Père qui est dans les cieux. Demandons-lui fréquemment quelque part à celte vue de Dieu seul. Faisonslui réparation pour l'abus de ses laveurs ; remercions-le de ses incroyables bontés ; souvenons-nous souvent de sa présence , et pensons au moins de temps en temps au prince du ciel, qui pense toujours à nous; mais prions-le qu'il nous obtienne la grâce de glorifier la glorieuse Trinité dans tous les moments de notre vie, et spécialement dans celui de notre mort.
Passons de ce chœur inférieur des anges à celui des archanges , et puisqu'ils s'appliquent à veiller sur tout ce qui regarde la gloire de la très-sainte Trinité dans tous les royaumes et les provinces , crions-leur du plus profond de nos cœurs qu'ils y détruisent tout ce qui lui est opposé ; qu'ils y combattent contre l'infidélité, l'erreur et le péché; qu'ils y procurent l'avancement du règne de Dieu seul en trois personnes ; crions la même chose au chœur des principautés qui prennent le soin des premières personnes de la terre; prions-les de travaillera la justification du nom de Dieu dans toutes ces personnes, soit de l'état ecclésiastique, soit de l'état séculier.
Mais comme les démons de l'enfer n'oublient rien de leur côté pour s'opposer au règne et à l'empire de la glorieuse Trinité , et qu'il n'y a point de force sur la terre qui égale leur pouvoir, il faut avoir recours au chœur des puissances pour anéantir leurs ] ernicieuxdesseins et tous leurs efforts pleins de rage. Ces anges sont appelés puissances par excellence, à raison du pouvoir admirable qu'ils ont contre les démons. H est bon de s'adressera eux dans nos faiblesses, pour en être soutenus dans les combats que nous avons avec les malins esprits.
Nous devons encore nous adresser aux anges appelés Vertus, pour impétrer, par leur puissant crédit auprès du Souverain de toutes choses, la solide pratique des vertus; et comme les Vertus ne s'acquièrent que par l'empire sur nos passions, il faut avoir recours aux Dominations, esprits sublimes qui portent ce nom , parce que c'est leur propre d'établir la domination divine. Les Vertus ont encore un soin particulier des cieux et de leurs influences, des saisons, des éléments, la divine Providence s'en servant pour le bien des hommes, et sa gloire dans le gouvernement de toutes ces choses. Il est juste donc de les prier dans tous les besoins qui arrivent ici-bas, dans les calamités publiques, dans les temps de peste ou d'autres maladies, dans les temps de famine, quand le beau temps ou la pluie sont nécessaires.
Enfin il faut l'é!ever aux trois chœurs de la suprême hiérarchie, aux Trônes, afin que la glorieuse Trinité réside en sa divine paix dans tous les cœurs des hommes , par l'anéantissement des troubles que les passions y excitent; et non-seulement il faut avoir
de la dévotion a ces bienheureux esprits pour la paix des cœurs en particulier, mais pour la paix publique entre tous les Chrétiens. Nous en devons aussi avoir une spéciale aux chérubins et aux séraphins, pour en impétrer des clartés célestes et des effusions saintes, afin qu'ils fassent connaître et aimer le mystère de la suradorable Trinité, la science étant attribuée particulièrement aux chérubins, et l'amour aux séraphins.
De plus, comme la divine parole nous apprend qu'entre tous les anges il y en a sept qui sont envoyés par toute la terre, qu'il y en a sept qui sont les plus proches du trône de Dieu, dont saint Michel, saint Gabriel, saint Raphaël sont du nombre, le désir qui nous doit presserde l'établissement du culte de la très-sainte Trinité par tout le monde, nous doit donner des mouvements d'une piété singulière de ces sept esprits , afin qu'étant envoyés partout, partout ils établissent ce culte dans les esprits et dans les cœurs.
On pourrait prendre quelquefois neuf jours pour s'appliquer de la sorte aux neuf chœurs des bons anges , et y en ajouter un dixième , pour les sept premiers princes de leurs troupes célestes. On pourrait se préparer aux grandes fêtes par un exercice de dix jours . et de cette manière Dieu seul en trois personnes serait glorifié dans les saints anges selon ses desseins éternels, et ces sublimes esprits dont il se sert dans l'ordre de son aimable Providence seraient honorés. Il faut de temps en temps s'unir à toutes les adorations, les amours et les louanges qu'ils lui rendent.
Mais nous devons encore nous unir par une application plus spéciale a la Vierge des vierges, la reine de tous les anges et de tous les saints pour adorer la suradorable Trinité. Si toutes les vierges lui chantent un cantique nouveau devant son trône, que personne ne peut dire qu'elles, à plus forte raison celle que l'Eglise appelle l'immaculée virginité, chantera-t-elle ses louanges d'une manière qui lui est singulière. Sa voix est si agréable au divin Epoux, qu'il témoigne dans les Cantiques être dans le désir de l'entendre. Saint François de Sales a dignement écrit, dans son livre De l'amour divin, qu'elle causera plus de joie elle seule dans le ciel que toutes les voix des bienheureux ensemble. 11 faut ajouter qu'elle rendra aussi plus d'honneur au souverain du ciel. Si plusieurs tilles, comme le dit la divine parole, ont fait un amas de richesses, celle-ci les surpasse toutes. Elle avait la plénitude de la grâce, lorsque l'archange saint Gabriel lui annonça que le Fils de Dieu devait s'incarner dans ses chastes entrailles ; et pour lors le Saint-Esprit, survenant en elle, lui en donna une surabondance qui devait se répandre dans toute l'Eglise : et l'impétuosité du lleuve de ses eaux célestes a comblé de joie toute la cité de Dieu, l'Eglise militante et la triomphante. Cette très-uniquement unique colombe , cette toute parfaite a plus aimé la très-sainte Trinité elle seule que
tout le reste des saints ; ensuite elle est élevée à une plus haute gloire, et elle la glorifie davantage. Unissons-nous fréquemment a la gloire qu'elle en reçoit. Que notre âme magnifie le Seigneur avec elle, que notre esprit, ravi de joie, rende grâce de ce qu'Fi a daigné regarder la bassesse de sa servante, pour la faire nommer bienheureuse dans la succession des siècles; mais que notre âme bénisse le Seigneur par tous ses amours, ses louanges et ses adorations.
CINQUIÈME PRATIQUE
S'unir avec Notre-Seigneur Jésus-Christ pour glorifier la glorieuse Trinité.
Qui racontera les grandeurs du Seigneur, qui pourra publier ses excellences? (Eccli, x-riu, 2.) Toutes les nations, dit le prophète Isaïe, en sa présence ne sont que comme une goutte d"eau et comme un petit grain de poussière. [Isa. xl, 15.) Tous les peuples du monde sont comme s'il» n'étaient point, et il les regarde comme un vide et comme un néant. Que pourra donc faire ce néant pour dignement glorifier la glorieuse Trinité?
Quand toutes les créatures se seraient immolées à son honneur et tout l'univers à sa gloire, cela n'égalerait en rien ce que son infinité mérite, ce qui faisait dire au prophète dont nous venons de parler : Tout ce que le Liban a d'arbres ne suffirait pas pour ullumet le feu de son autel, et tout ce qu'il y a d'animaux serait trop peu pour être un holocauste digne de Dieu (Ibid., 1&) ; car il est vrai, et nous l'avons déjà remarqué, que même toute la destruction de l'être créé ne suffirait pas pour protester dignement de son incompréhensible grandeur!
El le ne suffirait pas pour satisfaire à sa divine justice pour nos offenses; toutes les louanges et toutes les actions de grâces de tous les anges et de tous les hommes ne sont pas capables de le remercier autant qu'il le mérite.
Il est très-vrai que nous sommes redevables à sa justice, qu< peut nous faire souffrir des maux infinis, et nous sommes dans l'impuissance d'y satisfaire. Nous apprenons avec étonnement ce que saint Jean Climaque a rapporté comme témoin oculaire de certaines personnes pénitentes avec lesquelles il avait demeuré un mois. Voici comme il en parle : Vous tous qui avez attiré la juste colère de Dieu sur vous, assemblez-vous pour entendre ce que le Seigneur m'a fait voir dans le monastère appelé prison. J'ai vu ce que l'oreille du paresseux n'a jamais entendu, ce que son œil n'a jamais vu. On en voyait qui après avoir pris un peu de pain jetaient le reste aux bêtes, disant qu'ils étaient indignes de manger le pain des hommes, ayant vécu comme des bêtes sans raison. Quelques uns s'oubliaient de manger, et s'ils buvaient, ce n'était que de l'eau mêlée avec leurs larmes. La poussière et la cendre leur tenaient lieu de nourriture. Pour leurs habits, leurs robes étaient toutes déchirées et pleines de vermine ; on ne savait ce que c'était que d'avoir des lits pour le re-
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pos nécessaire. Quelques-uns de ces pénitents passaient les nuits entières a découvert sans remuer les pieds, et lorsque l'envie de dormir les pressait, ils se réveillaient en se disant mille injures, en se faisant mille reproches. Pour leur manière d'agir, elle était différente , mais terrible. Les uns avaient toujours les yeux collés vers le ciel ; d'autres répandaient des ruisseaux Je larmes ; on en voyait qui jetaient de grands cris, et on n'en tendaient sortir de leurs bouches d'autres paroles, sinon : Malheur à nous, malheur h nous ! ou bien : Miséricorde, miséricorde ! Quelques-uns rugissaient comme des lions ; d'autres, h qui la douleur avait desséché leurs larmes, demeuraient muets et tiraient leurs langues comme des chiens. On en rencontrait qui , ayant les mains !>ées derrière le dos sans jamais oser lever les yeux, étaient revêtus de sacs couverts" de cendre, couchés sur le carreau, mettaient leurs têtes entre leurs genoux, se battant le front contre la terre. Leurs os étaient attachés à leur peau sèche comme du foin, leurs genoux endurcis, leurs yeux battus n'avaient plus de paupières, leur estomac était si froissé de coups qu'ils crachaient le sang : ils priaient le supérieur de leur faire mettre les fars au cou, des menottes aux mains, des entraves aux pieds jusqu'au tombeau , de leur dénier la sépulture, et de les faire jeter aux champs pour être la proie des loups, ee qui leur était quelquefois accordé, ils priaient Dieu d'être possédés, de devenir aveugles, de tomber dans l'épilepsie. Quand ils étaient prêts de mourir, tous les autres, le visage abattu, les larmes leur coulant le long du visage, leur disaient : Gomment vous trouvez-vous , mon frère, que dites-vous? Avez-vous entendu quelque voixqui vous ait dit: Vos [léchésvous sont rerais; ou bien: Qu'on le traîne dans l'enfer. On en entendaient dans le monastère qui disaient : Nos anges se sont-ils approchés de nous, ou bien s'en sont-ils éloignés? S'ils nous abandonnent, nos travaux seront inutiles, et nos prières sans elfet s'ils ne les présentent à Dieu. Ils disaient : Courons, mes frères, coûtons, tuons ce corps, comme il nous a tués. Tout ceci est écrit par saint Jean Climaque, comme nous l'avons remarqué, et le pieux Grenade l'a rapporté dans run Mémorial comme une chose très-digne de considération.
On ne peut nier que ces pénitences no soient très-grandes par rapport à nous qui en sommes si éloignés au milieu de toutes nos lâchetés et de toutes nos infidélités; mais par rapport à l'offense de Dieu, c'est peu de chose. Quand nos yeux deviendraient une source intarissable de larmes, quand nos cœurs se briseraient de douleur, quand nous mourrions de regret pour nos péchés, tout cela serait peu , tous les supplices ne pourraient pas les expier; nous avons besoin des larmes de l'adorable Jésus, nous avons besoin de son sang et de sa mort; c'e>t par le sacrifice qu'il a fait de sa précieuse vie que toutes lys injures que la suradorable
Trinité a reçues des hommes sont entièrement réparées.
C'est à ce sacrifice qu'il nous faut unir, comme Chrétiens qui devons être revêtus de Jésus-Christ, et qui devenons une même victime avec lui et l'offrir avec cet aimable Sauveur. Il nous faut unir de temps en temps à la contrition qu'il a eue de nos péchés et des péchés de tous les hommes, dont le calice, dit un savant auteur, n'a pas été seulement détrempé avec le fiel de toutes les oifensesdu monde, mais encore avec la colère et la rigueur de Dieu son Père. Il faut s'unir à toute l'étendue d'une contritio i si douloureuse et aux plus purs motifs que ce débonnaire Sauveur a eus des seuls intérêts de son Père. Quelle consolation pour les Chrétiens de savoir qu'il nous donne ses satisfactions, et qu'ainsi nous avons de ijuoi acquitter toutes nos dettes! 11 est vrai qu'uno seule goutte de son sang précieux e^t plus que suffisante pour racheter mille mondes, et voila qu'il le répand entièrement pour nous. Nous avons donc abondamment de quoi satisfaire à la justice divine. Certainement si un homme était prisonnier pour cent mille écus, et que d'autre part il fût réduit dans la pauvreté et dans l'impuissance de se procurer par aucune voie le moindre moyen d'acquitter une somme si considérable", il serait bien digne de compassion; mais si un grand prince, par une charité extraordinaire, lui donnait deux cent nulle écus , pour lors non-seulement il aurait de quoi satisfaire à sa dette, mais encore de quoi s'enriclur et avoir un bien considérable ; c'est ce qui nous arrive heureusement ; car il est vrai, comme dit lePsaliniste (Psal. cxvui, 6i), que le Seigneur est plein de miséricorde, et qu'il a des grâces abondantes pour nous racheter. Attenuons-le avec confiance, que nos âmes espèrent en lui , que depuis le point du jour jusqu'à la nuit, Israël espère dans le Seigneur. (Psal. cxxix, 6.)
Le grand Apôtre proteste qu'il remercie Dieu continuellement de ce qu'il nous a comblés par Jésus-Christ de toutes sortes de richesses ; de sorte qu'il ne nous manque aucune grâce , en attendant qu'il se manifeste à nous dans sa gloire. Le Père éternel en nous donnant Jésus-Christ son Fils, nous atout donné; nous avons auprès de lui ce juste pour avocat, c'est comme le disciple bien-aiiné l'appelle (/ Joan. n, 1) ; et il l'appelle de la sorte parce que non-seulement il n'a jamais péché, mais qu'il a etl'acé tous les péchés du monde par sa justice. D est l'avocat par excellence et nul autre ne l'est et ne prie que par lui. Tous les saints prient comme intercesseurs, demandant grâce pour nous ; Jésus-Christ prie comme avocat demandant justice. Approchons-nous donc avec confiance du trône de la (jràce, afin que nous obtenions mis éri corde , et que dans le temps favorable nous éprouvions les effets ds sa bonté. (Hebr. iv, 16.)
Présentons à la glorieuse Trinité toutes les satisfactions de ce débonnaire Sauveur ; crions souvent au Père éternel ..0 Père des
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miséricordes, faites-nous miséricorde; ne nous regardez pas , mais jetez les yeux sur le visage de votre Christ : nous confessons hautement en votre présence et celle de vos saints anges (nous voudrions le pouvoir faire devant tous les hommes) que le rien, le péché, votre ire, et l'enfer est ce qui nous appartient ; voilà ce que nous méritons. Nous n'espérons, nous n'attendons grâce que de votre Fils bien-aimé : hélas 1 il est toute notre espérance. Ce sont les sentiments dans lesquels nous voulons vivre avec votre divin secours, dans lesquels nous vous prions de mourir. Nous détestons tous nos 'péchés sans aucune réserve, par toute l'horreur qu'il en a eue : nous vous offrons sa , douleur et nous lui unissons toute celle qu'il vous plaît nous donner : nous entrons dans les plus saints motifs de vos seuls intérêts que ce Fils adorable a eus ; ce sont ces divins intérêts blessés par nos péchés qui nous font soupirer, et non pas les nôtres, que nous pourrions prendre dans la vue de la peine ou dans la vue de la reconnaissance. 0 grand Dieu des éternités! c'est vous le Dieu du ciel et le juge de l'enfer, qui donnez à nos cœurs une vive contrition de tous nos péchés et non pas la crainte ni de perdre le ciel , ni de souffrir les tourments d'enfer.
Mais comme Jésus-Christ , selon la doctrine de l'apôtre de l'ampur, est non-seulement la propitiation pour nos péchés (IJoan. n,2), mais pour ceux de tout le monde, nous devons avoir recours à ses mérites , à ses satisfactions pour lui demander grâce pour tous les hommes : c'est à quoi on ne pense pas assez parmi tant de maux dont la justice divine nous punit; on ne s'adresse nas assez au Père éternel. Oh 1 si l'on savait tien offrir cette innocente victime, que n'obtiendrait-on pas? Hélas! présentement que nous écrivons ces choses, toute l'Europe est en guerre, elle est toute dans la désolation, la terre est inondée de maux , les grands fléaux de Dieu nous châtient; que ne lui offrons-nous, dans un sincère esprit de pénitence , l'adorable Jésus pour apaiser sa colère justement irritée. On devrait bien crier de toutes parts miséricorde par le sang du Sauveur, et interposer une victime qui a satisfait dignement pour tous les crimes du monde, entre les bras de Dieu qui noirs châtie et les hommes pécheurs. Mais ces hommes criminels ne regardent pas la main divine qui les frappe en tant de manières et par tant de fléaux; on n'a des yeux que pour s'arrêter aux causes secondes; on vit dans le péché à l'ordinaire, qui est la cause de tous les malheurs, et n'ôtant point une cause si funeste, les effets continuent,
L'Apôtre cependant nous apprend le remède à tous ces malheurs. Il dit que le Fils de Dieu, entrant dans le monde , a dit à son fère : Vous ni avez formé un corps (Hebr. x, 5), ce qui a été fait dans le pur sein de la Vierge sa mère ; et nous écrivons cette vérité avec une joie inexplicable, dans le souvenir <iU bonheur de cette glorieuse créature, dont
les intérêts nous sont incomparablement plus chers que tout ce qui nous louche; et dès le premier moment de son incarnation , il s'est soumis à la mort pour nous délivrer de nos maux, qu'il a ensuite soufferte sur le Calvaire. Mais Dieu, dit encore l'Apôtre lui rend ce témoignage : Vous êtes prêtre éternellement , selon l'ordre de Melchisédech. [Hebr. v, 6.) Il est donc prêtre pour l'éternité. Ayant une fois offert le sacrifice d'immolation et de mort sur la croix, il continue de l'offrir d'une manière glorieuse dans le ciel, sans signes et en la terre sous les signes. C'est ce pontife illustre , comme l'appelle l'Apôtre dont nous venons de parler qui est assis à la droite du trône de la majesté divine dans le ciel, qui a un sacerdoce éternel ; et c'est pourquoi il peut sauver en tout temps ceux qui s'approchent de Dieu par son entremise, vivant toujours pour intercéder pour nous. (Hebr. vu, 24, 25.)
Ce qu'il fait d'une manière admirable, mais avec un amour infiniment étonnant, continuant et renouvelant son sacrifice tous les jours sur nos autels ; et c'est par ce sacrifice qu'il apaise la colère de Dieu contre les hommes , et qu'il nous obtient miséricorde. Oh! que bienheureux ceux qui ne se rendent pas indignes d'une grâce si précieuse !
Jésus, par ce sacrifice , satisfait à la trèssainte Trinité par une réparation infinie, pour toutes les injures que les hommes lui ont faites ; il lui rend un respect proportionné à sa grandeur, et une reconnaissance qui égale ses bienfaits. La très-sainte Trinité est aimée , remerciée et glorifiée par Jésus, autant qu'elle le mérite : c'est ce qui doit donner une consolation qui passe toute pensée à tous ceux qui auront un peu du pur amour. Cet amour pur fait gémir inconsolablement dans la vue de ce qui est dû à la glorieuse Trinité , et dans l'impuissance où toutes les créatures sont de lui rendre. Dans cet état, on cherche parmi les amants divins de la terre, les plus saints et les plus fidèles , les plus ardents et les plus zélés, tout ce qu'ils ont et tout ce qu'ils peuvent faire pour son honneur. On s'élève en, esprit dans le ciel , pour y considérer toutes les louanges que les bienheureux lui donnent; et en particulier on admire l'amour immense du cœur sacré de l'immaculée Vierge : amour qui, dans sa grandeur, surpasse tous les amours ensemble du reste des créatures ; et après tout, on voit que tous ces honneurs, toutes ces louanges, tous ces amours sont encore éloignés de ce qui est dû à sa Majesté infinie. Mais enfin en trouvant Jésus, on trouve des honneurs infinis, des louanges infinies, des amours infinis et une gloire infinie, qui est rendue à la suradorable Trinité.
L'âme pour lors qui languissait et se consumait du désir de sa gloire , entre dans une gloire inexplicable ; et dans cet état elle s'écrie : Prenez, prenez, ô glorieuse Trinité, dans Jésus des reconnaissances , des satisfactions et des respects proportionnés à vo-
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tre grandeur. Ah! je vous l'offre , cet adorable Sauveur, pour satisfaire pour tous vues péchés, et pour tous les péchés du inonde. Je vous remercie par ses actions de grâces pour tous vos bienfaits envers tous les hommes, et spécialement envers tous les Chrétiens, et des personnes à qui on a des obligations plus étroites ; mais très-particulièrement pour toutes les libéralités de votre aimable providence en ce qui regarde mon corps et mon âme, le temporel et le spirituel. J'avais dit bien des fois avec votre Prophète : Que rendrai-je au Seigneur pour tous les biens quil m'a faits (PsaL cxv, 12) ; et toutes les fois j'avais gémi de me voir dans l'impuissance de les dignement reconnaître; mais présentement j'invoque votre nom , j'appelle à mon secours mon divin Sauveur qui peut dignement reconnaître vos grâces et votre amour. Je vous adore par toutes ses adorations ; je me laisse anéantir en votre présence entrant dans ses anéantissements. Je vous offre tout le culte qu'il vous a rendu et qu'il vous rendra pour jamais, toute la gloire que vous en recevez, que vous en avez reçue, et que vous en recevrez éternellement'. C'est par ce culte que je désire de vous servir et de vous honorer ; par cette gloire que je désire de vous glorifier uniquement, souverainement et incessamment dans tous les moments qui me restent de vie, dans l'instant de ma* mort, pour ne cesser jamais de vous glorifier après ma mort. Je sais que je suis indigne de vous parler; c'est donc par Jésus que je vous parle , que je vous prie. Ah 1 qu'il soit ma prière pour impétrer en tout ce que je suis la sanctification de votre nom et l'avancement de votre règne.
C'est de la sorte que Jésus est notre tout en toutes choses; mais quel déplorable malheur que la plupart des Chrétiens soient si peu pénétrés de cette grande vérité : leur aveuglement n'a rien de pareil, et leurs ténèbres sont si surprenantes que jamais on ne les pourrait croire, si la malheureuse expérience ne nous ôtait tout lieu d'en douter. Il est rare qu'ils connaissent ce que Jésus- Christ leur dit; et il est encore plus rare qu'ils fassent l'usage qu'ils peuvent faire de ce qui leur est connu.
Mais , ô cieux 1 étonnez-vous sur leur ingratitude monstrueuse. O horreur âcs horreurs! pendant que cet Homme-Dieu interpose tous les jours son sang pour renouveler le traité de paix des hommes avec son Père éternel, des gens qui sont Chrétiens, qui se disent de sa suite et de ses disciples, lui déclarent et lui font sans cesse laguerre, et cela dans sa propre maison, aux pieds de ses autels , par les irrévérences qu'ils y commettent. C'est ce qui nous a obligé (et nous l'avons déjà dit) en étant pressé fortement de donner au public un traité du respect dû à la sainteté des églises. Mais savez-vous , ô Chrétiens, ce que vous allez faire quand vous entrez dans les temples du Seigneur, et spécialement pour y assister au redoutable sacrifice de la re-
ligion ? Nous avons dit que c'est par ce sacrifice que les injures de Dieu sont réparées ; et que le pardon est accordé à nos péchés ; et c'est dans le temps même qu'il est offert que l'on commet de nouvelles offenses. Après cela quelle espérance de miséricorde peut-il rester pendant qu'H nous obtient toutes sortes de grâces, et pour le corps et pour l'âme; c'est pour lors, ingrates créatures que nous sommes, que nous le traitons indignement. Pendant qu'il ne se présente à son Père que sous le mystèrede sa mort, et que les puissances des cieux tremblent, de viles créatures se tiendront en des postures peu respectueuses en sa présence, et, d'une manière insolente, parle-, ront et s'entretiendront ensemble; et ordinairement sans qu'il se trouve une seuie personne qui ait le zèle de reprendre ces. misérables profanateurs de la sainteté dos divins mystères et de la maison de Dieu. Nous l'avons écrit autre part : si l'on a un chien que quelqu'un balte sans en recevoir du mal, on a le courage, on a la hardiesse, de parler, dédire : Pourquoi frappez-vous mon chien ? et on rougit de Dieu ; on n'oser rait pas dire, quand il est indignement traité : Pourquoi l'otîensez-vous? Vraiment c'est bien l'abomination de désolation dans le lieu saint, que d'abuser si insolemment des anéantissements épouvantables qu'un Homme-Dieu y porte. Quoi 1 sera-t-il dit qu'il s'est regardé comme un ver de terre, qui est la chose la plus vile du monde, qu'il s'anéantit tous les jours sur nos autels, co qu'il continuera de faire jusqu'à la consommation des siècles, et en autant de lieux qu'il y a d'églises, c'est-à-dire par toute la terre;" et que l'homme, ce monstre d'orgueil, ne s'humiliera point, et ne se laissera point abîmer dans l'anéantissement? O Chrétiens, ô Chrétiens 1 humiliez-vous, et dans votre humiliation ne cessez jamais de demander la divine lumière pour connaître Jésus-Christ, pour connaître le plus grand et le plus redoutable de ses divins mystères, le saint sacrifice de la messe. Hélas 1 il n'est point connu; mais, ce qu'il faudrait dire avec des torrents de larmes de sang, dans quel esprit y assiste-t-on? qui est pénétré de ce qui s'y passe et de ce que nous avons dit; les anges du ciel s'y trouvent avec des respects, des admirations qui ne se peuvent dire, et ce n'est pas pour eux que ce mystère incompréhensible s'opère ; c'est poulies hommes : et ces malheureux souvent se plaignent s'il y faut donner une demi-heure; ils crient qu'un prêtre tarde trop; souvent leuresprit n'y est point appliqué, et souvent même ils le profanent parleurs immodesties et leurs irrévérences. Oh! qu'il est vrai quu l'on ne connaît point Dieu ni ses mystères I
SIXIÈME PRATIQUE
N'être, n'agir et ne souffrir que pour la seuh gloire de la glorieuse Trinité.
La glorieuse Trinité dans la création du monde ne pouvant avuir d'autre fin qu'ellemême, elle engage tout ce qu'elle produit à
suivre ses intentions. Le don de l'être et des facultés oblige à les employer selon ses desseins. Quand on fait un don à une personne à de certaines conditions, elles doivent être exécutées. Elle est notre fin dernière, pour laquelle nous sommes créés; c'est donc à elle que nous devons rapporter tout notre être, et les opérations de notre être; c'est une leçon que l'on apprend aux enfants dans les premières leçons du christianisme, mais qu'ils apprennent seulement par mémoire, aussi înen que les autres vérités fondamentales de la religion, sans les entendre, parce que ceux qui les instruisent ne s'appliquent pas è leur faire corir cevoir. Nous parlons des enfants qui ont J'usage de la raison; c'est un abus très-commun, mais qui est d'une bien plus grande "conséquence que l'on ne pense. Nous parlons par notre expérience, et présentement par une expérience de près de quarante années de visites; nous trouvons même des jeunes gens de quatorze et quinze ans, qui répondent fort bien par mémoire à ce qu'on leur demande des principales vérités, ensuite si on les interroge de Dieu même , dont l'ignorance n'est pas excusable, ils répondent qu'ils aiment autant leur père que Dieu. Nous en avons trouvé qui nous disaient bien que leur père n'était pas gentilhomme; niais à cela on pourrait dire que c'est qu'ils les connaissent, mais qui nous répondaient qu'il n'était pas roi, et qu'ils ne l'ont jamais vu : et étant interrogés s'il n'était pas Dieu, ils disaient qu'ils n'en savaient rien. Certainement grand nombre de ces jeunes gens, Ht déjà avancés en âge , connaissent moins Dieu que les choses les plus viles qui leur tombent sous les sens, et en ont moins u'estime. Comment donc pourront-ils l'aimer, et comment pourront-ils être sauvés? Nous avons pris la liberté d'en parler à des prélats, qui ensuite ont pris résolution d'apporter le remède à ce désordre, dont nous parlons dans ce petit traité, considérant qu'il pourra être lu par des personnes qui, avec Je secours divin, en feront un saint usage, en y donnant le remède; ce qui n'est pas ililllcile, en interrogeant les enfants en plusieurs manières, et raisonnant avec eux relon leur capacité. Il y a des cathéchismes qui ordonnent de leur apprendre les vérités mot à mot comme elles sont ér.rites ; mais si on s'en arrête là, ils demeureront dans une ignorance grossière de Dieu et des mystères. Mais disons ici quelque chose de plus.
Cette leçon du catéchisme : Pour quelle fin avz-voiis été mis au monde? non-seulement n'est pas entendue par les enfants, mais elle est peu comprise par les personnes qui sont les plus avancées en âge, au moins l'on en est bien peu pénétré. Ahl combien y a-t-il de Chrétiens qui soient vivement persuadés qu'ils ne sont au monde que pour Dieu, et qui ensuite dans toutes les actions de leur vie, dans tous les emplois où ils se trouvent, dans tout ce qui leur arrive, n'aient point d'autre fin que sa gloire? Oh! si on pouvait voir tout ce qui se passe dans les esprits (et
c'est ce que nous avons déjà considéré), dans les desseins que l'on se forme , dans tout ce que l'on recherche avec tant d'empressement, où trouverait-on que l'intérêt de Dieu y domine? Combien y a-t-il de grands en la terre, qui aient pour fin la gloire de Dieu dans leurs entreprises, dans leurs desseins? Combien y a-t-il de soldats, de commandants dans les armées, qui y combattent, qui y exposent leur vie pour cette gloire de Dieu? Est-ce l'honneur de Dieu qui engage tant de magistrats dans les charges publiques, de marchands dans le commerce, d'artisans, de laboureurs aux travaux? Mais oserons-nous bien le dire, combien d'ecclésiastiques se font une vocation par la vue des bénéfices? Combien y en a-t-il qui les recherchent, qui les prennent, qui les changent, qui les quittent, pour passer à d'autres par des considérations temporelles, qui les résignent même à la mort, par des vues de chair et de sang, à leurs proches, ou à leurs amis, ou qui les contèrent à des personnes peu dignes par ces mêmes motifs? Ce n'est pas tout, le propre intérêt se trouve même dans les chaires où il est combattu de paroles, dans les directions, dans ce qu'il y a de plus saint. Entin à considérer tout ce qui se passe parmi les hommes, on en trouvera peu qui soient persuadés fortement qu'ils ne sont créés que pour Dieu, et ensuite n'agissent que pour son honneur. Certainement quand les honneurs, les faux plais|rs et les biens temporels seraient la lin de l'homme, à peine pourrait-il en être plus occupé; pourrait-il les rechercher avec plus d'empressement, et avec plus d'ardeur? pourrait-il s'en réjouir plus vainement quand il les possède, et s'attrister plus sensiblement dans leur perte?
Il serait certes grandement à souhaiter que chacun, à son réveil, s'inlerrogeAt de cette première leçon du christianisme tous les jours, et se demandât à soi-même : Pour quelle fin sommes-nous créés? Est-ce pour rester toujours en ce monde? Est-ce pour le siècle, et pour ce que ie siècle estime et aime ? Ne sommes-nous pas en cette vie pour en sortir un jour? Y a-t-il des hommes qui ne meurent point ? Mais n'y a-t-il pas une éternité où il faut entrer, où il faut demeurer pour un jamais? N'est-ce pas à cet état interminable que nous sommes destinés pour y glorifier la glorieuse Trinité? A quoi donc pensons-nous quand nous pensons à autre chose? Quand nous aurions gagné tout le monde, n'aurions-nous pas tout perdu si nous n'arrivions à cette fin? Après cela, il faudrait agir en tout ce que l'on fait, en tout ce que l'on souffre dans la vue d'une fin si glorieuse, croyant fermement que c'est la grande affaire que nous avons au milieu de toutes les autres affaires, Mais que les ténèbres des hommes sont extrêmes! Vous en verrez (et nous l'avons répété plusieurs fois) qui vous diront qu'ils n'ont pas le loisir d'y penser à raison de leurs affaires temporelles. Peut-on concevoir un aveuglement plus déplorable?
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Nous remarquons encore ici, et peut-être l'avons-nous déjà fait, que, quoique nous soyons très-éloigné de blâmer ces sortes d'expressions : Je n'ai autre chose à faire que l'affaire de mon salut; pourvu que je fasse l'affaire de mon salut, je ne m'en soucie pas, parce que la gloire de Dieu est renfermée dans le salut : cependant il faut savoir que notre salut n'est pas notre fin, niais le Dieu du salut. Hé 1 pourquoi ne disons-nous pas : Je n'ai autre chose à faire qu'à glorifier Dieu dans Je temps et dans l'éternité?
Toute la très-sainte Trinité nous a donné l'être, nous tirant du rien où nous ne pouvions rien mériter : c'est donc par sa pure bonté. Elle a toujours les yeux arrêtés sur nous pour nous le conserver, et pour concourir avec nous à toutes nos actions par un amour inexplicable. Nous lui donnons tout. O Chrétiens 1 n'entendons-nous point notre divin Maître qui nous crie : Rendez à Dieu ce qui appartient à Dieu ? (Matth. xxn, 21. j Mais qu'avons-nous qui ne lui appartienne? n'est-ce pas de lui que nous avons nos corps, et nos âmes? N'est-ce pas de sa divine et aimable Providence que nous tenons tout et à l'égard du temporel et du spirituel? Pouvons-nous donc faire aucun usage, et de nos corps, et de nos âmes, et de toutes les choses extérieures et intérieures, de nos sens, de toutes nos facultés spirituelles, de nos pensées, de nos affections, de nos inclinations et de nos mouvements, que pour sa gloire? Non-seulement nous devons à Dieu toutes les actions de la vie, mais la vie même. Ah i sera-t-il dit qu'il y aura parmi les hommes une justice qui fera rendre à un chacun ce qui lui appartient, qui punira même du dernier supplice de la mort les voleurs qui usurpent ce qui ne leur appartient pas, et qu'il n'y aura que vous, ô mon Dion, ô mon Souverain 1 à qui on ne donnera pas ce qui lui est dû? Vraiment il faut bien dire, ô mon âme! qu'il est le Père des miséricordes, le Seigneur clément et doux, qui ne nous traite pas selon uos péchés, et qui ne nous rend pas ce que nos fautes méritent; car autant que le ciel est élevé audessus de la terre, autant il a affermi sa miséricorde sur nous. Autant que le levant est éloigné du couchant, autant a-t-il éloigné nos iniquités de nous. Comme un père a de la compassion pour ses enfants, de même a-t-il eu compassion de nos misères.
Elles sont bien grandes, mon âme, et plus grandes que nous ne pouvons penser, si nous faisons bien réflexion sur tant de moments d'une vie ingrate que nous lui avons dérobés en faisant notre propre malheur. O moments funestes et malheureux 1 je vous déteste et je ne veux avoir pour vous que des horreurs infinies. Ohlqu'un seul instant qui s'écoule sans aller à Dieu est quelque chose d'affreux et de terrible ! Je me suis souvenu de ces choses, et j'ai répandu mon âme en moi-même, pendant que les horreurs de mes injustices me couvre de confusion par leurs reproches. Que mes larmes deviennent mon pain durant le jour et durant la
nuit, et que je jette des rugissements par les gémissements de mon cœur, pour avoir tant abusé du temps précieux qui ne m'a été accordé que selon la grandeur et la multitude des miséricordes de mon Sauveur. O mon Créateur, et ma fin dernière, que je. ne sois plus, que je ne vive plus, que je n'agisse plus que pour votre seule et unique gloire.
Mais il faut, pour n'être plus, pour ne vivre et n'agir plus que pour le seul intérêt de Dieu seul, ne vivre plus de sa propre vie, il faut que Jésus vive en nous. Comme Dieu veut nous élever à la grâce d'être un même esprit avec lui, il ne suffit pas de le contempler avec amour et respect, il veut aussi que nous nous revêtions de ses divines mœurs, et que nous formions en nous ses dispositions; ce que nous ne pouvons faire qu'en Jésus et par Jésus, entrant dans ses sentiments, et devenant tels qu'il est, car autrement pourrait-il être toutes choses en tous, comme le veut le grand Apôtre écrivant aux Colossiens? (m, 11) et il enseigne, parlant aux Galates (ni, 26), que nous sommes devenus une même chose avec lui. Nous devons donc vivre comme il a vécu; il le faut regarder comme un arbre dans lequel nous sommes entés, et par l'influence vitale duquel nous devons produire tous nos fruits. Dès le baptême nous avons été consacrés à la glorieuse Trinité en lui ; et s'il n'était pas permis dans l'ancienne loi d'employer à aucun usage séculier les animaux destinés au sacrifice après qu'on les avait amenés au prêtre et qu'il les avait acceptés, ni de les mener paître avec les troupeaux ordinaires; à plus forte raison les Chrétiens, ensuite de leur baptême, ne doivent plusavoirde paît au siècle, ni au monde à qui ils ont renoncé, ni à la vie des sens et de la nature corrompue : le service de la très-sainte Trinité doit être tout leur partage, et le cœur de Jésus-Christ doit être le temple dont nous ne sortions ni le jour ni la nuit.
Il est notre chef, et en qualité de s?s membres, nous ne devons agir que par ses divins mouvements. Nous tous qui avons été baptises en Jésus-Christ, s'écrie l'Apôtre, nous avons été baptisés en sa mort {Rom. vi, 3) ; et il déclare que, comme il est mort au péché, nous devons aussi y être morts; notre cœur s'y portant aussi peu qu'un mort aux honneurs et aux plaisirs, dit saint Chrysostome. Après cela, le même Apôtre enseigne que si nous sommes morts avec Jésus- Christ, nous croyons que nous vivrons aussi avec lui, et qu'en lui nous vivrons pour Dieu ; c'est ce qui nous oblige de ne vivre plus pour nous-mêmes.
C'est pourquoi notre divin maître ordonne à tous les Chrétiens de renoncer à eux-mêmes s'ils veulent être en vérité du nombre deses disciples. L'abnégation intérieure est le fondement de leur nouvel être, comme la privation de la subsistance humaine est le fondement de l'être divin de leur chef, dont les premières pensées, lorsqu'il est entré dans
le monde, ont été des pensées de sacrifice, selon la doctrine de saint Paul. La première voie que le Fils de Dieu a choisie pour honorer son Père a été l'anéantissement. Dès le premier moment de son incarnation, il se fait le plus petit des hommes, puisqu'il est tout formé et aimé dès l'instant de sa conception,dans laquelle néanmoins il n'occupe pas plus d'étendue que toute autre production humaine. La gloire de son corps lui est due dès ce moment, et il s'en prive volontairement durant sa vievoyagère. Il veut naître à trente lieues de Nazareth où il doit passer la plus grande partie de sa très-sainte vie, afin que l'on n'y sache rien des merveilles qui arrivent à sa naissance, de la musique des anges et des adorations des mages. Il naît même hors de la petite ville de Bethléem, dans une grotte; et par ce moyen la très-heureuse Vierge et saint Joseph passent quarante jours sans être visités de personne. S'il se découvre dans ce lieu, c'est à des bergers qui sont des gens solitaires, privés de conversation, dans la pénitence, exposés aux rigueurs du froid et du chaud; et il ne s'y manifeste pas aux grands ni aux sages d'Israël : ce sont de pauvres bergers à qui il veut faire ressentir le premier effet de sa naissance. Il est vrai qu'il se manifeste ensuite aux mages ; mais comme c'étaient des personnes très-éloignées, ce qui se passa entre eux et le saint Enfant fut bientôt oublié, et même c'est ce qui a été ignoré à l'égard du particulier. Notre bon Sauveur se cache toujours ; il ne dit point à saint Joseph de s'enfuir en Egypte, c'est par un ange qu'il l'avertit, et aussitôt la sainte Vierge et cet incomparable saint partent la nuit, sans dire adieu à personne, et en temps d'hiver, par un chemin où il y avait beaucoup de montagnes à traverser; et ainsi leur voyage demeura caché à leurs plus proches même.
Mais ce qui est plus étonnant, c'est qu'étant âgé de sept ans, et qu'il parle, lui qui est la parole éternelle et la sagesse infinie, ce n'est pourtant pas lui qui déclare qu'il faut retourner en Judée, il veut encore que ce soit un ange
Enfin un Dieu fait homme durant toute sa vie en terre ne cache que son anéantissement, qu'il continue d'une manière admirable dans le très-saint sacrement de l'autel jusquà la consommation des siècles; et nous n'y chercherons qu'à paraître, à y être connus, considérés et aimés. Et ainsi le savant et pieux P. Amelotte rapporte, dans la Fie de la vénérable sœur Marguerite du Saint-Sacrement, religieuse Carmélite à Beaune en Bourgogne (et dont nous avons parlé), qui a été approuvée de plusieurs grands évoques, que cette sainte tille disait, par une lumière spéciale et céleste, que Notre-Seigneur était demeuré dans le désert des douze et quinze heures à s'anéantir, le visage en terre, fondant en larmes à cause de l'orgueil des hommes ; qu'il s'était mis en esprit devant Dieu son Père en la place de tous les siens qui doivent être assaillis, et qui devaient être attaqués de toutes sortes de tentations;
qu'il s'était revêtu de leurs fautes et deleurj peines; qu'il avait tout surmonté pour eux, se rendant une source de victoires dans la quelle tous ses enfants doivent puiser de la constance et du courage ; que ce lui avait été une extrême humiliation que le plus grand ennemi de Dieu son Père, Lucifer eût osé se présenter devant lui et le tenter du plus horrible des péchés, qui était l'idolâtrie, et qu'il l'eût transporté en différents lieux; ce qui doit servir de sujet d'une consolation indicible aux personnes affligées des tentations les plus impies et les plus abominables; et à celles qui souffrent des vexations diaboliques, ou dans leur intérieur, ou dans leur extérieur, comme leur corps. Malheur à nous, si nous ne laisons pas un divin usage des anéantissements où un Dieu-Homme s'est réduit. En vérité, en vérité, il est trèsdifficile de vouloir être quelque chose à la vue d'un être infini qui s'anéantit. Il faut n'être plus rien, afin qu'il soit toutes choses en nous, et que, ne vivant que de sa vie, nous nous glorifiions en cet aimable Sauveur, et par lui la suradorable Trinité.
Un esprit vraiment humilié est la demeure de son Saint-Esprit, et un esprit altier la demeure du démon, le prince de la superbe; c'est pourquoi les hérétiques, qui sont animés de cet esprit diabolique, sont des personnes élevées, attachées à leurs sentiments et dans une haute estime de. ce qu'ils font, méprisant ceux qui ne suivent pas leur doctrine, et les traitant d'ignorants. Tout est donné à une humilité sincère : les états même abjects et humiliants ont une bénédiction abondante, qui leur est très-particulière, et ils ont été divinement sanctifiés en la personne de Notre-Sei-meur, qui a voulu passer la plus grande partie de sa vie à faire le métier de charpentier, état qu'il a si hautement estimé, que lorsqu'on lui en a fait le reproche, comme il est remarqué dans ,1e saint Evangile, il n'a fait pour lors aucun miracle pour empêcher Je mépris que ceite qualité lui attirait,
Plût à Dieu que les artisans, les laboureurs, les vignerons, et toutes les autres personnes que la divine Providence a mises dans des états abjects, connussent la grandeur de leur grâce; non-seulement ils ne seraient pas peines ni de l'abjection qu'ils y portent ni de la pauvreté et des autres misères qu'ils y souffrent, mais ils seraient remplis d'une consolation inénarrable ; et de vrai, quel bonheur de vivre dans une condition que le Fils de Dieu a choisie? Quel bonheur d'être traités du Père éternel comme son Fils bien-aimé? d'être dans le même état que Dieu a destiné pour sa mère et pour son père nourricier? 0 mille fois heureures les personnes que la divine Providence y a engagées, si elles savaient le don de Dieu! C'est ce qu'on devrait beaucoup leur apprendre, et leur faire connaître que si elles souffrent de la pauvreté, Notre- Seigneur, la très-pure Vierge et le glorieux saint Joseph étaient pauvres comme eux, n'ayant que Dieu seul pour tout bien.
LA DEVOTION A LA TRES-SAINTE TRINITE. — II' TRAITE
et pour toutes richesses, qu'ils n'ont point acquis de bien par leur travail ; qu'ils n'ont désiré ni demandé d'être plus à leur aise et plus accommodés, et d'être exempts des peines qui leur arrivaient, quoique Notre- Seigneur fut tout-puissant pour se procurer toutes choses, et à la sainte Vierge, et à saint Joseph, parce qu'ils se contentaient d'être ce que le Père éternel voulait qu'ils fussent.
Souvent, quand on prêche du bonheur des pauvres, on traite trop cette matière en général, et comme en passant. Si l'on descendait dans le particulier, on en verrait de trèsgrands effets; c'est ce que nous savons par notre expérience, et nous avons vu, en des sermons, où l'on expliquait en la vertu de notre bon Sauveur, le bonheur des états abjects, les personnes de cet élat fondre en larmes de consolations, disant qu'on ne leur avait jamais appris ces vérités. L'instruction de ces gens n'est pas si difficile que l'on, pourrait penser; et même des plus grossiers, comme des bergers et autres qui vivent dans les campagnes; mais il faut avoir de la piété et du zèle.
Je viens de recevoir une lettre sur ce sujet d'un vertueux curé de la campagne, dont je crois en devoir rapporter une partie dans la vue de la gloire de Notre-Seigneur. Après avoir déploré le peu de soin que quantité de pasteurs et de directeurs prennent des gens de basse condition , voici ce qu'il écrit : « Cependant l'expérience m'apprend que, quand on veut cultiver ces personnes, elles sont plus propres à recevoir les impressions du Saint-Esprit; et je vois même que les bergers trouvent Dieu avec plus de facilité en conduisant leurs troupeaux que les personnes élevées dans le monde parmi tous les embarras du siècle, » II pouvait ajouter, pour preuve de cette vérité, ce que nous venons d'écrire, que ces gens ont été les premiers à qui le Fils de Dieu incarné s'est manifesté, et qui ont ressenti les premiers effets de son heureuse naissance. 11 contitinue et écrit : « Je leur donne des pratiques qui ont réussi avec bénédiction, particulièrement quand on les prend jeunes. Je les fait mettre en la présence de Dieu dès leur réveil, et je les occupe à cet exercice durant le jour, en leur faisant faire plusieurs actes réitérés d'amour, de contrition et d'autres semblables, et je leur apprends à se servir des créatures pour s'élever au Créateur : l'habitude, peu à peu, se contracte de ces exercices, et leur cœur est presque toujours avec Dieu sans aucun effort de tête ; en sorte que j'en ai présentement un nombre assez grand qui ne le quitte presque point de vue. Je les fais mettre à genoux dans les campagnes, particulièrement quand on sonne la sainte messe, afin qu'ils l'entendent d'esprit et d'affection. Je leur fais donuer des moments à la très-sainte Vierge. On pourrait encore les faire appliquer aux bons anges qui sont proches d'eux et qui leur tiennent une fidèle compagnie, et aux anges gardiens de to.us ceux qui sont dans les lieux pro-
ches. Ce serait une conversation bien douce et bien avantageuse, et assez aisée, les ayant si près de nous. 11 ajoute : Je leur donne pour livre un crucifix où ils jettent la vue de temps en temps, et quelques autres pratiques de dévotion. On aurait grand sujette reprocher aux pasteurs la négligence qu'ils ont de ces pauvres gens à raison de leur rusticité, et spécialement quand ils sont malades, pendant qu'ils passent les nuits à veiller des personnes de condition avec tous les soins possibles. »
C'est de la manière que m'écrit ce digne curé, dont les dernières paroles me donnent lieu de remarquer, ce que j'ai déjà fait en plusieurs livres que la divine Providence m'a fait donner au public, un mal très-grand, mais assez ordinaire dans les campagnes, et c'est le délaissement de ceux qui y habitent dans l'extrémité de leur vie, et lorsqu'ils ont plus besoin d'être assistés. Il y en a qui ne veulent pas recevoir les derniers sacrements dans cette vue, disant que leurs curés ne reviendront plus ies voir quand ils les auront reçus, et c'est ce qui est assez ordinaire en bien des lieux ; cependant, c'est des derniers moments de la vie que dépend la bienheureuse ou malheureuse éternité. Eternité, éternité, qui entre peu dans l'esprit de ces pasteurs, et qui en sont moins touchés que du plus chétif intérêt temporel qui les ferait aller et courir avec ardeur pour le soutenirl O mon Dieu, qu'il est vrai que vous êtes le Dieu inconnu!
Une personne qui connaîtrait les richesses et les grandeurs de la grâce dans l'état de pauvreté, de mépris et d'abjection, y serait plus attachée que tous les mondains à ce que le siècle estime davantage. Mais c'est tout dire, que le Fils de Dieu, qui est la sagesse infinie, a préféré celte condition à celle des monarques. Consolation inexplicable pour tous ceux qui y sont, comme c'est un véritable sujet d'une profonde humiliation aux Chrétiens qui sont en des états élevés. Nous le répétons, c'est ce que l'on doit beaucoup enseigner aux artisans et aux autres pauvres, et leur apprendre à regarder Dieu dans leur travail, à l'imitation de Notre-Seigneur Jésus- Christ qui contemplait aussi parfaitement que s'il n'eût pas travaillé, et qui travaillait aussi parfaitement que s'il n'eût pas contemplé. On travaille même mieux quand on est appliqué à Dieu, mais ce doit être par un simple souvenir de sa divine présence, ou de ce qu'il a fait pendant qu'il était en notre terre, et surtout quand il exerçait le métier de charpentier, et cela sans aucun eifort ni bandement de tête, mais par une simple pensée affectueuse. C'est une tromperie que de s'imaginer que les gens de travail et de lettres soient incapables d'oraison; tous les jours l'expérience fait voir le contraire. L'application à Dieu ne leur est pas difficile quand, dans leur fond, ils n'ont point d autre dessein que d'agir pour sa gloire. L'occupation des choses extérieures n'empêche point le véritable Chrétien intérieur de 1 occupation intérieure.On vit, de cette manière,
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dans l'imitation de Dieu, et on commence l'exercice des bienheureux dès la vie présente.
On doit encore remarquer ici (ce que nous avons déjà considéré) le défaut de plusieurs personnes, d'autre part vertueuses, qui pensent que tout consiste presque à faire beaucoup d'actions extérieures, se répandant tout au dehors; disant que tout ce qu'elles font est pour Dieu, ce qui est bon; mais qui est très-difficile à faire sans l'attention à Dieu, tout l'honneur de la fille du roi, dit le Psalmiste (PsaL xliv, li), étant au dedans. Quoique nous ayons déjà considéré celle vérité, nous ne nous lassons point de la réitérer, étant tiès-peu connue, quoiqu'elle éclate dans une lumière admirable dans toule Ja vie d'un Homme-Dieu. On s'amuse et l'on court ordinairement après ce qui parait le plus, et l'Ame de Jésus, plus éclatante que mille soleils, demeurait toujours cachée, et il n'en faisait point de montre pour s'acquérir une haute réputation. Il passait pour un homme simple; il parlait peu; il n'a prêché qu'avec des paroles simples; et cependant, sans l'éclat extérieur, la moindre de ses actions était d'un mérite infini; chaque pas qu'il faisait, la moindre des respirations valut mieux qu'un million de mondes. Il a voulu sauver les hommes par l'anéantissement de la croix, et non par des œuvres éclatantes, et c'est la voie qu'il a choisie pour honorer son Père.
C'est une grâce qu'il offre à tous les Chrétiens, qui, dans toutes sortes d'états, peuvent s'anéantir et renoncer à eux-mêmes ; mais à qui souvent les occupations extérieures manquent, et dont plusieurs s'inquiètent mal à propos. Les oppositions qui nous privent de bonnes actions, telles qu'elles soient, nous fournissent le moyen de faire autant de sacrifices; ce qui faisait dire au grand serviteur de Dieu, le P. de Condren, qu'il aimait autant les empêchements que les actions mêmes. Il faut se laisser à Notre-Seigneur pour agir et ne pas agir; pour accepter tous les emplois et toutes les obligations qu'il lui plaira de nous imposer; pour être à loutes les personnes qu'il nous adresse, sans nous en procurer aucune par nous-mêmes; pour toutes les affaires qu'il nous présente, sans nous-mêmes les choisir, pour en user selon son esprit et ses desseins, et aussi pour demeurer dans toute la privation qu'il faudra nous faire porter, acceptant toutes les croix que son aimable providence nous donne. 11 faut dépendre de la glorieuse Trinité dans tous les devoirs de la créature, comme ses victimes, ne voulant rien être, ne voulant rien faire que pour son honneur, et désirant tout souffrir pour sa plus grande gloire.
SEPTIÈME PRATIQUE
Avoir une grande foi du mystère de la suradorable Trinité, cl tin grand zèle pour tout ce qui regarde son honneur.
C'est une pure grâce que la révélation du mystère de la très-sainte Trinité; c'est un
pur effet du divin amour; c'est le divin amour qui la fait connaître; c'est pour le divin amour qu'il est manifesté; et c'est par ce mystère que Dieu, qui est l'amour même, est connu. Dieu n'a point besoin de ses créatures, il se suffit infiniment à soi-même; que les hommes le connaissent ou ne le connaissent pas, cela ne fait rien à sa gloire essentielle. C'est donc par sa seule bonté qu'il se manifeste à ses pauvres et chétives créatures, à qui il. augmente la foi, à proportion qu'elles sont véritablement humbles et anéanties à elles-mêmes. Souvent les savants ne sont pas ceux qui ont une foi plus vive : c'est pourquoi, comme l'écrit le P. Binera, de la Compagnie de Jésus, en parlant de la séraphique sainte Thérèse, Noire-Seigneur ne se communique pas si ordinairement à eux qu'à des personnes simples; ce que co débonnaire Sauveur voulut bien lui-même révéler à cette grande sainte, lorsque, lui demandant, en toute humilité, d'où venait qu'il lui manifestait tant de choses pour le bien de son Eglise, s'adressant à elle qui n'était qu'une simple tille, et laissant là des personnes doctes qui, ce semble, auraient plus d'autorité pour les établir, il lui dit : Ma fille, j'aurais peu d'entrée dans l'esprit de ces savants. Tant plus que la foi croit les vérités avec simplicité, sans raisonner, et faisant un sacrifice à Dieu de l'esprit humain, qui désire naturellement de savoir les choses auparavant que de les croire, et tant plus elle est éclairée, Dieu lui donnant une plus vive lumière.
Sainte Thérèse, dont nous venons de parler, écrit qu'une âme, dans cette lumière pour la moindre des vérités que l'Eglise nous enseigne, mettrait en fuite tous les démons et en triompherait ; que rien n'est capable de l'ébranler dans la foi, qu'à son égard elle se sent si forte qu'il lui semble qu'elle s'opposerait elle seule (comme il a déjà été dit) à tous les luthériens; qu'elle s'exposerait à mille morts pour la moindre cérémonie de l'Eglise, et particulièrement qu'elle voudrait souffrir mille martyres pour la trèssainte Trinité, dont l'âme se trouve si savante quelquefois dans un instant, par une lumière si admirable qui lui est donnée, qu'elle serait prête de le soutenir et û'en disputer avec les plus habiles théologiens.
Mais cette lumière admirable est rare, i! est vrai. C'est que les esprits sont peu disposés à la recevoir. Les hommes aiment mieux leurs ténèbres que cette clarté divine, y portant une forte opposition par leurs œuvres qui sont mauvaises. Ils s'aiment trop eux-mêmes et les créatures de ce monde, et ils ont trop peu d'amour pour le Créateur. Il n'y a rien de plus ordinaire que d'entendre dire, quand on se plaint du peu d'estime que l'on a pour Dieu et des offenses que l'on commet contre sa suprême Majesté, c'est que l'on n'a pas de foi? Mais d'où vient que l'on n'a pas de foi? c'est que l'on n'a pas d'amour.
Je sais cependant que l'amour suppose la foi, car nous n'aimons point ce que nous ne
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connaissons point; Diais il faut aussi savoir que l'amour augmente la connaissance. La connaissance et l'amour se ousent réciproquement : il faut premièrement connaître; mais si la connaissance des perfections et des bontés d'un saint nous le rendent aimable, l'amour qui en arrive, s'y appliquant avec beaucoup d'attention, le fait connaître davantage. C'est pourquoi il est écrit : Approche z-tous de Dieu, et soyez éclairés. (Psal. xx\m, 0.) Mais comment s'en approcher que par l'amour? Il y a une distance infinie entre Dieu et l'âme, l'un est le grand tout, et l'autre rien; c'est l'amour qui a le privilège d'unir ces deux extrémités. Or, dès lors que l'amour a uni l'âme à Dieu, elle devient saintement éclairée, puisqu'il est la lumière même, la lumière essentielle et une lumière infinie.
Hors de cette sainte union, avec toute l'étendue des lettres, toute la sagesse de la philosophie humaine, on ne marche que dans les ténèbres épaisses des plus sombres nuits. C'était le sujet des soupirs de ces gens qui s'écrient au livre de la Sagesse : Nous nous sommes égarés des voies de la vérité, la lumière de la justice ne nous a pas éclairés ; le soleil de la véritable clarté ne s'est pas découverte nous. C'est ce qui oblige un saint prophète à demander qu'il veuille, selon Jes entrailles de sa miséricorde, donner ses lumières à ceux qui non-seulement sont dans les ténèbres, mais qui y demeurent comme assis, leur aveuglement ne leur permettant pas de voir le misérable état où ils se trouvent; et ce prophète appelle ces ténèbres Y ombre de la mort (Luc. i, 79); car comme l'ombre suit le corps, il n'en est jamais Lien éloigné, de même ces ténèbres sont les ombres de la mort éternelle, et ceux qui y sont se trouvent tout proches de l'enfer.
Il ne faut pas s'imaginer ici que ces obscurités lamentables se rencontrent seulement parmi' les infidèles, elles sont grandes encore parmi ceux que la divine parole appelle les enfants de lumière ; ce sont ceux qui doivent reconnaître que, dans le plein midi des plus beaux jours de la grâce, ils marchent comme des aveugles. Ils connaissent Dieu néanmoins, mais c'est desi loin, que l'on peut dire qu'en le connaissant ils ne le connaissent pas. Le péché les privant du divin amour, ils se rendent indignes de la lumière, qui est appelée, dans la divine parole, une lumière de justice, qui fait rendre à chaque chose ce qui lui appartient, une haute estime à Dieu, et un saint mépris pour le monde et. toutes les choses du monde.
Il faut donc beaucoup aimer Dieu pour le bien connaître; et comme le soleil visible éclaire inégalement les lieux selon les vertus qu'il y trouve, car il y a une grande différence entre une chambre pleine de fenêtres qui en est éclairée, ou une qui ne l'est que nar une seule, de même le soleil de justice, l'adorable Jésus, répand ses clartés d'une manière bien inégale dans les âmes, selon la mesure de leur amour. Oh 1 quelle différence, dit le saint livre de Y Imitation de Jé-
sus-Christ, entre la sagesse d'un homme dévot et la science d'un clerc lettré et homme d'étude; et il fait prononcer ces divines paroles à notre Maître : Je suis celui qui dans un moment élève l'esprit humble de telle sorte qu'il apprend plus de vérités qu'une personne qui aurait étudié dix ans dans les écoles. C'est moi qui enseigne à mépriser toutes les choses de la terre, à avoir du dégoût pour toutes les choses présentes, à chercher les choses éternelles et à les goûter, à fuir les hommes, à souffrir les injures, à mettre toutes ses espérances en moi, à ne désirer autre chose, et surtoui m'ai mer ardemment. Une personne en m'aimant est devenue savante dans les choses divines, et elle en parlait d'une manière admirable. Elle a fait plus de progrès dans cette science en quittant tout que si elle s'était appliquée à l'étude des choses les plus subtiles.
C'est dans ce renoncement à toutes choses que les Brigitte, les Catherine, les Thérèse, ont appris la science des saints, qui les a rendues les prodiges de leur siècle, que les plus habiles théologiens consultaient à l'égard des plus pures voies de la plus sublime perfection ; c'est dans cet anéantissement, Chrétiens, que leur foi Jes a fait triompher du monde et du prince du monde, le démon. Et sans ce dégagement de toute créature, dit encore le saint livre de Y Imitation de Jésus- Christ, toute la science n'est pas grand'chose. Ecrions-nous ici, dans la doctrine de ce livre divin : Malheur à ceux qui s'appliquent avec tant de curiosité à apprendre les sciences humaines, et qui se mettent si peu en peine des moyens de servir Dieu. Celui-là demeurera toujours bien bas, qui fait estime de tout autre chose que d'une seule, qui est luvéritable et le seul bien. Tout ce qui n'est point Dieu n'est rien, et ne doit être considéré que comme un rien.
Oh! que le monde et les mondains sont malheureux dans l'aveuglement que l'attachement aux choses créées leur donne. Qu'il est rare d'y trouver une foi vive, parce qu'il n'y a point de dégagement, et que sans le dégagement l'amour n'est pas sincère, et c'est pourquoi il y a si peu d'adorateurs de la sainte Trinité en esprit et en vérité.
Saint Paul décrit excellemment Jes grandes choses que les Pères ont faites par la foi , depuis Abel jusqu'aux prophètes (Hebr. xi, 1-31) : et il montre que les saints, par cette vertu divine, ont vaincu des royaumes, ont joui des promesses, ont fermé la gueule des lions, ont éteint l'ardeur des flammes, ont souffert les opprobres, les fouets, les liens et la prison; qu'ils ont été errants çà et l'a, vêtus de peaux de brebis et de chèvres, étant pauvres, affligés, maltraités, eux de qui le monde n'était pas digne; qui se sont retirés dans les déserts, sur les montagnes, dans les grottes et les cavernes de la terre. Les saints ont fait ces grandes choses pour la gloire de Dieu, parce que leur foi était grande, et nous en faisons peu parce que nous avons peu de foi.
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
Saint Atlianase a élé admirable dans la foi de la suradorable Trinité : aussi que n'a-t-il pas fait, que n'a-t-il pas souffert pour la défense de ce mystère? Combien de fortes et de longues persécutions se sont élevées, comme de furieux orages et de cruelles tempêtes, contre cet homme invincible ! Il a été errant dans une grande partie du monde, les ennemis de la religion le poursuivant partout, et partout le faisant souffrir. Il pouvait bien dire avec l'Apôtre : J'ai fait beaucoup de voyages, j'ai été' en péril sur les rivières, en péril dans le désert, en péril sur la mer, en péril de la part des faux frères. J'ai été dans l'affliction et dans la douleur, dans de longues veilles, dans la soif, dans beaucoup de jeûnes, même dans le froid et dans la nudité. (II Cor. xi, 26.) Pendant toute notre vie nous ne cessons d'être exposés à la mort. La mort agit sur nous, et certainement qui considérera bien toutes les croix qu'il a portées, pendant quarante-six ans qu'il a gouverné l'Eglise d'Alexandrie, sera persuadé que sa vie a été une continuelle mort. 11 est demeuré caché pendant cinq ans dans une citerne, et pendant quatre mois dans un tombeau.
Ce docteur incomparable a bien montré sa foi par ses œuvres; mais puisque, comme parle saint Paul aux Corinthiens, nous avons le même esprit de la foi (II Cor. iv, 13), que nous croyons le mystère de la très-sainte Trinité par le même esprit, que ne devonsnous pas faire et souffrir pour sa gloire ? Etant environnes, comme l'écrit Je même Apôtre aux Hébreux (xn, 1), d'une si grande nuée de témoins, c'est-à-dire ayant devant Jes yeux tant d'exemples et si pressants, dégageons-nous de tout ce qui nous rend pesants, c'est-à-dire de toute paresse et lenteur qui nous empêche d'imiter le zèle de ceux qui ont honoré d'un culte particulier la glorieuse Trinité. Nous en avons rapporté quantité de pratiques, et nous en parlerons encore avec le secours divin; soyons fidèles dans leur exercice, ne nous lassons pas par faiblesse de courage, nous n'avons pas encore résisté jusqu'à répandre notre sang, les peines que nous avons à nous faire violence pour surmonter nos tiédeurs, ne vont pas jusqu'à la mort qu'il nous faudrait souffrir sans hésiter, s'il s'agissait de l'honneur d'un Dieu en trois personnes.
Au moins il ne faut pas épargner ses soins ni son bien, pour procurer et pour faire des missions apostoliques pour le faire connaître et pour Je faire aimer. Je ne puis m' empêcher ici de déplorer ce peu de zèle que les Chrétiens ont pour ses divins intérêts. Depuis quelques années on a donné un imprimé au public, pour les habitants de Naxie, qui est la plus grande, la plus fertile et la plus belle des îles de l'Archipel, qui demandent du secours pour l'instruction d'une infinité d'âmes qui, faisant cependant profession de la religion chrétienne, ignorent tellement nos saints mystères et les choses nécessaires au salut qu'à peine savent-elles faire le signe de la croix.
Mais ce sont particulièrement les filles qui sont dans cette ignorance, à laquelle les prédicateurs et les missionnaires ne peuvent remédier, les mères ne voulant en aucune manière exposer leurs filles à des assemblées où les hommes se trouvent, quoiqu'on leur ait offert de les instruire dans un lieu séparé. De là viennent les grands vices qui régnent parmi elles : la magie, les sortilèges, la superstition, les blasphèmes, les haines et les autres péchés : elles passent les années entières sans entendre la parole do Dieu et sans s'approcher des sacrements : il y en a qui ont recours aux démons dans toutes leurs nécessités : plusieurs n'ont que le nom de Chrétiens, et leurs actions sont conformes entièrement aux œuvres des anciens idolâtres. L'unique remède serait d'y établir un couvent de religieuses Ursulines, parce que les habitants de Naxie et des autres îles leur confieraient leurs femmes et leurs filles pour les enseigner; et leur envoyant leurs enfants pour leur apprendre à lire, à écrire, à même temps on leur apprendrait à servir Dieu : et par ce moyen on délivrerait une infinité d'âmes de l'enfer, on y établirait le règne de la glorieuse Trinité. II est difficile de comprendre, pendant qu'on emploie des sommes si considérables en bâtiments, en achat de terres, de meubles et de tant d'autres choses qu'il faudra bientôt quitter à la mort, comment on dénie quelque argent pour la fondation d'un monastère dont la dépense n'approcherait pas de celles que l'on fait pour le plaisir, ou pour augmenter les faux biens temporels ; ce qui serait un bien pour l'éternité et pour la haute gloire d'un seul Dieu en trois personnes, le grand Diau des éternités. Comment peut on penser qu'on ait une véritable foi, négligeant si misérablement ses divins intérêts. L'imprimé dont nous parlons se peut trouver chez les religieuses Ursulines de Paris, rue Sainte-Avoie.
Les personnes qui sont destituées de biens temporels, peuvent et doivent employer leur zèle pour l'honneur de la glorieuse Trinité, en demandant par leurs prières et par leurs vœux l'avènement de son règne et la sanctification de son nom. C'est la prière que notre divin maître nous a enseignée, par laquelle, en demandant la sanctification du nom de Dieu et l'avènement de son règne, nous désirons, nous prions que l'honneur qu'on lui doit soit rendu; que son service et sa religion s'étendent partout; que l'idolâtrie, l'hérésie, l'impiété et le péché cessent. Nous avons donné un petit traité de ce sujet au public, sous le titre : De la dévotion au règne de Dieu; c'est pourquoi nous n'en parlerons pas davantage ici. Il y a aussi dans notre petit livre de Dieu seul, à la fin, une pratique de dévotion pour finir et commencer toutes les années dans le zèle de l'intérêt de Dieu. Ah ! qu'à jamais le seul intérêt de Dieu en trois personnes, dans l'union avec notre bon Sauveur Jésus-Christ, soit notre unique tout en toutes choses. Dieu seul en trois personnes pour tonte la vie, et
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dans toutes les choses de la vie, dans toutes nos pensées, nos desseins, nos désirs, nos recherches, nos actions et souffrances, dans la mort et éternellement après la mort. Ainsi soit-il.
HUITIÈME PRATIQUE
Exercer les œuvres de miséricorde, et particulièrement à V égaré, des captifs.
Qui est l'homme sage qui comprendra les miséricordes du Seigneur, dit le Psalmiste ? (Psal. cvi, 43.) Ce saint roi, au moins, ne peut se passer de les publier. Tantôt il dit que la miséricorde de Dieu est très-grande, qu'elle est très-douce, qu'elle vaut mieux que toutes les vies (Psal. lxii, 4) ; tantôt qu'elle prévient et qu'elle accompagne toujours; que nous sommes remplis de ses effets dès le matin (Psal. lviii, 11); qu'il la multiplie (Psal. xxxv, 8); que le Seigneur signale sa miséricorde durant le jour, et son cantique durant la nuit (Psal. xu, 9) ; quelquefois il dit qu'autant que le ciel est élevé au-dessus de la terre, autant Dieu a-t-il affermi sa miséricorde (Psal. cvn, 5) ; qu'elle s'étend depuis toute l'éternité jusque dans toute l'éternité (Psal. cvi, 1); qu'il l'a toujours devant ses yeux, qu'elle lui donne des transports de joie et d'allégresse (Psal. xxx, 8) ; d'autres fois, que toute la terre est pleine (Psal. cxviii, 64), mais qu'elle est élevée jusqu'aux cieux où le Seigneur a dit qu'elle s'établirait pour jamais (Psal. lvi, 11); aussi les cieux ont été affermis par sa parole, et toute leur force vient du souffle de sa bouche (Psal. xxxn, 6); ce qui veut dire, dans le sentiment des saints, que c'est une œuvre de toute la très-sainte Trinité, dont les trois personnes sont assez manifestées dans ces paroles du Prophète-Roi : Le Seigneur marquant le Père ; la parole du Seigneur le Fils, et le souffle de sa bouche le Saint-Esprit, c'est la glorieuse Trinité qui fait toutes ces miséricordes. Ensuite ce saint roi s'écrie qu'il les chantera éternellement (Psal. lxxxviii, 4), et il invite de rendre grâces au Seigneur parce qu'il est bon, parce que sa miséricorde est éternelle (Psal. cxxxiv, 3), et il désire que ce soit le cantique particulièrement de ceux qu'il a rachetés d'entre les mains de l'ennemi.
Quand il contemple Dieu, il l'appelle le Seigneur clément et doux, lent à punir, plein de miséricorde, et la miséricorde même. Il s'écrie : Dieu a parlé une fois, et fai entendu deux choses ; que la puissance est à Dieu, et que la miséricorde est à vous, Seigneur (Psal. lxi, 12); mais qu'il est bon envers tous les hommes , et que les ouvrages de sa bonté surpassent ceux de sa puissance 1 que comme un Père a de la compas- . sien pour ses enfants, de même il a de la compassion pour ceux qui le craignent ; qu'il nous garde comme la prunelle de l'œil, et qu'il nous couvre sous l'ombre de ses ailes.
Le grand Apôtre nous crie qu'il est riche en miséricorde (Rom. x, 12), qu'il en est le Père, et le Dieu de toute consolation ; mais
c'est un Père qui n'a rien de pareil entre tous les pères, et les meilleurs qui furent jamais. Aussi il proteste en sa divine parole, qu'il étendra ses ailes sur son peuple, comme un aigle sur ses petits (Mat th. xxm, 37), qu'il les portera délicatement sur ses épaules. (Luc. xv, 5.) Vraiment, dit-il, en la personne d'Ephraïm , mon peuple est mon fils honorable, mon fils délicat , mes entrailles se sont attendries sur lui (Jer. xxxi, 20.) No craignez point, lui dit-il, ô mon peuple, quo je porte dans mon sein, que je puisse jamais venir à vous mettre en oubli. Votre nom est écrit dans mes mains, et encore que les mères vinssent à oublier leurs enfants, je ne ferai pourtant jamais comme elles ; car à jamais je conserverai votre souvenir, et les siècles ne le pourront effacer, rien ne vous pourra ôter de ma pensée ni de mon cœur. (Isa. xlix, 14-16.)
C'est pourquoi notre divin Maître nous dit dans l'Evangile : N'appelez personne en la terre du nom de votre père , parce qu'il ri y en a qu'un seul qui soit voire Père, qui est dans les cieux (Matlh. xxm, 9) ; il n'y a que lui seul qui ait une miséricorde si surabondante. La très-douce Vierge ne l'a pas oublié dans son cantique, quand elle chanto que sa miséricorde passe d'une génération à l'autre dans la suite des âges (Luc. i, 50) ; mais en un mot elles sont infinies. Redisons donc ici, qui est l'homme sage qui les pourra comprendre?
C'est donc avec bien du sujet qu'il est écrit , dans les Proverbes (xiv , 21), que le Seigneur aime la miséricorde : et ce Dieu incarné a protesté hautement que c'est la miséricorde qu'il demande, et non pas le sacrifice (Matlh. ix, 13) ; et il a déclaré que ceux qui l'exerçaient étaient bienheureux. - (Matth. v, 7.) ifs sont bienheureux, parce que faisant ce que Dieu fait, et l'imitant, ils en sont les éclatantes et vives images, ils entrent en participation de ce qui lui est propre ; aussi les justes qui lui sont unis par la grâce et l'amour, sont appelés, dans l'Ecriture, des hommes miséricordieux ; et Job, l'un de ces justes, assure qu'il a eu cette vertu dès son jeune âge. (Job xxix, 12.)
Us sont les véritables enfants du Père qui est dans les cieux, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et envoie la pluie aux justes et aux injustes, qui fait du bien aux ingrats, et qui a de la sorte une miséricorde universelle. (Matth. v,45.) C'est de la manière que notre divin Maître veut que tous les Chrétiens soient miséricordieux, et c'est pour cela qu'il leur donne son Père pour modèle, et qu'il leur ordonne d'être parfaits comme leur Père céleste est parfait. (Ibid., 48.)
Les miséricordieux sont bienheureux , parce que Notre-Seigneur répute et tient comme une chose faite à sa personne tout ce que la charité fait faire au prochain. Il y en a, dit saint Augustin, qui portent une sainte envie aux personnes qui ont eu la grâce de converser avec notre bon Sauveur, et de lui rendre quelque service ; mais nous
avons toujours de quoi satisfaire en cela à nos désirs, puisqu'il nous a assuré, dans son Evangile, que, lorsque nous aurons faitquelques actions de charité au moindre de ses frères (c'est de la manière qu'il nous appelle par un amour infini) , c'est à lui-même que nous les aurons faites. (JUatth. xxv, iO.)
O bonté de Dieu , que vous êtes admirable 1 jusqu'où va l'excès de votre divin amour envers vos pauvres créatures 1 Dans le dessein miséricordieux que vous avez que les hommes se rendent des secours mutuels et toutes les assistances possibles, vous déclarez que vous tenez fait à votre propre personne ce que l'on fait aux plus petits de vos fidèles. O Chrétiens! pensez-y bien, mais pensez bien à ce motif infiniment engageant. Se peut-il rien dire de plus fort? Après cela où trouverons-nous la foi de ces vérités en terre ? Qui croit fermement que les secours que l'on donne au prochain sont des services à la personne d'un Homme- Dieu? car si on avait une foi vive , serait-il nécessaire d'exhortations pour le faire?
Mais que ne ferait-on pas pour avoir cet honneur? S'il ne pouvait s'acquérir qu'eu donnant sa vie, et mille vies si on les avait, y aurait-il à hésiter? O quel honneur un Dieu fait à l'homme ! un Dieu qui est infiniment suffisant à soi-même, et qui n'a besoin de personne, de vouloir bien accepter ses pauvres et chétifs services 1 Serait-il bien possible, si nous étions fortement persuadés que c'est à Dieu que nous donnons , quand nous faisons quelque don pour l'amour de lui, que nous ne donnassions tout ce qui peut se donner? Pourrait-on y avoir d'autre modération que son ordre? Pourraiton épargner quelque chose? Mais avec quel respect, quelle douceur, quelle considération le ferait-on? Y a-t-il à s'étonner dans cette vue, si des monarques ont servi les pauvres à genoux et nu-tête? Bien loin de les rebuter, nous devrions bien les remercier de la grâce qu'ils nous font de nous procurer l'honneur inestimable de donner quelque chose à un Homme- Dieu de qui nous tenons tout. Nous devrions leur en être très-obligés, et leur marquer notre gratitude , les regarder comme les personnes du monde à qui nous sommes plus redevables; et voyant toujours Jésus-Christ en eux, les traiter, les recevoir, leur parler, avoir pour eux des égards comme pour Jésus-Christ même.
Mais* disons encore : Bienheureux les miséricordieux , car ils recevront miséricorde. (Matlh. v,7.) Le Seigneur délivrera le miséricordieux dans le jour mauvais ; il ne l'abandonnera point à la volonté de ses ennemis ; il l'assistera lorsqu'il sera couché sur le lit de sa douleur; i! remuera tout son lit, ce sont les propres paroles du Saint-Esprit dans l'Ecriture (Psal. xl, 1-4); dans sa maladie, il ne sera jamais ébranlé; son cœur ast toujours prêt d'espérer dans le Seigneur, son cœur est ferme et en assurance, pendant que le méchant frémira de colère, grincera les dents de rage, et séchera de dépit
car la parole de Dieu demeurera éternellement, qui a dit : On fera la même mesure que vous aurez faite aux autres. (Luc. vi, 38-.)
Arrêtons-nous un peu ici, et rentrant dans nous-mêmes, considérons avec toutes les plus fortes et les plus sérieuses réflexions cet arrêt dont il n'y a point d'appel, que Dieu nous fera comme nous aurons fait aux autres. Nous serons jugés, nous apprend le Saint-Esprit en l'Epître catholique de saint Jacques, par la loi de la liberté, c'est-à-dire par la loi de l'amour, par la loi de la charité ; ce qui est très-évident, parce que notre Maître nous enseigne en saint Matthieu (vin, 35), que celui qui n'aura point fait miséricorde sera jugé sans miséricorde. Quelle foudre pour tous les cœurs durs, qui n'assistent pas libéralement le prochain dans ses besoins , ou qui ne pardonnent pas à leurs ennemis. Il ne s'agit pas si l'on est en tort, si les personnes qui nous haïssent n'ont pas raison, on suppose cela, mais notre divin Maître le veut : il faut aimer ceux qui nous haïssent et qui nous font du mal : ce qui ne s'entend pas d'une inclination naturelle, qui n'est pas en notre pouvoir, mais par un mouvement de grâce qui nous élève au-dessus de tous les ressentiments de la nature, pour agir et aimer surnaturellement. Jamais de salut, jamais de paradis, jamais de Dieu du paradis pour tous ces cœurc durs; c'en est fait, ils seront damnés éternellement, ils sont déjà jugés, leur arrêt est prononcé, un jugement sans miséricorde à celui qui ne fait point miséricorde ; et il ne faut pas s'y tromper, il faut la faire en toutes choses: ceux-là se trompent malheureusement qui, ne voulant pas de bien et n'en faisant pas à leurs ennemis, s'imaginent être à couvert de cet arrêt terrible, parce que d'autre part ils sont charitables envers les pauvres ; car voici ce que la parole divine nous dit : Quiconque garde toute la loi et en viole un seul précepte, est coupab.e de les violer tous. (Jac. 11, 10.)
Considérons de plus avec attention que nos actions envers le prochain seront la règle sur laquelle nous serons jugés. Làdessus le grand saint Jean Cury;>ostome s'écrie : C'est nous-mêmes qui faisons notre arrêt pour le jour du jugement; nous y serons mesurés selon la mesure que nous aurons faite aux autres. Que l'on ne dise pas : Je ne veux point de mal à mon prochain, pendant qu'on ne lui veut pas parler ni lui rendre même les civilités communes. Hélas 1 à quoi pensons-nous? Si Dieu nous traite de même, comme i) l'a assuré, de cette manière même il faut être damné, puisqu'il est nécessaire qu'il nous prévienne par sa grâce, qu'il nous cherche le premier dans nos égarements, qu'il s'approche de nous, en étant éloignés par le péché, et que non-seulement il ne nous veuille pas de mai, mais qu'il nous fasse le plus grand bien du monde, qui est de nous donner sa sainte grâce. Que ces gens qui se contentent de dire dans leurs différends, dans leurs divisions avec les personnes -. Je ne leur veux point de mal, peu-
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sent sérieusement à ces fortes vérités.
Mais on nous versera dans le sein, pour parler avec l'Ecriture, une bonne mesure, pressée et entassée, et qui se répandra pardessus, si nous abondons en miséricorde.
(Luc. vi, 38.) La miséricorde s'élève pardessus le jugement [Jac. il, 14) ; car, dit un savant interprète sur ces paroles, elle so glorifie comme victorieuse du jugement, n'y pouvant avoir de condamnation pour celui qui aura fait miséricorde.
Dieu seul en trois personnes, dont le propre est d'être miséricordieux, se voyant dans une âme vraiment pleine de charité, qui est sa parfaite image, l'aimera et la bénira. Et c'est dans cette vue que nous donnons pour pratique l'exercice des œuvres de miséricorde, parce qu'en cela on imite la conduite de la glorieuse Trinité, et qu'elle en est hautement glorifiée. Mais nous exhortons de toutes nos forces d'assister trèsparticulièrement les pauvres captifs, puisqu'en cela nous suivons ses desseins et exécutons sa divine volonté qu'elle a spécialement manifestée dans l'institution de l'Ordre qui porte son nom, qui a pour fin la rédemption de ces pauvres affligés.
Les misères qu'ils souffrent des barbares, et qu'il n'est pas aisé d'expliquer, sont plus que suffisantes pour toucher vivement les cœurs les moins sensibles. Nous en avons parlé dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public, sous le litre : Des secours de la divine Providence par Noire- Dame du Remède. Nous y avons écrit qu'il se trouve de ces pauvres captifs .que les barbares enferment dans de petites caves, chargés de chaînes au cou, aux pieds et aux mains, ne leur donnant pour toute nourriture qu'un peu de pain moisi et de l'eau croupie : qu'il s'en rencontre qu'on charge de chaînes qui pèsent plus de cent livres; les uns servent de rameurs dans les galères, et à tous moments sont accablés de coups de bâton , et quelquefois môme on leur ccupe les bras et les jambes, si on pense qu'ils ne travaillent pas assez, pour donner exemple aux autres; les autres qui travaillent dans les champs souffrent tant d'excès que souvent ils en perdraient la vie, si les Turcs de temps en temps ne modéraient leur travail, dans la crainte qu'ils ont de perdre leur rançon en perdant leurs esclaves. Quelquefois ils leur font courber les pieds en haut, qu'ils attachent à leurs épaules; puis ils les suspendent au plancher, et ils leur donnent cent ou deux cents coups de bâton ou de nerfs de bœuf sous la plante des pieds. D'autres fois ils leur arrachent les ongles des pieds et des mains ; il y en a qu'ils empalent, faisant asseoir le patient sur un pieu pointu qu'ils font sortir de force, tantôt par le gosier, tantôt par les épaules, et ils les laissent souvent en cet état sans qu'il soit permis à personne de leur donner un mot de consolation. Il y en a qu'ils font écorcher tout vifs ou brûler à petit feu.
Mais ce qui est plus terrible est le danger
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où ils sont de la perte de leurs âmes. Si les faiblesses des chrétiens sont si grandes dans les pays où ils reçoivent tant de secours, et. s'ils n'ont pas souvent le courage de dompter une malheureuse passion, dans quel état sont les malheureux affligés au milieu de tant de tourments, sollicités de renoncer à leur foi avec des promesses magnifiques de successions, de mariages et d'une pleine liberté? Si l'on voyait un chien tourmenté de la sorte, on en aurait pitié; et l'on est insensible aux prières de ces esclaves, les images vivantes de la suradorable Trinité!
Davantage, ils sont les membres du corps mystique de Jésus-Christ, et ainsi il est captif parmi ces captifs. Ne peut-il donc pas nous dire : Pourquoi me laissez-vous dans la captivité? Si c'était votre père, votre mère qui vous parlât de la sorte, que feriez-vous? épargneriez-vous votre argent, yos rentes? ne vendriez- vous pas même de votre bien, s'il était nécessaire? ou au moins n'emprunteriez-vous pas de quoi les délivrer? Quels efforts ne feraient pas tous les sujets d'un royaume, si leur monarque était pris par les ennemis et cruellement traité, pour le tirer de leurs mains? Ahl c'est Jésus votre Père, votre Roi, votre Dieu qui souffre dans les captifs et qui est inhumainement traité dans les fers, et l'on n'en sera pas touché jusqu'au vif? 0 mon Sauveur et mon Dieul non, ce n'est plus vous croire; non, ce n'est plus avoir de foi pour ce que vous êtes; non, ce n'est plus vous aimer. Il est certain que si tant de chrétiens qui font de si grandes dépenses en festins, en habits, en curiosités, retranchaient tous les ans quelque peu de chose de tous ces excès, les sommes qu'on en recueillerait seraient suffisantes pour la délivrance de tous les captifs. Mais y a-t-il une seule famille chrétienne qui n'y dût pas contribuer? Pourquoi tous les prédicateurs, tous les directeurs, confesseurs, écrivains pieux ne crieront-ils pas au secours de ces affligés ? L'on verra donc au jour du jugement que l'attachement à des chevaux, à des chiens, à des riens, l'aura emporté par-dessus tout l'amour que l'on doit à un Dieu ! Mais quel jugement épouvantable pour les bénéûeiers qui sont dans un attachement si malheureux, et qui pourraient donner tant de secours à des personnes dignes de la dernière compassion? Les souverains pontifes ont regardé leur délivrance comme une œuvre de charité si nécessaire qu'ils n'ont rien oublié pour porter les fidèles de toutes sortes d'états à y contribuer. Us ont ouvert tous les trésors de l'Eglise, et en font largesse à tous ceux qui contribuent en quelque manière à une si grande œuvre de charité. Et afin que les religieux et les religieuses ne fussent pas privés d'une si sainte bénédiction, ils les ont animés à suppléer par leurs prières aux aumônes que leur état ne leur permet pas de faire; et ils ont comblé de leurs grâces tous ceux qui prêteront aide, secours, par avis, conseils, saintes sollicitations et toutes autres voies licites. Comme ce sont les reliai
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gieux de Tordre de la très-sainte Trinité qui s'emploient très-spécialement à la rédemption des captifs, c'est entre leurs mains qu'il faut mettre les aumônes que l'on donne pour leur délivrance.
NEUVIÈME PRATIQUE
Exercer la miséricorde envers les âmes du purgatoire.
Nous donnons pour dernière pratique la miséricorde envers les âmes du purgatoire; rar c'est le moyen qui consomme et donne la perfection à tout ce qui glorifie plus hautement la glorieuse Trinité. En ce monde ici nous ne voyons les choses, écrit le grand Apôtre (/ Cor. xm, 12), que dans un miroir et sous des images obscures; alors nous les verrons en elles-mêmes el à face découverte. La foi nous apprend bien, et avec certitude, la naissance éternelle du Verbe, par lequel tout a été fait, qui avec le Père et le Saint-Esprit est un seul Dieu; mais elle est comme une lampe qui éclaire dans un lieu obscur jusqu'à ce que le jour paraisse, et que l'étoile du matin, selon le sentiment du Prince des apôtres (UPelr. i, 19), se lève dans nos cœurs. Elle ne nous découvre pas les choses en elles-mêmes, mais dans leurs images; de sorte qu'elles sont représentées en l'entendement, comme ce qui est dans le miroir est représenté à l'œil. Je ne connais maintenant, disait l'Apôtre, qu'imparfaitement; mais alors, c'est-à-dire dans le ciel, je connaîtrai, comme f ai été moi-même connu de Dieu (/ Cor. xm, 12), c'est-à-dire clairement, comme Dieu me connaît de toute éternité, quoique je ne connaîtrai pas avec la même perfection.
Les lumières des saints, quelque sublimes et excellentes qu'elles puissent être, ont toujours quelque obscurité dans ce lieu d'exil. Dans le ciel la Divinité s'unira ellemême à noire entendement sans aucune espèce, et elle se rendra tellement présente, que cette intime présence tiendra lieu d'espèce. Le Père éternel, dit saint François de Sales, ne se contentera pas de nous faire voir sa divinité, mais par un abîme de sa douceur il appliquera lui-même sa substance à notre esprit, afin que nous l'entendions plus en espèce ou représentation, mais en elle-même et par elle-même, en sorte que sa substance paternelle et éternelle serve d'espèce aussi bien que d'objet à notre entendement. Notre entendement Terra donc Dieu, et il verra Dieu lui-même l'ace à face, contemplant par une vue de vraie et de réelle présence la propre essence divine, et en elle ses infinies beautés, sa toutepuissance, sa toute-bonté, sa toute-sagesse, toute-justice, et le reste de l'abîme de ses perfections. Nous verrons la génération éternelle du Verbe, et comme il est un seul Dieu avec son Père ; nous verrons comme le Saint-Esprit procède du Père el du Fils, comme toutes les trois personnes sont parfaitement égales, et ne sont qu'un seul Dieu : cetve connaissance de la glorieuse Trinité sera accompagnée d'un amour
parfait; ce sera dans cette béatitude achevée que le grand commandement d'aimer Dieu sera accompli en toute sa perfection. Les saints les plus éminents dans le pur amour ont gémi dans cette vie mortelle sous le poids des contradictions de la nature corrompue, et l'un des plus grands amants du Fils de Dieu qui fut jamais, s'écrie : lorsque je veux faire le bien je sens en moi une loi qui y résiste, parce que le mal réside en moi; car je me plais en la loi de Dieu, selon V homme intérieur; mais je sens une autre loi dans mes membres, qui résiste à la loi de mon esprit, et qui me tient en servitude : misérable que je suis ! qui me délivrera du corps de cette mort. (Rom. vu, 21-24.)
De plus, les nécessités delà vie présente, et les occupations que l'on y a, causent beaucoup de distractions, et, après tout, le sommeil ôte l'application actuelle à Dieu, et l'exercice de l'amour actuel qui souffre beaucoup de mélange par des recherches subtiles et secrètes du propre intérêt. Mais dans le ciel, l'amour y sera pur et sans aucun mélange, il y sera constant, ne pouvant ni y diminuer, ni périr : ce qui fait soupirer dans notre lieu de pèlerinage, où il y a toujours à craindre, et où l'expérience a fait connaître les chutes funestes et malheureuses des âmes très-éminentes en vertu. Hé l qui ne serait saisi de frayeur après que saint Paul, ce vaisseau d'élection, a dit : Je traite rudement mon corps, et je le réduis en servitude, de peur qu'ayant prêché aux autres, je ne sois réprouvé moi-même. (/ Cor. ix, 27.)
Mais dans la béatitude le bonheur y sera parfait et exempt de toute crainte. Le divin amour y sera invariable, toujours dans une application continuelle sans la moindre interruption, sans aucune peine, et Dieu y sera toute chose à tout. Ce sera donc pour lors que la très-sainte Trinité sera parfaitement glorifiée dans la connaissance claire que l'on en aura, dans son amour consommé et invariable, et dans les louanges éternelles qui lui seront rendues.
Le zèlp donc de ses intérêts sacrés nous doit presser fortement à exercer la miséricorde envers les âmes du purgatoire, puisqu'en les délivrant on les fait entrer dans le ciel, le lieu du parfait établissement de sa divine gloire. Certainement la vue des tourments qu'elles souffrent, qui dans la doctrine de saint Augustin, de saint Thomas, surpassent tous ceux que l'on peut endurer dans ce monde, est un motif très-touchant pour nous animer aies secourir, et si la foi n'en était bien rare, comme elle l'est dans la vérité, on n'oublierait rien, on ferait tout pour leur soulagement. Hélas ! sile feu prend à une maison, on crie de tous côtés au feu, chacun y court pour l'éteindre, on se lève la nuit, on interrompt son sommeil, on y va de toutes parts pour y donner quelque remède; cependant ce n'est que du bois ou des pierres qui brûlent; et des âmes, les images vivantes de la glorieuse Trinité, et quelquefois les âmes des personnes qui nous sont
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les plus proches, sont en des feux dont les plus embrasés de la terre ne sont que des ombres: ce sont les âmes de nos pères, de nos mères, de nos meilleurs amis qui brûlent, et on s'en met peu en peine ! En vérité, si la misère de ces âmes est incomparable, et si elles sont dans une impuissance entière de se soulager, et même de demander le moindre secours, il n'y a point de sujet qui doive nous presser plus efficacement d'exercer la miséricorde, et en toutes les manières que nous pourrons, avec le secours divin.
Mais au-dessus de tout, celui qui sera pénétré de la grandeur infinie de la glorieuse Trinité et du zèle de sa divine gloire, dans cette vue fera touteschoses pour les pauvres du purgatoire. Une sainte Thérèse, un saint François de Borgia protestaient qu'ils auraient voulu souffrir toutes sortes de tourments jusqu'au jour du jugement pour un seul degré de sa gloire. Que ne devrait-on pas faire? quelles peines ne devrait-on pas endurer, non-seulement pour un seul degré et d'une gloire passagère, comme est celle qu'elle reçoit en cette vie, mais pour des mille et des cent mille degrés d'un honneur qui lui sera rendu éternellement.
C'est ce qui doit obliger toutes les personnes zélées pour la gloire de la glorieuse Trinité, de s'appliquer très-particulièrement aux âmes qui sont purifiées dans les flammes du purgatoire, se servant de tous les moyens possibles pour leur donner du secours. 11 faut donc prier Dieu souvent pour elles ; et c'est un usage très-louable, et qui mériterait bien d'être imité, que nous avons trouvé en plusieurs diocèses, dans les paroisses des campagnes, où ceux qui les habitent ne manquent point d'aller prier sur les tombeaux des défunts de leur famille, toutes les fois qu'ils viennent à l'église. On doit ajouter aux prières les œuvres pénales, les mortifications intérieures et extérieures pour ces pauvres âmes, les croix que l'on souffre, toutes les peines qui arrivent dans son état; les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles que l'on exerce, et enfin toutes les bonnes actions que l'on fait, les offrant à la glorieuse Trinité, par Notre-Seigneur Jésus- Christ pour leur délivrance. Il y en a qui offrent à cette intention toutes les bonnes œuvres qu'ils font durant un mois, ou une année ; il y en a qui offrent toutes les bonnes actions de leur vie. Comme on ne les peut donner qu'en tant qu'elles sont satisfactoires, cette libéralité miséricordieuse ne fait rien perdre du mérite à ceux qui les donnent, mais, au contraire, l'augmentent beaucoup; ainsi c'est gagner en perdant. Surtout le pardon généreusement chrétien des offenses, offert pour elles, est ce qui leur peut obtenir les plus signalées miséricordes ; et on rapporte qu'une personne s'étant fait une sainte violence pour oublier une injure qu'elle aurait reçue d'une autre, ayant offert à Dieu ce pardon pour une âme du purgatoire, à même temps elle en fut délivrée.
Mais le très-saint sacrifice de la messe est le grand et efficace moyen pour le soulagement ou la liberté de ces pauvres âmes captives au milieu des feux et des flammes. On ne doit pas oublier de l'offrir en y assistant, ou le célébrer pour elles. 11 ne faut pas, non plus, négliger les indulgences qu'on leur peut appliquer. Innocent IX, Souverain Pontife, a donné le pouvoir de leur appliquer toutes les indulgences qui sont sur les médailles bénites, et Grégoire XV, comme nous l'avons déjà marqué, toutes sans exception. 11 faut pour cela s'acquitter des choses prescrites par les Souverains Pontifes. Pour ce sujet, il serait à désirer que quantité de personnes qui sont chargées de médailles bénites, eussent les livres qui enseignent les indulgences qui y sont accordées, ou en eussent la connaissance par quelque autre voie; car enfin, comme les indulgences sont l'application du sang de Jésus-Christ et de ses satisfactions, la négligence d'un trésor si divin et si précieux est biert à craindre. Que dirait-on d un homme qui aurait cent millt écus qu'on lui aurai't confiés pour les pauvres dans un temps de famine, et qui les laisserait inutiles sans s'en servir pour les assister? Nous avertirons seulement quil y a indulgence plénière sur les médailles bénites, toutes les fêtes de Notre-Seigneur, de Notre-Dame» des Apôtres, et à quelques autres fêtes; qu'il y a d'autres indulgences tous les dimanches, et encore en plusieurs autres occasions; et que pour les gagner il faut se confesser, communier, et prier pour les intentions du Pape; et on peut, comme nous venons de le dire, les appliquer aux âmes du purgatoire.
C'est aussi une sainte pratique dès le matin de faire quelques prières pour elles ; d'en faire toutes les fois que l'on entend sonner l'horloge, se servant d'oraisons jaculatoires, de prières courtes, mais vives et enflammées, comme par exemple : 0 sang de Jésus-Christ ! venez, éteignez l'ardeur de leurs flammes. Très-sainte Trinité, nous vous présentons la mort, Ips tourments de Jésus pour ces pauvres âmes. Prenez en Jésus la satisfaction due à votre justice divine. Délivrez-les pour votre gloire, afin qu'elles vous glorifient parfaitement dans l<; ciel. O très-douce Vierge, mère de miséricorde, intercédez pour leur délivrance. Anges bienheureux, prenez-en un soin miséricordieux.
Après cela, on doit beaucoup prendre garde à ne se pas lasser d'exercer la miséricorde envers elle : c'est un défaut ordinaire, on y pense immédiatement après le décès-, et en cela plusieurs agissent plus par coutume que par la foi de la piété. On s'en souviendra durant une année; et ensuite si oa s'en occupe, fc'e^t très-rarement : et ainsi ces âmes souffrantes ont beau gémir dans leurs tourments inexplicables. Il ne faut pas s'y tromper, on demeure dans ce lieu purifiant plus longtemps que souvent on ne croit. Hélas ! si des' âmes y ont été condamnées pour des années pour'un péché véniel, com-
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me saint Vincent Ferrier le rapporte, que le; on n'entre pas sitôt dans ce lien de sera-ce pour tant de millions de péchés vé- gloire, comme plusieurs s'imaginent. O abîniels, et pour la peine due h tant de péchés me de richesse de la sagesse et de la science de mortels 1 Je ne me lasse point de citer sur ce Dieu! Que ses jugements sont incompréhensisujet saint Bernard, qui fut repris par saint blés, et gue ses voies sont inaccessibles. (Rom. Etienne, son abbé, de ce qu'après bien des xi, 33.) Je finis ee petit traité en les adorant, années, il avait cessé de prier pour l'âme de en les louant, en les aimant, en m'y souson père. Après tout, il est toujours bon de mettant de tout mon cœur, de toute mon prier, et d'offrir des bonnes œuvres dans les âme, de toutes mes forces, pour le temps et personnes décédées ; ces œuvres de miséri- pour l'éternité. O Trinité suradorable, soyez r-orde ne demeurent pas inutiles quand ces à jamais glorifiée dans toutes vos créatures, âmes seraient dans le ciel; mais répétons- Ainsi soit-il.
LA
ET LES PEUPLES DE S'EN FAIRE INSTRUIRE
A L'AIMABLE MERE DE DIEU
Très-sainte Vierge, toutes les nations vous disent bienheureuse, parce que le Tout- Puissant a fait en vous de grandes choses : mais tous les peuples doivent reconnaître et publier qu'entre les pures créatures vous êtes la plus aimable qui fut jamais, parce que vous avez été la plus aimée et la plus aimante. Vous avez été la plus aimée, puisque les trois personnes divines de la suradorablc Trinité vous ont fait le sujet de leurs plus douces complaisances ; vous avez été la plus aimante, puisque vous avez toujours coopéré § toute l'étendue des mouvements de leur divin amour dans votre sacré cœur avec une fidélité inviolable; et c'est ce qui fait que vous devez être encore nommée la Vierge fidèle dans la succession de tous les siècles.
O Vierge donc bienheureuse, Vierge aimable, Vierge fidèle, me voici à moa ordinaire prosterné devant le trône de vos grandeurs ineffables, vous offrant par la bienheureuse intelligence qu'il a plu à la divine Providence me donner pour ma garde, par un excès de son amour, ce petit Traité de la science de la doctrine de votre Fils bien-airaé, aussi bien que tous les autres, que j'ai donnés au public, avec le secours de cet adorable Sauveur : et il ne me serait pas possible, ma sainte protectrice, d'agir d'une autre manière, puisque tout ce que je suis, tout ce que je fais, est plus à vous un million de fois qu'à moi-même, afin que ce tout soit entièrement et uniquement à Dieu seul en la vertu de Jésus par vos bénignes et virginales mains. O glorieuse Reine du ciel, je veux toujours avec le secours divin vous aimer, vous louer et vous glorifier durant tout le cours de ma vie, et en public, et en particulier. Dans tous les ouvrages qu'il plaira à la divine Providence me faire donner au public, j'y parlerai toujours de vos incomparables perfections ; je ne veux décrire aucune lettre où votre précieux nom ne paraisse ; je ne veux jamais faire aucun discours où je ne dise quelque chose à votre gloire. Que je serais heureux ensuite, ô aimable Mère de Dieu, si j'avais quelque part à la grâce que vous fîtes autrefois à cet évêque saint Heming, dont iï est parlé dans les révélations de votre glorieuse servante sainte Brigitte, à qui vous ordonnâtes de dire de votre/part que, puisqu'il commençait tousses sermons par vous louanges, vous lui serviriez de mère à l'heure de sa mort, et que vous présenter .ez vous-même son âme à Dieu! Que je m'estimerais heureux, si après avoir publié vos grandeurs durant tout le cours de ma vie, j'en finissais le dernier moment, expirant dans vos éloges, pour chanter éternellement vos miséricordes! Cependant je demeure attaché à vos
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pieds sacrés, les embrassant très-étroitement et ne les voulant quitter jamais. C'est là, ma chère maîtresse, que je m'écrie du plus profond de mon cœur : ô Vierge glorieuse et pleine de clémence, écoutez ma voix ; rendez/s'il vous plaît, vos oreilles attentives à ma prière, qui ne tend qu'à l'établissement des intérêts et du règne de votre Fils adorable par la science de sa doctrine et la pratique de sa sainte loi. O Reine de miséricorde, ayez pitié de tant de pauvres peuples qui sont si peu instruits dans la connaissance des mystères de la religion de votre Fils; obtenez à l'Eglise de zélés catéchistes, de fervents prêtres, de véritables pasteurs qui enseignent les vérités chrétiennes ; faites-en connaître la grande et indispensable nécessité aux supérieurs, qui y doivent veiller par leur charge ; obtenez du Saint-Esprit, notre Dieu et votre époux, des grâces abondantes qui ouvrent les yeux à la perle d'un si grand nombre d'âmes qui périssent, parce qu'elles n'ont pas la science de Dieu, et qui touchent efficacement les cœurs, pour y apporter de véritables remèdes. Bénissez de vos plus saintes et plus douces bénédictions ce petit traité composé dans cette vue; bénissez les personnes qui le liront, afin que le véritable Dieu soit connu, et celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ notre Sauveur, et votre Fils adorable. C'est où se terminent tous mes vœux et mes prières. Ah 1 Dieu seul, toujours Dieu seul 1 Ses seuls intérêts, sa seule gloire ; ce sont, ma grande Reine, les soupirs de votre pauvre et fidèle serviteur, dans un jour consacré particulièrement à votre gloire, les fidèles vous y honorant sous le titre de Notre- Dame des Vertus; et qui, par une conduite spéciale de la divine Providence, se rencontre encore dédié spécialement à l'honneur des saints anges, ces esprits si aimants, et, hélas ! si peu aimés des créatures sur la terre.
CHAPITRE CREMIER
Du :atéchisme et de ses excellences.
Le catéchisme de la religion chrétienne est une doctrine qui nous est révélée par Dieu même, cachée et inconnue à toute la sagesse et à toute la prudence des hommes, que les plus grands philosophes ont ignorée, et à laquelle tout esprit créé, soit humain ou angélique, avec toute la force de ses plus vives et pénétrantes lumières, ne
Eeut arriver. Cette seule vue est bien capale de nous en découvrir la sublimité, puisque dans son élévation elle surpasse tout ce que les anges et les hommes peuvent concevoir. Mais une seule chose en manifeste incomparablement les excellences admirables : c'est qu'elle a un Dieu pour maître et pour docteur; et par suite il faut dire que c'est une doctrine toute divine : aussi a-telle pour fin de faire des hommes des dieux, par une glorieuse participation de la nature divine; aussi nous rév.èle-t-elle les mystères les plus profonds, et les conseils les plus secrets d'un Dieu. O mon âme, que de grandes et admirables vérités en peu de paroles ! Ahl que les hommes ne les entendent-ils 1 Répétons-le encore une fois : le catéchisme est une doctrine toute divine; toutes les sciences de la terre n'ont rien qui en approche : elle a un Dieu pour docteur, devant qui tous ces grands génies du monde, qui ont fait tant de bruit parmi les savants, les Platon, les Aristote, les Socrate et tous ces autres philosophes qui ont été considérés comme les oracles de l'univers, ne sont que
de purs néants, et toutes leurs lumières, que de pitoyables ténèbres. Elle apprend ce qu'il y a en Dieu, le mystère incompréhensible de la très-sainte et adorable Trinité. Ah ! non, ce n'est pas une de ces sciences qui sont enseignées dans les écoles des hommes, où l'on tâche, et, hélas 1 souvent avec plus de vanité que de vérité, à apprendre les propriétés et Jes effets des éléments, des cieux et de leurs astres, de la terre, de ce qu'elle renferme , et des autres choses naturelles, de l'être de l'homme et de ses opérations. C'est une science qui, élevant l'âme au-dessus de toutes les choses d'icibas, au-dessus de tous les cieux, la fait pénétrer l'empyrée, tous les chœurs des anges, et la porte jusque dans le sein du Père éternel, pour y voir par la foi la génération de son Verbe et la procession du Saint-Esprit; qui découvre dans CGt abîme infini de la Divinité, une éternité qui n'a point de commencement et qui n'aura jamais de fin, des perfections infinies, et une infinité de perfections infinies, des amours et des miséricordes inénarrables envers l'homme , des mystères infiniment étonnants, comme celui de l'Incarnation, de la Croix, de la divino Eucharistie, et tant d'autres capables de ravir d'admiration tout Je paradis. Ce n'est pas une de ces sciences de la terre, qui peut bien faire voir à l'homme ses misères quoique d'une manière très-faible, mais qui ne peut pas l'en tirer. Allez en esprit, vous qui lisez ceci, dans ces lieux de feux et de flammes, où brûlent pour une éternité tous ces fameux philosophes, tous ces orateurs
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célèbres avec lous leurs disciples, et là, dans la vue des tourments de l'enfer qu'ils souffriront éternellement , demandez-leur et demandez-le à vous-même, ce que leur ont servi et ce que leur servent toute leur science et toute leur éloquence. Il n'appartient qu'à la science sacrée du catéchisme chrétien de faire des hommes; mais écoutez-le, ô hommes ! 0 mon Seigneur et mon Dieu, faites-le entendre des hommes bienheureux (ô vérité capable de nous faire mourir d'amour et de joie 1) du bonheur de Dieu môme par une divine participation, et cela pour un jamais. Ah! à jamais être bienheureux du bonheur d'un Dieu !
Cependant le dirons-nous? Hé! quel moyen de le dire et d'y penser, sans répandre beaucoup de larmes? On a vu les hommes aller en foule aux écoles de ces malheureux damnés dont nous venons de parler : on les a écoutés dans la seule école d'Aristote, jusqu'au nombre de plusieurs mille tout à la fois : l'on y accourait de toutes parts; les princes et les monarques tenaient à honneur et se faisaient gloired'ètre du nombre de leurs disciples. Il fallait avoir beaucoup d'esprit pour se rendre capable de *eur doctrine, il fallait se donner bien des peines; et voici que la science sacrée du catéchisme est proposée à lous les hommes: elle est aussi bien pour les plus simples et les plus pauvres que pour les plus forts génies et les personnes les plus considérables; il n'est pas nécessaire d'avoir un grand esprit pour y faire quelque progrès, il suffit d'avoir une bonne volonté avec les lumières les [dus communes : il ne faut qu'être petit à ses yeux, et n'être pas fâché de le paraître aux yeux des autres ; ce que tous les hommes peuvent faire avec le secours de la grâce. Peut-on s'imaginer une facilité plus grande?. Mais peut-on concevoir désavantages plus considérables que ceux qui sont attachés à cette divine science : et après tout elle est négligée de tous côtés, elle est abandonnée. O pasteurs, qui prenez si peu de soin de l'enseigner , et qui le pouvez faire avec si peu de peine ! O peuples, qui êtes si négligents à vous en faire instruire, et qui le pouvez faire souvent avec tant do facilité, hélas! à quoi pensez- vous?
CHAPITRE II
De la nécessité du catéchisme.
La nécessité de la science sacrée du catéchisme est bien grande, puisque sans elle il n'y a point de salut. Celui qui concevra l'importance du salut pourra concevoir la nécessité d'une science si divine. Hélas! il est très-peu connu : mais aussi il n'est que trop vrai que l'affaire du salut est trop ignorée. Nous portons un aveuglement effroyable à l'égard même des plus grandes vérités; et au milieu de toutes les lumières des plus beaux jours de la grâce, nous vivons et demeurons plongés dans les ténèbres, et parmi les ombres de la mort. Voici des preuves incontestables de tout ce que j'avance. Toute la théologie enseigne que la connaissance de
la doctrine chrétienne, à l'égard de ses vérités fondamentales, est d'une nécessité extrême, puisque, sans cette connaissance, on ne peut être sauvé : c'est ce qui est enseigné universellement par tous les docteurs : mais ce qui est de la dernière force, c'est que cette doctrine est même établie par le Saint-Esprit dans les divines Ecritures. Le Fils de Dieu, qui est la vérité même, nous dit que la vie éternelle consiste dans la connaissance du véritable Dieu, et de celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ: sa divine parole nous rend ce témoignage, sans la foi il est impossible de plaire à Dieu. (Hebr. xi, 6.) Or, la foi étant une lumière surnaturelle que Dieu répand dans nos âmes pour nous porter à croire toutes les vérités qu'il a révélées, on ne peut pas avoir la foi sans la connaissance de la doctrine chrétienne. Nous parlons de la foi des personnes qui ont l'usage de raison ; c'est pourquoi la sainte Eglise crie hautement à tous les fidèles que quiconque veut être sauvé doit avant toutes choses avoir la connaissance de la foi catholique. Cette vérité n'est pas une de ces opinions probables qui partagent les sentiments des docteurs; mais elle est publiée dans les conciles généraux et particuliers; elle est soutenue par les Pères; elle est reçue, comme nous l'avons déjà dit, par tous les docteurs de l'Eglise ; elle est appuyée du témoignage même du Saint-Esprit. Après cela, ne disons-nous pas avec bien de la justice qu'une vérité no peut pas se faire voir dans un plus grand jour, et qu'il faut que les personnes qui ne l'aperçoivent pas vivent dans un aveuglement bien extraordinaire ? Qui pourra donc dire ici les ténèbres étranges et les sombres nuits où vivent et demeurent les pauvres peuples de la campagne de grand nombre do paroisses, et les pasteurs qui les conduisent? La science sacrée du catéchisme est d'une nécessité extrême, comme il a été montré ; elle est d'une conséquence infinie, et cependant elle est négligée dans ces lieux comme une chose de nulle conséquence ; elle y est traitée comme une affaire de peu de considération.
Adorable Jésus notre Dieu et Sauveur, ouvrez mes yeux, ouvrez-les à mes frères, afin qu'en votre lumière nous voyions la nécessité de la science que vous avez révélée si miséricordieusement aux hommes. Venez, mes frères, venez, allons tous ensemble en esprit sur le mont Calvaire, et à la vue du spectacle infiniment surprenant d'un Dieu homme crucifié qui y expire sur une croix pour établir cette science sacrée du salut, persuadons-nous une bonne fois de sa nécessité. Ah! je ne la connaissais pas assez, s'écrie un Père de l'Eglise, mais le sang d'un Dieu homme m'en a donné de véritables lumières. Qu'il serait à désirer que nous prissions nos connaissances avec ce Père, dans le môme sang de cet adorable Sauveur 1 Mais il est vrai que parmi les Chrétiens, il est rare de trouver un Chrétien qui adore Dieu en esprit et en vérité, qui mène une vie véritablement intérieure. Malheur à nou;>,
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dit le grand saint Jérôme, qui nous trouvons dans les mômes vices des pharisiens, qui élaient des gens tout extérieurs ! L'Eglise, dans son usage, fait placer de grandes images d'un Dieu homme mourant sur une croix dans les lieux les plus élevés de nos temples, alin qu'elles y soient vues de tous les fidèles, et qu'ensuite le mystère qu'elles représentent^ fasse le sujet de nos considérations. Mais nous entrons dans nos temples, mais nous regardons ces images sacrées , nous arrêtant ordinairement à quelque respect extérieur, sans entrer dans l'intention et la fin que l'Eglise se propose dans leur exposition. Ah! Dieu, si nous avions un peu du véritable esprit du christianisme, que cette vue serait capable de nous découvrir efficacement les plus saintes vérités de notre religion ! mais qu'elle nous montrerait d'une manière toute-puissante la nécessité de la science sacrée du catéchisme ! Ah 1 si les pasteurs, si les peuples voulaient étudier dans les plaies qu'elles représentent, combien cette nécessité est grande ! Un Dieu, un Dieu meurt pour le salut de nos âmes, et ce salut ne se peut faire que par la science de la doctrine chrétienne. Cette pensée est capable de faire tout entreprendre, de faire tout souffrir pour l'établissement du catéchisme, à moins que d'avoir un cœur entièrement endurci.
Quand on fait de sérieuses réflexions sur l'importance du salut des âmes, quand on regarde avec attention l'interminable éternité que ce salut renferme, quand on pense d'autre part à tant de millions d'âmes qui périssent par le défaut de la science de leur salut et par leur propre malice (car c'est une doctrine tenue par l'angélique docteur saint Thomas, qu'à une personne qui aurait gardé la loi naturelle par le bon usage des secours divins qui lui auraient été accordés pour ce sujet; si elle ne pouvait être instruite par aucune créature de la terre des mystères de la religion, Dieu, très-bon et très-miséricordieux, lui enverrait un ange du ciel pour les lui enseigner); quand on pense, dis-je, à un nombre presque innombrable de personnes qui s'en vont dans l'éternité malheureuse par l'ignorance des vérités de la foi, il est bien difficile qu'on ne soit vivement touché.
Mais lorsque l'on considère des gens que l'on connaît, que l'on voit tous les jours qui s'en vont en enfer, parce qu'ils sont dans l'ignorance de ce qu'ils doivent savoir à l'égard des vertus fondamentales de notre religion; quel moyen de les connaître dans un état si déplorable, sans y apporter le remède ? Y at-il rien de plus barbare? se peut-on figurer une plus horrible cruauté? ne faut-il pas dire qu'il faut être ou dans des ténèbres épouvantables, ou dans un endurcissement achevé ? Un pauvre vacher voit une vache de son troupeau qui s'égare sur le bord d'un précipice, il va après, il se met en danger de sa vie pour tirer cette bête du péril où elle est ; et quelquefois même non-seulement il expose sa vie, mais il la donne tombant dans
le précipe, dont il tâche de préserver un pauvre animal; comme il en fut rapporté un exemple bien touchant au grand saint François de Sales, lorsqu'il faisait ses visites épiscopales. Ah 1 Dieu, sera-t-il dit que l'on fera pour une bête ce que l'on ne voudra pas faire pour des âmes immortelles qui ont coûté le sang d'un Dieu? Mais après tout, il ne s'agit pas de donner ni d'exposer sa vie, il n'est question que de prendre le soin d'en seigner comme il faut la doctrine chrétienne. Cette vue du salut des âmes est capable do nous animer d'une manière indicible à ne leur pas dénier leur nourriture spirituelle qui est la doctrine de Jésus-Christ; mais il faut avouer que la considération de ce qu'un Dieu a fait et souffert pour leur faire avoir cette grâce, nous doit presser au delà de tout ce que l'en peut dire et de tout ce que l'on peut penser. Les hommes apostoliques se sont tellement embrasés dans la méditation d'une conduite si adorable, qu'ils ont quitté tout ce qu'ils avaient de plus cher, leurs amis, leur patrie, tout ce qu'il y a de plus doux dans la vie, pour aller annoncer la science sacrée du catéchisme à des peuples qui vivaient dans l'ignorance; et nous, que faisons-nous? que quittons-nous? lis ont fait des voyages de cinq à six mille lieues, et à peine se lève-t-on de sa place; ils ont passé d'un bout du monde à l'autre par des terres inconnues, par des déserts affreux, dans toutes les incommodités possibles, par des mers orageuses, exposant tous les jours leur vie à la mort, et la donnant quelquefois au milieu de tous les tourments que la barbarie la plus cruelle peut inventer; et nous quel voyage entreprenons-nous? A peine at-on le courage d'aller dans quelques hameaux d'un village pour y chercher les âmes 'et les instruire des mystères de notre sainte religion. On entendra dire souvent : que ne viennent-ils? suis-je obligé de les aller chercher? Je demande quelle obligation avaient les hommes apostoliques de courir au. bout du monde après les âmes? Mais quelleobligation avait Dieu de descendre du ciel en terre? Certainement ni Dieu, ni ces mission -. naires n'y étaient obligés : mais il est très-vrai que les pasteurs y sont tenus à ti-. tre de justice ; et c'est pour cela qu'ils jouissent des revenus de leurs charges. Mais disons encore, hélas 1 que leur en coûte-t-il ? faut-il qu'ils essuient les tempêtes et les orages d'une mer irritée? faut-il perdre la vie sur des gibets, sur des roues, au milieu des feux et des tlammes ?
CHAPITRE III
De l'étroite obligation qu'ont les pasteurs de faire te catéchisme.
L'obligation qu'ont les pasteurs de faire le catéchisme, est de droit naturel , divin et humain. Le ciel et la terre, Dieu, les ho m mes, la nature les y obligent. Je demande non-seulement s'il y a une obligation plus étroite, mais même si l'on peut s'en figurer une plus grande? Le droit naturel les y oblige; car les pasteurs, en recevant un
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traitement de l'Etat, et de leurs paroissiens des oblations réglées parles autorités légitimes, s'obligent par là même à leur distribuer la nourriture spirituelle, le pain de la parole divine, sans lequel ils ne peuvent pas vivre de la vie de la grâce, ni arriver au ciel. Ils y sont obligés par le droit bumain, les conciles généraux et particuliers, les Papes, les évoques ayant publié grand nombre de lois et d'ordounances à ce sujet.
Les conciles généraux et provinciaux ordonnent aux pasteurs d'annoncer la parole de Dieu, en langue vulgaire, tous les jours de dimancbes et de fôtes , et de ne jamais y manquer sans raison .légitime. C'est uïi moyen do réfuter les calomnies des hérétiques, qui s'imaginent qu'on publie la doctrine de l'Evangile dans une langue que le peuple n'entend pas. Ils y sont obligés par le droit divin ; puisqu'il leur est expressément commandé par le Saint-Esprit, notre Dieu, de repaître le tioupeau confié à leur charge.
Après cela, il faut dire que cette obligation, qui ne peut être raisonnablement et chrétiennement contestée, est si étroite, qu'il n'est pas possible, à l'égard des pasteurs, d'en être dispensés : je dis d'enseigner la doctrine chrétienne à leurs paroissiens, ou au moins de la faire enseigner par des personnes capables; en sorte que, s'il arrivait qu'un pasteur, par quelque infirmité ou impuissance, ne pût pas donner à ses ouailles Ja nourriture spirituelle nécessaire, il serait dansl'obligationd'enprévenirsessupérieurs, afin qu'ils pussent prendre les moyens de suppléer à son impuissance, soit en lui accordant un collaborateur, soit par tout autre voie. Seulement il faut prendre garde qu'en quelque manière que ce puisse être l'instruction chrétienne se fasse avec tant de soin qu'il n'y ait pas une seule âme dans toute la paroisse qui ne reçoive la nourriture spirituelle dont elle a'besoin pour se soutenir et vivre de la vie de la grâce, et ensuite arrivera la bienheureuse possession de Dieu. Si l'on réplique que cela ne se peut pas, l'on doit répondre qu'en ce cas-là le curé est obligé de quitter sa cure.
Quelqu'un pourra ici dire que le curé qui ne peut pas instruire ne laisse pas de bien chanter son office, de célébrer le saint sacrifice de la messe , d'administrer les sacrements. Je réponds qu'il n'est pas nécessaire d'être un grand prédicateur, ou de faire d'éloquents discours, pour donner aux âmes leur nourriture spirituelle, qu'on ila peut donner en plusieurs manières, et qu'il suffit en rigueur qu'elle soit donnée en quelque façon que ce puisse être. Si donc le curé , en la manière qu'il le pourra, ne laisse aucun des paroissiens sans au moins l'instruction des principales vérités de la religion, et de plus sans prendre les soins nécessaires pour les porter à la pratique de la vertu (car ces deux choses sont entièrement nécessaires pour s'acquitter des devoirs de pasteur, qui doit mener les âmes dans les voies de
Dieu , et les conduire à sa bienheureuse possession), absolument parlant, il peut demeurer en sa charge.
Mais s'il se contente de s'acquitter extérieurement de ses fonctions, de bien officier dans son église, de célébrer le très-saint sacrifice de la messe , d'administrer les sacrements, et de les administrer à des peuples qui sont dans l'ignorance des principaux mystères de notre foi: je dis que ce n'est point s'acquitter des fonctions de la charge pastorale ; car, comme nous l'avons montré dans le chapitre précédent , sans la foi distincte des vérités fondamentales de notre sainte religion , il est impossible de plaire à Dieu et d'être sauvé , quelques cérémonies extérieures que l'on observe. Or la principale fonction du curé est d'enseigner aux ignorants les vérités, en sorte que, s'il ne le fait pas, il n'est pas un véritable pasteur, ce sera un curé qui n'en aura que le nom; et n'étant pas un véritable curé, il est obligé , par le droit naturel même , de quitter sa charge.
Il y aurait bien à soupirer , quand l'on considère un grand nombre de paroisses, dont les pauvres peuples sont dans la dernière ignorance (nous parlons de ce que nous savons), sans recevoir aucunes lumières de leurs pasteurs, qui se contentent de faire leurs fonctions extérieures , les pasteurs et les peuples vivant et mourant dans un état si déplorable. Voilà la cause du malheur extrême de quantité de Chrétiens, qui à peine savent ce que c'est que d'être Chrétien, qui n'en ont que le nom, qui viennent dans nos églises, qui s'approchent des sacrements à Pâques, parce que leurs pères et leurs grands-pères en usaient de la sorte, pratiquant toutes ces choses sans savoir ce qu'ils font. Ce sont des vérités dont nous avons eu plusieurs fois l'expérience. Or, je vous le demande, une personne qui tient un pensionnat pourrait-elle .soutenir en justice qu'elle a droit de garder des pensionnaires, quoiqu'elle ne leur donnât point leur nourriture, parce qu'elle leur donne le plaisir d'une belle musique, qu'elle les loge dans des chambres magnifiques, qu'elle leur prépare des tables somptueusement ornées, où sont servis quantité de mets délicats , mais qui au reste n'ont que Tapparence , des viandes creuses, où il n'y a rien de solide? De même un berger seraft-il reçu à demeurer paisiblement dans la garde de son troupeau, parce que tous les jours il le conduit dans des lieux agréables, et ne manque en rien à tout ce que les autres bergers font , à l'exception seulement de ce qu'il mène ses moutons dans des lieux où ils ne peuvent paître? A plus forte raison, un curé qui est obligé par le droit naturel, divin et humain, de fournir la nourriture spirituelle à ses ouailles , s'il ne peut la leur procurer ni par soi-même, ni par d'autres, ne peut, sous aucun prétexte, garder sa cure; car dans la vérité, aux yeux de Dieu et des saintsanges, ce serait un curé qui ressemblerait au pasteur dont parle le prophète Zacharic (xi, 17) :
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0 pasteur, 6 idole; aux sentinelles que le prophète Isaïe (lvi, 10) appelle des chiens muets qui ne sauraient aboyer.
CHAPITRE IV
Des vaines excuses dont quelques pasteurs tâchent de se couvrir.
Entre plusieurs excuses dont quelques pasteurs, qui n'ont pas le zèle de Dieu, tâchent de se couvrir, en voici quelques-unes qui sont assez ordinaires. La première est que leurs paroissiens ne manquent pas de connaissances des vérités de la religion. Mais l'illusion de cette excuse paraît assez en ce que, supposé même Ja vérité de ce qu'ils avancent, il y a toujours nécessité d'exhorter à la pratique du bien que Ton connaît. Mais qu'il est rare de trouver une paroisse dans laquelle il n'y ait pas une seule âme qui ait besoin d'instruction! Car quand même il n'y en aurait qu'une seule, comme nous dirons, ce serait une dernière obligation d'instruire, aûn que cette âme ne se perdît pas par ignorance. De plus , l'expérience fait assez voir qu'il se trouve des ignorants dans les paroisses mêmes où la doctrine chrétienne est enseignée avec soin ; c'est ce qui se voit tous les jours , et dans les plus grandes villes où il y a plus de secours spirituels.
J'ai connu l'un des premiers d'une paroisse de la campagne qui, étant prisonnier pour les tailles, comme on l'interrogeait dans la prison dans une visite charitable qu'on y rendait, des principaux mystères de la religion, il fit voir qu'il en était dans la dernière ignorance: et cependant son pasteur était une personne qui enseignait avec soin et avec grand zèle la doctrine chrétienne. Il faut ajouter qu'outre les enfants, plusieurs personnes viennent de nouveau de temps en temps dans les paroisses, et particulièrement les serviteurs.
La seconde excuse de plusieurs qui ne font pas le catéchisme, est que l'on n'y vient pas, ou bien qu'il s'y trouve peu de personnes. Mais le remède est facile, et nous en parlerons dans la suite de ce petit traité : c'est qu'il le faut faire dans le temps où le peuple est assemblé. Mais j'ai peu de monde dans ma paroisse, dira un pasteur. Cette excuse ne lui ôte pas l'obligation de les instruire; elle ne servira qu'à le rendre plus criminel, puisque sa charge en est plus facile.
Mais je demande si un père qui n'a qu'un enfant, si un maître de famille qui n'a qu'un domestique, sont excusés de ne leur pas donner tous les jours à manger, sous prétexte de leur petit nombre? Ah ! mon Dieu, il est vrai, il n'y a point d'aveuglement semblable à celui qu'on remarque pour ce qui regarde l'éternité ! Malheur à nous, qui ne sommes, pour ainsi parler, que ténèbres ! Un homme n'aura qu'un cheval, il ne manquera pas un seul jour d'en prendre soin. Cependant ce n'est qu'une pauvre bête, et nuus négligerons des âmes d'une valeur inestimable! Il est vrai que quand un curé
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n'aurait sous sa charge qu'une seule âme, si elle venait ?i se perdre par sa faute, c'est un crime capital. Il serait obligé de lui apprendre la doctrine chrétienne, et de l'exnorter à la vertu, sous peine de damnation éternelle. La justice des hommes condamnera un homme à restituer un cheval qu'on lui aura prêté, s'il vient à mourir par sa faute : hé! que pensons-nous que fera la justice de Dieu, si une âme est damnée parla négligence de son pasteur? Mon Dieu, si nous savions bien regarder les choses dans la lumière divine, nous verrions très-clairement que d'avoir une seule âme sous sa charge, est plus que si Ton était chargé du gouvernement de tout le monde. Ah! si les pasteurs qui disent qu'ils ont peu de charge, parce que le nombre de leurs paroissiens est petit, comprenaient bien cette vérité! Un Dieu fait homme nous la fait bien entendre, lorsque, tout Dieu qu'il est, il s'arrête à une femme pour l'instruire des vérités du salut. Ce n'est donc pas une excuse recevable au jugement de Dieu, de dire que l'on a peu de monde dans une paroisse.
La troisième excuse est que le catéchisme sert de peu, que les personnes n'en profitent pas. Mais cette excuse est bien faible, . puisque le Fils de Dieu, dans les exemples qu'il nous a laissés en sa précieuse et divine vie, nous apprend bien qu'il ne faut pas se rebuter, ni se lasser d'enseigner les voies du salut à ceux même qui n'en font pas l'usage qu'ils en devraient faire. Il y a plus, ce bon Sauveur n'a jamais cessé d'annoncer sa divine doctrine, qui est la doctrine chrétienne, quoiqu'il sût bien qu'il lui en coûterait la vie, et qu'elle serait rejetée par la plupart de ceux qui l'écoutaient. C'est pourquoi le grand Apôtre, qui était tout plein de son esprit, avertit de deux choses r^de prendre soin des âmes par la doctrine qu'on leur doit donner, et de le faire en toute sorte de patience; il veut dire que l'on doit souffrir avec douceur le peu de capacité qu'elles peuvent avoir pour apprendre les choses qu'on leur enseigne, la grossièreté de leur naturel, le peu de succès que l'on a dans les peines que l'on prend, quelquefois l'inutilité de tous ses soins. Hélas 1 pour combien de réprouvés Jésus-Christ a-t-il souffert la mort la plus cruelle et la plus ignominieuse, quoiqu'il connût très-clairement que son amour et ses souffrances leur seraient inutiles par leur malice. Il faut même en supporter avec douceur les ingratitudes, les rebuts et les mépris, à l'imitation de notre Sauveur, qui non-seulement en a souffert bien d'autres des Juifs, qui l'ont crucifié, mais encore qui en supporte tous les jours incomparablement davantage de nous. Cependant (mais hélas ! qui y pense bien sérieusement?) sa divine conduite doit être la règle de la nôtre.
La quatrième excuse est que, si l'on fait lu catéchisme, les peuples n'assisteront pas à la sainte messe, ou aux offices divins. Pour répondre à cette excuse, il faut dire que l'on doit agir avec prudence; qu'ordinaire-
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ment parlant, dans les campagnes, il faut prendre garde de n'être pas long, et qu'une petite demi-heure peut suffire : mais après cet avis, il faut considérer que Dieu demande des adorateurs en esprit et en vérité, et non pas seulement un peuple qui l'honore des lèvres. Que servira à ce pauvre peuple d'assister à la messe et aux offices divins, s'il ignore les vérités fondamentales de la religion? Que lui scrvira-t-il de les connaître, s'il ne pratique ce qu'elles lui ordonnent ? Mais n'est-il pas nécessaire de l'animer, de le presser à l'observance des lois d'un Dieu par de fervents discours et de saintes exhortations? Que l'on remarque ici une des grandes ruses du diable, qui se sert de ce malheureux prétexte pour porter les pasteurs à négliger de donner la nourriture spirituelle qu'ils doivent à leurs ouailles. Le maudit esprit qu'il est, il sait bien que les âmes ne seront pas sauvées seulement par un culte extérieur, et tous ses efforts vont à détourner l'esprit intérieur, qui fait adorer Dieu en esprit et en vérité. C'est pourquoi l'Eglise, toutes les fois, je le répète, toutes les fois que l'on célèbre le très-saint sacrifice de la messe, fait toujours lire quelque chose du saint Evangile. Mais pourquoi lire le saint Evangile, dont la langue n'est pas entendue du vulgaire, si l'on en donne quelque explication, soit de la partie de l'évangile que l'on vient de réciter, soit de quelque autre vérité du même Evangile, selon qu'il est plus à propos? Mais pourquoi les saints conciles ordonnent-ils aux pasteurs d'annoncer la parole de Dieu tous les dimanches et les fêtes? Ce pauvre peuple, qui a de la peine à entendre la doctrine chrétienne, en cela marque qu'il n'en sait pas le prix et la valeur, et c'est ce qui doit presser davantage à l'en instruire. Il est vrai que souvent les pauvres gens de la campagne font peu d'état de la parole de Dieu : mais c'est qu'à peine ils connaissent Dieu ; et voilà un motif bien pressant pour travailler à leur en donner la connaissance. Hélas ! nous l'avons dit, plusieurs viennent à la sainte messe par pure routine, parce que c'est la coutume.
La cinquième excuse est que le catéchisme est ennuyeux aux personnes d'un certain rang; ainsi que les pasteurs, sous ce prétexte, ne le font que dans des temps où il n'y a presque personne: car il n'.est que trop vrai que le peuple ne s'arrête pas ordinairement à écouler la doctrine de Jésus- Christ, si on ne la lui annonce dans des temps où il se trouve assemblé et arrêté, comme par exemple après l'évangile. Mais je demande à ces pasteurs s'ils doivent avoir plus de considération pour ces personnes 'distinguées que pour Dieu? S'ils doivent écouter leur voix plus que celle de Dieu? S'ils doivent se mettre en peine de les contenter davantage que de plaire à Dieu ? Si la crainte qu'ils en peuvent «voir, doit avoir plus de force que celle des redoutables jugements divins ? Encore un peu, encore un pou, et ils verront quel secours ces gens leur
donneront, quand ils paraîtront devant le tribunal du souverain de toutes choses. L'on dira que ces personnes n'assisteront pas à la messe. Mais faut-il pour leur dérèglement que les âmes rachetées du sang d'un Dieu périssent par défaut de nourriture spirituelle ? Faut-i.lque le pasteur même avec ses ouailles tombe dans le précipice d'une damnation éternelle ?
La sixième excuse qu'on allègue est fa peine qu'il faut prendre, si l'on veut s'acquitter dignement de l'obligation que l'on a de faire le catéchisme. Mais c'est ici où il faut crier comme dans les autres prétextes vains et ridicules : ô ténèbres ! ô aveuglement 1 Que l'on repasse un peu dans son esprit tous les travaux des hommes, et que l'on considère ce qu'ils prétendent par toutes ces peines. Que, sans sortir des villages, l'on fasse réflexion sur toutes les fatigues des pauvres paysans, des laboureurs, des vignerons durant tout le cours de l'année. Que l'on compare ensuite le peu de peine qu'il faut souffrir avec tous ces travaux; que l'on compare la récompense infinie qui est donnée à ce peu de peine, au peu de fruit que les hommes remportent de toutes leurs fatigues ; et ensuite que l'on juge si cette excuse a la moindre apparence de solidité.
Enfin, la septième excuse se prend de ce que l'on ne peut pas mieux faire. Mais nous avons déjà dit qu'un ho. nme qui ne peut pas s'acquitter de sa charge, ou par soi-même, ou par quelque autre, est obligé de s'en défaire; et je demande, dans l'exemple que j'ai cité dans le chapitre précédent, un homme serait-il satisfait, donnant une [tension à un autre pour être nourri, si on lui disait en recevant néanmoins son argent, qu'on ne peut pas lui donner sa nourriture? Serait-ce une excuse recevable en bonne justice, si, pour s'en défendre, on alléguait que les infirmités corporelles, le défaut de santé ou bien l'incommodité de ses affaires ne le permettent pas? ÎN'est-il pas vrai que celui qui tient la pension serait condamné ou à nourrir son pensionnaire, ou à ne pas prendre son argent, et même à restituer celui qu'il aurait reçu pour le temps dans lequel il ne l'aurait pas nourri ?
L'on a beau dire qu'on fait tout de son mieux ; car si en faisant tout de son mieux, l'on ne peut pas s'acquitter de son devoir, c'est une excuse qui n'est pas recevable. Je demande à un pasteur qui s'en sert, si un homuie se mêlait de lui faire des souliers, et qu'en faisant de son mieux il gâtât tout, trouverait-il sa raison bonne, s'il lui disait qu'il ne peut pas mieux faire? Ne lui seraitil pas défendu en justice de faire un métier qu'il ne sait pas, quand il prolesterait cent fois qu'il y fait son possible ? O mon Dieu, et mon souverain 1 ô ciel 1 ô terre 1 et cependant il ne s'agirait que de la perte dos souliers; ici il s'agit de la perte des âmes, de l'éternité, de Dieu même, de la profanation du sang de Jésus-Christ, et l'on y est insensible ! Voilà quelques-unes des excuses dont certains pasteurs tâchent de se cou-
CHAPITRE V
Des moyens de bien faire le catéchisme. Il faudrait avant toutes choses se prosterner aux pieds d'un crucifix, et là considérer avec une attention profonde le prix et la valeur des souffrances d'un Dieu homme ; et ensuite, élevant son âme avec le secours de la grâce, se dire à soi-même, à cette vue capable de toucher les rochers : les peines immenses qu'un Dieu porte sur une croix pour le salut des âmes, doivent faire la règle des travaux et des soins que nous en devons prendre. Ohl qu'ils doivent être grands, s'ils sont pris sur cette règle, qui cependant, clans l'ordre de la divine volonté, en est la juste et Ja véritable mesure ! Quelle apparence ensuite d'éjiargnerson esprit et ses paroles, de ne pas donner toute l'application possible pour enseigner la doctrine chrétienne qui est la science du salut 1 mais pour l'enseigner efficacement et fructueusement, en regardant uniquement la gloire de Dieu, entrant dans ses desseins, s'unissant à Jésus- Christ notre divin docteur, se le mettant toujours devant les yeux, et ce qu'il a fait, et ce qu'il adit, pour tâcher de se conformer à ses actions et à ses paroles divines, ne s'acquittant pas de ce devoir avec paresse, avec lâcheté, et par manière d'acquit, comme l'on parle, pour ne pas passer pour une personne qui ne satisfait pas à sa charge, ou de peur n'encourir la disgrâce de son évoque, et de recevoir une correction.
Pour cela donc, il faut bien se pénétrer de la tin du catéchisme, qui est d'éclairer l'entendement des vérités de la foi, pour ensuite porter la volonté à les pratiquer. Ces deux choses sont donc nécessaires à un véritable pasteur : instruire ses paroissiens de la doctrine de Jésus-Christ, et les exhorter efficacement à pratiquer ce qu'elle ordonne ; car ces deux choses sont nécessaires pour le salut. La vie éternelle consiste à connaître Dieu et son Fils Jésus-Christ ; mais cette connaissance doit être effective : il n'y a point à douter que la foi sans l'amour ne servira, par occasion et par notre malice, qu'à augmenter notre damnation éternelle. Or le pasteur véritable doit donner à ses ouailles une nourriture qui soit capable de ieur conserver la vie ; et comme c'est la foi animée de la charité, et non pas la foi seule, il doit donc non-seulement leur apprendre les vérités de notre sainte religion, mais se servir de motifs puissants, pour faire que l'on entre dans la pratique. Le catéchisme qu'il doit faire doit de temps en temps renfermer la morale chrétienne ; et il doit mêler des motifs, pour animer les âmes à faire ce qu'elle nous commande. Il est nécessaire pour ce sujet qu'il soit pourvu de bons livres, où il puisse prendre de fortes vérités ; des similitudes, pour les bien recevoir, ou les histoires ou exemples authentiques.
Les vérités les plus touchantes sont celles
qui regardent les fins dernières de l'homme. Certainement il faut être insensible, pour n'être pas touché de la considération de la mort, du jugement, du paradis, de l'enfer. La vie et la passion d'un Dieu-Homme sont encore les grands sujets des exhortations pastorales : la vie de la très-sainte Vierge, les vies des saints, sont des motifs bien pressants pour porter les hommes à Dieu. Un bon pasteur doit avoir des livres qui traitent de ces matières : ainsi il doit avoir la sainte Bible, le catéchisme du concile, quelques interprètes sur l'Ecriture. Cornélius a Lapide est bien propre, car il a beaucoup de morale, et l'on peut en avoir seulement un ou deux tomes, comme par 'exemple ce qu'il a fait sur les saints Evangiles et sur saint Paul; la vie des saints, quelque traité de la dévotion à la très-sainte Vierge, puisque Dieu sauve un nombre incroyable d'âmes par cette dévotion. Ilortus pastorum est un excellent ouvrage, le Catéchisme de Bellarmin, le Pédagogue chrétien, et autres livres semblables. 11 faut prendre du temps durant la semaine pour s'occuper dans la lecture de ces livres, faire quelque petit extrait de ce que l'on en aura à dire, les dimanches et les fêtes, pour pouvoir soulager la mémoire.
Le pasteur est donc obligé de donner à son peuple de deux sortes d'instructions pour porter la lumière dans l'entendement, et le feu du divin amour dans la volonté. C'est pourquoi, pour s'acquitter dignement de ce devoir, il faut-que le catéchisme soit accompagné d'exhortations. Il peut dans un dimanche enseigner les vérités spéculatives ; et dans l'autre, enseigner la morale. Nous parlons dans ce petit traité, particulièrement pour les campagnes : ainsi nous considérons toujours ce qui est plus propre et plus utile pour ces sortes de lieux. 11 serait bon de mêler de la morale avec la doctrine qui regarde l'esprit, et ce serait le moyen de conserver toujours en la mémoire des pauvres paysans les vérités de la foi, et en même temps leur donner des secours de servir Dieu en vérité : expliquer dans un dimanche quelqu'une des vérités de la religion, et particulièrement de celles qui sont fondamentales ; et dans l'autre , traiter , comme nous venons de le dire, des quatre fins dernières ; de la vie de Notre-Seigneur, de sa très-sainte mère et des saints; traiter des commandements de Dieu, l'un après l'autre ; des sept péchés capitaux, et de l'horreur que l'on doit en avoir ; de la véritable pénitence, de la prière et de la manière de la bien faire; du respect dû aux églises, de la dévotion aux saints anges gardiens ; surtout, les exemples ont un merveilleux pouvoir pour porter* à la vérité : le souvenir en est plus facile, il est plus aisé aux pauvres gens de s'en entretenir ; les discours qu'on leur en fait, sont plus agréables, et c'est l'un des grands moyens de leur bien faire goûter ce qu'on leur enseigne. Voilà bien de la matière pour servir de sujets aux exhortaions pastorales, et il est à propos de les di-
versifier pour en ôter l'ennui que les peuples pourraient en avoir. Mais à l'égard des vérités fondamentales, on les doit répéter très-souvent ; car comme leur connaissance est absolument nécessaire pour le salut, il faut bien prendre garde que dans une paroisse il n'y ait pas seulement une âme qui les ignore, car enfin le salut d'une seule ame est plus clier à Dieu que tout le monde ensemble.
Mais afin qu'il n'y ait personne qui ne connaisse Dieu, il faut avoir une liste de toutes les familles de la paroisse, des enfants particulièrement, et des domestiques qui y sont, et leur parler à tous en particulier ; car quand il n'y aurait qu'une seule personne qui serait en état de damnation, par l'ignorance des vérités fondamentales, ce serait un plus grand mal que si tout le village était brûlé ; et cependant si le feu prenait à une seule maison, que ne ferait-on pas pour l'éteindre? N'y courrait-on pas de tous côtés? Que doivent donc faire les pasteurs pour aller au secours des âmes? Je ne vois pas, quand la paroisse est de grande étendue, qu'un curé soit en sûreté de conscience s'il ne va de temps en temps par les hameaux, pour y faire assembler les personnes, et les instruire toutes. On en use de la sorte dans la paroisse de Saint-Sulpice à Paris, outre plusieurs catéchismes que l'on fait dans l'église en différents lieux. Nous avons des curés qui sont dans la même pratique. 11 y en a encore qui, avant la liste des enfants, ]es appellent tous les dimanches quand ils assistent au saint sacrifice : et c'est une sainte coutume que nous avons vu pratiquer en Bretagne avec bien de l'exactitude. Un grand prélat nous a dit qu'il ordonnait à ses curés d'aller par les hameaux de leur village pour y annoncer la parole de Dieu à tous sans exception. Si un berger compte tous ses moutons au retour des champs, s'il n'y en a pas un qui s'égare qu'il ne coure après, aura-t-on moins de soin des âmes rachetées parle prix infini du sang d'un Dieu? Toujours est-il très-certain qu'un curé répond âme pour âme pour la perle de toutes ; et qu'en quelque manière que ce soit, il doit prendre soin de toutes, non-seulement en général, mais en particulier. 0 mon Dieu , quelle charge terrible 1 et qu'il est difficile d'en porter le poids et de n'y pas succomber ! Il faut aller chercher les âmes, et ne pas dire que l'on vienne, si l'on veut, au catéchisme.
Au reste, la résidence doit être exacte, et c'est un crime épouvantable dans les paroisses où. il n'y a que le curé, de s'absenter : car il n'y a point de jour où leurs peuples ne puissent tomber en des maladies dangereuses, et mourir subitement ; et ce n'est pas une excuse de dire que cela n'est pas arrivé, il suffit que l'on s'expose au danger que cela arrive. S'il se présente quelque affaire tout à fait pressante, il faut s'arranger avec un curé voisin, pour qu'il prenne soin de la paroisse. Les curés qui ont des vicaires ne laissent pas d'être obligés à résider,
la résidence étant de droit divin; et les conciles déclarant qu'outre le péché mortel dont ils sont coupables les revenus de leurs charges ne leur appartiennent pas.
Le catéchisme doit se faire publiquement dans l'église tous les dimanches et les fêtes, selon l'ordre du saint concile de Trente. Toujours il est vrai que l'on ne peut pas s'en dispenser beaucoup, à l'exception de la moisson et des vendanges, l'expérience faisant voir que les vérités chrétiennes s'échappent facilement de la mémoire des bonnes gens de la campagne, si l'on ne les répète souvent. Si l'on objecte que cette répétition deviendra ennuyeuse, je réponds que la nécessité du salut y oblige : mais il est facile de remédier à celte difficulté, y mêlant de la morale, comme il a été dit; car, même dans le catéchisme des vérités spéculatives, il est bon d'apporter quelques exemples, ou quelque morale en peu de paroles ; et quand le catéchisme se fait de cette manière, il est ordinairement suivi d'une telle bénédiction que dans le temps même de la moisson et des vendanges, quoique les peuples soient fatigués du travail de la semaine, ils ne laissent pas de recevoir cette nourriture divine avec beaucoup de fruit; particulièrement ceux qui viennent d'autres diocèses, ou d'autres provinces pour travailler dans ces lieux : ce que l'expérience fait assez voir dans plusieurs paroisses du grand archidiaconé de Chartres, où les pasteurs enseignent la doctrine chrétienne dans ces temps avec beaucoup de bénédiction.
Il faut faire le catéchisme dans les paroisses de la campagne après l'évangile, ou dans le temps du prône; car, ordinairement parlant, il n'y a jamais tant de personnes assemblées à vêpres. Quand il y a deux messes, le catéchisme se doit faire tantôt à la première, et tantôt à la grande : la raison est que l'obligation de l'instruction est générale, ainsi elle doit être donnée à tous Or, il yen a qui assistent presque toujours aux premières messes, comme les serviteurs, bergers ou autres ; et d'autres assistent ordinairement aux grandes : en sorte que, si l'on instruit dans ces deux temps différents, plusieurs demeureront sans nourriture spirituelle. Il est vrai que si les peuples se trouvent en grand nombre à vêpres, et particulièrement ceux qui ont le plus besoin d'instruction, l'on y pourra très-bien faire le catéchisme et quelque explication du saint Evangile à la messe ; mais l'expérience fait assez connaître que cette assiduité du peuple de la campagne à assister à vêpres, est ordinairement assez rare.
Les instructions doivent être courtes et fréquentes. On doit traiter les maladies de l'âme comme on traite celles du corps : on donne à manger peu à la fois et souvent à une personne d'un faible tempérament, ou en convalescence; de même on doit faire des instructions fréquentes et courtes : ou ne doit pas y employer plus d'une demiheure.
Ce qui fait encore sentir la nécessité du
«or»
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rntéchismo à la première messe, c'est que les habitants des villages circonvoisins où l'on ne dit qu'une seule messe s'y rencontrent : tout le simple peuple vient en foule de toutes ses paroisses pour entendre celte première messe : et comme il n'assiste pas à une autre, et qu'il ne le peut pas môme si l'on enseigne la doctrine du salut en ce temps-là, tout ce peuple sera toujours dans l'ignorance; et c est à quoi les prélats, qui sont chargés de toutes les âmes de leurs diocèses, doivent beaucoup veiller.
Quelques curés objectent que, si l'on instruit aux premières messes, une partie des personnes qui y assistent ne s'y trouveront plus, parce que, ou elles s'y ennuient, ou elles ne veulent pas tarder si longtemps. Mais cette objection en fait voir de plus en plus la nécessité ; car elle ne peut venir que de l'aveuglement ou de la négligence effroyable où elles sont du culte de Dieu et de leur salut. Le comprenne qui pourra I depuis le matin jusqu'au soir l'on pense à la terre, et l'on ne voudra pas donner une heure le dimanche pour ménager les affaires de l'éternité 1
Il y en a qui objectent qu'ils ne sont pas obligés à instruire les peuples des autres paroisses qui assistent à la première messe. Mais si le Fils de Dieu s'est donné pour la règle de la charité que nous devons avoir pour le prochain, on leur peut demander s'il était obligé de descendre du ciel en terre pour heur salut ? Si ayant donné au milieu d'une infinité de douleurs jusqu'à la dernière goutte de son sang, si les hommes rpcstoliques pour la même fin, ayant passé jusqu'aux extrémités du monde, animés de son esprit, ils ne doivent pas bien, sans sortir de chez eux, ouvrir la bouche, et dire quelques paroles pourle salut de leurs frères ?
Dans les lieux où il ne se célèbre qu'une messe, et à laquelle souvent les bergers et autres serviteurs ne peuvent pas assister, il est nécessaire de choisir quelque temps qui leur soit libre, par exemple, à l'égard des bergers, lorsque leurs bêtes sont dans la bergerie : car enfin, il ne faut laisser personne dans la privation des moyens du salut. Hélas 1 on trouve cent accommodements pour de chétives affaires temporelles, n'y aura-til que la grande affaire de l'éternité qui sera négligée?
Le catéchisme doit être fait en deux manières : la première, en interrogeant les en- ; fants publiquement, parce que les vérités s'insinuent plus facilement par les demandes et les réponses, et les personnes qui les entendent les conçoivent et s'en souviennent mieux. La seconde, par une explication claire des vérités, à quoi servent grandement les comparaisons familières dont l'on peut se servir.
11 faut bien prendre garde de ne pas seulement apprendre par mémoire les vérités chrétiennes comme l'on pourrait faire à des perroquets, mais d'en donner l'intelligence selon la capacité des personnes à qui l'on parle : car il faut instruire des vérités d'une
autre manière les personnes d'esprit, et d'une autre manière les peuples grossiers; d'une autre façon les personnes âgées, et d'une autre façon les petits enfants ; et entre les petits enfants, il fautfaire distinction de ceux qui ont l'usage de raison, et de ceux qui ne l'ont pas. Il suffît d'apprendre par mémoire à ceux qui n'ont pas encore l'usage de raison : mais pour les autres, il est nécessaire de raisonner avec eux ; et pour cela, il ne les faut pas toujours interroger en la même manière,-et par ce moyen on verra s'ils entendent ce qu'ils disent ;'et pourle leurfaire concevoir, il faut s'accommoder, comme il a été dit, à la portée de leur esprit. En leur parlant de Dieu, par exemple, on doit dire que c'est lui qui a créé toutes choses, qui leur a donné et conservé la vie, qui a donné la vie à leurs pères et à leurs mères, 'qui donne tout ce qui est nécessaire pour leur nourriture ;qui a Lut un paradis, qui est un lieu de plaisirs pour ceux qui le servent bien ; un enfer, où l'on brûle impitoyablement, pour les méchants qui ne se soucient pas de l'aimer. En rai-onnant avec eux de cette manière, on leur fait entendre ce qu'on leur apprend ; et sans cela l'on peut dire que sachant tout leur catéchisme, ils n'en savent rien du tout.
Pour bien apprendre ce qu'on leur enseigne, il faut se donner de garde de charger trop la mémoire ; ainsi il ne faut pas instruire d'abord de tant de choses, mais tantôt d'une vérité, tantôt de l'autre, insistant spécialement sur la doctrine des vérités nécessaires ; on enseigne après à loisir les autres vérités. Il est bon de se comporter à l'égard de ia nourriture spirituelle, comme l'on fait à l'égard de la corporelle ;il ne faut pas tant donner à la fois, et l'on doit attendre que la digestion des viandes que l'on a prises soit faite auparavant que d'en servir d'autres. Le moyen donc de bien instruire les ignorants et les enfants qui ont l'usage de raison, est de leur apprendre une vérité et de la leur faire concevoir, en sorte non-seulement qu'ils répondent par mémoire , mais qu'ils entendent ce qu'ils disent; ce que l'on discerne en raisonnant avec eux, et en ne se bornant pas à leur demander les choses telles qu'elles sont écrites dans le catéchisme : ensuite on leur enseignera une autre vérité, et en la même manière ; et de la sorte, peu à peu on leur apprendra à connaître Dieu et Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Nous avuns remarqué que souvent le catéchisme est inutile,'parce que l'on se contente d'apprendre le catéchisme par mémoire.
Ainsi l'on trouve des enfants de douze et quatorze ans qui répondent parfaitement aux questions marquées dans les livres, sans connaître Dieu. L'expérience déplus de quarante-deux ans de visites ne nous laisse pas lieu d'en douter. Ils diront et rediront qu'il y a un Dieu en trois personnes, que la seconde personne s'est faite homme, que l'on est damné pour un péché mortel, qu'on ne ne l'est pas pour un véniel ; et autres pareilles vérités ; et lorsqu'on leur deinande si leur père n'est pas Dieu ils restent muets. Ayant
demandé à des enfantssi leur père était gentilhomme, ils répondirent sans difficulté que non; mais parce qu'on pouvait supposer qu'ils répondaient ainsi, parce qu'ils voyaient de la différence entre la condition de leur père et celle des gentilshommes qu'ils connaissaient, je leur demandai si leur pèreétait roi, ils répondirent sans délibérer qu'il ne l'était pas : ensuite les ayant pressés de me dire si leur père était Dieu, ils déclarèrent qu'ils n'en savaient rien.
Il faut encore observer qu'ils n'entendent pas ordinairement les définitions qu'on leur apprend. Ainsi, après avoir bien dit que Dieu est le créateur du ciel et de la terre, et le premier principe, et le souverain de toutes choses, ils disent (ce que nous savons par notre expérience) que leur père a fait le ciel. Nous le répétons, nous parlons de jeunes gens de douze et quatorze ans; ils ignorent ce que c'est que péché mortel et véniel ; ils répondent que l'on est damné pour un péché léger, pour un mensonge dit en riant; en sorte que si l'on ne raisonne pas avec eux, et qu'on ne les interroge pas en différentes manières, ils demeurent dans une ignorance pitoyable des vérités fondamentales de la religion. Cependant ces enfants ont l'usage de la raison, et sont en élat d'être damnés ou sauvés, et l'on doit savoirque pour être damné, il suffit de connaître le bien et le mal ; et ils en ont plus deconnaissance que les infidèles qui ont cinquante ans. Enfin ils sont obligés d'aimer Dieu par-dessus toutes choses, et pour cela il faut qu'ils connaissent qu'il est plus que toutes choses ; et on doit leur faire entendre qu'il y a une autre vie où il y a un paradis et un enfer, où le bien est récompensé et le mal puni, et que tout notre bonheur consiste à servir Dieu.
C'est une chose bien à remarquer dans les campagnes, que les personnes les plus âgées sont celles ordinairement qui sont plus dans le besoin d'instruction : ainsi il faut veiller et ne se pas laisser tromper dans une affaire de telle importance, et de s'imaginer qu'une paroisse est bien instruite, parce que les jeunes gens le sont bien ; c'est à quoi les visiteurs doivent bien prendre garde, et ils sont souvent trompés en ce sujet. Onfait la visite, on interroge quantité d enfants qui savent assez bien les vérités chrétiennes, l'on s'en va content, et cependant quelquefois il y a dans ces lieux quantité d'âmes qui ignorent les vérités nécessaires au salut.
De là vient la nécessité d'instruire nonseulement dans le public, mais dans le particulier. Souvent les bonnes gens de la campagne penseront à leurs affaires temporelles, lorsqu'on les entretient de l'affaire de leur salut : c'est pourquoi on doit les interroger au confessionnal. Dans les instructions communes une personne d'âge aurait honte de répondre publiquement ; ce qui n'arrive pas dans un temps où l'on expose des péchés qui sont capables de bien donner une autre confusion. On doit aussi, toutes les fois que l'on administre le sacrement, se servir de cette occasion pour les instruire ;
et puisque la divine Providence me met cette pensée en l'esprit, je ne puis ici m'empêcher de soupirer amèrement sur la négligence criminelle de quelques pasteurs en ce sujet , qui sert d'occasion à la perte éternelle de plusieurs âmes.
Un pasteur doit savoir qu'il est obligé d'exposer sa vie, et de la perdre même, quand il s'agit du salut d'une âme commise à ses soins. Ainsi il n'y a point d'heure, soit du jour, soit de la nuit, dans laquelle il ne doive courir pour l'administration du sacrement de pénitence, quelque danger qu'il puisse y avoir : il n'y a point d'affaire qu'il ne doive quitter; il n'y a point d'obstacle qu'il ne doive surmonter. Si donc il est obligé de donner sa vie, comment ne donnera -t-il pas ses soins? Attendra-t-il à visiter les malades quand il v est appelé? Ne les préviendra-t-il pas^? Remettra-t-il leur confession , sous prétexte qu'ils ne sont pas en danger? O aveuglement digne de larmes de sangl Quand on serait certain que les personnes reviendraient en parfaite santé, est-ce qu'il ne les faut pas réconcilier avec Dieu? Faut-il les laisser quelquefois dans l'état effroyable du péché mortel? Mais combien sous ce prétexte qu'il n'y avait encore rien de pressé, combien de personnes sont mortes sans la confession , et ont été damnées 1 Je parle de ce que je sais à l'égard de la confession. Mais un pasteur ne doit pas se contenter d'administrer les sacrements au malade, il doit les visiter souvent; et surtout ne les pas laisser, quand ils sont proches de la mort. O mon Dieu, ô mon Dieu! découvrez le prix d'une âme pour laquelle vous avez donné votre vie; quel désordre, et quelle pitié, de voir le délaissement des pauvres gens de la campagne en plusieurs lieux dans un besoin si extrême 1 Comment les derniers sacrements leur sont-ils administrés"? Avec quelle négligence, et souvent à la hâte, et avec un empressement digne de la dernière pitié 1 Quelle application ne faut-il pas pour lors prendre pour faire faire une bonne confession , pour examiner sérieusement l'état de sa vie , pour voir s'il n'y a point de restitution à faire, quelque désordre à remédierl 11 y a même des occasions où il est très-bon de proposer doucement une liberté tout entière pour choisir loi confesseur qu'on voudra : et j'ai appris d'un docteur de la Faculté de Paris , assez connu pour sa rare vertu, et qui est décédé en odeur d'une piété toute singulière, qu'il s'est trouvé à la mort de certaines personnes qui, s'étant confessées à leur confesseur ordinaire, ayant reçu l'extrême-onction, étaient dans la malheureuse résolution de plutôt être damnées >quc de dire certains péchés qu'ils avaient celés dans cet état. On ne doit donc rien omettre pour faciliter les moyens du salut à de pauvres âmes, et principalement au sujet de la confession. Pour l'extrême-onction, c'est une coutuu.e louable de plusieurs diocèses de la donner aux enfants qui ont l'usage de raison.
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Surtout, il ne faut jamais rebuter les personnes qui demandent les sacrements, ni leur faire froid; mais les recevoir avec une douceur digne d'un ministre de Jésus- Christ.
Une des matières du catéchismo est d'enseigner publiquement la manière dont il faut baptiser, afin (pie dans le besoin chacun le puisse faire : l'on doit tout faire, et il n'y a rien à négliger quand il s'agit de l'intérêt de Dieu et du bien éternel des âmes. Surtout les sages-femmes doivent être instruites sur ce sujet : il faut donner ordre aux abus qui s'y commettent. En voici quelques-uns que j'ai remarqués dans mes visites. 11 y en a qui ne prononcent pas les paroles dans le temps qu'elles versent l'eau. 11 s'est trouvé des occasions dans lesquelles une personne versait l'eau, et une autre prononçait les paroles. Il y en a eu qui, ayant baptisé mal l'enfant , n'ont pas laissé de rendre témoignage du contraire, de peur que l'on ne leur fît quelque correction : cela fait voir que l'on ne doit pas croire facilement à ce que disent dans ces rencontres les sages-femmes des campagnes, qui souvent sont si ignorantes qu'elles connaissent à
Ïieine la matière et la forme du sacrement. 1 est de la prudence de ne les pas intimider; car la peur qu'elles ont d'être reprises les trouble , et fait quelquefois qu'elles ne prononcent pas bien la forme du baptême, ou bien elles laissent mourir l'enfant dans le besoin sans oser le baptiser. Une des choses qu'elles ignorent le plus, c'est de savoir: baptiser sous condition dans le doute raisonnable de la vie et de la mort ; et cette ignorance est cause que dans ces occasions elles laissent l'enfant sans ce remède. Les femmes qui se mêlent d'assister les autres dans leurs accouchements , quoiqu'elles ne soient pas jurées, comme on les appelle, ne doivent pas être moins instruites, le salut des enfants étant également en péril entre les mains des unes et des autres. Il est bon qu'elles aient toujours un petit vaisseau où il y ait de l'eau , quand il ,y a loin à l'église où l'on porte l'enfant baptiser, de peur que, s'il mourait en chemin, ce qui arrive quelquefois, il ne puisse recevoir le saint baptême. Je dirai ici sur ce sujet une chose très-remarquable pour la gloire de Dieu, et que j'ai apprise de témoins oculaires, personnes considérables et dignes de foi : une femme étant accouchée d'une espèce de monstre en forme de poisson , comme on délibérait de s'en défaire, une personne d'esprit qui était présente, se sentit pressée de découvrir doucement la superficie de la peau de ce poisson, et peu à peu en ayant découvert une partie considérable , on aperçut un enfant, qui en était entièrement enveloppé, qui reçut le saint baptême, et' qui était encore tout plein de vie lorsque j'appris cette merveille. Il faut avoir soin de s'informer de quelle manière le baptême a été administré ; car il y a des personnes qui , au lieu de verser l'eau sur la tête de l'enfant en prononçant les paro-
les, se contentent de tremper un doigt dans l'eau et d'en jeter sur le visage de l'enfant. Ces personnes, qui ont emprunté celte méthode des protestants anglais , affirmeront qu'elles ont administré le baptême. Un curé, qui s'en tiendrait à cette déclaration, no manquerait-il pas à son devoir s'il risquait Je salut d'une Ame qui lui est confiée, sur une administration du baptême aussi douteuse?
Je finirai en disant qu'il est encore tresà propos d'apprendre aux enfants à répondre la messe avec l'attention et la décence qui conviennent à ce grand mystère : et à cetie occasion je remarquerai un abus fort commun, auquel l'on ne prend pas garde : grand nombre de prêtres , dans la célébration des divins mystères, après avoir récité le Confiteor, disent les versets suivants, Deus, ta conversus, et le reste avec une précipitation pitoyable . et en la même manière, le Kyrie eleison; et les enfants qui répondent sont si accoutumés à répondre à leur manière, que lorsqu'il se trouve un prêtre qui parle posément, ils ont achevé les répons avant qu'il ait achevé ce qu'il dit. Quelle misère et quel aveuglement! On demande pardon à Dieu par le Confiteor, par le Kyrie eleison, et au même temps on l'offense par l'irrévérence que l'on commet par la précipitation 1 Saint Charles voulait que l'on instruisît les enfants qui répondent à parler posément , et à se tenir dans un grand respect; et c'est ce que les prêtres ne font pas eux-mêmes. Qu'il est vrai que Dieu est inconnu I C'est ce qui nous a obligé d'en donner un livre au public sous ce titre : Dieu inconnu.
Enfin, pour faire ici un abrégé de ce chapitre, touchant la manière de bien faire le catéchisme, disons qu'il doit être principalement des vérités nécessaires au salut, que l'on ne doit pas seulement apprendre par mémoire, mais en donner l'intelligence. On y doit mêler des vérités morales, avec des motifs pressants pour porter à leur pratique; on le doit faire publiquement, et en particulier pour les personnes âgées aussi bien que pour les jeunes, dans le temps où les peuples sont assemblés tous les dimanches, n'en exceptant que très-peu de temps. Pour l'ordinaire, il n'y faut guère employer plus d'une bonne demi-heure, pour ne se pas rendre ennuyeux, et enseigner les vérités doucement les unes après les autres.
CHAPITRE VI
Les vérités principales que Von doit enseigner dans le catéchisme.
Ayant considéré avec attention plusieurs causes, pour lesquelles le peuple de la campagne demeure dans l'ignorance, dans les lieux mêmes où le catéchisme se fait souvent, une des principales , et qui est fort commune, est qu'on leur enseigne trop de vérités à la fois. Ce qui fait, ou bien que leur mémoire étant trop chargée ne peut les reteni-r, ou bien, si ces pauvres gens les retiennent, ils ne les savent que par mémoire, et ne les entendent pas. C'est ce qui m'a
pressé de parler dans ce chapitre des vérités fondamentales, et il serait à désirer que l'on en fit imprimer des feuilles, et que dans les livres du catéchisme, il y en eût un discours séparé , qui pût servir de premier et principal sujet d'entretien. Mais je supplie ici tous messieurs les pasteurs'et catéchistes de bien prendre garde que toutes les instructions chrétiennes, ayant pour tin l'établissement du règne de Dieu et le salut des âmes, elles doivent être faites de telle manière, qu'en vérité elles puissent servir aux personnes qu'on enseigne de moyens salutaires pour arriver à une si heureuse fin. Ainsi qu'ils ne se contentent pas de les dire, de les annoncer, de les apprendre par mémoire, mais qu'ils en impriment fortement la connaissance, et qu'ils en découvrent les suites qui sont infinies.
Voici donc à peu près ce qui doit faire avant toutes choses la matière des instructions chrétiennes, qui, pour arriver à leur fin, doivent tendre à éclairer l'âme par la foi des vérités au moins principales de la religion, et à porter, avec le secours de la grâce, la volonté à pratiquer ce qu'elles commandent.
La première vérité dont la connaissance est nécessaire, est la foi d'un Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. S'il suffisait de réciter seulement cette vérité par mémoire, l'on pourrait dire qu'il y a peu de chrétiens dans les campagnes qui l'ignorent présentement. Je dis peu , car on en trouve quelques-uns qui ne /a savent pas même par mémoire. Mais je prie de considérer ici un abus qui est plus commun que je ne puis dire, et dont je ne puis^me lasser de parler: c'est pourquoi , quoique déjà je l'aie remarqué plusieurs fois, je me sens obligé de m'y arrêter ici très-particulièrement ; et cet abus est que l'on se contente d'apprendre par mémoire les vérités de notre sainte religion, sans en donner l'intelligence. Cependant c'est un aveuglement qui mérite la dernière compassion, et qui'îst même contre le sens commun; car, et nous l'avons dit, est-il question d'apprendre aux hommes raisonnables les vérités, comme l'on ferait à des oiseaux? J'apprendrai à un perroquet qu'il y a un Dieu en trois personnes , et ce perroquet répétera ces paroles cent fois dans un jour. Je les apprends à un homme, et si je ne lui en donne l'intelligence, et qu'il me les répète seulement, qui le distinguera de ce pauvre animal? Je prie ici les personnes savantes et d'esprit , que les grandes occupations pour l'étude arrêtent ordinairement dans leurs cabinets, de ne pas se persuader que cet abus dont nous parlons soit rare ; la longue et continuelle expérience que nous en avons depuis bien des années, ne nous laisse aucun lieu d'en douter . Combien de fois s'est-il trouvé des personnes qui nous faisaient de belles et solides réponses sur les plus grandes vérités de la foi , qui, ne les sachant que par mémoire, en étaient dans la dernière ignorance ! Nous ne parlons pas seulement des enfants
qui ont l'usage de raison, mais de gens avancés en âge, de quarante, de cinquante ans. <
Nous avons trouvé des enfants qui ayant l'usage de raison, je dis même qui étant fort éclairés dans les choses naturelles, qui nous ayant bien répondu dans les choses du catéchisme et interrogés de nous, lequel ils aiment mieux de Dieu ou de leur père, répondaient qu'ils les aimaient également, ou bienaimaient mieux leur père. Nous apportons un exemple d'un grand nombre que nous pourrions citer; et, je le répète, c'est ce qui nous est arrivé aussi à l'égard de personnes très-âgées, quoiqu'en d'autres sujets. Il est très-vrai qu'il y a un grand nombre d'enfants qui ont l'usage de raison (nous ne parlons que de ceux-là) qui disant et redisant qu'il y a un Dieu en trois personnes, en parlent sans aucune estime et comme s'ils avaient appris qu'il y a trois arbres dans leur jardin. 11 y a grand nombre de personnes grossières qui en ont une si basse idée, qu'en le connaissant, l'on peut dire qu'elles ne le connaissent pas. Mais, 6 mon Dieul que faisons-nous? Cet enfant qui a l'usage de raison, peut-il être sauvé, s'il n'aime Dieu ?^ Peut-il l'aimer sans le connaître? Est-ce le connaître que de lui égaler ou préférer une créature? Les savants savent l'opinion de l'angélique docteur S. Thomas, qui estime que l'on est obligé, sous peina de péché mortel, de se tourner vers Dieu par un acte d'amour dès les premiers moments de l'usage de la raison. Cette opinion n'est pas généralement suivie, et plusieurs savants sont dans un sentiment contraire. Mais y a-t-il quelque docleur qui doute que l'on ne doive pas connaître Dieu, et l'aimer pour être sauvé, quoique peutêtre l'obligation précise ne soit pas dès le premier moment de l'usage de la raison ? Comment donc un pasteur prétend-il mettre l'âme d'un enfant raisonnable dans la voie du salut, si au moins il n'a la connaissance des premières vérités, et surtout de Dieu et de Jésus-Christ, s'il ne les sait que comme les perroquets les peuvent apprendre ? Que messieurs les visiteurs y veillent. Mais j'ai quelquefois trouvé des paroisses dans lesquelles un grand nombre d'enfants répondaient à merveille et avec joie de ceux qui les écoutaient sur toutes les questions uu catéchisme , et cependant ils connaissaient à peine Dieu. Le Dieu que nous adorons est-il servi seulement par apparence ? Sa religion consiste-t-elle en des paroles articulées seulement? N'est-il pas le Dieu do vérité ? Nous ne blâmons pas que l'on apprenne par mémoire, mais de ce que l'on s'en arrête là. Après tout, souvent un visiteur ensuite de ces réponses, par mémoire, s'en va satisfait ; et dans le fond, Dieu n'est pas connu dans ces lieux, et comment y serait-il aimé? J'ai trouvé un plus grand nombre de fois que je ne puis dire, des personnes âgées qui n'ont répondu, non point par surprise, mais par défaut de lumière, qu'elles aimaient autant la très-sainte Vierge
LA SCIENCE SACREE DU CATECHISME. — CMAP. VI
que Dieu; quelques-unes m'ont dit, plus que Dieu. Je demande si ces personnes ont une véritable connaissance de la Divinité. Je ne rapporterai pas les sentiments pitoyables qu'en ont plusieurs personnes du simple peuple. Mais que l'on ne s'étonne pas si je f»arle de cet abus: j'en parle, parce qu'il y va de l'intérêt de mon divin Maître, et du dernier danger de la damnation éternelle où sont les âmes. Hélas 1 l'on va a la Chine, Ton va dans le Japon pour y enseigner les vérités chrétiennes, et ces voyages apostoliques tendent à acquérir de nouveaux empires à Jésus-Christ, et ainsi il n'y a rien qui lui soit plus glorieux : mais ne laissons pas les pauvres âmes qui sont à nos portes : mais que ceux qui doivent veiller par toutes sortes de devoirs, ne les négligent pas. Il est vrai qu'il y a plus d'instruction que iamais : mais il est vrai qu'il y a bien de l'ignorance, bien des sujets d'exercer le zèle des bons pasteurs et catéchistes.
Leur grande application doit donc êtrs à faire connaître Dieu, non-seulement faisant apprendre quelques lignes du catéchisme qui en parlent, et que très-souvent l'on n'entend pas; car, par exemple, après que le simple peup'e a bien dit que Dieu est le premier principe, qu'on lui demande s'il n'y avait rien auparavant Dieu ; s'il a toujours été : ils ne savent que penser et que répondre. H est donc nécessaire de raisonner avec eux, selon la capacité d'un chacun, comme i! a été remarqué dans le chapitre précédent. Il faut donner une haute estime de Dieu, faire connaître qu'il a créé toutes choses, que nous dépendons de lui en tout, qu'il n'y a rien qui lui soit égal, la dépendance absolue que nous en avons, qu'il n'a rien de semblable ; que la très-sacrée Vierge, dont il faut beaucoup leur recommander la dévotion, tient tout ce qu'elle est de lui; qu'i-1 n'y a point de comparaison entre Dieu et elle. Ceci est à remarquer ; car, comme dans la plupart des catéchismes, l'on n'en dit rien, ensuite l'on n'en parle pas. Il serait à désirer que l'on fit des instructions tantôt de la toute-puissance de Dieu, tantôt de son immensité, quelquefois de la grandeur infinie de ses perfections et de tous ses attributs. Certainement la connaissance que l'on a de la grandeur suradorable de cet Etre infini est si basse, que l'on ne peut trop travailler à en insinuer une haute estime par toutes sortes de voies.
Dans la connaissance que l'on donne du mystère de la très-sainte Trinité, il faut bien inculquer que ce mystère ne peut pas être compris, et qu'ainsi, quand on dit qu'il y a un Père dans les personnes divines , il ne faut pas s'imaginer que ce Père éternel est comme les pères de la terre , ou son Fils, comme les enfants des hommes; que le Père n'a point) précédé le Fils ; que le Fils est égal au Père ; que toutes les trois personnes sont égales ; qu'il ne [faut ni penser ni dire que le Père , le Fils, le Saint-Esprit sont trois Dieux qui n'en font qu'un, comme souvent le peuple grossier dit; mais que OElvkes compl dr Boudo*. I.
ce sont trois personnes qui sont un seul Dieu. On peut leur apporter quelques comparaisons, pour leur ôter l'erreur de l'esprit, quoiqu'elles soient bien éloignées de la grandeur incompréhensible de ce mystère.
Par exemple, dans un eierge qui brûle, il y a la cire, la mèche et la lumière ; ce ne sont pas trois cierges qui n'en font qu'un, mais ces trois choses sont un cierge.
La connaissance du mystère de l'Incarnation est encore nécessaire : ainsi il leur faut expliquer et prendre garde à leur bien faire entendre que Jésus-Christ est Dieu et homme; qu'en tant que Dieu il n'a jamais eu de commencement; que c'est lui quia donné l'être a sa très-pure Mère , qui l'a faite tout ce qu'elle est; qu'en tant que Dieu il ne peut ni souffrir ni mourir ; qu'il est vrai qu'un Homme-Dieu a souffert et est mort pour nous : mais que c'est en son humanité sainte que ces choses se sont passées; que Dieu est un très-pin1 esprit et impassible, qui a bien voulu, par un excès d'une charité inestimable, se faire homme; c'està-dire, prendre un corps et une âme dans les entrailles d'une jeune Vierge qu'il a comblée, pour ce sujet, de grâces et de bénédictions ; qu'il pouvait bien choisir une autre créature pour opérer ce mystère, s'il eût voulu ; que l'on entend, parla mort de ce Dieu-Homme , la séparation de l'âme qu'il a prise d'avec son corps ; mais que la divinité est incapable de souffrances et de mort. La dernière ignorance où sont plusieurs personnes de la campagne à l'égard de ces vérités, demande que l'on s'applique avec soin, non-seulement à leur faire dire que Jésus-Christ est mort en tant qu'homme, et non pas en tant que Dieu, mais à leur faire concevoir le sens de ces paroles.
On doit encore s'appliquer à leur faire connaître le mystère du très-saint sacrement de l'autel, et aux personnes qui communient iï y a longtemps, et à celles que l'on doit préparer à recevoir pour \a première fois cette communion vivifiante du corps d'un Dieu.
Nous parlons même des personnes, âgées car l'on en trouve plusieurs qui s'approchent de la table sacrée de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sans savoir ce que c'est au fond. Ce malheur a deux causes : la première vient du défaut d'instruction ; la seconde , de ce que l'instruction n'a pas été bien faite : l'on s'est contenté de faire apprendre quantité de choses touchant ce mystère, sans les faire concevoir. Je supplie toutes les personnes qui instruisent pour la première communion, de faire attention à cette remarque, de veiller à ce que ces jeunes gens conçoivent une haute estime de ce mystère adorable, du Dieu de toute grandeur qui y est renfermé , et qu'ils entendent ce qu'on leur en dit. Une des choses dont on doit les instruire , est que le corps d'un Dieu qui y demeure véritablement , y demeure caché ; que les espèces qui paraissent ne sont pas ce corps adorable, mais au'ii y demeure voilé ; qu'il a tant de beau-
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tés et de gloire que nos yeux n'en pourraient pas supporter l'éclat , qui est plus brillant un million de fois que cent mille soleils.
Cette remarque est encore nécessaire, à raison du peuple grossier qui s'imagine, comme nous avons vu plusieurs fois par notre propre expérience, que ce qu'il voit dans la divine Eucharistie, la blancheur des espèces et le reste, est le corps de Notre- Seigneur; et ainsi il ne faut pas s'étonner du peu d'estime et du peu de respect qu'il a pour ce corps adorable. On doit ne lui laisser aucun doute qu'il ne soit très-réellement et très-véritablement sous les espèces , mais qu'il est caché , leur faisant voir par l'induction des exemples familiers que les choses ne laissent pas d'être , quoiqu'elles ne soient pas aperçues, par exemple, lame dans le corps. Ici je désirerais que l'on donnât avis aux bonnes gens qui, en montrant des images de Notre-Seigneur à leurs enfants , leur disent que c'est le bon Dieu, qu'ils leur fissent connaître que Dieu est bien autre chose que ces images , et qu'il n'y a rien en ce monde qui lui soit semblable en beauté et en grandeur. J'insiste sur ces choses, parce que le défaut de connaissance et d'estime à l'égard de la Divinité est très-grand , et que l'on y doit apporter tout le remède possible.
Nous avons dit que ce serait un excellent moyen de faire plusieurs discours du catéchisme sur les divins attributs ; et un pré Jicateur qui en ferait le sujet d'un avent dans les villes , contribuerait beaucoup à annoncer , pour parler avec l'Apôtre, le Dieu inconnu : car en vérité , en vérité , il est peu eonnu, même parmi les personnes éclairées, dans sa toute-puissance, dans son immensité, dans son éternité, dans sa justice et dans son amour.
Ensuite de l'instruction de ces vérités, il faut apprendre l'immortalité de l'âme; qu'il y a une éternité de gloire et une éternité de peines; qu'il y a un jugement dans lequel les bons seront récompensés de la gloire éternelle, et dans lequel les méchants seront condamnés aux peines de l'enfer, qui ne finiront jamais ; qu*un seul péché mortel suffit pour rendre une personne capable de l'enfer. Il est bon de remarquer à ce sujet qu'il est très-à-propos de bien enseigner la différence des péchés mortels et véniels , parce que le simple peuple et les enfants qui ont l'usage de raison n'y mettent point de différence, s'ils n'en sont instruits, croyant offenser Dieu notablement dans les fautes vénielles ; et, péchant ainsi contre leur conscience, font des péchés mortels en des choses où il n"y a qu'une offense légère. Pour ce sujet, j'ai de la peine à entendre dire si souvent aux enfants qu'ils seronl damnés quand ils se laissent aller à de légers mensonges et è d'autres fautes semblables. Le Dieu que nous adorons est le Dieu de vérité , et il n'a pas besoin que l'on se serve de faussetés pour porter à son service , sous prétexte que cette manière d'agir sert à intimider. Mais le grand mal qui en arrive,
comme nous venons de le dire , c'est que l'on sert d'occasion à des péchés notables. J'ai connu des enfants qui m'ont assuré, dans un âge plus avancé, avoir fait grand nombre de péchés mortels en des fautes vénielles , parce qu'ils croyaient que c'étaient de grands péchés de la manière qu'on leur parlait. Cela n'empêche pas qu'on ne leur donne horreur du mensonge et des plus petites fautes ; mais en même temps on. ne laisse pas de faire voir que l'on n'est pas cependant damné pour le mensonge léger et autres péchés semblables.
De plus, il faut instruire du sacrement de pénitence et de la manière de se bien confesser, et surtout de la nécessité de ne celer aucun péché notable ; d'avoir un véritable regret de ses offenses, particulièrement de l'obligation étroite où l'on est d'être dans une sincère et ferme résolution de ne plus retourner au péché avec le secours de la grâce de Dieu. Il faut enseigner fortement le malheur éternel qui arrive du défaut de ces conditions d'une bonne confession. II faut faire voir que les personnes qui sont dans l'habitude de grands péchés, y tombent facilement, particulièrement les impudiques, les vindicatifs, et ceux qui retiennent le bien d'aulrui. Les confesseurs doivent bien prendre garde à ne pas donner l'absolution à toutes ces personnes , si les impudiques n'ont quitté les occasions de leurs crimes, si les vindicatifs ne se sont véritablement réconciliés, si les injustes n'ont restitué le bien qui ne leur appartient pas, à moins que l'impuissance véritable ne les en excuse. On doit instruire des remèdes aux mauvaises confessions , de la nécessité en ce cas d'une confession générale, à laquelle il est bon même d'exhorter tout le monde, au moins une bonne fois en la vie. Pour en faciliter les moyens, il faut tâcher de faire venir quelques confesseurs extraordinaires, capables, zélés , qui instruisent des moyens de bien faire ces confessions générales, et qui aident les bonnes gens, lorsqu'ils les font , les interrogeant sur tous les péchés principaux avec prudence et discrétion; ou au moins, si on ne peut faire venir des confesseurs extraordinaires, leur en indiquer dans les villes ou autres lieux circonvoisins. Comme l'expérience des missions fait voir qu'il y a un grand nombre de personnes qui se damnent pour n'oser dire de certains péchés dont elles ont honte de s'accuser aux confesseurs qu'elles voient tous les jours, le grand remède est d'en donner qu'ils ne connaissent pas, ou qu'ils voient rarement.
Enfin l'on enseignera les prières et les moyens de bien prier, la dévotion à la trèssainte Vierge, au bon ange, au saint patron. On travaillera à faire en sorte que l'on fréquente, et comme il faut, les sacrements de pénitence et d'Eucharistie; car, comme oous l'avons dit, deux choses sont nécessaires pour le salut : la connaissance et la pratique. C'est pourquoi un véritable pasteur, pour
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CHAPITRE VII
Plusieurs abus qui se commettent dans la pratique du catéchisme.
Nous avons dit que la parole de Dieu, qui se distribue dans le catéchisme , est le pain du salut ; qu'elle est la nourriture spirituelle des âmes, qui les soutient dans la vie de la grâce, et qui sert heureusement à les conduire à la possession de Dieu. Si elle est la nourriture de notre âme, il faut donc qu'elle soit donnée de telle manière qu'en vérité elle puisse les nourrir; et comme elle ne les nourrit qu'en tant qu'elle éclaire heureusement les esprits des plus saintes vérités de la religion et embrase divinement leurs volontés à la pratique, si elle n'est enseignée de telle sorte , qu'elle puisse avec le secours de la grâce avoir ces effets , c'est un abus très-grand, et le pasteur qui s'y laisse aller ne donne qu'en apparence la nourriture à ses ouailles , et dans l'effet , il les laisse périr malheureusement.
Les pasteurs tombent dans ce désordre, quand ils n'apprennent que par mémoire les vérités, sans en donner l'intelligence, puisque l'entendement n'est pas véritablement éclairé , et quand ils se contentant de réciter le prône, sans en expliquer la doctrine pour le faire concevoir. Cet abus est assez commun, et vous verrez des pasteurs qui s'imaginent satisfaire à leur devoir par de simples récits, dans lesquels on entend à peine la prononciation distincte des paroles. Mais quand il serait prononcé distinctement , il est nécessaire que les peuples conçoivent les vérités qu'il contient, 11 y a plusieurs prônes de différents diocèses, qui ne renferment pas tout ce qu'un pasteur doit enseigner pour conduire efficacement les âmes à leur fin , qui n'est autre que Dieu seul. J'ajoute que dans les diocèses où cela se trouve, la doctrine doit être animée par de puissants motifs et exemples dont on doit se servir; j'ajoute que l'expérience fait voir que les peuples étant accoutumés à entendre toujours le même discours et la même suite de paroles, à peine y fait-il réflexion. J'en ai vu qui, tous les dimanches, récitaient à haute voix et posément l'Oraison dominicale dans la langue de l'Eglise, et en langue vulgaire le Symbole des apôtres , la confession en général des péchés -, y ajoutant les commandements de Dieu. Cette pratique est très-excellente pour apprendre toutes ces choses aux personnes qui les ignorent ; car les réitérant souvent , le souvenir en demeure. Mais ces pasteurs s'abusent s'ils croient s'acquitter par là de l'obligation qu'ils ont d'instruire les peuples et de les conduire à Dieu.
Un autre abus qu: est assez commun dans Jes campagnes , est la doctrine relevée, qui sert de matière aux sermons que l'on y prêche, que le peuple ignorant n'entend pas, et qui quelquefois même lui sert d'occasion d'erreur. Encore un abus, c'est l'instruction
que l'on donne d'une manière tout à fait sèche. Je veux que l'on dise cent et cent fois : Il y a un Dieu eh trois personnes ; la seconde personne s'est faite homme ; le corps de Notre-Seigneur est dans le très-saint sacrement; et d'autres vérités semblables. Premièrement, si l'on n'explique un peu ces vérités, l'entendement recevra peu de lumières. Mais je dis, en second lieu, que quand elles seraient parfaitement expliquées, on ne doit pas laisser la volonté sans secours. Si l'entendement doit être éclairé, la volonté doit être enflammée d'amour; il faut donc enseigner une bonne morale, qui serve de matière au feu sacré qui la doit animer.
C'est un abus de faire de grands entretiens dans le temps des bonnes fêtes et garder le silence les autres jours. Que dirait-on d'un père qui ferait un festin magnifique à ses enfants une fois le mois, et qui le reste de l'année ne leur donnerait pas de quoi manger? C'est un abus défaire le catéchisme dans un temps où le peuple n'y assiste pas (nous parlons toujours des campagnes); comme par exemple, devant ou après la célébration du saint sacrifice de la messe, devant ou après les vêpres, et souvent même dans le temps des vêpres, dans lequel ne se trouvent pas les personnes qui ont le plus besoin d'instruction. C'est pourquoi des prélats ont très-judicieusement ordonné qu'il se ferait dans les campagnes après le saint Evangile de !a messe : et comme on y doit mêler de la morale, selon qu'il a été dit ^ le pasteur donne dans cette instruction la nourriture du salut aux âmes qui sont sous sa charge.
Un abus qui demande des larmes, c'est la négligence extrême qu'on a du salut des enfants qui ont l'usage de raison, soit pour ne les pas assez instruire, et de la bonne manière, des vérités de la religion, soit pour ne leur pas donner les autres moyens du salut. Vous en verrez dans les campagnes , et quelquefois dans les villes, de fort éclairés, qui ne se sont jamais confessés; et autrefois on se contentait de les envoyer le jeudi saint à l'absolution qui s'y donne en général, et c'est à quoi il faut prendre garde encore dans plusieurs paroisses, et particulièrement quand on les visite. Cependant, hélas 1 souvent ces enfants ne sont pas des enfants en innocence, ils sont bien avancés dans l'âge du pécheur, et leurs crimes sont, quelquefois notables. Je supplie que l'on prenne garde en ce sujet-, et principalement à deux choses, qui sont la cause fréquente de la damnation éterneJle des pauvres enfants: la première, c'est que» sans considérer leur lumière, l'on s'arrête seulement à l'âge de sept ans, comme si l'usage de rai- . son pouvait arriver ponctuellement à cet âge, ou ne le pourrait pas prévenir. Je demeure d'accord qu'ordinairement il arrive vers ce temps-là; mais il est très-vrai qu'il s'en trouve à six ans qui ont plus de lumiè^ res que ceux de sept : ainsi le tout consiste à les voir et à les examiner, ne s'en rapport
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tant pas aux bonnes gens de la campagne, qui ne sont pas capables d'en faire le discernement. Le grand archevêque de Cosenze, dont les avertissements aux curés sont si pleins de la science sacrée du salut (ce qui a obligé d'autres prélats d'ordonner à leurs sujets dans leurs synodes de les avoir), veut que, dans le doute d'une lumière suffisante, on leur donne l'absolution sous condition, de peur de les laisser sans remède pour leur salut. Mais c'est ce qui ne se doit pas omettre, quand ils sont en danger de mort ; et c'est une louable coutume dans les diocèses, où l'on appelle tous les pasteurs pour voir tous les enfants qui sont dans cet état, afin qu'au moins ils leur donnent leur bénédiction, lorsqu'ils n'ont pas encore l'usage de raison, parce que cette coutume remédie à ia négligence dont les parents pourraient se rendre coupables à l'égard de ceux qui ont besoin du sacrement de pénitence. La seconde, c'est que l'on s'imagine trop facilement qu'ils ont toujours vécu dans l'innocence, et qu'ainsi ils ne sont pas dans la nécessité de se confesser, ou bien qu'ils ne savent pas ce qu'ils commettent. Certainement il ne faut juger mal de personne, mais on peut le craindre; et quand il s'agit du salut, il n'y a rien à risquer.
Il faut remarquer que l'ignorance grossière de Dieu et de nos mystères n'excuse pas de péché les enfants qui ont l'usage de raison, non plus que les personnes âgées. 11 suffit pour pécher que l'on connaisse le mal, que Ton sache que l'on ne le doit pas faire; autrement les infidèles de cinquante et soixante années ne pécheraient pas ; et c'est une chose à considérer, qu'il y a peu d'enfants qui connaissent plus Dieu que ces pauvres idolâtres. Que l'on ne se trompe donc pas, sous ce prétexte d'ignorance. Il est vrai, et nous en avons trouvé qui, à l'âge de dix, onze, douze ans et plus, étaient comme des bêtes à l'égard de la science du salut ; mais cela n'empêchait pas qu'ils n'eussent assez de lumières pour discerner le bien du mal. 11 faut les instruire, mais il ne faut pas les laisser se perdre. Je voudrais pouvoir ici me faire entendre de tous côtés, pour crier de toute part : miséricorde, miséricorde! sur la négligence extrême et effroyable du salut des enfants. Je le dis avec la dernière douleur : partout j'en trouve , et qui ont bien de la lumière, qui n'ont jamais été admis au sacrement de pénitence; et l'abus criminel en va quelquefois là, comme je le sais encore par expérience , qu'il y a des confesseurs qui dénient ce sacrement à la mort à de pauvres enfants qui le demandent avec instance, qui en ont la matière, et qui sont suffisamment instruits : je parle de ce que je connais.
Il se commet un autre abus opposé à celui-ci, et c'est la négligence des personnes âgées touchant l'instruction qu'on leur doit donne*., comme si elle n'était nécessaire qu'aux enfants : ainsi il y a des pasteurs qui prétendent bien s'acquitter du devoir du catéchisme, quand tfn tient bien les écoles
dans la paroisse, ou bien qu'ils s'appliquent avec soin à enseigner toute la jeunesse. Mais, outre que ces instructions ne satisfont pas à la morale chrétienne qui est due a tout le monde, c'est une chose fort commune de trouver parmi le simple peuple des personnes fort âgées très-ignorantes; je dis même que c'est ce qui est fort ordinaire.
Enfin, il ne se faut pas tromper : l'on ne se moque pas de Dieu. Les hommes peuvent bien être surpris; on peut les tromper sous de belles apparences d'un catéchisme que l'on fait, quoiqu'il se fasse très-mal. On peut se tromper soi-même par un aveuglement déplorable, mais criminel ; on peut se mettre à couvert de la justice d'un prélat, du reproche des hommes; mais si la nourriture spirituelle n'est véritablement donnée aux âmes par les pasteurs qui en sont chargés, ce sont des gens qui périssent , et qui ne pourront jamais éviter la colère de Dieu.
CHAPITRE VIII
Des remèdes à la négligence du catéchisme.
Les ordonnances synodales des prélats, qui commandent aux curés de s'acquitter dignement des devoirs du catéchisme , devraient bien dissiper toute négligence à cet égard, et leur inspirer fortement tout le zèle possible : car peut-on se figurer, en matière d'ordre, rien de plus fort, et qui porte une obligation plus étroite, que lecommandement d'un supérieur légitime, mais d'un évêque, successeur des apôtres, à qui on doit obéissance, à raison de sa haute dignité; à qui on la doit même parl'engagement volontairedans lequel on s'est mis très-librement par le vœu hiérarchique que l'on en a fait entre ses mains sacrées? De plus, que l'on considère que Tordre de faire le catéchisme est un ordre de toute l'Eglise universelle, assemblée dans les conciles généraux ; car, ce qui est très-remarquable, est que ce n'est pas seulement un ordre d'un évêque diocésain, qui suffirait pour en imposer une obligation étroite dans son diocèse ; ce n'est pas seulement l'ordre d'un concile provincial ou d'un concile national, ce qui serait d'une force à laquelle il faudrait se rendre; mais cet ordre part de tous les évêques ; c'est un règlement de toute l'Eglise, appuyé sur celui que Jésus-Christ même, son divin Epoux, a voulu donner. L'on ne peut pas dire qu'il n'y ait comme une source de bénédictions sacrées, attachées aux ordonnances des prélats. L'expérience de tous les siècles nous en donne d'illustres témoignages. Le siècle dernier nous en a fait voir un exemple incomparable dans Je diocèse de Milan, gouverné par les soins de l'un des plus vigilants pasteurs qui fut jamais, le grand saint Charles Borromée. A peine a-t-on vu un diocèse dans des ténèbres plus épaisses et dans une corruption plus grande du clergé et du peuple ; et où trouvera-t-on un diocèse plus éclairé et plus saint par la sainte conduite et par les sages ordonnances du grand évêque que nous venons de citer? L'on peut remarquer la même chose à l'égard de plu-
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sieurs diocèses; et, entre autres, à l'égard de celui de Cahors, qui a eu pour très-digne pasteur et'évêque Mgr Alain de Solminiao, décédé dans une grande opinion de sainteté. Aussi a-t-il été la merveille, et, j'ose dire, un miracle de désintéressement dans la haine évangélique de soi-même, dans l'unique attache à Dieu seul et à ses seuls intérêts.
Mais plusieurs causes empêchent les grands effets que l'on doit attendre des ordonnances synodales, le peu d'application que l'on donne pour les faire observer : ainsi on les publie assez, mais elles se gardent très peu. Un grand moyen pour les l'aire garder, serait d'envoyer exprès, outre les visites, des personnes zélées dans tous les cantons et lieux différents du diocèse, pour examiner avec soin si elles s'observent. Il est certain que si l'on envoyait sur les lieux de temps en temps, comme de trois mois en trois mois, des personnes considérables qui en fissent la recherche, pour en donner ensuite avis au prélat, ces soins ne seraient pas sans grands effets , et il y aurait bien à espérerde la miséricorde de Dieu quelque remède, si ensuite on faisait venir les pasteurs négligents; si on les traitait avec douceur, leur faisant connaître leurs obligations que plusieurs savent très-peu; si on les obligeait à quelque retraite pour s'en convaincre, et pour implorer le secours de Notre- Seigneur; et, ce qui aurait un effet très-puissant avec l'aide de Dieu, ce serait d'envoyer, après une correction douce, de temps en temps, sans se lasser, dans les paroisses de ces pasteurs négligents, pour voir s'il' y aurait du changement en leur conduite.
Si l'on trouve des curés qui ont peu ou presque point de talent, l'un des remèdes est de leur donner pour le temps du prône, la lecture de quelque livre propre pour l'instruction et pour 1 observance des commandements de Dieu ; j 'ai appris d'un fort ancien curé, auparavant sa mort, que c'était la pratique du savant cardinal du Perron, dans son gouvernement. Mais il faut bien choisir les livres et prendre soin qu'ils soient lus hautement et distinctement. Le Catéchisme de l'éminentissime cardinal de Richelieu a été fait pour ce sujet; celui de Bellarmin, celui de Turlot et autres semblables, sont très-propres pour la même fin. C'est encore un remède d'ordonner que l'on ne reçoive personne au mariage, ou à être parrains ou marraines, qu'ils ne soient instruits, et nonseulement par mémoire, mais par une bonne connaissance, des vérités principales de la religion, et u'interroger, dans le confessionnal, sur les mêmes vérités, avant que de donner l'absolution. Or s'il arrivait que l'on rencontrât des personnes si pauvres de mémoire, comme quelquefois cela arrive à l'égard des personnes fort âgées, qui, après tout ce que l'on aurait pu laire, ne pussent pas retenir les vérités fondamentales, il faudrait leur en faire faire des actes de temps en temps, dans Je confessionnal, d'autres
fois en d'autres occasions, et surtout auparavant la mort.
Les bons vicaires et autres zélés ecclésiastiques sont toujours d'un grand secours dans toutes sortes de paroisses négligées, pour suppléer au défaut des soins que les pasteurs sont obligés de prendre. Sur quoi il faut remarquer un abus déplorable, et qui n'est que trop ordinaire, c'est de voir dans ces paroisses des vicaires ou autres prêtres aussi négligents que les curés, soit à raison de leur incapacité, soit à raison de leur peu de zèle ; désordre extrême qui ne choque pas seulement la religion, mais le bon sens; car, pour me servir toujours de comparaisons familières, où trouvera-t-on un homme dans les choses temporelles, qui, ne pouvant pas s'acquitter de ce qu'il doit faire, appelle à son secours un autre qui est dans la même impuissance? Un laboureur, un vigneron, un procureur, un régent dans les écoles tombent malades, ou se trouvent dans quelque obligation qui les empêche d'exercer leur travail et de faire leurs fonctions ordinaires ;.je demande s'ils mettront à leur place des gens qui ne sachent travailler, qui ne puissent écrire, qui ne puissent enseigner ?0 monDieu 1 n'ouvrirons-nous jamais les yeux dans les affaires de l'éternité? Disons dans cette occasion ce qui arrive même quelquefois, qu'il y a des pasteurs qui ont peine à souffrir de zélés ecclésiastiques, qui instruisent et assistent fructueusement les peuples : ô l'horreur des horreurs 1 Un homme, dans la crainte qu'il a de n'être pas assez considéré et dans la jalousie qui le saisit, que l'on ne fasse plus d'état d'une autre personne que de lui, abandonnera les âmes en proie aux démons, y abandonnera la sienne propre, foulera aux pieds les intérêts d'un Dieu! Certainement l'on devrait bien contraindre ces pasteurs, non-seulement à souffrir que l'on fasse ce qu'ils doivent faire, et ce qu'ils ne font pas ; mais même à donner le temporel nécessaire, selon la disposition des conciles ; et les supérieurs ne devraient jamais permetlre dans ces lieux délaissés, des vicaires ou autres prêtres qui ne fussent capables et zélés pour y catéchiser dignement et y rendre les autres assistances nécessaires.
Mais quel ordre pourra-t-on donner aux paroisses négligées, dont le curé ne peut pas prendre les soins qu'il en doit avoir, dans lesquelles on ne peut pas mettre de vicaire, à raison de la pauvreté et du curé et des peuples? Il semble qu'on doit donner commission à quelque prêtre voisin d'y aller de temps en temps, comme au moins tousles mois, pour y donner des instructions chrétiennes ; et s'il est nécessaire en cette occasion, il faut user d'autorité; car enfin lais sera-t-on perdre des âmes qui sont si chères à un Dieu? De plus, le prélat qui est le premier et principal pasteur de tout son diocèse, et qui en répond devant Dieu, est obligé d'y donner ordre, soit d'une manière, soit d'une autre, car il est véritablement chargé de ces âmes.
Si les missions de l'avent et du carême se faisaient bien dans le zèle de l'intérêt de Pieu, ce serait encore un grand remède à la négligence des pasteurs ordinaires ; mais il faudrait pour cela que les prédicateurs y allassent dans la pure vue de Dieu, qu'ils traitassent de matières propres aux peuples des campagnes, qu'ils y fissent des catéchismes ou instructions familières de deux dimanches l'un. 11 faudrait pour cela , sans considérer la recommandation de la créature, faire le choix d'ecclésiatiques qui eussent le zèle et la capacité nécessaires.
Un autre moyen avantageux pour remédier à l'ignorance, serait de faire bien comprendre aux élèves du séminaire l'obligation qu'un pasteur a d'instruire son peuple, leur enseignant les moyens de le bien faire, nonseulement en général , mais en particulier; leur découvrant les abus ci-dessus marqués, leur faisant faire quelque excercice de catéchisme, pour les rendre capables de s'en acquitter dans la suite des temps. C'est un excellent ordre de quelques diocèses d'obliger tous les diacres de catéchiser dans les paroisses , et c'est le propre de leur état, auparavant que d'avoir la grâce de la promotion au sacerdoce. Ces soins remédieraient aux vaines excuses des curés, qui disent qu'ils ne peuvent pas parler en public, ou bien qu'ils n'en ont pas la hardiesse. De plus, faire connaître aux confesseurs l'importance de bien interroger les gens du peuple sur les articles de la foi, et de les en instruire dans le confessionnal, serait encore un moyen avantageux pour détruire l'ignorance et donner la lumière nécessaire.
Autant qu'il se peut faire, l'on doit établir les petites écoles; mais l'important est qu'elles soient bien réglées; que ceux qui les tiennent soient persuadés que la fin principale est d'y apprendre la science du salut, que tout le reste qu'on y enseigne doit tendre là. Ainsi, l'on ne doit pas manquer d'y faire l'instruction chrétienne, et en la bonne manière, dont il a été parlé ci-dessus. On doit veiller à en ôter tous les livres de fables et de ries apocryphes de quelques saints, que les hérétiques ou des personnes ignorantes avaient remplis de faussetés ou de choses ridicules. Faire aeheter aux écoliers de bons livres, où ils puissent apprendre la piété en même temps qu'ils apprennent. à lire, comme, par exemple, Y Introduction à la vie dévote, par saint François de Sales, le Pédagogue chrétien, en petit volume et autres semblables. Ce moyen est l'un des plus puissants pour instruire du véritable culte de Dieu. Il servira non-seulement aux enfants, mais à leurs parents et à tous les domestiques, si durant le temps de l'hiver ils lisent ces livres le soir. C'est pourquoi il est assez à propos que ce soient des livres où il y ait des exemples et des histoires saintes et authentiques , afin que la lecture en soit plus agréable aux bonnes gens pendant leur travail. 11 y a des pasteurs zélés qui, durant quelque temps commode de l'an- }ié<\ font assembler les paroissiens dans des
heures qui leur sont commodes, et leur font lecture de quelques-uns de ces bons livres , qu'ils leur expliquent quelquefois, et puis font quelques prières, et cela est suivi de bénédictions incroyables. Mais il faut prendre garde à se servir de ces pratiques de manière que l'on ne se rende pas ennuyeux. C'est pourquoi il est lrès-à-propos de ne les faire que durant de certains temps, et de veiU 1er à ce que les enfants fassent cette lecture dans leurs maisons, comme il a été remarqué.
Les écoles des garçons doivent ère entièrement séparées de celles des filles, et c'est ce qui est d'une extrême conséquence. A l'égard des personnes qui tiennent les écoles dans les campagnes, elles ne doivent jamais se découragera raison du petit nombre des écoliers, ou bien parce qu'ils ne viennent à l'école que durant quelques mois de l'hiver; car en vérité c'est encore une grande consolation d'avoir un peu de temps pour leur apprendre à connaître et à aimer Dieu, puisque c'est en cela que consiste, à proprement parler, tout, l'homme. Au reste, il est à propos que les enfants soient instruits dans les écoles, durant la semaine, des vérités dont ils doivent être interrogés publiquement les dimanches et les fêtes à l'église, afin que le catéchisme se fasse avec plus d'édification.
Il faut ménager à l'égard des bergers et autres personnes qui gardent les bêtes, un temps qui leur soit commode, afin qu'ils puissent dans ce temps-Jà se rendre à l'église pour être instruits ; car dans les paroisses des campagnes, où il ne se célèbre qu'une messe, très-souvent ils ne peuvent y assister. A l'égard des enfants, il serait à désirer que le pasteur en tînt un registre, où tous leurs noms seraient écrits, afin que pas un seul n'échappât à ses soins, et outre le catéchisme de toute l'année, que l'on fait publiquement, prendre les occasions de leur parler de temps en temps à loisir, et surtout dès le commencement du carême, il faut examiner ceux qui sont en état de pouvoir participer à la communion vivifiante du corps de Notre-Seigneur, et ensuite leur faire bien concevoir la grandeur de celte action, et les y bien préparer par quantité de saintes pratiques qu'on leur doit suggérer, comme de faire des prières tous les jours pour celte fin, de pratiquer quelques mortifications intérieures ou extérieures, et choses semblables, et les disposer à une confession générale. Celte dernière pratique est d'une conséquence plus grande que l'on ne peut dire, et pour remédier aux défauts qui peuvent arriver facilement aux confessions que font les enfants, et pour les mettre en état de grâce, pour ne pas recevoir indignement la première fois le précieux corps de notre Sauveur, je le répète encore une fois, la confession générale, dont la pratique est aisée dans ces jeunes gens, est d'une imporporlance incroyable.
Pour ce qui regarde les enfants qui no sont pas en état de communier, il faut
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considérer ceux qui ont l'usage de raison, et s'appliquer, très-particulièment (Jurant tout le carême, à les instruire de la confession, qu'il est très-à-propos de leur faire faire dès les premières semaines du carême, au moins vers la semaine de .a passion, ou dans les petites paroisses au commencement de la semaine .mainte, a(in que les soins qu'il faut donner aux personnes qui sont avancées en âge , ne détournent point de l'application qu'il leur faut donner. J'ai dit qu'on les peut confesser dès le commencement du carême; car, ne communiant point, ils peuvent satisfaire au précepte de la confession annuelle en quelque temps de l'année que ce puisse être. Mais comme la négligence des parents est souvent très-grande à l'égard de ces pauvres enfants , on doit interroger dans le confessionnal tous les pères et mères du nombre de leurs enfants, et s'ils ont soin de les instruire tous, ou de les faire instruire ; s'il n'y en a pas un seul ayant l'usage de la raison, qu'ils n'aient envoyé à confesse. Or, dans cette rencontre, particulièrement dans les campagnes , il ne faut pas s'en tenir à leur jugement ; mais le pasteur doit lui-même examiner avec beaucoup de soin l'esprit et le jugement des enfants, dans une affaire qui regarde leur bonheur ou leur malheur éternel. On doit refuser l'absolution à ceux qui y commettent des négligences notables , quand ce ne serait qu'à l'égard d'un seul de leurs enfants; et après la solennité de Pâques il est très-bon d'en faire voir la conséquence publiquement , et de presser fortement sur ce sujet, afin que s'il y avait quelques pères ou mères qui eussent manqué à ce devoir, ils pensassent au plus tôt à y satisfaire : car enfin un véritable pasteur doit veiller avec des soins indicibles sur toutes ses ouailles, sans en excepter la moindre. Là-dessus j'ai pensé bien des fois aux peines que ces pauvres bergers prennent pour leur petit troupean.
Bien des fois j'ai considéré avec étonnemeut ce qu'ils font , ce qu'ils souffrent, ce qu'ils espèrent de tous leurs travaux et de toutes leurs peines, et de quoi il s'agit. Je pensais avec attention que tous les travaux et souffrances des bergers se terminaient à conserver la vie d'une bête, dont la perte
f)Ouvait facilement se réparer, et dont la vaeur était bien peu de chose. Ensuite je me disais à moi-même : Ah ! que les âmes qui ont coûté la vie d'un Dieu-Homme sont bien d'une aulre conséquence ! La perte de la moindre est pour une éternité ; et c'est une perte que tous les anges et les hommes ne peuvent réparer. Je regardais ensuite à loisir ce que les bergers font et souffrent pour leurs troupeaux de bêtes : je voyais que, tous les jours de l'année sans réserve , ils sont occupés à y prendre garde; qu'ils y donnent tous leurs soins; qu'il n'y a pas une seule brebis de leurs troupeaux sur laquelle ils ne veillent ; qu'ils les comptent tous les jours l'une après l'autre, de peur qu'aucune ne soit égarée ; que si quelqu'une échappe ,
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au même temps ils courent après , et la cherchent avec tous les soins imaginables ; ils en demandent des nouvelles à un chacun , et n'ont aucun repos qu'elle ne soit retrouvée. Mais si le loup se présente pour en emporter une seuie, que ne font-ils pas pour résistera ses attaques? Ils souffrent toutes les incommodités des saisons durant tout le cours de l'année; ils mènent une vie solitaire et dans la privation de tout ce que le monde estime, des plaisirs, des honneurs, des richesses; elle se passe tout entière à la garde de leurs troupeaux. Je me souvenais de l'un de ces pauvres gens qui , ayant reçu le sacré viatique de la communion du corps de Noire-Seigneur dans un temps où la terre était toute couverte 'de glace et de neige, ne laissa pas de quitter le lit le même jour pour mener son troupeau aux champs , croyant que celle sortie lui serait utile, quoiqu'il n'y pût trouver de la nourriture , à raison "de la saison et du temps; et cette vue me touchait beaucoup, ayant été témoin de cette action.
Ces pensées me faisaient faire réflexion aux soins des pasteurs des âmes; j'étais dans des étonnements dont je ne pouvais revenir. Ah! qu'il est vrai, me disais-je, que les sens l'emportent par-dessus la raison 1 Qu'il est vrai que le temps l'emporte par-dessus l'éternité! Qu'il est vrai que la créature l'emporte par-dessus le Créateur 1 Mais cependant n'est-ce pas là renverser généralement l'ordre de toutes choses, et se peut-on figurer un dérèglement plus étrange? Ces pauvres bergers ne sont-ils pas capables d'humilier les pasteurs les plus saints? Aussi est-il vrai que les plus grands saints et les plus vigilants pasteurs à ces vues sont entrés dens des confusions inexplicables, pendant, hélas! que ceux qui sont les plus négligents ferment sanc cesse les veux à leurs devoirs, et ne les veulent pas même souvent ouvrir, quand les plus belles lumières se présentent.
Hélas! quel temps donnent-ils tous les jours à la garde des âmes? Mais quels soins en prennent-ils, même les dimanches et les fêtes? Veillez, mes frères, dit saint Pierre (Epist. I, c. v, y 8), soyez sobres ; parce que votre adversaire , comme un lion rugissant, ne fait que rôder à Ventour de vous, cherchant quelqu'un j)our le dévorer. Ces paroles s'adressent d'une manière spéciale aux pasteurs que le Seigneur a posés comme des sentinelles sacrées pour veiller sur son troupeau ; et c'est à eux que le Saint-Esprit recommande d'une façon particulière d'être sobres , c'est-à-dire de ne pas tremper dans les choses du monde , dans les affaires temporelles; mais d'être dans un grand dégagement de toutes choses et d'eux-mêmes , atin d'être toujours prêts et toujours libres pour courir au secours des âmes qui soni er. danger. Mon Dieu, que diront ici ces prêtres qui répondent froidement qu'ils n'ont pas le loisir de catéchiser et défaire leurs autres fonctions , parce qu'ils ont trop
d'affaires temporelles? Peut-on croire ce qui arrivée quelques-uns qui, étante table à faire bonne chère, ou ailleurs à se divertir, disent qu'ils n'ont pas le loisir de confesser les personnes qui les demandent, et les remettent à d'autres temps? Mais quel aveuglement déplorable dans les paroisses de campagne, dans lesquelles il y a plusieurs hameaux éloignés, et dont plusieurs habitants viennent rarement à l'église de la paroisse, à cause de l'éloignement, de les laisser sans aucun soin! Que ne viennent-ils à l'église! dira-t-on. Ah! ce pauvre berger attend-il que ses brebis viennent le trouver? J'avoue ici que je ne comprends pas comment un pasteur ne va pas de temps en temps dans ces hameaux, pour y voir tous les enfants les uns après les antres, et examiner même l'état des personnes plus âgées ; comment quelquefois il ne prend pas quelque maison ou autre lieu pour les faire assembler et s'entretenir arec eux de leur salut: car à moins que d'en prendre ces soins, ces pauvres âmes se perdent, le loup infernal les emporte, et personne ne court après. Je suis cjuelquefois allé dans ces sortes de lieux làisaht mes visites, et j'y ai trouvé de pauvres âmes abandonnées, "qui écoutaient avec avidité quelques instructions que je leur donnais; ce qui me faisait assez connaître, et le besoin qu'il y a de les aller chercher, et le bien qui en arriverait quelquefois. L'on m'a objecté que l'on trouverait à redire à un curé s'il allait dans les maisons de la sorte. Mais quand le curé est de probité, et qu'il s'y comporte avec discrétion, tout le monde en est édifié. Après tout, je ne vois pas que cette raison les empêche d'aller chez leurs paroissiens, quand ils y ont des affaires temporelles. Ne voyait-on pas dans Paris, la capitale du royaume, de vertueux ecclésiastiques de Saint-Sulpice aller dans ce vaste faubourg Saint-Germain, où est située l'église de la paroisse, dans tous les quartiers, et là assembler dans quelque lieu les personnes pour les instruire, et les animer à l'amour et à la crainte de Dieu? Certainement sans ces soins je ne vois pas comment ceux qui ont charge d'âmes, spécialement dans les campagnes, peuvent avoir la conscience en repos. Je me souviens à ce sujet de m'être trouvé dans une ville où il y avait une paroisse si nombreuse, qu'il se trouvait à peu près quatorze ou quinze mille âmes; on faisait le catéchisme dans l'église paroissiale, où j'y voyais environ cinq à six enfants. En vérité peut on dire que ce catéchisme suffisait pour le salut de tant de familles? Je ne sais aucune maison, je n'en ai entendu parler, où s'il s'échappe quelque cheval, s'il y en a quelqu'un d'égaré, et le maître et les serviteurs n'en prennent soin, ne le cherchent, et de maison en maison ne courent après; il n'y a que les âmes qui se précipitent dans les enfers, que l'on abandonne. Un saint Xavier, qui en savait faire l'estime, les voyant couvertes du sang d'un Dieu, a couru d'un bout du monde à l'autre pour les chercher.
Mais je retourne à la considération des bergers, pour faire réflexion sur leurs peines et en même temps sur celles que peuvent avoir ordinairement les pasteurs des âmes. Ahl quelle différence, et cependant on a de la difficulté à les souffrir! Enfin que peut espérer un berger? que peut-il craindre? des gages bien médiocres, pour soutenir bien chétivement une malheureuse vie, ou la disgrâce de son maître, qui lui ôtera sa condition : le paradis, le Dieu du paradis, l'enfer, l'éternité sont les sujets des récompenses ou des châtiments des pasteurs des âmes ; et après cela il y en aura de négligents! c'est ce qui est incompréhensible.
Les serviteurs demandent une application d'autant plus grande, qu'ils en sont plus dans le besoin, et particulièrement à cause du changement de lieu qui leur est assez ordinaire.
Mais les visites faites dans l'esprit de Jésus-Christ et de son Eglise sontdes moyens très-puissants, avec le secours divin, pour apporter le remède à la négligence du salut des âmes. Et pour ce sujet le visiteur doit avoir en vue la visite charitable de noire Sauveur, pour servir de règle à celles qu'il doit faire, et se former sur ce divin modèle. Sans la vue et l'union avec ce Dieu-Homme, nos plus belles actions en apparence sont des œuvres vides en sa divine présence; et voilà la source du peu d'édification et du peu de succès du grand nombre de visites. Quand le visiteur prend ses mesures sur les soins, les peines et l'amour immense d'un Dieu en la visite qu'il lui a plu faire en notre terre, que ne fait-il pas pour ne se pas rendre indigne coopérateur de ses desseins I 11 prendra 'sans doute le loisir de donner tout Je temps nécessaire à l'application du salut des âmes dans ses visites; et pour ce sujet, il prendra bien garde d'en faire un trop grand nombre. 11 ne se contentera pas de demander en général si l'on fait le catéchisme ; mais il examinera s'il se fait aussi souvent qu'on le doit faire, dans un temps où les peuples sont assemblés, et en la manière qu'il a été marqué ci-dessus dans le cinquième ou sixième chapitre; il en recherchera exactement les abus, dont nous avons traité au chapitre septième. Il ne se contentera pas d'interroger quelques enfants qui se présentent ; mais il s'informera en particulier de l'instruction qui se fait, et de la manière dont elle se fait, et non-seulement dans la paroisse, mais dans les lieux circonvoisins; et surtout il tâchera de savoir la vérité de personnes qui ont la crainte de Dieu : et je puis dire par expérience qu'il est bien difficile qu'un visiteur qui fait régulièrement ses visites tous les ans, et les fait avec zèle de l'intérêt de Dieu, ne connaisse parfaitement l'état des paroisses. Il conférera des moyens de bien instruire et de prendre tous les autres soins nécessaires du salut des âmes avec les pasteurs des lieux, leur en faisant voir l'importance, conférant de ces choses avec une grande douceur, d'une manière qui ne ressente rien
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d'impérieux, faisant voir que c'est la pure gloire de Dieu qu'il cherche. Il donnera avis des hons livres qui servent à ce sujet, et dans cette occasion je ne puis assez m'étonner de la négligence de plusieurs ecclésiastiques, (irand nornhre de ceux qui n'ont point charge d'âmes, je veux dire qui n'ont point de cure, n'ont presque point de livres de doctrine. Or ce n'est pas une excuse de dire que, n'ayant pas de grands revenus, ils ne sont pas en état d'en avoir; puisque, ménageant tous les ans quelque peu de chose, il leur est aisé d'en acheter qui soient d'un prix médiocre : un bon théologien , par exemple, qui traite des cas de conscience, V Introduction à la Vie dévote, par saint François de Sales. Plusieurs pasteurs qui ont des livres de doctrine, n'en ont aucun qui traite de la pratique. Ainsi, les uns et les autres, comment donneront-ils des avis sur des matières de dévotion qu'ils ignorent? Le remède à ce désordre regarde les soins des prélats, et il est facile à l'égard des vicaires, confesseurs et chapelains, ne leur donnant leurs permissions qu'après de bons témoignages qu'ils sont pourvus de ces livres. De plus, un visiteur zélé ira chercher, sans épargner ni sa peine ni son temps, les personnes qui sont dans le désordre, pour leur faire connaître avec une très-grande charité et douceur leur état déplorable, et les exhorter avec bonté à changer de vie, Jes attendant cependant avec patience, à l'imitation de la conduite de Dieu, et ne se pressant pas d'user de censures. J'en ai vu par expérience de grands effets : car souvent les personnes sont touchées qu'un visiteur les aille trouver dans les champs où elles travaillent, ou dans leurs maisons, particulièrement lorsqu'on le fait sans user de menaces, et leur montrant que l'on ne cherche autre chose que leur salut ; et il y en a qui, ayant résisté quelques années, se sont enfin rendues à la grâce de Notre-Seigneur. C'est à quoi il faut prendre garde; car que sert de les faire confesser par force, sinon à leur faire commettre des sacrilèges, à moins que le cœur ne soit gagné?
CHAPITRE IX
Des desordres et des ravages que fait ta négligence du catéchisme.
Je commence ce chapitre par l'invocation du Saint-Esprit notre Dieu, la lumière des cœurs, le suppliant en toute humilité, abimé devant le trône de ses grandeurs infinies, d'éclairer affectueusement les personnes qui liront les vérités dont je vais parler. Elles sont grandes et inexplicables par la seule force de l'esprit humain; car il est très-vrai que les désordres et les ravages que fait la négligence du catéchisme, sont si extrêmes, qu'il n'y a point de parole qui puisse l'expliquer. Ah 1 plût à Dieu que les pasteurs négligents, que les pères et mères, que les maîtres de famille les entendissent au moins en quelque bonne manière. Seulement je Jes prie d'y faire de bonnes réflexions de temps en temps ; mais de le? faire dans le
silence, loin du bruit de toutes les autres affaires, en la présence de Dieu, implorant sa divine grâce, par les mérites de la passion de Notre-Seigneur et les intercessions de sa sainte Mère, de tous les anges et de tous les saints.
Non, ce n'est point une exagération d'avancer que la négligence du catéchisme est le grand mal entre les maux et une source de tous les maux; c'est, pour dire beaucoup en peu de mots, un mal qui cause une désolation générale. C'est la désolation des particuliers : il fait un ravage général dans chaque personne où il se rencontre malheureusement. Il porte la désolation dans l'âme et dans toutes ses puissances, dans le corps et tous ses sens intérieurs et extérieurs ; car si, selon le témoignage môme de la divine parole, tout l'homme consiste à garder les ordres de Dieu, et qu'on ne le puisse faire sans la science sacrée des vérités nécessaires au salut, il faut dire que, sans cette connaissance, l'homme n'est plus un véritable homme, son âme et son corps n'agissant fias pour leur glorieusefin : l'entendement, la mémoire et la volonté sont dans une désolation entière, les pensées, les lumières et les affections divines ne s'y trouvant pas ; la désolation règne sur le corps, et tous ses sens sont dans le dérèglement, parce qu'ils ne sont pas réglés par la loi de Dieu. 0 Jésusalem, dit Dieu, parle prophète Jérémie (c. vi, f. 8 ), faistoi instruire , de peur que je ne le remdc comme une terre en friche, et te délaisse comme une terre inhabitable. Dieu fait une terrible menace, quand il parle de la captivité de son peuple sous le roi Sédécias ; car il proteste que ses ennemis en feront une telle recherche, qu'il n'en échappera pas un seul ; de même qu'un homme qui, après les vendanges d'une vigne, veillerait avec soin qu'il n'y restât pas une seule grappe qui ne fût portée au pressoir. Dans les autres captivités, plusieurs s'étaient heureusement échappés ; mais sous Sédécias tout sera pris et sera dans une désolation universelle. Or Sédécias, à qui les yeux furent crevés, est une figure de l'homme qui n'a pas d'yeux intérieurs qui connaissent les vérités de notre sainte religion. En tout ce qui est dit, il n'est qu'une désolation entière.
C'est la désolation des familles; car en vérité, une famille est bien désolée, quand elle est dépourvue de la science du salut. C'est pour empêcher ce malheur extrême que les conciles ordonnent si exactement qu'elles soient instruites les jours qu'elles sont assemblées dans les églises, les dimanches et fêtes; et dès le commencement de la religion chrétienne, selon le témoignage de saint Justin, tous les bourgeois dans les villes, et tous les paysans dans les villages, s'y assemblaient pour entendre le catéchisme. O l'horreur des horreurs ! les pères et mères, les maîtres et les maîtresses auront soin et un grand soin de toutes choses dans leurs familles, à l'exception de ce qui regarde le salut ! Y a-t-il paysan, pour malheureux qu'il soit, qui n'apprenne à parler à son en.-
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faut, qui ne lui apprenne à gagner sa vie, ou au moins à mendier? Les laboureurs apprennent à leurs enfants à labourer, les vignerons à cultiver leurs vignes, les artisans leurs métiers : un maître, une maîtresse voudront que leurs valets, leurs servantes sachent bien apprêtera manger: on chassera un pauvre cuisinier, s'il ne l'ait pas bien la cuisine; mais qui se met en peine d'apprendre ou faire apprendre à servir Dieu en vérité, à le faire connaître, à le faire aimer? Oui, l'aveuglement en va jusque-là, qu'il se trouvera des ecclésiastiques, des personnes de piété, qui à peine s'appliquent à instruire et faire instruire des domestiques de la science du salut, et je me suis trouvé dans une communauté où il y avait un cuisinier, et qui avait servi auparavant chez des ecclésiastiques, qui ignorait les premiers principes de la religion. Le mal est que, quelquefois, on les envoie bien à confesse ou à la sainte communion, mais sans examiner s'ils sont en état d'y aller. 11 serait à désirer qu'une bonne fois on les fît bien instruire, et qu'ensuite on leur procurât un confesseur zélé pour une confession générale, alin que tout le monde dans une famille fût en état de bien servir Dieu : à quoi souvent la confession générale est très-nécessaire. Mais répétons-le, ô l'horreur des horreurs 1 les plus ignorants des campagnes savent des fables; ils les content les soirs en hiver pour se divertir ; ils savent des chansons, et souvent peu honnêtes; il n'y a que Dieu qui est ignoré. Nous l'avons dit, un grand remède est de procurer la lecture de quelques bons livres ; ce qui se peut faire par le moyen des entants qui vont aux écoles et qui peuvent lire dans les familles [es soirs durant l'hiver.
C'est la désolation de tous les Etats 1 Dieu le dit par un prophète, par lequel il déclare que l'ignorance de son peuple était cause que le peuple, les nobles et les premières personnes de l'Etat étaient dans les derniers des malheurs (Isa. v, 13) ; c'est la désolation des provinces et des royaumes (Jcr. xviii, lo, 1G) ; c'est la désolation générale de toute la terre; ce sont des vérités qui ne peuvent laisser de doute, les témoignages de l'Ecriture y étant exprès. Ecoutez, enfants d'Israël, crie lsaïe (c. xxiv, 1 et seq.), ce que le Seigneur a dit. Voici ce qui se passe dans le jugement qu'il fait des habitants de la terre. La terre est dépourvue de sa divine connaissance; pour cela elle sera réduite dans un état si lamentable, que si elle était capable de larmes, elle se consumerait, elle fondrait en pleurs. Et de vrai, ce Dieu de toute grandeur proteste qu'il J'aflligera de maladies, de morts funestes ; qu'il n'épargnera pas même les animaux qui y vivent, les oiseaux de l'air, les poissons de la mer. 11 proteste que les héritages et les biens n'empêcheront point les besoins et ne protiteront pas même à ceux qui les possèdent; que, depuis un bout du monde jusqu'à l'autre, il enverra le fléau de la guerre; qu'on dira la paix, la paix! et il n'y aura point de
paix. (Ser. l, 22; VI, xiv, 19.) Hélas 1 souvent nous nous plaignons; mais jamais n'eu:; vrirons-nous les jeux à la cause de tous nos maux, et jamais n'y remédierons-nous? Entendez, ô vous tous qui devez avoir soin que les âmes sachent servir Dieu en vérité: sachez que votre négligence criminelle est la source, selon la divine parole, de tous les fléaux de la divine colère que nous souffrons : oui, ce père, cette mère, ce maître, cette maîtresse dans leurs familles, ce pasteur dans sa paroisse, ce supérieur dans les lieux de sa juridiction, attirent par leur négligence la colère de Dieu sur ceux qui sont confiés à leurs soins.
Mais disons de plus que la négligence du catéchisme est la source des causes de toute la désolation de la terre; car la parole de Dieu y est encore expresse : il nous assure dans Osée (c. iv, f. 1, 2) que les malédictions, les homicides, les larcins, les adultères et d'autres crimes que l'on n'oserait dire, ont inondé tout le monde, parce que la science de Dieu n'y est pas; et assurément des millions de crimes se commettent qui n'arriveraient pas, si la grandeur de Dieu était plus connue. J'ai cent fois admiré comment, dans les campagnes, le vice n'y régnait pas encore davantage qu'il ne fait : grand nombre de pauvres gens qui y habitent vivent presque comme des bêtes, sans avoir que très-peu de connaissance des grandeurs de Dieu. Sur ce sujet, je dirai que des personnes qui avaient passé la plupart de leur vie dans les armées, y menant une vie licencieuse, ayant fait une retraite de quelques joufs pour s'appliquera connaître Dieu et sa religion, se sont converties d'une maniè.re admirable, et qu'elles s'étonnaient comment elles avaient pu vivre dans un état si déplorable ; mais la raison est qu'elles avaient été dans une grossière ignorance de Dieu et de nos mystères, qui est la source de toutes sortes de péchés.
La négligence du catéchisme est cause que l'âme oubliant Dieu, Dieu oublie l'âme dans ses miséricordes; dans cet oubli, elle est délaissée ; dans ce délaissement, elle tombe dans le précipice de la damnation éternelle.
Toutes ces vérités, capables de nouscon sumer de crainte, sont tirées de l'Ecriture, qui, nous révélant une des raisons de la damnation de tant de personnes, nous dit que l'enfer s'est élargi, s'est étendu sans aucunes bornes (Isa., v, 14), parce qu'elles n'ont pas eu la science de Dieu. Mais j'invite les fidèles à monter avec moi le Calvaire, pour y contempler l'étonnant spectaclo d'un Dieu crucifié qui s'y présente à nos yeux ; pour y voir son sacré chef percé de si cruelles épines en tant d'endroits; les grandes et profondes plaies de ses mains, de ses pieds, de son côté; son corps virginal déchiré de mille et mille coups de fouet; celui qui est appelé par le prophète (Isa., lui, 4) le plus beau des hommes, devenu comme un lépreux ; sa bouche, source des oracles, dans un profond silence ; ses yeux sacrés,
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qui font les délices du paradis, fermés, et ses lumières ensevelies dans les obscurités de la mort; et tout cela pour le salut des hommes, dont l'importance étant si peu connue par le défaut de l'instruction chrétienne, voilà, voilà la cause de la perte éternelle de tant de milliers d'âmes; mais c'est la cause de la profanation du sang d'un Dieu, et qui rend inutiles toutes ses souffrances, par le mauvais usage que l'on en fait. Ainsi cette négligence criminelle passe de l'homme à Dieu, je veux dire que, perdant l'homme, elle ravit à Dieu sa gloire, elle en combat les desseins; elle en attaque l'amour immense, elle en foule aux pieds le sang précieux.
Cette vue me donne quelque lumière sur les paroles surprenantes de l'Ecriture, qui nous enseigne que si quelqu'un n'a pas soin des siens, et par ticulièrement de ses domestiques, il a renié sa foi et est pire quun infidèle (1 Tim., v, 8); car, en vérité, en vérité, est-ce croire à un Dieu crucifié, que de négliger des âmes pour lesquelles il a donné jusqu'à la dernière goutte de son sang? Voir ce qu'il a souffert pour leur salut, voir la négligence où l'on en est; oui certainement, c'est n'avoir point de foi, ou bien c'est l'avoir reniée; oui, c'est être pire qu'un infidèle; car, comme il ne croit pas ces grandes vérités, il n'est pas si criminel. Si un autre que le Saint-Esprit s'était exprimé en ces lermes, l'on crierait à l'excès ; mais, parlant dans sa lumière et dans sa vérité, il faut dire qu'un père, qu'une mère , qu'un maître, qu'une maîtresse, et à plus forte raison qu'un pasteur, quand ils négligent notablement l'instruction du salut qu'ils doivent à leurs enfants, à leurs domestiques, à leurs paroissiens, ce sont des apostats de la religion chrétienne; ils sont pires que des païens et des Turcs. 0 mon Dieu ! ces gens pensentils bien au péché qu'ils commettent, à leur apostasie, à leur infidélité? Et que pensent faire les confesseurs qui leur donnent l'absolution sans y remédier?
Mais mon peuple, dit Dieu , a gardé le silence, parce qu'il ria pas eu la science. [Osée, iv, 6.) L'on parle assez des maux de la vie présente; hélas 1 c'est que l'on agit par les sens qui les font assez connaître. Partout l'on remarque nn profond silence à l'égard des maux spirituels; c'est qu'on ne les connaît pas, et cette ignorance y rend insensible. Un Dieu-Homme meurt pour le salut des âmes ; l'insensibilité même s'y rend sensible; il semble que le soleil se voile et retire ses lumières, de honte qu'il a du supplice de son Créateur; il couvre de ténèbres les hommes, pour en cacher la confusion; la terre tremble d'un tel attentat; les pierres se brisent, les marbres se fendent, les tombeaux s'ouvrent; il n'y a que l'homme qui n'est point touché. Parlez aux pèies, aux mères, aux maîtres négligents; qu'un évoque même parle aux pasteurs qui ne s'acquittent pas bien du catéchisme; qu'on les invite tous à jeter les yeux sur les souffrances d'un-Dieu qui est venu sur la terre pour
nous apprendre cette science sacrée du catéchisme qu'ils négligent; ils demeurent dans une dureté inconcevable. Admirable Mère de Dieu, heureux anges, glorieux saints, appuyez par vos puissantes intercessions ces vérités qui soutiennent le christia'nisme !
CHAPITRE X
Des péchés que commettent les pasteurs qui néyliyent le catéchisme , cl les supérieurs qui ri y apportent pas de remède.
Si une des règles que les théologiens donnent pour discerner la grandeur d'un péché, est l'expression qu'en fait la divine parole, il n'y a pas à douter par ce principe que la négligence notable de l'instruction nécessaire au salut dans un pasteur à l'égard de ses ouailles, ne soit un péché mortel, puisque l'Ecriture rend de forts témoignages qui marquent l'horreur de cette négligence, et les punitions effroyables que la justice divine en fait. Nous en avons apporté quelques-uns dans les précédents chapitres; mais il ne sera pas inutile de faire derechef des réflexions sur le témoignage de saint Paul que nous avons cité, qui déclare que celui qui n'a pas soin des siens, a renié la foi, et est pire quun infidèle. Je ne sais si dans toute l'Ecriture on trouvera quelque chose de plus fort pour nous faire connaître la grandeur et l'énormité d'un péché.
Ajoutons que l'instruction nécessaire au salut des âmes, étant ordonnée par le droit naturel, divin et humain, est de l'obligation la plus stricte qu'on puisse concevoir; par conséquent on ne peut pas négliger cette instruction sans se rendre coupable de péché mortel.
Ces vérités supposées, nous disons que ce péché mortel est souvent accompagné d'un nombre effroyable de sacrilèges, puisqu'il y a de ces pasteurs qui négligeant notablement le soin des âmes qui leur sont soumises, vivent habituellement dans ce péché mortel ; et cependant fréquentant le sacrement de Pénitence, ils participent presque tous les jours au divin mystère du corps et du sang du Fils de Dieu.
Ce péché est accompagné d'illusion et d'aveuglement : l'illusion y est extrême; car si vous leur demandez s'ils peuvent en bonne conscience ne pas célébrer le saint sacrifice de la messe, ou le faire célébrer pour les peuples les jours de dimanche et des fêtes, au même temps et sans délibérer, ils vous répondront que cela ne se peut pas; et si ce désordre leur était arrivé une seule fois, ils s'en accuseraient dans le tribunal de la pénitence. Cependant toute la théologie demeure d'accord que l'obligation d'assister aux saints mystères les jours de dimanche et des fêtes, n'est que de nécessité de précepte, et par suite, dont l'on peut être excusé par des raisons légitimes, par exemple, des maladies ou d'autres causes raisonnables; et dans le cas proposé, s'il ne se célébrait aucune messe dans une paroisse, et que les peuples ne pussent pas assister dans quel-
que autre église, sans doute qu'ils n'offenseraient pas Dieu en cette rencontre. Mais il n'en est pas de même de l'obligation de savoir les vérités fondamentales de la religion, puisqu'elle est de nécessité de moyen , comme Ton parle dans lEcole : en sorte que celui qui les ignore ne peut éviter l'enfer; car c'est une vérité entière que l'ignorant sera ignoré. Après ceia, n'est-ce pas être dans la dernière des illusions de voir et de demeurer d'accord que l'on se damnerait si Ton manquait à son devoir, à l'égard de ce qui n'est qu'une obligation de précepte, et de ne connaître pas la perte de son salut, lorsque l'on ne satisfait pas à ce qui est une obligation de nécessité de moyen?
C'est pourquoi ce péché porte des ténèbres inexplicables ; et en vérité on peut bien dire des pasteurs qui y vivent, qu'ils ont des yeux, et ne voient pas; et ensuite il produit un endurcissement épouvantable, dont l'on n'a que des preuves trop communes et trop funestes. Combien y a-t-il de diocèses où le catéchisme est ordonné en suite des conciles par tant de lois et de statuts? N'entend-on pas les prélats, dans leurs synodes, qui en font voir l'obligation? Et après tout, combien y a-t-il encore de pasteurs qui ne s'en acquittent point, qui vivent et meurent dans cet état ? Je dirai ici ee que j'ai vu arriver sur ce sujet, dans un diocèse où je me suis trouvé. On y laisait la visite d'une paroisse abandonnée, mais entièrement à l'égard de la science du salut qui n'y était nullement enseignée. Le visiteur n'oublia rien pour faire ouvrir les yeux au curé négligent. Il lui montra clairement le déplorable état où il vivait, par des raisons sans réponse, et claires comme la lumière, et comme il ne pouvait pas en bonne conscience dans cet état s'approcher du saint autel. Cette visite achevée, qui se faisait le matin , et le visiteur parti , au même temps le curé, sans donner le moindre signe de pénitence, célébra la messe à son ordinaire.
C'est un péché qui conduit dans l'irn pénitence finale, ensuite de l'aveuglement et de l'endurcissement où il met; et l'on peut dire qu'il est du nombre de ceux que Notre- Seigneur fit voir à la grande sainte Christine, et qui, selon la révélation que cet adorable Sauveur lui en fit, est cause de la damnation d'un grand nombre d'âmes. Ce sont des péchés, lui dit Notre-Seigneur, que ceux qui les commettent ne voient pas , et cela par un aveuglement criminel, puisqu'ils les pourraient connaître ; ainsi dans cette ignorance ils n'en ont jamais la contrition nécessaire. Une des preuves de Fimpénitence de ces pasteurs est, lorsque recouvrant la santé après une maladie estimée mortelle, dans laquelle ils ont reçu tous les sacrements, ils continuent dans leur négligence ordinaire sans en faire voir le moindre remords de conscience : ce qui est un grand indice qu'ils n'y avaient pas pensé même dans l'étal d'une maladie extrême, se disposant à la mort. Il y a bien à s'étonner ici des
confesseurs qui souvent ne leur disent pas un mot de cette obligation. Mais hélas 1 souvent aussi ce sont d'autres pasteurs qui les confessent, qui vivent dans la m^me ignorance criminelle.
Mais qui pourra dire l'énormiti de ce péché, qui ne met pas les personnes qui le commettent au rang des homicides, mais qui les rend coupables de la damnation éternelle des âmes, qui sert d'occasion, d'erreur et de scandaleaux hérétiques qui en font des reproches sanglants, à l'Eglise, comme si l'E^ glise, qui ordonne avec tant de sévérité les.instructions nécessaires au salut pour les peuples, qui condamne par des peines si rigoureuses les personnes qui y sont obligées et qui ne s'en acquittent pas, devait répondre des défauts des particuliers?
C'est un péché très-dangereux, puisqu'il y a même des pasteurs, qui d'autre part sont gens de probité, qui y tombent, ne discernant pas assez la différence des devoirs d'une personne particulière et de celle qui est chargée du public; et ces gens sont dignes d'une grande compassion : car leur probité personnelle leur acquérant de l'estime parmi les paroissiens, ils n'en sont pas moins considérés, et jamais l'on n'en fait de plaintes. Notre curé, dit-on, est fort homme de bien, qui est bien propre dans son église, qui fait à merveille le service, qui chante bien, qui officie bien; mais on a les yeux fermés sur le principal de sa charge, et dont il ne s'acquitte pas.
Mais ce qui est très-déplorable, c'est que ce péché ne laisse pas d'être commun :ceux qui sont dans l'expérience ne le peuvent ignorer. J'avoue que depuis quelque temps on y a apporté de grands remèdes, j'avoue qu'il y a quantité de paroisses qui sont secourues; mais je sais que le mal est encore bien grand, particulièrement en ce que, dans plusieurs lieux où il semble que le remède soit, il n'y est qu'en apparence, par les défauts et les abus que nous avons remarqués ci-devant.
Or si le péché d'un pasteur négligent d'une paroisse est si énorme, qui pourra penser jusqu'où va le crime des supérieurs qui y doivent apporter le remède par leurs soins, et qui ne le font pas ? C'est une vérité incontestable, que le salut d'une seule âme est quelque chose de plus considérable aux yeux de Dieu et de ses anges, que toutes les affaires temporelles des monarchies, de toute la terre ensemble. Cette vérité ne peut pas être niée : or il est évident, selon la raison et même le sens commun, que nous devons donner nos soins aux choses à proportion qu'elles le méritent; donc le salut d'une seule âme demande une application plus sérieuse que toutes les affaires temporelles du monde. Que l'on voie ensuite tous les soins qu'on prend avec tant d'empressement sur la terre pour les affaires temporelles. Allez en esprit de village en village, voyez-y Tes soins des laboureurs, des vignerons; allez de ville en ville, voyez-y les soins de tous les artisans, de tous les marchands dans leurs
tors
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boutiques ; voyez ce qui se passe dans les maisons des particuliers; voyez ce qui se passe dans les palais des cours souveraines, fa foule des plaideurs qui y viennent de toutes parts et qui les remplissent, les bancs des procureurs qui sont comme assiégés de tous côtés, les avocats que l'on consulte, les juges que l'on sollicite, l'application que les juges, les avocats, les procureurs donnent aux procès. Passez de là dans la cour des grands : que de peines pour soutenir l'Etat, pour faire des armées dans le besoin! que de désolations, que de morts parles guerres ! Allez de la terre sur la mer, vous y verrez des gens qui y exposent tous les jours leur vie. Après cette vue bien faite avec le secours divin, regardez ce que vous faites dans le soin que vous devez prendre des âmes, et de ceux qui en sont les pasteurs. Oui, il est donc vrai que le salut d'une seule âme est plus que tout le temporel du monde entier. Mais si, étant supérieur de cinq cents paroisses, de mille et de plus, vous êtes chargé du salut de vingt mille âmes, de cinquante mille, de deux cent mille, je vous demande ce que vous devez faire et l'application que vous y devez donner? Je vous demande quel péché, quel crime ferait un homme qui renverserait une monarchie par le défaut de ses soins? Mais que serait-ce s'il arrivait un désordre général dans toute la terre? Et vous ne prenez pas garde qu'après tout, tous ces maux ne seraient que temporels, et passeraient bientôt; mais la perte d'une seule âme est pour une éternité. Mais s'il s'en perdait cent? Mais si deux mille? Mais si dix mille? Une âme, dix, vingt, se perdent dans une paroisse par la négligence d'un curé. Ce malheur infini arrive dans grand nombre de paroisses, je le suppose de la sorte, les curés ne s'acquittant pas de leurs devoirs par le défaut des soins des supérieurs. Ah donc ! de combien de péchés énormes ces supérieurs se rendent-ils coupables 1 Combien commettent-ils de péchés quelquefois dans un quart d'heure, par la perte des âmes qui s'y fait, par leur négligence dans tant de lieux de leur juridiction? et puis l'on dira que l'on n'a que faire!
Ici la frayeur me saisit écrivant ces vérités, quand je "pense que j'ai cent soixante paroisses qui dépendent de ma visite ; car enfin je vois bien, s'il y a une seule âme dans ce grand nombre de paroisses, qui ne soit pas secourue de la science nécessaire au salut, et que cela arrive, ou parce que je ne me suis pas assez appliqué dans le cours de mes visites à y remédier autant que je le dois, en veillant à ce que les ordonnances du catéchisme soient bien observées, je dis bien, en la manière qu'il a été expliqué, et non pas en faisant ma charge comme quelques-uns disent, tellement quellement ; ou bien en ne faisant pas rapport exact à mon évêque: je suis pire que les homicides, qui tuent les corps, puisque je suis la cause, par le défaut de mes soins, de faire perdre la vie de la grâce à une âme pour une éternité. Mais si je suis la cause de la perte
d'un grand nombre ! Je prie ici les personnes qui liront ce petit traité, qu'ils usent de miséricorde envers moi, en priant Notre-Seigneur, par le cœur charitable de sa Mère vierge, de me faire miséricorde.
Ah! quelle charge que celle qui regarde des âmes qu'un Dieu-Homme a bien voulu racheter par le prix môme de sa vie et de tout son sangl Cette vue me fait faire des rétlexions su-r la sainte conduite de l'esprit de Dieu dans les conciles, qui ne veulent pas que les archidiacres, quoiqu'ils soient ordinaires à l'égard des visites, et qu'ils ne les fassent pas par délégation, puissent commettre quelqu'un pour remplir ce devoir à leur place. C'est que les Pères en ont vu l'importance ; et de vrai elle est de la dernière conséquence, et quelquefois il s'y commet des abus intolérables. Je veux qu'un archidiacre, par maladie ou quelque grande affaire qui regarde le bien de l'Eglise et jugée telle par son évêque, en soit dispensé pour une année ou pour deux de ses visites ; car sans ces causes il est très-obligé de les faire en personne : et nous avons des conciles en France qui l'ordonnent formellement, comme il se peut voir dans l'un des conciles de Tours. Comment pourra-t-il avoir sa conscience en repos, s'il ne prend soin, auprès de son prélat, que l'on commette en sa place une personne éclairée et pleine de zèle? Quelle illusion plus damnable, que d'envoyer, pour faire des visites, des hommes qui ignorent les devoirs de cette charge, ou qui n'ont pas le zèle nécessaire! Ce seront quelquefois des gens qui eux-mêmes ont des paroisses à gouverner, et qui vivent dans la négligence du soin pastoral. Comment donc y apporteront-ils le remède? Cependant vous verrez des archidiacres qui d'autre part sont d'une vie édifiante, qui ne font point de visites, et dont les commis sans expérience laissent raille désordres sans remède, demeurer dans une fausse paix, sous prétexte que leurs visites se font. En vérité cet abus est dauinable et l'un des plus grands qui se commettent, et auxquels les prélats doivent bien apporter le remède.
CHAPITRE XI
Du compte épouvantable que rendront au jugement de Dieu, toutes les personnes qui sont obligées de faire le catéchisme, ou de veiller à ce quil se fasse.
J'appelle ce compte épouvantable, parce qu'il sera compté sur le prix des âmes perdues qui ont coûté le sang d'un Dieu, qui est d'une valeur infinie. Un intendant des finances a trois ou quatre millions d'argent entre les mains, on l'oblige de tenir compte de ces trois ou quatre millions ; car enfin le compte se rend à proportion du;nombre et de la valeur des choses dont on est chargé: ces vérités sont toutes claires. Ainsi donc ceux qui ont la charge des âmes, rendront compte des âmes; et .comme il n'y en pas une seule qui ne soit d'une valeur infinie, ayant été rachetée par le sang d'un Dieu,
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rendant le compte de plusieurs âmes, c'est tenir compte dune multitude d'infinis.
Or il faut demeurer d'accord j que le compte d'une multitude d'infinis, et que Joit rendre une faible créature, est quelque chose, sans exagérer, de bien épouvantable.
De plus, ce compte d'une multitude d'infinis sera examiné dans une lumière infinie qui est la lumière de Dieu. Certainement la lumière des bienheureux est inexplicable; celle de leur divine reine ne se peut comprendre ; et ce serait une chose bien redoutable à un pécheur, que sa vie et ses actions fussent examinées dans cette lumière ; cependant ce n'est qu'une clarté bornée. Mais hélas 1 que devenir, et où se mettre, quand on pense que notre examen se fera dans la lumière d'un Dieu? Cette vue a jeté l'effroi dans les âmes les plus innocentes et les plus saintes ; aussi est-il écrit que les cieux ne sont pas nets en la présence de la divine Majesté. Cette majesté suradorable, devant laquelle en ce mondeci même qui n'est qu'un pays de ténèbres, à la découverte d'un petit rayon qui en est donné, les cheveux dressent à la tète, comme parle sainte Thérèse ; cette majesté divine, dis-je, fera voir ses grandeurs dans cette lumière ; et au même temps tout ce qu'elle a fait, tout ce qu'elle a souffert pour le salut des âmes : elle découvrira dans un jour immense tous les mystères de notre rédemption, et particulièrement celui de sa mort sur le Calvaire, et celui que l'on peut appeler le mystère d'amour de tous les siècles, te mystère du très -saint sacrement de l'autel : pour lors le rideau sera tiré, le voile épais qui couvrait les yeux des personnes négligentes, sera levé; et dans une clarté inénarrable, elles verront l'éternité, l'éternité de la gloire, que tant d'âmes ont perdue par leur peu de soin ; l'éternité, cette éternité sans fin de l'enfer leur sera manifestée, dans laquelle ces misérables âmes brûleront à jamais.
Dans cette lumière infinie, elles verront cent milliers de fois avec beaucoup plus d'évidence que nous ne voyons les objets d'icibas en plein midi, et leur aveuglement et leur insensibilité. On fera voir à ces pasteurs négligents, les soins empressés qu'ils ont pris de leurs biens temporels, et en même temps leur extrême négligence à l'égard du spirituel ; on leur représentera l'ardeur avec laquelle ils ont veillé à la conservation de ce qu'ils possédaient, la grande et forte application qu'ils y ont donnée , les soins qu'ils en ont pris avec tant d'exactitude, les procès qu'ils ont soutenus pour n'en rien perdre ; et on les fera souvenir de leurs tiédeurs ou de leurs glaces à l'égard du salut éternel des âmes. Oui, il est vrai que pour conserver leurs biens, ils se présenteront en personne sur tous les lieux où ils croiront leur présence nécessaire; ils s'y trouveront de grand matin , s'il en est besoin, dans la plus grande chaleur du jour, en toute sorte de temps; s'ils apprennent
qu'on leur fasse quelque tort, il n'y a point de compagnie qu'ils ne quittent pour y donner ordre; ils parleront à toutes sortes de personnes. Mais s'il s'agit de conserver les droits de Jésus-Christ sur les âmes ; s'il est question d'empêcher que le démon et le monde ne les lui ravissent ; si l'on apprend qu'un péché notable en enlève quelqu'une à Dieu, hélas 1 que fait-on ? ira-t-on, comme nous l'avons déjà dit, dans tous les hameaux du village , pour y conférer avec toutes les personnes qui y résident, et qui rarement viennent aux instructions que l'on fait dans l'Eglise ?
Disons encore qu'il est vrai qu'un curé donnera le congé à un domestique qui, par sa négligence laisserait voler ce qui lui appartient, pendant qu'il gardera un vicaire qui, par son peu de soin et de capacité, laissera perdre les âmes. Qui pourrait dire ici avec quelle frayeur les pasteurs négligents découvriront ces désordres déplorables dans la lumière de Dieu ? C'est encore dans cette lumière qu'il se fera un jugement de comparaison; qu'il leur sera montré ce qu'un berger aura fait pour ses brebis; ses soins et son application, comparés à ce qu'ils ont fait pour le salut éternel de leurs ouailles;
On leur montrera dans cette lumière les travaux immenses des hommes apostoliques qui ont parcouru les terres et les mers, qui ont fait des cinq à six mille lieues avec des fatigues incroyables, pour courir après le salut des âmes; à ceux qui n'ont pas eu le courage d'aller d'un bout de leur village à l'autre pour y enseigner la science du salut, ce qui leur aurait été si facile.
Mais quel compte épouvantable rendront à la justice de Dieu, au redoutable tribunal de son jugement, tous les supérieurs qui ont dû veiller à apporter le remède à tous ces maux, et qui ne l'ont pas fait, ou bien qui l'ont fait fort légèrement , avec bien de la précipitation , ou beaucoup d'oubli l Que diront les archidiacres qui n'ont pas fait leurs visites, ou qui les ont faites avec si peu d'attention pour l'intérêt de Dieu et du salut des âmes, qu'ils auraient été bien fâchés d'agir avec une pareille négligence dans la moindre de leurs affaires temporelles? Que diront les ofïiciaux et les promoteurs, qui n'auront pas fait les poursuites nécessaires pour obliger ces pasteurs négligents à leur devoir? Que diront les confesseurs qui leur auront donné l'absolution dans cet état criminel ? On la refuse, et on doit la refuser à tous ceux qui ne veulent pas payer leurs dettes; mais que doit-on faire à ceux qui ne payent pas à Jésus-Christ les dettes qu'ils ont*contractées envers lui, en s'obligeant à travailler au salut des âmes, et qui au contraire les privent de la nourriture spirituelle?
Si le' juste trouve à peine le salut à ce jugement épouvantable, quel salut y aura-t-il pour ceux qui l'auront fait perdre à tant d'âmes? Ces malheureuses âmes s'élèveront à ce jour terrible pour demander vengeance de leur perte contre ces infidèles serviteurs
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de Jésus-Christ. O mon Dieu ! s'il faut ré- Ames, et pour faire raison au sang d'un Dieu
pondre âme pour âme, n'en ayant qu'une qui a été si criminellement profané. O mon
seule , où trouveront-ils de quoi satisfaire Sauveur 1 vous avez dit qu'il y avait peu
pour plusieurs, et quelquefois pour un de personnes sauvées; ah 1 que la négli-
grand nombre? C'est pourquoi l'enfer mul- gence de la science sacrée du catéchisme ie
tipliera ses peines pour venger la perte des fait voir clairement
EXHORTATION A LA DÉVOTION DE L'IMMACULÉE VIERGE
POUR OBTENIR DE LA MAJESTÉ SOUVERAINE DE DIEU DE BONS ET ZÉLÉS PASTEURS QUI DONNENT FRUCTUEUSEMENT AUX PEUPLES LA SCIENCE DU SALUT.
Depuis que Dieu très-bon et très-miséricordieux a jeté les yeux sur la bienheureuse Vierge pour prendre un corps dans ses pures entrailles, et ensuite opérer le mystère de notre salut, cette incomparable Vierge Mère a été toujours considérée des Pères et des docteurs orthodoxes de l'Eglise, comme un grand moyen dont la divine Providence se servait pour conduire les âmes à leur dernière fin. Il est vrai que Dieu dans son infinie suffisance, n'a aucun besoin de personne pour faire ses ouvrages et accomplir ses desseins. Mais si cependant il se veut servir de quelque créature, comme il est le grand Maître et le Souverain absolu dans toutes ses voies, ce n'est pas à nous à en examiner curieusement les raisons : mais il est bien de notre devoir de les adorer, et de nous y assujettir avec une parfaite fidélité, et sans la moindre réserve. Ce Dieu d'une majesté infinie, voulant se servir de la très-glorieuse Vierge, nous devons entrer dans sa conduite, et aller à lui par cette Vierge admirable, puisque sa divine volonté estque^nousy allions. 11 faut remarquer ici que c'est un grand défaut, même parmi plusieurs personnes spirituelles, de vouloir faire le bien sans considérer assez les moyens que Dieu veut que nous prenions; car enfin toute la perfection de l'homme consiste à faire ce que Dieu veut, et en la manière qu'il le veut.
Voilà ie grand motif qui a obligé les saints Pères et les- docteurs orthodoxes, conformément au sentiment universel de toute l'Eglise, à presser si puissamment toutes les âmes de se donner à la très-sainte Vierge, afin qu'elle nous présente et nous donne à Dieu par ses très-pures mains. Que n'ont-ils pas dit, et que n'ont-ils pas fait {tour établir sa solide dévotion 1 Et c'est une doctrine constante parmi eux que Dieu s'en sert pour sauver un nombre incroyable d'âmes; c'est pourquoi l'Eglise l'appelle la porte du ciel. Elle l'appelle encore la Mère de la grâce; car elle est le canal sacré, dit le dévot saint Bernard, par lequel notre très-débonnaire Sauveur la fait couler en abondance sur les fidèles. De plus, elle la nomme la Mère de miséricorde, parce qu'il n'est pas possible, dit le saint écrivain Thomas à Kempis, qu'ayant engendré la miséricorde même, elle n'en soit toute remplie. Ah donc! s'il est vrai qu'elle est la trésorière des grâces de Notre-Seigneur, et que son précieux et virginal cœur, après le cœur adorable de Jésus, est le plus doux, le plus obligeant, le plus charitable et le plus miséricordieux des cœurs, ce qui nous doit donner une confiance inestimable en sa maternelle bonté, n'avons-nous pas sujet de lui avoir une dévotion spéciale, pour obtenir, par son puissant crédit auprès de son Fils bien-airaé, l'une des plus grandes grâces qu'il fasse à son Eglise, qui est de lui donner de bons et zélés pasteurs, de bons et zélés supérieurs, qui, entrant en participation de sa divine charité, travaillent efficacement en sa vertu, à son imitation et dans son union, à donner la science du salut aux peuples, ayant pour modèle l'amour immense de ce Sauveur de tous les hommes, n'en détournant pas les yeux, le regardant dans toutes leurs fonctions pour l'honneur et la gloire d'un seul Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit? Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
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A DIEU SEUL EN TROIS PERSONNES, LE PÈRE, LE FILS ET LE SAINT-ESPRIT
Dieu d'une majesté infinie, vous êtes le seul saint, parce que tout ce qui n'est pas vous, n'a qu'une sainteté participée. Vous êtes un abîme de sainteté, dont tout ce qui! y a do saint dans le ciel et sur la terre, tous les anges bienheureux et tous les saints reçoivent leur sainteté. Votre être est la sainteté même; et c'est le cantique que les séraphins chantent incessamment à votre gloire. Souffrez, ô Père de miséricorde 1 ô Dieu de toute bonté î que vos pauvres et chétives créatures de ce bas monde mêlent leurs faibles voix avec ces sublimes esprits, pour chanter et publier avec eux que vous êtes le Dieu saint. TMais nous désirons repéter trois fois ce divin cantique à leur imitation et dans leur bienheureuse union, avec le secours de votre grâce, pour marquer la sainteté de vos trois personnes divines. O Père éternel 1 vous êtes saint, parce qu'étant tout-puissant, vous ne pouvez pécher, et que \s pouvoir de pécher est un effet de la faiblesse. O Verbe incréé 1 vous êtes saint par votre sagesse infinie, qui vous empêche de pécher, ce qui est Ja dernière des folies. O Saint-Esprit 1 vous êtes saint par une appropriation spéciale : car étant la bonté même et une bonté infinie, il est impossible „quo le péché qui est un mal infini, s'approche de vous.
Mais en même temps, 6 mon Dieu, vous voulez communiquer votre sainteté aux hommes ; et vous n'oubliez rien, et vous faites tout pour l'étabiir dans leurs cœurs. C'est pour ce dessein que vous vous êtes fait homme, que vous avez opéré des miracles si étonnants parmi eux, et qu'enfin vous avez expiré d'amour. C'est pour ce sujet que vous demeurez avec nous jusqu'à la consommation des siècles ; que vous nous nourrissez de votre corps adorable et de votre sang précieux. Enfin, vous faites tout, vous souffrez tout, vous dites tout, vous exhortez, vous priez, vous menacez, afin que les hommes soient des saints. Cependant, c'est à ceux qui sont consacrés plus spécialement à votre service que vous adressez d'une manière plus particulière ces parole de votre divine Ecriture: «Soyez saints, parce que je suis saint (Exod. xi, 4-4).» L'engagement où ils sont par les fonctions de leur ministère, de s'approcher plus près et plus souvent de vous, les oblige d'une manière plus étroite à ce qui vous est de plus essentiel. C'est ce qui m'a pressé, par la conduite de votre divine Providence, à laquelle je m'abandonne sans réserve pour faire et ne pas faire selon son bon plaisir, de donner au public ce petit traité de la sainteté de l'état ecclésiastique. O très-sainte et suradorable Trinité 1 donnez-y une abondante bénédiction, afin que vous en soyez glorifiée, exaltée et surexaltée pour toujours. C'est tout ce que je désire, c'est tout ce que je veux avec votre secours désirer pour jamais : votre seule gloire, l'établissement de vos seuls intérêts.
A L'ADMIRABLE MERE DE DIEU
Toujours Vierge, immaculée en sa toute sainte conceptiont
LA REINE DE TOUS LES SAINTS
Admirable Mère de Dieu, me voici à vos pieds comme au lieu de mon asile ordinaire, pieds sacrés où je désire, et ce m'est une sainte joie de le répéter, l'ayant dit tant de fois, où, dis-je, je désire de vivre et de finir ma vie pour chanter éternellement vos miséricordes. C'est à ces pieds, le refuge des plus misérables, que je vous dédie, lejourdelafètedeyotre dévote présentation au temple, la divine Providence, ma bonne et fidèle Mère, en disposant de la sorte, ce petit traité de la sainteté de l'état ecclésiastique. Comme vous êtes la Reine des saints, c'est avec justice que je vous offre ce qui traite de la sainteté; mais d'autre part, ce petit ouvrage vous appartient en qualité de Reine du clergé ; et il est tout à
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vous, parce que je suis plus à vous qu'à moi-même pour l'honneur de Dieu seul ; et parce que je n'ai rien qui ne soit consacré à votre gloire. O Reine de mon cœur! recevez donc cet ouvrage qu'il a plu à votre Fils bien-aimé de m'inspirer pour le donner au public. Mais comme le Saint-Esprit vous a été donné pour produire le corps du Fils de Dieu dan s vos pures entrailles, obtenez par vos puissantes intercessions, le même Saint-Esprit à ceux qui liront ce petit traité : obtenez-le à votre pauvre et indigne serviteur qui le donne, afin qu'étant éclairés de ces divines clartés, et animés par les saints mouvements de sa grâce, nous soyons pénétrés vivement des vérités chrétiennes qu'il renferme; nous découvrions dans un grand jour les obligations de l'état dont il parle et que nous nous en acquittions en esprit et en vérité. Le tout pour la gloire de la très-sainte et suradorable Trinité, qui doit être le grand tout en toutes choses. O bienheureux anges 1 ô glorieux saints 1 que le salue avec tout le respect dont la grâce me rend capable, joignez vos vœux à nos prières, ;-our obtenir cette grande et singulière grâce 1 Ahl Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul durant toute la vie, à la mort et éternellement après la mort! Amen, amen, amen.
CHAPITRE PREMIER
Les ecclésiastiques ont une obligation trèsétroite à la sainteté.
Dieu nous a élevés, s'écrie le grand Apôtre, dans son Epître aux Colossiens (c. i, v. iî2), afin que nous soyons saints et sans tache devant lui. Ce n'est point ici une de ces idées incertaines que l'on peut recevoir, ou ne pas croire. 11 est de foi que Dieu nous a choisis pour être saints : et il le faut bien dire, puisque la grâce du christianisme nous fait les enfants de Dieu et ses membres; ce qui nous élève à une condition qui surpasse tout l'ordre de la nature. L'homme chrétien ressemble à Dieu par sa qualité d'enfant ; car. c'est le propre des enfants de ressembler à leurs pères. Or notre Père céleste est saint et la saintefé même: donc nous devons fitre des saints. C'est pourquoi notre divin Maître nous crie, en saint Matthieu : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait (Mat th. v, 48) ; et son Apôtre nous dit aux Ephésiens (c. v, v. 1) : Imitez Dieu comme ses très-chers enfants. Enfin, dit saint Augustin, toute la religion se réduit à l'imitation de Dieu.
Mais la qualité de membres de Jésus- Christ nous donnant son esprit, nous donne en même temps un même principe de nos actions et de nos souffrances. Elles doivent donc être dignes d'un Dieu qui est leur principe; elles doivent être toutes divines. O vérité certaine, mais étonnante, à laquelle on ne peut jamais assez penser, et à laquelle si peu de personnes pensent, et qui est même ignorée d'un grand nombre de.
fidèles! N'avoir point d'autre esprit en qualité de chrétien, que l'esprit de Jésus, que l'esprit d'un Dieu. O mon Sauveur! à quelle sainteté sommes-nous appelés.
Voilà donc le Saint-Esprit qui est l'esprit
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de notre esprit, la vie de notre vie; et p&r cette vie nous entrons en société avec le Père et avec Notre-Seigneur Jésus-Christ. Nous sommes par elle alliés avec le Père eu qualité de ses enfants, et avec le Fils en qualité de ses membres; ce qui ne peut être sans le Saint-Esprit, par lequel se fait toute union avec Dieu. Ainsi les Chrétiens ne doivent pas seulement agir à l'imitation de Dieu, mais dans l'union à son esprit, par lequel il nous fait vivre a l'intérieur et agir à l'extérieur, renonçant à nous-mêmes et ne faisant plus de cas que de sa gloire et de ses divins intérêts, sans nous mettre en peine de tout le reste.
C'est ce qui s'est vu dans les premiers Chrétiens,^qui étaient des prodiges de vertu et de sainteté; et depuis même que la paix lut rendue à l'Eglise, ceux qui se présentaient pour recevoir le saint baptême, n'y étaient admis qu'après un temps considérable, qui leur servait comme de noviciat, jusqu'à ce que l'on vît en eux une véritable conversion : et pour lors on leur donnait une robe blanche pour marque de l'innocence, qu'ils doivent garder jusqu'à la mort. Cependant dans ces premiers temps il y avait parmi les chrétiens et des gens mariés avec enfants, et des gens de qualité en charge soit de guerre, soit de judicature, qui avaient sans doute plus d'obstacles à la sainteté, qu'il ne s'en trouve présentement : et ces gens n'étaient ni des moines, ni des personnes retirées, et néanmoins ils étaient des saints : et c'est la qualité ordinaire que les apôtres leur donnaient, en sorte qu'être saint et être véritable chrétien, c est la même chose.
Mais si tous les fidèles doivent être saints, à quelle sainteté sont appelés ceux qui en sont les guides, les maîtres et les directeurs, les pasteurs et les pères. Si la grâce des
Chrétiens produit des saints, elle doit pro duire en eux des sanctificateurs. S'ils son les médiateurs entre Dieu et le reste de hommes, pour apaiser sa juste colère, et pour obtenir ses grandes miséricordes, dans quelle pureté de corps et d'esprit doi vent-ils être, dans quelle innocence de vie, pour ne pas eux-mêmes attirer l'ire de Dieu, et pour réconcilier ceux qui l'offensent avec sa divine majesté. Certainement, dit saint Jean Chrysostome, ils doivent mener une vie céleste.
Or ceci ne doit pas seulement s'entendre des ecclésiastiques qui sont clans les ordres sacrés, ou qui ont la charge des âmes; mais de tous sans aucune exception : car il n'y en a aucun qui n'ait pris Dieu pour son héritage d'une manière particulière en recevant la tonsure. Tous ont déclaré hautement et publiquement, que le Seigneur était tout leur bien. Ainsi , dit saint Ambroise, tous ne doivent se mettre en peine que de Dieu. Si comme le remarque un trèspieux auteur, il choisit les Chrétiens des infidèles, il choisit les ecclésiastiques des Chrétiens, pour les appliquer aux fonctions les plus divines, en les tirant des occupations basses et terrestres des personnes laïques. 11 y. a plus, c'est que^tous les bénéficiers, et ceux même qui n'ont que des bénéfices simples , ont une obligation très-étroite à la sainteté; car sans elle ils ne s'acquitteront jamais bien de leurs devoirs. Ils n'auront pas les marques d'ecclésiastiques à l'extérieur, n'en portant pas l'habit; ils n'en auront pas l'esprit à l'intérieur ; ils ne feront pas l'usage qu'ils doivent faire de leurs revenus, ils ne prendront pas le soin qu'ils doivent avoir de toutes leurs autres obligations.
Us sont séparés par leur état des emplois séculiers, leur esprit doit être entièrement dégagé des choses de la terre : et ce n'est même point assez pour eux de ne point faire d'alliance basse avec le monde, il faut qu'ils en fassent une toute divine; il faut qu'ils sortent saintement d'eux-mêmes, de tout l'amour et de tous les désirs des choses du siècle, et qu'ils soient tout remplis et absorbés en Dieu. Si le prince des apôtres veut que tous les Chrétiens soient saints en toute leur conduite, comme celui qui nous a appelés est saint, et qu'il n'y ait plus en eux aucune image des passions ; ô Dieu 1 quelle doit être la perfection des ecclésiastiques en toute leur conduite, en toute leur vie, en toutes leurs actions, soit publiques, soit particulières.
Us doivent même être les modèles de loule sainteté pour le reste des fidèles. Aussi l'Apôtre ordonne à Timothée d'être l'exemple des fidèles, parla parole, par la conversation, par la charité, par la foi et par la chasteté. (/ Tim. iv, 12.) Il veut aussi que Tite se donne en toutes choses, pour le modèle des bonnes œuvres par l'instruction, par la pureté des mœurs, par la gravité ; et que la parole qu'il annonce soit pure et exempte de reproche, afin de confondre nos adversaires, qui ne .pourront dire aucun
mal de nous (Tit. n, 7) : lui-même se propose plusieurs fois aux Corinthiens pour être imité, et il fait la même chose aux Philippiens. C'est une chose considérable rapportée par l'auteur du Livre des mœurs des Chrétiens, que dans le premier siège le* trente et un Papes qui ont rempli les trois premiers siècles, sont tous martyrs, à la réserve de deux ; et que pendant les six siècles suivants, c'est-à-dire jusqu'au ix% il n'y en a guère que trois ou quatre qui ne soient pas reconnus pour saints : la divine Providence l'ayant ordonné de la sorte, afin que ceux qui étaient les premiers en dignité dans toute l'Eglise, y fussent les premiers en sainteté.
Car enfin, les ecclésiastiques doivent être la lumière du monde ; ils en doivent être l'exemple, mais beaucoup plus par leurs mœurs que par leurs paroles. Mais si cette lumière est changée en ténèbres, qui éclairera les peuples? Ils sont le sel de la terre (Matth. v, 13), selon le témoignage de celui qui est la vérité même. Mais si ce sel devient insipide, avec quoi pourra-t-on le saler? 11 ne sera plus bon à rien qu'à être jeté dehors, comme nous le déclare encore notre divin Maître, paroles terribles et qui doivent faire trembler tous les ecclésiastiques ! Que celui-là les entende , qui a des oreilles pour entendre : mais malheur et malheur infini à celui qui ne les entendra pas. O mon Seigneur et mon Dieu! quelle malédiction épouvantable d'être jeté dehors ; dehors de la société de vos saints, de la société de vos bienheureux anges , de celle de votre glorieuse Mère; mais de la vôtre, 6 grand Dieu des éternités 1 pour être abîmé dans la compagnie des démons , dans les feux et flammes éternelles. Voilà cependant le mal épouvantable qui est réservé à ceux qui devant être le sel de la terre , perdent leur force, et ne sont plus bons à rien qu'à être jetés dehors. O si les ecclésiastiques savaient le don de Dieu qui est en eux, et les soins qu'ils doivent apporter pour ne le pas négliger , et ce qui est | lus terrible, pour ne le pas perdre ; qu'on verrait bientôt la face du sanctuaire se renouveler.
CHAPITRE IL
De la vocation à Vétat ecclésiastique Le grand Apôtre dans son Epitre aux Hébreux, nous apprend que Jésus-Christ ne s'est point introduit de lui-même dans son sacerdoce et dans son pontificat. Si cette vérité est bien considérée, il faut que nos ténèbres soient bien étranges, et notre insensibilité achevée , pour n'être pas saisis d'une fraveur toute extraordinaire à la vue de tant de personnes qui s'ingèrent d'ellesmêmes dans l'état ecclésiastique. Jésus- Christ, dit l'Apôtre, ne s'est pas glorifié luimême pour être pontife , mais il a été glorifié par celui qui lui a dit : Vous êtes mon Fils, je vous ui engendré aujourd'hui (Hebr. v, 5.) Comme il dit ailleurs : Vous cies prêtre pour V éternité selon l'ordre de Melchisédcch. [Ibid., G.) Après cela qui osera s'ingérer de
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soi-iuôme.dans son élat? AI) ! que Ton ne nous dise 'donc plus seulement pour y entrer, que c'est une personne qui a de grandes qualités , et qui est toute pleine de mérites. Certainement Jésus-Christ en avait incomparablement davantage; et il ne peut v avoir de comparaison : et cependant il ne s'introduit pas de soi-même dans son sacerdoce. Il n'y a point à hésiter, il faut y être nécessairement appelé de Dieu.
Car personne, dit encore notre Apôtre, ne s'attribue cet honneur; mais il faut y être appelé de Dieu comme Aaron. (Jbid., i). Et de vrai quelle exception y pourrait-on faire, puisque Notre-Seigneur Jésus-Christ ne se l'est | as attribué? Ce n'est point ici seulement une doctrine de quelques théologiens, ou de quelques saints Pères, dont l'homme pourrait se défendre : c'est une vérité décidée par le Saint-Esprit , à laquelle toute créature doit se soumettre. Je demande après cela, soit à ces gens qui entrent dans l'état ecclésiastique sans vocation, soit aux parents et amis qui les engagent , ce qu'ils pensent faire. Plût à Dieu qu'ils sussent ce ce qu'ils font! C'est un désordre néanmoins qui se trouve en de certaines personnes même qui d'ailleurs ont de la crainte de Dieu , et en quelques-unes qui font une profession spéciale de piété : ce qui est bien déplorable de voir un aveuglement si funeste dans les enfants de lumière. Mais il est rare de rencontrer des gens sans intérêt, et c'est ce maudit intérêt qui offusque de nuages épais les personnes les plus éclairées. Voilà la source de toutes les illusions.
Or ces gens se couvrent de leur bonne intention, et des bonnes qualités des personnes. Ils disent qu'on les mettra dans de bons séminaires et qu'on leur donnera une éducation toute sainte; ne se souvenant pas de ce qui est écrit, et de ce qu'un Dieu a protesté lui-même : Si le Seigneur ne bâtit luimême une maison, en vain travaillent ceux qui la bâtissent. (PsaL cxxvi, l.)El n^avonsnous pas vu de nos jours ces desseins de l'homme confondus ? N'a-t-on pas vu de jeunes gens qui étaient chargés de riches bénéfices, vivre dans des séminaires, pendant qu'ils y ont demeuré, d'une manière édifiante , qui en étant sortis ont donné de grands scandales parce qu'ils étaient entrés sans vocation dans l'état ecclésiastique.
Car enfin, dit saint Bernard, si parmi ceux qui sont appelés il y en a peu d'élus , que sera-ce de ceux qui ne le sont pas? Saùl est l'oint du Seigneur, et il ne laisse pas de se perdre. Mais qui ne tremblera pas , si l'on considère ce qui est arrivé à Judas? 11 n'était pas moins appelé que les autres apôtres; il ne s'était introduit ni par surprise, ni par force. Jésus-Christ l'avait élu comme les apôtres, parmi un grand nombre de disciples , après avoir passé la nuit en prières : il lui avait donné la grâce et l'esprit de l'apostolat, aussi bien que Je pouvoir et le nom, et il ne laisse pas de se perdre malheureusement. Que sera-ce donc de ceux qui s'engagent dans leur état par vanité,
pour être élevés aux honneurs et aux charges de l'Eglise, par la vue des biens temporels, pour avoir de quoi vivre ou être plus à leur aise et dans l'abondance ; par des considérations humaines pour condescendre à leurs parents, pour la décharge des familles, ou par d'autres motifs naturels?
Malheur à tous ces gens-là 1 malheur à tous les parents ou autres personnes qui les poussent ou coopèrent en quelque manière que ce soit à leur dérèglement. Saint Grégoire Pape déclare hautement que d'entrer sans vocation dans l'état ecclésiastique, c'est une présomption qui est au-dessus de celle des plus superbes des anges apostat.-. Avec quelles larmes donc, dit un pieux auteur, devrait-on voir un malheur. si grand et si commun, qui est la cause de tant de désordres, de tant de péchés , et de la perle d'une infinité d'âmes? Quel compte faudrat-il rendre à Dieu au redoutable moment de la mort, de s'être attribué un droit qui n'est dû qu'à lui? où se mettra une misérable âme qui aura été assez présomptueuse pour s'attribuer un honneur que l'adorable Jésus, le juge devant lequel elle paraîtra, ne s'est pas donné lui-même l Que deviendront à ce sévère jugement les parents qui ont été assez téméraires pour entreprendre sur les droits du Souverain de toutes choses? Mais ô misère lamentable des hommes aveugles ! l'on ne fait point réflexion sur ces choses ; et cependant l'on fréquente les sacrements dans ce désordre ; l'on ne pense pas mémo à s'en accuser, l'on meurt de la sorte.
Il faut donc examiner avec toutes les réflexions possibles la vocation à un état si saint et qui oblige, comme nous l'avons remarqué dans le chapitre précédent, à une, si haute sainteté. Hélas, les saints qui y ont été appelés, n'y sont entrés qu'avec frayeur. Dieu déclare à Moïse qu'il le veut faire conducteur de son peuple, et Moïse après quarante années de retraite, étant pénétré du sentiment de son indignité, fait dilhculté d'accepter cette charge. Aaron au contraire, reçoit sans peine la proposition que Moïse lui fait d'être l'interprète de Dieu, et Moïse demeure juste, fidèle et zélé pour les inté^rets de son grand et divin Maître, et il paraît intrépide devant Pharaon; pendant qu'Aaron tremble devant un peuple à la pre^mière proposition qu'il lui fait, et lui donne même une idole.
Il ne se faut donc pas hâter en des affaires d'une si grande importance : Premièrement il faut être dans un âge raisonnable, où l'on puisse avoir un juste discernement de l'état que l'on choisit et des obligations qui en résultent. Mais comment déjeunes gens qui :i peine sortent de l'enfance, pourraient-ils le faire ? Secondement il fauty être attiré par des mouvements intérieurs qui durent et persévèrent. En troisième lieu, il faut considérer le motif que l'on a, si c'est purement pour la gloire de Dieu, par obéissance à ses ordres, et par soumission à sa divine conduite, dans la croyance qu'il demande Ja chose de nous : ou si ce n'est point, comme
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il a été dit, par des motifs d'intérêt, d'honneur ou de plaisir, ou par la considération de ses parents ou d'autres personnes. En quatrième lieu, il faut voir et examiner si les dispositions intérieures que l'on sent en soi-même, si les actions extérieures que l'on fait, si la vie que Ton mène, donnent lieu d'espérer qu'avec la grâce de Notre- Seigneur l'on pourra soutenir chrétiennement et saintement sa vocation, la rendant certaine par des bonnes œuvres. Dans la primitive Eglise on choisissait pour l'état ecclésiastique, ceux dont la sainteté était ,plus éclatante, et c'était la récompense de ceux qui avaient montré plus de constance parmi les tourments, et qui n'y étaient pas morts. En cinquième lieu, il faut consulter des hommes de Dieu, je dis des hommes de Dieu, à qui il ait donné la science des saints : car il y a des docteurs et des directeurs, qui ne sont pas entièrement désintéressés, qui ont encore des vues humaines, qui considèrent les intérêts des familles, qui veulent plaire aux hommes; et c'est une grande misère de s'adresser à ces gens, qui veulent tout accommoder, Dieu et le monde ensemble. Faire encore quelques retraites, est un excellent moyen pour obtenir la lumière du Saint-Esprit, et avoir une dévotion sincère a l'immaculée Mère de Dieu, aux bons anges et aux saints. S'il n'y avait point d'autres ecclésiastiques que ceux qui sont appelés par cet Esprit-Saint, le nombre n'en serait pas si grand, et l'on ne verrait pas tant de scandales. C'est une chose remarquable, écrite depuis peu par un excellent auteur dans l'un de ses ouvrages, que l'an 250 de de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il n'y avait dans la ville de Rome que quarante-six prêtres; et en tout cent cinquante clercs, quoiqu'il y eût un peuples innombrable.
CHAPITRE III De Ventrée à l'état ecclésiastique
Ce n'est pas une chose de peu d'importance, que l'entrée à l'état ecclésiastique, puisque c'est le fondement sur lequel le bâtiment du clergé est appuyé; car si l'édifice n'a pas un bon fondement, comment pourra-t-il subsister? si l'homme bâtit sur le sable, pour me servir de la comparaison de notre bon Sauveur, quand la pluie tombera, que les rivières se déborderont, que les vents souffleront; c'est-à-dire, lorsqu'il sera attaqué de tentations, qu'il se trouvera dans le danger de pécher, qu'il aura des contradictions, sa maison ne sera-t-elle pas renversée, et qui pourra expliquer combien la ruine en sera grande?
Mais puisque c'est parla tonsure que 1 on entre dans un état si saint, quelle estime n'en doit-on pas avoir? certainement on ne peut assez soupirer sur les ténèbres épaisses de tant de gens qui ne la regardent, que comme un simple moyen pour avoir des bénéfices. On la fera prendre à des enfants même, parce (pie, dit-on, ils seront en état d'avoir des bénéfices. Un vrai chrétien doit la regarder
comme une cérémonie toute sainte, par laquelle une personne est consacrée à Dieu d'une manière toute spéciale, pour lui rendre service dans l'état ecclésiastique, la tirant du commun des hommes, en la séparant des choses du siècle? Le nom de clerc que l'Eglise donne au tonsuré, en fait assez voir l'excellence ; c'est pourquoi saint Jérôme voulait que les tonsures apprissent avant toutes choses la signification de leur nom, afin de la remplir dignement, et afin qu'ils fussent en vérité ce qu'on les appelle. Or, le nom de clerc signifie part ou héritage, c'est-à-dire, qu'ils ont le Seigneur de toutes choses pour leur part, ou bien qu'ils sont la part du Seigneur.
C'est ce qu'ils lui ont protesté publiquement, quand ils lui ont dit en recevant la tonsure : Le Seigneur est tout monbien, et le partage qui m'est échu; c'est vous qui rétablirez mon héritage. (Psal. xv, 5.) Voulez-vous savoir, dit le grand Eucher, la différence qui se rencontre entre les prêtres de Dieu et les prêtres de Pharaon? Pharaon donne des terres à ses prêtres, et le Seigneur, au lieu de terres, se donne lui-même aux siens pour héritage. Il est la portion de ses lévites, dit excellemment le pieux et le savant Père Amelotte ; il ne leur attribue point de possessions en la terre; les offrandes et sacrifices sont leurs richesses. Mais les ministres du Nouveau Testament doivent être d'autant plus détachés des soins de la terre, que leur autel est plus saint que tout le tabernacle de Moïse. C'est pour ces raisons qu'anciennement les clercs renonçaient à leurs bien; et cette pratique a été tellement observée durant plusieurs siècles, qu'il fallut enfin qu'un concile réprimât l'avarice de quelques prélats, qui sous prétexte que les tonsurés se dépouillaient de leur patrimoine, engagaient dans la cléricature des personnes riches, pour obtenir la donation de leur biens, et ce concile les priva de la communion, et voulut qu'ils subissent la pénitence qni avait été ordonnée par Jes saints canons contre les avaricieux; l'Eglise marquant assez par cette conduite, Thorreur qu'elle a du crime d'avarice qui, selon la doctrine de l'Apôtre, est une espèce d'idolâtrie.
Le dégagement des biens temporels est le premier pas que l'ecclésiastique doit faire quand il entre dans son état. C'est ce qui a fait crier à saint Jérôme : Oh! la grandeur de la dignité des clercs, qui renoncent à toutes les choses du siècle, pour ne posséder que Dieu seuil et qui lui a fait encore dire que celui de qui Jésus-Christ est la portion , et qui dit avec le Prophète : Le Seigneur est la part de mon héritage, n'en peut avoir d'autre que lui, ou s'il en possède queiqu'autre, Jésus-Christ ne sera pas son partage : comme par exemple, s'il s'attache à l'argent, aux meubles et autres biens temporels. Vérités grandes et terribles, si l'on fait une sérieuse réflexion sur ce qui se passe.
L'habit séculier, dont le tonsuré se dé-
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pouille, et l'habit ecclésiastique, dont il est revêtu, marquent encore qu'il doit renoncer à tous les ajustements des habits du monde. Les cheveux qu'on lui coupe lui doivent apprendre le dégagement du siècle, et qu'il doit retrancher toutes les superfluités de la vie. La couronne qu'on lui donne représente la couronne d'épines de Notre-Seigneur, et lui enseigne qu'il doit fouler aux pieds toutes les pompes de la terre, étant élevé à une dignité qui le met incomparablement audessus de toutes les grandeurs du siècle, et qui le doit faire un grand roi par l'assujettissement de toutes ses passions. Le cierge qu'on lui met en main, lui doit faire connaître qu'il faut qu'il soit la lumière des peuples par les exemples d'une sainte vie. Le surplis dont il est revêtu lui enseigne qu'il doit mener une vie toute nouvelle et toute céleste ; se revêtant en même temps du nouvel homme, qui a été créé dans la justice et dans la sainteté de la vérité.
Après cela je demande si les jeunes gens, qui ne sont presque que des enfants, sont en état de recevoir la tonsure? S'ils sont en état de concevoir, même faiblement, son excellence, les qualités qu'ils doivent avoir, et les obligations où ils sont? S'ils sont en état de renoncer à toutes choses par un saint détachement, pour ne plus s'arrêter qu'à Dieu seul et ne plus se soucier que de ses divins intérêts? S'ils sont en état d'entrer dans le dessein de Dieu, qui les sépare de tous les emplois du siècle, pour se les conserver djune manière toute spéciale.
On appelle la tonsure le noviciat de l'état ecclésiastique; je demande si ces jeunes gens ont des dispositions nécessaires pour entrer dans un noviciat si saint : s'ils ont assez de lumières pour en faire un juste discernement? L'on sait assez les précautions que prennent les religieux pour admettre à leur noviciat, et cela se fait avec beaucoup de justice. Que doit-on faire donc pour recevoir au noviciat de la religion du clergé! car c'est ainsi que parlent les Pères et les conciles. 0 mon Seigneur et mon Dieu, je ne le puis dire qu'avec larmes : quel noviciat et quels novices 1 l'habit que l'on y reçoit, se donne, non pas par un religieux, mais par un évêque; et une heure après on voit souvent ces jeunes gens aller par les rues avec leur habit ordinaire, et quelquefois jouer dans les places, profanant la sainteté de leur état en mille manières, et dont la plupart n'ont pas la moindre connaissance. 0 pères et mères ! ô parents qui faites recevoir la tonsure à vos enfants et amis avec tant de facilité, un jour viendra, et il ne tardera guère, que vous en rendrez un compte bien sévère au redoutable jugement de Dieu!
Quel dérèglement de faire prendre Ja tonsure pour avoir des biens temporels, la tonsure faisant entrer dans un état qui sépare de toutes les choses du siècle.
C'est Dieu seul qui doit introduire dans cet état et non pas l'homme, comme nous l'avons dit dans le chapitre précédent. C'est une vérité constante que Dieu seul doit
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disposer généralement du genre de vie que l'on doit prendre. C'est Dieu, dit saint Augustin dans une de ses lettres, qui doit décider sur le parti que l'on doit faire prendre aux enfants. Et dans une autre lettre à un évêque, lui parlant d'une fille qui était sous la tutelle de l'Eglise (car 'c'était l'ancienne coutume de faire l'Eglise tutrice des orphelins-) il lui assure que quand il serait lui seul maître de la donner en mariage à qui bon lui semblerait, il ne le pourrait faire que selon l'ordre de Dieu, qui le doit juger un jour. L'on peut ici remarquer en passant l'injustice de tant de parents qui marient leurs enfants sans consulter Dieu, ni examiner, ou pour mieux dire, sans faire examiner leur vocation (car ils ne sont guèrecapables eux-mêmes de faire cet examen) ; qui en disposent à leur fantaisie, ne regardant souvent que l'avantage des biens temporels. Qu'ils sachent que c'est une^ chose bien terrible et bien dangereuse d'entreprendre sur les droits de Dieu, et que de viles créatures, de chétifs néants s'approprient ce qui n'est dû qu'à lui seul. Qu'ils ne se trompent point, ce n'est point à eux à décider de l'état de vie que leurs enfants doivent prendre : et leurs enfants, en cela, ne sont point obligés de leur obéir. Us ont, dans les deux, un Père à qui ils doivent obéissance préférablement à toute autre créature telle qu'elle puisse être : et ils doivent, en cela, conserver leur liberté touteentière, soit pour entrer dans l'état ecclésiastique, soit pour se retirer dans le cloître, soit pour garder le célibat dans une vie commune, soit pour rester dans le siècle. C'est un attentat sur les droits de Dieu, d'empêcher une vocation, ou d'engager dans une condition où l'on n'est point appelé.
Mais avant que de finir ce chapitre , considérons encore les obligations de celui qui entrant dans l'état ecclésiastique , y reçoit la tonsure; il en doit porter les marques extérieures, comme la couronne, les cheveux courts, et surtout la soutane, qui est le saint habit de la religion, qu'il a reçu des mains de l'évêque. Il doit s'appliquer aux fonctions ecclésiastiques, conformément à son état, comme à assister aux offices divins, au moins les jours de dimanches et de fêtes, et y porter le surplis; s'adonner à la prière, communier souvent selon l'avis de son directeur, avoir des livres de dévotion, faire des lectures méditées, pratiquer l'oraison mentale, converser avec les personnes de piété, éviter les compagnies , non-seulement mauvaises et dangereuses, mais même celles qui sont inutiles; les comédies, la chasse, les jeux de hasard, les cabarets, les emplois des affaires séculières , et surtout la fréquentation des femmes; et enfin tout ce qui est défendu par les saints canons. Ce qui fait assez voir qu'il faut être dans un âge raisonnable pour faire un juste discernement de toutes ces obligations, très-spécialement de celle où l'on s'engage , lorsque l'on dit : Le Seigneur est la part de mon héritage?
Car par ces paroles , selon l'explica-
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tion oes saints Pô. es, l'on proteste à Dieu que l'on renonce à toutes les richesses , négoces , trafics, plaisirs et prétentions du inonde, pour prendre Jésus-Christ pour notre part et portion.
CHAPITRE ir
Des ecclésiastiques qui ont des bénéfices.
Tous les ecclésiastiques, comme nous l'avons remarqué, ont une grande obligation à la sainteté : mais ceux qui sont chargés de bénéfices, en ont une très-particulière. L'on 6 besoin d'une vertu éminente, pour faire un usage légitime des revenus que l'on a entre les mains ; et il est aisé de s'imaginer que l'on peut disposer en maître des biens dont l'on n'est que l'administrateur. Comme la convoitise des choses temporelles est l'esprit dominant du siècle, il est facile de se laisser aller au torrent qui inonde la plupart du monde. La dissipation et le mauvais usage des biens ecclésiastiques sont passés en coutume; et parmi tant de personnes qui .s'en servent par esprit d'avarice, de plaisir ou d'ambition, le danger est extrême de faire comme les autres.
O mon Seigneur et mon Dieu, faites connaître ce que vous êtes , afin que l'on sache estimer vos divins intérêts par un juste mépris des intérêts des créatures. Levez-vous, Seigneur, que l'homme ne se fortifie point, que les peuples soient jugés devant vous, que l'on ne regarde les intérêts des créatures qu'en votre divine présence; que les peuples sachent qu'ils sont hommes, c'est-à-dire, devant votre suprême et suradorable majesté, de chétifs néants; et qu'ainsi tous leurs intérêts sont des intérêts de rien. O Seigneur! pourquoi vous retirez-vous .si loin? (Psal. x, 1.) Pourquoi nous cachez-vous votre visage ? [Job, xiu, 24.) Connaîtra-t-on vos merveilles dans les ténèbres , et votre justice dans la terre de l'oubli? (Psal. lxxxvii, 13.)
C'est dans cette malheureuse .terre que les hommes détournant leur visage de la divine lumière, et que s'oubliant continuellement de Dieu, ils ne cherchent qu'euxmêmes et leurs propres intérêts. Souvent c'est la porte de malédiction par laquelle l'on entre dans les bénéfices, souvent c'est ce qui les fait garder, c'est ce qui les fait résigner ou changer. O maudit intétérêt, la source de tous les maux de la terre, et qui se trouve dans les emplois des choses les plus siantes ! Disons ici quelque chose des péchés énormes qu'il fait commettre pour avoir des bénéfices. Nous rapporterons pour ce sujet ce que Messieurs du séminaire de saint Nicolas du Chardonnet en ont écrit dans leurs livres, et particulièrement dans les méditations sur les principales matières ecclésiastiques : livres qu'on ne peut assez louer ; et il serait à désirer que tous les ecclésiastiques les eussent et en fissent leur lecture. Nous déclarons de plus avoir pris plusieurs autres vérités dans les mêmes livres, croyant que notre divin Maître en serait glorifié, si nous les exposions dans ce petit traité que la divine Providence nous
fait donner au public, et qu'il sera plus facile d'avoir et de lire que non pas des volumes d'une plus grande étendue. Or, qu'avons-nous à chercher que la seule gloire du nom de Dieu, il n'appartient à la créature que la honte et la confusion.
11 y en a qui entrent dans les bénéfices par confidence; ce qui se fait lorsqu'on prend un bénéfice en faveur d'une autre personne, ou quand on donne un bénéfice à un aîné, jusqu'à ce que le cadet soit en âge,, pour perpétuer le bénéfice dans la famille ; ou quand on prend le nom d'un gradué aux mois qui leur sont affectés, et qu'on lui fait passer un bénéfice par les mains seulement pour en signer la démission ou permutation au profit d'un autre, ou qu'en vertu d'un induit on nomme un religieux avec pacte tacite ou exprès de remettre le bénéfice pour le tenir en commeude, quoiqu'il doive être possédé en règle.
Il y en a qui y entrent par la simonie, ce qui se fait quand on donne de l'argent, ou d'autres choses qui se puissent estimer par argent, pour ce qui est spirituel ou ce qui lui est uni. Cela se fait mentalement, ou par pacte ou convention, soit tacite ou expresse, ou enfin réellement. 11 y en a qui donnent ou prêtent de l'argent à. dessein de se procurer par cette voie un bénéfice. 11 y en a qui rendent service ou font plaisir dans cette attente. Il y'en a qui font des présents, soit de la langue, soit de la main, à cet effet. Il y en a qui donnent de l'argent à ceux qui s'entremettent, ou à ceux qui les font obtenir. 11 y en a qui les résignent par accomodement, ou par articles secrets de mariage. Il y en a qui les résignent ou permutent à condition que l'on achètera Jeurs meubles, ou le revenu de l'année dans laquelle ils quittent, et ordinairement cela s'achète tout ce que le résignant le veut vendre; ou à condition que l'on desservira gratuitement durant l'année où ils font la cession. Il serait difficile de déclarer ici tous les artifices que la nature corrompue et les démons inspirent; tous les prétextes qu'ils donnent pour pallier un crime qui a été estimé si énorme dans tous les siècles, que les saints Pères ne le nomment qu'avec imprécation. 11 a été si commun dans les derniers temps, que les souverains pontifes Pie IV et Pie V ont fulminé l'excommunication contre ceux qui le commettent, et les privent de tous les fruits de leurs bénéfices, ordonnant que les présomptions en ce cas puissent servir de preuve. O crime digne de l'horreur de tous les fidèles, et qui a des suites si funestes qu'il est impossible de les expliquer! car quelle abomination de vivre retranché de la communion de l'Eglise, et quel moyen de restituer tous les revenus dont l'on a joui? Après tout, on voit plusieurs de ces gens s'approcher des sacrements, et même sans s'en accuser au tribunal de la pénitence, s"étant formé une conscience méchante et pleine d'aveuglement; et si ces gens sont dans le sacerdoce, ajoutant crime sur crime, ils célébreront les mystères redoutables cttom-
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beront dans l'irrégularité, leur intérieur étant devenu insensible.
Il y en a qui entrent dans les bénéfices par ambition, pour en être plusbonorés,ou dans la vue du bien temporel, les recherchant pour vivre , ce qui est un grand dérèglement; car on ne doit pas regarder si ces personnes ont besoin des biens de l'Eglise pour vivre, maisj si l'Eglise a besoin qu'ils vivent pour se servir d'eux : d'antres les recherchent pour être plus riches, pour amasser de l'argent, ou pour vivre plus à leur aise. Toutes ces personnes tombent dans la tentation et dans les pièges de Satan, et en beaucoup de désirs vains et nuisibles, qui plongent les hommes dans la mort et dans ta damnation. Mais l'homme de Dieu s'éloigne de ces choses, il ne pense pas que la piété soit un moyen pour gagner du bien; et l'Apôtre (/ Tim" vi, 7) veut que nous nous contentions de la nourriture et du vêtement : car nous n'avons rien apporté en ce monde, et il est certain que nous n'en pouvons rien emporter.
Mais parlant dos voies illégitimes, par lesquelles on entre dans les bénéfices, soupirons ici sur celles dont on use pour les donner. Il y aurait sujet de répandre des torrents de larmes dans la vue de ce qui se fait. O mon Dieu! êtes-vous connu, et connaît-on vos divins intérêts? Eh, si au moins on les considérait comme ceux de la chétive oréature! Ce sentiment est surprenant, et nous doit bien faire de la confusion; mais cependant il serait à désirer, vu le peu d'attention que l'on y donne. Plût à Dieu que ceux qui donnent les bénéfices, y apportassent les mêmes soins qu'ils emploient à donner leurs terres à ferme. Ce que j'écris semble incompréhensible; car quel rapport y a-t-il entre du fumier et les intérêts de Dieu? et néanmoins, s'il s'agit de donner une terre à un fermier, le fait-on sur une simple recommandation, sur la seule considération de quelque personne? N'examinel-on pas s'il a du bien, et s'il est propre pour bien faire valoir la terre? et s'il ne l'est pas, la lui donne-t-on parce qu'il a été recommandé? Quand ce serait une personne de haute qualité qui s'en mêlerait, on prendrait sans doute la liberté de s'en excuser. O grand Dieu des éternités, il n'y a que vous que l'on néglige I Si c'est un bénéfice qui a charge d'âmes, il est question du prix du sang d'un Dieu, du bonheur infini ou de la damnation éternelle des âmes, tout cela est négligé. Si c'est un bénéfice simple, il s'agit du bien des pauvres, du bon état des églises et des autels, de la bonne édification que doit donner le bénéficier, de la gloire de Dieu, et tout cela est dans l'oubli.
Les saints canons et les conciles généraux ordonnent qu'on donne les bénéfices aux plus dignes : C'est une loi de l'Eglise, à qui tous les fidèles doivent obéir, et au fond, il n'y arien de plus juste. Tous les théologiens demeurent d'accord qu'un seul degré de la gloire de Dieu est plus que tout le monde ensemble, que tous les honneurs et tous les
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biens de la terre. Il faut donc pius considérer le plus petit intérêt de Dieu, que tous les intérêts des créatures ensemble ; il mérite plus d'attention et plus de soin. Mais i-i n'y va pas seulement d'un seul degré de gloire de Dieu en la donation des bénéfices, il est de la dernière importance pour l'honneur de cette majesté souveraine, que ce soient les personnes les plus dignes qui les possèdent.
Je ne dis rien des personnes indignes, car il n'y a point de paroles qui puissent expliquer la désolation qui en arrive à l'Eglise, les malheurs que les âmes en souffrent, la profanation des choses saintes, et le déshonneur de Dieu. Quel scandale les peuples n'en souffrent-ils pas ? Ils vivent et meurent dans la dernière ignorance par défaut d'instruction, ils s'abandonnent au vice par défaut d'exhortation, et encore bien plus par les mauvais exemples. Ils s'approchent mal des sacrements, la religion chrétienne est déshonorée, et enfin ils tombent dans une perte éternelle. Voilà les effets d'une cure possédée par un indigne curé. O patrons qui y présentez, que deviendrez-vous? eh, que ferez-vous au terrible jugement de Dieu? Vous le verrez dans sa grandeur, il vous fera connaître ce qu'il a fait pour les âmes dont vous causez la damnation ; il vous fera voir dans une lumière inexplicable l'horreur de votre crime, et les mépris que vous avez faits de ses divins intérêts ; mais si c'est un bénéfice simple à qui vous ayez présenté, tous les pauvres qui ont été privés de la part qu'ils y avaient, s'élèveront contre vous d'une force étonnante, ils vous reprocheront toutes les misères qu'ils ont souffertes. Les saints anges gardiens des églises vous accuseront du déplorable état dans lequel elles ont été abandonnées, de la profanation des autels, et du corps adorable du juge devant qui vous paraîtrez.
Laissant donc là ces indignes personnes à qui l'on ne peut penser qu'avec la dernière horreur, ne coinpte-t-on pour rien toute la gloire dont Dieu est privé, lorsqu'on laisse les plus dignes pour en choisir de moins dignes? Nous l'avons dit ; un seul degré de la gloire divine est de plus grande conséquence que tous les honneurs et tous les biens de la terre ensemble. Si cependant on ôtait l'honneur ou le bien d'une seule personne de la terre, ne crierait-on pas à l'injustice, n'en ordonnerait-on pas la restitution. Mais il ne s'agit pas d'un seul degré de la gloire de Dieu. O quelle différence d'une paroisse conduite à la vérité par un bon ecclésiastique, ou par un autre qui est bien plus a Dieu ! Il faut dire la même chose d'un bénéfice simple : c'est pourquoi les conciles généraux ordonnent sans aucune distinction, que les bénéfices seront donnés aux plu* dignes ; et de vrai, si un bénéfice simple esi possédé par un homme tout à Dieu, quel secours n'en recevront pas tous les misérables? et l'on a remarqué que si tous les grands revenus de ceux qui sont forts riches, étaient employés selon le véritable esprit de
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l'Eglise, il y en aurait suffisamment pour nourrir tous les pauvres des lieux où sont les bénéfices, ou au moins la plus grande partie.
Cependant on donnera les bénéfices souvent à des gens que l'on ne connaît point, souvent sur une. simple recommandation, souvent parce que ce sera une personne parente ou amie d'une autre que l'on considère, dont l'on reçoit quelque service, ou dont on en espère. On les donnera par des vues humaines, par des considérations temporelles. Il suffira que les personnes soient alliées ou parentes, l'on dira qu'il ne faut pas laisser sortir le bénéfice de la famille, l'on dira comme il est écrit par le Psalmiste : Allons posséder le sanctuaire de Dieu comme notre héritage (Psal. lxxxii, 13), sans considérer les malédictions qui en arrivent, et qui sont divinement rapportées par le même saint roi, en ces paroles qui suivent celles que nous venons de citer: Mon Dieu, faitesles tourner comme une roue, dissipez-les comme le vent dissipe la paille, comme le feu brûle une forêt, et comme la flamme embrase les montagnes : vous les agiterez ainsi par votre tempête, et vous les troublerez par votre fureur. Couvrez leur visage de honte, afin quils cherchent votre nom, Seigneur. Que leur confusion et leur trouble soient éternels, qu'ils demeurent confus, et quils périssent, et qu'ils connaissent que votre nom est le Seigneur, et que vous êtes le seul trèshaut et très-puissant sur la terre. (Ibid., lk, 19. )
Mais on peut dire que Dieu est inconnu, et qu'ainsi l'on se met peu en peine de ce qui le regarde, pendant que l'on est tout occupé des affaires de la créature. C'est un jeune homme, dira-t-on, d'une famille peu accommodée, il faut bien le faire subsister; ce sont de pauvres parents, il faut leur donner de quoi vivre. Mais on le fait aux dépens de l'intérêt de Dieu, aux dépens de son sang qu'il a répandu pour le salut des Aines, que l'on expose pour l'intérêt d'une chétive créature, et l'on n'y fait pas la moindre réflexion. C'est de ces sources malheureuses d'où vient la désolation de la maison de Dieu, desquelles il faut souvent attribuer la cause aux ecclésiastiques mêmes, lesquels au lieu de s'opposer à de telles entreprises, y prêtent la main et en montrent l'exemple I ar ce qu'ils pratiquent eux-mêmes. Et ce qui est déplorable, c'est de voir des communautés d'ailleurs fort régulières, tomber dans ce désordre, donnant facilement les bénéfices aux fils ou parents de ceux qui font leurs affaires, ou à la simple recommandation de gens de qualité, et dont ils ont besoin. L'on rapporte une fermeté invincible toute opposée du grand serviteur de Dieu, Alain de Solminiac, évoque de Cahors. Un homme se présenta à ce grand évoque, qui a été le miracle des prélats de nos jours, pour avoir un bénéfice simple qui dépendait de lui, avec des recommandations très- pressantes, car il lui était recommandé I ar le roi Louis XIII, et l'émincnlissimc
cardinal de Richelieu. Mais l'homme de Dieu qui n'avait la vue d'aucune créature, lui fit une réponse vraiment catholique, et digne de l'un des successeurs des apôtres, qui ne se souciaient point de plaire aux hommes. Monsieur, lui dit le saint prélat, je donne les bénéfices aux plus dignes, si vous l'êtes, vous l'aurez ; mais comme il en trouva de plus dignes, il ne l'eut point. Saint François de Sales avec toute sa douceur, ne s'est jamais relAché de cette conduite de l'Eglise, quoiqu'en certaines occasions il en ait beaucoup souffert, et ait été outragé et bafoué par des personnes de qualité.
Pourquoi donc n'apporter pas toutes les précautions possibles pour faire le choix des plus dignes ecclésiastiques, pour leur conférer les bénéfices. Ne devrait-on pas en avoir toujours quelques-uns des plus zélés, des plus capables, des plus détachés du monde, des plus attachés à la pure gloire de Dieu, sur qui l'on jettât les yeux, pour les y présenter dans les occasions : et ceux qui n'en ont pas assez de connaissance, ne devraient-ils pas avoir recours à des personnes vraiment désintéressées pour en faire le choix. L'on objecte à tout cela, qu'on les présente à J'évêque, afin qu'il juge s'ils sont propres. Mais l'évêque ne jugera que de la capacité de leurs esprits et de leur doctrine; encore sur le moindre refus, on en appelle comme d'abus. Comment connaîtra-t-il leurs dispositions intérieures, puisque souvent il n'a jamais vu ceux qui se présentent : mais quand même il en aurait quelque connaissance, il ne peut les refuser, à moins qu'ils ne fussent coupables de fautes considérables, et dont il pût avoir des preuves. Mais leur donnera-t-il l'esprit de piété, l'amour de Dieu, le zèle de ses divins intérêts, une vie exemplaire. 11 est certain que le tout dépend des patrons dans le choix qu'ils font des personnes; et s'ils en font un injuste, comment pourront-ils réparer le tort qu'ils font aux Eglises, aux âmes, aux pauvres, et a la gloire de la majesté souveraine d'un Dieu? C'est à quoi peu pensent, ce dont l'on ne s'accuse pas même, et dont jamais on ne fait pénitence, J'ai connu un savant et pieux docteur, qui était sous-pénitencier dans une cathédrale, qui m'a dit n'avoir jamais trouvé qu'un seul patron d'un bénéfice qui se fût accusé de cette injustice, et qui lui eût demandé quelque moyen pour la réparer, ce qui n'est presque pas possible : car si l'on y fait faire des missions, ce n'est qu'un secours passager; si l'on y met un vertueux ecclésiastique pour aicler à desservir le bénéfice, il ne pourra jamais faire ce que l'abbé, le curé ou le pasteur auraient fait, s'ils y avaient été mis selon l'ordre de l'Eglise.
Considérons encore ce qui se passe dans les résignations ou permutations des bénéfices. Les résigne-t-on avec les plusdignes? hélas 1 souvent avec ceux avec qui l'on trouve plus ses propres intérêts. Ainsi les uns résignent leurs bénéfices à leurs parents-. Si c'est quelque prébende, ou bénéfice simple,
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on le donne à de jeunes gens, dont l'on ne peut encore avoir aucun bon fondement de .eur piété, ni de leur zèle, et néanmoins sur un peut-être, on risque la gloire de Dieu et .'honneur de l'Eglise. Si c'est une cure, il suffit que l'ecclésiastique soit parent, et que d'ailleurs il ne commette pas de grands crimes. Cet aveuglement se rencontre même à la mort : et ce qui fait trembler, c'est que quelquefois le confesseur du bénéficier qui expire, le lui conseille ou le lui fait faire. Monsieur, lui criera-t-il, mais, vous ne pensez pas a votre parent ou à votre ami. Quelquefois ce malheureux bénéficier signera sa résignation, après avoir reçu tous ses sacrements, et il meurt dans cet état. Mais voici ce qui doit encore donner plus de crainte , c'est de voir des chanoines, curés et autres bénéficiers, gens qui auront mené une vie exemplaire, des enfants de lumière qui se laissent aveugler à la mort d'une manière tout à fait étonnante : les uns par timidité ou lâcheté, n'ayant pas la force de résister à leur famille ; les autres par un amour naturel, et des considérations temporelles, et dans un temps où l'on va quitter le monde, Ja terre, et toutes les créatures, et les plus proches aussi bien que les autres. 0 mon Dieu 1 est-ce ce qui se peut concevoir! Sacrifier encore vos intérêts à ceux de misérables néants, lorsqu'on les quitte entièrement, et que l'on va paraître en votre redoutable présence ! Je connais présentement plusieurs de ces personnes choisies, soit pour des prébendes ou des cures, qui donnent de grands scandales : et après tout, le choix en a été fait à la mort par leurs parents, qui jusque là avaient vécu très-vertueusement. Il y en a qui résignent ou permutent avee ceux qui leur donnent de plus grosses pensions, ou d'autres bénéfices plus considérables; ainsi dans le dessein qu'ils en ont, à toutes les propositions qu'on leur en fait, vous les entendez dire : combien me donnera-t-on de pension, ou quel revenu a le bénéfice. L'avarice qui a autrefois fait commettre la plus grande perfidie du monde au traître Judas, 1 un des premiers disciples du Fils de Dieu, ne s'est pas terminée dans ce perfide, elle s'est étendue de siècle en siècle jusqu'à nous; et l'on entend encore tous les jours dire : Que voulez-vous me donner, et je vous le livrerai? (Malth. xxvi, 15.) Car Jésus n'est-il pas dans ses membres, qui sont tous les fidèles qu'on livre à la conduite d'un homme, pourvu qu'il donne une bonne pension, ou quelqu'autre bonne récompense? Mais son corps adorable, mais Jésus n'est-il pas entièrement en la divine eucharistie ? Ce divin sacrement, et les autres, tout est exposé pour de l'argent. Ces résignants, ces permutants choisissent-ils entre les dignes les plus dignes ? Leur élection qui n'est pas celle du Saint-Esprit, et qui n'en peut être, et qui ne part que de la nature corrompue et des suggestions du malin esprit qui domine dans Je propre intérêt, est de ceux qui sont les plus riches, les plus accommodés, ou qui donnent de meilleures ré-
compenses. Et ce désordre lamentable arrive ordinairement à des ecclésiastiques avancés en âge, et qui ne devraient plus penser qu'à quitter le monde et à rendre compte à Dieu de leur vie; et non pas à amasser du bien ou à s'occuper de leurs commodités temporelles.
Si l'on parle à quelques-uns de ces résignants ou permutants qui paraissent vertueux, de la nécessité indispensable de ne résigner ou permuter qu'avec des hommes de Dieu, ils vous répondent : J'entends bien faire choix d'un honnête homme , et cet honnête homme sera une personne qui ne tombe pas en de grandes fautes, qui s'acquitte médiocrement de son devoir. Il ne suffit pas de prendre un honnête homme, il faut de plus qu'il soit rempli de l'esprit de Dieu. Mais cette vue d'un honnête hommo n'est pas même la première; de prime abord l'on demande: que voulez-vous me donner?
J'ai connu un ecclésiastique, qui souffrant des contradictions extraordinaires, ses amis s'assemblèrent, et lui conseillèrent de quitter pour céder à la tempête : mais il entra dans un étonnement, dont il n'est pas encore revenu, lorsque l'un de ceux qui étaient assemblés, et qui était dans une estime extraordinaire de vertu, lui proposa simplement, et de prime-abord de lui procurer quelque pension. Ah Dieu 1 s'écria-t-il en lui-même, est-ce là la proposition que l'on me fait;d'on me parle d'une pension, et l'on ne dit rien de l'intérêt de Dieu. Que je quitte le bénéfice, à la bonne heure, s'il y a plus de sa gloire : mais qu'on le donne au plus digne, et quand il n'aurait rien du tout à me donner pour pension. Que Dieu seul soit notre unique vue, et puis voilà tout. Il est de foi, que toutes choses seront ajoutées à ceux qui cherchent premièrement le règne de Dieu. Une autre fois on fit encore au même ecclésiastique une offre de lui faire avoir un bénéfice pour celui qu'il avait, où il y aurait plus de revenu. Son pauvre coeur en fut vivement touché, et il répondit d'une grande force: Si c'est un bénéfice où il y ait plus de coups de bâton à avoir, ou d'autres croix à souffrir, l'on y pourrait penser.^
Et de vrai, comment peut-on avoir d'autres vues que de Dieu seul, soit en acceptant les bénéfices, soit en les donnant, soit en les résignant, soit en les permutant? Je ne conçois guères la conduite de ceux, qui paraissant avoir de la vertu, quittent ou changent leurs bénéfices pour en prendre d'autres, parce qu'ils sont de plus grand revenu, ou parce que cela les approche plus de leur pays, ou de leurs parents, ou parce que l'on y vit avec plus de plaisir. L'unique motif que l'on doit avoir, est la plus grande gloire de Dieu, et il en faut avoir beaucoup de certitude, parce qu'il ne faut pas quitter ses emplois sans une grande nécessité.
Mais que doit-on dire de ceux qui résignent ou changent leurs bénéfices avec des indignes parfaitement connus, soit par leur incapacité, soit parleurs vices? L'on répond
mi
qu'ils changent ae aiocèse ; mais les âmes au diocèse ou ils entrent, ne sont-elles pas le prix du sang d'un Dieu, aussi bien que celles du lieu qu'ils quittent; et à l'égard des bénéfices simples, n'y a-t-il pas partout des pauvres à nourrir, et des églises à en prendre le soin. J'admire les supérieurs qui leur donnent des attestations ; car Dieu n'est-il pas le même Dieu partout? ses divins intérêts ne nous doivent-ils pas être aussi considérables dans un lieu que dans l'autre? il les faut regarder par le rapport qu'ils ont à Dieu, et non pas à celui qu'ils ont à nous.
Oui, il le faut répéter, et ne se lasser jamais de le dire, Dieu n'est point connu. Les saints qui étaient pénétrés de sa grandeur, quel zèle n'avaient-ils pas pour tous ses intérêts? Saint Augustin avait travaillé à l'élection d'un ecclésiastique à l'épiscopat. 11 y avait fait sans doute ce qu'il avait pu chrétiennement, et y avait considéré la vocation et les mœurs, la doctrine et le zèle. Mais parce que les bons effets qu'il avait espérés de cette élection, ne réussirent pas, cet incomparable docteur en fut touché plus qu'il ne se peut dire. Les paroles qu'il en écrit nu pape Célestin sont tout à fait remarquables. «J'avoue, dit-il, ingénuement à votre Sainteté, que ce péril m'alarme si fort, et me jette dans une si profonde tristesse, que si je voyais cette Eglise de Jésus-Christ, ravagée par un homme que mon imprudence a fait évêque, je renoncerais à l'épiscopat pour ne plus songer qu'à pleurer ma faute. » J'appelle ici tous ceux, je ne dis pas, qui n'ont point réussi après avoir fait tout ce qu'ils ont dû faire, comme saint Augustin, mais qui n'ont rien fait de ce qu'ils étaient obligés, mais qui se sont aveuglés volontairement, mais qui ont foulé aux pieds les intérêts d'un Dieu, par le sacrifice qu'ils en ont fait ou à leur avarice, ou à leur ambition, ou à leurs aises, dans le mauvais choix des personnes qui ravagent l'Eglise de Dieu; et je leur demande quelle pénitence ils doivent faire, si saint Augustin pour une imprudence proteste qu'il est prêt de renoncer a l'épiscopat, pour ne plus songer qu'à pleurer sa faute? Ne doivent-ils pas se nourrir d'un pain de larmes, et les répandre à torrents le reste de leur vie?
Après avoir considéré pour la gloire de Dieu seul, ce qui se passe dans les bénéfices en les acceptant, donnant ou résignant, le même intérêt de Dieu seul, et il nous doit entièrement suffire, nous presse de faire quelques réflexions sur cet usage. Sans doute atin qu'il soit légitime, le bénéficier après avoir pris sur son revenu ce qui lui est nécessaire pour vivre chrétiennement conformément à son état, doit donner le reste aux pauvres. J'ai dit chrétiennement et non pas mondainement, c'est-à-dire dans l'ordre de Dieu, et non pas selon les maximes du monde. Cette doctrine n'est pas la mienne, mais celle de tous les Pères de l'Eglise. Saint Ambroise dit que l'Eglise ne possède par elle-même que sa foi, que ce sont là
toutes ses rentes et revenus, que ses autres biens sont pour les pauvres. Saint Augustin, saint Jérôme, et les autres Pères sont dans le même sentiment. C'est pourquoi saint Bernard enseigne, que retenir quelque chose d'un bénéfice au delà du nécessaire, pour la nourriture et le vêtement, c'est un larcin.
Ces grandes vérités sont bien capables de remplir de frayeur tous les bénéficiers : mais la terre qu'ils aiment, leur crève les yeux, en sorte qu'ils ne voient point leurs obligations; ou s'ils les savent, ils n'y font pas de réflexion. Après tout, qu'ils fassent ce qu'ils voudront, ils en rendront un compte trèsexact, et jusqu'au dernier sou, à leur souverain Juge. O mon Seigneur, quel compte et quel jugement 1 Si dérober à un pauvre dix sous, est un grand mal, quel crime de leur avoir dérobé tous les ans des sommes si considérables! quel crime à ces grands et riches bénéficiers, de leur avoir dérobé des dix, des vingt mille livres, ou davantage tous les ans, et durant tant d'années. Ahl s'il faut rendre compte d'une parole inutile, comme l'on n'en peut douter, que sera-ce de tant de larcins, que les Pères appellent même des sacrilèges? Saint Jérôme, dans l'une de ses épîtres, enseigne que c'est un larcin de dérober à qui que ce soit ce qui ne jnous appartient pas ; que c'est un sacrilège de le prendre aux églises, mais que d'en frustrer les pauvres, c'est une cruauté qui surpasse toute la malice des voleurs. Les biens ecclésiastiques de leur institution sont leur patrimoine ; mais ils sont encore les vœux des fidèles et le prix des péchés. Hélas 1 ce qui est le prix des péchés, servirat-il à en commettre de nouveaux?
Je sais que l'on objectera, qu'il y a des docteurs qui pensent que les ecclésiastiques sont propriétaires de leurs revenus : mais celte opinion est contraire à la doctrine des saints Pères ; et le Père Comilole, jésuite, a enseigné que jusqu'au xvr siècle, jamais l'on n'avait mis en question si les bénéficiers étaient maîtres des biens de l'Eglise. C'est donc une opinion nouvelle qu'il est trèsdangereux de suivre, et les conciles de France ont toujours déclaré le contraire. Mais quand elle serait véritable, ceux qui la soutiennent, conviennent avec tous les autres, que le mauvais usage engage à fa damnation éternelle. Ainsi dans toutes sortes de sentiments ces bénéficiers sont damnés, s'ils n'ont pas fait une vraie pénitence de leur maudit abus. O que cela est bientôt dit, mais que la signification en est longue et étrange 1
Les ecclésiastiques sont donc dans la voie de perdition lorsqu'ils emploient ces biens sacrés à nourrir des chiens , à acheter des meubles inutiles, à faire des festins, à entretenir des trains magnifiques, à enrichir leurs parents, à qui ils doivent se contenter, s'ils sont dans le besoin, de donner le nécessaire, et de les assister comme des pauvres, et de ne les pas élever au-dessus de leur condition. Les parents , comme les
DE LA SAINTETE DE L'ETAT ECCLESIASTIQUE. — CHAP. IV
pères et mères, se perdent lorsque l'un de leurs enfants bénéficie, étant encore jeune, et ayant le soin de ses revenus, ils s'en servent pour entretenir leur maison, ou en d'autres choses profanes. C'est encore un abus que de les employer à faire des bâtiments somptueux, à quoi de certains ecclésiastiques passent une partie de leur vie : car enfin le patrimoine des pauvres ne doit pas servir à un tel usage. Oh! combien l'esprit de notre siècle est éloigné de ces heureux siècles où l'on a vendu jusqu'aux vaisseaux sacrés pour assister les pauvres, et où les saints évêques, par une conduite si chrétienne, se sont retranchés leurs plus pressants besoins!
Ils savaient que les biens temporels de l'Eglise n'étaient pas leur domaine, mais des fonds qui leur étaient recommandés : que c'était, comme nous l'avons dit, la rançon des péchés, et le patrimoine des veuves et des orphelins : que leurs rentes étaient des aumônes: et que pour ce sujet on appelait le clergé, le pauvre sénat de Jésus-Christ. De là est venue, dit excellemment bien le savant P. Amelotte, dans la Vie du Père de Condren, la grande et véritable aversion que les conciles et les Pères ont toujours fait paraître pour la pluralité des titres. Delà tant de rigoureux canons, et tant de sévères invectives des saints Pères contre les clercs qui amassent des trésors en la terre, et qui coupables d'une double injustice , usurpent ce que le Saint-Esprit avait destiné pour les pauvres, faisant des choses saintes et sacrées, le sujet de leurs vanités et de leur libertinage.
Mais ce même pieux auteur remarque encore, que le Saint-Esprit qui conduit l'Eglise, et qui prend un soin très-particulier du clergé, comme de son fondateur, et de la plus sainte institution, a produit les défenses de posséder des bénéfices, à ceux qui sont riches de patrimoine. C'est la doctrine de saint Augustin dans une lettre à un seigneur appelé Boniface , dans laquelle il écrit : « Si nous avons de notre chef de quoi suffisamment nous entretenir, ces biens-là, (parlant de ceux l'Eglise ) ne sont point à nous ; ils sont aux pauvres, nous n'en sommes que les administrateurs; et nous nous gardons bien de nous eu attribuer la propriété, parce que nous ne le saurions faire sans une usurpation damnable. «Quand les évoques ont de leur chef de quoi subsister, le bien de l'Eglise qu'ils possèdent n'est point à eux.
Si, selon cette doctrine ceux qui sont riches de patrimoine, ne doivent point avoir de bénéfices ; ou si, selon un autre sentiment, en cas qu'ils en aient, ils ne doivent rien s'attribuer de leurs revenus : comment ceux qui les quittent, et ceux qui ont du bien pour subsister, peuvent-ils s'en réserver des pensions? Comment peuvent ceux qui en ont déjà sur un bénéfice, en prendre sur d'autres? Mais quel abus plus grand que de voir des ecclésiastiques prendre autant de bénéfices qu'ils en peuvent avoir, pou? jouir
d'un plus grand 'nombre de ces pensions. Abus intolérable, et qui crie vengeance au ciel! il va jusqu'à cette extrémité, que l'on prend même des cures à cette intenlion, en sorte que l'on jouit d'une partie du revenu d'une cure , qui est uniquement donnée pour en faire les fondions sacrées, pour être nourri de la parole de Dieu , pour être conduit dans ses voies, pour recevoir les divins sacrements, pour être assisté dans tous ses besoins; sans que l'on se soit acquitté d'aucun de ses devoirs; ou au plus, fort peu de temps. O avarice du cœur humain, quels ravages ne fais-tu pas en toutes sortes d*états !
Mais ils sont si communs parmi les bénéficiers, que les personnes les plus éclairées de notre siècle, en ont regardé l'état comme très-dangereux, à raison du mauvais usage, et tout plein de périls de la damnation éternelle. Oh! si ceux qui s'y engagent le savaient! si ceux qui les briguent, qui les courent, et qui font tant de bassesses pour les obtenir, ne les ignoraient pas ! si les pères et mères, qui n'oublient rien pour en procurer à leurs enfants, en connaissaient le danger! C'est ce qui a fait trembler les saints ; que doivent donc faire les pécheurs et les mondains? Saint Augustin écrivant à Albine, dit sur ce sujet : « Je prends Dieu à témoin, que bien loin d'aimer cette administration des biens de l'Eglise, dont on croit que nous sommes bien aises de disposer, elle m'est à charge , et que je la regarde comme une servitude, à quoi la seule crainte de Dieu et la charité que je dois à mes frères, m'obligent de me soumettre, et dont je voudrais pouvoir me défaire, si mon devoir le permettait. »
Et de vrai , l'administration de ces biens demande un cœur bien dégagé : car si on a de l'attachement pour la terre, l'on en fera une honteuse profanation , qui attire de grandes malédictions de Dieu dès la vie présente: et c'est ce dont on ne peut douter, puisque l'on voit tous les jours des familles renversées, ou sur le penchant de leur ruine, pour avoir eu quelque part à des biens qui sont uniquement consacrés au culte de Dieu et à la nourriture des pauvres. De plus, n'est-ce pas une injustice étrange, que l'on fait aux fondateurs , d'employer \es biens qu'ils ont laissés, pour son plaisir, ou pour en enrichir d'autres ? l'on dit, et il est vrai, que les intentions des fondateurs doivent être exécutées; car comment pouvoir posséder une chose qui leur appartenait, et qu'ils n'ont donnée en aumône .qu'aux conditions qu'ils ont marquées? Or, peut-on s'imaginer que jamais fondateur se soit dépouillé de ses biens, et les ait ôtés à sa famille pour Jes donner à des gens inconnus pour s'en divertir et en faire un abus criminel?
Donc toutes sortes de raisons obligent très-étroitement les bénéficiers à faire un saint usage de leurs revenus, et à s'acquitter très-exactement de tous leurs devoirs, dont l'un des premiers est de réciter tous les jours l'office divin du Bréviaire, et de le
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bien réciter, c'est-à-dire, distinctement, sans se précipiter, avec attention et dévotion; car outre le péché que l'on commet lorsqu'on y manque, l'on est encore obligé à la restitution. Il faut satisfaire à toutes les charges et obligations, à toutes les fondations, à toutes les messes que l'on doit faire célénrer ; et pour ce sujet il faut s'en instruire avec grand soin, de peur de ne rien omettre par ignorance, et exécuter toutes choses avec une grande fidélité, se souvenant qu'il en faudra rendre un compte exact au sévère jugement de Dieu.
C'est une négligence damnable de plusieurs, de jouir des revenus des bénéfices, sans en savoir les charges et sans se mettre en peine de les apprendre; et il ne reste plus qu'une attente redoutable du jugement a ceux qui ne les exécutent pas ou qui ne s'en acquittent qu'en partie. Si omettre la célébration d'une seule messe est priver les âmes des fondateurs ou celles des autres d'un secours inexplicable , que doit-on penser lorsqu'on en laisse plusieurs sans les faire célébrer? On ouvrira les yeux après la mort, mais il sera trop tard." Les pauvres âmes qui brûlent d'une manière indicible dans les flammes du purgatoire ne s'élèveront-elles pas contre ces ecclésiastiques inhumains et ingrats?
Il faut satisfaire aux aumônes publiques dans les lieux des bénéfices, et se persuader que l'on n'a aucun droit aux revenus que toutes les charges ne soient auparavant acquittées. Mais Tune des plus considérables est la réparation et la décoration des églises, particulièrement des chapelles séparées qui sont dans les campagnes ou en d'autres lieux. Si l'expérience ne nous apprenait tous les jours le pitoyable état de ces chapelles, on ne pourrait jamais le croire. Un désordre si effroyable parmi les Chrétiens n'est pas concevable, et néanmoins il est très-commun en toutes sortes de pays. Souvent on les voit dans un état si chétif, qu'on aurait de la peine à souffrir des granges et écuries en un si mauvais ordre. Il y en a dont les portes ne ferment pas bien, qui servent de retraite aux bergers et à d'autres semblables personnes pour y jouer et quelquefois y commettre des crimes. Les sacrés autels même servent au jeu par une horrible profanation. Il y en a qui servent à retirer des fruits, du blé et autres choses pareilles; et ce ne sont point des nations infidèles qui profanent de la sorte ces lieux saints, qui en font des lieux pour garder des fruits, ce sont des gens qui font profession d'être les disciples de Jésus-Christ. Souvent ces chapelles ont des calices d'étain tout sales; elles sont sans décoration, à peine y aura-t-il une chasuble, une aube, quelque corporal pour célébrer les divins mystères; encore ces ornements sont si vils qu'une chétive créature ne voudrait pas en avoir de pareils à son usage. Souvent les fondations sont délaissées, ou Ton n'en acquitte qu'une partie. Souvent ces sanctuaires divins sont tellement abandonnés que ceux qui en sont
les titulaires ne les ont jamais vus; il leur suffit d'en recevoir le revenu, dont ils ont grand soin d'&tre payés. Et pendant que leurs chevaux sont couverts précieusement, pour parler avec saint Bernard, le corps d'un Dieu est reçu dans ces Jieux de la manière du monde la plus honteuse.
Une si indigne profanation des chapelles qui dépendent dès bénéfieiers me donne lieu de déplorer celle des chapelles domestiques. C'est bien dans cette occasion que notre grand et divin Maître a sujet de dire qu'il ne trouvera point de foi lorsqu'il viendra sur la terre. O Messieurs et Mesdames 1 qui avez de ces chapelles domestiques , croyez-vous en Dieu ? savez-vous ce que c'est que Dieu? croyez-vous la réelle présence de son corps? estimez-vous que Dieu soit aussi considérable qu'un gentilhomme, qu'une dame qui vous vient voir? Montrezmoi votre foi par vos œuvres. Votre chapelle est-elle aussi propre, aussi bien tapissée que !a belle chambre où vous recevez votre monde? C'est pourtant où vous recevez votre Dieu. Considérez ce que vous feriez, si un prince, si un roi vous faisaient l'honneur de loger chez vous. Les aubes qui servent à l'autel, les nappes sont-elles aussi fines, aussi blanches, aussi belles que les draps que vous faites servir, que les nappes, que les serviettes que vous donnez aux personnes de qualité? Les chasubles, les devants d'autel sont-ils d'une aussi belle étoffe que les habits qui vous couvrent? Quelle dépense faites-vous pour vos juppes, Mesdames, tous les ans? y a-t-il du rapport de celle que vous faites pour orner les autels et ce qui sert au corps d'un Dieu? Ah! si, disons une chose terrible, si le linge du sanctuaire du Dieu de toute majesté était au moins aussi beau, aussi propre que les mouchoirs du cou des demoiselles ou des filles de chambre qui vous servent 1 Souvent les habits des laquais sont plus beaux que les ornements de la maison du Souveraiu de toutes choses. Combien trouve-t-on do lieux où celui qui est destiné pour loger, pour recevoir le Dieu de toute majesté, soit le plus riche, le mieux orné de toute la maison. Après cela comment peut-on dire que l'on croit en Dieu? Mais est-il possible que les ecclésiastiques tombent dans la même infidélité?
Comment accorder la permission de ces chapelles si facilement, dans lesquelles communément à la campagne, non-seulement les maîtres, mais les domestiques, entendent la sainte messe les dimanches et les fêtes, et qui étant très-ignorants, demeurent sans instruction ; car il est rare que l'on en fasse en ces lieux-là, et ainsi ils périssent malheureusement. Et de plus, quand ils seraient instruits, n'ont-ils pas besoin, aussi bien que les maîtres, d'entendre la divine parole pour garder les divins commandements. C'est ce qui a obligé quelques évoques d'ordonner que le prêtre qui célébrerait dans ces chapelles les dimanches et les fêtes y annoncerait la parole de Dieu. Et de
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vrai, l'Evangile et l'Epitre ne s'y lisent-ils pas en la célébration des divins mystères? N'estil donc pas nécessaire de les expliquer dans une langue qui soit entendue de ceux qui sont présents?
Le grand saint Charles Borromée considérant ces choses, avait ordonné dans l'un des conciles de Milan, que l'on accorderait trèsrarement la permission de ces chapelles, et cela pour une grande nécessité. N'est-ce pas une chose déplorable, ce qui a été écrit par messieurs du séminaire de Saint -Nicolas du Chardonnet ; que dans une seule paroisse de Paris, l'on compte jusqu'à quarante-deux de ces chapelles domestiques.
Le grand Dieu des éternités vient du ciel en terre pour l'homme ; et ce misérable néant ne voudra pas prendre la peine de faire quelque pas pour aller où il se rend présent corporellement. Quelquefois ces chapelles seront dans quelque coin d'une maison; l'on y entendra la messe au pied ou à la ruelle d'un lit, à demi vêtu ; et ce qui est bien plus étrange, nous connaissons des dames qui se font habiller pendant ce temps où les puissances du ciel tremblent.
Les chapelles doivent être séparées de tout autre bâtiment, en sorte qu'il n'y ait rien ni au-dessus, ni au-dessous. Elles doivent être éloignées de tout lieu où l'on retire des animaux, où l'on jelte du fumier et d'autres ordures; éloignées des colombiers, de peur que les pigeons ne s'y retirent et y fassent tomber leurs excréments, ce qui arrive quelquefois jusques sur le saint autel. 11 n'y faut rien, ni au-devant, ni à l'entour, aucune avance de toit, afin que cela ne serve pas de retraite aux animaux; aucun trou, afin qu'ils n'y fassent point leurs petits. Il faut prendre garde que les murailles ne servent pas d'espaliers, ou que l'on n'y place des fagots, ou d'autres choses ; elles sont saintes, elles ne doivent servir à rien de profane. 11 n'y doit avoir aucun banc proche le saint autel ; il faut avoir grand soin que les chiens n'y entrent jamais. Si un grand seigneur était reçu en la maison, et qu'il marquai en avoir pe°ine, assurément qu'on les chasserait de sa chambre; l'on veillerait à ce qu'ils n'y entrassent pas. Il faut empêcher que les petits enfants n'y entrent pas pour badiner. Il est nécessaire d'y avoir des calices, des burettes, et un plat d'argent à laver. Les chandeliers aussi le devraient bien être. L'on en a pour son service et le service des autres créatures.
Ces chapelles devraient être rentées raisonnablement. A qui fera-t-on part de ses biens, si ce n'est à celui de qui on les a tous reçus? Hélas 1 sera-t-on avare à celui qui nous donne tout? L'on doit avoir des chasubles de toutes les couleurs, plusieursaubes et amicts, plusieurs corporaux, plusieurs pâlies, plusieurs nappes; c'est à quoi les visiteurs doivent veiller exactement. Mais que clis-je, les visiteurs, il y a des diocèses où elles ne sont pas visitées, ou si rarement, que c'est comme si elles ne l'étaient point.
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0 grand Dieu des éternités, que ce qui vous regarde est négligé 1 II y a des lieux où la visite qui s'y fait, est tellement négligée, ou faite avec si peu d'application, que tous les désordres demeurent sans remède. Ne devrait-on pas interdire toutes les chapelles, qui ne sont pas dans la décence requise pour y recevoir le Souverain des anges et des hommes? Ne. devrait-on pas en faire saisir le revenu pour les réparations, décorations et ornements nécessaires? Y a-t-il quelque chose à craindre dans une conduite si juste? Y a-t-il quelque apparence même d*abus?
Où est la justice, où sont les parlements, qui sous ce prétexte puissent juger autrement? pourquoi donc ne le pas faire? faut-il que l'insensibilité soit si extrême pour tout ce qui regarde le culte de Dieu? Il y a des occasions où il serait à désirer que l'on transférât les chapelles qui sont dans les champs, dans les églises paroissiales, où sans doute elles seraient plus dans la décence, où les fondations s'observeraient plus exactement. _ Enfin, tous les bénéficiers doivent porter l'habit ecclésiastique, comme nous allons le montrer avec le secours divin dans le chapitre suivant ; et ils ne peuvent en aucune manière garder l'habit séculier, dont ils se sont dépouillés en recevant la tonsure. C'est un abus damnable de les voir vêtus comme les personnes du siècle. Ils sont obligés, comme il a été remarqué, d'employer leurs revenus après avoir pris ce qui leur est nécessaire dans Tordre de Dieu ; à nourrir les pauvres, et en d'autres œuvres de piété. J'ai considéré plusieurs fois, non sans un grand étonnement, les grands biens que pourraient faire les bénéficiers qui ont des revenus si amples, s'ils en faisaient un légitime usage, sans qu'à peine y fassent-ils réflexion. Car combien pourraient-ils entretenir de missions dans les pays étrangers, et par conséquent quelle gloire ne rendraient-ils pas à Dieu? Je lisais dernièrement un factum pour les habitants de Naxie, une des îles de l'Archipel, qui demandent du secours pour établir un monastère d'Ursulines dans leurs pays, dans la dernière nécessité où ils sont d'avoir des personnes qui instruisent les femmes et les filles. J'y lisais ces paroles bien touchantes : Hélas 1 que c'est une chose pitoyable et affligeante de voir tomber dans l'enfer tant d'âmes faute d'un peu d'argent pour les secourir ; pendant qu'on employé des sommes excessives en mille choses inutiles, et quelquefois préjudiciables au salut. Ce n'est pas exagérer que de dire : que c'est un aveuglement et une dureté de cœur dignes de larmes de sang. 0 cieux! étonnezvous de ce que l'on dépense en bâtiments, en meubles, et autres plaisirs superflus des sommes immenses; et tout cela pour des choses périssables qu'il faudra bientôt quitter pour un jamais, dont il faudra être privé éternellement; et que l'on refuse à Dieu très-peu de chose qu'on pourrait lui offrir, et cela sans s'incommoder : que l'on dénie ce peu pour délivrer des âmes, pour lesquelles il a répandu son sang, pour les dé-
livrer d'un malheur infini. Une partie de ces sommes suffirait pour établir des missions, non-seulement dans un royaume, mais dans plusieurs. Mais si l'on ne peut assez verser de larmes sur une si effroyable insensibilité ties personnes laïques, il faudrait que nos yeux en devinssent une source intarissable sur l'endurcissement des ecclésiastiques, dont une partie des grands revenus serait plus que suffisante pour donner des secours merveilleux dans tous les pays des infidèles. Combien y a-t-il d'abbayes et de prieurés très-riches dans tous les" royaumes catholiques? Si l'on employait, je ne dis pas, ce que l'on dépense de ces biens consacrés à Dieu, en vanités et choses inutiles, mais seulement une partie en œuvres de piété, quelle gloire Dieu tout bon n'en recevrait-il pas? Je dis plus, si une partie de ces dépenses vaines de deux ou trois grandes abbayes de chaque royaume était donnée aux œuvres de sa gloire, combien d'âmes en seraientelles retirées de la damnation éternelle? Cependant c'est une justice rigoureuse ; c'est une obligation indispensable; les conciles, les Pères, toute l'Eglise crie que les bénéficiers après avoir pris ce qui leur est nécessaire dans l'ordre de Dieu, doivent donner tout le reste. Hélas qui y pense ! et l'on va dans cet état en l'autre vie. Malheur infini à nos ténèbres; malheur infini à notre aveuglement. O grand Dieu! qu'il est vrai que votre royaume n'est pas de ce monde.
CHAPITRE V
De Vhabit ecclésiastique.
C'est une obligation qui est générale à tous les ecclésiastiques de porter leur habit; c'est-à-dire la soutane, appelée dans le pontificat, 1 habit de religion. Cet habit, dit le Père Amelotte dans la sainte vie du Père de Condren, l'honneur et la gloire du clergé, clans ces derniers temps, est un tableau de de la nouvelle créature que Dieu commence de former en eux, et de la parfaite séparation qu'ils doivent avoir du monde présent. C'est aux évêques qu'il appartient de le donner avec la mitre en tête , qui est l'image de lacouronnede Jésus-Christ dans sa gloire, au lieu que tout autre habit de profession régulière peut être donné par les ministres inférieurs, comme il s'est vu en saint Benoît, en saint Maur et en saint François, qui n'étaient que diacres ; et néanmoins les religieux portent assidûment l'habitqu'ils ont reçu de leurs supérieurs , et ils ne le quittent point sous prétexte d'incommodité; ce que font assez souvent les ecclésiastiques.
Cependant s'ils ont des oreilles pour écouter , qu'ils entendent la voix des conciles généraux et provinciaux, et ils apprendront l'obligation qu'ils ont de porter l'habit de la religion du clergé, dont ils ont été revêtus. Mais qu'ils se souviennent de ces paroles terribles de notre divin Maître dans l'Evangile : Si quelqu'un n'écoute pas t'Eijlise, tenez-le comme un \payen et comme un publicain. [Matlh. xvm, 17.) Le digne
M.Beuvelet, dans ses méditations (et ce traité est tout plein de sa doctrine) , rapporte qu'il y a eu des conciles jusqu'au nombre de soixante et dix, dont il y en a nombre de généraux qui obligent, et qu'il s'en rencontre plusieurs qui fulminent anathème contre les transgresseurs. Peut-on après cela douter de l'intention de l'Eglise? Et où les ecclésiastiques apprendront -ils les devoirs de leur état, si ce n'est dans les conciles? et tous sans aucune réserve , dans quelque lieu qu'ils puissentiêtre, ne les doivent-ils pas apprendre dans les conciles généraux?
Mais que l'homme dont le cœur s'égare dans des paroles de malice, ne cherche point des excuses dans ses péchés, s'imaginant que les ordonnances de tant de conciles ne sont plus en usage. Qu'il sache que le dernier concile général les renouvelle, et avec de grandes peines contre ceux qui sont assez présomptueux pour les violer. Mais ce qui est bien remarquable, est qu'il déclare qu'il faut que les clercs portent toujours leur habit. Ces paroles , il faut, en marquent évidemment la nécessité, et ce mot toujours , montre assez qu'on ne le doit jamais quitter. Mais ce sont les clercs dont il parle, c'est-à-dire, universellement de tous ceux qui sont dans l'état ecclésiastique, et non pas seulement de ceux qui sont dans les ordres sacrés.
Ce n'est donc pas seulement dans les villes qu'il le faut porter, mais dans les campagnes , mais en toutes sortes de lieux. Le concile provincial d'Aix en Provence, tenu l'an mil cinq cent quatre-vingt-cinq, conformément^ la doctrine du saint concile général de Trente, n'en exempte pas les étudiants dans les collèges, mais leur ordonne de le porter sous plusieurs peines. Et Sixte V , qui a vécu depuis le concile de Trente , déclare expressément dans une constitution que les clercs mêmes qui ne sont pas dans les ordres sacrés sont obligés de porter la soutane, et veut que l'on punisse ceux qui n'obéiront pas. Mais n'est-ce pas l'intention de l'Eglise dans la prière qu'elle fait à Dieu pour l'évêque, lorsqu'il le donne, comme nous l'avons déjà remarqué. Car elle prie Dieu qu'il fasse la grâce au tonsuré de porter toujours l'habit de religion qui lui est donné.
A cela, dit l'auteur que nous avons déjà cité, l'on objecte qu'il est permis présentement de porter la soutanelle. Mais il répond que cette permission n'a été donnée que par deux conciles provinciaux, et par aucun général; qu'elle n'a été donnée que par tolérance , et pour la dureté du eœur de quelques-uns; et qu'enfin elle n'est accordée que dans le cas des voyages : elle ne l'est donc pas dans les lieux de la résidence, soit dans les campagnes , soit dans les villes. Cependant l'abus est venu à un tel point , qu'il y a des diocèses où presque tous les curés et autres prêtres des campagnes ne portent plus la soutane si ce n'est dans leurs églises; encore y en a-t-il plusieurs qui .««•ont sans manches, et qu'ils laissent dans
DE LA SAINTETE DE L'ETAT ECCLESIASTIQUE. — CHAP. V
leurs egnses, comme les aubes et les surplis, quand ils ont célébré ou chanté l'office, sans les porter en leurs maisons. Ainsi , par un aveuglement déplorable , l'habit ecclésiastique qui , selon les conciles, est un habit long qui va jusqu'aux pieds, n'est plus porté.
Mais l'abus va encore plus loin. Quand ces deux conciles provinciaux ont permis, et cela seulement pour les voyages, de se servir de la soulanelle, ils ont à la vérité déclaré que c'était un habit plus court que Ja soutane; mais en même temps ils ont voulu qu'elle descende au-dessous des genoux, et jusqu'à mi-jambe; et sans autre différence d'avec une soutane, tout le reste devant être de la même forme et de la même simplicité. Une soutanelle n'est donc pas un juste-au-corps, ou une casaque, ou un habit de semblable l'orme , ouvert derrière , qui ait des manches retroussées avec des gros boutons, ou autres ajustements propres aux habits séculiers.
Plusieurs laïques, comme des avocats,
firocureurs et quelques bourgeois des viles, sont revêtus de semblables habits.
Ainsi, on ne peut distinguer les clercs d'avec eux ; et cependant ceux-ci ont une obligation étroite de se distinguer des séculiers. Ils doivent paraître ce qu'ils sont , gens consacrés à Dieu d'une manière spéciale. De plus , l'aveuglement dans ce relâchement est si déplorable que, dans les diocèses, où ces sortes de vêtements, qui ne sont pas de véritables soutanelies sont défendus sous peine de suspense , encourue ipso facto , et dont les évêques se réservent l'absolution, comme il est déclaré dans les statuts synodaux du diocèse d'Evreux ; plusieurs ecclésiastiques ne font pas difficulté de s'en servir : et ayant encouru cette censure , ils sont assez téméraires pour célébrer le saint sacrifice de la messe dans cet état criminel et par conséquent deviennent irréguliers , sans voir le malheureux état où ils sont, sans y remédier, y vivant et y finissant leur vie.
La sainte Eglise gémit sur ces désordres et tous ceux qui sont animés de l'Esprit de Dieu avec elle. Saint François de Sales avec toute sa douceur, veut que les confesseurs refusent l'absolution aux ecclésiastiques qui ne portent par leur habit : et de vrai comment recevoir à la participation ûes divins sacrements des personnes qui désobéissent aux conciles généraux et provinciaux, aux Souverains Pontifes, aux évêques et à toute l'Eglise. Or , l'habit ecclésiastique doit être d'une étoffe commune et qui marque la profession que l'on a fait de renoncer aux choses du siècle. Il doit être d'une couleur noire, ce qui signifie la pénitence qu'ils doivent faire pour eux et pour les autres , et nullement d'une couleur éclatante; comme les manteaux bleus que plusieurs portent présentement, contre tout ce que les saints canons ont jamais ordonné. Et ce qui est bien étonnant, c'est de voir le peuds remède que l'on y apporte, quoiqu'il
n'y ait rien de plus facile. Mais, Ô corruption de notre siècle 1 l'excès en est si étrange, que grand nombre d'ecclésiastiques se font appeler abbés, quoiqu'ils n'aient aucune abbaye ; et ce qui est du dernier ridicule, l'on /appelle même ceux qui ne sont pas encore clercs et qui ne sont que des enfants, parce qu'on les destine à l'état ecclésiastique. Voilà jusque où va la folie du siècle, de donner aux enfants même Ja qualité de père , celle de père et d'abbé étant la même chose.
Mais pourquoi les ecclésiastiques s'étant dépouillés de l'ignominie de l'habit du siècle, la veulent-ils reprendre si honteusement, eux qui se piquent tant d'être gens d'honneur : c'est qu'ils ne savaient ce qu'ils faisaient quand ils l'ont quittée, et ils ne savent ce qu'ils font quand ils s'en couvrent de nouveau et la reprennent. Cependant malheur à ces aveugles, dont les ténèbres les font errer dans la voie de perdition. Tout doit être saint dans eux, tout y doit être dans la modestie. Ils se sont dépouillés de l'ignominie de l'habit du siècle, ils ont fait la même chose de l'ignominie de la chevelure. Il leur est défendu en plus de soixante conciles, comme le remarque encore l'auteur du séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet, de porter de grands cheveux; et dans la plupart sous les censures et les peines les plus considérables, comme d'excommunication. Dans un concile de Rome tous les Pères d'une voix unanime, fulminèrent l'anathème contre ceux qui auraient de grands cheveux; et il y a des diocèses où les statuts ordonnent que l'entrée de l'Eglise leur sera défendue. Mais la vanité intolérable de notre siècle, qui abonde en industries que l'esprit de la nature corrompue et que le diable inspirent , a trouvé de nouveaux moyens pour se fortifier et s'établir de plus en plus dans les ecclésiastiques par les perruques qu'ils portent: et s'ils n'ont pas assez de crainte de Dieu pour se faire couper l'ignominie de leur chevelure , ils ont assez d'amour pour le monde, pour se faire raser et se couvrir de la honte qui est grande aux yeux des saints anges, des cheveux empruntés. De plus, ce n'est pas assez de porter les cheveux courts, ils doivent encore porter la couronne proportionnée à leur ordre et non pas beaucoup moindre que celle qui leur est prescrite, paraissant avoir confusion de ce qui fait leur gloire. Ils ne doivent se servir ni de colets, ni de manchettes à la facondes séculiers, n'ayant plus rien de commun avec le monde ," à qui ils ont renoncé. Plût à Dieu qu'ils imitassent les laïques même des premiers siècles, qui condamnaient le luxe des habits et qui rejetaient ceux qui étaient d'une couleur trop éclatante, ou d'une étoffe trop fine Qu'il serait à désirer que Messieurs les abbés, prieurs et tant d'autres bénéficiers fissent réflexion sur leurs obligations de porter l'habit ecclésiastique, comme nous venons de le prouver manifestement : et qu'il serait
juste que leurs confesseurs y veillassent avec attention et la force digne de l'Esprit de Dieu qui les doit animer. Quelle plus grande désolation que d'en voir un plus grand nombre vêtus en cavaliers , et comme des soldats. Mais je prie tous les ecclésiastiques en général de considérer que leur habit mérite pour le moins autant d'estime que celui d'un religieux : et cependant qui ne blâmerait un régulier qui ne le porterait pas : Qu'ils ne prétextent point l'incommodité qu'il y a de le porter. Hélas 1 quelle gêne souvent les mondains et les mondaines ne se donnent-ils pas pour porter proprement leurs vêtements , et jusqu'à leurs souliers? Mais qui renoncera à soimême, qui portera sa croix tous les jours, comme Jésus-Christ l'ordonne à ceux qui le suivent, si ce ne sont ceux qui sont les premiers entre ses disciples, qui doivent être les premiers à se faire une sainte violence, portant continuellement la mortifical'on de Jésus-Christ? Au reste la peine n'est pas si grande, comme ils le pensent. Je connais des ecclésiastiques qui n'ont jamais quitté leur soutane, depuis qu'ils ont reçu la tonsure ; et qui ont fait de longs et pénibles voyages, même dans les autres royaumes, par des chemins très-fâcheux, durant les saisons les plus incommodes, au milieu des pluies, des neiges et des lieux pleins de boue, sans qu'ils se soient servis une seule fois de soutanelle et je sais qu'à peine se sont-ils aperçus de l'incommodité qu'ils ont pu avoir. Ohl si l'on savait combien le Maître que nous servons est bon et les secours qu'il donne à ceux qui sont fidèles à son service ! Qu'il est doux à la mort, de penser que l'on n'a jamais quitté l'habit de la religion du clergé, que l'on a reçu si solennellement en y entrant.
CHAPITRE VI
Des ordres sacrés.
Les saints Pères nommentceuxque le Saint- Esprit y appelle, des hommes de l'autre monde ; car si l'entrée dans l'état ecclésiastique parla seule tonsure en sépare saintement et tire les clercs de la vie séculière; les ordres qu'on appelles sacrés, parce qu'ils lient à Dieu par une consécration toute spéciale, les tirent d'une manière encore plus parfaite de la vie présente des enfants d'Adam. En sorte qu'ils n'appartiennent plus qu'à Dieu seul; et non-seulement ils ne sont plus au monde, mais ils n'ont plus de droit sur eux-mêmes : ils ne peuvent plus disposer de leur corps pour le mariage, à raison qu'ils sont obligés à une perpétuelle chasteté. Comment donc pourraient-ils en disposer pour des actions illégitimes? Leur sacerdoce n'est pas de ce monde et il suppose à ceux à qui il est donné, des gens morts au siècle. C'est une grande vérité que notre bon Sauveur a enseignée aux premiers prêtres les saints apôtres, répétant plusieurs fois qu'ils n'étaient pas du monde, ce qui marque assez combien l'instruction de cette vérité est nécessaire. Ils ne sont pas du
monde, disait ce grand et divin Maître, comme je ne suis pas du monde. (Joan. xvn, 14, 16.)
Ils sont encore appelés par les saints Pères, des habitants du "paradis , et des personnes angéliques. La religion de l'éternité, dit excellemment le Père Amelotte, leur est communiquée dans le temps ; les trésors du Saint des saints sont accordés par avance ; l'autel destiné pour ne fumer que devant le trône de Dieu, est allumé ici-bas. Ensuite il s'écrie : Qui peut douter que les ministres d'un si divin autel , et d'un si grand mystère, ne doivent être les plus séparés du commerce et de l'esprit du monde, de tous les enfants de Dieu, et les plus retirés de cœur et d'esprit dans le ciel. C'est dans les cieux qu'ils doivent avoir leur conversation avec le grand Apôtre, et leur vie doit être toute cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Ce sont des personnes angéliques qui regardent toujours la face du Père céleste, qui.mettent toute leur affection en la loi du Seigneur, et qui la méditent le jour et la nuit. C'est pourquoi les mêmes Pères assurent, que leur état les élève autant au-dessus du reste des hommes , que l'âme surpasse le corps en excellence.
Ils sont appelés les pères des âmes, les pasteurs de l'Eglise, les enfants des prophètes, les oracles du Saint-Esprit, et enfin les éponges des péchés des peuples. Aussi, estce à eux qu'il appartient d'être les médiateurs entre Dieu et le reste des hommes. Ce sont eux qui doivent apaiser sa juste colère , lorsqu'il est le plus irrité par leurs péchés. Ces principes font connaître dans un grand jour, que l'innocence et la sainteté sont inséparables de leur condition : car si par leurs offenses ils devenaient eux-mêmes les ennemis de Dieu, comment pourraientils lui réconcilier les autres ?
Mais les saints canons demandent même que leur vie, auparavant que de recevoir les ordres, ait été sans tache. L'innocence est une des qualités requises pour y être admis. Les pécheurs convertis ont d'autres états; des maisons de pénitence pour se retirer. Le concile de Trente ordonne que l'on prendra pour un ministère si divin, ceux dont les actions ont toujours été louables dans tous les âges de la vie, et depuis leurs premières années, selon les décrets vénérables des saints Pères. Et de vrai, le changement des mœurs n'est pas aisé. C'est ce qui fait que plusieurs ecclésiastiques s'étant laissés aller à leurs passions avant que de recevoir les ordres , s'y trouvent encore assujettis depuis qu'ils les ont reçus ; et que le péché ayant dominé en eux , ils en demeurent toujours les esclaves. C'est la raison pour laquelle ce célèbre prédicateur apostolique, Avila, estimait qu'un grand nombre de personues entraient dans le sacerdoce par l'instinct du démon qui les y poussait , prévoyant assez le déshonneur qui en arriverait à Dieu, et les grands scandales qu'en souffrirait son Eglise. Cet ange apostat, cet adversaire de Jésus-Christ des
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le commencement , n'oubliant rien pour lui attirer des outrages, t'ait ses efforts pour engager dans le sacerdoce des ministres indignes ; car il préjuge assez les profanations daranables que son corps naturel et son corps mystique en souffriront. Aussi est-il vrai qu'un méchant prêtre fera plus de sacrilèges en une seule année, que les plus libertins en toute leur vie , parce qu'ils s'approchent rarement de la divine communion du corps du Fils de Dieu. Mais combien ces perfides ministres en commettentils encore dans l'administration des autres sacrements? Combien les autres fidèles, qui sont les membres du corps mystique de Jésus-Christ, en souffrent-ils? Voilà la cause de l'empressement que l'on voit en de certaines gens pour entrer dans les ordres sacrés, quoiqu'ils en soient indignes. Souvent eux-mêmes ils ne s'en aperçoivent pas ; c'est le démon qui agit secrètement en eux.
Oh î qu'il est nécessaire d'examiner ceux qui aspirent à un état si divin ! Il est vrai que présentement, par une singulière miséricorde de la divine Providence, dans la plupart des diocèses, il y a des séminaires, et il y en devrait avoir dans tous. Feu monsieur Bourdoise , prêtre du séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet, homme d'un rare zèle pour l'Eglise, et qui a été l'un des premiers dont la divine Providence s'est servie pour l'établissement des séminaires en France, avertit sérieusement et avec une grande force saint François de Sales, de l'obligation qu'il avait d'en établir un au plus tôt dans son diocèse; car pour lors il n'y en avait pas encore. Il y a, dis-je, de ces lieux saints où l'on examine la vocation de ceux qui aspirent aux ordres sacrés.
Mais le mal, et le grand mal est, que plusieurs de ceux que l'on éprouve, ont des lèvres trompeuses , qui deviennent muettes à l'égard de ce qu'ils devraient dire. Les vérités sont affaiblies parmi ces enfants des hommes : ils tournent de toutes parts, et ils parlent avec un cœur double , ne songeant pas que le Seigneur perdra toutes les lèvres trompeuses. Us ne pensent qu'à s'introduire dans le sanctuaire de la maison de Dieu: ils disent comme ces méchants, chez le Prophète- Roi : Nous nous ferons valoir par nos discours, nous sommes maîtres de nos paroles, qui dominera sur nous ? Oh ! combien y en at-il qui se retirent dans les séminaires, purement parce qu'ils y sont obligés ! L'esprit de nature, de proprejntérêt , pour venir à bout de leurs desseins, les y fait aller, et les y fait demeurer. Le même esprit leur y fait faire tous les exercices de piété avec une belle apparence : et au dedans il n'y a rien de l'esprit de Dieu. C'est pourquoi il faut, comme l'ordonne l'Apôtre, avoir un bon témoignage de l'innocence de leur vie des personnes du dehors et des personnes pleines de la crainte et de la science des voies de Dieu; l'expérience faisant voir que l'on donne tous les jours de ces témoignages assez indifféremment : car enfin on ne le peut jamais assez répéter, l'on est peu oc-
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cupé des intérêts de Dieu. Oh ! que s'il s'agissait du propre intérêt, l'on y donnerait bien d'autres soins 1
Mais, ô mon Seigneur et mon Dieu 1 que les ténèbres sont épouvantables pour ce qui regarde votre gloire. On donnera ces témoignages à une personne, quelquefois même déréglée, ou tout au plus , qui ne commettra pasde grands crimes. L'onexaminerapeu, comme le veut le dernier concile, sa manière de vie depuis son enfance, si elle a vécu dans la crainte du Seigneur, si elle a édifié par ses bons exemples, si elle a de la piété, si elle fréquente les sacrements avec soin, si elle fait de saintes lectures, si elle a un véritable zèle de l'honneur de Dieu ; et cependant sur un témoignage de quelques lignes que très-souvent on donne à la pure considération humaine, l'on reçoit les ordres sacrés. 11 y a plus ; quand même dans le séminaire on y agirait de bonne foi, il est difficile qu'en si" peu de temps une vocation soit bien examinée, si, comme nous venons de le dire, l'on n'en a d'autres preuves. Hélas 1 tous les jours nous voyons un grand nombre d'ecclésiastiques qui en sortent , dans un oubli prodigieux de tous les exercices de piété, qu'ils y ont pratiqués. Combien y en a-t-il qui continuent à faire l'oraison mentale , à faire leur lecture spirituelle tous les jours ? Ce sont des choses où il faudrait beaucoup veiller pour y apporter quelques remèdes ; et il arriverait un grand bien si les prùiats choisissaient quelques vertueux ecclésiastiques en différents lieux de leurs diocèses pour y veiller. Ces réflexions ont obligé quelques évoques de ne se pas arrêter précisément un temps déterminé dans leurs séminaires pour examiner la vocation ; car l'on y emploie autant de temps qu'il est nécessaire pour la rendre certaine, au moins selon les lumières que l'on en peut avoir.
Ah î les saints, dans qui elle paraissait d'une manière si éclatante, avec quelle retenue se sont-ils engagés dans les ordres sacrés? Souvent on a été obligé de leur faire une sainte violence. Us passaient des temps considérables en retraite pour se préparer à les recevoir. Ça été la pratique des premiers siècles, où l'on a vu les Jérôme , les Basile , les Chrysostome, les Augustin, les Grégoire vaquer dans la solitude à la contemplation des choses divines, un long temps auparavant que de recevoir l'imposition des mains. On lit avec étonnement les dispositions admirables de saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus, et de ses premiers Compagnons, pour ces fonctions sacrées dans le siècle dernier. Les saints de notre siècle, animés du même esprit de Dieu, ont fait la même chose. Le saint homme, le P. de Condren, s'est préparé à célébrer le saint sacrifice de la messe par la retraite d'une année tout entière.
Mais ce qui est bien surprenant , est de voir un saint Paul, ce vaisseau d'élite, selon le témoignage de Jésus-Christ même, passer près de trois ans en retraite dans l'Arabie
mi
avant que d'exercer les fonctions de son apostolat : et cependant il élail choisi pour être l'apôtre de tout le monde, et tout le monde gémissait dans l'attente des secours divins qu'il en devait recevoir. Enfin, ce qui est infiniment au-dessus de tous ces exemples, est celui d'un Dieu fait homme ; il alla au désert par le Saint-Esprit qui l'y mena, et il ne le quitta pour aller autre part, que par le même Esprit. Ce fut dans cette solitude qu'il se prépara à sa mission par un jeûne de quarante jours, par une séparation de toutes les créatures, et par une oraison continuelle à Dieu son Père.
L'une des intentions de l'Eglise, dans l'institution du jeûne des Quatre-Temps , a été afin qu'il plût à Notre-Seigneur d'envoyer de bons et fidèles ouvriers en sa vigne;
mystères, ils communiquent son esorit, et ils donnent son corps.
C'est ce qui les élève a une dignité incomparable, ils surpassent les anges par leur état; car à qui des anges l'adorable Jésus peut-il dire comme aux prêtres : Vous m'avez produit par rapport à mon Père, et produisez tous les jours en terre sur les autels. Ceci bien considéré jette dans des admirations inexplicables : c'est pourquoi saint Eraneois avait coutume de dire que s'il trouvait un prêtre , et qu'en même temps un ange se rendît visible, il rendrait plus d'honneur au prêtre qu'à cet esprit céleste.
Si donc les prêtres sont élevés au-dessus des anges par leur état , à plus forte raison le sont-ils au-dessus des hommes : et y at-il puissance sur la terre à qui un Dieu
et comme dans ce temps les évêques font obéisse comme il leur obéit? Tous les Pères
choix des personnes qui doivent être éle yées aux ordres, toute l'Eglise conspire à jeûner et à prier, afin que ce choix soit pour la gloire de Dieu. Ça été la pratique des premiers siècles, où le's fidèles jeûnaient avant l'ordination des ecclésiastiques. Je ne puis m'empêcheF de faire ici réflexion sur les justes précautions que prennent les réguliers pour admettre les personnes qui se présentent à eux, et particulièrement à J'égard de celles qui doivent demeurer dans l'état de frères convers ou lais , comme ils les appellent. Ces bons frères ont pour leurs fonctions ordinaires de garder les clefs d'une porte, de travailler au jardin, d'apprêter la nourriture des religieux, d'aller à la quête, ou d'autres pareilles; et cependant on les y prépare par un noviciat d'une année , où ils sont beaucoup éprouvés, et où dans les maisons d'une exacte observance, ils ont beaucoup à souffrir par les longues veilles, les austérités du corps et toutes sortes de péni
et autres docteurs de l'Eglise ont parlé avec des étonnements surprenants de la soumission que l'adorable Jésus a bien voulu rendre à son immaculée Mère la très-digne Vierge, et au glorieux saint Joseph; mais ici il faut que tout le ciel et la terre s'étonnent de son assujettissement aux ministres de ses autels. 11 se rend du ciel en terre entre leurs mains à quatre de leurs paroles, sans y manquer jamais, au moment qu'ils choisissent , et à l'heure qu'il leur plaît. C'étaient ces vues qui leur attiraient de si grands respects dans les premiers siècles, dans lesquels il était nécessaire de se prosterner devant eux , et de leur baiser les pieds. C'est ce qui obligea un empereur de faire manger saint Martin à sa table, avec l'un des ministres du saint autel, et ils y fuient servis tous deux les premiers; l'impératrice même voulut les servir de ses propres mains. Au milieu de toute la corruption de notre siècle, où par suite l'aveuglement est ex-
tences, et beaucoup plus par le renoncement trême, on a vu feu M. de lient v, homme de de la propre voionté, et 1 exercice de toutes grande naissance, mais bien plus grand par
les vertus; et s'ils ne s'en acquittent pas dignement, ils ne sont pas reçus, et on les met dehors. Je laisse à méditer sur une si juste conduite, et ensuite à considérer combien les fondions ecclésiastiques sont relevées au-dessus de celles de ces bons frères, et combien les préparations en doivent être plus exactes et plus saintes.
CHAPITRE VII
Du sacerdoce.
C'est avec grande raison que les Pères ont appelé le sacerdoce divin , parce que Dieu lui-même en est l'auteur, et parce que ses fonctions sont toutes divines. Il n'a pas pour instituteur quelque ange des plus sublimes hiérarchies, ou l'un de ces premiers esprits qui sont les plus proches du tronc de Dieu; il n'a pas quelqu'un des plus grands saints, comme les ordres réguliers ; mais il a Jésus- Christ Dieu-Homme. Les prêtres sont con sacrés par son opération, qui porte communication du Saint-Esprit, qui n'y donne pas seulement ses dons, mais sa personne. Ils agissent en sa puissance, ils dispensent ces
ses vertus, quitter une compagnie de personnes de condition, qui l'étaient venues voir, pour aller entretenir un précepteur de leur maison qu'elles avaient amené avec elles, et qui demeurait dans un coin de la salle où elles étaient, parce qu'il avait la grâce du sacerdoce.
Cet exemple est rare, parce qu'on n'a pas les yeux ouverts aux grandes vérités, que l'on dit croire, mais dont l'esprit n'est nullement pénétré. Les prêtres du Seigneur souvent sont traités comme les personnes les plus viles ; ces hommes de Dieu qui lient et délient les âmes, qui ouvrent et qui ferment lescieux. Sauit Jean, dans V Apocalypse (ix, 10), veut se prosterner par respect devant un ange, qui était l'un des premiers de la cour céleste, et ce prince, non pas de la terre, mais du paradis, ne le veut pas souffrir : Gardez-vous, dit-il à ce prêtre du Seigneur, de le faire, et néanmoins on verra tous les jours de simples gentilshommes ou dames à peine les considérer.
L'on peut dire que le dérèglement est grand en ce sujet du côté des séculiers : mais il faut avouer que les ecclésiastiques
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en sont en partie la cause par leur vie, qui est si peu conforme à l'élévation divine de leur état. Saint Denis ne les appelle pas seulement des anges, mais des dieux par participation de sa glorieuse puissance, et leurs mœurs souvent sont indignes d'un honnête homme. Malheur à nous qui rendons de la sorte notre ministère méprisable ! L'intérêt propre est encore une source de leurs mépris ; ils s'engageront à être précepteurs dans des maisons où ils sont traités comme des mercenaires, ou, ce qui est insupportable, dans les affaires des séculiers dont ils prendront le soin. Désordre du propre intérêt, qui se rencontre même dans quelques-uns qui Jsont dans les dignités les plus considérables, qui font mille bassesses pour avoir des bénéfices, ou pour les augmenter, ou pour obtenir quelque charge, ou pour se procurer la faveur des grands. La confusion de leur ministère sacré les suit jusqu'aux autels, où on les voit attendre les séculiers à demi vêtus de leur ornement, pour y célébrer les mystères redoutables, eux à qui le Souverain duciel et de la terre,devantquicesgensqui lesfont attendre, tels qu'ils puissent être, ne sont que de chétifs néants, s'assujettit en un instant. C'est ce qui a obligé l'un des plus grands prélats du royaume de faire un statut sévère contre ces indignes ministres du saint autel, leur défendant expressément d'y attendre personne.
C'est ainsi que les mœurs basses des ecclésiastiques les privent des respects dus à la grandeur de leur état sublime et tout divin. Si la sainteté s'attire la vénération en quelques personnes qu'elle se rencontre ; quels honneurs ne lui rendrait-on pas si elle était jointe à l'excellence dujninistère. Un pauvre paysan de Provence qu'on appelait frère Antoine, vient à Paris : c'était un homme d'une piété éminente. Sa vertu n'est pas sitôt connue, qu'elle s'attire le respect, non-seulement des premières personnes de cette grande ville, mais de la cour. La feue reine Anne d'Autriche, de glorieuse mémoire, lui faisait des honneurs qu'elle ne rendait pas aux plus grands du royaume. Ce n'était qu'un pauvre villageois, mais il menait une vie sainte. Le feu P. Bernard, dont la mémoire est en bénédiction, qu'on appelait le pauvre prêtre, a été dans une vénération tout extraordinaire , parce que sa vie était en bonne odeur de Jésus-Christ. On a vu les plus grands cardinaux de notre siècle, non-seulement le faire couvrir en leur présence, mais donner la place la plus honorable au milieu d'eux à ce pauvre prêtre, pour l'estime qu'ils avaient de sa sainteté. L'éminentissirae cardinal de Richelieu voulut bien dire au chancelier du royaume, qu'il ne le laissât pas découvert devant lui. Ces considérations ont obligé une princesse du sang de donner place dans son. carrosse aux ecclésiastiques qu'elle menait avec elle, que l'on voit assez ordinairement courir après comme des valets de chambre.
Mais si les ecclésiastiques, non-seulement
surpassent ie reste des hommes par leur état, mais encore les anges, ils devraient donc les surpasser en sainteté : ou au moins leur perfection doit être tout angelique ; .et ainsi ils doivent être détachés de toutes les choses matérielles, par la grîee de leur vocation, comme ces Esprits bienheureux le sont par leur nature. Si un Dieu fait homme est l'instituteur et le fondateur de leur ordre, il est leur patron principal, sur lequel ils doivent former leur vie et toutes leurs actions, et ils en doivent êire des images vivantes: et comme ils tirent influence de lui, ils ne doivent avoir de mouvement que pour lui et être uniquement attachés à ses divins intérêts.
Il y a des instituts qui sont appliqués spécialement à honorer quelques-uns de ses mystères ; comme celui des Chartreux à honorer sa solitude, celui de Saint-François sa pauvreté, celui des Théatins son abandonnement à la providence de son Père, celui des Jésuites son divin zèle, celui du Carmel son oraison ; mais l'ordre de la religion du clergé a Jésus-Christ tout entier pour l'objetde son culte et de ses adorations.
C'est le divin exemplaire qui lui est montré dont ils doivent tenir leur forme, et qui les appelle sans doute à une éminente sainteté : car s'il en a désiré une si grande et si particulière dans tous les ordres religieux, que doit-on penser de celle qu'il demande dans l'ordre qu'il a institué immédiatement lui-même? Il faut qu'ils soient en toutes choses, selon la doctrine de l'Apôtre, l'exemple des bonnes actions. La personne des clercs, dit saint Jérôme, et tout ce qu'ils disent, et tout ce qu'ils font, doit être une instruction salutaire à tous les fidèles. Tout ce qui est en eux doit parler, et annoncer la gloire de Dieu.
Mais comment se nourrir si fréquemment du corps d'un Dieu, comme font les prêtres, sans devenir des dieux par participation, comme les appelle saint Denis?
Cette fréquente communion, et qui est de tous les jours dans la plupart, est bien suffisante pour les obliger à une grande perfection. Hélas, à quoi pensons-nous? Si l'on nous demandait avis touchant les dispositions nécessaires pour communier tous les jours, que dirions-nous ? Hé ! pourquoi ne nous le disons-nous pas à nous-mêmes !
Certes saint François de Sales, qui n'est pas emporté en sa dévotion, enseigne qu'il est nécessaire, non-seulement d'être exempt de péché mortel et de toule affection au péché véniel; mais que de plus, il faut être dans la pratique héroïque des vertus, c'est-àdire, les pratiquer comme les saints, vivre dans le dégagement de toutes les choses de la terre comme eux, suivre Jésus-Christ à leur imitation par l'amour île la pauvreté, du mépris des douleurs ; aimer ses ennemis, et leur faire du bien ; être uni à Dieu par l'oraison, et être consumé du zèle de sa gloire en toutes choses. Oh! si nous faisions de bonnes réflexions sur ces dispositions,
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où en serions-nous? Après tout, non-seulement nous autres prêtres nous communions tous les jours, mais nous offrons le divin sacrifice pour les péchés de tout le monde. Ces considérations pénétraient si vivement l'âme de saint François d'Assise, qu'il n'osa jamais entrer dans le sacerdoce. Hélas 1 où en sommes-nous, nous qui sommes si éloignés de la perfection de cet admirable saint? -
Je lisais dernièrement une relation d'un excellent religieux , datée du troisième de mai de l'année 1672, dans laquelle il disait que la divine Providence lui avait fait rencontrer un prêtre qui vivait solitaire et qui était mort d'amour en sa présence. J'avoue qu'un cœur aussi dur comme le mien en a été vivement touché et blessé sensiblement, et je disais : C'est pourtant là la mort qui devrait finir la vie de tous les prêtres. Il est rapporté dans cette relation que le corps de ce prêtre du divin amour était même à l'extérieur comme tout en feu, après qu'il eut expiré; et qu'un autre prêtre déréglé s'en étant approché , il sentit aussitôt les glaces de son cœur se fondre, et que depuis ce temps-là il avait toujours été fidèle à tous ses devoirs envers Dieu.
Ce grand amant du Fils de Dieu avait déclaré à ce religieux qu'un jour, à la fête de ta sainte naissance de notre bon Sauveur, ayant célébré la première messe, il se sentit investi de toutes parts de tant de feux et de flammes du pur amour, que son corps tombant en une sainte défaillance, il ne put commencer la seconde ; et que dans ce temps Notre-Seigneur lui fit amoureusement ces plaintes des prêtres qui ne l'aimaient pas: Ce sont des hommes, lui dit ce Seigneur de toutes choses , sur qui j'ai des desseins de toute éternité, de les remplir de mon amour; pour ce sujet, je n'ai rien épargné. Tous les jours je me donne à eux , et ils font de moi ce qu'ils veulent; j'en souffre. Tous les anges tremblent devant leur puissance, et néanmoins, bien loin de m'aimer, ils m'offensent. Je les sollicite à mon amour, et ils n'entendent pas ma voix; à peine ont-ils la foi de ma présence. Ils font peu de réflexion que c'est un Dieu qu'ils tiennent entre leurs mains et qui passe dans leurs poitrines. Ah! que penses-tu que je fasse dans ce lieu-là? 11 faut que je dise, à leur condamnation, qu'ils sont en une manière mes maîtres, puisque je leur obéis. Après cela, leur vie devrait être toute céleste et toute divine; mais elle durera peu, et elle sera suivie de tourments si terribles, que si on les connaissait un peu, l'on en mourrait de frayeur.
Après celte déclaration, ce serviteur de Dieu s'écria : 0 prêtres indignes, qui tenez en vos mains le Dieu de tous les feux et de toutes les flammes du pur amour, comment est-il possible que vous n'en soyez pas tout embrasés 1 11 assura ensuite qu'il avait été appliqué à demander miséricorde pour leurs péchés, ce qui lui avait fait souffrir des angoisses mortelles; et étant sur le point de mourir, il dit encore ces paroles : Adieu,
prêtres infidèles au divin amour, je pars de ce monde avec douleur dans cette vue. Il avait dit auparavant à ce religieux : Mcn Père , n'est-il pas vrai qu'ils seront punis d'une manière singulière? je sais qu'il y a un enfer particulier pour eux. Ah! s'ils en avaient une seule fois la véritable lumière , ils passeraient le reste de la vie dans les pleurs et dans les plus austères pénitences.
Toujours est-il vrai que saint Grégoire avait peine qu'un prêtre qui serait tombé dans un péché notable depuis son ordination approchât des saints autels. Ceux qui s'en approchent avec une conscience criminelle, dit saint Chrysostome , sont pires que les démons, qui tremblent même devant les moindres choses qui marquent quelque sainteté. Ils sont, dit l'auteur des Méditations ecclésiastiques du séminaire de Saint Nicolas du Chardonnel, mille fois pires que Judas, que les Juifs et que tous les dénions. Saint Denis regarde leurs paroles et leurs actions avec horreur. Ils foulent aux pieds cruellement le sang d'un Dieu, et ils sont des déicides.
Voici ce que notre bon Sauveur en dit à sainte Brigitte dans ses révélations, qui sont approuvées de l'Eglise : « Les démons environnent leurs âmes, de peur qu'ils ne fassent réflexion; combien l'on doit craindre de s'approcher indignement de mes autels, et combien doivent être purs ceux qui vont à Dieu, qui est la pureté même. Quand ils disent le Confiteor, les démons s'en moquent comme d'imposteurs et de fourbes; ce sont des traîtres et des perfides qui me trahissent comme Judas ; qu'ils soient maudits du ciel et de la terre, et de toutes les créatures ; que maudite soit l'heure de leur naissance, maudites soient les années qu'ils ont passées, maudite la nourriture qu'ils prennent. Je jure en vérité, moi qui suis la vérité même, que ce leur est un grand niai heur d'être nés et d'avoir été dans un ministère, parte qu'ils en sont plus damnés. »
Le même Seigneur lit un jour voir à sainte Thérèse le lamentable état d'un prêtre qui célébrait en péché mortel, et comme les dénions l'investissaient; et ce qu'elle en rapporte est effroyable. Leur qualité, dit saint Augustin , les élève au-dessus des hommes; mais leurs méchantes mœurs les mettent dans un état déplorable. Oh 1 si ceux qui s'y engagent témérairement le savaient, si tes parents qui les y poussent n'étaient pas dans les ténèbres et n'en ignoraient pas les dangers !
CHAPITRE VIII
Du très-saint sacrifice de la messe.
11 n'y a que Dieu qui puisse être de soi digne de Dieu ; il n'y a que Jésus-Christ qui puisse rendre à son Père les adorations, les satisfactions et les reconnaissances qui lui sont dues. Toutes les adorations et toutes les louanges des créatures ne sont rien devant cette majesté suprême. Quand toutes sacrifieraient leur vie et leur être, cela ne suffirait pas pour reconnaître son intinie
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grandeur, et qu'il est l'Etre des êtres, l'Etre infini. I! lui faut une victime qui lui soit égale, une hostie infinie; c'est pourquoi l'adorable Jésus a tenu à honneur de mourir sur une croix pour sa gloire. Mais non content de ce divin anéantissement, il l'a voulu renouveler et le renouvelle tous les jours sur nos autels, s'immolant dans le très-saint sacrifice de la messe à son infinie grandeur.
Ces grandes et étonnantes vérités doivent bien apprendre aux prêtres les dispositions qu'ils doivent avoir quand ils s'approchent de ce redoutable mystère. Jésus Homme- Dieu s'y sacrifie, il faut donc y porter les dispositions d'une véritable victime ; car nous devons avoir, dit l'Apôtre (/ Cor. i, 10), les mêmes sentiments que Jésus. Ah 1 si lui qui possédant l'être divin n'a pas cru que ce fût une usurpation de se regarder comme égal à Dieu, s'anéantit toutefois luimême, comment la chétive créature, qui n'est rien, voudrait-elle être quelque chose? L'on doit donc entrer dans une parfaite abnégation de soi-même et de tout l'être créé, par un dépouillement du vieil homme, et se revêtir du nouveau, qui a été créé dans la justice et dans la sainteté de la vérité. Nous devons être morts au péché, notre cœur s'y portant aussi peu qu'un mort se porte aux honneurs et aux plaisirs ; nous devons vivre pour Dieu en Jésus-Christ, ne pensant, dit un pieux interprète de l'Ecriture, qu'à nous occuper de sa gloire, comme ceux qui sont ressuscites, et suivre les pas de Jésus-Christ par l'humilité, la sainteté et la piété.
Car quelle alliance peut- il y avoir entre la lumière et les ténèbres ? (II Cor. vi, li.) Pourra-t-on joindre le péché avec celui qui est la sainteté même ? Entendons-nous ce que nous disons, quand nous parlons d'aller communier? N'est-ce pas entrer dans une union commune de dispositions, de pensées, d'estime, d'affections ; n'est-ce pas être une même chose avec Jésus-Christ, pour ne plus estimer que ce qu'il estime, pour ne plus aimer que ce qu'il aime? Quelle peine lui donnonsnous quand nous le mettons dans un cœur, dont les sentiments sont tous opposés aux siens? Ne sait-on pas assez quel tourment c'est de vivre avec des personnes d'une humeur entièrement contraire ? Voilà la disposition éloignée dans laquelle on doit toujours vivre, et de laquelle on ne doit jamais sortir.
La disposition prochaine consiste dans les réflexions qu'il faut faire, lorsque le temps approche de célébrer ce divin sacrifice. Ah ! Dieu 1 en quel étonnement ne dois-je pas être, lorsque je considère qu'un Dieu devant qui lescieux ne sont pas nets; devant qui les séraphins se voilent ia face, ne pouvant pas supporter les éclats brillants de sa gloire; dont toute l'Eglise chante aec admiration : Qu'il n'a pas eu horreur d'entrer dans le sein de la très-pure Vierge; va se rendre entre mes mains par une soumission incompréhensible, pour passer dans mon cœur ; je vas tenir son sacré corps, je le vas toucher, je le vas immoler; ce que les anges n'osent re-
garder qu'avec une divine frayeur, je le vas faire. Il est très-nécessaire de rentrer en soimême par un profond recueillement pour méditer ces divines vérités ; et c'est un malheur qui ne trouve point de paroles qui puissent l'expliquer, de voir des prêtres aller au saint autel sans avoir considéré l'étonnante action qu'ils vont faire. Hélas 1 quelle misère d'en voir plusieurs, qui non-seulement ne s'y préparent pas par l'oraison mentale ou par de bonnes lectures, mais qui s'en approchent en causant et en badinant ! L'on en trouvera dans des sacristies ou ailleurs, passant le temps inutilement lorsqu'il s'agit d'avoir un Dieu présent entre ses mains, devant qui les colonnes du ciel tremblent.
Mais avec quel respect, quelle attention, quelle piété, quelle modestie, quelle dévotion, doit-on célébrer ce mystère tout divin qui a été dignement appelé là religion du ciel par le P. Amelote ! L'on doit prendre garde de prononcer toutes les paroles distinctement et posément, et avec une vénération qui marque lajmajesté suradorable à qui on parle. Quel dérèglement dans ceux qui se précipitent, et qui parlent à un Dieu d'une manière qu'ils ne feraient pas à un valet? Je dis plus, que si quelqu'un parlait avec la même vitesse à qui que ce lût, il passerait pour insensé, ou au moins son action serait traitée de ridicule; et je n'ai jamais vu ni entendu dire qu'un homme raisonnable parle à un homme avec la même promptitude. Cependant, ô grand Dieu des éternités, c'est de cette manière que l'on vous traite.
L'on dit que l'on se hâte de peur des distractions ; mais si elles ne sont pas volontaires, ou si la négligence^ne s'y mêle pas, elles ne sont pas criminelles. Mais est-ce un bon remède que d'agir avec Dieu avec tant d'irrévérence ? L'on ajoute que c'est de peur d'ennuyer ceux qui assistent à cette action divine. Je réponds que la prudence chrétienne doit régler notre conduite; qu'il e*t bien vrai que, pour compatir à la misère extrême des hommes, et ce qui est étrange, des hommes chrétiens, il faut éviter une trop grande longueur, que l'espace d'une demiheure suffit ordinairement. Mais sous ce prétexte doit-on traiterindignementune majesté suprême ? Y a-t-il personne qui voulût en user de la sorte avec les rois de la terre, parce que cela plairait à quelques-uns de leur cour ? Oh ! si les prêtres avaient les mêmes respects pour le Roi du ciel, que les courtisansont pour les souverains d'ici-bas l: Il est à propos de remarquer ici, qu'il arrive un abus qui est très-ordinaire à la plupart des prêtres, lorsqu'ils récitent les versets qui se disent immédiatement après le Gonfiteor, au commencement de la sainte messe, ou quand ils récitent le Kyrie, eleison, ils se hâtent avec tant de précipitation, qu'à peine donnent-ils le loisir à celui qui les assiste, de leur répondre : et presque tous les répondants sont si accoutumés à ce désordre causé par les prêtres, que, lorsqu'il s'en trouve qui prononcent posément ces prières, ceux qui répondent achèvent presque en uiêuie
un:
temps ce qu'ils ont à dire, que Jes autres commencent.
11 semble présentement et a ceux qui célèbrent, et à ceux qui assistent aux divins mystères, qu'une demi-heure dure trop ; ce qui paraît incompréhensible à l'égard des gens qui assurent qu'ils croient qu'un Dieu se trouve réellement présent avec le corps et l'âme qu'il a pris sur le saint autel. Anges du ciel, combien êtes-vous étonnés d'un aveuglement si terrible et d'une dureté si achevée. Ces gens passeront non-seulement une demi-heure, mais les heures entières, mais la plus grande partie de leur vie, à visiter, à être visités descréatures, à converser avec elles, à se divertir, et quelquefois à jouer. 11 y en aura qui n'ont que le jeu en tète, et les autres d'autres divertissements; l'on s'ennuie si l'on est seul, on veut de la compagnie, toujours des créatures. Des riens occuperont de la sorte, et une demi-heure dure trop, quand on a l'honneur de converser avec Dieu. La compagnie de Dieu pendant un si petit espace de temps, devient ennuyeuse. On ne la peut souffrir; on crie, on s'impatiente. On court après les prêtres qui se défont bien vite d'une telle compagnie. On applaudit à ceux qui paraissent les plus habiles. Il y a des prêtres même qui s'enfont honneur, qui se vantent même d'avoir bientôt dit une messe. Et cette messe est l'immolation d'un Dieu présent qui sacrifie à son Père. En vérité, en vérité, on ne connaît point Dion.
Les grands du monde qui sont dépourvus de sa connaissance, font assez voir leurs ténèbres lamentables, quand ils veulent des aumôniers qui leur disent une messe bien courte ; et c'est une chose déplorable de voir plusieurs de ces aumôniers faire effort pour se précipiter en la célébration des mystères divins, pour plaire à ces grands du monde qui ne connaissent pas Dieu. J'ai connu l'un des serviteurs de ce Dieu d'une majesté intime, qui, se trouvant dans le palais d'un de ces princes du siècle, fut prié de célébrer le très-saint sacrifice en leur présence. On ne manqua pas de l'avertir d'êtrecourt ; et à ces paroles sa pauvre ûmefutsaisie de frayeur et d'horreur. « Ah 1 » répondit-il généreusement, «je ferai ce que je dois faire, je parlerai à mon Dieu à l'ordinaire avec toute la vénération possible; je n'en prononcerai pas une parole plus vite.» Oh! combien toutes les grandeurs de la terre sont petites devant le grand Dieu du ciel 1
Saint Augustin se plaignait de son temps de ce qu'il se trouvait des Chrétiens qui trouvaient la messe trop longue. Cependant les prières étaient beaucoup [plus longues qu'elles ne sont aujourd'hui. Mais que doit-on penser soit de ceux qui causent et qui sont immodestesdurantce temps où les puissances des cieux tremblent,soit de ceuxqui y demeurent inutiles, s'y tenant seulement présents de corps ? Ce qui urive fréquemment aux hommes de la campagne qui assistent à la messe par une pure coutume, sans savoir ce qu'ils l'ont, et qui presque jamais ne l'entendent
en esprit et en vérité. C'est ce qui obligea saint Charles d'ordonner que l'on ferait pendant la messe des instructions, de Fesprit avec lequel on y doit assister, et des adorables mystères qui s'y passent. Mais, ô malheur! quelquefois les ministres du saint autel les ignorent eux-mêmes, ou ils en sont peu pénétrés, et souvent les confesseurs n'interrogent pas sur ces matières. Nous renvoyons le lecteur à ce que la divine Providence nous a fait écrire de ce sujet dans notre livre Des horreurs de la profanation des églises.
Un prêtre qui en serait pénétré vivement serait dans un continuel tremblement au saint autel. Oh ! dans quel abîme d'anéantissement se laisserait-il perdre lorsqu'il consacre le corps du Fils de Dieu! Avec quelle majesté ferait-il toutes les cérémonies dont quelques-uns s'acquittent si mal, qu'ils donnent lieu aux hérétiques d'en faire le sujet de leurs railleries, disant qu'ils chassentles mouches. Avec quel recueillement, quelle attention divine toucherait-il au corps adorable de notre Sauveur, le prendrait-il entre ses mains? Il faut bien dire que ceuxqui font autrement célèbrent par routine, par coutume et sans piété. Il serait à désirer qu'ils donnassent autant d'attention à cette table divine qu'ils en donnent à la table dont ils se servent pour nourrir leur malheureux corps . ^
C'est un abus intolérable de lire des choses profanes durant la célébration du trèssaint sacrement de la messe. Les magistrats qui y obligent les curés doivent savoir que ce n'est pas à Dieu qu'il faut se prendre et lui insulter jusque dans sa propre maison. Ils ne font pas réflexion que c'est servir les démons, qui n'oublient rien durant ce saint temps pour distraire les esprits de l'application à Dieu. Mais comment pourrait-on s'y mieux prendre que de faire publier des mandements pour la taille ou autres choses profanes, lorsque le prêtre est sur le point de crier hautement à l'autel : Sursum corda. Que tous les fidèles élèvent leurs esprits et leurs cœurs en haut pour ne plus penser à la terre. Y a-t-il rien plus capable de les eu empêcher que de leur remplir l'esprit de ce qui leur est plus sensible et de ce qui les touche davantage? Comment ces pauvres gens pourraient-ils s'occuper de Dieu, leur imagination étant pleine de mille inquiétudes que ces lectures y ont causées? Après tout, les volontés du prince seront aussi bien publiées après la messe, et c'est ce qui se devrait faire par une personne laïque et non pas par un prêtre, non-seulement hors de l'Eglise, mais encore du cimetière dans un lieu commun et non dans un lieu saint.
La célébration des saints mystères achevée, l'action de grâces les doit suivre; ce qui se fait bien mieux par une vive considération de ce que la toute-puissance divine y opère et de l'amour excessif qu'elle y fait paraître envers les hommes, que par une multitude de prières vocales. C'est un désordre de se répandre immédiatement après
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dans les conversations des créatures, et l'aire un déshonneur à Dieu, de le laisser seul sans l'entretenir, et de remplir son cœur pendant qu'il y loge, de pensées et d'affections du monde.
La sainteté et la grandeur des mystères redoutables demandent encore que les personnes qui y servent le fassent avec tout le respect possible ; et il serait à désirer que ce lussent des clercs tonsurés en habit long et en surplis , non-seulement à l'égard des messes solennelles, mais de toutes. Saint Charles Borromée, dans un des conciles de Milan, ordonne que même parmi ces clercs on ne prendra pour un si saint ministère que ceux qu'on aura instruits pour s'en acquitter dignement, et qu'ils n'aient été approuvés par le préfet des cérémonies. Mais comme il est difficile de trouver un assez grand nombre de ces clercs pour servir à toutes les messes qui se célèbrent, au moins devrait-on, dans toutes les églises, avoir un nombre choisi d'enfants modestes, pieux et sages, sur qui un ecclésiastique député veillerait exactement. Et quoique le même saint Charles défende que l'on donne le surplis à ceux qui n'ont pas la tonsure, néanmoins, comme l'usage est dans plusieurs cathédrales de le faire porter, ou de petites aubes aux enfants de cœur pour assister à l'office divin, on pourrait faire la même chose pour servir aux divins mystères. C'est une chose tout à fait indigne de ces augustes mystères de voir des enfants qui y servent en des postures peu respectueuses tourner la tête de tous côtés, sans aucune application, et quelquefois y.oauiner, ce qui fait le sujet de la risée des hérétiques et qui marque assez notre peu de foi. En vérité, si une personne qualifiée nous venait voir, voudrions-nous lui donner de pareilles gens à le servir? J'ai quelquefois considéré dans les premières églises les enfants qui répondaient aux messes, et il n'y avait rien de plus immodeste. On les y voyait courir avec irrévérence, y causer, y badiner, et y faire plusieurs insolences, en sorte qu'étant pris pour servir à ce qu'il y a de plus auguste dans la religion, ils servaient aux démons pour en faire la profanation. Un peu de foi de la grandeur suradorable d'un Dieu, un peu de zèle pour ses sacrés intérêts, trouveraient bientôt le remède à tous chs désordres. Qui empêcherait que dans ces premières églises et dans les autres, on ne destinât quelque somme d'argent pour des enfants choisis et modestes qui serviraient les messes ! 0 mon Seigneur 1 que l'on fait bien d'autres dépenses et qui souvent sont inutiles. Les créatures, de chétifs néants en feront bien pour avoir des personnes pour les servir; ô mon Dieu l n'y âura-t-il que votre service qui sera négligé !
CHAPITRE IX
Suite du même discours.
Dieu demeure parmi les Chrétiens d'une manière admirable, mais pleine d'une douceur si tendre, d'un amoursi touchant, d'une bonté si charmante* auc les anges aussi bien
que les hommes ne le peuvent expliquer. Ces amours d'un Dieu envers l'homme surpassent même toute pensée 1 Ah 1 qui des séraphins, ces esprits si lumineux, l'aurait jamais pensé 1 11 est donc vrai , et la foi ne laisse aucun doute, le Dieu d'infinie majesté habite au milieu de nous corporellement dans nos églises où il est tous les jours immolé. Une laveur si précieuse devrait consoumer d'amour tous les Chrétiens : mais ces ingrats s'obscurcissant l'esprit voloniairement par leurs péchés, ils ont des yeux et ne voient point. Ah! quel usage font-ils de leur foi 1 Nous avons lamenté sur les profanations qu'ils font du sanctuaire de Dieu, dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public sur cette matière, Mais soupirons encore ici sur leur dureté plus grande que celle des rochers. Nous en avons déjà parlé en ce que nous avons dit au sujet des chapelles; renouvelons ici nos soupirs, étendant notre vue sur les églises les plus considérables.
Jésus le Dieu de toute majesté y demeure les jours et les nuits perpétuellement. Elles sont donc les maisons de ce Seigneur de toutes choses : mais, ô ciel ! ô terre! quelles sont ces maisons que les créatures préparent à leur Créateur? En quel état même sont les autels, les ornements qui y servent, les tabernacles où il loge ? Il n'est pas nécessaire de répéter ce qui a été dit : Obi quelle différence du soin que l'on prend du corps adorable du Souverain de toutes choses et de celui qu'on prend des corps des misérables créatures! Nous avons dit, il y a bien des années, ce que nous écrivons encore, ce que nous avons vu et ce que nous avons touché. Nous avons trouvé ce divin corps au milieu des toiles d'araignée dans les tabernacles, plusieurs fois parmi les verset d'autres animaux. Combien avons-nous vu de tabernacles si chétifs, qu'on n'aurait pas voulu se servir de rien de pareil pour y mettre le pain et la viande dont on se nourrit? Nous avons vu chez des gentilshommes des pots de chambre d'argent, pendant que le ciboire du corps du Fils de Dieu n'était que d'étain. Oui, ces messieurs et les dames voudront que leurs laquais soient vêtus proprement , et on laissera le Créateur du ciel et de la terre en des états si chétifs et si pauvres , qu'il y a à s'étonner comment ses foudres n'écrasent point des hommes si ingrats. Souvent les voiles qui couvrent les ciboires dans les campagnes sont si vils, que cela fait horreur. Ordinairement les ciboires s'y ferment avec un petit morceau de bois.
Cependant les hommes ont assez de soin de leurs personnes et de tout ce qui les regarde. Il n'y a que Dieu de négligé, et négligé par les séculiers, et négligé par les ecclésiastiques. On trouve de l'argent pour s'accommoder, pour faire bâtir, pour avoir, des jardins, pour se traiter les uns les autres^ ; mais on n'en trouve point pour Dieu. Un curé vous dira s'il s'agit de la décoration de son temple; et ce qui est terrible, de ce qui sert immédiatement à son corps sacré, que
OEUVRES COMPLETES DE BOUDOiN.
la fabrique n'a |>as lu moyen d'y contribuer; comme s'il ne devait pas le faire lui-môme. J'en connais un dont le revenu n'est qu'environ de quatre ou cinq cents livres, qui, ménageant un bien si médiocre, a l'une des églises la mieux ornée du diocèse où il est. « Il ne faut qu'aimer, » dit saint Augustin, « et l'on fait de grandes choses. » Hélas 1 si l'on employait la dépense que l'on fait en tant de choses inutiles, au culte de Dieu, quel ordre y aurait-il en toutes les églises 1 si les grands du siècle donnaient une partie des sommes immenses qui sont employées pour leur plaisir, en combien de lieux le corps de Jésus-Christ y serait-il placé avec respect? Combien de ces temples seraient-ils magnifiquement ornés?
L'auteur de l'excellent livre Des mœurs des Chrétiens écrit que dès les premiers temps les églises étaient très-magnifiques depuis que les Chrétiens furent en paix et en liberté. Elles étaient séparées autant qu'il se pouvait des bâtiments profanes, usage bien éloigné de l'abus de ce siècle, où on remarque tout le contraire, où l'on voit môme que l'on bâtit des boutiques qui joignent l'édifice de la maison de Dieu, pour en tirer quelque lucre sordide. Les portes étaient ornées d'ivoire, d'argent ou d'or, et toujours garnies de rideaux. Les colonnes qui soutenaient l'édifice, étaient de marbre avec des chapiteaux de bronze doré. Elles étaient aussi pavées de marbre et souvent toutes incrustées au dedans. L'autel était une table précieuse, comme d'argent ou d'or enrichie de pierre précieuses. On le faisait au moins de marbre ou de porphyre; car on croyait ne pouvoir employer de matière assez exquise pour le Saint des saints. L'on trouve que l'on a donné des chandeliers d'or, jusqu'à trente-sept marcs la pièce. On trouve l'usage des cierges parfumés, même dans les provinces.
Le baptistaire était de marbre ou de porphyre, garni de plusieurs vases d'or ou d'argent, pour garder hs saintes huiles ou verser l'eau. Ce qui donne lieu de gémir de notre temps, où dans les campagnes les vases qui servent aux saintes huiles sont d'un étain sale et noir, et ceux dont l'on se sert pour répandre l'eau, de même matière, ou d'un cuivre plein de rouille. Cependant l'on en peut avoir d'argent pour vingt-cinq ou trente livres.
Les officiers qui servaient l'église, soit pour ouvrir les portes, soitpour donner lesignal de l'heure de la prière, soit pour avoir soin dvs lampes, soit [tour orner l'église, comme pour la tapisser les jours solennels, étaient en grand nombre. Et toutes ces fonctions paraissent si grandes, que l'on ne permettait pas à des laïques de les faire ; et l'on aima mieux établir exprès de nouveaux ordres de clercs pour en soulager les diacres. Le môme auteur que nous venons de citer rapporte de saint Jérôme, qu'il louait le prêtre ÏSépotien du soin qu'il avait que l'autel de son église fût net, les murailles point enfumées, le pavé trotté, la sacristie propre et les vases luisants,
et que le portier fût assidûment à la porte.
Mais ce que je trouve de bien remarquable, est qu'il y avait des diacres continuellement appliqués à prendre garde que chacun fût attentif à la divine parole, à ne souffrir personne rire, parlera l'oreille ou faire quelque signe a. un autre, et à procurer partout le silence et la modestie. Les églises de ces siècles n'avaient point une présence plus réelle du corps de Jésus-Christ, que celles de nos jours. Pourquoi donc n'aura-ton pas le môme zèle? pourquoi n'y aura-t-il pas des ecclésiastiques commis pour fairo observer le respect dans les temples, particulièrement à l'égard des enfants qui la profanent honteusement, y courant, y badinant comme dans des places publiques? On ne peut assez louer l'usage de l'église do Saint-Nicolas du Chardonnet, où on les lient assemblés dans un lieu qui leur est particulièrement destiné, dans lequel il y a un ecclésiastique proche d'eux, qui veille avec attention à les faire prier et à les tenir dans le respect; au moins il y en devrait avoir qui allassent partout dans ces lieux consacrés à Dieu, pour y tenir les personnes âgées et les jeunes gens dans la modestie, et pour empêcher en particulier que les mères nourrices ou servantes s'y jouassent avec leurs enfants; ce qu'ils font ordinairement avec des chapelets, des clefs et choses pareilles et servant d'instruments aux démons pour distraire les autres de l'application à la prière.
Comme les églises sont le lieu de la demeure spéciale du Saint des saints, tout y doit être dans la sainteté, et tout ce qui est profane en doit bien être éloigné. Jamais des images vêtues mondainement n'y doivent paraître ; et à plus forte raison celles qui ont quelques nudités. Les conciles défendent étroitement ces honteuses profanations, et ordonnent aux évoques et aux autres visiteurs d'y remédier. En vérité, est-ce honorer Dieu dans les saints, et est-ce honorer les saints de Dieu, de les représenter en statues ou en tableaux en des manières qu'ils ont condamnées pendant leur vie, et dont ils ont horreur dans. le ciel? Cependant quelquefois, sous prétexte que ce sont des images bien faites, on ne veut pas y toucher, ce qui certainement est l'abomination de la désolation dans le lieu saint. Toutes ces nudités si indignes du christianisme ne doivent pas être tolérées dans les tableaux même profanes; et ces dames qui s'y font peindre, devraient rougir de ce que les honnêtes dames païennes ne voulaient pas faire. Les tapisseries où sont représentées les choses du siècle, et particulièrement où il y a des fables, des faux dieux , des déesses, sont absolument indignes de la sainteté de la maison de» Dieu. Il vaut mieux qu'elle ne soit pas ornée, que de l'être d'une manière si contraire à l'honneur de celui qui en est le divin Maître. L'on ne devrait pas peindre dans aucun tableau do ceux qui y servent, aucunes personnes séculières, et y placer encore moins leurs armes, ni en quelque autre endroit que ce soit
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d'un lieu consacré uniquement au culte du Créateur du ciel et de la terre, sous prétexte même d'aumônes etde dons qu'elles auraient pu faire.
C'est donc un grand abus que de placer ces armes sur les chasubles ou autres ornements. Un gentilhomme, disent Messieurs du séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet (et nous faisons ici un abrégé de leur sainte doctrine] ne voudrait pas les porter. Us les font mettre à la vérité sur leurs chariots, sur la couverture de leurs mulets; et ces gens qui ont peu de foi, veulent que le prêtre, au divin autel, dans l'action la plus redoutable de la religion, lorsqu'il sacrifie un Dieu, soit chargé des mêmes livrées que les animaux. Il y a plus, ils les font mettre sur les calices sacrés. Certainement le Dieu de toute' grandeur serait bien plus honoré par des ornements pauvres, mais nets et propres , que par les plus magnifiques de celte sorte, et on ne devrait jamais les recevoir.
Il faut prendre garde à ne pas laisser traîner de vieux ornements dans les églises, ou de vieilles images; il faut les brûler, et en jeter les cendres dans la piscine, ou les enterrer dans le cimetière. Les matériaux des églises que Ton détruit ne doivent pas être convertis en usages profanes, mais en une autre église, ou en quelque maison dédiée à Dieu, parce que tout cela a été consacré à son culte; et à plus forte raison on ne doit pas faire cet usage des calices et ciboires, et enfin de tout ce qui a été au service du grand maître et du Seigneur du ciel et de la terre. C'est une chose très- honteuse parmi les Chrétiens, de voir ces vaisseaux sacrés exposés en des boutiques , en attendant qu'ils soient changés en des plats, assiettes, ou en d'autres choses purement profanes. Le quatrième concile de Milan défend étroitement ces abus.
C'en est un autre considérable d'employer les corporaux qui sont troués ou déchirés, en d'autres usages que celui de l'autel. L'on a trouvé l'année 1656, en la démolition de la chapelle de Saint-Pierre et de Saint- Paul en la cathédrale de Paris, une boîte avec son couvercle , dans laquelle il y avait un vieux corporal, et un écrit en caractères antiques sur du parchemin, qui inarquait que l'on y avait mis ce corporal qui était rompu , l'année 1259. Cette pratique est à imiter par tous ceux qui ont l'esprit ecclésiastique.
Plusieurs évêques défendent les assemblées des magistrats, des frères de la Charité, ou d'autres confréries dans l'église, sous prétexte de rendre leurs comptes ou de traiter de leurs affaires. Cela se doit faire hors de la maison de Dieu, qui est destinée pour la prière, et dans laquelle il se commet quantité d'irrévérences sous ces prétextes. Jamais elle ne doit servir de passage : notre bon Sau\eur nous a laissé en ce sujet un grand exemple de son zèle pour un temple qui n'était que la figure des nôtres ; car il est écrit
qu'il ne souffrait pas que l'on y passât pour y porter rien de profane. Les supérieurs des lieux y devraient veiller à son imitation ; et quand cela se peut, donner ordre que l'on fermât l'une des portes qui donnent lieu à ces passages, ce qui est facile hors le temps du service divin. Les religieux manquent beaucoup à ce devoir, lorsqu'ils se servent de ce lieu saint pour abréger le chemin, et reconduire les personnes qui les viennent voir; et comme les démons n'oublient rien pour causer des irrévérences dans les églises, tous ceux qui en ont le véritable zèle doivent tout faire pour les en empêcher. Ainsi les supérieurs devraient donner ordre qu'il y eût des personnes qui veillassent sur les insolences des jeunes gens qui y jouent, et sur les personnes qui, à l'occasion de la quête pour les pauvres, y parlent et s'y entretiennent le long du jour, et le matin"pendant que l'on célèbre les divins mystères. On pourrait les obliger à se tenir hors de la porte.
Un autre abus intolérable, est de voir les portes des églises pleines d'affiches de papiers de choses purement séculières ; car quel rapport y a-t-il de la sainteté des sanctuaires de Dieu, avec ce qui est profane? Il ne serait pas difficile d'y apporter le remède. Une ordonnance du prélat, le soin de l'exécuter en les ôtant , ôteraient ce désordre. Mais l'on fait peu de réflexion sur ces dérèglements, qui vont jusqu'à un tel point, qu'il se trouve une église dans une ville, et l'une des plus considérables paroisses , dont les murailles servent à étendre les cuirs pour ies sécher; et la partie même qui est derrière, et la plus proche du lieu où est placé le corps de notre divin Maître. Cela se voit par une infinité de monde qui passe dans les rues, et par toutes sortes de personnes ecclésiastiques et séculières , et qui pense à y remédier? J'ai vu des églises dont les murailles servaient à attacher les bêtes les jours de marché et de foire. J'en ai vu dont les murailles étaient remplies presque jusqu'aux vitres, de boue, de l'ange et d'ordures des rues que l'on y amassait; et de l'autre côté celles des maisons des séculiers fort nettes; et c'étaient eux qui les jetaient contre celles du temple de Dieu. On l'ait servir ces mêmes murailles d'espalier, l'on y amasse le bois ; et cela se fait par des ecclésiastiques. Il y en a dont l'entrée est permise à des marchands pour y vendre leurs marchandises.
La profanation des églises passe jusque aux saints autels mêmes , où les artisans emploient sur les ornements des piédestaux des colonnes, des figures tout à fait indécentes et blâmables, comme celles d'anges tout nus, des marmousets, des cupidons, ce qui se fait aussi quelquefois sur les chandeliers. -.L'on n'y doit point mettre ni calottes, ni gants, ni mouchoirs, ni s'y appuyer. Les femmes qui s'en approchent de trop" près, sont excommuniées par un concile d'Aix,si, étant averties, elles jie s'en retirent. Quelle présomption téméraire de tes femmes qui se placent même vis-à-vis
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du prêtre qui célèbre, et qui servenfau démon par Jeurs visages et mondanités, pour le tirer de l'application à son ministère, et lui donner en de certaines occasions de fâcheuses tentations.
L'ancien usage de l'Eglise ne permettait les autels portatifs que rarement et pour de grandes causes. Ils doivent être placés deux ou trois pouces proche du bord de la table, et il faut prendre garde de ne les en pas éloigner trop. Il est plus à propos qu'ils y soient enchâsssés. Ils ne doivent pas être trop élevés, à raison des inconvénients qui en arrivent, dont l'un est que le corporal qui Jes couvre étant en penchant, n'est pas propre à recevoir les sacrées particules qui y peuvent tomber. Les châssis de bois qui sont larges, où l'on attache des parements de l'autel, ne doivent pas être tolérés. C'est une pure invention de quelques sacristains pour leur commodité et qui est nouvelle. Présentement en plusieurs lieux on les dore, et ils servent d'ornements; mais l'on ne considère pas que plusieurs prêtres ne les couvrant pas du corporal, élèvent la divine hostie, quand ils la montrent au peuple, vis-àvis de ces bois, où il peut ensuite tomber des particules sacrées. C'est pourquoi la nécessité demande qu'on les couvre du corporal, si on ne les ôte pas, ce qui se devrait faire.
C'est un abus d'employer des autels à faire des tombes, ou à paver des églises. Quand on veut les détruire, ou les remuer après la permission de Pévêque; il faut qu'un prêtre auparavant se mette à genoux, s'applique à la prière, invoque le saint en l'honneur duquel l'autel est consacré à Dieu; s'ily a quelques reliques, il les tirera et les placera en un lieu décent où elles seront renfermées. 11 lavera l'autel, il l'essuiera, et jettera l'eau dans la piscine ; et les ouvriers ensuite travailleront.
Les ornements qui servent àl'autel doivent nécessairement être nets et propres; et c'est un péché mortel de célébrer le très-saint sacrifice de la messe, avec des vêtements qui soient notablement sales. L'aveuglement de plusieurs prêtres est très-grand en ce point dans la campagne et quelquefois dans les villes; et on l'a remarqué des cathédrales, où ils se servent d'aubes, de pâlies, de purificatoires et de nappes pour la table sacrée où l'on prend le corps et le sang d'un Dieu, qui sont dans une entière indécence. On ne voudrait par se servir à une'table commune, de linge aussi mal propre. Cette indignité se rencontre aussi dans les corporaux, ce qui fait trembler; à peine les faiton blanchir que rarement : on les laisse des années ou des demi-années entières sous le saint ciboire sans les changer; et ce qui est surprenant, l'on en trouve, nous parlons de ce que nous voyons, de troués, de déchirés, f;ous prétexte qu'ils ne servent plus au divin sacrifice; comme si le Dieu de toute grandeur, qui réside dans les ciboires, ne méritait pas d'avoir un morceau de linge raisonnable, et qui ne serait pas propre à
servir de mouchoir à une vile créature. Ici je me souviens avec la dernière douleur de ce qu'on ma dit bien des fois, ne trouvant point de corporaux en nombre suffisant, que la fabrique n'avait pas le moyen d'en avoir davantage. Hélas 1 les pauvres paysans ont encore le pouvoir d'avoir quelques chemises, il n'y a que pour Dieu que l'on ne trouve pas quarante sous ou un écu pour avoir du linge, et y mettre son divin corps. Ces réponses se font par des ecclésiatiques, et nous en avons rencontré qui avaient de la vaisselle d'argent, d'autres qui étaient fort bien meublés, quelques-uns qui faisaient de nouvelles acquisitions de terres, et dont les églises n'avaient que des ciboires et calices d'étain, presque point de linge, des tabernacles affreux ; aussi nous avons su la mort funeste de quelques uns.
Le linge de l'église ne se doit pas blanchir avec le linge domestique ; mais avec une lessive particulière. C'est une chose bien indigne de la suprême Majesté à qui il sert, de le blanchir avec des choses quelquefois immondes. La lessive et la cendre doivent être jetées ensuite dans un coin particulier du cimetière. Les corporaux, pâlies et purificatoires doivent être lavés par un sousdiacre en surplis (car c'est une fonction de son ordre), en trois eaux, puis jeter l'eau dans la piscine, et les donner après aux religieuses ou personnes pieuses, pour les blanchir entièrement, avec la permission de ceux qui peuvent la donner: les vaisseaux dans quoi on les lave, ne doivent servir à autre chose.
Les tabernacles doivent être richement ornés au dehors et au dedans, et de temps en temps il en faut ôter la poussière. Les clefs en devraient être dorées, et on ne doit jamais les laisser dans les églises, ni autre part, sans être enfermées sous la clef, que le curé doit porter. On les laisse sous prétexte qu'elles sont cachées en de certains lieux : mais nous en savons le danger, et les outrages qui en sont arrivés au corps adorable du Sauveur; ayant tenu entre nos mains une hostie consacrée, que l'on avait prise pour faire des maléfices, et qui était enveloppée dans un morceau du cierge pascal, que l'on devrait tenir pour ce sujet enfermé après l'office, et Je rompre après la fête de la Pentecôte. De quelque côte que l'on se tourne, partout l'on remarque un délaissement effroyable de Dieu, et de ce qui le regarde. Hélas! si l'on prenait au moins autant de soin de son sacré corps, comme l'on fait de son argent; néglige-t-on les clefs des coffres où il est gardé.
On ne doit bénir du [tain, qui se distribue aux fidèles durant la messe, que ce qui est nécessaire; et comme cela tient lieu de la sainte communion, on le doit distribuer également, et n'en donner que ce qui suffit pour être mangé dans l'église. C est une horreur extrême de voir des Chrétiens disputer à qui en aura des premiers, dont il arrive quelquefois des effets funestes. C'est le profaner que d'en vendre, des pièces au
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Îirofit de la fabrique ; et on ne doit pas soufrir que ceux qui le coupent, s'en réservent une partie pour servir à leur table.
Les cimetières, qui sont solennellement bénits, sont des lieux saints qui ne doivent servir à aucun usage profane, comme à y étendre du foin, du grain, du linge, ni à y faire aucun travail. Non -seulement on n'y doit pas mettre des botes pour paître , mais l'herbe môme ne doit pas être vendue pour leur nourriture. L'on n'y doit pas planter d'arbres fruitiers, sous prétexte que la fabrique en tire quelque revenu. Tous ces abus sont défendus par l'un des conciles de Milan, qui défend • encore expressément qu'on y élève des sépulcres magnifiques, comme aussi ceux qui sont environnés d'armes et enseignes, et à plus forte raison dans les églises, et il déclare que c'est un abus qui ne se doit tolérer, que des corps puants et infects soient honorés comme s'ils étaient des reliques des saints. Il défend encore que l'on y demeure pour y causer; car ce sont des lieux où l'on ne doit penser qu'à la mort. Les tombeaux qui y sont, sont appelés des monuments, parce qu'ils avertissent les vivants de la mort et de prier pour les trépassés. Dans plusieurs lieux de la campagne les habitants y vont tous faire leurs prières pour leurs amis décédés, sur leurs tombeaux, avant que d'entrer dans l'église, et de même en sortant : c'est une coutume très -pieuse, très-sainte, et il serait à désirer qu'elle fût établie partout.
Saint Charles s'était beaucoup appliqué à empêcher les profanations des cloches, qui sont bénites avec des cérémonies très-saintes, et c'est même l'une des fonctions d'un ordre que l'évêque donne, que de les sonner.
C'est pourquoi ce grand saint exhorte les princes et les magistrats, de ne pas permettre qu'elles soient employées pour aucun usage profane, comme pour avertir des assemblées où. l'on plaide, ou de la retraite dans ies villes de guerre. On ne doit pas tolérer que les femmes séculières les sonnent, comme il se pratique en quelques endroits aux baptêmes et aux fêtes de Pâques, où ceux qui ont le soin des cloches, pour un gain sordide, les laissent monter au clocher pour ce sujet, et souvent avec des garçons, ce qui ne se fait guère sans insolence, et ce qui est entièrement les profaner, les faisant servir au pur divertissement des personnes qui les sonnent.
i II n'est pas à propos de permettre qu'on les sonne durant toute la nuit le jour de la mémoire des trépassés , à cause des désordres qui en arrivent dans les campagnes en présence du très-saint sacrement de l'autel. Il suffit de les sonner jusqu'à neuf ou dix heures du soir et le lendemain de grand matin. Il serait à désirer, dans les mêmes campagnes, qu'il y eût des personnes destinées pour sonner les cloches, quand les processions y viennent, et qu elles tirassent les conJes au haut du clocher, pour empêcher mille irrévérences que des jeunes gens y commettent , et qui précèdent souvent la
procession pour s'y divertir. Il faut aussi \eiller que les enfants ne badinent pas et ne se jouent point avec les cordes. Il serait à souhaiter qu'elles fussent enfermées dans les clochers, ce qui ôterait grand nombre d'irrévérences qui se font par les sonneurs en présence du corps adorable de notre Sauveur. J'ai su qu'en des églises cathédrales, ces gens sonnant durant toutes les messes de certains obits , causaient incessamment avec impudence, et dans le temps même de l'élévation de la divine hostie. Ohl qu'il vaudrait mieux que ces coutumes fussent abolies, puisque la maison de Dieu et son corps sacré en sont si indignement profanés 1
C'est ce corps que le Verbe s'est uni par un excès d'un amour incompréhensible, s'anéantissant soi-même, comme parle l'Apôtre [Phil. h, 7) ; et c'est ce même corps que son amour, qui ne se peut rebuter, nous laisse toujours sur nos autels , y continuant ses anéantissements, et en portant de nouveaux, qui feront l'étonnement de toute la bienheureuse éternité. C'est pour les hommes qu'il Jes soutfre,et les hommes y pensent bien peu ; et ce qu'à peine oserait-on penser, ils les négligent même par une insensibilité inconcevable. Cependant une seule, et la moindre de toutes ces humiliations demanderait avec justice les attentions de toutes les créatures du ciel et de la terre ; et toutes ensemble devraient sacrifier mille vies, s'ils les avaient, pour l'empêcher.
Que l'on ne s'étonne pas si j'en parle , si j'en écris, si je répète en plusieurs des livres que la divine Providence m'a fait donner au public, ce que j'en ai dit. J'estimerais à une faveur inestimable, si par tout ce qu'il plaît à- notre bon Sauveur me faire la grâce d'écrire, j'empêchais la plus petite irrévérence de celles qui se commettent à l'égard de son corps adorable , 11 s'en commet par les prêtres qui, eu montrant la divine hostie aux peuples , l'élèvent au-dessus de leur tête, ou vis-à-vis de ces bords larges de bois qui servent à soutenir les parements, que l'on devrait ôter, comme nous l'avons dit, ou qui doivent être couverts du corporal; car autrement les particules sacrées qui se détachent de la sainte hostie, ne tombant pas sur le corporal , sont profanées. Il faut donc prendre garde à l'éleverde telle manière que, s'il s'en détache , elles y soient reçues ; comme aussi à remuer la sainte hostie doucement , et ne la pas rompre brusquement sur le calice, mais à trois fois , commençant à la plier par le haut, puis par le milieu et par le bas; autrement, particulièrement dans le temps de sécheresse ou de gelée, si on la rompt tout à coup, il en tombe des fragments sur les bords du calice et quelquefois plus loin. C'sst aussi ce qui arrive quand l'on frappe de la patène sur les calices pour les y mettre, parce que la patène est plus large que la coupe.
Les saintes rubriques ordonnent de recueillir avec soin les fragments qui peuvent être sur le corporal, ce que plusieurs négii-
gent, ne prenant presque pas la peine d'y regarder, ou le faisant à la hâte, en usant de ix même manière à l'égard de la patène, qui ne doit pas être purifiée du coin, et à côté de l'index , parce que ne regardant pas aux saintes particules qui s'attachent à cette partie, et l'ablution n'allant pas jusqu'au-dessous et à côté de ce doigt, ellesy demeurent, et tombent ou se perdent dans le purificatoire, surtout à l'égard des patènes qui ont les bords fort larges, contre l'ancien usage, et ce qui ne doit pas être, parce que J'extrèmité avance par delà le milieu du doigt : . outre que l'on ne peut pas prendre le calice ou la palle sans s'exposera perdre les espèces consacrées, puisqu'on les prend entre •es doigts dont l'on a purifié, et par le même endroit; ce qui a lieu à l'égard de ceux qui purifienUa patène avant que de donner la communion au peuple; c'est ce qui ne se doit pas faire. Pour remédier à ces inconvénients, il faut purifier la patène du plat du doigt ; et si par mégarde on avait fait le contraire, en ce cas il faudrait de l'autre main faire tomber les fragments s'il en était resté au-dessous, et au côté de l'index, et pour ce sujet y regarder , et la rubrique du Missel romain ordonne, non-seulement que l'on aura grand soin des particules qui sont sur la patène, mais encore de celles qui peuvent être attachées aux doigts. C'est une bonne pratique, toutes les fois qu'ils. ont touché à la divine hostie, de les purifier doucement sur Je calice.
Quand on communie le peuple, il faut faire verser le vin de la première ablution dans le calice , avant que de faire tomber les saintes espèces, parce que, venant à remuer et verser le vin du calice où elles sont, elles viennent à monter, et s'attacher audessus du vin aux côtés; et ainsi elles se perdent , à moins que la dernière ablution ne fût en grande quantité , et ne surpassât l'endroit où elles sont, ce qui n'arrive pas ordinairement : il faut aussi faire tomber dans le milieu de la coupe les fragments pour la même raison et non pas vers les bords.
11 arrive beaucoup d'irrévérences à l'égard du corps de notre divin Maître, lorsqu'en communiant les peuples on porte la sainte hostie assez loin d'ordinaire sans la tenir sur la patène, ou sur le ciboire , l'expérience faisant voir tous les jours que plusieurs particules s'en détachent ; ainsi de la sorte elles tombent par terre au milieu de la poussière, et sont foulées aux pieds. Le haut ces balustres où l'on eommunie, et qui est fort large, est très-incommode pour cela, parce qu'on a de la peine à approcher de la bouche de ceux qui y sont pour participer aux divins mystères, le ciboire ou la patène. La nappe dont on se sert ne peut pas remédier à ces humiliations extrêmes d'un Dieu, parce qu'on n'y peut pas discerner les petites particules , et de plus qu'on n'y regarde pas même ; et davantage , comme on la laisse tomber en la quittant, s'il y en avait, elles seraient jetées par terre.
Le remède serait d'avancer le ciboire près le menton. Ceux qui ont des couvercles attachés y sont fort propres ; mais comme ils reçoivent les sacrées espèces , il faut de temps en temps y regarder pour les faire tomber dans le*ciboire, ce qu'il ne faut pas faire avec le purificatoire , ce qui serait une irrévérence considérable. C'est un saint usage en plusieurs monastères de religieuses, d'avoir une espèce de grande platine d'argent doré, qui couvre le passage de la grille de la communion , que le prêtre rapporte ensuite et qu'il purifie , et où pour l'ordinaire il se trouve des particules sacrées, qui auraient été sans cela perdues. Le remède à ces profanations est facile dans ces maisons où l'on fait bien d'autres dépenses qui ne sont pas si nécessaires; car y en peut-il avoir de plus pressées? toutes les décorations des églises n'en approchent pas. Mais il faut ici remarqner l'abus de quelques religieuses, c qui, s'approchant de la communion vivifiante du corps du Seigneur du ciel et de la terre, se tiennent éloignées de la platine ou plaque d'argent doré. Elles doivent tenir leur bouche vis-à-vis , et le prêtre de son côté tenir le ciboire tout proche, afin qu'il n'y ait point d'intervalle. Un autre abus que j'ai remarqué, est que de certains prêtres rapportant la patène ou plaque d'argent , à peine y jettent-ils les yeux; ce qui a donné occasion à quelques religieuses d'y regarder elles-mêmes, et de prendre avec leur langue, avec respect, les divins fragments qui restent ; ce qui se fait par la dernière qui communie, qui est ordinairement l'une des sacristines. Je conjure ici messieurs les visiteurs et supérieurs des communautés religieuses, d'employer leurs soins pour établir le saint usage dont nous parlons. Il est en leur pouvoir d'empêcher ces irrévérences du corps d'un Dieu : ils n'ont qu'à parler et à donner des ordres.
Il faut prendre garde à ne pas trop remplir d'hosties le ciboire, à raison de l'haleine forte de certaines personnes qui en ont fait tomber, ou du vent, ou de quelque autre accident. 11 est bon aussi de temps en temps de le vider entièrement, parce que si on en laisse d'anciennes, souvent elles sont pleines de particules qui sont tombées des autres; et ainsi il y a du péril d'en communier. On peut cependant un peu secouer la main quand on en remarque, ou bien qu'on les sent, afin qu'elles tombent dans le ciboire et non pas par terre. Elles doivent être assez grandes, afin que le prêtre, enjjcoiumuniant, ne touche point la bouche et ne mouille pas ses doigts de la salive.
Après la communion des peuples , il faut ramasser les fragments sur le corporal, ce que plusieurs oublient de faire. L'on doit avoir soin qu'il n'y ait ni trous, ni dentelle, ou s'il y en a, qu'elle ne soit large que d'un doigt : il est mieux qu'il n'y en ait point du tout. C'est un grand abus, qui est assez ordinaire parmi les religieuses , de voir des corporaux qui ont des dentelles très-grandes contre leur fin ; car quel moyen de retirer
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de ces dentelles les saintes particules qui y tombent, et sont-elles propres à les recevoir? Comme cet abus est contraire à l'intention de l'Eglise et a de grands inconvénients à l'égard du corps du Sauveur, il ne doit être en aucune manière toléré , et les supérieurs et visiteurs des lieux y doivent remédier. Quelques-uns estiment que l'on pourrait mettre un corporal aux grilles des religieuses pour la sainte communion ; mais l'usage des patènes dont nous avons parlé est plus propre et plus assuré. Il est plus aisé d'y discerner les saintes espèces; et de plus plusieurs prêtres les rapporteraient sans y regarder exactement ; et de la sorte le corporal servant à la célébration d'une autre messe, elles seraient emportées par le voile (73).
Quand l'on consacre de nouvelles hosties, s'il en était resté, il faut faire en sorte qu'elles soient les premières usées, et ainsi les mettre au-dessus des nouvelles. Mais il est plus à propos, comme il a été dit, de n'y en point laisser du tout; et pour ce sujet on n'en doit pas consacrer un si grand nombre à la ibis.
Après la communion des peuples, il faut voir avec soin s'il y a quelques fragments aux doigts, et mouvant le bout du pouce avec l'index, les faire tomber dans le ciboire, si c'est après la messe. Plusieurs par une négligence criminelle, vont droit à la piscine ou au petit vaisseau qui est sur l'autel, et y lavent leurs doigts, jetant de la sorte le corps du Sauveur dans l'eau.
Une difficulté se présente ici, touchant la communion que quelques-uns donnent le jour de la sainte Nativité de Notre-Seigneur en des chapelles où ils célèbrent, et où il n'y a ni tabernacle, ni ciboire; car s'ils la donnent après la première ou la seconde messe, où mettront-ils les particules sacrées, puisque l'on n'y prend point d'ablution. On ne peut pas les mettre dans le calice, carie corps de Jésus-Christ y serait avant la consécration. Si on laisse une partie du sang précieux pour le prendre et les y faire tomber auparavant, il est difficile et dangereux qu'en tombant, comme il reste peu des espèces consacrées du vin, elles ne s'attachent aux côtés du calice. 11 n'est pas aussi aisé de les recueillir les unes après les autres avec les doigts pour les prendre en la bouche, à raison du temps qu'il y faudrait employer, et de plus, de la salive dont les doigts auraient été mouillés les premières fois : ces choses cependant paraissent les uniques remèdes. Il serait donc à désirer que, dans les chapelles où il n'y a point de ciboire, on n'y communiât ce saint jour qu'à la dernière messe, ou plutôt que tout le monde communiât aux seuls autels où il y aurait des tabernacles et des ciboires.
Il est encore dangereux de frotter les doigts de prime abord après la communion contre les bords du ciboire, à moins que d'a-
voir fait premièrement tomber les fragments, car ils pourraient demeurer sur le bord, et en y mettant le couvercle tomber dehors. L'on doit pareillement veiller à ne pas remplir d'hosties les petites boîtes d'argent que l'on donne aux pauvres villages, ou dont l'on se sert pour porter le viatique aux malades ; car le couvercle se trouve plein de particules qui s'en détachent et qui s'y attachent; et comme plusieurs n'y prennent pas garde, et qu'en l'ôtant ils le renversent, elles tombent et sont profanées. Jamais donc il n'y en doit avoir qui puissent toucher le couvercle. L'on doit encore avoir soin qu'il ne reste point de particules sacrées ni aux cristaux, ni au dedans, ni autour du croissant du soleil, où le très-saint sacrement de l'autel est exposé ; et il ne faut pas, quand l'on en veut conserver la divine hostie, la laisser dans le croissant et la mettre en cette manière dans le ciboire au milieu, ou au-dessus des autres hosties ; il faut auparavaut en ôter le croissant, à quoi plusieurs ne pensent pas, ni aux irrévérences qui peuvent en arriver à raison des fragments divins qui peuvent s'arrêter_ au croissant, i
Ceux qui célèbrent en hiver de grand matin, ou en des lieux très-obscurs, et qui ne se servent pas de chandelles, exposent manifestement le très-saint sacrement à la profanation, la lumière des cierges, qui ne sont pas assez proches, ne suffisant pas pour découvrir les espèces sacrées. Les prêtres aussi, qui sont fort avancés en âge et qui ont la vue faible, doivent veiller avec plus d'attention à n'en laisser perdre aucune : mais s'ils prennent |des lunettes pour lire, pourquoi ne s'en serviront-ils pas pour une chose incomparablement plus nécessaire? Ceux qui ont la vue courte doivent employer plus de soin et plus de temps que les autres, et regarder de près, et à la patène, et au corporal, et à leurs doigts ; et s'ils consacrent les hosties sur le corporal, ne les pas mettre si au derrière, afin qu'ils puissent approcheleurs yeux plus facilement de l'endroit où ils ont consacré, ou retirer le calice un peu à côté quand il faut recueillir lesfragmenis de cet endroit, alin d'y pouvoir regarder de plus près. Car enfin y.a-t-il raison qui puisse donner lieu d'exposer à l'irrévérence le Dieu d'infinie majesté ?
L'eau qui a servi à purifier les doigts, doit êtrejetéedansla piscine, et jamais parterre ; ainsi on ne doit pas les purifier dans le bassin qui sert à laver. Saint Charles, conformément au Rituel romain, ordonne que le prêtre usera cette ablution s'il a célébré.
Enfin, pour ne rien oublier des soins que l'on doit apporter pour empêcher de nouvelles humiliations au corps adorable du Seigneur de toutes choses, il est bon d'ôter les fragments des hosties avant que de les porter à l'autel ; et pour cela il faut les faire agiter et les mouvoir dans une boîte qui soit
(75) Pour éviter cet inconvénient , il ne faut déplier le corpond Qu'à roifortoire; o:i le replier
sons le pied du calice, en sorte que le dedans \u\ puisse être touché par le voile.
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
de bois sec, ou de fer-blanc, pour les mieux faire sortir. Le prêtre aussi peut passer Ja main par-dessus pour les faire tomber; et afin qu'elles se coupent plus nettement, il faut les mettre auparavant dans un lieu humide, comme dans une cave en quelque boîte :'mais il faut prendre garde qu'elles soient bi^n faites, car il y a des personnes qui y travaillent si mal, qu'une grande partie s'en va en parcelles.
Nous nous sommes étendu sur cette matière, estimant que l'on ne peut apporter trop de précautions à une chose de telle importance. Ah 1 si pour un seul degré de gloire de Dieu, des millions de mondes devraient être sacrifiés, que doit-on faire, que doit-on penser pour empêcher tous les jours une infinité de profanations, au moins matérielles, qui regardent immédiatement sa divine personne? Si le zèle de la maison du Seigneur nous doit dévorer, quel est celui qui nous doit consumer pour son sacré corps? Sans doute que tous ceux qui ont quelque supériorité dans l'Eglise, ^peuvent beaucoup contribuer à des choses qui le touchent de si près, comme les prélats, les archidiacres dans leurs visites, les supérieurs et visiteurs des communautés ecclésiastitiques et religieuses, et les pasteurs des paroisses, par des ordonnances, avis et sujets de conférence. Quelques personnes mêmes de doctrine et de piété ont pensé que ce serait un digne sujet de zèle des personnes qui peuvent avoir quelque accès auprès du Souverain Pontife, afin d'en obtenir quelque règlement pour toute l'Eglise universelle.
CHAPITRE X
De l'office divin.
0 Dieu! qui est semblable à vous? (Psul. xxxiv, 10.) Faites-nous connaître que vous êtes le seul Très-Haut. Percez notre chair de votre crainte, que nous soyons saisis de frayeur en votre divine présence, que nous vous servions avec tremblement. Les saints qui étaient pénétrés de son infinie grandeur, ne pouvaient assez s'étonner de cequesa Majesté suprême voulait bien faire l'honneur à l'homme de l'admettre à sa divine conversation; et de vrai, y a-t-il rien de plus étonnant ? Quoi donc, disait un ancien patriarche : je parlerai au Seigneur, moi qui ne suis que poussière et cendre, {ùen. xvm, 27.) « Malheur à moi, s'écriait saint Augustin, de ce que j'ose bien vous parler, mon Dieu ! » (Test une grande vérité, que quand il faudrait souffrir toutes sortes de peines durant toute la vie, pour avoir l'honneur de lui parler seulement un instant, ce nous serait une faveur inestimable et ^excessive. Comment donc se plaindre ou s'ennuyer pour des distractions importantes et involontaires, pour des sécheresses, [des dégoûts, des répugnances, des ennuis, des pensées crucifiantes et autres peines qu'il faut quelquefois supporter daiîs la prière?
Mais les pauvres et chétives créatures sont • pomme ceux dont parle le Psalmiste, et dont il dit: Ils n'ont rien connu, ni rien compris,
ils marchent dans les ténèbres. (Psal. lxxxi. 5.) Dieu est pour la plupart des hommes un Dieu qui leur est inconnu, toujours environné à leur égard d'obscurité et de nuages. On traite avec sa majesté infinie, avec des familiarités dont l'on n'userait pas avec de misérables créatures : l'on va même jusqu'à l'irrévérence. Plusieurs, comme il a été remarqué au sujet de la célébration du trèssaint sacrifice de la messe, en récitant l'office divin, en prononcent les paroles d'une manière si précipitée, que bien loin de parler de la sorte à une personne de haute qualité, on ne le ferait pas à un valet, ou on passerait pour un fou ou un railleur. Il y en a qui ne prononcent qu'à demi, qui entrecoupent les mots, qui omettent des syllabes : « cependant, dit le concile de Bâle, si quelqu'un allait parler à un prince, ne lui parlerait-il pas posément , distinctement , avec respect, se tenant dans tout le respect possible intérieurement et extérieurement? »
11 semble qu'il n'y ait que Dieu que l'on ne doive pas considérer ; on lui parle sans préparation et à contre-temps. Il y en a qui récitent leur office en particulier en des lieux où il y a des personnes qui parlent, ou d'autres objets qui naturellement portent à la distraction; qui, sans aucun recueillement le disent ayant l'esprit tout plongé dans les affaires, ou embarrassé dans les études, ou dans l'empressement des bonnes actions, comme par exemple de la prédication, et ainsi ils sont désoccupés de Dieu avec qui ils ont l'honneur de s'occuper extérieurement, et commettent grand nombre d'irrévérences. Il y en a qui prient en faisant des choses extérieures qui servent d'obstacle à l'attention requise, ou en se promenant dans des lieux qui en divertissent ; cependant on se repose, et l'on quitte toute autre action pour la table et pour se nourrir d'une viande périssable. Il s'en trouve qui à peine trouvent le temps pour s'acquitter de leur office, et ils en trouvent pour toute autre chose ; ce qui les leur fait dire hors les heures qui y sont destinées, récitant vers le midi ce qui doit être dit le matin, et le soir ce qu'on a dû réciter avant midi, et quelquefois ils s'acquittent tout à la fois de l'office entier.
Si les irrévérences sont grandes lorsque l'on récite l'office divin en particulier, elles sont encore plus considérables lorsqu'on le récite mal en public. Les personnes séculières en sont scandalisées et les hérétiques en font le sujet de leurs plaintes et de leurs risées. Je ne dis rien ici de ceux qui, entrant dans l'église pour le chanter, y entrent comme dans un marché causant les uns avec les autres, faisant du bruit, y marchant avec peu de modestie et en sortent de la même manière, y parlent plus haut que dans une maison profane; qui pendant l'office y tournent la tête et les yeux légèrement, et qui, ce qui est terrible, osent même y causer. Ces profanations sont si indignes de la majesté infinie de Dieu, et des ministres qui
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font profession de le servir, qu'il n'y a point de paroles qui en puissent expliquer l'horreur.
Mais comment déclarer à fond l'irrévérence de ceux qui se hâtent de telle sorte, qu'il semble qu'ils n'arriveront jamais assez tôt à la fin du verset? qui anticipent les uns sur les autres ; les uns commençant que les autres n'ont pas encore achevé, ou laissant des syllabes. L'on a écrit d'une grande sainte, qu'elle vit un jour un démon qui marquait jusqu'aux syllabes que l'on omettait durant l'office divin, pour en accuser au jour du jugement. L'on peut appliquer à ces indignes ministres de Dieu, ces paroles du Psalmiste : Que Satanest à leur droite. Lorsqu'ils seront jugés, ils seront condamnés, leur prière même leur tournant à péché. (Psal. cvin, 6.) Que les supérieurs qui souffrent ces désordres, tremblent, et qu'ils sachent que leur molle et criminelle négligence ne demeurera pas impunie.
■ N'est-ce pas un dérèglement intolérable de voir un Dieu traité de la sorte : mais il faut remarquer une illusion assez commune qui arrive lorsqu'on récite au chœur le petit office de Notre-Dame, ou les psaumes graduels, ou ceux de la pénitence. 11 semble que les prières ne s'adressent plus à Dieu de la manière que l'on s'y comporte, les disant avec une précipitation singulière, ne faisant pas réflexion que le Dieu de toute grandeur mérite toujours les mêmes respects, et que c'est un désordre lamentable d'y manquer un seul instant.
Un autre dérèglement qui arrive, et particulièrement en quelques cathédrales, est d'y voir des chanoines qui sortent du chœur, et qui quittent l'office, comme s'il leur tardait d'être en conversation avec le Roi du ciel et de la terre, et que sa divine conversation leur fût ennuyeuse. Mais avec quelle conscience pensent-ils s'acquitter de leurs obligations ? peuvent-ils recevoir leurs distributions? Il est vrai que, pour remédier à,ce désordre, l'on a ordonné en quelques églises qu'ils en seraient privés, s'ils n'étaient pas présents au commencement et à la fin de l'office divin, mais tres-inutilemenl, puisqu'ils s'y rendent lorsqu'on le commence et qu'on le finit, et qu'ils s'en absentent durant tout le reste, et que quelquefois ils emploient ce temps-là à se promener plusieurs ensemble, soit dans le cloître ou en d'autres endroits proches, ou à quelque autre divertissement. !
Mais il ne faut pas s'aveugler; nos ténèbres volontaires n'empêcheront pas, pour parler le langage de l'Ecriture ( Psal. xvi, 2 ), que notre jugement ne sorte de la lumière du visage de Dieu. L'on peut tromper les hommes, mais on ne peut jamais tromper celui qui est la lumière même, et une lumière infinie. S'il est de foi que nous rendrons compte à son sévère tribunal d'un instant de temps mal employé, comme d'une pirole inutile, quel jugement épouvantable fera-t-il de ceux qui le perdent et le dérobent à son culte? Ce sera dans cette heure
redoutable que les fondateurs de leurs prébendes ou des autres bénéfices s'élèveront contre eux et deviendront leurs accusateurs, demandant raison à ce juge suprême de l'abus qu'ils ont fait des biens qu'ils ont aumônes, en faisant comme leur propre et ne considérant pas qu'ils n'y avaient aucun droit, qu'aux conditions qu'ils ont été donnés. C'est ce que devraient considérer fortement les chapitres, qui n'ont pas le pouvoir d'en disposer à leur volonté, et qui ne peuvent pas tenir pour présents à l'office ceux qui en sont absents, si ce n'est pour des causes très-légitimes, et conformément aux saints canons. Comment autrement ôter en conscience ce secours de prières aux fondateurs? et quelle reititution leur en faiton?
*» Mais voici un autre désordre qui se présente, auquel l'on ne réfléchit guère, et Dieu fasse qu'il ne soit pas ordinaire. C'est l'esprit d'avarice qui meut et qui fait agir plusieurs ecclésiastiques dans les choses les plus saintes; de telle manière que l'on assistera à l'office divin avec la dernière exactitude les jours où il y a de bonnes distributions, pendant que l'on s'en absente, lorsqu'elles sont de peu de conséquence. C'est une chose merveilleuse, ces jours de grandes distributions, de voir aller, ou pour mieux dire, courir les ecclésiastiques à l'office divin. Pour lors le chœur est tout plein, et les absences sont bien rares. Je laisse à Dieu qui sonde le cœur et qui l'examine durant la nuit, d'éclairer ces ténèbres. Cependant, il est d'une étrange conséquence de s'examiner soi-même en sa divine présence, non pas selon l'opinion trompeuse de l'homme, mais dans la lumière de Dieu, pour porter un juste jugement du fond de l'intérieur qui fait agir dans ces occasions. Une chose m'étonne, et je ne puis la comprendre, c'est de voir les œuvres les plus saintes qui regardent le culte de Dieu délaissées, aussitôt que le lucre qu'on en tirait cesse. Je me suis trouvé dans l'une des plus grandes villes du royaume, durant le temps de l'Octave de la fête du très-saint sacrement de l'autel, et j'ai vu que, dans une des paroisses les plus considérables, l'on faisait un salut solennel autant de jours qu'il y avait de distributions, et que les autres jours il n'y en avait point. Oserait-on le dire, il y a des prêtres qui offrent le très-saint sacrifice de la messe les jours où ils en reçoivent quelque récompense temporelle, et les autres ils ne célèbrent point ! Je passe sous silence ceux qui en demandent ou qui reçoivent ce que l'on donne d'une manière si sordide, et qui marque un cœur si attaché à l'argent, qu'il semble en apparence qu'ils fassent un commerce de ce qu'il y a de plus divin en la religion. Ah ! qu'il faut bien dire que le cœur de l'homme est dans une étrange, corruption, et qu'il y en a peu où le seul intérêt de Dieu domine. Cependant présentons-nous devant sa'face en célébraat ses louanges, et diantons-lui des cantiques avec joie ; car c'est le Seigneur qui est grand Dieu, qui tient dans
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sa main les extrémités de la terre, qui jette ses regards sur les plus hautes montagnes, à qui la mer appartient, et dont les mains ont formé la terre : Venez, dit le Prophète- Roi, adorons-le, et nous prosternons devant lui ; pleurons devant ce Seigneur qui nous a faits, car c'est lui qui est le Seigneur notre Dieu. (Psal. xciv, 6.)
La grandeur infinie de son être suradorable mérite bien elle seule tous les respects et toutes les adorations de ses créatures. C'est le grand motif qui demande tous les devoirs de la religion qui lui sont rendus. Mais, pour s'en acquitter saintement, l'on doit toujours s'y préparer avec réflexion. L'admirable saint François Xavier invoquait toujours le Saint-Esprit par une application spéciale, avant que de commencer son office, qui est une action angélique, et qui doit toujours être faite saintement. A quoi quelques-uns ne pensent pas assez, qui le récitent en particulier avec assez peu de dévotion, quoique dans les autres oraisons particulières, soit mentale ou vocale, ils y agissent avec beaucoup de piété, llfaudrait donc considérer la majesté suradorable d'un Dieu h qui l'on va parler et son propre néant en sa présence, faire des actes de contrition de ses fautes, et se souvenir que les montagnes se fondent comme de la cire à sa vue, que toute la terre tremble et frémit de crainte, que les puissances des cieux sont saisies de frayeur. (Ibid., 5.)
Sans doute que la réflexion sur ces vérités produirait une singulière retenue, et une composition très-modeste à l'intérieur et à l'extérieur. Mais il est nécessaire de le faire de temps en temps, et particulièrement au commencement de toutes les heures que l'on récite , se demandant à soi-même : O mon âme, mon âme, à qui parlons-nous? et en même temps se pénétrer de la grandeur infinie de Dieu, et se laisser abîmer devant sa majesté suradorable. Le soin de faire [ces réflexions doit être grand ; car autrement l'on récitera l'oflice divin, soit en public, soit en particulier, par habitude et par une pure coutume, ce qui arrive aisément aux ecclésiastiques, parce que c'est leur emploi ordinaire.
Si une fois on est vivement pénétré de Dieu , l'on sera bien éloigné de commettre la moindre petite légèreté et la plus petite immodestie, bien éloigné de rire s'il arrive quelques manquements au chœur. L'on se donnera bien de garde de la vanité, si l'on chante bien , car ce n'est pas la douceur du chant, dit saint Jérôme , que Dieu demande, mais l'affection du cœur. Oh! que les belles voix qui flattent le plus agréablement les sens, sont souvent en horreur ,à Dieu à cause de l'esprit de la nature qui s'y mêle! 11 est difficile d'avoir une grande attention à Dieu, lorsque les sens sont occupés avec plaisir. Ce qui faisait que saint Augustin trouvant quelque chose de trop doux dans la musique, croyait plus sûre la pratique de saint Athanase , qui faisait réciter les psaumes par un lecteur avec si peu de réflexion
de voix, que c'était plutôt une prononciation qu'un chant.
Mais qu'aurait pensé et dit ce Père, s'il avait vu les profanations qui arrivent aux églises à l'occasion de ces belles musiques? C'est un désordre qu'on ne peut assez déclarer, et qui mérite un torrent de larmes de voir un Dieu outragé par ce qui est destiné pour son service. Combien de mondains et de mondaines se trouvent aux églises, lorsque de belles voix s'y font entendre, pour satisfaire à leur plaisir, y commettre d'autre part plusieurs irrévérences par leur immodestie, et leurs entretiens les uns avec les autres? Cette profanation éclate particulièrement la semaine sainte aux leçons des Ténèbres, quand elles sont chantées par quelques voix fort agréables. Les'chaisesse louent [tour avoir celte satisfaction. En attendant les Ténèbres, l'on cause comme dans un lieu public. Plusieurs mêmes continuent leurs entretiens l'office commencé : mais à même temps que la belle voix se fait entendre , l'on remarque un silence universel; elle n'a pas plutôt cessé, qu'il se fait un murmure de tous côtés, les uns parlant avec les autres. C'est de la sorte qu'un Dieu fait homme est traité. Le plaisir du chant produira une attention générale , et sa présence réelle sur le saint autel ne fera aucune impression. Dans le temps que toute l'Eglise est dans la douleur , ce qu'elle marque par toutes ses cérémonies, et tout occupée du souvenir de la passion douloureuse de son Sauveur, ceux pour qui son sang a été répandu, se rendant insensibles à un amour si pressant, ne sont touchés que de leur plaisir. Cependant ces désordres sont communs ; ils arrivent clans les églises, et le plus souvent des religieuses ; et qui pense à y remédier? Est-il possible qu'un tel aveuglement soit si commun? Ne serait-il pas aisé aux prélats d'ôter ces profanations?
Si un concile dit que ceux qui récitent mal leur office, semblent se moquer de Dieu, et qu'ils agissent comme des insensés ; car c'est une folie extrême de le déshonorer, au lieu de l'adorer; de se procurer des peines en cette vie et en l'autre, au lieu de recevoir des grâces; que sont ceux qui par leurs musiques donnent lieu a mille et mille irrévérences qui se commettent en la maison de Dieu , et eu sa propre présence? qui, bien loin de servir d'occasion aux pécheurs de gémir et de pleurer, pour obtenir le pardon de leurs ofl'enses , leur servent par leurs agréables concerts à irriter de plus en plus la justice divine, et à en attirer les malédictions?
Cependant les ecclésiastiques et les personnes religieuses qui font l'office public, doivent se souvenir qu'ils prient commedéputés de toute l'Eglise, pour satisfaire en son nom pour la tiédeur et la lâcheté de ceux qui s'oublient de ce devoir; pour satisfaire pour les fondateurs, lorsqu'ils ont donné des aumônes pour obtenir le pardon de leurs péchés et de ceux des peuples, afin d'apaiser Ja colère de Dieu, pour les peines
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qu'ils méritent, pour impétrer les grâces et les biens dont on a besoin; et qu'ainsi leurs louanges et leurs prières doivent procéder d'un cœur pur, comme parle l'Apôtre (/ Tim. i, 5) , d'une bonne conscience et d'une foi sincère. Elles doivent être bien saintes, et dignes de l'esprit qui demande pour nous avec des gémissements inénarrables, et il faut s'unir à celles que notre adorable Sauveur a rendues à son Père, qui ne voit rien d'agréable- à ses veux divins, que ce qui se fait dans la bienheureuse union de son Fils bien-aimé.
CHAPITRE XL Des pasteurs
Jésus Dieu fait homme est le bon pasteur, et la règle de tous les autres pasteurs. C'est sur ce divin modèle que leurs yeux se doivent arrêter pour y prendre de dignes mesures de leur zèle pour les âmes. Ils en sont les véritables coadjuteurs, étantappelés avec lui, afin que les brebis aient la vie, et qu'elles l'aient avec plus d'abondance. Ils ne sont pas les coadjuteurs de ces gros et amples bénéfices qui ont de revenu les trente, les quarante, les cinquante mille livres de rente, dont l'esprit du monde fait tant d'estime, qui sont recherchés avec tant d'ardeur, qui souvent sont la cause d'une damnation éternelle: mais ils sont les coadjuteurs du divin emploi de Jésus-Christ, et de son sang précieux , dont la moindre goutte vaut plus qu'un million de mondes. C'est sur cet auteur et consommateur de la foi, qui présentement est assis à la droite du trône de Dieu, qu'ils doivent jeter les yeux; qui, au lieu de la joie qu'il pouvait goûter, a souffert la croix, méprisant l'ignominie. C'est ce Dieu-Homme expirant sur le Calvaire, qui doit faire le sujet de leurs considérations; c'est sur cette sainte montagne qu'ils doivent étudier aux pieds de ce bon pasteur les divines leçons qu'il leur donne du zèle des âmes. Voilà le lieu de leur école: voilà le livre où il faut qu'ils apprennent leur science, et les obligations de leurs charges.
Qu'ils ne se contentent pas seulement de la science des écoles des hommes; qu'ils écoutent un Dieu qui leur parle par autant de voix qu'il a de plaies sur le corps qu'il a pris de la très-pure et tout immaculée Vierge sa glorieuse Mère; dont le sang qu'il donne jusqu'à la dernière goutte , leur crie bien haut ce qu'ils sont obligés de faire et de souffrir. O divine voix d'un Homme- Dieu 1 qui vous faites obéir par les venls et la mer, parla mort, et qui appelez les choses qui ne sont point comme celles qui sont; faites-vous entendre partant de pasteurs qui demeurent endormis , pendant que l'ennemi sème de l'ivraie au milieu de leur champ, et que le larron égorge les brebis. S'ils se rendaient assidus a l'école du grand Maître, et qu'ils y étudiassent soigneusement les leçons qu'il y donne par le fréquent usage de l'oraison mentale, s'ils s'appliquaient fortement à la lecture de ce livre de vie, et qui est la
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vie môme, ôh 1 que ne feraient-ils pas , et que ne souffrit aient-ils pas , pour des âmes qui lui ont coûté tout son sang? Sans cette élude, qui se fait par l'oraison mentale, la science des écoles servira de peu : et l'expérience l'ait voir tous les jours plusieurs docteurs en des cures, qui s'acquittent très-négligemment de leur devoir. Il est vrai que les curés doivent avoir de la doctrine ; mais sans la science des saints, elle sera bien inutile. Ce n'est n'est donc pas toujours aux plus savants qu'il faut donner les bénéfices ; mais à ceux qui , avec la science ont plus de piété et de dévotion. Quand le Fils de Dieu choisit saint Pierre pour être le pasteur des agneaux et des brebis, et pour être le premier de tous les pasteurs, il lui demanda s'il l'aimait, pour apprendre qu'en commettant ses brebis à celui qui l'aimait le plus, on doit imiter son exemple. 11 ne suffit donc pas aux patrons des bénéfices de les donner à des personnes doctes, si d'autre part elles n'ont beaucoup d'amour pour Notre-Seigneur Jésus-Chrisl; ce qui se voit par leur dégagement des choses du siècle, par leur attachement aux intérêts de Dieu, par les vertus qu'elles pratiquent, et la vie exemplaire qu'elles mènent. Quand ces conditions se trou vent dans un ecclésiastique avec la science nécessaire pour s'acquitter de ses devoirs , quoique d'autre part il ne soit pas un si grand docteur, Dieu tout bon en sera beaucoup glorifié.
Car c'est une grande vérité que la charité de Jésus-Christ [tasse toute science. [Ephes. m, 19.) Son pur et divin amour fait tout faire, fait tout souffrir. Oh! quelle différence, dit le saint livre de ['Imitation de Notre-Seigneur, entre la sagesse d'un homme pieux et éclairé de l'esprit de Dieu, et d'un ecclésiastique, personne d'étude et de lettre. H est écrit dans les prophètes, dit notre Maître céleste, ils seront tous enseignés de Dieu : quiconque a ouï le Père et a appris de lui, vient à moi. Ces admirables hommes apostoliques, qui ont parcouru une partie de la terre, qui ont passé les mers, dont les uns ont été lapidés , crucifiés ou brûlés , et iea autres mis à mort, après avoir enduré des tourments inexplicables, et en toute sorte de manières pour l'établissement du règne de Jésus-Christ dans les âmes, et la destruction de l'erreur et du péché, avaient été enseignés de la sorte. Ils n'avaient point d'autres affaires que celles dont sont chargés tous les curés. Les âmes rachetées du sang du Fils de Dieu qu'ils allaient chercher au bout du monde, se trouvent dans les paroisses à nos portes. Il n'est pas nécessaire de faire de longs et pénibles voyages, de s'exposer aux tempêtes et aux orages, et à la fureur des tyrans pour les assister; il n'en coûte guère" pour les secourir, et néanmoins quelle négligence d'un grand nombre de pasteurs 1 C'est en vérité que l'on a peu de l'esprit de Dieu. C'est que l'on a peu de foi de sa grandeur infinie et de ce qu'il a fait et souffert pour les pauvres et chétives créatures. Mais l'on a peu de son esprit et
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peu de foi, parce que l'on ne s'approche pas de lui par l'exercice de la sainte oraison mentale ; car ceux qui s'en approcheront, en seront divinement éclairés et fortifiés.
Oh ! si dans un profond silence et recueillement, nous tenant aux pieds de l'adorable Jésus crucifié, nous nous y représentions la grande contradiction qu'il a soufferte des pécheurs pour le salut des hommes 1 Si un pasteur dans ce recueillement se disait à soi-même, voilà le modèle que je dois imiter. Si, considérant les grandes et profondes plaies de ses mains, son chef percé d'épines, son corps déchiré de supplices, son Ame abîmée dans des angoisses inconcevables, toutes ses douleurs immenses, et que c'est un Homme-Dieu qui est réduit dans cet •état, il se laissait pénétrer à sa grâce, pour découvrir que ces grandes et étonnantes souffrances d'un Dieu pour les âmes sont la règle de ce qu'il a à faire et souffrir pour elles, pourrait-il épargner ses petits soins, ses pas, ses paroles? Ahî oui, c'est une vérité, une infinité d'âmes périssent par l'ignorance, ou parce qu'elles ne sont pas animées au service de Dieu par les catéchismes et exhortations ; et pour cela il ne faut que quelques paroles, et on ne les donnera pas ! Combien de villages sont sans instructions? Des personnes tombent malades, elles sont négligées d'une manière pitoyable ; il ne faut pas faire long chemin pour les visiter, l'on n'en prend pas la peine. Bien loin de les aller voir au plus tôt, pour leur donner la science du salut, il faut que l'on avertisse, et quelquefois plusieurs fois auparavant que l'on y aille. Quand il s'agit de leur donner les sacrements, on le fait à la hâte ; et l'affaire des affaires, l'affaire d'une conséquence infinie, est traitée avec moins d'attention que l'on ne [ferait la moindre qui regarderait un intérêt de rien.
Mais voici ce qui est lamentable, et ce que j'ai remarqué dans les autres royaumes, aussi bien qu'en celui-ci : quand les habitants des campagnes ont recules sacrements, on les laisse et on les abandonne , et cela est si commun, que j'ai connu de ces pauvres gens qui avaient peine à recevoir l'extrême-onction, parce que, disaient-ils, monsieur le curé ne nous viendra plus voir. Ainsi dans l'agonie où l'âme souffre les plus rudes combats, les démons agissant de leur reste, dans les derniers instants de la vie, qui décident de la bienheureuse et malheureuse éternité, elle est délaissée sans aucuns secours. Disons encore ici ce que nous savons et ce que uous avons vu plusieurs fois: des pasteurs se trouvant en campagne, y mangeant et y buvant, on vient les avertir pour aller voir les malades, et ils s'en mettent peu en peine. Ils en remettent la visite après leurs longs relias, ils les exposent de la sorte au danger de leur perte, et il y en a qui effectivement meurent sans secours ; en cela bien éloignés, comme en bien d'autres choses, de l'exemple de notre charitable Sauveur qui , ayant été invité dai.s une occasion a manger par ?s disciples, en ayant manifestement besc in,
leur répondit : J'ai une autre viande que vous ne connaissez point; ma nourriture est de faire la volonté de mon Père. (Joan iv 32, 34.)
Mais le boire et le manger est la nourriture de ces pasteurs, détruisant pour de la viande l'ouvrage de Dieu, le laissant périr pour se satisfaire, ne faisant pas de réflexion sur ce que nous enseigne l'Apôtre, que la viande est pour le ventre, et le ventre pour la viande, mais que Dieu abolira l'un et l'autre. Plût à Dieu qu'ils eussent autant de zèle pour l'établissement de son règne, qu'ils ont d'ardeur pour leurs intérêts temporels. Si dans le temps de la moisson ils apprenaient qu'on leur enlève leurs dîmes, qu'ils tarderaient peu à y courir pour l'empêcher. Après tout, non-seulement ils doivent donner leurs soins, mais encore leur vie, s'il est nécessaire. Le bon pasteur, dit notre Maître , donne sa vie pour ses brebis (Joan. x, 11), et il y en a une trèsétroite obligation, sous peine de damnation éternelle, lorsqu'il s'agit de la perte de leurs âmes. Ils sont donc obligés sans doute de s'exposer à la mort, s'il est nécessaire, pour les réconcilier à Dieu par le sacrement de la pénitence; et à plus forte raison , de ne pas épargner leurs peines, quelques incommodités qu'ils en souffrent. 11 ne faut pas qu'ils se lassont par faiblesse de courage, pour me servir des termes de l'Apôtre; car ils n'ont pas encore résisté jusqu'à répandre leur sang comme Jésus le prince des pasteurs a fait. (Hebr. xii, k.) Y a-l-il rien de plus déplorable que d'en voir (nous parlons de ce que nous savons) qui font difficulté de se lever la nuit de peur de s'incommoder, pour administrer les sacrements, et qui rebutent si rudement leurs peuples, lorsqu'ils viennent les avertir qu'ils n'oseraient plus le faire.
Cependant , le Disciple bien-aimé nous crie : Que celui-là n'est point enfant de Dieu, qui n aime point son frère (I Joan. m, 10) ; et c'est une vérité, conformément à la divine parole, qu'il est enfant du diable. Le même disciple de l'amour nous enseigne que celui qui n'aime point son prochain, demeure dans la mort (Ibid., H); que quiconque le hait est homicide [Ibid. , 15), que c'est en cela que nous avons connu la charité de Dieu envers nous», qu'il a donné luimême sa vie pour nous, et nous devons aussi donner notre vie pour nos frères. {Ibid., 1G.) Si ce devoir regarde tous les chrétiens, selon la doctrine de cet admirable Apôtre, quelle obligation ont ceux qui en sont les guides et les pères, et qui sont chargés du salut de leurs âmes , de le remplir dignement? Ah 1 si un homme en tue un autre, il est condamné par toutes les lois aux derniers supplices ; c'est néanmoins pour avoir ôté une vie périssable, et que l'on devait bientôt perdre : quelle justice fera donc Dieu de ceux qui par leur faute seront cause de la perte éternelle des âmes; la seule pensée en fait trembler.
Or, la résidence est le premier soin que la
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charge pastorale demande des curés, et il y est obligé par toutes les lois divines et humaines. Ce n'est pas satisfaire à ce devoir, que de venir de temps en temps à sa paroisse, comme par exemple les dimanches et les fêtes, ou les jours solennels, et s'en absenter le reste du temps, quoiqu'il y ait un vicaire, car enfin le vicaire n'est pas le pasteur, et on ne le sait que trop à l'égard du temporel, les dîmes et les autres revenus ne sont pas pour lui. A cet égard je n'ai point encore vu de vicaire. Mais que doit-on dire de ceux qui laissent leurs paroisses des semaines entières, et hélas 1 quelquefois encore plus longtemps sans aucun prêtre, sous prétexte que les curés voisins viendront au secours dans le besoin : car dans les maladies subites aura-t-on le temps ^l'avoir recours à eux, et s'il se trouve que la même nécessité se rencontre dans leur paroisse, comment pourraient-ils la quitter? Certainement un seul jour d'absence doit bien faire craindre, l'on ne doit point s'absenter sans une cause très-légitime. Hélas I ces pauvres bergers quittent leur troupeau durant seulement une heure , et cependant il ne s'agit qme de la perte de quelque chétif animal. Ne sont-ils pas attentifs à y veiller tous les jours incessamment depuis le matin jusqu'au soir. Si quelque brebis s'égare, attendent-ils qu'elle revienne , ne courentils pas aussitôt après?
Quel aveuglement et quelle dureté de cœur après cela d'entendre dire aux pasteurs des âmes, quand quelques-unes se sont égarées dans la voie de la perdition, soit par le défaut de l'instruction des vérités de la religion, soit par la corruption des mœurs : qu'elles viennent, si elles veulent, nous trouver, sommes-nous obligés de les aller chercher; c'est-à-dire, selon leurs sentiments, que cela est bon pour un Dieu, qui nous est venu chercher du ciel en terre : mais que pour eux ils sont trop grands seigneurs pour faire cette démarche. 11 y a plus, il s'en rencontre qui les rebutent lorsqu'elles se présentent, qui leur disent qu'ils n'ont pas le loisir de les confesser ; et il y a des paroisses dans la campagne où les peuples n'osent se présenter au tribunal de la pénitence, si ce n'est dans les plus grandes fêtes de l'année. Gens bien opposés à la charité de notre doux Sauveur, qui disait : Venez à moi vous tous qui souffrez et qui êtes chargés, et je vous soulagerai. {Mat th. xi, 28.)
Cependant c'est dans la participation de cette charité divine qu'ils doivent entrer, étant envoyés de Notre-Seigneur Jésus- Christ comme son Père l'a envoyé. Ils ne doivent jamais retirer les yeux de dessus cet adorable exemplaire; il faut qu'ils aiment les âmes comme il les a aimées. Quels soins n'en prendraient-ils pas s'ils avaient un véritable amour pour cet aimable Sauveur?
Sans cesse ne veilleraient-ils pas sur leurs besoins spirituels et temporels? pourraientils épargner quelque chose pour leur assistance? Y a-t-il peine qu'ils ne souffrissent? Ils visiteraient souvent les malades sans at-
tendre qu'ils y fussent appelés; ils les presseraient doucement de se réconcilier aver Dieu, ils ne les quitteraient pas dans l'extrémité de leur vie.
Car enfin, c'est une étrange et damnable illusion, qu'une résidence oiseuse suffise; les curés étant obligés de ne manquer à rien, et de prendre tous les soins nécessaires pour le salut des âmes. Ils sont obligés par le droit naturel, divin et ecclésiastique, de les instruire au moins des vérités fondamentales de la religion : s'ils ne le font pas, ils sont dans un état continuel' de damnation, ils font autant de sacrilèges qu'ils célèbrent de messes; car si c'est une doctrine constante de la théologie, que tous les fidèles doivent au moins savoir ces vérités principales , il est hors de doute que c'est aux curés de les enseigner. Il ne suffit donc pas de bien chanter l'office, de ne pas manquer tous les dimanches et fêtes à célébrer la messe paroissiale et les vêpres, d'administrer même les sacrements; car si on les donne à ceux qui ignorent les principes de la religion, en quel étal les reçoivent-ils? De là vient la nécessité dernière du catéchisme, dont nous avons parlé plus amplement dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public, sous le titre de la science sacrée du catéchisme.
Mais il faut remarquer ici quelques abus qui s'y commettent, et qui le rendent souvent inutile. Le premier est, que l'on apprend seulement les vérités par mémoire; je dis seulement, ce qui est cause qu'on les dit comme des perroquets, sans les entendre, ce qui est une grande illusion : car enfin ces vérités doivent être entendues. Ainsi l'on trouve des paroisses, ce que nous savons parfaitement par notre expérience, où les enfants, et ceux même qui sont déjà assez âgés, répondent à merveille par mémoire à toutes les interrogations qu'on leur fait, sans savoir ce qu'ils disent; et après cela l'on dit et l'on croit que les peuples de ces paroisses sont bien instruits, et dans la vérité ils sont dans la dernière ignorance. Par exemple, ils vous diront que Dieu est Je premier principe de toutes choses, le Souverain des êtres; qu'il n'y a qu'un seul Dieu en trois Personnes, qu'il a toujours été, et qu'il sera toujours ; et si vous leur demandez s'il est le Créateur de la sainte Vierge, si la sainte Vierge est Dieu, ils vous répondent que la glorieuse Vierge est Dieu, qu'ils l'aiment autant comme Dieu , qu'elle a fait Dieu; qu'elle a toujours été, et des choses pareilles et entièrement ridicules. Ils vous diront que l'on sera damné pour un péché mortel, qu'on ne le sera pas pour un véniel. Et si vous leur demandez si l'on sera damné pour un grand péché, un péché considérable, ou pour un péché léger, qui se commet en chose qui n'est pas importante, ils demeurent, ou ils vous répondent tout le contraire de ce qu'ils doivent dire; c'est qu'ils n'entendent pas ces mots : péché mortel et véniel, qu'ils récitent par mémoire. Et nous le disons avec une extrême douleur, et sans l'exagérer,
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après avoir bien répété par mémoire seulement les vérités du catéchisme, ils ne connaissent point Dieu, et ils le connaissent moins qu ils ne font les animaux de leur maison. Comment après cela pourront-ils le servir en vérité et participer aux sacrements, ce qu'ils font par pure coutume? Comment pourront-ils aimer Dieu par-dessus toutes choses, et s'abstenir de l'offenser? Cet abus néanmoins règne presque partout, et l'on n'y fait pas réflexion; c'est à quoi les prélats devraient beaucoup veiller, et tous les ordres qu'ils donnent sans cela pour le catéchisme sont inutiles. Il est vrai que l'instruction est plus commune qu'elle n'a été; mais ordinairement sans effet, à raison de l'abus dont nous parlons.
11 est nécessaire pour y remédier d'interroger en plusieurs manières, d'user de raisonnement, de se servir de comparaison, pour faire entendre ce que l'on enseigne surtout à l'égard de Dieu ; faisant bien comprendre sa grandeur et ses excellences, autant que la capacité de ceux à qui l'on parle le permet; que tout le bonheur de l'homme consiste à le servir et à lui obéir, comme tout son mal à l'offenser; qu'il n'y a rien qui lui soit égal; que la très-heureuse Vierge, dont il faut singulièrement recommander la dévotion, n'est qu'une pure créature; que c'est pour l'amour de Dieu qu'on l'aime, mais qu'on n'aime pas Dieu pour l'amour de la très-sainte Vierge, mais pour l'amour de lui-même. 11 faut en expliquer nettement la différence. Et comme l'on doit entendre les premières vérités de la religion, il faut s'appliquer beaucoup à les faire connaître, et pour cela ne pas enseigner tant de vérités à la fois, et celles dont la connaissance n'est pas absolument nécessaire pour le salut; ce que l'on pourra faire ensuite, et prendre garde qu'il ne suffit pas de bien répéter par mémoire les définitions des choses, si elles ne sont pas entendues.
Le second abus est de faire le catéchisme dans le temps que les peuples ne sont pas assemblés ; ce qui arrive dans les campagnes, lorsqu'on le fait devant ou après la messe, devant ou après vêpres, parce qu'il s'y trouve peu de personnes, et souvent celles qui en ont moins besoin; car dans ces lieux, les personnes âgées sont souvent dans une ignorance très-grossière ; et que sert de parler à des gens, ou pour des gens qui n'y sont point? C'est ce qui a obligé des prélats en quelques diocèses, comme en celui d'Evreux, d'ordonner par leursstatuts synodaux de faire le catéchisme dans les campagnes dans le temps du prône, et après l'évangile de la messe. Ce qui se doit faire d'une manière que l'on y mêle une sainte morale, et ne le faire que durant une demi-heure, afin de n'être pas ennuyeux. Mais dans les lieux où l'on célèbre une première messe le matin, il faut l'y faire exactement après le saint évangile; la plupart des peuples s'y trouvent, et comme il y en a qui assistent ordinairement à la première messe, et les autres à la seconde, il faut faire l'instruction du
dimanche à l'une, "et l'autre dimanche à l'autre : afin que personne ne périsse par le défaut de la science du salut, qui est une affaire d'une conséquence infinie, et par suite qui mérite d'être uniquement considérée, sans avoir aucun égard à de certains gentilshommes qui s'ennuient du catéchisme, ou qui veulent que l'on abrège le temps de la messe, ou qu'on la célèbre a leur commodité; et quelquefois, ce qui marque qu'ils n'ont point de christianisme, pour aller à la chasse. Que les prêtres qui ont eu pour eux une molle et damnable complaisance, les appellent à leur secours au redoutable tribunal de Dieu, et ils verront quels secours ils en recevront.
Le besoin de faire le catéchisme aux premières messes est encore grand, en ce que plusieurs paroisses n'ayant qu'un seul prêtre, les peuples de ces lieux qui sont proches y assistant presque toujours, et ne retournant pas à leur église pour y assister au très-saint sacrifice , si l'on n'y fait point d'instruction, ils demeurent dans leur ignorance.
Le troisième abus est de faire le catéchisme , nous parlons des campagnes, durant seulement l'Avent et le carême : car i! est certain que les peuples , qui sont fort grossiers , un mois après ne s'en souviennent plus. Il est donc de nécessité de le continuer durant toute l'année ; mais comme ce n'est pas assez de connaître les vérités, mais qu'il les faut pratiquer, les curés sont obligés de plus de faire des instructions morales, ou en expliquant les vérités de l'Evangile , ou prenant les sujets les plus propres pour toucher les cœurs , comme les horreurs du péché, les punitions que Dieu en fait, la crainte que nous devons avoir des jugements de Dieu, le paradis, l'enfer, les sept péchés capitaux', et les maux qu'ils causent, les commandements de Dieu, les sept sacrements, et la manière dont il les faut recevoir. C'est ce qui est ordonné par les conciles généraux et des provinces ; c'est ce que le droit naturel demande : car pourquoi leurs paroissiens leur donneront-ils des revenus pour leur nourriture et pour leur entretien, s'ils ne leur donnent pas la nourriture spirituelle? C'est à quoi ils sont obligés par le droit divin, Dieu leur commandant expressément; c'est ce que le bon sens même et la raison veulent; car à quoi servent les instructions de l'épître et de l'évangile, qui se récitent en la célébration des divins mystères, dans une langue que le peuple n'entend point, si on ne leur explique. C'est donner lieu aux reproches que les hérétiques nous font continuellement, et servir d'occasion au scandale qu'ils en prennent.
Il nous faut imiter notre grand Maître qui enseigne continuellement en public et en particulier. Les évêques et les prêtres dans les premiers siècles étaient occupés perpétuellement à instruire , et ils regardaient les sermons et les exhortations comme les fonctions les plus essentielles à leur ministère.
f lus
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On mêlait mémo des instructions durant les offices , comme l'a remarqué l'autour du livre des Mœurs des Chrétiens; d'où sont venus les petits chapitres des heures; mais durant la messe c'était lorsque l'on en faisait davantage. L'Eglise n'était pas seulement la maison de la prière, mais l'école du salut. C'est une tromperie insupportable de certains curés, qui s'imaginent s'être acquittés de leur devoir, quand ils ont chanté la messe et les vêpres : ils croiraient avoir fait un grand crime d'y avoir manqué les jours de dimanche et de fêtes, et il est vrai; mais ils doivent savoir que la nécessité est plus grande de l'instruction qu'ils ne font pas , et le crime plus grand. La raison est que l'obligation d'entendre la messe les jours commandés n'est pas d'une nécessité absolue; il y a des excuses légitimes, comme les maladies qui en dispensent; mais sans la connaissance des principes de la religion il faut être damné, et comment les apprendra-t-on si on ne les enseigne pas?
Saint Augustin , dans une de ses Lettres, remarque sur ce sujet que l'Apôtre ordonne de prêcher la parole de Dieu sans relâche à temps et à contre-temps, et il le faut bien afin que personne ne périsse par une négligence criminelle de les instruire et de les exhorter. Voici ce que Dieu dit par le prophète Ezécbiel : Si lorsque je menacerai V impie et le me'cliant de la mort, tu ne l'en avertis, et si demeurant dans le silence, tu ne lui parles afin quil se convertisse et qu'il vive, il mourra, il périra dans son iniquité ; mais tu périras avec lui, et je rechercherai son sang et sa vie de ta main. {Ezech. xxxm, 8.) Tous les pasteurs sont dans la dernière obligation de faire tout ce qui est en eux avec le secours divin , afin qu'il n'y ait pas une seule personne dans leurs paroisses qui ignore ia science du salut, et ne soit au moins instruite des vérités fondamentales; car quand il n'y en aurait qu'une seule, si c'est par leur faute , ils périront avec elle. La justice humaine ne punit-elle pas de mort un seul homicide? Pour empêcher ce mal infini, cela est bientôt dit; mais il n'est pas facile de l'entendre; outre les instructions et exhortations publiques, il faut instruire dans le confessionnal ceux qui en ont besoin; et c'est un lieu très-propre à enseigner en particulier sans faire honte ni confu>ion : il le faut faire quand on reçoit les parrains et marraines pour le saint baptême, et lorsqu'on se présente pour le sacrement de mariage. Il faut prendre . un temps commode durant l'année pour les bergers, et les autres qui gardent les bêtes, dans lequel ils puissent se rendre à l'église. On doit prendre des occasions et se servir des rencontres pour enseigner les voies de Dieu. Dans les premiers temps l'on instruisait même parles maisons, et je sais des curés qui, deux fois l'année, visitent toutes celies de leurs paroisses, pour savoir s'il n'y a personne qui ignore ce que l'on doit savoir, et d'autres qui font une liste exacte de tous les noms de leurs peuples , afin
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d'examiner s'il n'y en a aucun qui soit hors de la voie du ciel" Hélas ! les bergers comptent bien tous les jours leurs brebis. Celui qui est le pasteur des brebis , dit notre Maître, les appelle par leur nom, et les conduit dehors , et quand il fait sortir ses brebis il marche devant. [Joan. x.,27.)
Les instructions se doivent faire avec une grande douceur, supportant bénignement, à l'exemple de notre doux Sauveur, la grossièreté , l'ignorance et les défauts de ceux à qui l'on parle; et prenant garde à ne rebuter jamais personne, enseignant, comme lu le veut l'Apôtre, avec une entière patience. (// Tim. îv, 2.) Toutes les personnes qui ont l'usage de raison sont en état d'être damnées ou sauvées, et il ne faut pas déterminer précisément cet usage de la raison à sept ans, quoiqu'il arrive ordinairement vers ce temps la, mais examiner les enfants pour en discerner le jugeaient. Plusieurs se trompent , s'imaginant que les enfants ne sont pas encore capables de grands péchés » parce qu'ils sont fort ignorants des vérités chrétiennes , car il suffit pour en être coupable de discerner le bien d'avec le mal, autrement les infidèles ne pécheraient pas, Il est bon de leur apprendre la différence des péchés notables , et de ceux qui ne le sont pas, et que l'on n'est pas damné pour ceux qui se commettent en choses légères. Il y en a qui, faisant réflexion sur ce qu'on leur dit en général, qu'ils seront damnés s'ils mentent, le croient à l'égard de toutes sortes de mensonges , et cependant ils ne laissent pas de les commettre; et péchant de la sorte contre leur conscience , tombent dans un grand nombre de fautes nouvelles par le défaut d'instruction. On répond qu'on leur parle de cette manière pour leur donner de la crainte; mais saint Bernard 15dessus explique que Dieu n'a point besoin de mensonge pour être honoré, et l'on ne considère pas que l'on tombe soi-même dans le mensonge sous prétexte de le faire éviter. Ii y a des enfants qui, à l'âge de six ans, ont l'usage de la raison, et d'autres qui ne l'ont pas à sept.
L'ou ne doit pas se précipiter lorsqu'ils se confessent ; il faut du temps et de l'attention pour les enseigner, pour leur faire produire des actes de douleur et de résolution de ne plus offenser Dieu. C'est une louable coutume de prendre un temps séparé de celui que l'on donne à ceux qui sont plus avancés en âge, pour les faire approcher du sacrement de pénitence, afin d'y vaquer avec plus de loisir. On peut les confesser dès lu commencement du carême , ou la semaine de la Passion ; et il n'est pas nécessaire que ce soit dans la quinzaine des fêtes de Pâques à l'égard de ceux qui ne communient pas encore, le précepte de la confession annuelle n'étant pas déterminé précisémeni pour ce temps-là. Il est dangereux de les remettre après Pâques, l'expérience faisant connaître qu'ils n'y pensent plus la fête passée, à moins que le pasteur n'y veille extraordinairement, et n'ait une liste de
tous leurs noms, afin qu'il sache ceux qui manquent à leur devoir.
Il y a eu dans les temps qui nous ont précédé , des désordres effroyables et qui ont causé la perte et la damnation d'un grand nombre d'âmes à l'égard de la confession <ies personnes qui ne communient pas encore, et ce qui est déplorable , no'us savons qu'ils se continuent encore dans plusieurs lieux, où l'on nous a dit que l'on n'allaita confesse que lorsqu'on était jugé capable d'approcher de la communion du corps du Fils île Dieu. Nous nous sommes trouvé en des lieux auparavant que la divine Providence nous eût fait entrer quoique très-indigne, dans l'état ecclésiastique , où un jeune enfant demandant à se confesser à la mort avec des sentiments pleins de lumière et du christianisme , et ayant environ treize ou quatorze ans , le prêtre qu'on appela l'étant venu voir, ne le voulut pas confesser, allé.guant qu'il était encore trop jeune ; ce qui îïous obligea de donner ordre que l'on en iît venir un autre. L'on en a vu Je Fjeudi saint se trouver à l'église pour assister à l'absolution générale qui s'y donne, sans lecevoir celle du sacrement de pénitence; ^t cela était ordinaire parmi des jeunes gens déjà avancés en âge. C'est pourquoi l'on doit approuver l'usage des lieux où l'on fait venir les prêtres pour les petits enfants qui se meurent, à qui l'on donne la bénédiction , n'ayant pas encore l'usage de raison, parce qu'au moins ils ne manquent pas à ceux qui sont en état d'être confessés. Le savant et pieux prélat de Cosence , dans les ordres qu'il a donnés à ses curés pour l'administration des sacrements, veut qu'ils donnent l'absolution sous condition aux enfants dont l'on ne peut pas précisément et parfaitement^, discerner s'ils ont un entier usage de la raison, pourvu qu'il y ait un juste fondement de le présumer. C'est une pratique très-sainte de procurer qu'ils fassent une confession générale auparavant leur première communion , pour remédier aux défauts qu'ils auront pu commettre dans leurs confessions précédentes, soit par défaut de sincérité, de regret ou de résolution , afin d'empêcher que leur première communion ne soit pas un exécrable sacrilège, ce qui leur serait une étrange source de malheurs , et une criminelle profanation du corps du Fils de Dieu. Et pour cela il faut leur parler avec toute la douceur possible, pour leur ôter la crainte que plusieurs leur donnent inconsidérément, ce que jamais l'on ne devrait faire; car il y a des pères et mères qui Jes menacent de la confession , comme de quelque punition bien grande, et pour leur donner la facilité de s'accuser des péchés qu'ils auraient pu celer. De plus il est besoin de les interroger sur les fautes auxquelles ils ont pu être les plus sujets, et sur leurs habitudes; car il ne leur est pas aisé d'en pouvoir déclarer précisément le nombre dans cet âge, je dis dans une confession générale, si ce n'est de quelques péchés dans lesquels l'on tombe rarement.
Mais parlant de la confession générale des enfants, il serait à désirer que Tes personnes de toute sorte d'âge en fissent une avec soin et exactitude une fois en leur vie, dans laquelle elles feraient un examen de tout ce qui se serait passé depuis qu'elles ont l'usage de la raison, des emplois qu'elles auraient eus, des obligations de leur état et de toutes leurs affaires, de toutes les injustices qu'elles auraient rpu commettre, des restitutions qu'elles auraient à faire, de la manière qu'elles se seraient approchées du sacrement de pénitence par le passé; si elles n'auraient point celé quelque péché mortel volontairement; si elles se seraient confessées ayant des querelles et des inimitiés, ou dans l'habitude de l'impureté, des jurements, de l'ivrognerie, ne restituant pas le bien d'autrui s'il était en leur pouvoir, demeurant dans les occasions prochaines du péché, ou n'ayant pas une volonté sincère de s'en corriger; et ensuite donner un tel ordre avec le secours divin à toutes les affaires de sa conscience que l'on fût prêt de mourir avec confiance juste en sa divine miséricorde. Ce soin doit être l'un des plus grands dans la voie du salut, et nous en parlerons encore, avec la grâce de Notre- Seigneur dans le chapitre suivant.
Ils doivent encore beaucoup exhorter à fréquenter dignement les sacrements. Le grand saint Charles leur ordonne d'instruire leurs peuples de la manière d'assister véritablement au saint sacrifice de la messe ; et l'expérience, particulièrement à l'égard des peuples de la campagne, en fait voir la nécessité absolue; car plusieurs de ces gens se trouvent seulement de corps aux divins mystères. Ils se contentent, en entrant dans l'église, d'y faire une courte prière et souvent très-mal, et lorsqu'on montre la divine hostie; elle reste du temps ils demeurent comme des statues, lorsqu'ils ne causent pas. De même ils envoient leurs enfants, qui sont déjà d'un âge raisonnable, à la messe, qui y sont comme des bêtes sans raison, sans savoir ce qu'ils doivent faire, et n'y faisant aucune prière. I! y en a plusieurs qui assisteront de la sorte au saint sacrifice de la messe, presque durant toute leur vie et souvent par défaut d'instruction. On les doit donc enseigner de l'obligation qu'ils ont d'y être en esprit et d'y prier, et pour cela avoir soin qu'eux et leurs enfants aient tous des Heures,- ceux qui savent lire, et les autres des chapelets; et qu'ils doivent employer tout le temps de la célébration des saints mystères à louer Dieu.
C'est dont il les faut interroger quand ils se confessent, et donner ordre qu'ils s'acquittent véritablement de leur devoir. Mais l'une des choses qu'il faut examiner dans ce sacré tribunal avec plus d'exactitude est touchant l'obligation qu'ont les pères et mères de ^instruction de leurs enfants, et les maîtres de leurs domestiques, serviteurs, servantes, bergers et autres; car quand les pères et les mères n'auraient qu'un seul de leurs enfants qui serait dans l'ignorance des
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vérités fondamentales, et les maîtres un seul de leurs domestiques, et cela par leur négligence, sans doute qu'ils seraient en état de péché mortel; et l'Apôtre ne nous enseigne-t-il pas (pie ceux qui n'ont pas soin de leurs domestiques sont pires que les infidèles. Il faut donc examiner avec une grande diligence les fautes que l'on peut commettre en ce sujet, et refuser l'absolution à ceux qui n'y donnent pas ordre. C'est un moyen nécessaire, mais efficace, pour remédier à l'ignorance grossière des gens de la campagne particulièrement. C'est ce qui leur ferait ouvrir les yeux à un mal qui est une source de tous les autres. Les curés assurent qu'ils leur marquent leur obligation, et cela presque inutilement; il faut donc se servir d'un moyen efficace, et c'est de leur dénier l'absolution. Et comment la leur donner dans un état où, selon la doctrine de l'Apôtre, ils sont pires que les infidèles. On y doit faire aussi attention dans les villes. Nous avons connu un cuisinier qui avait servi dans plusieurs saintes communautés, et qui ne savait pas les principes de la religion.
C'est encore l'un des devoirs des pasteurs ne veiller à ce que le saint baptême soit bien donné dans le cas de nécessité. Pour cela il est bon d'en faire quelques instructions publiques de temps en temps, afin que tout le monde étant instruit, puisse dans le besoin donner ce sacrement. Surtout il faut avoir soin que les femmes qui assistent ordinairement les autres dans leurs accouchements n'ignorent rien de ce qu'il y a à faire dans les cas de nécessité. II faut qu'elles sachent bien la matière et la forme de. ce sacrement, et comment il le faut appliquer sous condition dans un doute raisonnable de vie ou de mort. Nous avons connu qu'il ne les faut pas intimider, mais les encourager à baptiser dans le besoin; car autrement la peur qu'elles ont d'être réprimandées les empêche de donner ce sacrement : et néanmoins c'est souvent être cause qu'une âme est privée de la vue de Dieu pour un jamais. Mais qu'y a-t-il à craindre? Si l'enfant ne meurt, pas, Ton est en état de remédier aux défauts qui auront pu être commis; s'il meurt, il ne lui peut arriver rien de pis que de mourir sans le baptême. De plus, nous avons connu que les s.ages-femmes que l'on intimide, dans la crainte d'être criées, ne disent pas quelquefois la manière dont elles ont usé, et si elles ont manqué même à quelque chose d'essentiel par promptitude ou autrement; si l'enfant ne meurt pas et qu'on l'apporte à l'église, elles disent qu'elles ont fait ce qu'elles ont dû faire, ce qui néanmoins n'est pas vrai. C'est pourquoi il y a des diocèses où les statuts ordonnent que l'on ne s'en rapporte pas seulement à leurs paroles, et que l'on baptise pour lors sous condition.
Or, parlant de ces difficultés qui arrivent au sujet du saint baptême, nous pensons que Dieu sera glorifié si nous donnons la connaissance au public d'un cas très-rare, et
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que nous savons certainement. C'est d'un enfant, qui venant au monde y parut comme un grand et gros poisson, en avant entièrement toute la forme depuis la tête jusqu'à la queue. Il semblait ensuite qu'il n'y avait pas à délibérer si on l'étou lierait : néanmoins par une conduite secrète, mais miséricordieuse de la divine Providence, quelqu'un ayant pris un couteau et faisant doucement une incision à ce poisson, il aperçut de la chair comme celle d'un enfant ; ce qui Tayaut obligé à la faire plus grande, on connut que c'était véritablement un enfant qui était entièrement enveloppé sous la forme de ce poisson, il fut baptisé; il a vécu et il a été prêtre, et nous l'avons connu.
C'est encore l'un des soins des pasteurs d'enseigner aux peuples les grâces et les vertus du sacrement de l'extrême-onction, et de les tirer de l'erreur où ils sont quil faut mourir quand ils l'ont reçu; ce qui est cause qu ils diffèrent toujours à le recevoir, et qu'ils ne le reçoivent qu'avec crainte. Ce qui est contre l'une des fins de l'institution de ce sacrement que Notre -Seigneur a établi" pour expier les péchés et les restes des péchés; mais aussi pour rendre la santé corporelle au malade, lorsqu'elle sert au salut de l'âme. C'est de la sorte que l'explique le saint concile de Trente; et il y en a plusieurs qui ont été guéris de leurs maladies par ce sacrement, qui seraient morts s'ils ne l'avaient pas reçu. Or il suffit, pour Je recevoir, d'être en danger de mort par une griève maladie, et l'on ne doit pas attendre que l'on soit à l'extrémité : d'où il arrive que souvent l'on part de ce monde sans en être fortifié, ce qui est un grand malheur; ou bien que l'on se prive de beaucoup de grâces que l'on aurait reçues par l'application que l'on aurait eue à Dieu lorsqu'on le donne, et dont l'on est privé lo recevant lorsqu'on n'a plus l'usage de la raison.
Enfin les pasteurs, pour s'acquitter véritablement de leurs charges,' doivent exceller dans l'amour de Dieu; car tout est passible à celui, qui a le saint amour. Ils doivent avoir en vue ses divins intérêts dans leurs emplois, ils les doivent chercher et ils s'y doivent attacher, renonçant saintement a leurs propres intérêts et à toute recherche d'un gain sordide. Saint Augustin enseigne que ceux qui travaillaient à L'arche ^ue Noé fit bâtir, étaient une figure des pasteurs mercenaires. Ils travaillaient à l'arche, parce qu'on leur payait leur travail et qu'ils y trouvaient un. intérêt temporel ; et pas un de ces ouvriers n'y entra et fut sauvé. 11 en ira de même dit ce Père, de ces pasteurs; en cherchant leurs intérêts, ils se perdent en travaillant au salut des autres. 11 y en a peu qui ne soient très-ponctuels Jans la recherche des honneurs qu'ils prétendent des droits, des privilèges ■ du bénéfice et de l'office. On se tourmente, l'on plaide, l'on emploie son argent pour ces droits. Ahi Dieu , si l'on avait le même empressement pour les intérêts de Dieu, et
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pour conserver ses droits dans les âmes ! Mais l'aveuglement de quelques-uns est infiniment déplorable, qui, bien loin de s'acquitter de leurs devoirs, sont dans l'impuissance de satisfaire à leurs obligations. Ils pensent s'excuser , en disant qu'ils font tout de leur mieux ; mais si tout ce qu'ils peuvent faire n'est pas suffisant pour s'acquitter de leurs obligations , seront-ils quittes pour cela au redoutable jugement de Dieu, du tort qu'ils font à sa gloire et des maux qui en arrivent aux âmes? Us disent qu'ils n'ont pas facilité de parler, et qu'ainsi ils ne peuvent pas instruire, ni exhorter, ou qu'ils ont des infirmités corporelles qui les empêchent de donner les secours à leurs peuples qui leur sont nécessaires. En ce cas, ils sont obligés d'avoir un vicaire et un vicaire qui remplisse dignement tous leurs devoirs, et s'ils ne le peuvent pas, que le revenu de la cure ne soit pas suffisant, il faut qu'ils quittent leur bénéfice. O ténèbres de l'esprit de l'homme, que vous êtes surprenantes 1 Un tailleur, un cordonnier, qui, en faisant tout de leur mieux, ne pourraient pas bien faire des habits et des .souliers , ne seraient pas soufferts s'ils se servaient de cette excuse ridicule; et néanmoins il ne s'iigirait que d'habits et de souliers qui seraient gâtés; et l'on voudra qu'elle soit supportable lorsqu'il est question du prix du sang d'un Dieu, du bonheur ou malheur éternel des âmes. Cet aveuglement se trouve même dans quelques pasteurs, qui ne sont pas éloignés de leur mort par leur âge fort avancé ; et c'est dans ces ténèbres qu'ils achèvent leur vie, qu'ils la finissent sous le malheureux prétexte qu'ils ont besoin des revenus de leurs cures pour vivre, faisant peu de réflexion sur ce qu'il leur doit arriver dans l'éternité. 0 éternité 1 6 éternité ! que tu entres peu dans l'esprit des hommes !
CHAPITRE XII
Des prédicateurs.
Si tous les Chrétiens sont appelés à la sainteté et que parmi les fidèles les ecclésiastiques y ont une vocation spéciale , certainement entre tous les ecclésiastiques les prédicateurs sont obligés à une sainteté éminente et à marcher dans les voies les plus pures de la perfection. C'est pourquoi l'Ecriture nous enseigne [que les premiers qui ont été envoyés immédiatement par le Fils de Dieu, non-seulement ont reçu le Saint-Esprit qui sanctifieies âmes, mais qu'ils en ont reçu la plénitude (/ Thess. i, 5) ; et c'est cette plénitude qui fait le caractère de J'homme apostolique. Ainsi il n'est pas écrit seulement de quelques-uns, que cette grâce leur a été donnée, mais généralement de tous. 11 est écrit qu'ils ont été tous remplis du Saint-Esprit. Si saint Paul est uni au collège apostolique, s'il est destiné avec eux pour prêcher l'Evangile, il reçoit aussi la même plénitude. Les apôtres choisissent saint Barnabe pour annoncer la parole de pieu, lions Ijsofls qu'il était plein du Saint-
Esprit. Saint Jean-Baptiste a été rempli dès le ventre de sa mère, parce qu'il la devait prêcher.
La plénitude donc du Saint-Esprit est une disposition nécessaire à la prédication évangéliqne; et elle est tellement nécessaire, que les apôtres ayant reçu un ordre exprès de la propre bouche du Fils de Dieu pour prêcher, cependant, comme ils n'avaient pas encore reçu le Saint-Esprit , le même Fils de Dieu leur ordonne Je se tenir dans la ville de Jérusalem , jusqu'à ce qu'ils fussent revêtus de sa vertu, et de n'en point partir, mais d'y attendre la promesse du Père. Le royaume de Dieu ne s'établit point par l'homme, son établissement appartient au seul esprit de Jésus-Christ. Le grand saint Jean Chrysostome s'écrie> ici : Comme un navire équipé de toutes choses , de cordages, de voiles, de pilote , demeure au milieu de la mer si le vent lui manque; de même l'homme avec toute la science possible , toute l'éloquence imaginable , le bel esprit, les belles-lettres, le crédit, l'agrément , l'applaudissement , la réputation et faisant de grandes choses en apparence , ne fera rien aux yeux de Dieu, si son divin esprit n'agit en lui.
Une douzaine d'hommes, dit ce Père, pauvres, abjets, sans lettres, convertissent le monde par toute la terre, parce qu'ils en étaient remplis ; et une infinité de prédicateurs dont la terre est pleine y font peu de chose , parce que la plupart ont peu de cet Esprit, et plusieurs en sont dépourvus. Ohl qu'il est vrai que partout où Dieu est, il y opère de grandes choses : et que les hommes qui ont beaucoup de son Esprit , ont fait beaucoup pour sa gloire. Leurs paroles, comme saint Bonaventure le rapporte de l'humble saint François d'Assise, étaient des paroles toutes de feu, qui entlammaient divinement les cœurs du pur amour. Ainsi les peuples qui écoulaient cet homme mort à toutes les choses du siècle, et qui ne vivait que de la vie de Jésus-Christ , se convertissaient, faisaient pénitence, changeaient leurs mœurs; et les pays où il prêchait, étaient tout renouvelés dans la grâce, et l'on courait de tous côtés pour entendre l'homme de Dieu. Que n'a point fait saint François Xavier , qui a prêché l'Evangile dans vingt-quatre royaumes, et baptisé plus d'uD million de personnes?
C'est que ces hommes étaient des hommes de Dieu, qui avaient la plénitude de son Esprit; et ils avaient celte bienheureuse plénitude , parce qu'ils étaient vides de leur propre esprit, de l'esprit de la nature, de l'esprit du monde, que le grand Apôtre proteste n'avoir point reçu. Us n'étaient point du monde : comme les premiers prédicateurs de l'Evangile, ils avaient renoncé à tous les désirs du siècle ; ils ne désiraient ni honneurs, ni richesses, ni plaisirs; ils mettaient leur gloire dans les alfronts, dans les ignominies, dans les abjeclions, les mépris, les contradictions; et ils ne se glorifiaient que dans la croix, à
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laquelle ils demeuraient attachés avec Jésus-Christ. Ils étaient bien éloignés de rechercher l'applaudissement, l'estime et la réputation parmi les créatures ; ils mettaient tout leur bonheur à en être délaissés, à en être séparés, a en être rebutés. La pauvreté était leur trésor, elle faisait leur revenu , elle était pour eux un riche et ample bénéfice. C'était le bénéfice qu'ils couraient. ils étaient des hommes de douleur à l'imitation de leur Sauveur , toutes (les mortitications des sens faisaient leurs délices; les austérités , les pénitences , leurs plaisirs. Leur joie était de n'en point avoir de celle du siècle: ils se plaisaient d'avoir l'esprit crucifié, aussi bien que le corps. S'ils avaient soin des âmes comme les saints anges, s'ils étaient envoyés comme eux pour les préserver et retirer de la corruption du monde, ils en imitaient la pureté, l'innocence et la sainteté. Ils étaient comme au milieu du monde , sans rien contracter de sa contagion. Ils y vivaient dans un parfait désintéressement comme ces esprits célestes. Ils y voyaient toujours la face du Père dans un entier oubli d'eux-mêmes, du siècle et de tout ce qui s'y passe. Leur conversation était dans les cieux, leur occupation ordinaire intérieure avec le Dieu du ciel , par la sainte oraison, qui leur servait d'une nourriture divine. Ils étaient au milieu des conversations et parmi toute sorte de compagnies, aussi dégagés que les solitaires les plus retirés dans les déserts. Enfin Dieu seul était leur grand et unique tout, leur tout en toutes choses.
Ces hommes de Dieu prêchaient plus par leurs exemples que par leurs discours. Ils enseignaient davantage par leurs actions que par leurs paroles. La sainte voix d'un prédicateur est une forte voix qui crie bien haut et qui se fait entendre des sourds et de ceux qui ont le moins de sentiment. Ainsi saint François d'Assise se montrant seulement par les rues (sans dire mot , sa pauvreté prêchait efficacement1, contre tout ceux qui étaient attachés aux biens temporels , son mépris du monde contre ceux qui en recherchaient l'estime et l'amitié. Le prédicateur doit être puissaut en œuvres, aussi bien qu'en paroles; et toutes ses paroles, quand elles seraient dites avec toute l'éloquence possible, tombent, si elles ne sont soutenues par ses actions.
Malheur à ceux qui détruisent par leur vie ce qu'ils prêchent! Us condamnent, disent les Pères , en une manière ce qu'ils enseignent , les vérités évangéliques qu'ils annoncent. Leurs discours qui ne sont pas conformes à leurs œuvres, non-seulement ne profitent pas, mais ils nuisent beaucoup. Car que peuvent penser ceux qui les voient pratiquer tout le contraire de ce qu'ils disent ? Comment pourraient-ils se persuader qu'ils croient les vérités qu'ils publient ? Ils ne disent que des choses divines en chaire, et dans leurs conversations ils ne parlent que de la terre. Ce sont les premiers à y débiter les nouvelles du monde : à s'y entretenir
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des choses curieuses, vaines et inutiles. Us parlent la langue des anges dans leurs sermons, et dans les compagnies à peine y parlent-ils en hommes véritables? Il y a plusieurs lieux où les prédicateurs de l'avent et du carême prennent leur repas tous les jours en maisons différentes, les uns après les autres leur donnant h manger. Ce serait un moyen puissant à ceux qui ont l'esprit apostolique, d'établir le règne de Dieu partout ; si dans toutes ces maisons ils y évangelisaient ce règne divin par leurs entretiens particuliers ; s'ils prenaient soin que les enfants et domestiques fussent bien instruits; s'ils s'appliquaient à y détruire le péché et tout ce qui peut faire obstacle à l'intérêt de Dieu; s'ils y établissaient la prière tous les soirs; s'ils y conseillaient la lecture des bons livres, la pratique de l'oraison mentale; s'ils tâchaient d'y mettre toutes choses dans l'ordre de Dieu. Mais, hélas! souvent c'est de Dieu dont l'on parle le moins et dont même l'on ne parle point du tout ; toute l'occupation est des créatures et des choses du siècle.
Malheur aux prédicateurs" qui , 'après avoir déclamé contre l'esprit du monde, en sont eux-mêmes tout remplis; qui rendent leur ministère méprisable, parce qu'ils disent en particulier, parlant avec estime des honneurs, des richesses, des plaisirs, et ce qui est encore pis, par la recherche et la poursuite qu'ils en font. Ainsi on les verra dans l'empressement pour les biens temporels, pour avoir des bénéfices, pour avoir des pensions, pour s'enrichir en toute ma^ nière. Après cela, quelle impression peuvent-ils laisser quand i-ls en prêchent les mépris? On les verra dans l'amusement des créatures, des familiarités avec les femmes, n'oublier rien pour s'introduire dans le beau monde, y paraître quelquefois en habit court, s'ils ne sont pas religieux, avec des ajustements plus propres aux personnes du siècle, qu'à ceux que leur état en doit saintement séparer. On les verra mener une vie commode et aisée, aimant les divertissements, se plaisant dans la bonne chère. Quel rapport de toutes ces actions aux ser^ mons qu'ils font du dégagement du monde, de l'amour de la mortification et de la croix de Jésus-Christ. Us seront sensibles au point d'honneur; car il n'y a pas, dit la séraphique sainte Thérèse, jusqu'aux prédicateurs qui le combattent, qui ne s'en piquent et n'en soient touchés : sensibles aux moindres humiliations qui leur arrivent, inquiétés dans leurs pertes, chagrins dans leurs maladies ou d'autres peines, troublés dans les contradictions, et enfin pratiquant tout le contraire de ce qu'ils disent.
Il y en a qui prêchent leurs pensées, et non pas celles de Dieu, s'appuyant sur leur éloquence, sur leur science, sur les choses curieuses qu'ils disent et qui plaisent, sur les subtilités de leur esprit : ne faisant pas réflexion que ces moyens humains sont un roseau sur qui ils s'appuient , qui se brisera entre leurs mains, et qui, au lieu de les.
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soutenir, les percera. Mais l'un des plus grands et divins prédicateurs qui fut jamais, le grand Apôtre, proteste tout au contraire qu'il annonce ^'Evangile, non avec des paroles étudiées, de peur que la croix de Jésus n'en soit anéantie. (1 Cor. n, 13.) Aussi est-il vrai que les prédicateurs humains qui satisfont l'esprit et contentent les oreilles, dont les auditoires sont remplis de troupes nombreuses, souvent après leurs sermons laissent peu de Jésus-Christ dans l'esprit et dans le cœur de leurs auditeurs. On parle, en sortant du sermon, du prédicateur, et non pas du Sauveur. L'on dit qu'il a prêché 'avec esprit, avec une belle éloquence, qu'il ne se pouvait rien dire de plus agréable. Peu pensent, et peu parlent de changer de vie et d'une véritable conversion. Ici l'on peut remarquer qu'aux yeux de Dieu, les choses se passent bien d'une autre manière qu'aux yeux des hommes. II y aura des prédicateurs qui à ses yeux divins n'auront presque rien fait, ou très-peu de choses, quoique devant les hommes ils aient éclaté avec une haute estime dans les plus grandes villes, et qu'ils aient été suivis par les personnes les plus qualifiées, parce qu'il y avait peu de l'esprit de Dieu dans eux, et peu d'effet de grâces dans ceux qui les écoutaient. Il y en aura qui paraîtront en sa présence suradorable avec approbation , quoiqu'ils aient été peu estimés des créatures , parce qu'ils ne cherchaient quesa gloire, qui s'est quelquefois plus établie parmi le petit nombre de personnes qui les écoutaient, que dans toute la grande multitude des autres.
L'Ecriture dit, enseigne encore notre grand Apôtre : Je confondrai la sagesse des sages, et je rejetterai la prudence des prudents. (I Cor. i, 19; Isa. xxix, 14.) Où sont les philosophes? où sont les docteurs delà loi ? où sont les secrets de la nature ? Dieu vCa-t-il pas changé la sagesse du monde en folie? (Ibid., 20, 2t.) Mais ce qui semble folie en Dieu, ajouteît-il, est plus sage que les hommes. Ah! ce qui semble faiblesse en Dieu, est plus sage que les hommes; et ce qui semble faiblesse en Dieu est plus puissant que les hommes. (Ibid., 25.) Mais Dieu a choisi ceux qui semblent sans esprit duns le monde, afin de confondre les sages ; et il a choisi les faibles pour confondre les puissants ; et il s'est servi de ceux qui étaient vils et méprisables dans le monde, et de ceux qui n'étaient rien, pour détruire ce qui était grand et illustre, afin qu aucun homme ne se glorifie devant lui. (Ibid., 27, 29.) Pour moi, mes frères, lorsque je suis allé vers vous, je n'y suis point allé pour vous annoncer par la sublimité de mon discours et de ma sagesse, le témoignage que Jésus-Christ nous a rendu. Car je n'ai point prétendu parmi vous , de savoir autre chose que Jésus-Christ, et Jésus- Christ crucifié. Aussi j'ai été dans l'infirmité, dans la crainte, dans le tremblement, et je ne vous ai point parlé, ni prêché avec des paroles que la sagesse humaine emploie pour persuader ce qu'elle désire; mais avec la
démonstration de l'esprit et de la puissance. {I Cor. ii, 1-4.)
Voilà la conduite de celui qui a été choisi par le Fils de Dieu même, pour prêcher son Evangile par tout le monde, et qui devrait être méditée avec soin, avec loisir, avec tremblement par tous ceux qui sont appelés au même ministère. Cet homme divin assure qu'il n'a point prêché avec des paroles de la sagesse humaine et delà doctrine séculière; mais avec la démonstration de l'esprit. C'està-dire, que ces démonstrations n'étaient pas celles des philosophes , elles étaient ses hautes vertus, et sa vie toute céleste. Il déclare de plus, qu'il ne faisait pas comme beaucoup d'autres qui altèrent la parole de Dieu, mais qu'il l'annonçait au nom de- Jésus-Christ toute pure. Il ne l'altérait pas, c'est-à-dire qu'il ne la corrompait pas par le mélange que l'esprit de nature y peut faire, comme ceux qui, par le mélange do quelque suc, corrompent les précieuses liqueurs. Mais que doit-on penser de ceux qui la profanent honteusement et ridiculement, s'en servant d'une manière qui donne une occasion de rire et de divertissement à leurs auditeurs. On va à leurs sermons comme à la comédie pour s'y divertir, l'on en fait ensuite des histoires pour la récréation. Une si impie profanation laisse assez d'elle-même l'horreur que tous les Chrétiens en doivent avoir; cependant il a fallu que le concile de Trente ait fait encore une Ordonnance qui la défende. Après cela il y a à s'étonner comment les prélats et autres supérieurs souffrent un si étrange désordre, et comment les autres personnes n'en voient pas l'horreur et y applaudissent. L'on peut remarquer ici, que c'est encore une impiété de se servir des paroles de l'Ecriture en quelque occasion que ce puisse être, pour les appliquer à des choses profanes , pour servir de raillerie , ou aux médisances et invectives, soit par paroles, ou par écrit; car enfin, l'on ne se moque pas de Dieu. Il faut aussi prendre garde quand elles sont écrites en quelques papiers, ou le nom de IS'otre-Seigneur, de la très-pure Vierge, des bons anges, ou des saints, de ne point employer ces papiers à des usages vils et ignominieux. II y a une société de religieux pieux et savants, qui en fait mettre des avis dans des lieux où cela se pourrait plus commettre. Quand l'on a de ces papiers, il les faut déchirer et les mettre au feu.
Le grand Apôtre demandait encore des prédicateurs, qu'ils fussent dans une parfaite unité de sentiments, et il les priait au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , déparier tous de même langage; de n'être point divisés entre eux. (lit. i, 9.) 11 a éié sagement remarqué par un digne auteur, que ceux qui instruisaient dans les premiers temps, imprimaient dans l'esprit des fidèles une grande horreur de toute sorte de nouveauté dans la doctrine ; en sorte que, si quelques particuliers entendaient quelques discours contraires à leur foi, ils ne s'amusaient pas à les contredire, laissant ce soin
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à leurs pasteurs, mais ils bouchaient leurs oreilles et ils s'enfuyaient.
Les prédicateurs instruisaient et parlaient familièrement comme des pères à leurs enfants, et des maîtres à leurs disciples. Notre bon Sauveur, qui est leur exemplaire et le modèle sur qui ils devaient se former, se servait de discours simples; et s'il employait des preuves, c'étaient des raisons sensibles et des comparaisons familières. II ne donnait rien à la curiosité ; il supportait la grossièreté de ses disciples, leur ignorance et leurs défauts. Que sert de prêcher des choses relevées, où la plupart des auditeurs n'entendent rien? Mais l'amourpropre y sollicite, l'on craint de ne se pas acquérir de l'estime, ou de la perdre, ou de la diminuer. Ainsi partout l'on cherche ses propres intérêts, et non pas ceux de Jésus- Christ. On les prétexte à la vérité de son honneur; l'on dit que pour être utile, il faut avoir de la réputation.
Mais bienheureux ceux qui s'oublient eux-mêmes, pour ne se plus souvenir que de Dieu seul. Les saints ne regardaient ni honneur, ni estime : et l'un des plus grands qui fut jamais, assure qu'il a été traité comme les victimes des crimes publics , et comme les ordures de la terre; et néanmoins ils convertissaient tout le monde. Ils se réjouissaient même dans les humiliations, et parmi les opprobres; car ils les regardaient comme les plus grandes marques des grâces plus particulières que Dieu avait dessein de faire. Ils considéraient que Dieu avait voulu sauver tout le monde par l'ignominie de sa croix, et non pas par l'estime et l'amour des hommes. Dans nos temps, saint François de Sales, convaincu de ces vérités, venant à Paris où il était attendu avec empressement, le premier sermon qu'il donna au public, qui fut le jour de la. fête de saint Martin, ne fut ni un discours sublime, ni éloquent ; il ne fit presque qu'un narré simple des actions de ce grand saint. Il lui en arriva de l'humiliation à la vérité : l'on disait que ce n'était pas ce que l'on pensait. Tous ses amis en eurent de la douleur; mais il eut ce qu'il prétendait. Il crut qu'il fallait entrer dans cette fameuse ville, comme le Fils de Dieu était entré au monde : qu'il fallait se servir pour le salut des âmes, des mêmes voies que cet aimable Sauveur avaient prises ; et cette imitation de son bon Maître lui fut une source de toutes les bénédictions que le ciel versa ensuite sur ses emplois. Que le monde, s'écriait-il, frémisse, que les sages du siècle inventent tant de prétextes qu'ils voudront, que la prudence de la chair crève de dépit, il faut que les maximes de l'Evangile demeurent. Mais, nous dira la prudence humaine, à quoi voulez-vous nous réduire ? Quoi ! qu'on nous foule aux pieds, qu'on se joue de nous, et que nous ne disions mot? Oui, il est vrai, je veux cela, mais ce n'est pas moi qui le veux, c'est Jésus-Christ qui le veut en moi; et l'Apôtre de la croix s'écrie : Jusqu'à présent nous avons faim, nous jvons soif, nous sommes nus, et enfin nous
sommes comme la balayure du monde. (I Cor. iv, 11.) La prudence de Dieu consiste dans la très-sacrée folie de la croix. Les habitants de Babylone n'entendent point cette doctrine, mais les habitants du Calvaire la pratiquent. O mon Père, dites-vous, il écrivait ces vérités à une personne, vous voilà bien sévère tout à coup. Ce n'est pas tout à coup certes, car depuis que j'eus la grâce de savoir un peu le fruit de la croix, ce sentiment entra dans mon âme et n'en est janaais sorti.
C'est de la sorte que parlait ce saint prédicateur, c'est de la manière qu'il agissait; et chacun sait qu'il n'était pas emporté dans son zèle : mais quelque douceur que l'on puisse avoir, il faut marcher comme Jésus- Christ a marché. Comme il ne cherchait pas sa gloire, mais celle de son Père, c'est l'unique gloire de Dieu seul qui doit être le motif de tous les prédicateurs dans leurs fonctions. Il y aurait bien ici à soupirer, de voir que plusieurs se servent de la parole de Dieu pour des tins mondaines, pour être connus et estimés, pour être honorés, pour se faire de belles habitudes, comme ils disent, et pour ensuite avoir de gros bénéfices, et arriver aux premières dignités de l'Eglise; et comme cela ne se fait point par l'esprit de Dieu, Dieu ne se trouve point dans les emplois qu'ils se procurent. Il y eu a qui prêchent pour le lucre, et qui font une espèce de commerce sordide de leurs sermons. Ils sont attentifs à obtenir les bonnes stations, c'est-à-dire celles où il y a beaucoup d'argent à gagner : et quelquefois même il y a de certains religieux qui s'en servent une grande partie pour leur propre usage et commodité. Il est vrai que c'est avec la permission du supérieur ; mais il faut bien que le supérieur le permette, autrement il y aurait grand bruit. Cependant les autres religieux de la communauté où ils sont, et qui n'ont pas de talents pour se produire au dehors, sont dans de grands besoins, et souffrent beaucoup de ces particularités, qui sont très-éloignées de l'esprit des premiers fidèles, qui avaient toutes choses en commun, et dont la vie régulière doit être une parfaite imitation.
Ces motifs intéressés font que l'on emploie toutes sortes de personnes pour avoir de bonnes stations. L'on s'y comporte à peu près comme pour les bénéfices ; et souvent comme les bénéfices on les donne à la recommandation. 11 s'agit pourtant dans les uns et les autres du prix du sang de Jésus- Christ; il s'agit de ses divins intérêts, dont le moindre degré, comme nous l'avons déjà remarqué, est plus considérable que tout le monde ensemble. Hélas I que ferait-on, nonseulement pour toutes les grandes affaires de la terre, mais pour ses propres affaires ! Les abandonnerait-on de la sorte ? Oh 1 quelle différence d'un prédicateur apostolique qui entre dans une station par la seule vue de Dieu seul, et d'un autre que des vues humaines y engagent ! Ne serait-il pas a désirer que ceux qui les donnent en fissent un
II
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
choix par la seule considération des intérêts de Dieu seul, sans y mêler les respects humains, et qu'ils fissent ce choix auparavant qu'ils pussent être importunés par des recommandations et des prières.
Il est certain que, selon l'esprit de l'Eglise, les stations de l'avent et du 'carême sont de grands moyens pour rétablissement du règne de Dieu, et particulièrement à l'égard des bourgs et des villages de la campagne, où souvent il est besoin d'instruction et d'exhortation. Mais ces grands moyens servent de peu par le défaut de ceux qui y sont envoyés. Des catéchismes pleins d'une bonne morale y seraient nécessaires, c'est ce que l'on n'y fait pas; au moins il en faudrait faire de temps en temps. Les sermons que l'on y fait devraient être fort intelligibles, proportionnés à la capacité de ces pauvres gens, et aux péchés auxquels ils sont sujets. Mais c'est à quoi on ne s'applique pas. On a des sermons que l'on a faits, que l'on débite partout en la même manière. Il arrive même que, dans ces stations, les paroisses qui en sont, et où les âmes sont plus dans le besoin, y demeurent négligées, parce que le propre intérêt ne s'y rencontre pas comme dans les autres.
Mais après tout, ces stations ne sont-elles pas de véritables missions? Pourquoi donc n'y voit-on pas les saintes bénédictions que l'on remarque dans ce qu'on appelle missions ordinairement; dans lesquelles les pécheurs se convertissent, font des confessions générales, restituent le bien mal acquis, quittent les occasions du péché, se réconcilient avec leurs ennemis. L'on dira que dans ces missions il y a un grand nombre d'ecclésiastiques, et que dans les stations, le prédicateur est seul. 11 est vrai que cette réponse fait voir que l'on n'y peut pas s'appliquer à un si grand nombre de personnes ; mais il faut aussi considérer que s'il y a dix ecclésiastiques dans une mission, ily viendra des peuples de plus de dix paroisses. Mais les saints apôtres prêchaient seuls sans compagnie : mais plusieurs hommes apostoliques ont fait la même chose : mais nous avons su des stations où les prédicateurs, pleins de l'esprit de Dieu, ont détruit le règne du péché, et y ont, fait de grandes choses pour la gloire de notre divin Maître.
C'est qu'enfin il n'y a plus de Dieu dans les missions : les peuples qui y assistent y sont conduits par le dessein de faire un saint usage de la parole de Dieu. Ils y vont pour recevoir l'esprit d'une véritable pénitence, pour remédier à leurs désordres. Les missionnaires s'y emploient par un pur motif de l'intérêt de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ils n'y vont point pour le lucre, ou pour avoir des bénéfices. Dieu donc se trouve uans les prédicateurs et dans les auditeurs. Il n'en va pas de même dans les stations ordinaires : souvent les auditeurs y assistent aux sermons, parce que c'est la coutume, ou par curiosité, ou sans faire beaucoup de réflexion sur ce qu'ils font. Ordinairement auparavant les sermons, la plupart causent et
parlent dans les églises ; et quelquefois, ce qui fait horreur , le saint sacrement étant exposé, ce que l'on ne devrait jamais permettre dans ces temps-là. C'est de la manière qu'ils se disposent à recevoir la parole de Dieu, par les irrévérences qu'ils commettent contre la présence de son corps adorable. Les prédicateurs, comme nous venons da le dire, quelquefois y ont des motifs bien humains. Voilà ce qui fait la grande ditférence des missions et des stations de l'avent et du carême. Cependant ces stations, particulièment à l'égard des campagnes, seraient d'un merveilleux secours pour les âmes, et spécialement pour ce qui regarde les confessions : les pauvres gens qui les habitent celant en plusieurs occasions leurs péchés a leurs curés ou vicaires, qui s'en accuseraient avec liberté aux prédicateurs, qui devraient s'appliquer avec zèle à cet emploi divin.
Mais qui donnera ce zèle de l'Esprit de Dieu? et comment recevoir cet Esprit, que par la mortification et l'oraison ? Un homme rempli de soi-même, de son propre esprit, ne peut pas recevoir cet esprit de vérité. « Videz-vous, disait saint Augustin, afin que vous soyez remplis. » Il faut renoncer aux honneurs, aux plaisirs, aux biens temporels et encore à soi-même. L'oraison doit accompagner la mortification, et c'est par elle que l'on obtient toutes choses; mais le malheur est que plusieurs prédicateurs ne s'y appliquent guère, quoique ce doive être leur plus grande occupation. Elle est si nécessaire, que les plus grands hommes apostoliques, parmi une infinité d'affaires, en ont toujours fait leur premier emploi. Saint François Xavier, chargé des soins presque d'un inonde, y passait une partie nies nuits. Mais nous avons un exemple plus pressant, celui do notre Sauveur, qui s'y occupait les nuits entières. Hélas! l'on peut dire de presque tous les prédicateurs : ce sont gens d'étude, mais non pas, ce sont personnes d'oraison. 11 y en a qui passent des trente et quarante années à feuilleter les livres, et qui à peine conversent-ils avec Dieu intérieurement. Les heures, les jours et quelquefois une partie des nuits, s'emploient à l'étude, et l'on a de Ja peine à donner quelques heures à l'oraison. Le docte et pieux Suarez, religieux de la Compagnie de Jésus, disait qu'il n'aurait pas voulu laisser l'exercice de quelques heures d'oraison pour toutes les sciences. Ces gens d'étude sont ordinairement secs, languissants, tièdes, et ils vivent, et ils meurent de la sorte, et l'on raconte que plusieurs se sont perdus vivant et mourant de cette manière. La séparation du commerce du siècle est assurément nécessaire aux hommes apostoliques, et ils doivent pratiquer la retraite au moins de temps en temps; mais ce n'est pas seulement pour vaquer à l'étude, mais pour obtenir la science ùes saints. Un prédicateur qui va prêcher, sortant de la conversation avec Dieu, parlera d'un langage de feu, ses paroles tout ardentes enflammeront divinement tous les cœurs. Plusieurs
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personnes saintement zélées souhaiteraient qu'il y eût des maisons pour les personnes qui sont appelées à la prédication, où elles pussent auparavant raquer à la retraite, à la mortification et à l'oraison, et que l'on obligeât ceux que l'on emploierait à une fonction si divine, auparavant que de s'en servir, à y passer quelque temps. Mais un ministère si saint ne demanderait-il pas bien un examen exact de ceux qui s'y présentent, pour en connaître l'esprit et la vocation? Mais ne serait-il pas à désirer que tous les prédicateurs fissent ensuite de temps en temps des retraites ? On, pourrait même se servir des séminaires oïdinaires pour le dessein dont nous venons de parler. Les supérieurs devraient veiller à ce que ceux qui dépendent d'eux ne se répandissent pas si fort au dehors; d'où il arrive de grands scandales, comme on l'a vu en des prédicateurs illustres de notre temps : c'est un grand abus d'en voir quelques-uns passer une bonne partie de leur vie dans les maisons des séculiers, sous prétexte de la prédica.tion, allant d'un lieu en l'autre, et vivant dans une pitoyable dissipation extérieure. Notre bon Sauveur a été trente ans dans la retraite, et dans les jours de sa conversation il se séparait encore des compagnies, il se retirait à l'écart sur les montagnes ou dans le désert. Nous avons dit que c'était dans la retraiie que les premiers prédicateurs, les apôtres, avaient reçu le Saint-Esprit ; mais l'Ecriture (Act. i, \k) nous enseigne qu'ils y étaient avec Marie, la mère de Jésus. Comme elle est la mère de la parole de Dieu incarnée, il faut lui avoir une dévotion grande et solide; et c'est un usage très-saint de l'Eglise, d'implorer son secours dans le commencement de tous les sermons.
CHAPITRE XIII
Des directeurs et confesseurs.
Comme nous avons plusieurs membres en notre corps, et qu'ils n'ont pas tous une même fonction : de même les grâces sont différentes que produit le Saint-Esprit dans les membres du corps mystique de Jésus- Christ. Mais certainement i) faut reconnaître que la grâce des directeurs et confesseurs pour leur ministère, est l'un des dons les plus parfaits, comme parle l'Apôtre (Ephes. m, 7), pour arriver et persévérer à la haute sainteté de leur état. Elle doit être grande et sublime pour ne contracter rien des bassesses et de la souillure des liaisons imparfaites avec les créatures. Le besoin, la confiance et la dépendance où se trouvent celles qui s'adressent à euxr est une occasion très-dangereuse de ces sortes de liaisons, particulièrement entre les personnes de différent sexe, surtout quand la jeunesse se rencontre et les dons de la nature. Car, comme remarque très-bien sainte Thérèse, les inclinations se portent vers ceux qui en sont les mieux partagés. C'est un mal, dit encore la même sainte, parlant de ces amitiés qu'on appelle honnêtes, qui ne s'aperçoit pas par des âmes grossières, mais qui entraîne bien
des maux et qui met quelquefois les âmes dans un grand danger. Elle enseigne de plus que le diable y tend plusieurs pièges qui demeurent quelquefois longtemps cachés, mais où à la fin on se perd malheureusement. Mais le danger en est d'autant plus grand parmi les directeurs, confesseurs et leurs pénitentes, que leur amitié est couverte du prétexte du bien, de la vertu, de la reconnaissance et du besoin : et particulièrement quand les sens y ont part, quoiqu'il n'y ait rien contre la pureté, ce qui serait abominable; et qu'il s'y glisse de certaines libertés, que l'on prétend justifier par la droite intention. Mais enfin, il faut tout craindre, et l'aveuglement en cela devient quelquefois plus grand que l'on ne pense. Il est vrai qu'il y a eu des amitiés particulières entre des saints de sexe différent ; mais ces saints étaient très-éloignés du mélange de la nature et dans un entier oubli d'eux-mêmes, n'aimant que Dieu seul et ne voyant que Dieu seul, et dans un parfait détachement de tout l'humain. Ils étaient animés et soutenus par une grâce d'une pureté extraordinaire qui, les tenant toujours séparés de l'être créé, les unissait saintement à Dieu seul.
Il faut donc bien se donner de garde que, sous ce prétexte, les directeurs ne se lient pas trop avec les personnes qu'ils dirigent ou confessent. Oh I combien ont été pris par cette illusion qui ont fait de tristes naufrages ! Ils doivent veiller extrêmement à n'en pas donner les moindres occasions, comme de se voir et se parler fréquemment, de se donner beaucoup de témoignages d'amitié, soit par parole ou autrement, de marquer de la tendresse, de se faire des présents. Si quelques saints en cela n'y ont pas, en certaines rencontres, apporté toutes les précautions possibles, c'est en quoi il ne les faut pas imiter. L'on doit savoir qu'il y en a eu qui ont tenu des conduites extraordinaires, qui ne sont pas pour les autres, et il ne faut pas s'y tromper.
Les directeurs et confesseurs doivent garder un air sérieux et exceller dans la modestie, qui est une vertu qui compose avec bienséance tous les mouvements extérieurs, le parler, le marcher, les regards, la posture et généralement tout ce qui regarde le maintien du corps; et cette vertu les doit accompagner tous : elle est fort recommandée à tous les ecclésiastiques par le saint concile de Trente. Les actions puériles, les paroles, les gestes, les regards trop libres, les grandes familiarités sont indignes de ceux qui sont les coadjuteurs de Jésus-Christ, dans le soin qu'ils prennent des âmes : ils doivent éviter les longues et fréquentes conversations , et ils ont plus besoin de prier que de parler. Je sais des maisons religieuses où le confesseur ne va jamais à la grille et où il ne parle que dans le confessionnal, pour empêcher les entretiens inutiles.
Ils doivent travailler à détacher les âmes d'eux-mêmes aussi bien que d'elles-mêmes et des autres créatures, pour les attacher uni-
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quement à Jésus-Christ. Il ne faut irien s'y approprier, dit excellemment saint "Bernard ; ut c'est une haute tromperie à ceux qui les conduisent a leur fin, de les arrêter dans le moyen. C'est un désordre intolérable dans quelques-uns, qui tiennent tellement captives une multitude de femmes et de filles dévotes, qu'elles n'oseraient presque avoir la pensée de consulter qui que ce soit, en étant plus jaloux que les hommes mariés de leurs femmes ; c'est comme parle le bienheureux P. Jean de la Croix. Aussi, parmi eux, c'est un crime capital si quelques-unes de ces personnes parlent de leur conscience à d'autres : aussitôt ils entrent en humeur, ils se fâchent, et s'ils n'osent en témoigne» rien de paroles, ils le marquent assez par les effets, les rebutant ou ne leur parlant qu'à force, et quelquefois même ne leur voulant plus donner d'avis. Ils couvrent leurattachement et leur jalousie du prétexte que la différence des avis est dommageable : et nous ne nions pas qu'il ne faut point légèrement en prendre de différentes personnes et en consulter tantôt l'une et tantôt l'autre par inconstance, par légèreté ou par curiosité, ce qui peut nuire à l'âme. Mais avec tout cela, dit le grand Maître des voies intérieures, le bienheureux P. Jean de la Croix, c'est ce qui n'est point excusable dans ceux qui, conduisant les âmes, ne les laissent jamais sortir de leur pouvoir et direction, avec leurs intentions qui ne demeureront pas impunies. Ce saint, si détaché et si plein de lumière, assure que Dien s'irritecontre ces directeurs et qu'il les punira. Comment, dit-ils, peu: vent-ils savoir s'ils n'ont pas besoin d'aller à d'autres? et de vrai, toutes les lumières sont-elles renfermées dans une personne?
11 ajoute que l'on doit donc laisser la liberté, et même quelquefois conseiller en de certaines occasions d'aller à d'autres.
Le P. Balthazar Alvarez , religieux de la Compagnie de Jésus , homme de Dieu, et très-expérimenté , dont sainte Thérèse, qui l'a eu pour directeur, assure que Notre-Seigneur lui avait révélé qu'il n'y avait personne en son temps qui le surpassât en perfection, dit que les confesseurs doivent accorder volontiers, et à cœur ouvert, la permission de se confesser à d'autres qu'à eux, encore que cela vienne de faiblesse, et éviter la trop grande affection de leurs pénitents , et au contraire être portés à les faire changer prudemment de confesseurs en quelques rencontres, de n'être pas excessifs à vouloir que toutes choses se fassent par leurs avis.
Il est certain que le défaut de liberté à l'égard de la confession est une source de grands maux; ceux. qui vont en mission le peuvent savoir, et c'est un mal de notre siècle , \ ayant quantité de pasteurs et de confesseurs qui, ne facilitant pas assez cette liberté,. sont cause de la damnation éternelle des âmes. J'en ai su qui, après avoir reçu l'extrème-onction, et s'être confessés au moins pour la dernière fois à ce qu'ils
pensaient, s'en allaient en enfer, ne pouvant se résoudre de dire de certains péchés à des personnes qu'elles voyaient souvent ; mais la divine Providence leur en ayant présenté quelque autre à qui ils se confessèrent avec liberté, ce fut une occasion heureuse de leur liberté. Qui . considérera bien que les Pères assemblés dans le dernier concile général, ont ordonné qu'on donnerait plusieurs fois l'année des confesseurs extraordinaires aux religieuses , entendra bien cette nécessité; car après tout, les religieuses ne manquent pas de lumières pour savoir l'obligation très-étroite de s'accuser simplement de tous les péchés mortels dans le tribunal de la confession ; et d'autre part celles sont fortifiées par des secours puissants qui leur sont singuliers; et de plus, ordinairement leurs confesseurs sont pesonnes de probité et de capacité. Et si après tout cela le concile général veut qu'on leur donne des confesseurs extraordinaires, que doit-on faire à l'égard des pauvres gens de la campagne, qui souvent sont dans l'ignorance , ou au moins ont peu de lumières de Dieu et des vérités de la religion , et qui ont quelquefois des confesseurs vicieux?
Je sais un diocèse où le prélat, ayant bien considéré ces choses, avait publié une or* donnance par laquelle il permettait quatre fois l'année, à tous ses diocésains, de choisir tel confesseur qu'ils voudraient de ceux qu'il avait approuvés. J'en sais un autre où en de certains lieux, les curés invitant plusieurs de leurs confrères le jour de la fête de leur patron, au lieu de faire des festins pour les traiter, se contentaient de leur donner un repas fort médiocre, et ils réservaient la dépense qu'ils auraient faite à l'employer durant plusieurs jours, comme pendant une semaine, à les nourrir. Durant ce temps-là ils s'abstenaient de confesser , pour donner une entière liberté à leurs paroissiens , leurs confrères s'acquiitant de ce devoir à leur place, prêchant tous les jours et faisant de bons catéchismes. Je suis témoin des grands biens qui en sont arrivés aux âmes , et ce qui est entièrement considérable pour la gloire de Dieu, il y a eu de ces pasteurs qui m'ont a voué que leurs paroissiens avaient entièrement besoin de ces confesseurs extraordinaires , quoiqu'ils fussent d'une vie exemplaire et d'une grande douceur, ce qui attire la confiance. Il serait à désirer que les fêtes de patrons se célébrassent de la soi te, elles seraient pour lors des solennités agréables à Dieu, et la chose n'est pas difficile à exécuter. Hélas! l'on fait bien d'autres dépenses pour le plaisir, pour ses commodités et pour le monde.
La confession a quelque chose d'assez pénible; il n'est pas à propos de la rendre plus diffiieile , et de donner occasion aux hérétiques de la regarder comme intolérable. Le docte et pieux Gerson, chancelier de l'université de Paris, invective fortement contre ceux qui en ôtent la liberté, et il assure au'ils en répondront devant Dieu. Je
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prie tous ceux qui en usent de la sorte, de considérer devant Dieu et avec attention , s'ils voudraient qu'on les traitât de cette manière , et quelle peine peut-être ils auraient si on leur imposait cette obligation ; si par exemple un évêque donnait à un curé un confesseur particulier, à qui il fût obligé de se confesser, et pour qui il eût de la difficulté. Il faut prendre garde de lier des fardeaux pesants, et en charger les épaules des autres, comme l'enseigne notre divin Maître, que l'on ne voudrait pas remuer du bout du doigt.
L'on objecte que la liberté des confessions a aussi ses maux, qu'elle est une eause;'que plusieurs pécheurs demeurent dans leurs habitudes criminelles, sans faire une véritable pénitence. Mais l'on pourrait remédier à ce désordre, en proposant à ces sortes de personnes plusieurs confesseurs à leur choix, qui fussent des personnes de zèle et de capacité. Après tout, il y a des inconvénients en la plupart des choses; mais à l'égard de la confession , le défaut d'une liberté réglée, judicieuse et chrétienne, est cause de maux incomparables, par tes sacrilèges auxquels elle donne occasion. Le savant Gerson, que nous venons de citer, exhorte beaucoup les prélats à y veiller. L'on peut remarquer ici que les directeurs ne doivent pas être faciles à recevoir les vœux d'obéissance de leurs pénitents , et beaucoup moins à les y porter. Il est vrai que ce renoncement de propre volonté est une vertu très-chrétienne , très-louable , et pleine de bénédictions ; mais il faut que ce soit l'esprit de Dieu qui y engage, et les personnes qui font ces vœux, doivent être d'une vertu éprouvée. C'est pourquoi les saints et désintéressés directeurs ne l'ont pas permis qu'après beaucoup d'épreuves et une longue expérience ; autrement il en arrive des suites très-fâcheuses.
De plus, il faut considérer extraordinairement les directeurs à qui l'on fait ce vœu ; car s'ils n'ont pas les qualités requises pour conduire dans les voies de la perfection, cet engagement y est un étrange obstacle : et cependant, selon la doctrine des saints, il s'en trouve très-peu qui aient ces qualités. De là vient qu'Avila, cet homme apostolique, disait qu'il en fallait choisir un entre mille; saint François de Sales, entre dix mille. Sainte Thérèse assure, qu'ayant cherché l'espace cie vingt ans un confesseur qui l'entendît bien, elle ne l'avait point trouvé ; ce qui lui avait apporté beaucoup de préjudice, pour retourner souvent en arrière, et encore pour la perdre: quelle a connu des âmes qui ne savaient que devenir par la faute du directeur. Cependant dans notre siècle, plusieurs ecclésiastiques s'érigent facilement en directeurs, et le nombre en est très-commun partout.
Ils doivent être doctes, parce qu'ils sont obligés de discerner entre la lèpre et la lèpre, le péché et le péehé, le bien et le bien ; le bien d'avec le mal, et le mal d'avec le bien. Mais ils doivent être savants dans la
science des saints, et expérimentés dans les voies de la perfection. Sans cela, dit saint Bernard, l'intelligence n'y comprend rien: comme celui qui ignore le grec, n'entend pas celui qui le parle. Gerson enseigne la même doctrine , et l'éminentissime cardinal de Richelieu , qui était docteur et trèséclairé, a laissé ses sentiments sur ce sujet, dans son livre De la perfection, avec beaucoup d'humilité, par ces dignes et humbles paroles: Je laisse un plus long examen à faire de la théologie mystique, a ceux qui la connaissent par une sainte et longue expérience, et qui en savent aussi bien tous les replis , que ceux qui me ressemblent les doivent révérer avec humilité sur la simple connaissance générale qu'ils en ont; laquelle, bien que vraie, les laisse néanmoins dans une telle obscurité de circonstances particulières qu'ils ne sont pas plus savants en ce qui est de leur détail, que les aveugles en la distinction des couleurs, la pratique étant la seule théorie de cette haute théologie.
Us doivent être grandement patients, l'expérience faisant voir tous les jours lé grand besoin que l'on a dans la conduite des âmes, dont il faut supporter les défauts avec une charité très-grande : autrement on les rebute, et quelquefois on est cause de leur perte. Ils doivent avoir une grande douceur à l'imitation de notre débonnaire Sauveur, et particulièrement dans le confessionnal ; car la douceur attire la confiance, et elle ouvre le cœur. Plusieurs pécheurs , qui par timidité, ou par d'autres motifs, avaient celé leurs péchés dans leurs confessions, ont fait une véritable pénitence, et se sont convertis ayant trouvé des confesseurs qui les traitaient avec bénignité. Il s'en est trouvé même qui, étant venus dans le dessein de continuer leurs sacrilèges, en ne disant pas leurs crimes, tout à coup se sont trouvés changés, et se sont découverts entièrement, avouant ingénument à ceux à qui ils se confessaient, qu'ils avaient été gagnés par leur douceur ; car enfin tout est possible à la douceur. Les confesseurs ne doivent pas paraître étonnés quand Ion s'accuse de grands crimes, de peur que cela n'ôte la liberté de s'en accuser; mais il faut qu'ils écoutent tout en patience, et ensuite y apporter le remède.
Or la douceur dont nous parlons, n'est ni molle ni lâche dans l'administration du sacrement de pénitence, faisant que l'on donne l'absolution indifféremment , sans faire distinction des personnes qui la reçoivent ; ce qui est cause de la damnation éternelle d'un grand nombre d'âmes. Ainsi plusieurs vieillissent et passent leur vie dans le crime, parce qu'ils ne trouvent pas de confesseurs qui y apportent de véritables remèdes. Us sont les médecins spirituels des âmes , et ils doivent leur donner des remèdes propres à leurs maladies : autrement ils sont cause de leur mort éternelle, et ils en répondront au jugement de Dieu.
C'est un spectacle digne de larmes , de
voir tant de Chrétiens, qui sont les membres de Jésus-Christ, qui doivent être animés de son esprit et vivre de sa vie , se laissser aller h leurs passions déréglées, comme les gentils qui ne connaissaient point Dieu. Leur vie est semblable à celle de ces infidèles , dont l'esprit est obscurci de ténèbres , qni parleur ignorance née de l'aveuglement de leur cœur, sont éloignés de la vie de Dieu. De voir des Chrétiens, dont la vie doit être une imitation du Père qui est dans les cieux; et si pure, et si sainte, que le grand Apôtre (Ephcs. v, 3) ne veut pas qu'on entende même parler du péché de fornication, d'impudicité, d'avarice, ni de folie, ni de raillerie, ni d'extravagance, comme il est bienséant parmi des saints : de les voir, disje, abandonnés à toutes sortes de dérèglements, et quelques-uns passer leur vie dans les blasphèmes, les impudicités, l'injustice, les inimitiés et les excès du boire et du manger.
La plupart de ces Chrétiens ne laissent pas néanmoins de s'approcher du sacrement de pénitence de temps en temps ; et ils demeurent toujours dans leurs habitudes criminelles. Combien y a-t-il de ces gens qui se confessent à la fête de Pâques ? mais combien y en a-t-il qui meurent véritablement au péché, pour ressusciter avec Jésus-Christ, marchant dans une nouvelle vie? Car, s'écrie le grand Apôtre, si nous sommes morts au péché, comment vivrions-nous encore pour le péché? (Rom. vi, 2.) N'est-ce pas encore contre nature qu'un mort revive ; il faut donc que tout se renouvelle en nous : et néanmoins les impudiques après la sainte fête de Pâques n'en sont pas plus chastes ; les dames mondaines moins coquettes, plus modestes dans leurs vêtements; les ivrognes plus sobres, les vindicatifs plus miséricordieux, les injustes plus équitables: les blasphémateurs, plus retenus dans leurs paroles ; le péché règne à l'ordinaire.
Certainement l'on peut dire que plusieurs eonfesseurs sont en partie cause d'un dérèglement si déplorable. 11 semble qu'il suffise de leur faire un narré des crimes. Ah ! quel soin apportent-ils dans une affaire de telle importance? 11 s'agit de réconcilier un chétif néant avec un Dieu, un criminel de ièse-majesté divine. O mon Seigneur et mon Dieu 1 s'il était question de iaire paraître un malheureux qui aurait attenté à la vie d'un monarque, et à qui ce souverain voudrait bien pardonner son crime, que serait-on, et que ne ferait-on pas? Mais disons plus, quelles mesures ne prend-on pas pour réconcilier des gens de peu de considération avec d'autres ? N'y a-t-il qu'avec Dieu que Von doive se comporter avec hâte et avec lâcheté ? D'où vient que l'on ne prend pas au moins quelque teuips à l'égard de ces pécheurs habitués dans le péché, pour voir s'ils désisteront de plus insulter à une Majesté suprême , s'ils travailleront, s'ils s'efforceront avec le secours de la grâce, de se défaire de leurs habitudes ; s'ils quitteront les occasions du péché, s'ils restitueront le
bien d'autrui, s'ils vivront dans une vraie charité avec ceux avec qui ils étaient mal. L'on se contente de leur demander s'ils ont regret de leurs crimes, s'ils sont en dessein de mieux faire; et quand ils disent qu'ils ont de la douleur, et qu'ils ne veulent plus pécher , on leur donne l'absolution. C'est cependant ce qu'ils ont dit les vingt, les trente années ; et ce sont des paroles qu'ils démentent un jour après par leurs actions. Ah ! que souvent, disait le P. Suffren, religieux de la compagnie de Jésus, homme apostolique : Quand le confesseur dit à ces gens, je vous absous, Dieu dit dans le ciel, je vous condamne !
L'expérience fait assez connaître, qu'il est nécessaire de différer l'absolution à ces pécheurs, leur en faisant voir la nécessité avec prudence et une grande charité. C'est pourquoi la probité de la vie, le zèle de l'intérêt de Dieu, et le parfaitMésintéressement, sont nécessaires aux confesseurs, afin que, sans respect humain et sans considération d'aucun intérêt, ils soutiennent lacausede Dieu. Ils commettent beaucoup de lâchetés, comme il est remarqué dans les Méditations ecclésiastiques de messieurs de Saint-Nicolas du Chardonnet, parce qu'ils sont dans les maximes du monde aussi avant que leurs pénitents ; ou de ce qu'ils ont peur d'en être disgraciés, parce que leur fortune dépend de ces personnes ; ou bien qu'ils en attendent du profit temporel; ou de ce qu'iis n'ont jamais bien examiné les maximes de l'Evangile; ou bien parce qu'ils cherchent des inventions d'accommoder le monde avec Jésus-Christ ; ou bien, parce qu'ils ne comprennent pas assez Ja grièveté des péchés commis contre Dieu après le baptême. 11 y en a aussi qui entrent dans le ministère par avance, ou par vanité, ou par curiosité. 11 y en a qui ont plus d'acception des riches que des pauvres, contre la maxime et l'exemple du Fils de Dieu, qui a choisi les pauvres, à qui il est venu principalement prêcher. Il y en a qui portent envie aux autres confesseurs qui ont plus de pénitents, plus nobles ou plus riches. Il y en a qui retirent les pénitents des autres pour les faire venir à eux. 11 y en a qui sont dans un empressement secret de s'en procurer, qui se produisent facilement pour venir à bout de leurs fins, et quelquefois ils ont des intentions bonnes et ils sont même personnes de vertu ; mais ils ne s'aperçoivent pas de l'esprit de nature qui les fait agir ; aussi souvent ils jettent leurs rets parmi les personnes de qualité, ou celles qui éclatent en estime de piété.
Bienheureux ceux qui seront à Dieu seul, et qui ne regarderont que Dieu seul ; qui laisseront agir son esprit, qui ne s'introduiront à rien par eux-mêmes. Les vocations sont différentes ; il y en a de destinés dans l'ordre de la divine Providence, pour de certaines personnes, et d'autres pour d'autres, 11 y en a qui ontgrâce pour de certains états, et "non pour d'autres voies; et il est rare d'en trouver dont la lumière et la .grâce soien»
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pour toutes sortes de personnes. Nous .ivons traité plus amplement de cette matière dans le livre Du règne de Dieu en l'oraison mentale, en plusieurs chapitres, dont nous avons rapporté quelque chose dans eelui-ri: et nous avons appris que l'on en a fait un traité particulier séparé du reste du livre, quia été traduit en italien.
CHAPITRE XIV
Des visiteurs.
Que toutes vos actions, s'écrie l'Apôtre parlant aux fidèles, soient dirigées au nom de Noire-Seigneur Jésus-Christ. (Col. m, 17) Soit que vous mangiez ou que vous buviez, dit-il encore, ou quelque autre chose que vous fassiez, faites tout pour la gloire de Dieu. (I Cor. x, 31.) Les Chrétiens ont reçu son esprit, car le même qui est dans le chef doit être dans les membres. Son esprit les anime et demeure en eux ; c'est lui qui les fait a^ir, et qui doit être le principe de leurs actions : il faut donc qu'elles soient toutes pour la gloire de Dieu, et qu'elles soient conformes à leur principe, c'est-à-dire, toutes divines. Mais si tout doit être divin dans le Chrétien et dans les actions même les plus viles, quelle doit être la participation de la nature divine, pour me servir de l'expression du prince des apôtres (HPetr. i, k), dans ceux qui sont appelés pour les sanctifier, et pour en ôter les obstacles à la sainteté, et dans une action des plus importantes pour l'honneur de Dieu, comme est celle de la visite ? Il faut que leur alliance avec Notre- Seigneur Jésus-Christ se contracte par les unionsles plus nobles, fuyant, comme l'enseigne encore saint Pierre, la corruption »!e la concupiscence qui est dans le monde: car on ne peut être participant de la nature et de la vie divine, sans renoncer à la vie qui est selon la chair. Ce n'est pas assez que les visiteurs aient l'esprit de Dieu, ils en doivent avoir une plénitude regorgeante, afin que ceux qui sont visités, reçoivent des épanehements de leurs grâces, et que Notre- Seigneur soit sanctifié, pour parler le langage de l'Ecriture. Ces gardes établis sur les murs de Jérusalem, ne doivent se taire jamais, glorifiant Dieu incessamment, non-seulement par leurs paroles, mais par leurs saintes actions, qui crient encore plus haut, et qui se font entendre plus puissamment.
Ce sont ceux qui marchent devant le Seigneur, et devant ses oints, les évêques de son Eglise, pour leur préparer leurs voies, et pour.donner connaissance au peuple de la science du salut. L'amour d'un Dieu qui nous a visités selon les entrailles de sa miséricorde, doit être leur modèle, et leur règle ; et si dans sa visite miséricordieuse il est appelé un soleil levant, pour éclairer ceux qui étaient dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort, et conduire nos pas dans le chemin de la paix; il îaut qu'à son exemple ils soient la lumière de ceux qu'ils visitent, pour retirer de l'aveuglement ceux qui y sont, et établir partout la paix divine que notre Maître
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est venu apporter en terre. La charité d'un Dieu fait homme en sa visite, sa patience, sa douceur, ses soins, ses travaux, ses souffrances,'ses croix, ses instructions, son zèle pour la gloire de son Père, sont les exemplaires qu'ils doivent imiter. C'est sur les actions et les souffrances du Sauveur des hommes, qu'ils doivent prendre leurs mesures. 0 mon Seigneur et mon Dieu ! si l'on arrête les yeux sur vous, que ne fera-t-on pas, et que ne seuffrira-t-on point ! Mais, Seigneur, que verrons-nous, si nous ne vous regardons pas? Malheur à ceux qui détournent leurs yeux de dessus vous, pour les attacher auxeréatures, pour se regarder euxmêmes et leur propre intérêt 1 Voilà la cause de tous les dérèglements, et en particulier des désordres des visites.
Les visiteurs qui regarderont purement Dieu dans leurs visites, et qui seront pénétrés de sa grandeur suprême, veilleront premièrement et principalement sur tout ce qui regarde son corps adorable, qui est un de leurs premiers soins. Ah! quel sujet d'étonnement pour eux; mais quel sujet d'amour qu'un Dieu veuille bien leur confier le soin de son corps, et son repos sur eux. Je l'ai dit autre part, mais je me sens pressé de le répéter : il faut que les glaces de mon misérable cœur soient bien étranges, puisque je vis encore, et que la douleur ou l'amour ne m'ait pas fait mourir, après avoir trouvé dans mes visites le corps d'un Dieu dans des anéantissements inexplicables. Je j'ai trouvé au milieu des toiles d'araignées ; j'ai trouvé des vers dans les espèces sacrées; j'ai trouvé les divines hosties pleines de bêtes ; et j'ai trouvé ceux dont l'effroyable négligence lui causait tous ces états humiliants, dans une entière insensibilité. Je ne dis rien des ciboires, des calices, où le corps et le sang de ce Sauveur reposent, des tabernacles que nous avons vus. Hélas lies plus chétives créatures voudraient-elles se servir de choses pareilles. C'est ce qui regarde le premier soin des visiteurs : et comme présentement on apporte quelque ordre à l'égard des ciboires et des calices, lorsqu'il se rencontre des églises très-pauvres, et dont les pasteurs le sont aussi, le divin amour, doit bien presser les visiteurs d'y suppléer, soit par eux-mêmes, soit par le moyen d'autres personnes. Les visiteurs, qui ont un revenu un peu considérable, s'ils en prenaient tous les ans seulement cent livres, ce serait pour avoir deux calices ou deux ciboires d'argent pour ces paroisses pauvres; et dans la suite des années, comme quelquefois le nombre de ces paroisses n'est pas si grand, on remédierait aux états humiliants que le Dieu de toute majesté y porte. Mais ce Dieu qui a voulu être le Fils de l'homme, venant dans nos Eglises, pensons-nous qu'il trouve de la foi sur la terre ? Je l'écris le cœur outré de douleur, le Dieu que nuusadorons est bien peu connu. Si- l'on avait un seul degré de foi vivement animée de la divine charité, comment tous ceux qui croient sa réelle présence en l'a-
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durable Eucharistie, et qui ont quelque argent, pourraient-ils ne lui pas donner des tabernacles, des ciboires, des calices poulie loger? Comment pourraient-ils ne lui pas donner du linge pour lui avoir des corporaux, des purificatoires, des pâlies pour servir à ses autels? Comment pourraient-ils ne pas prendre soin des ornements et de la décoration de ses églises, qui sont ses maisons ?
Nous ne répéterons point ici ce que nous en avons remarqué dans le chapitre k et dans le chapitre 9, que les visiteurs pourront lire, pour connaître les désordres de la maison de Dieu, et y apporter tous les remèdes possibles : car ils doivent beaucoup veiller à tout ce qui regarde le culte de Dieu, aux corporaux, à ce qu'ils ne soient point troués ; qu'ils soient bien nets et bien blancs ; que l'on change de temps en temps ceux qui servent dans le tabernacle sous le saint ciboire , car il y en a qu'on y laisse les années entières; que l'on ne se serve pas de purificatoires sales, ce qui est assez ordinaire ; que les pâlies soient aussi nettes ; que les nappes des autels ne soient pas pleines de poussière ; et qu'on les fasse blanchir de temps en temps, aussi bien que les autels, et tout le reste du linge. 11 serait à désirer que les pâlies fussent couvertes de linge, et non pas d'étoffes, parce que dans la suite du temps elles se gâtent et se noircissent, et on n'y peut pas remédier qu'en les changeant. Il faut prendre garde que tous les autres ornements soient dans un état décent, comme leschasubles, les étoles, les manipules, les voiles, soit pour couvrir le calice, soit pour couvrir le ciboire ; que les autels portatifs ne soient pas placés loin du bord de la table; que les châssis de bois pour soutenir les devants d'autel, ne soient pas plus larges que de deux doigts, pour les inconvénients dont nous avons parlé ; qu'il n'y ait point d'images mutilées ou habillées mondainement, ou en qui l'on remarque des nudités, car en ce cas il les faut absolument ôter ; que les sièges soient dans une "distance éloignée des autels ; que les vaisseaux des saintes huiles, et ce qui sert à l'usage du saint baptême, soient bien propres; que les clefs du tabernacle, des ornements, des saintes huiles, et des fonts baptismaux, soient gardées avec la dernière exactitude, sans les laisser jamais sans être enfermées sous quelque autre clef que l'on doit emporter, et ne les laisser pas à l'église, sous prétexte qu'on les cache en quelque lieu secret; que Ton ne fasse point d'irrévérences en sonnant les cloches, selon que nous l'avons remarqué ci-devant ; que les livres de l'Eglise ne soient pas déchirés, ceux qui servent à célébrer le très-saint sacrifice de la messe, ou à chanter l'office divin; que les cimetières soient bien clos, et qu'ils ne servent jamais à aucun usage profane, comme à y faire paître des bêtes, à y étendre du linge ou du foin, ou à y causer et s'entretenir d'affaires séculières.
Ils doivent s'informer exactement des
mœurs des ecclésiastiques, des curés, des prêtres, et de tous ceux qui sont dans la cléricature; et non-seulement des ecclésiastiques habitués dans les églises qu'ils visitent, mais de tous ceux qui résident dans le lieu ; savoir, s'ils ne tombent pas en des fautes notables, s'ils ne malédifient point par leurs exemples et paroles, s'ils n'ont point avec eux, ou s'ils ne fréquentent point des personnes suspectes qui puissent scandaliser; s'ils n'ont point chez eux des femmes contre les ordonances des saints canons; s'ils ne se servent point de serviteurs qui soient vicieux; s'ils ne vont point au cabaret; s'ils ne jouent point à des jeux que les ordres do l'Eglise défendent; s'ils ne sont point chasseurs, ou occupés dans les négoces séculiers; s'ils célèbrent le saint sacrifice de la messe aux heures réglées ; s'ils chantent l'office divin posément et avec dévotion ; s'ils administrent les sacrements avec le dernier soin, particulièrement aux malades; s'ils les vont voir aussitôt qu'on les demande, et si même ils ne les préviennent pas aussitôt qu'ils connaissent leur maladie; s'ils les assistent à l'extrémité de leur maladie, et s'ils ne les abandonnent pas dans cette extrémité, sous prétexte qu'ils ont reçu leurs sacrements; s'ils ne sont point négligents à s'acquitter de tous ces devoirs; s'ils ne rebutent point leurs peuples quand ils veulent se confesser en quelque temps de l'année que ce soit; s'ils les reçoivent avec douceur et bénignité ; s'ils les y exhortent même de temps en temps; s'ils s'appliquent au salut des enfants qui ont l'usage de raison; si tous les ans ils leur destinent un temps pour les confesser tous à loisir; s'ils n'en laissent mourir aucun sans le sacrement de pénitence, sous prétexte qu'ils sont jeunes, et qu'ils n'ont pas fait encore de grands péchés : ce qu'ils ne peuvent pas savoir, et ce qui est quelquefois très-faux; s'ils ne se contentent point de leur donner une absolution générale le jour du jeudi saint; s'ils déterminent précisément l'usage de raison à sept ans, quelques-uns l'ayant plus tôt, et les autres plus tard.
Il faut qu'ils examinent si les ecclésiastiques ont de bons livres, non-seulement pour la doctrine, mais pour la piété, comme Molitia, le Chartreux, du Sacerdoce, quelques traités de Grenade, de saint François de Sales, etautres livres de dévotion. C'est une chose lamentable d'en voir un grand nombre dans les campagnes mener une vie toute dans l'oisiveté, ou toute dans une occupation semblable à celle des séculiers, toute dans le ménage comme les laboureurs et les artisans. Il leur semble, quand leur bréviaire est dit, que tout est fait; et encore, comment disent-ils le bréviaire? Us ne font aucun exercice de piété , point d'oraison mentale, point de lectures spirituelles ; et comment en feraient-ils s'ils n'ont point de livres? 11 serait aisé de remédier à ce dérèglement, si les prélats ne renouvelaient pas la permission de confesser qu'à ceux qui auraient des livres de docrine et de dévotion,
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et s'ils ordonnaient aux visiteurs d'y veiller exactement daus leurs visites, à l'égard généralement de tous les ecclésiastiques, suit curés, confesseurs ou autres.
Ils doivent s'instruire si les ecclésiastiques portent leur habit, c'est-à-dire, la soutane, à quoi ils sont obligés au moins dans les lieux de leur résidence, et partout ailleurs quand ils ne font pas voyage, comme nous l'avons montré; s'ils ont soin de faire renouveler leur tonsure de temps en temps; si tout est dans l'ordre clérical dans leurs maisons presbytérales ; s'ils ne se servent point des murailles de l'Eglise pour servir d'espalier à leurs jardins, ou pour y mettre leur bois, ou autres choses profanes. S'il y a plusieurs ecclésiastiques dans lelieu qu'ils visitent, il faut les assembler en particulier, et leur faire un entretien de leurs devoirs et obligations; ce qu'il ne faut pas omettre, quand il n'y aurait que le curé seul à qui on pût parler en plusieurs occasions qu'il est facile de trouver.
Surtout , il faut leur parler des défauts que l'on peut commettre en célébrant le trèssaint sacrifice de la messe, et très-spécialement à l'égard des irrévérences qui peuvent arriver aux particules sacrées de la divine hostie, dont nous avons traité amplement au chapitre Du sacrifice de la messe, au moins dans le chapitre 9e qui en est une suite, que l'on peut lire sur ce sujet. Mais le grand soin, la grande application doit être à l'égard de l'instruction des peuples; et pour cela il ne suffit pas de savoir en général si l'on l'ait le catéchisme; c'est ce qui est assez inutile, si l'on ne vient à examiner en particulier de .a manière qu'il se fait ; si Ton fait entendre les vérités que l'on apprend; à quelle heure il se fait; si c'est lorsque tout le peuple est assemblé, au moins dans la campagne; s'il y a une première messe, et une seconde; si on, le fait tantôt à l'une tantôt à l'autre; si par un vain respect, ou quelque crainte des gentilshommes à qui cela ennuie, on le fait en des heures où tout le peuple ne se trouve pas ; si on continue à le faire durant tout le cours de l'année, et non-seulement pendant l'avent et le carême. 11 faut lire sur cette matière ce que nous avons écrit dans le chapitre 11% Des pasteurs. Davantage si l'on fait des exhortations pour porter les âmes à la crainte et au service de Dieu : ce point est tout à fait à remarquer; car il y a des paroisses de la campagne où jamais il ne s'en est fait. Les prélats ont pensé à remédier à l'ignorance par les catéchismes, ce qui sou vent est inutile à raison de ia manière dont ils se font, comme nous l'avons montré clairement : mais la connaissance des vérités ne suffit pas pour le service de Dieu et le salut des âmes; la pratique en est nécessaire, et c'est pour cela que les peuples ont besoin d'être exhortés. C'est un devoir indispensable de tous les pasteurs, dont le silence malheureux de quelques-uns fait gémir les pauvres âmes qui leur sont commises, dans leurs langueurs et leurs faiblesses, n'ayant personne pour les en tirer par la force et là
vertu de la parole de Dieu. Ainsi l'on trouve des paroisses, où durant toutes les années l'on fera à la vérité un catéchisme «l'une manière fort sèche, où l'on répétera toujours, il y a un Dieu en trois personnes, la seconde personne s'estfaite homme, et autres pareilles vérités : mais sans rien dire qui puisse pénétrer les âmes de la grandeur infinie de Dieu, sans faire voir le bonheur de ceux qui le servent et le mal infini de ceux qui l'offensent. L'on dira, il y a un enfer, un paradis, sans faire connaître les peines inexplicables de l'un, et les joies immenses de l'autre. L'on dira que l'on est damné pour le péché mortel ; mais sans donner la crainte de ce mal qui est intolérable, sans faire voir l'abomination du péché, sans en donner de l'horreur. Ainsi il ne faut pas s'étonner si les âmes de ces pauvres peuples sont devant Dieu comme une terre sèche et sans eau, n'étant pas arrosée de la pluie céleste de sa sainte parole ; si leurs os, pour parler avec le Psalmiste (Psal. ci, 4), se sont séchés comme un foyer où le feu brûle sans cesse, parce qu'on ne leur donne point le pain de la divine doctrine. Voilà ce qui donne lieu à l'ennemi de persécuter les âmes et d'humilier leur vie jusqu'en terre. Voilà ce qui élève les iniquités par-dessus la tête, et que l'on est accablé comme d'un fardeau très-pesant. Certainement ce délaissement des âmes, pour lesquelles un Dieu est mort, est digne de larmes de sang : et on ne peut assez admirer l'aimable providence de Dieu, qui les soutient dans un tel abandonnemenL Car n'est-ce pas une chose admirable de voir des personnes subsister sans aucune nourriture; et comment ne sont-elles pas dans une totale défaillance?
Cependant cet abandonnement crie bien haut aux oreilles de Dieu, et lui demande une terrible vengeance, qui tombera aussi sur Jes visiteurs, s'ils ne travaillent de toute leur force en la vertu de celui en qui nous pouvons tout, pour y remédier efficacement, en faisant voir d'une manière puissante aux pasteurs, l'étroite obligation, et qui est indispensable, et de catéchiser et d'exhorter leurs peuples, en donnant avis aux évêques exactement de toutes les paroisses où se trouve cette abomination de désolation dans le lieu saint La négligence des visiteurs sur une affaire de telle importance, ne demeurera pas impunie ; et c'est un désordre intolérable d'en voir plusieurs qui font leurs visites sans s'appliquer à un mal si pressant, sans y penser, sans en parler; ou s'ils en parlent, c'est si légèrement, c'est avec si peu d'attention, si peu de force, si peu de soin, que c'est comme s'ils gardaient le silence.
Mais il ne faut pas penser que les visites aient seulement pour fin la réformation du clergé, ou son avancement dans le culte de Dieu; les conciles généraux et provinciaux, et les Souverains Pontifes nous enseignent qu'elles regardent encore la réformation des peuples, ou leur progrès dans la vertu. C'est la doctrine du quatrième concile de Latran, parlant des visites des évêques et de celles
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des archidiacres. C'est la doctrine du dernier concile général du saint concile de Trente, qui déclare que la fin de tontes les visites, est le soutien de la foi catholique, la correction des mœurs et l'instr\iction des peuples. L'un des célèbres conciles de Tours, que saint Charles Borromée a bien voulu citer en Italie, pour donner de l'autorité à ses visites, et par suite que nous pouvons citer avec justice dans la France, déclare que les visites sont ordonnées, non-seulement pour Ja réformation des ecclésiastiques, mais encore des laïques; c'est pourquoi il commande étroitement aux archidiacres de faire leurs visites tous les ans, et de ne les pas faire avec négligence. Un concile tenu en Gascogne, assure que, pour s'acquitter de ce qu'il doit à Dieuetaux hommes, il commande aux archidiacres, en vertu de son obéissance, d'apporter leur soin pour empêcher que le troupeau de Notre-Seigneur ne soit plus exposé à être dévoré, à raison de leur négligence, par les loups de l'enfer, les démons. Le dernier concile provincial de Normandie, conformément au saint concile de Trente, dit, que les visites ont pour fin l'établissement de la doctrine chrétienne, la correction des mœurs et l'exhortation à la pénitence ; et après avoir marqué tout ce que les évoques y doivent faire, il déclare que les archidiacres et autres visiteurs inférieurs, garderont pareil règlement.
Je ne puis ici m'empêcher de déplorer l'aveuglement de certaines personnes qui, ne pouvant souffrir que les archidiacres ou autres visiteurs agissent dans le véritable esprit de Dieu, qui est l'esprit de l'Eglise, l'ont tous leurs efforts pour empêcher que les peuples ne se trouvent aux visites. Nous parlons par notre expérience. L'on nous a dit de prime abord, que ce n'était pas la coutume d'y instruire les peuples, que les visites étaient pour voir les ornements des églises, et entendre les comptes de fabriques: et dans la suite on les a empêchés de s'y trouver, et particulièrement les personnes les plus considérables des paroisses. Nous visitons quelques villes, nous ne parlons pas de toutes, où nous entrons dans les églises comme dans un désert. Nous en trouvons même où les marguilliers ne se rencontrent pas, qui jouent ou se promènent pendant ce temps-là. Nous avons vu des marguilliers, lorsque nous commencions à exhortera la pénitence et à enseigner les vérités chrétiennes, se retirer dans un coin de l'Eglise, et s'entretenir des affaires de leurs comptes. Cependant, si dans ces lieux l'on donne le moindre avis qu'un prédicateur y doive faire quelque discours, l'on s'y assemble et ou vient l'écouter.
Nous avons montré, nous avons enseigné, nous avons rapporté en public et en particulier les sentiments des conciles généraux et provinciaux, et des Papes, qui font voirdans un jour que les ténèbres. ne peuvent obscurcir, que les visites ne regardent pas seulement les mœurs du clergé, mais encore des peuples. Nous avons fait connaître que c'é-
tait une haute illusion, et une tromperie manifeste, que de laisser les sentiments des conciles et des Papes, pour s'arrêter à ses propres pensées. Mais le démon ne peut souffrir la conduite de l'Eglise, qui est celle de Dieu. S'il pouvait, il détruirait les visites qui se font dans le véritable esprit, et pour les fins pour lesquelles elles sont destinées. Si on y allait pour y bien manger, y bien boire, on n'y trouverait aucune contradiction. Nous croyons cependant en devoir soupirer à la face de toute l'Eglise.
Mais ce qui est surprenant, est de trouver cette opposition dans la province où la divine Providence nous a établi, dans laquelle le dernier concile déclare si nettement que les archidiacres observeront les mêmes choses dans les visites, que les évoques. Or je demande s'il est seulement de sens commun de penser que les visites des évêques ne regardent pas le soin des peuples pour ce qui touche leur salut, et l'établissement du règne de Dieu dans leurs âmes? Innocent IV, Souverain Pontife, veut que les archidiacres veillent dans leurs visites sur toutes les choses dont l'évêque prend soin. Et de vrai, ils sont appelés les yeux de l'évêque, et par suite ils doivent donc voir tout ce que l'évêque voit. Hincmar, archevêque de Reims, très-savant dans la police ecclésiastique, leur commande, non-seulement de prendre soin dans leurs visites des prêtres, mais encore des laïques. Le concile tenu l'année 1564, dans la même province de Reims, dit que les archidiacres doivent avoir pour but dans leurs visites l'établissement de la sainte doctrine, le soin des mœurs du clergé et du peuple, la correction de ce qu'ils y trouveront de vicieux, l'exhortation vive et ardente du clergé et du peuple à la religion, à la paix et à l'innocence.
Fulbert, célèbie évêque de Chartres, se plaignant de Lisardius son archidiacre, donne pour l'un des sujets de sa plainte, de ce qu'il n'instruisait pas dans ses visites. Pierre de Blois, assez connu par sa profonde érudition, étant archidiacre de Londres, était bien persuadé de ce devoir, lorsque, parlant du peu de revenu de son bénéfice, qu'il dit consister en honneur, il assure néanmoins qu'il s'emploie entièrement avec des soins infatigables à l'instruction et réformation, non-seulement du clergé, mais du peuple. Les archevêques et évêques, dans l'assemblée de Melun, en parlant de la partie du diocèse, dont chaque archidiacre est chargé, ne l'ont-ils pas appelée une chose commise à la foi et aux soins dudit archidiacre ? De là vient que Denis le Chartreux a écrit qu'Us étaient institués pour le bien commun; et qu'ainsi c'était une chose trèsdangereuse de s'ingérer de soi-même dans cette charge, et qu'il fallait y être appelé du Saint-Esprit par une vocation très-spéciale, et qu'autrement l'on était en péril de la damnation éternelle, comme il a été enseigné par saint Bernard. S'ils ne s'acquittent de leurs devoirs, dit encore ce pieux et savant auteur, ils s'en vont dans une damnation
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assurée et terrible ; et il est de leur devoirde s'appliquer à préserver ou délivrer les âmes de la mort du péché, et de la gueule des loups d'enfer : et s'ils n'y travaillent pas de toutes leurs forces, ils peuvent attendre un terrible jugement de Dieu, et une condamnation épouvantable.
Mais afin de travailler à la réformation des mœurs, du clergé et du peuple, le peuple, autant qu'il se peut faire, doit assister aux visites ; car comment les visiteurs leur enseigneront-ils la doctrine de la foi, comme le veulent les conciles anciens et modernes, s'ils n'y sont pas ? Comment les exhorterontils à la pénitence ? Comment s'emploieronti's à la correction de leurs mœurs ? Comment les enflammeront-ils à l'amour de la paix et de l'innocence ? Comment réconcilieront-ils ceux qui sont divisés? Toutes ces choses leur sont ordonnées par les conciles. Comment pourront-ils savoir si les paroisses sont bien gouvernées, les sacrements bien administrés, si les peuples sont bien instruits? Les pasteurs défectueux marqueront-ils eux-mêmes tous ces défauts ? Mais quel exemple les premiers des paroisses donnent-ils au reste des peuples, si nonseulement ils n'y assistent pas, mais s'ils s'en éloignent à dessein, eux qui ont plus de loisir de s'y trouver, et dont Ja présence y est plus nécessaire, pouvant coopérer plus efficacement au bon ordre ?
De plus, comme la charité d'un Dieu visitant les hommes, est le modèle que les visiteurs doivent toujours avoir devant les yeux, il faut qu'à son imitation ils aillent chercher les brebis égarées. Si l'on rencontre despersonnes qui n'aient point reçu les sacrements à Pâques, qui soient dans des habitudes d'impureté, d'inimitiés ou d'autres crimes; il est à désirer qu'on leur parie en particulier, et qu'on aille même les chercher dans leurs maisons ; l'expérience faisant voir souvent que Dieu tout bon et très-miséricordieux y donne beaucoup de bénédiction.
Mais il faut parler avec douceur, et se servir des vérités pressantes pour faire connaître à ces pécheurs leur misérable état, leur marquant que c'est le seul intérêt de Dieu, et leur bien éternel, qui obligent de prendre ces soins. 11 est bon même, à l'imitation de Dieu, de les attendre en patience, et de ne les pas trop presser lorsqu'on ne les voit pas encore dans l'état d'une sincère conversion : car que sert de les obliger à des confessions qui seront des sacrilèges 1 Ce qui ne se fait pas dans une année, arrive heureusement dans une autre ; c'est ce qu'il faut considérer particulièrement dans les personnes qui ont des procès, ou d'autres sujets de querelle, puisque quelquefois les affaires étant terminées, les esprits et les cœurs n'ont plus les obstacles qui empêchaient l'union chrétienne. Les menaces souvent dont Ton use contre ces pécheurs, ne servent qu'à les irriter davantage ; et nous savons, par notre expérience, qu'il ne faut user des remèdes extrêmes, que dans une entière nécessité comme à regard de certains endurcis. Tl
y a des curés qui, voulant empêcher le mal, bu le détruire, l'augmentent davantage par leur manière d'agir, fière et rebutante,( et pleine de menaces, qui ne servent qu'à! s'attirer la colère et la haine de ceux à qui ils parlent, et qui les éloignent entièrement.
Ce n'est pas l'un des moindres soins de la visite , que celui des sages-femmes , pour voir si elles sont bien instruites du baptême, et des difficultés qui arrivent, que nous ne répéterons pas , en ayant parlé dans le chapitre 11% Des pasteurs. Tous les maîtres d'école y doivent comparaître , pour s'informer de leur foi et de leur doctrine, pour les instruire de la manière de faire bien le catéchisme dans leurs écoles, comme il a été remarqué ci-dessus , pour les exhorter à prendre le soin que leurs écoliers aient des livres de piété pour apprendre à lire, comme Y Introduction à la vie dévote, de saint François de Sales, ou le Pédagogue chrétien en petit volume, ces livres n'étant pas d'un grand prix; et c'est l'un des plus grands moyens d'établir le service de Dieu et la piété dans les paroisses, parce que ces enfants ayant appris à lire, peuvent faire des lectures spirituelles de ces livres le soir en hiver à leurs parents et domestiques pendant qu'ils travaillent; ce qui édifie grandement les bonnes gens de la campagne et ce qui leur est très-agréable , spécialement la lecture du Pédagogue chrétien, à cause des similitudes et des exemples qui y sont. Il y a des curés qui font des lectures de ces livres les dimanches et fêtes après vêpres , y faisant de bonnes réflexions, ce qui est suivi de grandes bénédictions. C'en est une trèssingulière dans les paroisses d'y avoir des iilles de piété pour y tenir l'école et instruire les personnes de leur sexe ; ce qui est un grand remède aux maux qui arrivent par le mélange des deux sexes dans une même école, et un secours très-particulier pour l'établissement du règne de Dieu.
Les visiteurs doivent encore s'appliquer au temporel des fabriques. Ce soin a commencé dès les premiers siècles, où les évoques avaient une entière disposition' des biens de l'Eglise, et les archidiacres le soin- 11 faut donc qu'ils en examinent les compter exactement, et non-seulement comme par manière d'acquit, s'en faisant lire tous les articles; car autrement comment en peuventils connaître la vérité et y discerner le bien et le mal? Surtout ils sont obligés à veiller, afin que toutes les fondations et legs pieux s'exécutent fidèlement. Pour cela, ou il faut qu'il y ait un coffre fermant à plusieurs clefs, dont le curé en garde une, et les marguilliers ou trésoriers les autres , en sorte que l'on n'en puisse tirer aucun papier sans le consentement de tous et sans y mettre un récépissé ; ou bien tous les marguilliers entrant en charge doivent se charger de tous les contrats et titres , et signer sur le registre de la fabrique comme ils en sont chargés , afin de les représenter à la sortie de leur charge. Autrement souvent les contrats et titres se perdent, ou par la malice,
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ou par la négligence des marguilliers : par leur malice, en retirant les contrats dans lesquels eux ou leurs parents et amis sont intéressés ; par leur négligence, les laissant entre les mains des officiers de justice, à qui ils les donnent quand il est nécessaire pour payer les revenus , et ne les retirant pas. L'inventaire des contrats et titres est entièrement nécessaire où l'on marque toutes les fondations, avec leurs charges, l'année qu'elles ont été faites, le notaire et le lieu où les contrats en ont été passés , pour y avoir recours dans le besoin. L'on doit avoir des obitoires dans lesquels soient écrits tous les obits et fondations, afin qu'ils soient célébrés dévotement.
11 y a une obligation très-étroite de satisfaire à tous les legs pieux; et pour cela il faut examiner ceux qui peuvent subsister dans leur entier, le revenu étant suffisant, et les faire observer ponctuellement sans y rien diminuer. Si l'on en rencontre dont le bien laissé soit diminué , l'on doit s'en acquitter à proportion du revenu qui reste, et >e donner bien de garde, sous ce prétexte, de les abandonner entièrement. S'il y a des charges que l'on ne puisse plus exécuter, comme par exemple si les messes doivent être célébrées avec le diacre et sous-diacre et avec des chapiers , et que le nombre des prêtres ne soit plus suffisant, Ton doit changer ces charges en quelques messes basses. Si les rentes ne peuvent pas fournir l'honoraire raisonnable pour la célébration de toutes messes fondées, il les faut régler ; et lorsqu'il y a plusieurs services qui ne se peuvent faire avec toutes les conditions que l'on a demandées, le remède est d'ordonner un nombre de messes basses pour y suppléer ; car enfin c'est la dernière injustice d'ôter le plus petit secours à de pauvres âmes qui brûlent d'une manière pitoyable dans les feux du purgatoire.
Oh ! quel compte épouvantable en rendront ceux qui en sont la cause. Mais où est la foi du purgatoire, comme des autres vérités catholiques? Oh! si les hommes entendaient bien ces vérités , que le feu qui y brûle les âmes y est allumé par la toutepuissance de Dieu , pour satisfaire à la justice vengeresse du péché ; que c'est la main d'un Dieu qui a fait souffrir les âmes pour tirer raison des offenses commises contre sa majesté souveraine; qu'ensuite leurs tourments ne se peuvent penser ni expliquer, qu'ils verraient bien la grandeur du crime qu'ils commettent quand ils les privent du secours qu'on leur a laissé. C'est néanmoins ce qui arrive trop souvent, c'est ce que nous savons par notre expérience. Si des personnes intéressées peuvent soustraire un contrat, elles le font sans difficulté, ne voyant pas , dans leur aveuglement damnable, qu'en même temps elles font une injustice qui n'a rien de pareil parmi les plus infâmes voleurs de la terre, puisqu'elles dérobent à des âmes, dont l'extrémité de peines n'a rien de semblable en ce monde, un bien qui leur aurait servi de soulagement dans leurs
maux jusqu'à la consommation des siècles ; car une fondation bien établie peut subsister jusqu'à la tin du monde. Il y en a d'autres qui se servent de l'argent qui vient des rentes acquittées pour réparer leurs églises, sans le remplacer: et quoique dans le commencement on en continue les fondations, parce qu'on en connaît l'obligation, comme dans la suite des temps l'on s'en oublie, elles demeurent. Cet argent , destiné pour les trépassés et donné des particuliers, ne doit pas être employé aux réparations de l'église, qui est une obligation commune à tous les paroissiens. Mais si cela était arrivé, les visiteurs doivent ordonner qu'il soit au plus tôt remplacé , et généralement tout ce que l'on reçoit de l'acquit des rentes des fondations;; et il faut prendre garde, dans le contrat de remplacement, que l'on y mette que le bien nouvellement acquis vient de l'argent des fondations que l'on marque en particulier avec leurs charges, autrement elles périssent. Mais si la fabrique n'est pas en état de pouvoirfaire sitôt ces remplacements, il faut passer quelque acte en bonne forme, par lequel elle soit obligée de s'en acquitter en même temps qu'elle le pourra faire, et garder cet acte dans le coffre du trésor. Les - désordres qui arrivent sur ce sujet sont si grands, que je n'ai point de paroles pour les expliquer, et dont les visiteurs rendront un compte bien sévère , dont l'un des plus considérables est celui qui regarde des âmes qui sont dans les dernières peines, et qui demanderont justice un jour de la cruauté que l'on a exercée en leur endroit; ce qui doit causer une grande crainte du jugement qui se fera à la mort : car il est écrit qu'il y aura un jugement sans miséricorde à celui qui n'aura point fait miséricorde.
Toutes ces obligations si pressantes des visiteurs devraient bien faire ouvrir les yeux pour en connaître les périls. Mais notre terre est couverte de ténèbres, et si épaisses qu'il semble que les bénéfices qui obligent aux visites, comme ceux des archidiacres en la plupart des lieux, soient comme des bénéfices que l'on appelle simples. Vous diriez, delà manière que l'on s'y engage, qu'on les résigne , qu'on les change , qu'il n'y a rien à faire. L'aveuglement est si grand en cette matière, que j'ai vu des personnes d'autre part éclairées, et qui vivaient en des communautés fort régulières, qui pensaient que l'on n'était pas obligé de les donner aux plus dignes, comme ceux où il y a charge, s'imaginant, par une erreur très-grossière, qu'il y en avait»peu.
Mais que î'on sache que si les curés ont une charge très-pesante, celle des archidiacres est d'un étrange poids, qui sont chargés de veiller sur les curés, afin qu'ils s'acquittent de leurs devoirs. Je l'ai écrit autre part, et je l'écris encore ici : la frayeur me saisit de toutes parts, lorsque je considère qu'ayant environ cent soixante paroisses qui dépendent de ma visite, si dans le grand nombre des personnes qui y sont, il y en a une seule qui ne soit pas en état de salut par
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l'ignorance ou autrement, à raison du défaut du catéchisme, ou des exhortations ou d'autres manquements de pasteurs ; et que ces défauts arrivent par ma négligence, pour n'y avoir pas veillé avec assez d exactitude dans mes visites, pour n'en avoir pas assez marqué les obligations indispensables, et en public et en particulier, pour n'en avoir pas informé mon évêque, je suis responsable de la perte de mon Ame, qui est de plus grande importance que si tout le monde extérieur périssait. Mais si au lieu d'une, il y en a cent.il yen a mille, il yen a mille et mille qui se perdent, hélas! que devenir?
Que l'on fasse des réflexions sérieuses sur tous les devoirs des visiteurs dont nous venons de parler, et que l'on apprenne ensuite le danger extrême où ils sont. Cependant il y en a qui ne font point leurs visites ou rarement. Ils obtiennent la permission d'y commettre, et quelquefois des ecclésiastiques, qui en ignorent les obligations, bien loin de s'en acquitter; des gens quelquefois qui ne font rien eux-mêmes de ce qu'ils doivent faire , et comment pourraient-ils persuader aux autres les obligations de leur état? Il serait à souhaiter que ces permissions ne se donnassent que dans une pure nécessité, et que l'on choisît des personnes pour commettre aux visites qui fussent très-éclairées, d'une vertu reconnue et d'un grand zèle. Hélas! enlrera-t-on dans le ciel par commission, et si Ton espère d'y entrer soi-même, pourquoi ne pas prendre soi-même les moyens «lui nous doiven1 servir à y arriver?
Il y en a qui font leurs visites , mais en les faisant ils ne s'acquittent nullement de leurs devoirs. Us vont à l'église, ils chantent une antienne en fin nneur du trèssaint sacrement de l'autel, ils visitent le tabernacle, les fonts baptismaux, entendent les comptes de la fabrique, encore quand ils les examinent, et voilà tout ; ils ne s'appliquent nullement à ce qu'il y a de plus essentiel aux visites, selon les conciles généraux et provinciaux. Voilà ce qui les a rendues si méprisables. Pourquoi y assisterions-nous, disent les peuples? Combien y a-t-il de paroisses où l'on ne fait point de catéchisme, ou si l'on en fait, il s'y fait mal, ou si l'on instruit d'une manièresèche des vérités, il n'y a point d'exhortation. On y fait néanmoins la visite, et sans s'appliquer fortement à y apporter le remède. Mais comment pourrait-on y donner l'application seulement nécessaire^ puisqu'il y en a qui visitent des cinq, des six paroisses, et quelquefois encore davantage tous les jours. Il semble que l'on ait pour dessein d'en visiter un grand nombre tous les (jours, et que ce soit là une des principales tins des visites, qui dans la vérité sont plutôt une course pour avoir de l'argent ou pour se promener. Cet abus a si fort éclaté dans une province, que la justice séculière s'en est mêlée à notre grande confusion, et qu'un parlement a donné un arrêt par lequel les archidiacres ne reçoivent point leurs droits s'ils font plus de trois visites par jour» et en vérité il est
très-difficile d'en faire davantage si l'on s'en acquitte dans l'esprit de l'Eglise, qui est l'esprit de Dieu.
Mais, ô mon Dieu 1 il faut vous avoir purement en vue, et ne regarder que vos seuls intérêts, et non pas ceux des malheureuses créatures. Comme en beaucoup de lieux le droit de prestation, ou synodatique ou cathédratique, qui est indépendant de la visite, quoiqu'on le reçoive en la visite, et ainsi qui se paye outre le droit de procuration, qui consiste en vivres, comme, dis-je, ce droit n'est pas dû en plusieurs diocèses, et qu'ensuite on ne reçoit pas de l'argent où l'on mange, on précipite les visites pour en faire davantage où l'on soit payé. Vous diriez à l'égard de certains visiteurs qu'ils n'ont jamais le loisir de faire leurs visites ; en les faisant, ils sont toujours pressés , ils sont toujours hâtés, et les honnes gens de campagne en sont si persuadés, qu'ils me disaient dans le commencement, nous ne vous tarderons pas, vous n'avez pas le loisir, comme si on ne le devait pas prendre dans l'obligation très-étroite de s'acquitter de sa charge. Oh! aveuglement qui ne se peut dire! On a le loisir de manger, de boirn, de dormir, de se divertir, de penser, de s'appliquer aux affaires temporelles. On fait toutes ces choses à l'aise, on en trouve le temps, et l'on n'en aura pas pour Dieu, l'on n'en aura pas pour les affaires éternelles. Oh ! que l'oubli du grand Dieu de l'éternité et de l'éternité est profond I Oh ! combien la voie est étroite, qui conduit à la bienheureuse éternité, et combien il y en a peu qui la trouvent !
Y a-t-il rien de plus lamentable que ce qui est établi si saintement pour appporter le remède aux désordres, devienne, par l'abus qui s'en fait, un très-grand désordre. Si le mal est dans le remède, hélas! que peut-on attendre? que peut-on espérer? Mais d'où vient que les personnes qui sont en pouvoir de donner l'ordre à tous les abus des visites, y pensent si peu? L'un des plus grands prélaVdu royaume a fait une ordonnance dans les états synodaux contre les archidiacres qui faisaient leurs visites sans porter l'habit ecclésiastique , et vêtus à la cavalière, et certainement c'est une chose bien ridicule de vouloir régler les autres quand l'on est soi-même dans le dérèglement. Un jour notre bon Sauveur parut à une grande sainte, une nuit de la Fête du trèssaint sacrement de l'autel, comme ayant latète toute dégouttante de sang, et il lui dit : Au lieu que ceux qui gouvernent mon Eglise doivent essuyer ce sang, et empêcher les désordres, ceux-là mêmes le répandent davantage par leurs péchés.
CHAPITRE XV
Des vertus que les ecclésiastiques doivent pratiquer.
Tous les ecclésiastiques étant appelés d'une manière si spéciale à la sainteté, doivent sans doute être dans la pratique de toutes les vertus; si la charité divine,
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comme l'enseigne saint François de Sales, ne loge pas dans un cœur sans les autres vertus , à plus forte raison la perfection du saint amour ne s'y rencontrera pas sans les avoir. Cependant il y en a de certaines , comme le remarque encore le même saint, •^ qui nous devons nous appliquer davantage, parce qu'elles regardent plus particulièrement les devoirs de notre état. Ainsi, les ecclésiastiques doivent travailler avec le secours divin d'une manière plus singulière à acquérir celles qui leur sont plus propres, et qui peuvent contribuer à les perfectionner dans la sainteté de leur état.
Or, entre toutes les vertus les plus nécessaires aux ecclésiastiques, la dévotion est la première qu'ils doivent posséder dans un degré plus éminent. Car si la dévotion suppose l'amour de Dieu, et même n'est qu'un véritable amour de Dieu, et un amour de Dieu dans un excellent degré, qui nous fait agir avec soin et avec promptitude dans tout ce qui regarde son service, il faut demeurer d'accord que c'est la vertu la plus nécessaire à ceux que la profession engage davantage à son culte, et sans cette vertu, ils mèneront une vie bien éloignée de leur sainte vocation; et c'est une grande vérité, qu'il n'y a rien de plus lamentable qu'un ecclésiastique indévot ; car il ne faut pas s'attendre qu'il s'acquitte des devoirs de son état ; c'est ce qu'il fera le moins, et souvent il fera tout le contraire. 11 faut avoir de la dévotion pour réciter son office distinctement, posément et avec l'attention qui est due à la majesté souveraine à laquelle l'on parle, et aon pas à la hâte, par routine et avec une négligence pitoyable. Il en faut avoir pour traiter les mystères avec la gravité et la bienséance dignes d'un Dieu à qui l'on sert, et qui est le maître le plus mal servi du monde. La manière dont plusieurs ecclésiastiques s'acquittent de leurs fonctions donne lieu aux hérétiques de les mépriser, et voyant leur irrévérence, ils ne se peuvent persuader que l'esprit de Dieu y soit.
11 est vrai qu'il n'y a rien de plus saint, ni de plus glorieux à Dieu, que le divin sacrifice de la messe. Peut-être, avons-nous déjà dit, que si l'on mettait ensemble toutes les vertus, toutes les bonnes œuvres des hommes et des anges, et toutes les louanges, tous les honneurs, tous les services qu'ils ont rendus à Dieu et qu'ils rendront éternellement, tout cela n'est pas si glorieux à Dieu qu'une seule messe. C'est donc priver cette majesté suradorable d'une gloire inexplicable, que tle ne pas célébrer une seule lois ce divin mystère, quand on le peut faire dans son ordre. Mais il faut avoir de la dévotion pour ne le pas négliger et pour le célébrer dignement. Un prêtre indévot se mettra peu en peine de s'en abstenir, ou s'il offre ce sacrifice divin, ce sera souvent parce qu'il y est obligé à raison de la condition où il est, ou par habitude, ou par un esprit sordide et des vues humaines. Il est vrai que les choses saintes se doivent traiter saintement, et par des saints ; mais malheur
à celui qui n'est pas en état et qui ne se prépare pas dignement pour célébrer le trèssaint sacrifice de la messe.
Les ecclésiastiques, selon la doctrine de l'Apôtre (/ Tim. iv, 7), doivent s'exercer à Ja piété; car si c'est une parole véritable et digne d'être reçue avec grande joie, selon que l'enseigne le même homme apostolique, que la piété est utile à tous (Ibid., 8), pour nous servir encore de ses paroles, il faut dire que le mystère de la piété est grand (7 Tim. m, 16), pour savoir se conduire dans la maison de Dieu, qui est l'église, et la servir avec tout respect et diligence. Le défaut de cette vertu dans les ecclésiastiques, est une source d'une infinité d'irrévérences qu'ils commettent dans leur ministère à l'égard du culte intérieur et extérieur qu'ils doivent rendre à Dieu à l'égard de son sacré corps, des saintes reliques, des vases sacrés, des images saintes, des ornements, de la décoration des temples, et de tout ce qui regarde leurs fonctions : et il n'y en a pas une seule dont ils ne se doivent acquitter avec tous les respects imaginables. Sainte Thérèse avait une si haute estime de la moindre des cérémonies de l'Eglise, qu'elle protestait être prête à donner mille vies pour les soutenir contre ceux qui les méprisent. On a vu dans la primitive Eglise, les prêtres et les évêques tenir à honneur d'enterrer eux-mêmes les corps, et l'on compte trois cents quarante-deux martyrs que saint Eutychien Pape, avait ensevelis de ses propres mains.
Mais le peu de lumières que l'on a de la grandeur de Dieu, est cause du peu de respect que l'on porte aux choses qui regardent son service. Les respects des saints pour les moindres choses du culle de Dieu, ont été admirables, parce qu'ils étaient pénétrés vivement des excellences infinies de cet être suradorable. L'on en a vu recueillir avec soin des papiers jetés par terre et ensevelis dans des ordures, parce que le nom de Dieu y était écrit, et donner des ordres exacts que de pareils papiers ne servissent à rien d'indécent. L'on en a vu conserver une profonde vénération pour des choses qui en elles-mêmes n'étaient aucunement considérables, parce qu'elles avaient servi à l'honneur de Dieu. C'est dans cet esprit que l'Eglise ne veut pas que les vaisseaux sacrés qui sont fondus, comme les calices d'étain ou les plats et chandeliers qui ont servi aux autels, la toile ou l'étoffe des ornements bénits qui ne sont plus en usage, les pierres des édifices des églises ruinées, ne soient jamais employés en usage profane, non plus que les lieux où ils ont été bâtis; comme aussi les eimetières, où les corps des fidèles ont été enterrés ; et c'est un abus intolérable d'en voir plusieurs, qui servent de passage commun, comme les rues ordinaires, aussi bien que d'en couper l'herbe pour être vendue et donnée aux bêtes.
Mais la sagesse que Dieu donne, comme nous l'assure le Saint-Esprit dans Y Ecclésiastique (c. xliv, f 10), a ceux qui agissent
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avec piété, est refusée par un très-juste jugement à ceux qui sont dépourvus de cette vertu. Ainsi ces gens destitués de l'esprit de Dieu et abandonnés à leur propre esprit, font peu d'état de ce qu'ils doivent vénérer. Les excès de leur aveuglement va quelquefois jusque-là, que d'abuser môme des paroles de l'Ecriture sainte en choses profanes. Ils s'en serviront dans les entretiens familiers, pour leur récréation, et quelquefois en railleries. Ils en useront dans des écrits contre le prochain, ou en des applications ridicules. Le saint concile de Trente veut que ces gens soient traités comme des violateurs de la parole de Dieu, et qu'ils soient punis par l'évêque.
Il est écrit en saint Luc (c. xi, y 16), que l'adorable Jésus se leva pour lire un passage de l'Ecriture, et il le lut se tenant debout. Et dans la primitive Eglise, on se lavait les mains auparavant que de toucher les livres sacrés. C'est que l'esprit du Seigneur était sur eux. Ceux qui se rendent indignes de son onction sacrée, comprennent peu ces divins respects, et l'impiété cause un aveuglement si extrême dans quelques-uns, que tout ce qu'il y a de plus saint dans la religion leur sert d'un sujet de divertissement et de raillerie : les divins mystères, la confession, les sermons, les cérémonies de l'Eglise et la dévotion. Parmi les premiers Chrétiens, on ne parlait de Dieu qu'à ceux qui écoutaient sérieusement, et ils se taisaient dès lors qu'ils voyaient que l'on n'était pas dans le respect, pour éviter la profanation des choses saintes. Ceux-là les profanent qui se servent, par exemple, de quelque psaume ou de l'Oraison dominicale pour mesurer le temps qu'ils pensent être nécessaire pour apprêter de certaines choses qu'ils veulent manger, ou enfin pour quoi que ce soit qui ne regarde pas le légitime culte de Dieu.
Toutes ces irrévérences viennent sans doute du peu de lumière de Dieu ; et on le connaît peu, parce que l'on ne s'en approche pas par l'oraison, qui dissipe saintement les ténèbres qui nous environnent. Elle est la véritable clarté de l'âme, elle en est la nourriture, elle est le soutien de la vie surnaturelle. Les premiers Chrétiens s'assemblaient pour prier pendant le jour, de trois heures en trois heures ; car ils s'assemblaient pour laudes à six heures du matin, pour tierce à neuf heures, pour sexte à midi, pour noue à trois heures, pour vêpres à six heures; ils se levaient encore la nuit; outre cela ils priaient en particulier à chacune de leurs actions; ainsi, auparavant que de travailler, soit les laboureurs ou artisans, ils se mettaient en prière, ils commençaient toujours et ils finissaient tout ce qu'ils faisaient par l'oraison. Ils se remplissaient de la sorte de l'Esprit de Dieu, ils enavaient d'admirables lumières, et leurs mœurs étaient divines.
Si dans nos malheureux temps les ténèbres sont si épaisses; s'il y a tant de dérèglement dans les mœurs, c'est qu'il y a peu
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d'oraison ; et ce qu'on ne peut assez déplorer, c'est un mal qui règne parmi les ecclésiastiques, et particulièrement le défaut de l'oraison mentale. Saint François de Sales y exhortait si fortement les personnes même las plus engagées dans lesaffaires séculières, que leur conseillant d'y donner une heure tous les jours les matins, il veut, si pour des affaires pressantes elles ne l'ont pu faire en ce temps-là, qu'elles réparent ce défaut l'après-dînée, à quelque heure éloignée du repas. Mais que si durant tout le jour on ne l'a pu faire, on répare cette prière par la multitude des oraisons jaculatoires, avec quelque pénitence qui empêche la suite de ce défaut. Si ce saint prélat demandait cet exercice avec tant d'exactitude des personnes séculières, à plus forte raison des ecclésiastiques, et il assurait que la piété ne se prenait que dans l'oraison.
Personne, disait la séraphique sainte Thérèse, ne se doit exempter d'une si sainte pratique ; et il n'y a point d'état ou condition où l'on ne puisse s'y appliquer. L'on a vu des empereurs, des rois et d'autres personnes les plus occupées, y donner des temps considérables. Nous avons écrit autre part que la sérénissime infante Claire-Eugénie, princesse des Pays-Bas, se levait toutes les nuits pour faire l'oraison mentale, et outre cela, qu'elle y donnait plusieurs heures durant le jour. Nous savons présentement des généraux d'armée, illustres par leurs victoires et leurs conquêtes, qui s'y appliquent fidèlement. Nous savons des reines, des princes, des princesses, des personnes qui vivent dans les cours des grands de ce monde, et qui y sont occupées dans les premiers emplois, qui s'en acquittent avec une dernière exactitude. Après cela, quelles excuses pourront apporter les ecclésiastiques, pour ne pas pratiquer un si saint exercice : cependant il est rare parmi la plupart; et voilà la cause de tous leurs désordres et de leur peu de piété.
Il est vrai que l'on tâche d'y remédier, les élevant dans les séminaires, où on leur apprend ce saint exercice; mais à peine en sont-ils sortis, qu'ils le laissent avec un oubli lamentable. Oh! combien vivent et passent quelque temps dans ces écoles de piété, parce qu'ils y sont purement obligés, et s'acquittent des exercices que l'on y fait, parce qu'il faut faire comme les autres! Ainsi, ils en sortent tout pleins d'eux-mêmes et de l'esprit du siècle. Saint Charles, cependant, veut que les ecclésiastiques enseignent de temps en temps à faire l'oraison. Mais comment instruiraient-ils les peuples d'une chose qu'ils savent si peu? Les prêtres devraient se souvenir de la prière que l'évêque a faite à Dieu dans leur ordination, qu'ils eussent à méditer dans la loi du Seigneur et le jour et la nuit, pour pouvoir enseigner dignement la doctrine de ra foi aux autres, et pratiquer fidèlement ce qu'ils auraient enseigné. Ils devraient considérer noti-e bon Sauveur, qui, non-seulement priait le. jour, mais passait les nuits entières dans l'orai-
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son et à découvert et sur les montagnes.
C'était l'ordinaire de ce divin Maître de se retirer en des lieux écartés et déserts; et lui qui n'était venu au monde que pour en être la lumière, n'a pas laissé de passer trente ans dans l'obscurité de la retraite. Cet exemple est infiniment pressant, et nous doit convaincre entièrement de la nécessité de la retraite. Nous devons imiter celle du Fils de Dieu, autant que nous le peut permettre notre élat, sans manquer à nos devoirs et vivre séparé des créatures, ainsi qu'il l'a été. La facilité que l'on a de converser fréquemment avec elles, nous prive de l'honneur de la conversation divine : et c'est une vérité que la grande occupation dos créatures est une grande désoccupalion du Créateur. Les ecclésiastiques, particulièrement, doivent ménager, chaque jour, un temps pour la retraite ; et ils en devraient faire une tous les ans dans quelque séminaire pendant huit ou dix jours.
Ils doivent beaucoup veiller à éviter les compagnies qui ne sont pas nécessaires; car, ils doivent fuir comme la mort celles qui sont mauvaises ou dangereuses. Oh! combien se sont perdus, malheureusement, par ces fiinotes conversations! Vous en verrez qui, ayant vécu dans l'innocence, tombent dans les derniers désordres par les liaisons cruelles qu'ils contractent avec les vicieux; car peu à peu l'on s'accoutume à ne pas regarder le vice avec tant d'horreur; l'on prend de certaines petites libertés qui se terminent à de très-méchantes. On se laisse aller à des paroles un peu libres, à des actions trop familières, à des discours trop hardis, et enfin l'on tombe dans le crime. Il y en a d'autres qui ne vont pas dans ces excès, mais qui quittent leur première ferveur, leurs exercices spirituels, et qui ne pensent plus qu'à faire comme les autres, à se divertir, à visiter, à être visités, et puis ils tombent dans une tiédeur terrible d'où ils ne reviennent jamais. S'ils ont une prébende, ils veulent faire comme ceux avec qui ils demeurent ou conversent; l'on va au chœur assez négligemment, souvent pour y gagner les distributions; l'on en sort durant les offices pour s'entretenir ensemble : l'on joue après l'office, et l'on est lotit occupé dans le divertissement. Si l'on a quelque cure à la campagne, l'on n'y est pas longtemps que l'on n'imite ses voisins; c'est-à-dire, que l'on ne devienne tout terrestre, tout occupé dans les soins de la terre ou dans l'oisiveté, ou à se donner des repas les uns aux autres d'une manière toute séculière, et quelquefois pire que celle qui s'observe dans le siècle.
Notre conversation, dit l'Apôtre, est dans les cieux; elle doit être sainte, quand on y est obligé, et de telle sorte, dit saint Augustin, que l'on puisse dire des ecclésiastiques, ce sont des hommes de Dieu. L'on doit s'y comporter d'un air gai, mais sérieux, qui n'ait rien de rebutant, mais exempt d'une ruolle complaisance : Que votre modestie, s'écrie l'Apôtre, soit connue à tous les hommes. (Philip, iv, 5,J II parle à tous les fidèles.
Quelle doit être donc celle des ecclésiastiques qui doivent être la bonne odeur de Jésus-Christ en tout lieu. Saint François de Sales leur recommandait de se bien observer dans toutes leurs actions, et particulièrement dans leurs paroles, afin que leur entretien ne laissât aucun soupçon de leur conduite; et il leur redisait souvent qu'ils pouvaient faire beaucoup de bien par leur modestie, qui est une vertu qui compose avec bienséance tous les mouvements extérieurs, le parler, le marcher, les regards, la posture, les gestes, et généralement tout ce qui regarde le maintien du corps.
Cette vertu, en plusieurs saints, a merveilleusement touché les cœurs, et les infidèles même en ont ressenti de grands effets : comme au contraire l'immodestie, soit dans les regards trop libres, soit dans les gestes et dans les paroles, a causé beaucoup de mauvaise édification, et a été un sujet de tentation. 0 mon Dieu! quel désordre de remarquer ce dérèglement en des personnes toutes consacrées à votre service; par leurs gestes de suffisance ou trop libre, et spécialement à l'égard des femmes, ce qui est intolérable; par des paroles de dispute ou de raillerie, ou de médisance; des paroles à double intelligence ou manifestement libertines. Leur bouche, qui reçoit si souvent le Saint des saints, ne doit s'ouvrir que pour parler de choses saintes. Mais, ô malheur qui ne peut être assez déploré! souvent, parmi les conversations des ecclésiasliques, quand il ne s'y dit rien de mauvais, ce ne sont que des entreliens de choses vaines ; de repas, de manger, de boire, de jeux, de divertissements ou de nouvelles. Hélas! quelle part Dieu y a-t-il? Il arrive même quelquefois, si quelqu'un, dans ses conversations y veut mêler quelque discours de choses saintes, c'est assez pour y faire garder le silence à toute la compagnie. Il semble que les paroles de Dieu soient un langage inconnu; et il arrive que l'on trouve plus de dispositions dans les personnes les plus séculières pour recevoir ces divines paroles, que parmi plusieurs ecclésiastiques. Saint Charles leur demande néanmoins justement que dans leurs entretiens ils parlent de l'autre vie, et de ce qui y doit arriver, pour donner un saint mépris des choses périssables. Que les jeunes clercs prennent bien garde avec qui ils fréquentent; car souvent la bonne ou mauvaise vie dépend de la bonne ou méchante conversation.
Le bon emploi du temps est très-nécessaire pour éviter les conversations inutiles, dangereuses, ou mauvaises; et pour ce sujet il faut régler les différentes occupations de la journée, comme l'heure de se lever, de se coucher, l'exercice du matin, l'oraison mentale, la prière vocale ; les heures où l'on doit réciter son bréviaire, selon l'esprit de l'Eglise, que l'on doit célébrer Je trèssaint sacrifice de la messe, faire sa lecture spirituelle, étudier, prendre ses repas, ses récréations, faire des visites, et particulièrement celles des pauvres et des malades,
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faisant chaque chose au temps que Ton s'est prescrit. 11 y a des diocèses, dans lesquels les statuts synodaux règlent toutes ces choses.
Surtout après l'oraison mentale il ne faut pas manquer à faire tous les jours la lecture spirituelle; et pour celte fin on doit avoir des livres de piété et de dévotion. Nous pensons l'avoir déjà dit, c'est une chose déplorable de voir plusieurs ecclésiastiques sans livres, et grand nombre entre ceux qui ont beaucoup de doctrine, n'en avoir presque point qui traite des voies du saint amour et de la perfection. De là vient que plusieurs, qui d'autre part sont doctes, sont si peu instruits de la vie spirituelle, et en pratiquent si peu les exercices. Pendant qu'ils s'évanouissent dans leurs pensées avec toute la doc rine, ils sont et ils vivent dans une profonde ignorance de la science des saints. Il faut, disait saint François de Sales, que les ecclésiastiques soient savants, mais non pas d'une science spéculative et orgueilleuse, qui enfle le cœur; mais de celle qui peut servir à nous instruire, et les peuples dans les voies de Dieu et de son saint amour. Le grand saint Charles avait ordonné pour ce sujet, que les examinateurs de ceux qui se présentent aux ordres, tiendraient la main à ce qu'ils eussent des livres de piélé et de dévotion; et il avait bien donné le même ordre dans les familles des séculiers.
La grande étude des ecclésiastiques est d'acquérir avec le secours divin, les vertus dont la chasteté est l'une des plus nécessaires. C'est pourquoi l'Apôtre exhorte son cher disciple Timothée à se conserver dans cette vertu. (ITim. n, 2.) Sans la chasteté il n'y a rien de plus horrible qu'un ecclésiastique, rien de plus horrible que les crimes qu'il commet. Il doit veiller sur toutes choses à éviter les moindres occasions qui peuvent faire tomber dans le vice contraire. C'est pourquoi saint François de Sales, que nous ne pouvons nous lasser de citer , comme il avait remarqué que les plus grands désordres des ecclésiastiques venaient de la liaison, ou de la fréquentation avec les femmes, renouvelait souvent la défense d'en tenir, selon les anciens canons. Il les priait d'éviter leur compagnie; que leurs discours ne contribueraient guère à conserver la vertu; que les débauchés se faisaient un plaisir de les voir mêlés dans des intrigues avec elles, afin d'autoriser leurs désordres; et il les faisait souvenir que la pureté était singulièrement leur vertu.
Mais cette vertu doit être accompagnée de la sobriété; c'est pourquoi l'Apôtre exhorte Timothée à être sobre (/ Tim. ni, 2), et ce grand évêque l'était beaucoup, puisque notre même apôtre est obligé de lui ordonner de ne plus boire d'eau pure, mais d'user d'un peu de vin à cause de son estomac et de ses fréquentes maladies. Ce saint prélat avait donc accoutumé, nonobstant ses fréquentes infirmités, de ne boire que de l'eau, quoiqu'il prêchât et travaillât incessamment.
Saint Augustin se nourrissait ordinairement
d'herbes et de légumes : plusieurs evêques ont vécu de la sorte, et depuis peu d'années l'on a vu en notre France, dans le diocèse de Cahors, feu monseigneur Alain de Solminiac, qui en était le digne évêque, nonseulement s'abstenir de viande et d'œufs, mais encore de poisson et se contenter d'un peu de légume. Toujours est-il certain qu'il est ordonné par plusieurs canons aux prélats d'avoir une table médiocre.
La miséricorde est une vertu dans laquelle les ecclésiastiques doivent exceller, soit à J 'égard des nécessités corporelles, soit à l'égard des spirituelles. Leur vocation le demande absolument, et sans cette vertu il leur est impossible de s'acquitter de leurs devoirs. L'obéissance est inséparable de leur état : car comme le remarque dignement le savant et pieux M. Beuvelet dans ses Méditations, sans cela l'Eglise ne peut subsister : d'autant que, comme sa beauté et son établissement consistent dans l'ordre et la dépendance des inférieurs des supérieurs, là où cette dépendance ne se trouve point, il faut par nécessité que tout aille en confusion et en désordre. Or cette dépendance consiste à honorer ses supérieurs, et à leur rendre obéissance. Certainement le concile de Trente déclare très-bien, que comme les inférieurs qui obéissent véritablement à leurs supérieurs, auront Dieu qui saura bien les récompenser; de même ceux qui leur désobéissent, en ressentiront la juste vengeance, et saint Clément Pape assure qu'ils seront punis éternellement dans les flammes éternelles. Mais la corruption du péché est si étrange, et l'orgueil si enraciné dans les âmes, qu'on a de la peine à être dans la dépendance. Vous diriez qu'il suffit qu'une personne soit en charge pour en même temps trouver de la contradiction dans les inférieurs, qui quelquefois avoueront qu'ils auront du respect pour la (personne, mais qui n'en pourront supporter la supériorité, et qui feront des ligues et s'uniront pour s'opposer à ce qui regarde son autorité : et, ce qui est plus étonnant, c'est que souvent il arrive que les oppositions les plus grandes viennent des personnes cïii, d'autre part, font profession d'une probité plus particulière; ne voyant pas que leur procédé est une illusion manifeste du diable : et il est très-assuré que jamais les saints Pères n'ont discerné avec plus de certitude, qu'une personne était menée du malin esprit, que par le peu de respect et d'obéissance à ses supérieurs.
Car enfin la divine parole nous enseigne hautement que l'esprit de Dieu repose sur l'humble, et jamais dans tout? la doctrine des Pères et des saints, qui en cela est la doctrine de l'esprit de Dieu, qui nous est manifestée dans les saintes Ecritures, jamais il ne faut rien attendre de solidement bon d'une personne qui n'est pas véritablement humble : et le véritablement humble est toujours soumis sincèrement et avec un profond respect à ses supérieurs. Reconnaissons donc, que si l'humilité est absolument
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nécessaire à tous les Chrétiens, elle l'est encore incomparablement davantage aux ecclésiastiques. Mais comment est-il possible qu'un ecclésiastique soit suffisant et élevé, à qui un Dieu obéit si souvent, et qui voit ce Dieu infiniment grand, anéanti entre ses mains en la divine Eucharistie.
Le dégagement est encore l'une des principales ve'tus des ecclésiastiques, et premièrement à l'égard des biens périssables de cette vie. Nous lisons dans l'ancienne loi, que la première parole que Dieu dit à Abraham fut de sortir de sa terre; et nous apprenons de l'Apôtre (Hebr. xr, 9), que ce saint patriarche demeura dans la terre promise, comme dans une terre étrangère, habitant sous des tentes. Et cependant c'était une terre la plus belle et la plus fertile du monde, et dans un temps où les ténèbres étaient si grandes; et néanmoins il ne pensa qu'à y acquérir un lieu pour y être enterré.
Dans la loi nouvelle le dégagement est la première leçon que notre divin Maître faite tous ses disciples ; et ce Dieu de toute majesté se faisant homme, a voulu naître, a voulu vivre et mourir pauvre. Il disait même qu'il n'avait pas où reposer la tête; c'est-àdire qu'il ne logeait que par emprunt chez ceux qui le voulaient bien; et à la mort il n'avait pour toutes choses que ses habits. Il n'a donné pour tout revenu aux premiers qui ont gouverné son Eglise, les bienheureux apôtres, que les soins de son aimable providence. Us avaient pour tous biens une parfaite pauvreté. Ensuite dans les premiers socles tous les clercs, jusqu'aux évêques, vivaient pauvrement. Le glorieux saint Martin, évêque de Tours, et nous écrivons cpci le jour de sa fête, était vêtu pauvrement et il faisait ses visites monté sur un âne. Saint Paulin se servait d'écuelles de bois et de vaisseaux dt terre.
Mais si dans la suite des temps les ecclésiastiques ont eu des biens temporels, ils ne sont pas pour cela dispensés de l'esprit de pauvreté et du dégagement qu'ils en doivent avoir. Leur royaume, aussi bien que celui de leur Maître, n'est pas de ce monde-; ils y doivent être comme s'ils n'y étaient pas; leur cœur doit être aussi pauvre au milieu des biens de la terre, comme s'ils n'y possédaient rien. Ils doivent en avoir l'usage avec regret, avec confusion dans la vue de leur divin exemplaire. Ce leur doit être un tourment de se voir riches à la vue d'un Dieu pauvre ; et en vérité dans cette vue il faut avoir une grande patience pour supporter les richesses.
Dans ce dégagement ils n'en prendront purement que le nécessaire ; et ils donneront tout le reste aux pauvres. Pour ce sujet ils doivent régler leur dépense avec beaucoup de modération. Les saints canons recommandent aux évêques, que leur table soit frugale, et que leurs meubles soient vils. Saint Chrysostome trouvait bien à redire aux ecclésiastiques qui portaient de la soie. Il faut donc, et dans leurs habits et leurs meu-
bles et dans leur table, qu'ils se servent des choses les plus communes, et qu'en toutes choses ils évitent lasuperfiuité.
Cependant, et c'est l'horreur des horreurs, on remarque une sordide avarice dans plusieurs ecclésiastiques, qui entassent richesses sur richesses, et qui sont tout occupés à amasser du bien. Souvent après leur mort on leur trouve des amas d'argent, et plus ordinairement que dans les séculiers. On les voit durant leur vie s'épargner presque le nécessaire. Ils font des procès pour un rien, ils exigent leurs droits avec des rigueurs excessives; s'ils ont des fermiers, sans considérer leur perte, et quelque pauvres qu'ils soient, ils les traitent avec des exactitudes cruelles. Disons ici quelque chose de ce que nous savons : Nous avons connu plusieurs curés qui avaient très-peu de revenu, qui sont morts très - riches , parce que pour épargner ils se plaignaient durant leur vie le nécessaire; et après leur mort on a trouvé leur or et leur argent cachés misérablement Mais, ô mon Dieu ! oserons-nous le dire : mais disons publiquement ce qui a été public, pour en donner de l'horreur : L'on a trouvé des trésors cachés de ces misérables prêtres, sous le pavé de leurs églises, où ils allaient de prime abord, en y entrant, se mettre à genoux, sous prétexte d'y offrir des prières à Dieu ; mais dans la vérité, pour y offrir des vœux à leur idole, pour voir si l'on n'y avait pas touché. L'Apôtre déclare nettement, que l'avarice est une servitude d'idoles. (Col. in, 5.) L'on a trouvé jusque dans le tabernacle même, l'argent de ces prêtres caché, en faisant comme leur dieu, et mettant ce faux dieu de la sorte avec Je véritable. Nous en avons vu faire des cris terribles et pour ainsi dire des hurlements, nous n'exagérons nullement, pour y a\oir perdu quelques écus : et il y a eu de ces gens qui ont expiré avec leur argent à la main, ou dans leur lit.
On aurait de la peine à croire ce que l'expérience fait connaître sur ce sujet, et particulièrement si l'on considère pour qui ces gens thésaurisent, pour des gens souvent qui se moquent d'eux après leur mort, et qui ordinairement dissipent en peu de temps tout ce qu'ils ont amassé avec tant de peines. Nous avons connu de ces héritiers, qui par une délibération générale, ont résolu au bout de l'année de la mort du bénéficier, qui leur avait laissé des sommes incroyables d'argent, de ne lui pas procurer le service annuel que l'on fait pour l'ordinaire.
Ohl qui pourrait dire les effets funestes de ce vice monstrueux ! Saint François de Sales disait, qu'il persuaderait facilement toutes choses aux ecclésiastiques qui en seraient exempts et de l'ambition. Nous avons cependant sujet de louer les miséricordes de Dieu sur son Eglise, en ce qu'il s'en trouve de vraiment dégagés de tous les biens temporels , n'en faisant usage que pour la pure gloire du Maître à qui ils servent. Dieu en suscite même quelques-uns de temps en temps qui vivent dans une entière pauvreté,
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s'abandonnant sans réserve à la divine Providence. Notre siècle en a vu plusieurs; et tout récemment feu M. le Y'acher, assez connu à Paris, y est décédé saintement dans une entière pauvreté de toutes les choses de la terre.
Cet ecclésiastique d'un rare mérite, que nous avons eu la grâce de connaître familièrement, avait quitté la maison paternelle assez jeune pour pratiquer la sainte pauvreté. Il s'était habillé en pauvre pour aller en dévotion à Notre-Dame de Lorette, lieu saint et célèbre par les grands miracles que la toute-puissance de Dieu y opère en faveur de son immaculée Mère, et par la multitude nombreuse de toute sorte de personnes qui y viennent de tous les endroits de l'Europe. Ce fut dans ce saint lieu que le glorieux saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus, se consacra à Dieu si solennellement sous la protection de la très-pure Vierge, et s'offrit à lui pour vivre dans une rigoureuse pauvreté. Feu M. le Vacher fit ce pèlerinage demandant l'aumône, et souffrant de grands besoins, n'ayant pas quelquefois de pain. 11 a vécu plusieurs années dans cette pauvreté, ne vivant et ne s'habillant que des aumônes qu'on lui faisait. Après la mort de son père il ne voulut posséder rien de ce qui lui pouvait appartenir; et depuis qu'il a été honoré du sacerdoce, il n'a rien relâché de l'amour qu'il avait pour une vertu qui lui était si chère. 11 a vécu durant bien des années sans avoir aucun logement assuré, ni aucun lieu arrêté pour prendre ses repas, demeurant et mangeant comme l'aimable providence de Dieu en disposait. Enfin ayant eu une retraite au dehors du couvent de la célèbre communauté des religieuses hospitalières de Saint-Gervais, il n'a pas voulu cependant y être nourri, comme cette charitable communauté le souhaitait beaucoup, voulant toujours être dans la dépendance entière de la meilleure et de la plus fidèle des mères, la divine Providence. Qu'elle soit à jamais louée, adorée, aimée , remerciée et glorifiée pour tous les soins, qui sont bien plus grands que l'on ne pense, qu'elle prend de tous ceux qui s'y abandonnent sans réserve.
11 est vrai que ce dégagement, par une actuelle privation de tous les biens temporels, est rare, et tous n'y sont pas appelés : mais Dieu tout bon demande sans réserve le détachement intérieur de tous ; et en parlant de ce renoncement évangélique, nous nous sentons pressés de parler en particulier du détachement que les ecclésiastiques doivent avoir de leurs parents ; et en cela nous suivons les sentiments des saints conciles, qui enseignent que l'amour trop humain des parents est la source de plusieurs maux dans l'Eglise, et entre autres c'est de là que vient un grand empressement pour amasser des biens, pour les faire riches, ou pour leur procurer des honneurs : et dans les paroisses de la campagne on y voit les curés réduits, pour ainsi dire, dans une misérable servitude de leurs parents, en étant quelquefois honteusement dominés, et disposant du
revenu du bénéfice, comme si c'était un bien qui leur fût en propre, ce qui souvent leur cause des affaires avec leurs paroissiens, et leur est un sujet de scandale. Saint François de Sales en reconnaissait bien le mal; ainsi il déclaraitfortement, que les ecclésiastiques n'eussent pas à s'enrichir du bien de leurs bénéfices, et encore moins de le donner à leur parents, parce que ce bien est consacré à Dieu, et destiné pour les pauvres ; et néanmoins l'aveuglement sur ce point est si terrible, qu'il s'en trouve qui en disposent par testament en faveur de leurs familles, ce qui leur [iorte une espèce de malédiction, et ils meurent dans un si déplorable état. Notre bon Sauveur, qui a voulu en toutes choses nous apprendre par ses exemples le dégagement qu'il nous a enseigné par ses divines paroles, a témoigné en des rencontres ne connaître pour mère et pour parents, que ceux qui faisaient la volonté de son Père, nous montrant par là que la chair et le sang ne doivent avoir aucune part à nos affections.
Enfin les ecclésiastiques doivent veiller avec beaucoup de soin sur tous les devoirs de leur état, pour les remplir en vérité, et ne pas seulement s'en acquitter extérieurement et en apparence. Nous avons considéré dans ce traité les devoirs des clercs, des bénéficiers, de ceux qui sont dans les ordres, des pasteurs, des confesseurs, des prédicateurs et des visiteurs. Chacun pourra examiner s'il y satisfait devant Dieu, et devant les hommes. Par exemple un curé pensera bien remplir sa charge, parce qu'il réside continuellement, qu'il assiste avec fidélité aux offices divins, qu'il célèbre le très-saint sacrifice de la messe, qu'il prend soin que son église soit bien ornée; et que d'autre part ses mœurs sont assez bonnes, et ensuite que son peuple est fort satisfait de sa personne. Et de vrai tout cela a une grande apparence devant les hommes : mais devant Dieu sa résidence sera oiseuse s'il n'instruit pas ses peuples, s'il ne les exhorte, s'il n'a pas soin de les réconcilier avec Dieu, et entre eux, quand il y a de la division, s'il ne les assiste pas dans l'extrémité de leur vie, lorsqu'ils en ont plus de besoin, quoiqu'il leur ait administré les sacrements.
Mais pour dignement s'acquitter de ses obligations, il le faut faire dans l'esprit de l'Eglise; et faire bien tout ce que l'on fait. La négligence, ou pour mieux dire l'oubli des fonctions ecclésiastiques, est-ce qui fait le sujet des reproches et des railleries des hérétiques. Et de vrai, que peuvent-ils penser, et que peuvent-ils dire, quand un évoque donnant la tonsure, exhorte tous les assistants à offrir leurs prières avec les siennes à Dieu, afin qu'il lui plaise faire la grâce au tonsuré de porter l'habit de !a sainte religion du clergé jusqu'à la fin de sa vie; quand c'est un jeune enfant de neuf à dix ans qui le doit quitter dans une heure, et que 1 on verra jouer et badinerdès le même jour dans les rues avec ses compagnons. Or pour s'acquitter de ses fonctions dans l'esprit de
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l'Eglise, il les faut bien faire : il faut bien dire son bréviaire, par exemple, dignement célébrer le très-saint sacrifice de la messe ; confesser,prêcheravecun esprit apostolique; visiter les paroisses dans la plénitude de l'esprit de Dieu, faire toutes choses avec un esprit vraiment intérieur, et ne pas garder seulement les apparences. Ce n'est pas quelquefois un moindre mal, de ne pas bien faire ses fonctions, que de ne s'en pas acquitter du tout; car en s'en acquittant mal, l'on se trompe malheureusement s'imaginant satisfaireja ses devoirs, et l'on tombe dans un endurcissement d'où l'on ne revient guère, et qui ordinairement dure jusqu'à la mort. Ce fantôme qui remplit l'imagination de s'être acquitté de ses devoirs, fait que l'on ne s'en accuse pas, que l'on n'en a pas de contrition, et ainsi l'on meurt dans l'impénitence finale.
Après tout les ecclésiastiques doivent se souvenir qu'ils doivent êtredes exemplaires de toutes les vertus. C'est ce qui leur a été dit par l'évêque dans leur ordination.
Les pères ont enseigné que tout doit prêcher dans les clercs; tout ce qu'ils disent, tout ce qu'ils font doit être une puissante exhortation h l'amour de Dieu; tout ce qu'il y a en eux doit instruire le reste des hommes. Dieu dans l'ancienne loi a donné une excellente figure de cette vérité, dont l'application est bien capable de faire trembler les plus assurés. 11 avait ordonné au grand prêtre de faire entendre le bruit des sonnettes d'or de sa robe lorsqu'il entrait dans le sanctuaire; ce qui était une figure des saints exemples de la bonne vie des ecclésiastiques, dont le bruit d'une vertueuse réputation annonce la gloiredu maître qu'ils servent ; mais en mèmetempsil avait ordonné que le grand prêtre mourrait s'il manquaità ce devoir; ce qui nous marque assez sa juste colère contre les clercs, dont la vie n'est pas exemplaire.
Mais nous venons de rapporter le sentiment des Pères qui enseignent que tout cequi est en eux, et tout ce qui les regarde, doit édifier beaucoup les peuples, qui pour l'ordinaire arrêtent assez leurs yeux sur eux. Surtout ils doivent bien gouverner leur famille, c'est-à-dire, dans le sens des saints Pères,qu'ils doivent veillera tenir leurs domestiques dans la vertu; car s'ils ne le font pas, comment, dit l'Apôtre seront-ils vigilants pour l'Eglise de Dieu? (Col. iv, 1.) Mais le même Apôtre mu de l'esprit de Dieu, qui le faisait parler et écrire, a prononcé hautement dans sa /" Epîlre à Timothée (c. v, y 8), que si quelqu'un na pas soin de ceux qui demeurent dans sa maison, il renonce à la foi, il est pire qu'un infidèle. 11 a voulu donc, cet .homme de Dieu, et Dieu a voulu par lui, qu'on laissât par écrit à toute la postérité, une déclaration si terrible, afin que toute l'Eglise dans la succession des siècles, jusqu'à la fin du monde, apprît que c'est une apostasie, que la négligence que l'on a des domestiques, pour les tenirdans la vertu.
Or si cette grande vérité regarde tous les
fidèles, quel lieu n'aura-t-elle pas parmi ceux qui en sont les guides et les exemplaires? Que deviendront les ecclésiastiques, qui n'ont pas soin que leurs serviteurs soient instruits, et l'on en rencontre quelquefois qui ignorent les principes de la religion chrétienne; et ce qui est abominable, qui par une funeste et fausse complaisance et lâcheté, s'atfectionnanttropà des gens qui les servent, les souffrent dans leurs maisons, quoiqu'ils soient d'une vie scandaleuse ? L'on en voit qui font servir ces maisons, qui doivent être des sanctuaires de piété, aux plus infâmes commerces, y commettant toute sorte d'impuretés. L'on y trouve des jureurs, d^s ivrognes, des joueurs, qui font un scandale perpétuel aux peuples ; et néanmoins on les garde, et l'on croit beaucoup faire de leur dire assez lâchement, qu'ils s'abstiennent de leurs vices, dans lesquels souvent ils continuentsans donner aucune marque au public, qui est beaucoup scandalisé, d'une véritable pénitence. Je demande à ces messieurs si leurs domestiques avaient fait un outragea un roi, à un prince, mais même à une personne un peu considérable, s'ils en useraient de la sorte. Qu'ils considèrent ce qu'ils feraient pour apprendre ce 'qu'ils doivent à Dieu. Après cela, cessons de nous étonner si le Saint-Esprit, par l'Apôtre, les déclare des apostats, et pires que des infidèles. Car s'ils ne renoncent pas à Dieu par leurs paroles, ils le font bien par leurs actions, donnant sujet de blasphémer contre la foi. Mais comment peut-on penser qu'ils en aient une véritable, laissant traiter Dieu de la sorte par leurs serviteurs ? Oui ils sont pires que des infidèles ; car ils se soucient moins de l'honneur de la religion chrétienne, que ces pauvres aveugles, de l'intérêt de leur secte.
Les ecclésiastiques doncdoivent beaucoup veiller sur les actions de leurs domestiques, savoir où ils vont, où ils hantent, leur façon de parler, de converser. S'ils ont de grands bénéfices, prendre garde qu'ils ne fassent point d'exactions, qu'ils ne soient pas immiséricordieux, qu'ils n'aient aucun vice notable. Et de plus ils doivent prendre le soin de les tenir dans la piété et dans les exercices de la vertu, donner ordre qu'ils s'approchent de temps en temps des sacrements de la pénitence et de la communion, leur donner de bons livres, les faire prier Dieu tous les matins et les soirs, et faire l'examen de leur conscience ; les faire assister au trèssaint sacrifice delà messe tous les jours avec un profond respect, prenant bien garde qu'ils ne parlent dans les églises, et n'y commettent pas la moindre irrévérence, ce qui serait d'une très-mauvaise édification, ne les pas laisser dans une vie oisive, mais leur donner quelques bonnes occupations.
Or, l'un des moyens les plus efficaces pour pratiquer tout ce qui a été dit, est de prendre direction de quelque personne ; mais il faut qu'elle soit savante et expérimentée. Elle doit avoir une grande probité et beaucoup de zèle, accompagné d'une prudence vraiment chrétienne, et selonl'esprit de Dieu,
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opposée a la prudence de la chair et du siècle, qui esi une vraie mort. Surtout il faut qu'elle soit désintéressée; et sans cela il n'y aura point de bénédiction. Le propre intérêt remplissant de ténèbres le directeur, en fera un aveugle ou au moins un misérable complaisant.
CHAPITRE XVI
Des vices que les ecclésiastiques doivent principalement éviter.
Comme la sainteté est inséparable de l'état ecclésiastique, tous ceux que la divine Providence y a saintement appelés , doivent mener une vie innocente ; et dans la primitive Eglise l'on prenait garde de n'y admettre personne qui fût taché de quelquecrime. Us doivent avoir une horreur générale de toute sorte de péchés, et ne rien oublier en la vertu de celui en qui nous pouvons tout, pour s'exempterdes moindres choses qui déplaisent à la majesté souveraine à laquelle ils ont l'honneur de servir d'une manière si spéciale.
Cependant il y a de certains péchés qu'ils doivent éviter, avec le secours divin, avec une application très-particulière ;dont le premier, qui est le plus incompatible avec la sainteté de leur profession, est l'impureté. Nous dirons ici, que quand une personne parlerait la langue des anges et des hommes, il ne lui serait pas possible de déclarer les maux et les suites funestes de ce crime, spécialement dans les ecclésiastiques. Il les fait tomber de l'état sublime et divin où ils sont élevés pour les précipiter dans un abîme de toute sorte de malheurs qui sont inexplicables ; et à l'égard de ceux qui sont dans le sa-r^rdoce, il leur fait commettre des crimes qui les rendent pires mille lois que Judas, et plus horribles que les diables.
Il n'y a donc point de mal imaginable qu'ils doivent fuir comme l'impureté; et les plus légères occasionsde ce maudit vice, les doivent faire trembler; car ils doivent se souvenir qu'il a été cause de la chute déplorable de ceux qui marchaient dans les voies les plus éminentes de la perfection, et qui semblaient en être les plus éloignés. C'est pourquoi le concile de Nicée ne leur permet d'avoir des femmes en leurs maisons, à l'exception de la mère, de la sœur, de la grand' mère, ou delà tante. Le grand saint Augustin ne voulait pas même qu'elles logeassent chez lui, à raison des autres femmes qui les venaient voir. Mais l'on peut ajouter, à raison des autres ecclésiastiques qui y viennent è qui elles ne sont pas parentes, ce qui y cause quelquefois de grands désordres. Il faut ici remarquer, que si les conciles ont permis aux ecclésiastiques d'avoir dans leurs maisons leurs sœurs, ou leurs tantes, c'est lorsqu'elles ne sont pas mariées, pour les suites qui en arrivent, puisque ce serait une chose très-indécente de voir des femmes grosses dans ces lieux consacrés uniquement au culte divin, et qu'elles y fussent en couche. C'est ce que saint Jérôme ne pouvait tolérer; mais ily a des conciles, et snéciale-
ment le dernier tenu en la province de Normandie, qui défendent absolument de tenir des ménages dans les maisons presbytérales.
Saint Cyprien invectivait fortement contre ceux qui s'y servent de servantes, quoique beaucoup Agées, parce que, disait ce Père, le crime s'y commet avec d'autant plus d'assurance, qu'il s'y fait moins connaître. C'est aussi ce qui est défendu par les saints conciles; et il serait à désirer que cet abus ne fût pas toléré dans plusieurs diocèses où il se rencontre. Les prétextes du besoin que l'on a de ces servantes ne sont pas recevables, puisque l'on s'en passe bien dans tous les diocèses où elles ne sont pas tolérées ; mais quand il y aurait quelque peine à en souffrir, n'est-il pas bien juste que chacun porte celles qui sont attachées à son état : et combien s'en trouve-t-il parmi les séculiers, qu'il faut bien qu'ils souffrent. Après tout, il suffit que la sainte Eglise dans ses conciles ne le veuille pas; et de vrai, c'est une occasion très-dangereuse de péché à un ecclésiastique, particulièrement à ceux qui demeurent dans la campagne, et qui souvent y sont seuls avec leurs servantes, de voir toujours devant ses yeux une femme, et de converser toujours avec elle; ou il ne faut pas croire à l'Ecriture, ni aux saints Pères, •ni à l'expérience de tous les siècles, ou il faut trembler dans un péril si évident.
Il serai t beaucoup à souhaiter que ces abus ne fussent plus tolérés; et il est aisé, puisque l'ordonnance que Ton en peut faire, est selon les sainjs canons, et qu'il n'y a point de justice où l'on puisse ordonner le contraire. De plus les ecclésiastiques doivent éviter la familiarité avec les femmes, les amitiés trop tendres; et enfin l'on ne peut jamais assez apporter de précaution à l'égard d'un vice qui fait damner la plupart du monde. Notre saint Père le Pape Innocent XI a défendu aux religieuses d'apprendre des hommes à chanter, ou à toucher des instruments de musique; et sans doute que ce n'a pas été sans sujet. C'est une chose digne de larmes, de voir des ecclésiastiques chanter des chansons trop libres, user de parole^ à double intelligence, se trouver aux bals, ou être présents aux danses, où très-souvent, s'il ne s'y commet pas de grands péchés, l'occasion y est tout entière d'y tomber ; c'est pourquoi plusieurs prélats les ont justement défendues dans leurs diocèses. L'expérience fait voir tous les jours dans les campagnes les désordres qui en arrivent, et dans les villes aussi, où eu dansant, la plupart et presque toutes les chansons qui s'y disent, sont remplies de paroles trop libres, et qui remplissent l'imagination de pensées peu honnêtes, et qui donnent lieu aux hommes particulièrement, de dire et de faire plusieurs choses contre la modestie et la pureté. Mais ce qui est absolument intolérable, est de trouver des personnes consacrées à Dieu, dans la galanterie et des conduites infiniments éloignées de leur état.
Le vice de l'impureté dans ces personnes
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est accompagné d'un aveuglement terrible et d'un entier endurcissement. La frayeur me saisit de toutes parts, quand je pense à ce que je sais, à ce que j'ai vu arriver sur ce sujet. Après avoir réitéré plusieurs fois des avis que je tâchais de donner en la vertu de Notre-Seigneur à ces personnes; après leur avoir fait connaître ce que les saints, ce que l'histoire ecclésiastique en apprend; après les avoir menacés qu'ils feraient une fin funeste, je les ai toujours trouvés insensibles comme les rochers; et j'ai su qu'ils ont fait une mort terrible. Il y en a eu même qui ont persévéré dans leur crime en leur dernière maladie, sans vouloir se confesser, ni donner aucun signe de pénitence. Mais combien y en a-t-il qui en donnent en apparence, et dont le cœur est impénitent aux yeux de Dieu. Ohl qu'il n'est pas aisé de passer d'une extrémité à l'autre. Comment voulez-vous, disait une de ces personnes à la mort, que je haïsse présentement ce que j'ai toujours aimé. Les hommes de Dieu qui ont eu de véritables lumières du crime de ces personnes, l'ont regardé comme une otfense si énorme contre Dieu, que saint vGrégoire le Grand, Souverain Pontife, avait ordonné qu'uti prêtre qui y tomberait, n'approcherait plus jamais le reste du sa vie du saint autel.
Comme l'intempérance dans le boire et dans le manger donne la matière au crime de l'impureté et l'entretient, les ecclésiastiques doivent beaucoup s'en donner de garde. Nous avons dit, dans le chapitre précédent, que la sobriété était l'une de leurs principales vertus. Cependant*il s'en rencontre (Jont la grande occupation est de faire grand'chère ; et j'ai vu des pays, où à peine prenait-on d'autre divertissement. Les premiers Chrétiens bannissaient les grands repas et les viandes exquises dans leur vivre ordinaire; et dans le ive siècle on défendit aux ecclésiastiques d'assister aux ntfces et encore aux festins. Saint François dé Sales leur conseillait de les éviter; et il disait que l'on y prend d'ordinaire la liberté de dire beaucoup de mots indignes de la présence des prêtres ; qu'étant avec les séculiers, on entre avec eux dans une familiarité nuisible, qui souvent leur fait perdre le respect qui est dû a leur caractère. Mais eeux qui aiment à faire grand'chère, les invitent même à leur repas, oïl quelquefois les libertins sont les bienvenus, qui ont plus de hardiesse à dire plusieurs choses contre l'honnêteté et Thonneur de Dieu, qu'ils ne l'ont à soutenir les intérêts de leur divin Maître : car dans ces occasions ils sont muets et ils n'oseraient rien dire ; si ce n'est qu'ils sont les premiers à dire le bon mot. Il y en a qui ont toujours l'esprit dans les pfctis, qui à peine ont-ils dîné, qu'ils s'occupent du souper, qui passent une partie delà nuit à boire, et qui dès le matin le lendemain ne font pas de difficulté de s'approcher du saint autel. Ils rompent les jours de jeûnes par leurs trop grandes collations, ou par l'excessive longueur du dîner, y pas-
sant des trois et quatre heures. C'est de la sorte que les ministres de Jésus crucifié, et qui ne doivent se glorifier que dans sa croix, en deviennent les ennemis. Ce sont eux dont l'Apôtre ne parle qu'en pleurant, de qui la fin sera la perdition (Philip. 1, 28), qui font leur Dieu de leur ventre (Philip, m, 19), qui mettent leur gloire en ce qui les devrait confondre : car 'ils se glorifient dans les excès de la bouche; et parmi eux, ceux-là sont les plus estimés qui savent mieux boire, et qui font plus de dépense à bien traiter, dont ils devraient plutôt rougir; mais ils n'ont le cœur qu'aux choses de la terre.
L'on peut considérer ici, que l'oisiveté donne un grand lieu à ces excès de bouche, aussi bien qu'à l'impureté ; c'est pourquoi nous avons parlé dans le précédent chapitre du bon emploi du temps. C'est une chose lamentable du mauvais usage que plusieurs en font, l'employant en des choses bien indignes de leur profession : comme à la lecture des comédies et des romans, ou en d'autres choses purement profanes. Les premiers Chrétiens s'occupaient simpjement dans le travail, pour éviter l'oisiveté, la mère de tous les vices ; et notre bon Sauveur a exercé le métier de charpentier durant trente ans. Ceux-ci ne pensent qu'à se divertir, et même en ce qui ne leur est pas permis; comme à la chasse qui se fait avec bruit, et qui leur est défe'ndue par les conciles. 0 grand Dieu des éternités ! que ne savons-nous combien le temps est précieux, que votre divine providence nous donne pour ménager des choses d'une très-grande conséquence ; et qu'il n'y a pas un seul moment, où l'on ne puisse plus gagner, ou plus perdre, que tout le monde ensemble, et les millions possibles du monde ; nos yeux ne s'ouvriront-ils jamais à ces grandes vérités? Mais comment les pourrons-nous croire, et employer si mal le temps comme nous h1 faisons? Faut-il que nous négligions de la sorte ce qui nous a été acheté par le pr.'x infini du sang d'un Dieu? mais à peine ces vues entrentdans l'esprit. On passe le temps, dit-on; et l'on ne pense pas que l'on passe avec le temps pour entrer dans l'éternité, qui ne passera jamais. Ahl pour lors nos yeux seront ouverts, mais trop tard.
Quel compte auront à rendre ceux qui emploient une chose si précieuse, comme le temps, à composer ou lire des galanteries, ou qui se divertissent à avoir des images où il y ait quelques nudités, ou qui peuvent inspirer quelque mauvaise pensée !
Quel jugement les ecclésiastiques peuventils attendre, qui conservent ces images ou statues dans leurs maisons, et qui font quelquefois gloire de les montrer ; ou s'ils ont de proches parentes avec eux, qui les souffrent paraître avec ces nudités, ou qui n'ont pas le courage de reprendre avec force les autres qu'ils remarquent dans cet état 1
Saint François de Sales défendait aux ecclésiastiques'de joueraux jeux de hasard, et même aux jeux permis dans les places pu-
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jliques; ce qui est condamné par les statuts synodaux du diocèse d'Evreux : parce qu'il disait qu'il était peu édifiant pour le peuple de leur voir faire des agitations de corps, et souvent de les entendre crier et se mettre en colère; ce qui arrive aux plus retenus dans les jeux innocents. Mais les jeux de hasard condamnés par les saints Pères et par les hérétiques mômes, par toute sorte de lois, sont défendus aux ecclésiastiques sous de grandes peines. Et par ces.jeux de hasard, l'on n'entend pas seulement des jeux de dés, de cartes, mais tous les autres. Non-seulement ils leur sont défendus, mais il leur est défendu de voir jouer les autres ;à plus forte raison, il leur est défendu de permettre que l'on s'assemble dans leurs maisons pour y jouer, comme il ne leur est pas licite d'entrer dans les maisons où cela se fait. Mais tous ces lieux où l'on fait de pareilles assemblées, sont condamnés par les édits et déclarations de nos rois, par les arrêts des parlements, par les conciles et synodes. Après cela il faut qu'il y ait un aveuglement étrange de les voir si communs, et un de certains lieux chez les magistrats même; de voir en tant de villes chrétiennes un désordre si sévèrement condamné, et qui est si ordinaire; d'y remarquer tant de messieurs et de dames, qui en font une occupation de leur vie; qui y perdent malheureusement leur temps et leur argent, et tant de suites malheureuses qui en arrivent. J'ai su, ohl l'horreur, une ville où les dames s'assemblaient dans la maison de Dieu pour y prendre les heures du jeu, en profanant de la sorte l'église et la majesté de Dieu qui y réside corporellement. Ces gens ne laissent j:as quelquefois de s'approcher des sacrements ; mais hélas 1 est-il croyable qu'ils s'accusent comme il faut de leurs dérèglements? Comment recevoir l'absolution dans cet état, et avec quel esprit de pénitence.
Les ecclésiastiques ne devraient pas jouer avec des femmes, quoique à des jeux permis, et seulement pour une simple récréation, sans intérêt ni attachement; et ils doivent se souvenir que l'argent de leurs bénéfices n'est pas à eux pour le jouer, mais aux pauvres ; et c'est à quoi ceux qui jouent doivent penser. La comédie leur est aussi défendue ; le soin des affaires séculières, comme les commerces sordides , par exemple, acheter du blé, du vin ou des chevaux, pour les revendre après plus chèrement; être procureurs, solliciteurs de procès, pratiquer des mariages , facteurs, receveurs ou commissionnaires d'autrui. Se donner aux grands pour leur servir de domestiques, ou à qui que ce soit pour leur servir aux choses temporelles et aux ménages de leurs familles , quand ce seraient leurs proches ou leurs parents. Saint Jérôme veut que l'on fuie ces ecclésiastiques comme la peste. Saint François de Sales ne voulait pas qu'ils s'engageassent au service des grands, parce qu'il était fâcheux de voir les ministres de Dieu dépendants des gens du monde , qui communément n'ayant pas beaucoup d'estime ni
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pour leurs personnes ni pour leur état, les traitent souvent comme des domestiques ordinaires; qu'ils étaient exposés non-seulement à leur caprice, mais jusqu'à leur rendre des services indignes de leur profession ; que les emplois qu'ils avaient chez eux les engageant avec toutes sortes de personnes, les mettaient dans une infinité d'occasions de perdre leur vertu; et Ton sait assez les chutes pitoyables de plusieurs de ces genslà.
Ce grand saint voulait encore qu'ils évitassent les procès, étant obligés à mépriser les biens de la terre par les paroles qu'ils ont prononcées en se consacrant à l'Eglise, qu'ils ne veulent que Dieu pour leur héritage. Mais combien ont dit ces paroles sans les avoir dans le cœur, sans peut-être y avoir jamais réfléchi, ayant vécu continuellement dans l'état le plus saint de l'Eglise , c'est-à-dire le plus séparé de l'amour du siècle et des biens de la terre, sans en avoir connu ni la sainteté ni les obligations ; ainsi ces gens souvent sont plus attachés aux procès que les plus mondains; d'où arrive une dissipation entière de l'esprit ecclésiastique, une nécessité de quitter les fonctions de son ministère, et des occasions d'aigreur, de haine et de scandale. Comment exhorteront-ils à la paix que notre bon Sauveur est venu apporter en terre, eux qui sèment lu trouble partout.
Quand le grand Apôtre parle aux Corinthiens du procès , il leur assure que c'est une action pleine d'audace ; mais après, il en parle comme d'un péché. Déjà , dit cet homme de Dieu, vous commettez un péché de plaider les uns contre les autres. (1 Cor. vi, 1,7.) Peut-être même, dit saint Jean Chrysostome, triple ou quadruple, parce que l'on plaide rarement sans avarice , à rause de la contention et du trouble de la paix , à raison du scandale, et parce qu'un frère, qui est un même corps avec son frère, commet cette faute. Que ne souffrez-vous plutôt, s'écrie encore l'homme apostolique, de l'injustice ? que n'endurez-vous plutôt de la tromperie? (Jbid.) Cette onction du Saim- Esprit, qui s'adresse à tous les Chrétiens, ne sera-t-elle point reçue de ceux qui en sont les guides, et qui en sont les docteurs? Comment l'enseigneront-ils aux autres, s'ils sont les premiers à la violer, et quelquefois \es plus opiniâtres? Est-il possible que ce dérèglement aille jusqu'à une telle extrémité, que l'on voie des clercs vivre avec les personnes qui sont commises à leur conduite, dans une guerre perpétuelle, à raison des procès ; et de voir ensuite les âmes périr par les haines qui en arrivent ; et ensuite ces pasteurs leur servir d'occasion à leur damnation éternelle, sans s'en mettre seulement en peine , faisant plus 'd'état d'un peu d'intérêt, ^que du prix du sang d'un Dieu qui a racheté cessâmes. S'ils disent qu'ils plaident pour les choses de la vie, parce qu'ils prétendent qu'elles leur sont nécessaires , qu'ils écoutent encore l'homme apostolique, qui leur répond : Tout m'est permis, mais il
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n'est pas expédient de tout faire. (Ibid., 12 ) il entend de plaider, disent les interprètes; car encore qu'en de certaines occasions il soit permis,toutefois, pour les -raisons qui ont été dites,ilfauts'en abstenir. Z,<mYmtfe,ajoute-t-il, est pour le ventre, et le ventre pour la viande, mais Dieu abolira l'un et l'autre [lbid., 13) , c'est-à-dire que l'usage en cessera , et qu'il ne faut pas s'attacher à ces choses qui périssent , quoique nécessaires. Si cependant les droits du bénéfice obligent de plaider, il le faut faire avec beaucoup de charité et à regret, faisant voir dans tout le procédé, que l'on garde son dégagement, recherchant par toute sorte de voies la paix , et tâchant, si cela se peut , de trouver des arbitres qui terminent toutes choses avec douceur, prenant garde de ne s'emporter jamais contre les parties, avant pour elles une vraie charité, qu'il faut leur faire paraître dans toutes ies occasions.
Enfin les ecclésiastiques, qui, par la sainteté de leur état sont séparés du siècle , ne doivent pas s'y conformer; mais ils doivent faire paraître par tout ce qu'ils font, et par tout ce qu'ils disent , combien ils en sont détachés. Us doivent donc saintement mépriser les honneurs, les plaisirs et les biens de ce monde périssable, et c'est une chose très-indigne de leur profession, de les y voir arrêtés avec affection. 11 s'en rencontre même quelquefois qui les recherchent avec plus d'ardeur que les séculiers, qui n'oublient rien, et qui font tout pour être élevés dans les charges et dignités , pour avoir des bénéfices, pour mener une vie molle, aisée et sensuelle, et pour avoir de l'argent. 11 s'en trouve dont les conversations sont remplies de railleries, de bouffonneries , et comme s'ils n'étaient pas Chrétiens même; car l'Apôtre crie à tous les fidèles : Que parmi vous on n'entende pas même parler de fornication, ni d'aucune impudicité, ni d'avarice, comme il est biense'ant parmi les saints, ni de choses déshonnétes, ni de folie, ni de raillerie, ni de ce qui ne convient pas. (Ephes. v, 3.) Or certainement il ne convient guère à ceux qui, parmi les saints, en sont les guides et les docteurs, de s'entretenir de choses profanes, et bien moins de celles qui portent au mal ou qui sont mauvaises.
Les excès même de quelques-uns en vont jusque-là, qu'on les prendrait plutôt pour des cavaliers, pour des marchands, pour des courtisans, que pour des ecclésiastiques. C'est ce que déplore saint Bernard; car ils intriguent comme des courtisans, ils trafiquent comme des marchands, ils font ménage comme des laboureurs; ils sont suivis de chiens, d'oiseaux, de chevaux, comme des cavaliers et des soldats.
CHAPITRE XVII
Du zèle que doivent avoir les ecclésiastiques.
Celui qui n'a point de zèle pour Dieu, n'a point d'amour; et celui qui ne l'aime pas , est dans un enfer commencé. 11 est impossi-
ble de se figurer rien de plus affreux qu'un état si terrible. Ainsi le défaut de zèle pour les intérêts de la suprême majesté de Dieu, est une véritable marque du défaut d'amour envers un être infiniment admirable : et quand il se rencontre dans ceux qui par leur profession doivent les soustraire avec plus de courage, une infinité de désordres en arrive, à qui ils devraient s'opposer fortement, et qu'ils n'empêchent pas.
De là viennent tant d'irrévérences qui se commettent tous les jours impunément dans les églises , et dans tout ce qui regarde le culte de Dieu. Comme nous en avons parlé amplement dans le Traité des profanations des saints lieux , que la divine Providence nous a fait donner au public ; nous ne répéterons pas ce qui en a été dit , et particulièrement ce que nous avons écrit de l'insensibilité étonnante de ceux qui y doivent apporter le remède ; mais nous dirons seulement que le zèle des ecclésiastiques doit être grand pour tout ce qui regarde la sainteté de la maison de Dieu , et l'honneur de l'adorable Jésus qui y demeure corporellement.
Ils doivent être zélés pour empêcher les irrévérences des temples, par la liberté que l'on y prend de parler. Dans les premiers siècles, il y avait des diacres continuellement occupés à procurer le silence et la modestie dans les églises. Us y allaient doucement de tous côtés pour prendre garde que personne ne fît le moindre bruit ni le moindre signe. 11 y en avait un en particulier qui observait les enfants ; et il est vrai que quoiqu'il y ait sans doute plus de malice dans les irrévérences des personnes âgées, néanmoins ils sont un plus grand sujet de distraction de l'attention que l'on doit à la prière, allant et courant de tous côtés, badinant et jouant, et faisant du bruit. J'ai vu en de certaines provinces des désordres intolérables sur ce sujet et particulièrement dans la Flandre , où ils sont extrêmes, et où il semble que les malheureuses mères, je les dois qualifier de la sorte , prennent à lâche d'}' mener tous les jours leurs petits enfants, où ils badinent , ils jouent avec plus de liberté que dans les rues et dans le marché, et ils prennent une coutume si abominable que lorsqu'ils sont un peu plus âgés, à peine les églises sont-elles ouvertes, qu'ils y viennent jouer; et quand elles sont fermées, ils jouent devant les portes, qui souvent servent de but à leurs jeux. Souvent aussi ces lieux servent aux femmes pour y venir travailler dans l'été, parce qu'elles y trouvent le frais et s'y mettent à 1 ombre "du suleil.
C'est bien dans ces occasions que le zèle de la maison de Dieu devrait dévorer ceux qui par leur état particulièrement sont obligés d'en empêcher les profanations. Mais malheur à nous qui devenons muets, quand il faut crier de toutes nos forces. Nous avons parlé, dans le traité que nous venons do citer , des horribles fléaux qui en arrivent. Hélas 1 nous soupirons sur tant de maux qui nous environnent, et nous n'ouvrons
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pas les yeux sur la cause de tous ces châtiments que nous nous procurons nousmêmes.
Les ecclésiastiques doivent empêcher avec une sainte générosité, que les murailles des églises ne servent à rien do profane; comme à attacher des chevaux, à y jeter de la boue, à y placer du bois, à y étendre du linge ; ce qui se doit entendre aussi des cimetières, à les faire servir d'espaliers et y planter des arbres; que l'on n'affiche aux portes rien de profane, comme il n'arrive que trop souvent par toute sorte de papiers que l'on y met ; que l'on ne badine pas aux cloches; que les chiens n'y entrent pas, et c'est à quoi il faut s'opposer avec vigueur; que les ornements ne soient pas sales ni déchirés , ce que l'on rencontre quelquefois; et ce qui est étonnant en des lieux où ceux qui en prennent le soin, sont d'autre part gens de probité. Nous parlons par notre expérience ; nous trouvons des ornements si sales , que dans le sentiment de tous les docteurs qui en ont écrit, il y a péché mortel à s'en servir. Nous trouvons des corporaux , des purificatoires, des pâlies , dans une indécence si honteuse qu'à peine se trouverait-il une personne qui voulût se servir à son usage de rien de pareil. Nous trouvons sous les vases sacrés , où repose le corps adorable d'un Dieu , des corporaux sales, troués, ou qui ont des pièces ; comme si l'on ne trouvait pas le moyen de donner à un Dieu un morceau de linge, semblable aux mouchoirs dont l'on use pour les immondices des créatures.
L'on rencontre des ciboires dont l'aiguille ou brochette qui les ferme, est simplement d'un méchant morceau de bois. O mon Dieul dans quel état vos créatures vous réduisent-elles.
11 faut avoir du zèle pour empêcher le défaut de repos quand le très-saint Sacrement de l'autel est exposé, et singulièrement quand l'on s'assemble pour entendre le sermon ; et il serait à désirer qu'il ne fût jamais exposé durant ce temps-là ; mais l'on doit y veiller encore , lors même qu'il est renfermé dans le tabernacle. C'est une chose ordinaire que la plupart des personnes, dans l'attente du sermon, y parlent les unes avec les autres. Nous l'avons dit autre part, l'on a vu un curé zélé dans ce temps aller de tous côtés dans l'église pour imposer le silence. Ces irrévérences sont communes la semaine sainte, lorsque l'on va aux Ténèbres, pour s'y donner le plaisir d'y entendre de belles voix , dans un temps où la mémoire de la Passion douloureuse d'un Homme-Dieu, nous devrait bien donner d'autres pensées. L'on doit aussi empêcher que l'on mette des armes sur les chasubles, et tout ce qui sert au culte divin. Que l'on n'orne pas les temples de tapisseries où il y ait des représentations profanes; et que les hommes ou femmes, sous prétexte de mendier aux portes de l'église pour les prisonniers ou autres pauvres, n'en fassent un beu d'une continuelle profanation, s'y
entretenant les uns avec les autres presque continuellement, et quelquefois avec assez de bruit et même durant la célébration des divins mystères. Il faudraitdonnerordreque ces gens hissent toujours au dehors de l'Eglise, et ne les pas souffrir au dedans. Si l'on objecte que l'incommodité du temps } oblige , ou il faut qu'ils demeurent dans le respect, ou il ne faut pas tolérerqu'un Dieu souffre pour la commodité d'une chétive créature.
L'on doit être zélé pour l'honneur de Dieu dans les chapelles particulières. Les défauts que nous en avons remarqués, méritent bien que l'on y veille; comme aussi afin que les cimetières ne servent pas de passage public. Mais il est difficile, dirat-on; cependant il estyrai que si le jardin ou l'enclos de la maison d'un particulier servait au même usage , l'on trouverait assez le moyen de l'en empêcher. Le quatrième concile de Milan défend que l'on s'y assemble pour y parler, et que l'herbe même coupée serve aux animaux pour leur pâture.
Mais si le zèle de l'honneur de Dieu nous manque , nous n'ouvrirons pas même les yeux à mille irrévérences qui se commettent tous les jours. On ne les verra pas, et celles qui seront connues ne toucheront pas le cœur. Oh I que la terre que nous habitons est dépourvue, et de la reconnaissance, et de l'amour de l'intérêt d'un Dieu, quoique nous vivions en des siècies tout de lumière ! Cependant comme plusieurs abus se sout glissés en ce qui regarde le culte de Dieu, et que le défaut de respect s'y rencontre souvent, c'est ce qui nous presse vivement d'en parler, priant et conjurant en toute humilité, et avec un profond respect les personnes qui y peuvent apporter le remède, spécialement les premiers supérieurs, d'y donner les ordres nécessaires.
Le Livre du parfait ecclésiastique dont nous avons parlé plusieurs fois , remarque très-bien au sujet des saintes reliques, qu'il y en a qui les portent comme pour en faire montre, et qui pensent peu à leur rendre la vénération qui leur est due. Il faut avouer que l'on commet beaucoup d'irrévérences à cet égard. Souvent on les néglige et on les perd, ou on les porte sur soi avec assez d'indécence. C'est ce qui a pressé plusieurs personnes de piété de les faire enchâsser en des reliquaires pour les mettre dans leurs oratoires, afin d'avoir lieu de les y honorer avec [dus de vénération. Mais le lieu que nous venons de citer, remarque que les églises étant des lieux destinés naturellement pour y garder les saintes reliques avec beaucoup de cérémonies religieuses, les personnes qui les conservent dans leurs oratoires pour leur dévotion particulière , leur rendraient beaucoup plus d'honneur de les donner aux églises pour y être vénérées de tous les peuples, plutôt queue Jes tenir renfermées et comme prisonnière? dans leur cabinet. II se plaint aussi d'un désordre qui arrive à l'égard de plusieurs fem-
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mes et filles qui portent ta croix sur leur sein, niais bien éloignée de leur cœur, étant peu touchéesdes souffrances de la croix du Sauveur, portant une croix d'or ou d'argent plutôt par vanité que par religion; ce qui sert davantage à fomenter la tentation ei la vanité que la dévotion.
Il serait difficile de déclarer celle des premiers Chrétiens pour les reliques des saints. Ils ne craignaient point d'exposer leur Vie pour recueillir avec des linges le sang des martyrs et le conserver en des fioles, et souvent'ils l'ont perdue pour ces actions de piété. C'est pourquoi les tyrans faisaient ce qu'ils pouvaient pour ôter les corps O.es martyrs aux Chrétiens, les faisant brûler souvent et en jetant les cendres au vent. Les tombeaux étaient en même temps le sujet de la vénération des fidèles, que les reliques des saints y reposaient. Le grand Pape saint Grégoire croyait faire de grands présents et un grand honneur aux personnes de haute qualité, lorsqu'il leur renvoyait, non-seulement de saintes reliques, mais des linges qui les avaient touchées. Mais Dieu même glorifie tellement les membres de ses saints qui ont autrefois été estimés de son divin Esprit, que saint Augustin rapporte qu'un aveugle fut guéri, pour avoir touché de son mouchoir la châsse où étaient les reliques de saint Gervais et de saint Protais , martyrs.
La dévotion encore était grande parmi les Chrétiens, pour aller visiter de certains lieux de piété. On venait de tous côtés à Rome aux tombeaux des apôtres saint Pierre et saint Paul. Les évoques mêmes et les docteurs y allaient. Saint Paulin rapporte plus de vingt noms, tant de villes que de provinces d'Italie, dont les habitants venaient tous les ans en grandes troupes, avec leurs femmes et leurs enfants à la fête de saint Félix. Ce concours de troupes si nombreuses obligea en plusieurs endroits d'y apporter du pain et des autres choses nécessaires pour la vie; mais les pèlerins n'en prenaient que le nécessaire, s'occupant entièrement à louer le Seigneur dans ses saints. Dans la suite du temps, ce qui avait commencé par l'esprit, a fini par la chair ; et l'on a pris occasion des fêtes de piété, d'en faire des jours de marchés et de foires. C'est la cause pour laquelle les foires se tiennent ordinairement les jours des fêtes de patron, ou en des temps proches de ces fêtes, ou dans les jours que l'on honorait spécialement auelques mystères.
La corruption qui s'y est glissée a été si extrême, que souvent l'on peut dire que ce sont des jours qui servent plutôt au diable qu'à Dieu. Et cet esprit d'enfer y a introduit toutes sortes de profanations, comme jeux de cartes, de dés, de quilles et de boule. L'on y voit des rôtisseurs, des charlatans et d'autres personnes qui vendent toutes sortes de choses, et quelqueiois jusque dans les cimetières, et aux portes des églises. L'on y passe les jours dans les danses, d'où arrivent souvent des querelles. Il y a des personnes qui
y chantent des chansons peu honnêtes qu'ils y vendent, et qui ensuite , distribuées par les villages, s'apprennent par les habitants, qui en font le sujet de leur divertissement, soit dans les danses, soit dans leurs maisons durant les soirs en hiver, et durant même le jour en travaillant, ce qui est une source de bien des péchés, et parmi des gens qui souvent ignorent les premières vérités de la religion 1 Ohl s'ils prenaient autant de soin de s'en faire instruire, comme d'apprendre ces malheureuses chansons ou des contes et fables ridicules , dont ils s'entretiennent; et qu'il y en a peu qui les ignorent! Certainement l'on ne peut penser à de si grands maux, et qui sont si communs, et dans un pays chrétien, que l'on ne soit outré de douleur. Que ne devraient pas faire les pasteurs pour y apporter du remède, et les magistrats pour en ôter la cause ? ce qui leur serait très-facile, défendant à tous ces chanteurs de ne plus chanter ou distribue!' des chansons. Mais c'est ce qui se fait publiquement dans les plus grandes villes; tout le monde le voit, et personne ne s'y oppose : de là vient que le mal se glisse partout, et les artisans dans leurs bouliques passent leur temps à chanter mille choses indignes d'un Chrétien.
Si ces fêtes arrivent en des temps de jeûnes, comme celle de saint Matthieu arrive souvent, outre les excès de boire qui sont fréquents, on y viole le jeûne impunément, et c'est une occasion à la plupart de ceux qui y viennent, de commettre de grands péchés; combien même n'assistent pas au très-saint sacrifice de la messe, ne pensant qu'à leur trafic et-commerce, et ces jours si solennels qui devraient être célébrés comme les plus grandes fêtes de l'année, sont les plus profanés.
C'est une profanation ordinaire de tous les autres jours de lêtes de l'année, où il y a quelque marché. Les gens de la campagne ne s'occupent qu'à vendre ou à acheter , comme les marchands des villes et des bourgs. Mais ce qui est bien déplorable, est que l'on choisit les jours de fêtes pour y charrier, pour y porter des grains ou du vin, ou pour y faire d'autres travaux; et plu^ sieurs de ceux qui sont obligés d'empêcher ces profanations défendues par les conciles, sous peine d'excommunication, comme les ecclésiastiques et magistrats les commettent eux-mêmes par un aveuglement et un endurcissement de cœur qui est inexplicable. S'ils ont quelque chose à faire charrier, ce sera ces jours-là, parce qu'ils leur sont plus commodes, ne regardant que leur détestable intérêt, et s'oubliant criminellement de celui de Dieu, qui saura bien un jour les en punir d'une manière terrible.
Mais entre toutes les fêtes, celle du grand saint Jean-Baptiste, est celle qui est l'uno des plus profanées, à l'occasion du feu que l'on y allume; et en quelques endroits, la veille aussi des bienheureux apôtres saiu'. Pierre et saint Paul, et la veille des patrons. C'est ce qui a fait dire à saint Léon, au su-
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jet de la solennité des princes de l'Eglise, que l'on donnait plus aux démons qu'aux saints apôtres. N'est-ce pas môme une chose ridicule de vouloir honorer saint Jean et les autres saints qui ont passé leur vie dans le jeûne, par des excès de boire et de manger, j'ai vu, à l'occasion du feu de la Saint-Jean, la veille où l'on doit observer le jeûne, placer des tables proche de ce l'eu, et y boire une partie de la nuit. Les danses y sont ordinaires, et à la solennité d-'un saint qui a eu la tête coupée par la danse. L'on devrait se souvenir que la danseuse qui en a été la cause, en a été punie par une mort très-tragique.
La joie qui a été prédite par l'ange au sujet de la naissance de saint Jean-Baptiste, est toute spirituelle, et le feu que l'on y allume, qui en est la marque, est une cérémonie toute sainte dont on doit bannir toutes les superstitions. Feu M. Bourdoise, dont nous avons déjà parlé, homme de Dieu et plein d'un zèle apostolique, a fait un petit livre sur les moyens de pratiquer chrétiennement une cérémonie si sainte. 11 dit qu'il faudrait célébrer un salut solennel dans l'église, puis aller processionnelîement allumer le feu, y demeurer pendant qu'il brûlerait, chantant des hymnes et des cantiques, et ce feu étant consumé ou éteint, l'on retournerait à l'église comme l'on en serait venu. C'est ce qui se pratique en plusieurs lieux avec grande bénédiction; mais pour cela il n'y doit avoir qu'un feu dans chaque paroisse.
Le grand saint Charles dans le iv* concile de Milan, veut que l'on veille aussi avec soin sur le bon ordre des processions, car c'est une chose étonnante des abus qui s'y sont glissés comme dans les autres choses. Hélas! l'on s'y trouve pour apaiser la colère de Dieu, eton l'irrite tout de nouveau par des immodesties. L'on y vient pour obtenir des grâces, et on s'attire des malédictions 1 Peut-on se figurer un aveuglement plus étrange? Combien d'irrévérences se commettent dans la campagne aux processions des rogations, par les disputes qui y arrivent , quand les processions de plusieurs paroisses vont dans un même lieu, à qui y sera les premiers, à sonner les cloches, comme nous l'avons remarqué autre part, à badiner les garçons avec les filles, à partir du lieu d'où l'on sort avant le jour; les processions, même les plus saintes, ne sont pas exemptes d'irrévérences , comme celles où l'on porte le corps adorable du Sauveur. Vous verrez une multitude de personnes qui précèdent, parlant les unes avec les autres , et plusieurs de celles qui suivent dans le même désordre. Certainement il faut bien dire que Dieu est peu connu, et qu'il est peu aimé, puisque sa divine présence en la sainte Eucharistie, mystère capable de consommer d'amour, touche si peu les cœurs. Cependant l'on portera des cierges ou flambeaux. Il y aura assez d'extérieur, mais le cœur sera bien éloigné, il serait à désirer, dans les lieux où il v a nom-
bre d'ecclésiastiques, qu'il y en eût un qui allât incessamment parmi toutes les person nés qui assistent à la procession pour y donner ordre. 11 se trouve même des pays où l'on prend exprès des gens, ou fous ou qui agissentd'une manière ridicule à la procession, faisant ainsi d'une chose sainte une véritable comédie. Et comme ces pays sont proches de ceux où l'hérésie domine, je vous laisse à penser quel sujet on leur donne de mépriser et d'avoir en horreur nos processions. La religion, dit saint Charles, y doit éclater dans l'extérieur humble, dans l'habit modeste, la vue baissée, la piété et dévotion que l'on y doit avoir, dans le silence et toutes les marques qui doivent paraître en des personnes qui demandent miséricorde, et qui ont un véritable esprit de pénitence.
Le démon a encore suggéré quantité d'abus dans les pèlerinages. Plusieurs y vont pour s'y divertir et y commettent des insolences ; l'esprit de Dieu y a peu de part, et l'esprit de la nature corrompue y règne. Je sais des lieux où l'affluence des peuples est si extraordinaire, que les hôtelleries et autres maisons ne les peuvent contenir. L'on couche pêle-mêle, les hommes avec les femmes en des cloîtres ou dans la campagne ; et il en arrive des désordres que je n'oserais nommer, et dont j'ai une connaissance assurée. Ordinairement, dans ces jours où le concours des peuples est si nombreux, il y a peu de dévotion, et à peine peut-on s'appliquer à Dieu, à raison de la foule dont l'on est pressé de toutes parts. Pour bien s'acquitter, et dans l'esprit de l'Eglise, des pèlerinages, il faudrait y apporter la sobriété, v pratiquer quelques mortifications intérieures ou extérieures, y aller avec une sincère contrition de ses péchés, s'occuper de bonnes choses, lire ou se faire lire la Vie du saint dont l'on va implorer le secours; si l'on est plusieurs, prier Dieu ensemble, réciter les litanies, dire le chapelet durant, le chemin, se confesser et communier; mai* faire ces choses dignement. Si l'on se fait réciter des évangiles, il faut tâcher d'en avoir l'esprit. Et c'est ce dont s'acquittent souvent très-mal, et ceux qui les récitent, et ceux sur qui on les lit, cela se faisant avec peu de respect et d'attention, et quelquefois ayant en vue le lucre qui en arrive. Nous ne parlerons pas des dérèglements qui s'y rencontrent parmi ceux qui y devant être en édification, y sont des sujets de scandale, et à quoi les supérieurs doivent tenir la main. Certainement, si dans ces lieux de piété, les ecclésiastiques qui y servent étaient des personnes de capacité et de saintes mœurs, il s'y ferait une mission perpétuelle; et l'on pourrait espérer par l'intercession et le secours singulier de la Mère de Dieu et des saints, et le soin exact des confesseurs , que plusieurs y feraient une véritable conversion ; mais quelquefois c'est bien le contraire, les pHis vicieux vont er. ces lieux pour s'v confesser, et y trouver deconfesseurs qui 'se hâtent de donner l'abso
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lutton, et mal à propos, soit par le défaut de science, soit de zèle, soit d'application, à cause du grand nombre de pénitents, soit par le défaut de la connaissance de leur état, car il y en a qui évitent les confesseurs qui savent mieux leurs maux ; et ainsi ils s'en reviennent plus criminels qu'ils n'y étaient allés. Oh ! que Dieu serait glorifié, si quelque peu d'âmes s'y convertissaient sincèrement ! et qu'il est déshonoré de tant de mauvaises confessions qui s'y font avec une fausse pénitence. Le devoir des ecclésiastiques n'est pas d'en confesser beaucoup, mais de dignement confesser ceux qui s'approchent du sacrement de pénitence.
Le désordre des confréries est encore considérable, soit par les fêtes qui s'y font, où l'on commet des excès à boire et à manger, soit par la dépense qui fait tort à de pauvres familles, soit par les abus qui s'y sont glissés. Il s'en trouve qui iont leurs assemblées dans l'église avec beaucoup de bruit et d'immodestie. 11 y en a où la superstition s'est mêlée ; il s'en rencontre où les hommes et les femmes se trouvant ensemble dans les repas, s'y laissent aller à des libertés peu séantes. L'on voit des confréries, appelées de la charité, et qui en sont si dépourvues, que les confrères en viennent quelquefois aux mains, et se battent pour avoir la préférence. Nous savons des villes considérables où les marchands, artisans et autres gens de métier ont pour coutume de danser trois jours de suite, quand la fête du patron qu'ils honorent arrive.
Ces solennités dont nous venons de parler, ces processions, ces pèlerinages, ces associations, qui en elles-mêmes sont si saintes, et qui sont une source de tant de bénédictions, lorsque l'on s'en acquitte dans l'esprit de l'Eglise, ne deviennent-elles pas un sujet de malédiction par les abus qui s'y commettent? Ne sont-ce pas de ces solennités, dont Dieu dit dans l'Ecriture qu'il ne peut souffrir, qu'il maudit, et dont il proteste par le prophète Malachie ( n , 8-3 ), qu'il en restera l'ordure sur le visage de ceux qui les célèbrent. Que c'est un grand crime, dit saint Charles, quand les jours consacrés à Dieu et à l'honneur dû à ses saints, se passent en choses toutes contraires 1 Ce zélé archevêque, cet homme de Dieu a autrefois excommunié un seigneur, et tous ceux de sa maison, pour des profanalions qui se faisaient dans des jours dédiés à Dieu, et en ce qui regardait son service. C'est une grande vérité, que les seigneurs et les juges auront un terrible compte à rendre à Dieu, lorsqu'ils n-'empêchent pas les désordres dont nous venons de parler : car ils peuvent et ils doivent ne pas tolérer que l'on tienne des foires et des marchés les jours de fêtes ; et il est de leur devoir de les défendre dans ces jours consacrés à Dieu : ils sont obligés d'y empêcher les dérèglements d'iceux, des danses, des ivrogneries, -les chansons qui s'y distribuent et autres désordres. Et l'on peut dire, nous rapportons les paroles du Livre du parfait eccïé-
siastique, dédié à nosseigneurs les prélats de l'Assemblée du clergé de France, qu'il y a bien des personnes possédées dn démon, et ceux qui permettent et souffrent ces abus, et ceux qui les commettent.
Mais ce doit bien être la matière du véritable zèle des ecclésiastiques, qui doivent s'appliquer avec soin à les détruire, particulièrement ceux qui ont de l'autorité, se servant des censures de l'Eglise s'il en est besoin. La cause d'une partie de ces désordres vient du défaut de zèle, qui devrait dévorer ceux qui par leur profession ont une obligation très-étroite de prendre la cause et la querelle de Dieu en main, et de défendre ses intérêts au péril même de leur vie, les ayant faits les dépositaires de son honneur dont il leur demandera un compte trèsexact, et en punira sévèrement la moindre négligence. Saint Chrysostome s'étonnait que la foudre n'écrasait pas les ecclésiastiques qui vivaient des profanations des choses saintes, sans travailler à y apporter le remède ; et il ne faut pas penser, dit saint Augustin, qu'en ce sujet, sous prétexte de charité, l'on doive avoir une douceur molle et complaisante ; car la charité n'est ni paresseuse ni négligente, et il est écrit que celui qui craint Dieu ne néglige rien.
Et ce qui nous oblige encore de parler de ce qui fait le sujet des plaintes de plusieurs personnes qui servent Dieu dans sa sainte crainte, au sujet de certains désordres qui se commettent dans les prisons ecclésiastiques des ofïicialités. Elles sont destinées pour détruire le péché, elles ne doivent donc pas servira le fomenter : ce qui arrive à cause des Allés et des femmes des concierges, de leurs servantes, dont quelques-unes étant trop libres, servent d'occasion d'impureté aux ecclésiastiques qui y sont détenus pour ce vice; comme le vin que l'on y vend donne occasion d'intempérance à ceux que l'on y arrête pour les excès du boire. Il serait à désirer que les concierges de ces lieux
ne fussent pas mariés, ou du moins qu'ils fussent d'une probité reconnue, et vraiment chrétienne, qui ne cherchassent pas leurs intérêts, et qui par une avarice sordide, ne donnassent pas à manger ni à boire avec excès, pour y gagner, ni n'y fissent aucun trafic qui servît de sujet de dérèglements; et surtout, qu'ils veillassent exactement que les femmes et filles n'eussent aucune conversation avec les prisonniers, afin qu'un lieu qui est uniquement destiné pour la correction et le rétablissement de la discipline, ne soit pas le sujet d'un plus grand relâchement et d'une plus grande corruption de mœurs.
Finissons ce chapitre, en remarquant tout de nouveau ce que nous avons fait plusieurs fois, l'état intolérable delà plupart des chapelles particulières, et la négligence qui ne se peut exprimer, de l'ordre qu'on est obligé d'y apporter. Saint François de Sales ordonna aux curés dans tout "son diocèse, de publier trois fois à leur prône, que les fon ■• dateurs des chapelles qui étaient dans l'en-
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ceinte de leurs paroisses eussent à comparaître dans un mois, pour être informé du revenu des chapelles et des moyens de les entretenir; faute de quoi elles seraient supprimées, et le revenu appliqué à l'église de la paroisse, où l'on s'acquitterait des obligations. Les ecclésiastiques jouissaient de ces chapelles sans s'acquitter des devoirs; et il voulut les y obliger, conformément aux titres de la fondation.
CHAPITRE XVIII
Combien la sainteté de Vélat ecclésiastique doit faire craindre ceux qui y sont engagés.
Quand nous lisons que saint Paul ( / Cor. i\, 27) a eu peur, après avoir prêché aux autres, qu'il ne fût lui-môme réprouvé, et que pour ce sujet il traitait durement son corps et le réduisait eD servitude, il est bien difficile après cela de vivre sans crainte dans un état dans lequel la sainteté est si nécessaire et où souvent il y en a si peu. L'on a entendu de nos jours le fameux P. de Lingende, religieux de la Compagnie de Jésus, prêcher hautement dans les plus grandes églises de Paris la nécessité qu'ont les ecclésiastiques d'une vertu singulière, et particulièrement ceux qui sont élevés dans les premières dignités ; et il disait que sans une giande vertu, ils n'arriveront jamais à la béatitude éternelle. Mais l'antiquité a ouï l'un des plus zélés prédicateurs qui fût jamais, le grand saint Jean Chrysostome, qai assurait qu'il y avait peu de prêtres qui fussent sauvés, ce qu'il ne disait pas sans de bons fondements, comme il le déclare lui-même. De là vient que l'on a vu de trèssaints prêtres à la mort en des sentiments d'une juste frayeur, et qui passaient jusqu'au tremblement, étant obligés de paraître devant Dieu, et se souvenant qu'ils avaient été honorés du sacerdoce. On les entendait crier de temps en temps : J'ai été prêtre, j'ai été prêtre ; la grandeur d'un état si divin les jetant dans l'étonnement, et la vue de la sainteté à laquelle il oblige les faisant tomber de toutes parts.
Plusieurs ne voient que l'éclat de l'honneur, et singulièrement dans les premières charges. L'on en voit la commodité d'une vie aisée, à cause des revenus temporels ; mais peu en connaissent les dangers qui, dans le sentiment de saint Augustin, rendent cet état redoutable. Avoir eu un Dieu pour part et héritage, comme tous les ecclésiastiques, sans aucune exception: car c'est la véritable protestation qu'ils en ont faite en face de l'Eglise, lorsqu'ils ont reçu la tonsure; et néanmoins, bien loin de se contenter d'un Dieu qu'ils ont pris pour leur part, n'avoir cherché durant leur vie que les biens périssables du siècle, c'est bien un autre sujet de craindre ses jugements qui doivent paraître terribles aux prêtres à qui ce souverain des êtres a obéi tant de fois et durant tant d'années! Qui pourrait expliquer les grâces qu'il leur a laites? Mais oui nourrait déclarer le compte
qu'ils en rendront? 0 mon Seigneur et pion Dieul il n'y a rien qui doive nous donner plus de peur que les excès de vos amours! Qh ! quel usage en devons-nous faire, et quel usage en faisons-nous?
Si entre ceux qui sont appelés à l'état ecclésiastique, il y en a peu d'élus dans le sentiment des Pères, que devons-nous penser de ceux qui y sont introduits par la chair et le sang, une maudite complaisance à leurs parents, ou par la vue de l'honneur ou d'une vie commode, ou par le motif des biens temporels? Que devons-nous juger de ceux qui y entrent par simonie? Comment se tiendront-ils debout, sans tomber, dans un lieu où le Seigneur ne les a pas mis?
Combien y font-ils de chutes déplorables, quoiqu'ils y soient mis par l'Esprit de Dieu, à cause du mauvais usage qu'ils font de la grâce, et la recevant en vain, employant leur temps en des jeux ou divertissements séculiers, ou dans le soin des choses de la terre, eux qui en ont été si saintement séparés dès lors qu'ils ont été tonsurés : et ne se servant pas des moyens nécessaires, de la pratique de l'oraison mentale, de la lecture des bons livres, de la retraite, de l'éloignement des conversations dangereuses et des manières d'agir du monde.
Les péchés qu'ils commettent ensuite sont très-grands, car ils les font dans le bien même par des profanations criminelles de tout ce qu'il y a de saint; de la maison de Dieu ou des églises, s'y comportant avec irrévérence, et mauvaise édification des séculiers; des divins offices, les récitant mal et avec peu de piété ; des mystères redoutables du corps et du sang d'un Dieu, les traitant avec négligence ; et oserons-nous le dire, quelquefois indignement et foulant de la sorte aux pieds le sang adorable d'un Dieu : en cela plus méchants que s'ils le mettaient dans un bourbier, le plaçant dans une conscience criminelle, ennemie de Dieu, et où est la retraite des démons. C'est ce qui les a fait appeler des déicides.
Dans cette vue, les saints Pères les ont considérés comme les plus grands obstacles à la gloire de Dieu, dont le plus petit degré vaut plus que tout l'univers. Que lui dirontils quand ils paraîtront à son tribunal, lorsqu'ils le verront dans sa majesté et qu'il leur fera voir dans un grand jour toute la gloire qu'ils lui ont dérobée? Un vertueux ecclésiastique, sans doute, glorifie hautement la majesté suradorable du divin Maître qu'il sert, lorsque la sainteté de sa vie est conforme à celle de son état. H lui rend une grande gloire par ses paroles et par ses actions ; et il attire plusieurs âmes à son divin service par l'odeur de ses vertus. Mais, au contraire, celui dont la vie est indigne de sa profession, non-seulement le déshonore, mais il est cause qu'il est déshonoré par lus autres. Il donne occasion aux libertins et aux hérétiques de se moquer de la religion, comme nous l'avons remarqué; et il est cause d'autant d'homicides spirituels qu'il a causé do péchés par les mauvais exemples, ce qui le
OEXYRES COMPLETES DE BOUDON
il 70
."end digne d'autant de morts. Qui pourrait penser après cela quel trésor d'ire l'on s'amasse au jour de la colère du Seigneur!
Mais ce qui doit bien faire trembler les ecclésiastiques est que quand leur vie serait innocente, ils sont responsables des autres. Ecoutez, ô enfants d'Israël ! la parole du Seigneur, dit le Saint-Esprit par le prophète Osée (iv, t et seqq.), parce qu'il jugera les habitants de la terre. Ensuite il nous enseigne qu'elle est inondée de péchés, parce qu'il n'y a point de connaissance de Dieu. Mais Dieu n'y est pas connu, parce que ceux qui sont obligés d'enseigner sa science n'instruisent pas de ses voies. L'ignorance règne parmi le petit peuple, et singulièrement dans la campagne par le défaut d'instruction. L'on n'y fait pas le catéchisme, ou on le fait rarement ou en des temps où le peuple n'est pas assemblé, ou on le fait mal. Nous ne répéterons pas ici ce que nous en avons dit : lorsque le peuple est instruit, on ne l'anime pas par de puissantes exhortations à pratiquer ce qu'il sait. Cependant les âmes périssent, dont une seule est plus aux yeux de Dieu que le ciel et la terre, et pour laquelle s'étant fait homme, il a donné jusqu'à la dernière goutte de son sang. Il en faut néanmoins répondre à Dieu, et quand il n'y en aurait qu'une seule qui serait perdue, quel compte épouvantable en faudrait-il rendre? Mais quel nombre périt tous les jours par le défaut de soin et de zèle de ceux qui y doivent veiller? Oh! que l'état des curés, des confesseurs, des visiteurs et des prélats est redoutable!
Car enfin, nous ne devons point espérer de salut, si nous ne nous acquittons des devoirs de notre condition. Tant de piété que l'on voudra d'autre part, rien ne nous mettra à couvert de la colère de Dieu à son divin jugement si nous manquons à nos devoirs ; et nous serons examinés, jugés et punis sur leur gouvernement. Ce qui faisait crier à saint Bernard: « Malheur, malheur à ceux qui sont en charge. »
C'est un grand malheur pour ceux qui ont la charge des âmes; mais c'en est un grand pour ceux qui ont même des bénéfices que l'on appelle simples, puisque c'est un trèsgrand danger, non-seulemeut de rendre compte de soi-même, mais des églises en mauvais ordre, ou peu ornées, des tabernacles ou vaisseaux sacrés indécents. Ah! le peut-on penser, et le faut-il dire ; souvent il n'y a rien de plus somptueux que le train des bénéficiers, tout est magnifique dans leurs maisons, ils ont des meubles précieux, de belle vaisselle d'argent, pendant que la maison du Dieu du ciel et de la terre est dans un état pitoyable, et son corps même. Encore, s'ils avaient autant de soin d'orner proprement les autels qu'ils en ont que leurs laquais soient propres ! Quelle désolation de voir le désordre des chapelles jui dépendent d'eux!
Je demande à ces messieurs ce qu'ils pensent faire au tribunal de Dieu? S'ils crojent à l'Evangile, ils ne peuvent douter qu'ils y
rendront compte d'une parole oiseuse : Hé! ne le rendront-ils pas de la superfluité de leurs meubles, de leur table, de leurs chevaux, de leurs valets, des dépenses en bâtiments non nécessaires, et à élever leurs parents ! Ne le rendront-ils pas des besoins des pauvres qu'ils n'auront pas assistés, et de leur patrimoine; car les Pères qualifient de la sorte les revenus ecclésiastiques qu'ils auront dissipés! Quel désespoir a la mort, quand tous ces peuples s'élèveront et demanderont vengeance contre eux! quand tous les fondateurs demanderont raison au juge souverain, de toutes leurs intentions qu'ils auront frustrées? car enfin, ont-ils ôté à leurs familles les terres et les revenus qu'ils possédaient, pour les donner à des étrangers, et pour en faire grande chère? Mais le cri des âmes du purgatoire n'ira-t-il pas aux oreilles de Dieu, du plus profond de la terre, pour toutes les messes, services, aumônes envers les pauvres, et autres fondations négligées ou omises, dont on les aura privées, ce qui surpasse toutes sortes de cruauté. Leurs plaintes sans doute seront écoutées, et de plus, contre les supérieurs et visiteurs qui n'y auront pas apporté l'ordre parleur négligence.
Disons de plus, que ce sera une clameur de toute la terre contre les ecclésiastiques vicieux : car la profanation de la sainteté de leur état, dans le sentiment des Pères, est ce qui attire les fléaux publics. Saint Cyprien déplorant les calamités qui arrivaient de son temps dans toute l'Afrique, en attribue la faute aux ecclésiastiques qui ne s'acquittaient pas de leurs devoirs. Mais nous avons encore des témoignages plus assurés de la divine parole, qui nous apprend que pour les péchés des prêtres, Héli et ses enfants, les Philistins emportèrent la victoire, les Israélites furent défaits et l'arche de Dieu fut prise et mise entre les mains des étrangers. (/ Reg. m, 12.)
Quel moyen de n'être pas touché de tant de raisons si pressantes et si sensibles? Quel moyen de ne pas craindre où tout doit faire peur? et comment est-il possible de n'être pas saisi d'une extrême frayeur, où tout ce qu'il y a de plus terrible doit faire trembier? Mais nous avons déjà rapporté ce que notre bon Sauveur dit à sainte Brigitte, que les démons environnent les âmes des prêtres, de peur qu'ils ne fassent pas réflexion combien l'on doit appréhender de s'approcher indignement des saints autels, et qu'il jurait en vérité, lui qui était la vérité même, que ce leur était un grand malheur d'avoir été nés, et d'avoir été ses ministres, parce qne ce serait la cause qu'ils seraient plus damnés.
Ils tombent dans l'endurcissement de cœur, par l'accoutumance et la routine avec laquelle ils se comportent dans les choses saintes. Ils n'y sont pas pénétrés de la grandeur de Dieu à qui ils servent. Ils font peu de réflexion sur la profonde vénération et la pureté de conscience qu'ils doivent avoir pour traiter ses divins mystères, pour admi
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nistrer les sacrements, pour prêcher sa sainte parole, pour parler à sa majesté infinie lorsqu'ils récitent leur office ; sur les devoirs de leur état, sur les obligations de s'acquitter avec justice et dignement de leurs revenus, sur l'entière édification qu'ils doivent, et par leurs paroles et par leurs exemples, sur les profanations malheureuses qu'ils font de toutes ces choses : et ainsi ils tombent dans un tel aveuglement, qu'ils n'ont plus de lumière, ni pour reconnaître leurs crimes, ni les peines dont ils sont menacés, ni des maux dont ils sont cause.
Ils tombent dans cet abîme dont parle l'Ecriture, dans lequel le pécheur méprise tout; et ainsi ils sont insensibles à tout ce qu'on leur peut dire de plus touchant, et à tout ce qu'ils disent eux-mêmes, quand ils parlent des vérités les plus fortes du christianisme. Nous avons connu l'un des plus grands missionnaires de notre siècle, qui, après avoir travaillé avec une bénédiction singulière durant quarante ans dans les missions, nous a assuré que jamais aucun méchant prêtre ne s'y était converti, quoiqu'il y eût vu des conversions admirables des personnes les plus criminelles, comme des magiciens ou sorciers. Feu M. Bourdoise, dont nous avons parlé plusieurs fois, et dont la mémoire est en bénédiction, nous a rapporté qu'il a appris de l'incomparable saint François de Sales, qu'il savait par son expérience, que les mauvais ecclésiastiques ne se convertissaient presque jamais. Et s'il nous est permis d'é- » rire ce que nous connaissons par la nôtre, nous pouvons assurer que leur endurcissement est incroyable. Nous en savons qui ont avoué qu'ils étaient insensibles aux sacrilèges abominables qu'ils commettaient tous les jours. Nous en savons que nous avons vus durs comme des rochers, et persévérant sans difficulté dans leurs crimes, après que nous leur avons fait connaître leur état déplorable, et nous être servi des motifs les plus capables pour les toucher. 0 état abominable dont la seule idée doit jeter dans la dernière frayeur.
Mais que peut-on penser de plus surprenant, que de voir des ecclésiastiques dans une entière insensibilité, qui d'autre fiait sont des personnes de doctrine qui ont prêché, dirigé les âmes, qui ont été dans de grands emplois, et dont la lumière s'est obscurcie entièrement par la profanation de la sainteté de leur état. Nous avons connu de ces gens-là, et très-particulièrement, qui, après avoir mené une vie innocente et trèsexemplaire, ont fait des chutes si funesies, que leur intérieur est devenu comme une pierre, pour parler avec l'Ecriture. L'histoire ecclésiastique nous apprend qu'il s'en trouve, qui, après avoir été favorisés de grâces très-extraordinaires, ont fait une fin malheureuse, à cause de leur infidélité; et ce qui doit faire beaucoup craindre, après avoir été avertis même par les saints anges de leur malheureux état,' et exhortés à un changement de mœurs.
Ainsi l'on meurt dans l'impénitente final». Ce n'est pas qu'il n'arrive de ces morts funestes qui sont belles en apparence, lorsque l'on reçoit tous ses sacrements, mais sans un véritable esprit de pénitence. Des pasteUrs meurent sans penser même à faire pénitence de ce qu'ils ne se sont pas acquittés de leur devoir. Ainsi vous en verrez qui revenant d'une extrémité de maladie , n'instruisent pas mieux leurs peuples qu'auparavant.
C'est qu'ils n'y avaient pas pensé, même en recevant les sacrements : et ils auraient fini leur vie de la sorte, s'ils étaient morts. Il y en a qui sur le point de mourir, résignent leurs bénéfices par la chair et le sang, et qui quelquefois étant personnes de probité d'autre part, commettent un grand crime qui les fait perdre, à cause de l'indignité des personnes à qui ils résignent leurs bénéfices. Mais qu'il est difficile à ceux qui ont mal usé des revenus ecclésiastiques, d'y apporter pour lors le remède! Comment restituer ces vols qui, dans le langage des Pères, surpassent la cruauté des plus infâmes voleurs; ces biens, ces sommes d'argent prises aux pauvres pendant tant d'années? Comment apporter le remède à tous les désordres arrivés par leur faute aux églises, aux chapelles dont ils ont été pourvus, aux fondations dont ils ont dû prendre soin ! Bien loin d'y apporter l'ordre, souvent ils disposent de ces biens en faveur de leurs familles; et quelques-uns pensent avoir beaucoup fait et meurent là-dessus assez tranquillement, s'ils font quelques legs pieux, s'ils laissent une partie de ces biens des pauvres à des séminaires, ne restituant pas la centième partie de ce qu'ils doivent; et par un terrible, mais très-juste jugement de Dieu, ils trouvent des confesseurs, ou qui n'ont pas assez de lumière pour connaître leurs obligations, ou qui n'ont pas assez de force pour leur faire voir la nécessité qu'ils ont de s'en acquitter. Il se rencontre même des confesseurs qui se joindront aux familles, pour les solliciter de disposer des biens qu'ils ont entre les mains à leur faveur, ou de résigner leurs bénéfices à la parenté. Ainsi ayant vécu dans les ténèbres, l'on meurt dans le dernier aveuglement. Toutes ces vues sont bien capables de faire connaître combien la sainteté de l'état ecclésiastique doit faire craindre ceux qui s'y engagent. Finissons par ces paroles de notre divin Maître : Si quelqu'un a des oreilles pour entendre, qu'il entende (Matth. xm, 9) ; prenez garde à ce que vous entendez. (Marc, iv, 2i.) Avez-vous encore si peu de lumière et d'intelligence? Votre cœur est-il encore aveugle? Vous avez des yeux, et vous ne voyez pas, et des oreilles, et vous n'entendez pas. Mais le Saint-Esprit a bien parlé, dit le grand Apôtre. Vous entendrez de vos oreilles et vous ne concevrez pas; et vous verrez de vos yeux, mais vous n'apercevrez pas : car le cœur- de ce peuple s' est appesanti, et ils ont eu l'oreille lourde. (Act. xxvm, 25, 26.)
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LE PÈRE , LE TILS ET LE SAINT-ESPRIT
O très-sainte et suradorable Trinité! je veux finir aux pieds du trône de votre majesté infinie comme j'y ai commencé : car vous êtes notre tin aussi bien que notre principe. Je dédie, je consacre uniquement toutes les paroles, toutes les pensées de ce petit écrit, aussi bien que tout le reste de mes actions, sans aucune réserve, à votre pure gloire et à vos seuls intérêts. Soyez donc glorifiée, exaltée et surexaltée dans ce petit ouvrage de votre divine Providence, par notre bon Sauveur Jésus-Christ, son immaculée mère Vierge, saint Joseph, saint Jean l'Evangéliste, saint Joachim, sainte Anne, tous les bons anges, et spécialement celui qui est député à ma garde, et par tous les bienheureux saints. Amen, amen, amen.
ou
TOUJOURS VIERGE, IMMACULÉE EN SA TOUTE SAINTE CONCEPTION
Glorieuse Mère de Dieu, toujours Vierge, dont la sainte Conception, la sainte Nativité ont annoncé la joie atout le monde; étoile de la mer, porte du ciel, qui avez détruit toutes ies hérésies; temple du Seigneur, sanctuaire du Saint-Esprit, qui avez été d'une manière incomparable agréable à Notre-Seigneur Jésus-Christ; sainte et immaculée Virginité, qui avez renfermé dans vos sacrées entrailles, celui que les deux et la terre ne peuvent comprendre; pleine de grâce, bénie entre toutes les femmes; Vierge singulière, la plus débonnaire de toutes les pures créatures, Reine des cieux, dame des anges, dont la lumière est sortie pour éclairer le monde; Mère de miséricorde, notre douceur, notre espérance, nous avons recours à vous sous tous ces titres avec l'Eglise universelle qui vous les donne, et qui vous invoque et vous honore par ces glorieuses qualités dans toute la terre.
O ma sainte Dame et bonne maîtresse, me voici à vos pieds sacrés, le lieu de ma retraite ordinaire, pour y mourir comme j'y ai vécu. Vous avez été ma protectrice dès ma jeunesse, ne m'abandonnez pas dans ma vieillesse, et dans l'extrémité de ma vie, afin que je fasse connaître l'abondance de vos miséricordes, et combien il est doux et avantageux de se confier en vos maternelles bontés. Vous savez que j'ai recours à vous, parce que votre Filsbien-aimé veut se servir de vous pour sa divine gloire; que je ne sois pas confondu.
Quand je repasse dans mon esprit toutes mes années, je les vois pleines de vos miséricordes. Vous avez toujours été mon refuge, ma joie contre l'affliction qui m'a environné ;. vous avez toujours jeté les yeux sur votre pauvre serviteur, et vous m'avez consolé au milieu des afflictions cuisantes et pénibles qui me sont arrivées : vous avez augmenté votre magnificence. Oh! que le Seigneur a caché de biens et de douceurs à ceux qui vous honorent comme ils doivent! Que ma bouche soit remplie de vos louanges, afin que je chante votre gioire et votre grandeur durant tout le jour, mes lèvres en auront de la joie, et mon cœur en tressaillirai
Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour moi pauvre pécheur, maintenant et à l'heure de ma mort ; souvenez-vous, ô très-pieuse Vierge, qu'il n'a jamais été ouï qu'aucune personne qui a eu recours à vos puissantes intercessions, en ait été délaissée. C'est dans cette confiance que^e m'adresse à vous, que je m'écrie vers vous du plus profond de mon cœur; écoulez ma voix; rendez vos oreilles attentives âmes prières, tournez vos yeux de miséricorde sur votre pauvre serviteur. Servez-moi de fidèle avocate auprès de votre Fils bien-aimé dans le moment redoutable de ma mort. Priez-le qu'il envoie ses saints anges pour m'y défendre, et particulièrement saint Michel; qu'il donne ordre à celui qui me garde avec des soins qui ne se peuvent expliquer, qu'il augmente ses secours charitables. O débonnaire, ô douce, ô pieuse Vierge! que Jésus le béni fruit de votre ventre me soit propice à cet instant terrible : obtenez-moi la grâce finale, et m'ayant toujours servi de mère, et de la meilleure et de la plus fidèle des mères, durant tout le cours de ma vie, montrez que vous êtes ma mère dans ce jour qui est si à craindre.
Que le Seigneur n'entre point en jugement avec son serviteur (Psal. cxlii, 2), parce que nul homme vivant ne se pourra justifier devant lui; s'il examine nos péchés, qui pourra subsister? (Psal. cxxix, 3.) Je reconnais en votre sainte présence, ma bonne Dame et maitresse, en présence de tous les bons anges et des saints, devant tous ceux qui liront ce petit ouvrage; et je voudrais pouvoir le crier à tous les hommes, que je ne mérite que l'enfer et la colère de Dieu pour jamais; que je suis la créature la plus ingrate qui fut jamais, et la dernière des créatures, qui mériterais que toutes les autres créatures s'armas'sent contre moi, pour venger mes infidélités à leur Créateur. Mais je sais qu'Israëi, comme parle le Prophète-Roi (Psal. cxxix, k), doit espérer depuis le point du jour jusqu'à la nuit; que nous devons espérer en notre bon Sauveur pour tout ce qui s'est passé durant notre vie, depuis le commencement jusqu'à la fin, car il est plein de miséricorde; qu'il a des grâces abondantes pour nous racheter, et qu'il nous rachètera lui-même de tous nos péchés; son précieux sang qu'il a répandu pour nous est une satisfaction à sa divine justice pour toutes nos offenses; sa passion douloureuse, sa mort ignominieuse.
Cependant, ma glorieuse Dame, obtenez par votre crédit auprès de la divine Majesté, que les jours qui me restent soient de ces jours que le Seigneur a faits (Psal. cxvn, 23), jours de grâce, par une mort au péché, aux créatures et a moi-même; de ces jours pleins (Psal. lxxii, 10), dont tous les moments soient conduits, gouvernés et animés de l'esprit de Jésus, afin que ne vivant plus de ma propre vie, je ne vive plus que de sa sainte vie; que ce soit Jésus qui agisse, qui souffre, qui opère toutes choses en moi; qu'il soit la lumière de ma lumière, le cœur de mon cœur, l'âme de mon âme; qu'il me soit toute chose en toutes choses. Ah l j'élève ma voix vers vous, ma bonne et fidèle Mère, j'y élève mon cœur dans ma prière, afin que, cessant d'être à moi-même, l'adorable Jésus soit mon grand et unique tout.
Que je vive en véritable hrétien, de la Cmanière digne de l'un des membres du corps mystique du Sauveur de tous les hommes, dont toutes les actions doivent être dignes de la grandeur et de la sainteté d'un Homme-Dieu, puisqu'il en doit être le principe. C'est pour faire connaître cette obligation à mes frères les Chrétiens, que la divine Providence me fait donner au public ce petit ouvrage, que j'apporte à vos pieds comme tous les autres, n'y en ayant aucun qui ne vous soit dédié. Priez votre Fils adorable, qu'il fasse luire son visage sur ceux qui le liront (Psal. xxxn, 1), afin qu'ils connaissent la voie par laquelle ils doivent marcher; qu'il leur enseigne à faire sa volonté (Psal. cxli, 10-12.); que son bon esprit les conduise dans une terre et dans un chemin droit pour la gloire de son nom, et qu'ensuite ils agissent courageusement (Psal. xxx, 31) ; que leur cœur s'y fortifie, et qu'ils l'aiment avec tous ses saints. O mon Seigneur et mon Dieu 1 vous seul, vous seul, en la vie, en la mort, et éternellement après la mort. Voilà où tous mes désirs se terminent, toutes mes prétentions, tous mes desseins, toutes mes volontés; car, que dirai-je dans le ciel, sinon vous? et que souhaiterai-je sur la terre que vous seul? Ma chair et mon cœur languissent après vous; ô Dieul vous êtes le Dieu de mon cœur et mon partage pour jamais. Ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il, ainsi soit-il.
PREFACE
Nous pouvons dire dans celte préface ce que sainte Thérèse a écrit dans la préfaae du livre du Château intérieur, que nous devrions avoir sujet te craindre d'user de redite; et encore avec celte séraphique Sainte, en la 2e demeure de son même livre, chapitre 1er, que nous avons traité amplement autre pari de c ' que nous écrivons, et qu'il ne se pourra faire que nous ne répétions plusieurs choses- que nous avons déjà dites. Entre plusieurs livres que la divine Providence, notre toujours très-bonne et très-fidèle mère, nous a fait donner au public, il. V jeu a deux qui traitent du même sujet dont nous écrivons : l'un qui porte pour titre : De l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, où il est montré que la plupart des Chrétiens ne savent pas ce que c'est que d'être Chrétiens. Nous en avons donné un autre : De l'amour de No ire- Seigneur au très-saint Sacrement; mais celui-là regarde particulièrement l'excès de la charité denotre bon Sauveur dans ce mystère. Il y en a un autre : De la science et de la pratique du Chrétien, qui parle encore du même sujet dont nous écrivons, à qui il a plu à Dieu, seul bon et tout miséricordieux, donner une telle bénédiction, qu'il y a eu d'illustres prélats qui ont ordonné à ceux qui entraient dans leurs séminaires de l'avoir, .
Cependant comme l'élévation de l'âme dans le christianisme est admirable , sa grandeur incomparable,, sa dignité divine par l'étroite union qu'elle a en qualité de membre de Jésus-Christ avec celui qui est la grandeur même, l'on ne peut jamais assez parler de l'excellence de la grâce du Chrétien : et quoique
Majesté sachant que nous n'y prétendons autre chose
Connaissant, d'autre part , que s'il y a quelque chose de bon, il ne vient pas de nous; nous parlons encore avec la sainte : au contraire ne remarquant en nous que peu de talents et d'esprit pour pouvoir
Lions acquitter dignement de ce que nous entreprenons , si Noire-Seigneur par sa bonté ne supplée au défaut de notre ignorance et de notre incapacité.
Nous nous laissons a son Saint-Esprit pour traiter en la divine lumière, de la grâce de notre vocation : nous savons bien que c'est une grâce si admirable, que l'on ne verra point entièrement ce que c'est que d'être Chrétien, que lorsque le Fils de Dieu, qui est notre vie et notre gloire paraîtra. (Col. m, 4.)
Nous ne devons pas néanmoins ignorer ce que l'Esprit de Dieu en a révélé : il nous apprend donc par l'Apôtre (Rom. vi, 9 ; Col. in, 2), qu'être Chrétien , c'est être enseveli avec le Fils de Dieu ; que par cette sépulture nous avons été cachés avec Jésus, comme morts à la croix ; et qu'avec lui nous sommes morts au péché (Rom. vi, 11), au inonde et à nous-mêmes ; que nous ne devons donc plus goûter les choses de la terre (Col. m, 1,2), parce que nous y. sommes morts, et que notre vie est cachée en Dieu , et qu'étant sortis du tombeau, montés au ciel avec notre chef, nous ne devons vivre que comme de nouvelles créatures pour Dieu en Jésus.
Voilà ce que c'est que d'être Chrétien, qui étant uni avec Notre-Seigneur, et devenant une même chose avec lui en qualité de membre de son corps mystique, a pour vie de son âme la vie même de Jésus; ce qui fait dire à l'Apôtre : Je vis, mais non je ne vis plus , c'est Jésus-Christ qui vit en moi.. (Galal., n, 20.) Il y aurait ici un grand sujet de répandre des larmes, de voir qu'un grand nombre de Chrétiens se contentent de pratiques extérieures, comme d'assister aux offices divins et aux sermons, de réciter quelques prières le soir et le matin, de donner quelques aumônes, qui sont toutes choses bonnes, et qu'il faut faire , mais ce n'est pas l'essentiel du christianisme.
Nous venons de dire que les Chrétiens sont une même chose avec l'adorable Jésus; il ne les faut donc pas tant regarder en eux-mêmes qu'en Noire-Seigneur, et de ses dispositions, juger de celles qu'ils doivent avoir, devant vivre de sa vie, conformément à l'état divin où ils sont si glorieusement élevés. La vie du Chrétien est une continuation de la vie de Jésus, dont l'esprit est le principe de toutes ses actions, qui, par suite, toutes doivent être dignes de la grandeur et de la sainteté d'un Homme-Dieu. C'est ici que le Chrétien doit faire de sérieuses réflexions, et considérer avec beaucoup d'attention, s'il peut penser quand il agit et quand il souffre, que c'est Jésus-Christ qui agit et souffre en lui ; si cet adorable Sauveur aurait a;^i et souffert comme il agit et comme il souffre. Hélas! si nous considérons bien toutes les actions de notre vie, où en trouverons-nous de dignes d'un Dieu-Homme? Ah! quand l'examen s'en fera par cet Homme- Dieu en son terrible jugement et dans sa lumière infinie, combien s'en trouvera-t-il?
Ah ! que la sainteté de la vie des Chrétiens et leurs obligations sont peu connues ! mais quel mal de [ne pas connaître ce que l'on est, et ce que l'on ne doit pas ignorer? C'est cette ignorance qui est cause de tous les maux : car le Chrétien ne se regardant pas en Jésus-Christ, ne connaissant pas ses obligations, l'état surnaturel où il est élevé, la religion qu'il professe, les vérités de l'Evangile, qui sont ses règles, ne se conduisant pas par la foi, il s'abandonne à ses passions comme les infidèles (Thessul. iv, 5) qui ne connaissent pas Dieu, à l'impureté, aux vengeances, à l'ambition, à l'attachement aux biens temporels, à l'amour du siècle et des choses du siècle; de telle manière que souvent il est pire que les intidèles, dont la vie est plus raisonnable et plus modérée.
Ce n'est donc pas sans sujet que le grand Apôtre s'écrie, parlant aux fidèles : Prenez garde à votre vocation, car c'est ce que Ton ne peut jamais assez considérer. (1 Cor. i, 2. Il est vrai que les grandeurs de notre vocation ne paraissent pas à ceux qui regardent les choses par les yeux de la chair. La vie des Chrétiens est cachée avec Jésus-Christ en Dieu (Col. m, 3) : elle est cachée au monde, car à l'extérieur elle est humble, petite et abjecte ; elle est cachée avec Jésus, comme sa vie l'a été , et le monde ne l'a pas connu. (Joan. i, 10.) C'est pourquoi dans les premiers siècles, l'on regardait les Chrétiens comme la lie du peuple (/ Cor. iv, 13), gens sans esprit, sans conduite , qui sous prétexte de biens imaginaires (c'est comme parlaient les infidèles), se privaient malheureusement de toutes les aises de la vie et souffraient toutes sortes de maux.
Cependant si tous les artisans apprennent leurs métiers avec beaucoup d'application, les écoliers , la science dans les écoles de grammaire et de philosophie , à plus forte raison le Chrétien doit s'instruire de son état et des obligations de son état; après tout, c'est l'affaire des affaires, çt une affaire d'une conséquence infinie. Cela est bientôt dit, mais la signification ne s'en peut expliquer, elle passe même toute pensée. Ah ! être damné pour l'éternité, et ce sont les Chrétiens infidèles à leurs grâces, qui souffrent le plus en enfer, ou être sauvé pour toujours. Certainement voilà une affaire d'une étrange conséquence ; ne nous trompons pas néanmoins : On ne se moque pas de Dieu (Gai. vi, 7), nous serons jugés ; les livres (nous déclare le disciple bien-aimé dans son Apocalypse (x , 2) seront ouverts, les morts, grands et petits, paraîtront devant le trône de celui devant qui la terre et le ciel s'enfuient , sans qu'il eu reste aucun vestige (c'est l'expression dont il se sert) et les morts seront jugés sur ce qui est écrit dans ces livres, selon leurs œuvres. Notre jugement se donnera sur ce qui est écrit dans le saint Evangile et les autres livres sacrés, et non pas sur ce que le monde pense, sur les raisonnements de l'homme et les pensées des esprits forts.
La connaissance de Jésus-Christ (Salvien, De gub. Dei,l. m) ne doit pas être stérile, mais produire un amour affectif et effectif; ce qui a fait dire à un ancien , que le nom du Chrétien , sans la pratique de ce qu'il signifie, n'est rien. C'est une obligation très-étroite de vivre conformément à ce que Noire-Seigneur nous a enseigné (Luc. ix , 44) : c'est pourquoi pendant que tous les peuples étaient étonnés des miracles qu'il faisait, il disait à ses disciples : Mettez, vous autres, vos paroles dans vos cœurs.
C'est ce qui m'a pressé de donner ce petit ouvrage au public, en la vertu de Jésus-Christ de qui j'attends et espère tout, criant à tous les Chrétiens qui le liront, avec le grand Apôtre (Act. xiu, 26) : C'est à vous que la parole du salut est adressée ; et avec notre divin maître , ce que nous venons de rapporter ; Mettez, vous autres, ces paroles dans vos cœurs : que la divine lumière que vous en recevrez passe dans votre volonté. 0 mon Seigneur et mon Dieu ! la foi est si morte , que nous nous arrêtons plutôt à ce qui: nous voyons, qu'à ce qu'elle nous enseigne, c'est comme parle (mon très-adorable Sauveur) votre grande servante sainte Thérèse. (2* demeure du Château intérieur, i.)
Mais l'Apôtre crie : Réveillez-vous, justes : c'est donc à des Chrétiens qu'il parle , qui étaient appelés saints dans la primitive Egdse : car il y 311 a parmi vous qui vivent comme s'ils n'avaient aucune connaissance de Dieu, c'est comme s'exprime cet homme apostolique, et c'est ce que nous avons sujet de crjer hautement et avec force aux Chrélif s, à ce peuple qui a vu une grande lumière (/sa.ix,2; 11 Petr.u, 9 ; Luc. 1, 79)', appelée par le Prince des apôtres admirable, et qui cependant demeure assis» dans les ténèbres et au milieu des ombres de la mort.
C'est dans celle vue que nous donnons ce pelit ouvrage, au nom de Noire-Seigneur Jésus-Christ, au
{>ublic, déclarant, comme nous l'avons déjà fait dans le livre déjà dévotion à l'immaculée Yierge Mère 1I3 )ieu, que ce n'est qu'un abrégé de ce que les saints et les docteurs ont dit, et comme un recueil de co 3 ni se trouve dans les livres qui ont été composés sur ce sujet, écrivant ce que nous avons appris es autres.
Mais si la doctrine est la même, les discours en sont bien différents ; et si sainte Thérèse (2' demeure du Château ultérieur), que nous cilons volontiers, parlant sur ce sujet, dit que si elle savait apprêter la nourriture spirituelle qu'elle donne en plusieurs manières, qu'elle croit que cela ne donnerait pas du dégoût et de l'ennui , nous espérons des infinies miséricordes de notre bon Sauveur Jésus-Christ, de la proteclion de son immaculée Mère Vierge, des bons anges et des saints , dont nous implorons les puissantes intercessions, que l'on recevra en charité de ce que nous écrivons, d'autant plus que nous avons traité de plusieurs choses en particulier, dont les autres n'ont point parlé. Seulement que Dieu seul soit glorifié, Dieu seul en trois personnes, dans l'union sainte du cœur sacré de notre bon Sauveur Jésus-Christ. Voilà toutes nos prétentions. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il. Ainsi soit-il.
CHAPITRE PREMIER
Le malheur d'un grand nombre de Chrétiens pli ne connaissent pas les grandeurs et les devoirs de la qualité de Chrétien.
Ce malheur est plus grand qu'il ne se peut dire et que l'on ne peut penser; car comment s'acquitter des devoirs d'un état qu'on ne connaît pas? Si l'on a dit qu'un homme n'était pas un homme véritable , qui ne savait ce que c'était que d'être homme ; peuton dire qu'un homme soit véritablement Chrétien, qui ignore ce que c'est d'être Chrétien?
Les grandeurs du Chrétien sont admirahîes, puisqu'il a l'honneur d'être au service et d'être domestique de Dieu; qu'il est mis au nombre de ses favoris et de ses amis ; que le Père éternel lui donne son propre Fils pour l'instruire ; qu'il est fait heureusement l'enfant de Dieu ; qu'il a part à son royaume éternel ; qu'il est élevé à faire un même corps mystique avec Jésus-Christ, dont il est l'un des membres ; que dans cette union il est allié divinement avec les personnes suradorables de la glorieuse Trinité, et qu'il entre en participation même de la nature divine. Le Chrétien a Dieu pour son Père (// Petr. 1, 4) , et il est plus certain que Dieu est notre Père , et que nous sommes ses enfants, qu'il n'est Yrai que notre père naturel est notre père , et que nous sommes ses enfants (Joan. xx, 17). Le Fils de Dieu nous appelle ses frères (Joan. xiv, 14,17); le Père éternel nous a donné son Saint-Esprit, la Mère de Dieu est notre Mère, tous les anges, ces sublimes esprits, ces princes du ciel, sont à notre service. La vie du Chrétien est une vie surnaturelle (Hebr. 1, 14), une continuation de la vie de Jésus.
Ce sont les grandes choses que le Seigneur qui est tout-puissant fait dans le Chrétien. Mais se peut-on figurer rien de plus
glorieux? C'est pourquoi l'Apôtre appelle la grâce du christianisme un mystère qui a été caché aux siècles et aux générations passées , les hommes ne l'ayant point connu clairement jusqu'aux particularités, les principautés même (Ephes. m, 9, 10) et les puissances des cieux en ayant appris plusieurs choses par l'Eglise. C'est ce qui fait encore appeler par l'Apôtre cette grâce les richesses incompréhensibles de Jésus-Christ. (Ephes. m, 8.)
Mais que tous les hommes bénissent la sainteté du nom du Seigneur dans tous les siècles et dans la durée de toute l'éternité, de ce qu'il a fait paraître la magnificence de la grâce qu'il nous a faite parla bonté qu'il a eue pour nous en Jésus-Chrisi (Ephes. 11, 7), de ce qu'il nous a découvert les richesses incompréhensibles de Jésus- Christ (Ephes. m, 8, 9), et a éclairé tous les hommes , leur faisant voir quelle est la dispensation du secret caché de tout temps en Dieu, nous annonçant Je mystère qui a été caché aux siècles et aux générations passées, mais qui est maintenant découvert à ses saints, à qui Dieu a voulu faire connaître parmi les gentils les richesses magnifiques île ce mystère. (Coloss. 1, 26.)
Que Jérusalem donc, la sainte Eglise, chante les louanges du Seigneur ; que cette Sion chante les louanges de son Dieu, de ce qu'il annonce sa parole, et de ce que n'ayant point traité de la sorte toutes les autres nations, il nous découvre, selon ses grandes miséricordes, les richesses magnifiques de sa grâce, qui nous a délivrés de la puissance des ténèbres, et nous a transférés dans Je royaume de son cher Fils. (Jbid., 13.)
C'est dans ce royaume que le Chrétien rend à Dieu les honneurs qui lui sont dus , et que tous les esprits célestes, quelque sublimes qu'ils puissent être , ne sont pas capables de lui rendre ; c'est ce qui fait dire
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l l'Apôtre que Dieu, en nous donnant son Fils (Rom. vm, 3-2), nous a aussi donné toutes choses, et qu'en lui il nous a. comblés de toutes sortes de richesses (/ Cor. v, 7) ; de sorte qu'il ne nous manque aucune grâce ; nous rendons à Dieu, à la justice divine les satisfactions qui lui sont dues pour nos péchés par Notre-Seigneur Jésus-Christ, les actions de grâces que nous lui devons pour tous ses bienfaits; nous l'honorons infiniment par le sacrifice que nous lui en offrons sur nos autels.
Ces vérités sont de foi , nous ayant été révélées par le Saint-Esprit dans les divines Ecritures ; et ces grandeurs divines où nous sommes élevés ne sont pas une imagination ni une doctrine que nous ayons reçue seulement des hommes et des saints docteurs. C'est de Dieu que nous la tenons; i] n'y a donc rien de plus assuré. Disons encore (Galat. n, 20) que le Chrétien vit de la vie de Jésus, que sa vie est une continuation de sa vie.
Iï est vrai que ces vérités sont si élevées au-dessus de l'esprit de l'homme et de son raisonnement , qu'on ne les peut connaître que par une lumière surnaturelle. C'est une sagesse de Dieu qui est cachée, et que nul des princes du monde, dit l'Apôtre , n'a connue, mais que Dieu nous a révélée par son esprit ; car l'esprit pénètre ce qu'il y a de plus caché, même les plus profonds secrets de Dieu. (I Cor. iï, 7, 8, 10.)
Après donc la révélation qu'il a plu a Dieu tout bon et tout miséricordieux de nous faire de ces divines vérités , nous sommes inexcusables si nous ne les connaissons pas ; mais quelle terrible attente du jugement de Dieu si, les ayant ignorées, la grâce de notre vocation demeure inutile en nous par les ténèbres volontaires de notre esprit? Malheur à nous, qui, dans le plein midi des plus beaux jours de la grâce, et lorsque le soleil de justice s'étant levé nous environne de toutes parts de ses célestes clartés , marchons encore dans les ténèbres de la mort 1 Faut-il que, par notre aveuglement volontaire, les plus grandes grâces de Dieu nous servent de justes sujets d'une plus grande condamnation? faut-il que le Chrétien , qui est élevé à un état tout divin, se ravale jusqu'à être semblable aux bêles par le péché ? faut-il que l'enfant de Dieu se fasse enfant du diable? faut-il qu'ayant été honoré de la qualité de membre d'un Homme-Dieu, ayant participé à. la nature divine, ayant été destiné à une couronne immortelle, à des joies, des biens , des plaisirs , des grandeurs incompréhensibles pour une éternité , il se prive de toutes ses faveurs divines , et s'engage à des malheurs, des tourments, aux peines de l'enfer pour un jamais, pour un jamais ?
Mais lorsque l'homme était dans l'honneur, il ne l'a pas compris. (Psal. xlviii ,21.) On peut dire d'un grand nombre de Chrétiens ce que notre grand Maître dit dans l'Evangile ne saint Matthieu (Matth. , xm , 13-15) : En voyant ils ne voient pas, et en entendant
ils n'entendent ni ne comprennent pas ; et cette prophétie d'Jsaie (vi, 9) s'accomplit en eux. Vous écouterez, et en écoutant vous n entendrez point; vous verrez, et en voyant vous ne verrez point, car le cœur de ce peuple est devenu tout charnel.
Isaie a bien prophétisé de vous : Ce peuple m'honore des lèvres, mais ils ont le cœur bien, loin de moi. On réduit le christianisme à ne pas tomber en des péchés honteux , qui ôtent la réputation d'honnête homme, comme des péchés d'impureté, d'ivrognerie , d'injustice et autres semblables, à des pratiques extérieures, à assister à la sainte messe, aux offices divins, à entendre les sermons, à réciter quelque office, à faire quelque lecture pieuse, à donner quelques aumônes. Toutes ces choses sont bonnes et excellentes, sont louables , on doit exhorter à les pratiquer; mais la grâce du christianisme ne se réduit pas à. ces exercices.
Venez donc, Chrétiens, vous qui êtes les enfants de la lumière, les enfants de Dieu, et écoutez; mais en écouiant, que votre cœur comprenne ; vous qui avez des oreilles pour entendre, entendez : Ne savez-vous pas que nous tous qui avons été baptisés en Jésus- Christ, nous avons été baptisés dans sa mort ? C'est comme parle l'Apôtre aux premiers Chrétiens (Rom. vi, 3); et ces mots, dit un savant et pieux interprète, ne savez-vous pas, font voir que les Chrétiens ne doivent pas ignorer la nature et le mystère du baptême. Ensuite le même Apôtre nous enseigne que nous avons été ensevelis avec lui parle baptême pour mourir avec lui; afin que comme Jésus-Christ est ressuscité, nous marchions dans une nouvelle vie, étant certains que si nous sommes entés en lui par la ressemblance que nous avons eue à sa mort, nous le serons aussi en sa résurrection.
Ces vérités regardent tous les Chrétiens,puisque l'Apôtre les applique à tous ceux qui ont été baptisés. Tous ceux donc qui ont reçu le saint baptême sont morts au péché, ayant été baptisés en sa mort; tous ont été ensevelis avec lui, afin que le corps du péché soit détruit ; tous ont été entés en lui, expression forte et admirable du saint Apôtre : car si nous sommes entés en Jésus- Christ, nous devenons un seul corps avec lui, comme la branche devient une avec l'arbre où elle est entée.
Voilà la grâce de notre vocation, et qui nous est enseignée par le Saint-Esprit même parlant par l'Apôtre. Ce n'est donc pas assez au Chrétien de pratiquer l'extérieur de la religion. Mais qu'il est rare de trouver des Chrétiens qui connaissent la grandeur de leur vocation (I Joan. i, 3), qui ne se regardent que comme une même chose avec Jésus-Christ, sachant qu'ils doivent vivre comme il a vécu (1 Petr. i, 15); qu'ils doivent être saints en toute leur conduite comme celui qui nous a appelés, est saint; qu'ils doivent mener une vie toute ressuscitée Col. m, 1); rechercher Jes choses qui sont (en haut, la pureté céleste, la compagnie des saints, et non pas ce qui est dessus la terre,
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toutes les choses présentes, les biens, les plaisirs, les honneurs temporels.
Qui entend ces paroles que le grand Apôtre crie â tous les fidèles (Galat. m, 27) : fous qui avez reçu le baptême de Jésus- Christ, vous avez tous été revêtus de Jésus- Christ. Ces divines paroles ne s'adressent pas seulement aux religieux et aux religieuses, mais à tous ceux qui ont reçu le baptêtême , à tous les Chrétiens sans aucune exception ; tous donc sans aucune réserve doivent être revêtus de Jésus-Christ. Or, l'on ne voit pas les parties du corps qui sont vêtues, mais seulement l'habit qui les couvre; c'est donc Jésus seul qui doit être vu dans tous les Chrétiens, ainsi il ne les faut pas tant regarder en eux-mêmes qu'en Notre-Seigneur. Mais l'on ne doit pas être revêtu de Jésus-Christ, dit un célèbre interprète sur ces paroles, comme d'une robe qui couvre l'extérieur ; mais comme le corps est revêtu de l'âme, comme toute matière l'est de sa forme, comme le fer chaud l'est du feu, ainsi que nous étions revêtus du vieil Adam et de nous-mêmes : ce vêtement est propre jiour tout âge, pour tout sexe, pour toute dignité; ni Salomon, ni les lis ne sont si bien vêtus que ceux qui ont cet habit.
Après cela, si on considère avec attention ces vérités, il n'est pas possible de ne pas voir très-clairement la nécessité qu'il y a de s'appliquer à la connaissance de la qualité de Chrétien. Je vous exhorte donc, vous qui lisez ce discours, qu'il a plu à la divine Providence me faire donner au public; mais je vous conjure par le sang d'un Homme-Dieu, répandu pour vous, par tant de peines qu'il a endurées pour vous faire avoir la qualité divine que vous possédez, de ne point recevoir en vain une grâce si précieuse : rendezvous attentifs à ces vérités que nous expliquerons plus au long, avec le secours divin, dans la suite de ce petit ouvrage. Nous prierons le Saint-Esprit par sa très-pure épouse, l'immaculée Vierge, par les bons anges, et en particulier de celui qui vous garde, quil vous pénètre de sa divine lumière, afin que vous connaissiez une bonne fois ce que c'est que d'être Chrétien ; mais je vous demande encore par votre propre salut, de ne pas passer légèrement sur un sujet d'une si grande conséquence, mais de le méditer à loisir et souvent, et dans le temps où vous serez plu? retiré des créatures et que votre esprit sera [dus tranquille.
Les personnes qui s'engagent dans les confréries, en apprennent les règlements : les religieux s'appliquent à lire et à relire, considérer leurs règles et leurs constitutions, et nous laissons les statuts de notre baptême, les règles de la religion chrétienne : les exercices que nous en faisons se pratiquent ordinairement par routine et par habitude; il est rare de les faire par esprit intérieur et d'une manière digne de notre vocation. On vit de la sorte, on passe ainsi sa vie; cependant les saints Pères (Tertlll., Apolog., 46; Salvian., De gubern. Dei, lib. u) ont appelé ces Chrétiens, ou des Chrétiens imaginaires.
ou des Chrétiens masqués ; ils ont dit que ceux qui n'étaient pas conformes aux règles du christianisme, n'étaient pas réputés de véritables Chrétiens parmi eux ; que le nom de Chrétien, sans la chose qu'il signifie, devenait bien inutile; car Dieu, dans sa lumière infinie, ne juge pas selon les apparences : Ne vous trompez pas, dit l'Apôtre (Galat. vi, 7), on ne se moque pas de Dieu. Il parle avec cette force, pour imprimer dans l'esprit la nécessité des bonnes œuvres. A l'instant redoutable de la mort, le masque sera levé , et les Chrétiens qui auront vécu dans des passions déréglées comme des gentils qui ne connaissent pas Dieu, seront condamnés avec eux auxflamines éternelles. [Mat th. vu, 22.) Quand on aurait prophétisé au nom de Noire-Seigneur, qu'on aurait chassé les démous et fait beaucoup de miracles, si l'on ne fait pas la volonté du Père qui est au ciel, le Fils de Dieu déclarera qu'il n'a jamais connu ces Chrétiens et il les rejettera ; car personne, dit l'Apôtre (Rom. vin, 9), n'est à Jésus-Christ, fil n'a soyi esprit, autrement il ne serait pas enté en lui, il ne serait pas de ses membres, il ne serait pas une branche de cette vigne, il ne serait pas un véritable Chrétien, il n'en aurait que le nom.
Ecoutons donc l'Apôtre (II Thess. i, 11), qui au milieu de ses chaînes pour le Seigneur, nous supplie de vivre d'une manière digne de notre vocation, ne nous contentant pas de pratiques extérieures, mais marchant sur les pas de Jésus-Christ, imitant ses exemples ; car c'est à cela, dit saint Pierre (/ Petr. u, 21), que nous avons été appelés
Ne cessons donc de prier Dieu (Col. i, 9), et de lui demander qu'il nous remplisse de la connaissance de sa volonté parles dons de toute sagesse et de toute intelligence spirituelle, afin que nous vivions d'une manière digne de Dieu et que nous avancions dans sa connaissance; afin qu'il éclaire les yeux de notre cœur (Ephes. i, 18), c'est-àdire afin que nos lumières soient accompagnées d'un véritable amour; afin que nous sachions quels biens sa vocation nous fait espérer, quelles sont les richesses de la gloire dans l'héritage de ses saints, et quelle est la suréminente grandeur de la puissance qu'il a exercée surnous,qui croyons par l'ellicace de sa force très-vive. (ïbid. , 19.) Nous voyons, par celte expression de l'Apôtre, qu'il ne trouve point de paroles qui le satisfassent, pour expliquer l'opération de Dieu par Jésus-Christ sur nous; adressons-nous donc à son Saint-Esprit, afin qu'il nous la rende, c'est la grâce que nous lui demandons en toute humilité, et pour nous qui en devons traiter dans ce petit ouvrage, et pour ceux qui le liront avec attention.
CHAPITRE II
Le Chrétien est transféré de V état du péché à l'état de la grâce.
Créatures, qui êtes les ouvrages du Seigneur (Dàn. m, 57-89), bénissez toutes celui qui vous a créées, célébrez sa louange et sa
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gloire éternellement; anges du Seigneur, bénissez son nom! cieux, bénissez le Seigneur 1 que la terre bénisse le Seigneur 1 que toutes les nations et les peuples qui y sont le louent, parce que sa miséricorde est affermie sur nous (Psal. cxvi, 2); parce qu'il a racheté notre vie de la mort et qu'il nous couronne de grâce et de miséricordes.
Nous savons, dit le disciple très-aimant et bien-aimé (Joan. m, 14), que nous sommes passés de la mort à la vie : science très-certaine et infaillible, puisqu'elle nousestenseignée par le Saint-Esprit. (Luc. i,79.)Oh ! l'he ureuse et agréable nouvelle, à nous qui étions ensevelis dans les ténèbres et l'ombre de la mort; nous sommes transférés de l'état de péché à l'état de la grâce : mais qui est bien pénétré de ces grandes et divines vérités?
Dieu appelle son peuple celui quin était pas son peuple (Osée n, 1k) et la nation qui n était pas chérie, la nation chérie (Osée i, 22.) L'Apôtre ensuite, appelle les Chrétiens, les chéris de Dieu (Rom. i, 7), ceux qui sont appelés saints, ceux qui ont été sanctifiés par Jésus-Christ (/ Cor. i, 2) et qui sont saints par leur vocation , pour qui le Fils de Dieu s'est Hvré lui-même pour nos péchés, afin de nous retirer de ce siècle corrompu, selon la volonté de Dieu notre Père (Galat. i, k) à qui la gloire soit rendue dans les siècles (Colas, i, 13), qui nous a délivrés de la puissance des ténèbres et nous a transférés dans le royaume de son cher Fils, qui nous a rendu la liberté et nous a appelés de sa vocation sainte ; c'est de la manière que «l'Apôtre qualifie notre vocation, parce qu'elle est divine et qu'elle nous rend saints.
Or, dans l'Ecriture, la sainteté signifie séparation; c'est pourquoi les Chrétiens y sont appelés saints, parce qu'ils sont retirés du siècle corrompu et séparés des infidèles.
Oh ! si nous savions ce don de Dieu 1 C'est ici que l'abîme de ses miséricordes immenses découvre où il faut que tout esprit se perde. O mon Seigneur et mon Dieu 1 que vous avons-nous fait? D'où vient qu'entre tant de nations et de peuples qui ont vécu sur la terre, vous nous avez choisis pour nous appeler à une vocation si sainte ? Considérons, Chrétiens, mes frères, mais considérons à loisir une grâce si grande et si singulière, et laissons-nous perdre dans un abîme d'admiration sur les miséricordes de Dieu sur nous.
Etonnons-nous et ne cessons jamais de nous étonner de ce que Dieu- ne nous a point fait naître il y a deux mille ans dans le pays où nous sommes, qui était pour lors plongé dans les ténèbres du paganisme; de ce que présentement nous ne sommes point nés parmi tant de peuples qui sont encore dans l'infidélité, ou de parents hérétiques au milieu du christianisme. Mais que plusieurs Chrétiens méditent d'où vient qu'ils ont reçu tant de grâces particulières, de ce qu'ils n'ont pas été élevés dans les campagnes, où souvent il y a si peu d'instruction » t si peu de secourspour aller à Dieu. Que l'on en recherche la cause tant que l'on
voudra, et l'on n'en pourra jamais trouver d'autre, qu'un amour extraordinaire de Dieu envers nous.
Nous l'appeions un amour extraordinaire envers les Chrétiens , parce que Dieu a un amour général pour tous les hommes. 7/ veut, dit l'Apôtre, que tous les hommes soient sauvés (I Tim. il, ko), et quils connaissent la vérité (car il ny a qu'un Dieu, et un Médiateur entre Dieu et les hommes, qui est Jésus- Christ homme) ; mais il ny a qu'un Dieu (I Tim. n, 6) ; il est par conséquent le Dieu de chacun, et qui ne veut donc pas de luimême qu'aucun périsse : il n'y a qu'un Dieu médiateur, qui s'est donné lui-même pour la rédemption de tous; c'est donc lui seul qui a satisfait pour tous, Dieu veut dont; que tous soient sauvés par lui. La preuve, dit un savant et pieux interprète sur ces paroles, serait trop vaste, si Dieu ne voulait sauver que quelques-uns. Aussi le Prince des apôtres (Il Petr. m, 9) nous enseigne qu'il ne veut pas qu'aucun périsse ; car Dieu de sa part veut le salut de tous les hommes.
Mais si nous ne pénétrons pas les moyens dont il se sert à l'égard des infidèles , nous ne devons pas ignorer que ses voies sont inaccessibles ; c'est ce qu'il nous découvre en sa divine parole, qu'il veut que tous les hommes soient sauvés. Qui est entré dans l'abîme des richesses de sa sagesse et de sa divine conduite ? (/ Tim. n, k.) Si nous ne connaissons pas les moyens dont sa divine providence se sert à l'égard de tous les particuliers, faut-il les nier, parce que nous les ignorons ? Les hommes savent-ils même les causes de plusieurs choses qui arrivent dans l'ordre de la nature, et la manière dont Dieu les fait? Révérons les conduites de Dieu dans un profond respect, sans les vouloir pénétrer, et adorons-les dans une entière soumission.
Cependant, l'on peut dire avec le Psalmiste (Psal. îv, 7j, que la lumière du visage du Seigneur est gravée sur nous; et avec l'Apôtre , que par la connaissance que les créatures de ce monde ont des choses qui ont été faites, ce qui est invisible en Dieu leur devient visible, même sa puissance éternelle et sa divinité (Rom. i, 20), de sorte qu'ils sont sans excuse. Les missionnaires apostoliques découvrent de temps en temps cette vérité parmi les infidèles qu'ils instruisent, et même dans les peuples dont l'esprit est le moins cultivé, ut qui sont les plus barbares, comme ceux qui vivent dans les forêts du Canada. Ceux qui y ont travaillé avec plus de force en notre Seigneur, et avec plus de bénédiction, nous ont témoigné que ces peuples féroces, non-seulement n'étaient pas sans lumière, mais qu'ils raisonnaient fortement, et leur faisaient des objections difficiles; qu'ils en ont trouvé qui connaissaient Dieu, sans jamais en avoir été instruits de personne de sa connaissance.
Mais les gentils , nous enseigne l'Apôtre (Ephcs. îv, 18], dont Cesprit est obscurci ie
ténèbres, par leur ignorance née de l'aveuglement de leur cceur, sont éloignés de la voie de Dieu. Voilà la cause de leurs ténèbres, l'aveuglement de leur cœur, le dérèglement de leur volonté, l'abandon à leurs passions corrompues. Ceux qui n'ont point obscurci la lumière naturelle par leurs péchés. Dieu leur donnant sa grâce pour les éviter, ont connu Dieu, et plusieurs l'ont glorifié comme Dieu. Les mômes missionnaires nous ont assuré que, rencontrant des personnes au milieu des barbares du Canada, dont nous venons de parler, qui demandaient à recevoir le saint baptême dès les premières instructions qu'on leur en donnait , ces hommes apostoliques voulant le différer, de peur de quelque récidive dans l'infidélité, s'en trouvaient néanmoins pressés, ces gens leur disant qu'ils avaient toujours taché d'aimer celui qui avait tout fait ; mais ne s'arrêlant pas à leurs paroles, après s'être informés de ceux avec qui ils vivaient, de leur conduite dans leur vie, ils avaient connu qu'ils avaient toujours observé la loi naturelle : c'est le sentiment de l'angélique docteur, que Dieu ne manquera pas à ceux qui l'auront gardée; et qu'ainsi, ou Dieu leur adressera quelque missionnaire, ou un ange pour leur donner la connaissance de Jésus-Christ auparavant leur mort.
Dieu donc veut sauver tous les hommes, et notre Seigneur Jésus-Christ est mort pour tous, mais il n'est pas mort également pour tous, Les Chrétiens, qui en sont les favoris, participent d'une manière singulière au bienfait de sa rédemption ; c'est ce que nous avons considéré dès le commencement de ce chapitre , et à même temps que son seul amour en est la cause. O combien les Chrétiens sont ingrats, qui reconnaissent si peu une grâce si particulière! L'Eglise célèbre tous les ans une fête, et c'est l'une de ses plus grandes solennités qu'elle appelle l'Epiphanie, ou l'Apparition du Seigneur, et que le vulgaire nomme la fête des Rois. C'est en mémoire de la grâce que nous autres gentils avons reçue en la personne des saints mages , à qui un Dieu fait homme s'est manifesté. Cette fête a été célébrée avec une piété spéciale par les Chrétiens des premiers siècles ; mais ils ont fini par la chair ce qu'ils ont commencé par l'esprit (Galat. in, 3) : présentement c'est une solennité qui se passe dans les plaisirs des sens, et la joie au Seigneur des anciens chrétiens est changée en de vaines satisfactions de l'homme animal (I Cor. n, 14), qui étant dominé par les sens ne comprend pas les choses de l'esprit de Dieu : ainsi ils célèbrent la fête dans laquelle le Fils de Dieu s'est manifesté à nous par une grâce inestimable, sans en avoir l'esprit. Un de leurs plus grands soins est de boire et de manger, ne considérant pas que le royaume de Dieu ne consiste pas dans l'usage de ces choses, mais dans la justice, dans la paix et dans la joie du Saint-Esprit. C'est dans cette joie spirituelle et divine que nous devrions tous ensemble rendre grâces à Dieu par Jésus-
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Christ de notre vocation au christianisme, le bénissant, le louant, publiant ses immenses miséricordes , donnant plus de temps qu'à l'ordinaire à la méditation d'une faveur si précieuse, nous approchant des sacrements, exerçant les œuvres de miséricorde spirituelles et corporelles en l'honneur de la magnificence de sa grâce sur nous.
Mais le don de Dieu demande avec toute sorte de justice que nous ne l'oubliions jamais ; que pour nous en souvenir avec toutes les reconnaissances possibles, nous nous appliquions ou un jour toutes les semaines, ou au moins un jour par mois à y faire de sérieuses réflexions, à méditer avec une grande attention les sujets d'étonnement que nous en devons avoir , ce que nous avons remarqué dans ce présent chapitre; à inviter la très-sainte Vierge, tous les neuf chœurs des bons anges et des saints, à en remercier pour nous la divine Providence; mais surtout à offrir Jésus-Christ au Père éternel pour lui en rendre une gloire infinie, et pratiquer plusieurs bonnes œuvres en témoignage de notre gratitude.
Mais, ô ténèbres lamentables de la plupart des Chrétiens, qui sont des ingrats, qui à peine savent le don de Dieu, ou qui savent si peu l'estimer, qu'à peine en remercient-ils l'infinie bonté du Père des miséricordes! Notre bon Sauveur (Luc.
xvu, 12) ayant guéri dix lépreux, un d'entre eux se voyant guéri , retourna glorifiant Dieu à haute voix , et se jeta à ses pieds le visage en terre, en lui rendant grâces ; sur quoi Jésus dit : Les dix n ont-ils pas tous été guéris, ou sont donc les neuf autres? Il n'y a que cet étranger qui soit revenu, et qui ait donné gloire à Dieu. Le bienfait que nous avons reçu dans notre sainte vocation est bien autre que la guérison d'une maladie corporelle; et notre bon Sauveur a bien plus de sujet de nous reprocher notre ingratitude , et de dire à un grand nombre de Chrétiens qu'il s'en trouve peu qui en rendent gloire à Dieu. O que la grâce du christianisme est peu connue !
CHAPITRE III
Le Chrétien est fait une nouvelle créature, et il entre dans un nouveau monde.
Nous avons deux sortes de naissances, l'une dans la corruption du péché , l'autre dans la sainteté de la grâce. Nous tirons la première d'Adam, nous recevons la seconde de Notre-Seigneur Jésus-Christ. De là vient que dans l'Apocalypse il est appelé le commencement de la créature de Dieu, c'esi-àdire le premier chef-d'œuvre de Dieu, le principe de tout le monde nouveau, celui qui en contient toute la beauté et la perfection, et avec lui nous sommes une nouvelle créature créée en lui, comme nous l'apprend l'Apôtre (Ephes.n, 17.) Le christianisme est une nouvelle naissance, quiconque est baptisé est une nouvelle créature en Jésus- Christ (Joan. m, 7) ; c'est pourquoi il naît de nouveau, c'est-à-dire, eomme le remarque un savant interprète , qu'il faut être refondu
comme un vase infecté et pénétré partout de venin; qu'il faut avoir un nouvel être, une nouvelle vie , mourir à tout ce que l'on est, pour vivre en Jésus-Christ , non-seulement par le sacrement extérieur, mais par sa réalité et par son opération intérieure : car on ne renaît pas seulement pour recevoir la grâce du baptême , mais pour la vie qui suit cette nouvelle naissance, et les opérations qui doivent accompagner cette vie; vie qui avant pour principe l'esprit de Dieu, est une vie au-dessus de toutes les vies.
C'est une vie qui est une continuation de la vie d'un Homin'e-Dieu. Comme les enfants d'Adam reçoivent en leur naissance les inclinations de leur père, comme ils sont naturellement possédés de son amour-propre, de sa cupidité , de son affection pour les vaines satisfactions de la terre , de sa passion pour la domination et la grandeur; de même les enfants de Dieu dans leur génération reçoivent les inclinations de Jésus-Christ ; et lorsqu'ils lui sont parfaitement unis, ils ne sont animés que de son esprit, qui ne peut prendre aucune complaisance qu'en ce qui est régénéré de lui.
Notre Sauveur, par le mystère de son Incarnation , fait un nouveau monde , et c'est à lui qu'il appartient de tirer les âmes du péché et de la malignité du siècle corrompu, pour nous transférer dans un autre monde; monde surnaturel, élevé incomparablement au-dessus du monde visible, pour être associés à Dieu, la très-sainte Trinité nous consacrant à son honneur, en nous séparant des créatures et de nous-raêm^s.
Dans ce monde surnaturel , on ne respire que le pur air de grâce, toutes les choses anciennes sont passées, tout nous est rendu nouveau, une nouvelle naissance (Philipp. iii,20), un nouveau Père, une nouvelle conversion qui doit être dans les cieux avec les anges et les saints (Ezech. xxxvi , 25). Comme nous y sommes une nouvelle créature en Jésus-Christ, nous y avons un cœur nouveau et un esprit nouveau [Psal. l, 9), un cœur pur et un esprit droit.
Les grandeurs, les biens, les joies saintes que l'on possède dans ce monde surnaturel, font connaître que ce n'est rien d'être du monde de la nature, qui n'a rien parmi tous ses honneurs, toutes ses richesses et vaines satisfactions, qui en approche, et qui ait aucune proportion Nous ne sommes plus du monde qui est dans la malignité (Joan. xvu , 14; J Joan. v, 19); nous n'y devons pas prendre plus de part que notre bon Sauveur , qui est notre chef, et avec lequel notre vie est cachée en Dieu. Nous ne sommes plus delà Judée ni de la Grèce ni libres ni esclaves (Rom. x, 10), mais une même chose avec Jésus-Christ. Nous ne sommes plus des créatures de ce inonde, comme l'Apôtre appelle les infidèles à la différence des Chrétiens (Galat. m, 28), dont le Psalmiste avait prédit qu'ils devaient être le peuple qui sera créé, et qui louera le Seigneur. (Psal. ci, 19.) C'est dans ce sens que l'interprète syriaque et l'arabe prennent ces paroles du Prophète-Roi.
Or, nous n'entendons pas, par tout ce que nous venons de dire, que le Chrétien même parfait ne tombe en de légères offenses, quoique celui qui marche dans les voies de la perfection n'en commette pas la moindre de propos délibéré et dans une pleine connaissance. Mais de même que le disciple bien-aimé écrit (Joan. in, 6, 9), que celui qui est né de Dieu ne pèche point, et qu'il ne peut pécher, c'est-à-dire, pendant qu'il n'éteint point la charité , ou pendant qu'actuellement il aime Dieu de tout son cœur; de même aussi nous disons ce que le Chrétien fait et doit faire agissant en Chrétien, et quelle est la grâce de sa vocation sainte, de laquelle plusieurs abusent avec tant d'infidélité , qu'ils s'abandonnent même à de grands péchés.
Cependant le Fils de Dieu nous déclare que nous ne sommes plus du monde, et il le répète plusieurs fois, pour nous insinuer plus fortement cette doctrine dans nos esprits ; mais qui l'entend et qui la croit? Oui y pense môme? On est tellement persuadé du contraire que souvent l'on se sert du prétexte %du monde pour chercher des excuses dans ses. péchés [Psal. cxl, k). On dit: 11 faudrait donc n'être pas du monde; certainement c'est bien ignorer la doctrine du Fils de Dieu , qui nous enseigne que ses disciples n'en sont point.
Mais si nous ne sommes plus du monde présent, il faut donc vivre dans un autre inonde, qui est le monde de grâce, le monde chrétien, et en observer les lois et les règles. En Jésus-Christ (s'écrie l'Apôtre aux Galates) il ne sert de rien d'être circoncis, ou incirconcis, mais il faut-être une nouvelle créature (Galat. vi, 15). Ce n'est rien pour la vie chrétienne, les qualités que l'on peut avoir, les actions purement naturelles et humaines quelque éclatantes qu'elles puissent être ; il faut être une nouvelle créature opposée à l'ancienne dans des sentiments et dans des affections contraires. 0 que peu de Chrétiens entendent bien ces vérités l
CHAPITRE IV
Le Chrétien a Dieu pour son Seigneur et son Roi.
La terre , dit le Psalmiste (Psalm. xxm, 1), et tout ce qui la remplit , est au Seigneur, le monde et tous ceux qui l'habitent. Toute /<* terre est pleine de sa miséricorde : il regarde du haut du ciel (Psal. xxxii, 13 et seq.) , et il considère tous les enfants des hommes du haut du tabernacle quil s'est préparé : il contemple tous ceux qui sont sur la terre, il signale sa miséricorde sur tous , et il n'y a personne qui se cache à ses bontés. 01 Seigneur, s'écrie le même Psalmiste (Psal.
cxliv, 9), vous êtes bon envers tous les hommes, et les ouvrages de vos bontés surpassent ceux de votre puissance; c'est pourquoi il invite toutes les nations et tous les peuples à le louer (Psal. cxvi, 1) : il désire que toutes les créatures le glorifient de ses ouvrages, et dit qu'elles opèrent en lui : qu'il
ouvre sa main, et qu'il remplit tout ce qui Vit de ses bénédictions.
Cependant il avait choisi, particulièrement de toutes les nations, le peuple juif pour son héritage (Psal. xxxn, 12. Psal. cxlix, '*. Psal. xxv.tii, 10} : il avait mis en lui son plaisir d'une manière singulière : il lui donnait sa force, et il le bénissait en paix. L'Ecriture est pleine de témoignages qui nous apprennent qu'il prenait plaisir d'appeler ce peuple son serviteur, et de s'en déclarer hautement le Dieu et le Seigneur. C'est pourquoi le Prophète-Roi, après avoir parlé des biens temporels et des prospérités du siècle, que les hommes dans leur illusion regardent comme un honneur : Heureux, disent-ils, parlant des mondains, le peuple qui a tous ces biens; il s'écrie : Heureux le peuple qui a le Seigneur pour Dieu.
Après cela l'Apôtre nous apprend que Dieu a voulu faire encore une nouvelle alliance, et tout autre que celle qu'il avait faite avec son ancien peuple, et qu il avait prédite par le prophète Jérémie (Jer. xxxi, 31) ; et c'est du peuple de cette nouvelle alliance qu'il assure qu'il gravera ses lois dans son esprit, et qu'il les écrira dans son cœur, qu'il sera son Dieu, et qu'ils seront son peuple. Voilà la grâce que ce Père de miséricorde et ce Dieu de toute consolation fait aux Chrétiens : heureux s'ils savaient bien l'estimer!
Leur souverain Seigneur porte écrit sur son vêtement et sur sa cuisse (Apoc. xix, 15) : le Roi des rois, et le Seigneur des seigneurs. Tout l'univers devant lui n'est que comme une goutte d'eau. (Eccli. xvin, 3.) Joignez ensemble toutes les lumières des esprits, toute la science des doctes, tonte l'éloquence des orateurs, toute la sagesse des politiques, toute la grandeur des princes, toutes les richesses de la terre, toutes les têtes couronnées, toute la puissance du monde, toutes les actions les plus admirables des saints, tout cela en sa présence n'est qu'une goutte d'eau. Figurez-vous ensuite la différence qui se trouve entre une goutte d'eau et une vaste mer; il y en a une plus grande infiniment entre l'adorable Jésus notre Souverain et tout le monde ensemble : car encore la mer, quelque vaste qu'elle soit, a ses bornes, et Dieu n'en a point. 11 faut dire plus, toutes les créatures ensemble en comparaison de Dieu ne sont rien.
Quel honneur donc, quelle gloire d'être à son service ! La condition du dernier des serviteurs de notre Seigneur Jésus-Christ est meilleure que celle des rois de la terre; car enfin leurs grandeurs et leurs prospérités finissent avec la vie, et les serviteurs de Dieu finissent avec leur vie leurs souffrances, et dans ce terme trouvent un bonheur éternel, et des couronnes immortelles. Que bienheureuses les souffrances qui passent si vite, et qui sont suivies d'une telle récompense pour jamais! Un seul jour donc passé dans sa maison et dans son service vaut mieux que mille. J'ai préfère', disait un grand roi, d'être le dernier dans la maison de mon Dieu, plutôt que d'habiter dans les
lentes des pécheurs. (Psal. lxxxiii, 10, 11.)
Que l'on découvre ici dans un grand jour lé peu de foi des Chrétiens, et combien ils ignorent l'élévation glorieuse de leur état! Il est vrai que l'on estime et que l'on aime les grandeurs, mais on ne les met pas où elles sont véritablement. On tient à grand honneur d'être au service des rois : on achète bien chéries charges de leur maison, et on fait peu d'état d'être serviteur de Jésus- Christ; et ce qui est bien lamentable, souvent on rougit des devoirs qu'on doit lui rendre. Le grand Apôtre y mettait le haut point de la gloire dans un temps où les Chrétiens étaient regardés comme la balayure du monde; et nous avons confusion souvent, quand il s'agit des pratiques de son service, dans des siècles où la religion chrétienne est dominante, et dans lesquels les plus grands monarques tiennent à honneur de la suivre.
Heureux les Chrétiens qui savent le don de Dieu dans l'honneur qu'il leur fait de les recevoir au nombre de ses serviteurs! C'est d'eux qu'il a prédit, par le prophète Jsaïe. qu'ils lui seraient comme un habillement précieux: que quand une mère n'aurait point de compassion du fils qu'elle a porté dans ses entrailles; que quand même elle l'oublierait, qu'il ne l'oubliera jamais. (Isa. xlix, 18, 15.) C'est au peuple chrétien que ces paroles du même prophète s'adressent particulièrement. (Isa. xli, 10, 11, 13.) Ne craignez point, parce que je suis avec vous : ne vous détournez point, parce que je suis votre Dieu; je vous ai fortifié, je vous ai secouru; et le juste que je vous ai envoyé, vous a pris par sa main droite. Tous ceux qui Vêtts combattront seront confondus, et rougiront de honte; et tous ceux qui s'opposeront à vous par leurs contradictions, seront réduits au néant et périront, parce que jî suis le Seigneur votre Dieu, qui vous prends par la main, et qui vous dis : Ne craignes point, c'est moi qui vous aide et votis soutiens.
Que nous avons un Dieu parfaitement bon I s'écrie ici l'un de ses serviteurs : qu'il est admirable en ses bontés ! O qu'il est magnifique en ses promesses, fidèle aux effets, et constant à bien faire ! O que notre Dieu sait aimer parfaitement et souverainement I Ses affections sont également tendres et généreuses. O qu'est heureux qui le sert et qui l'aime ! et que celui-là a fait un bon choix, qui a pris son parti ! O si tous les hommes savaient ce que c'est que d'être serviteur de Dieu, ils feraient mourir en eux tout autre désir, pour n'avoir que celui d'être du nombre de ceux qui le servent i
O quelle consolation, quand on considère que l'on a Dieu pour son Seigneur! deux, s écrie le prophète lsaïe, louez-le; terre, soyez dans l'allégresse ; montagnes, faites retentir ses louanges, parce qu'il considère son peuple. (Isa. xlix, 13.) Le Seigneur, dit le Prophète-Roi, est mon salut; qui craindrai-je? Le Seigneur est le protecteur de ma vie; dz
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qui aurui-jc peur? Les ennemis qui m'affligent sont eux-mêmes devenus faibles et sont tombés. Quand je serais assiégé par une armée campée à l'entour de moi, mon cœur ne serait point dans la crainte. Quand une guerre s'élèverait contre moi , f espérerai dans le combat. [Psal. xxvi, 1, 2, k, 5, 6.) // n'y a rien en terre, dit le saint homme Job (Job 3X1, 24), qui égale la puissance des démons, et cependant un serviteur de Dieu peut les mettre tous en fuite, et il fait trembler ces puissances de l'enfer.
On ne peut jamais assez le dire. 0 qu'il est bon, qu'il est avantageux, qu'il est glorieux d'avoir un Dieu pour son Seigneur 1 Mais quel aveuglement d'esprit, et quelle dureté de cœur des hommes ! Il est le Seigueur du ciel et de la terre, c'est lui qui a fait le monde , et le monde ne l'a pas connu (Joan. i, 10, 11) ; il est venu chez soi, et les siens ne l'ont pas reçu : il est venu pour donner le ciel aux hommes, et les hommes iui ont refusé une chambre. Les hommes s'éloignent de lui et le fuient, lorsqu'il déclare que ses délices sont d'être avec eux : il leur annonce la paix, et ils lui déclarent la guerre : il ne pense qu'à nous élever sur le trône et nous mettre un diadème sur la tête, et on lui donne une couronne d'épines, et on l'attache sur une croix : ses desseins sont de nous donner la véritable vie, et on le fait mourir cruellement.
Que ces vérités sont surprenantes, et qu'elles sont touchantes; mais qu'elles sont peu pénétrées, et que les cœurs s'v rendent peu sensibles! Est-il possible qu'il n'y ait point de maître au monde qui soit plus maltrailé de ses serviteurs que INotie-Seigneur l'est des Chrétiens mêmes? C'est une honte qui ne se peut expliquer, de voir le traitement qu'il reçoit des mondains et des pécheurs. Mais comment est-il traité de ceux qui d'autre part font une particulière profession de le servir? il leur donne mille grâces auxquelles ils résistent, qu'ils ne reçoivent qu'à demi, mille inspirations qu'ils n'écoulent pas : il dira cent fois une chose avant qu'on la fasse : on sera en sa présence, on en recevra les grâces, et on regardera d'un autre côté.
La plupart des Chrétiens pensent avoir beaucoup fait, s'ils donnent à son service un peu de temps le matin et le soir, et une demi-heure à assister au divin sacrifice. Encore un grand nombre se plaignent si une messe dure une demi-heure. Cependant, eue dirait-on d'un serviteur qui ferait compte de servir son maître une heure ou deux par jour, et encore s'il en avait la commodité, et qui le reste du temps ferait sa volonté et s'empioierait à ses propres affaires? Y a-t-il un maître qui voulût s'en servir, et lui donner ce qui est nécessaire pour les besoins de la vie ? Nous traitons un Dieu de la sorte, qui nous a donné l'être, et qui nous le conserve autant de fois que nous respirons de moments, et l'on n'y pense pas. Ses véritables serviteurs n'ont point d'autres, intentions dans tous leurs desseins,
toutes leurs paroles et toutes leurs actions, que de travailler incessamment pour sa divine gloire.
O mon Seigneur et mon Dieu ! ici mon cœur se sent pénétré d'une douleur bien amère, quand je repasse devant vous toutes les années de ma vie : bien loin de les voir toutes employées uniquement à vous servir et à vous adorer en esprit et en vérité, je suis du nombre de ces serviteurs infidèles, qui se sont servis eux-mêmes. Je confesse en voire sainte présence, et publiquement devant tous ceux qui liront cet ouvrage, devant vos saints anges, tout couvert de confusion, que je ne voudrais pas justifier une seule action de ma vie, et que toute mon espérance est en vos seules miséricordes, qui étant infinies ne s'épuisent jamais.
Cependant comme vous êtes mon Seigneur et mon roi, je vous rends le serment de fidélité pour jamais, protestant de tenir votre parti envers et contre tous, et contre moi-même, vous présentant les clefs de mon cœur, vous suppliant que rien n'y entre que vous ou pour vous, et que la porte en soit fermée à jamais au monde et à tous ses engagements.
CHAPITRE V
Le Chrétien a le Fils de Dieu pour son Maître.
Toutes les créatures sont autant de voix qui publient hautement les grandeurs du Créateur. Les deux racontent sa gloire et le firmament public les ouvrages de ses mains. Ce n'est point un langage ni des paroles dont on n'entend point la voix ; car leur bruit a retenti par toute la terre, et leurs paroles jusqu'aux extrémités du monde. (Psal. xviif, 2-4.) Mais Dieu ne s'est pas contenté de nous parler par les éléments, les cieux et tout l'univers ; il n'a pas voulu même seulement se faire connaître à nos pères par divers degrés et sous des figures différentes (Hebr. i, 1), parles prophètes; il s'est servi de plus de ses anges, ces esprits bienheureux, ces princes du ciel, pour en faire ses ambassadeurs vers les hommes (Psal. cm, 5); il a voulu qu'ils aient disposé l'ancienne loi, comme l'Apôtre nous l'apprend écrivant aux Galates. (Galat. m, 19.)
Mais son divin amour ne s'est pas arrêté à toutes ces faveurs, il nous a parlé enfin par son Fils, qu'il a établi l'héritier de tous ses biens, par lequel même il a créé les siècles, qui est la splendeur de sa gloire et l'impression de sa personne ; qui soutient toutes choses par sa toute-puissante parole ; qui, après avoir purifié les péchés, est assis à la droite de la souveraine majesté dans les cieux; le Verbe incréé s'est incarné dans les entrailles de la très-pure et de la trèssainte Vierge , il s'y est fait homme pour se rendre visible; et "pour lors, ce que Dieu avait prédit par le prophète lsaïe s'est trouvé heureusement accompli : Vos yeux verront le Maître qui vous enseigne, et vos oreilles entendront sa parole. (Isa. xKx , 20; 21.)
C'est en lui que sont renfermés tous les trésors de la sagesse et de la science de Dieu (Joan. vi, 69); c'est en lui que l'on voit les pensées de Dieu, ce qu'il estime et ce qu'il aime; c'est lui qui a les paroles de la vie éternelle. Cet aimable Dieu-Homme a dit lui-môme qu'il était né et qu'il était venu au monde pour rendre téinoignageà la vérité (Joan. xvm) ; c'est pour cela qu'il est né, et il est venu pour cela. Quiconque, dit-il encore, aime la vérité, écoute ma voix. Il est venu en ce monde pour nous apprendre à honorer et à aimer Dieu par un véritable culte, pour nous instruire à l'adorer en esprit et en vérité.
11 nous enseignait, dit saint Luc (xix, 47), tous les jours dans le temple; mais il a eu deux chaires principales, la crèche et la croix : et, de plus, son amour, qui n'a point de bornes, nous fait continuellement de hautes et divines leçons dans le mystère adorable du très -saint sacrement de son corps et de son sang, dans lequel il demeurera jusqu'à la fin du monde, ce qui lui a fait dire à ses disciples : Soyez assurés que je serai toujours avec vous jusqu'à la fin des siècles. (Matth. xxvin,20.) Oh! quelles leçons ce divin Maître nous fait dans ces mystères !
Quel avantage et quelle gloire pour nous d'avoir un tel docteur, d'avoir l'honneur d'être de ses disciples, et avec quelle application devons-nous étudier dans son école? Mais la doctrine qu'il enseigne est du ciel : Celui qui vient de la terre est de terre, et ce qu'il dit tient de la terre. Voilà comme les philosophes ont parlé ; mais celui qui vient du ciel est au-dessus de tous, etc. ; celui que Dieu a envoyé dit des paroles de Dieu (Joan. ni, 32, 34), parce que Dieu ne lui donne pas son esprit par mesure. Or, ces paroles ne se comprennent pas par la lumière purement naturelle, quand elles nous apprennent que la pauvreté, le mépris et la douleur sont un grand bonheur; les sens s'irritent, la nature et la raison même s'en choquent; il semble que c'est parler contre le bon sens, il faut que ce soit la raison éclairée et conduite par l'esprit de Dieu, comme régénérée et soumise à lui comme celle qui est la lumière du nouvel homme, la recevant de lui et l'écoutant, au lieu que la raison humaine domine en elle-même et s'assujettit à sa propre lumière. Pour bien comprendre les paroles de Notre-Seigneur, il faut avoir son esprit, qui est bien opposé à l'esprit du monde, et sans cet esprit on n'y entend rien. Votre connaissance, dit le Prophète-Roi, est tout à fait merveilleuse, elle est au-dessus de, moi , elle est infiniment relevée , et je n'y pourrai atteindre. (Psal. cxxxvm, 5.)
Pour y arriver, on doit beaucoup s'abaisser; car le Seigneur, qui est le Très-Haut, regarde les choses basses, et voit de loin les choses hautes. (Psal. cxxxvn, 7.) Dieu fait connaître ses vérités aux humbles, et laisse les sages et les prudents du monde dans l'aveuglement que leur cause leur orgueil ; ce que considérant notre grand et divin Maître, son ..esprit en eut un transport de
joie, et ensuite il rendit grâcej à son Père, le Seigneurdu ciel et de la terre, de ce qu'il avait caché ces choses aux sages et aux prudents, et qu'il les avait découvertes aux petits, et il déclare que tel est le plaisir de son Père. (Matth. xi, 25.)
Que nul donc ne se trompe soi-même, dit l'Apôtre, si quelqu'un d'entre vous se croit sage, selon lejmonde, qu'il devienne fou pour être sage, parce que la sagesse de ce monde est folle devant Dieu, l'Ecriture disant (Job v, 13) : J'arrêterai les sages dans leurs subtilités.Et en un autre endroit (Psal. xcm, 11): Dieu a connu la pensée des sages, il en a découvert la vanité. .(/ Cor. m, 18, 20.) Le mémo Apôtre nous enseigne encore que l'Ecriture dit : Je confondrai la sagesse des sages et je rejetterai la prudence des prudents, (i Cor. i, 19.) Où sont 1rs philosophes? Où sont les docteurs de la loi? Où sont les curieux do la nature? Dieu n'a-t-il pas changé la sagesse de ce monde en folie ? Mais ce qui est bien remarquable, c'est que l'Apôtre (ICor. iv, lOetseq.) nous apprend même que, parmi les premiers Chrétiens, il y avait de ces sages de la prudence du siècle, qui usaient trop de précautions, qui se gouvernaient trop par la lumière de leur esprit et par une politique humaine. Ce qui fait qu'il s'écrie : Nous sommes fous pour Jésus-Christ, et vous, vous êtes sages en Jésus-Christ; nous sommes faibles, et vous êtes forts. (1 Cor., îv, 10.) 11 veut dire qu'il ne se munissait pas de la prudence humaine.
Mais ce qui semble faiblesse en Dieu est plus puissant que les hommes, et ce qu'on appelle esprits forts dans le monde, qui sont des personnes puissantes dans le raisonnement , qui ont l'esprit élevé dans la vanité, ne sont que faibiesse, s'ils ne sont unis à l'esprit de Jésus-Christ; l'esprit humain est si faible que les moindres choses l'arrêtent, Aristote avec toute sa philosophie n'a pu concevoir le flux et retlux de la mer. On ignore la cause des vents et mille autres choses naturelles, ce qui fait que les esprits sont partagés en tant de différentes opinions , et dès lors que les plus sublimes s'abandonnent à leur conduite, ils s'évanouissent dans leurs pensées, comme ou l'a vu dans Tertullien et dans Origène.
L'ange qui s'est regardé et qui s'est appuyé sur lui-même, en se trouvant il s'est perdu; celui qui se défie de lui-même et qui s'appuie sur Jésus-Christ, lui étant divinement uni, participe à sa sagesse et à sa lumière; sa connaissance a pour fin un Dieu, et du côté du principe elle vient de Dieu; ainsi elle est certaine, et il faut que tout raisonnement humain lui cède.
Salomon, dans i'Ecclésiaste (c. i), reconnaît la vanité de la science, lui qui, pendant son règne pacifique, s'était adonné à la science de la philosophie naturelle et morale, à la connaissance de la sagesse, au discernement de la vérité d'avec les erreurs , qui avait fait le modèle d'un prince parfait par ses belles lumières, qui n'ignorait rien, et qui jugeait si sainement des choses.
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II y a des savants curieux qui ont plus de soin de remplir leur esprit de connaissances que les avares leurs coffres d'or et d'&rgent. Comme ,il reste toujours plus de choses à savoir que celles dont on a la connaissance, on demeure toujours dans la curiosité d'en apprendre; il n'y a point de fin ; car pour bien pénétrer une chose, il faut bien du temps, et quelque temps apjès, comme il arrive de nouvelles difficultés, il faut aussitôt se remettre dans la recherche des autres ; et comme ils ont l'esprit tout plongé dans 1rs curiosités des sciences, ils se rendent inhabiles pour les choses de Dieu, se trouvant entièrement dans les choses extérieures qui la remplissent. Dieu, d'autre part, les abandonne à eux-mêmes; aussi voit-on ••es gens-là qui veulent tout savoir, qui regrettent d'avoir perdu une occasion d'apprendre quelque chose de nouveau, qui ne veulent rien ignorer de ce qui se passe dans le siècle, être peu occupés des affaires de l'éternité.
Leurs esprits s'attachent aux nouvelles doctrines ; ils cherchent les pensées curieuses ou relevées dans les livres et dans les sermons , ils s'apt liquent à former de nouvelles disputes ; mais ils pensent peu à imiter Jésus- Christ en sa doctrine de la pauvreté, du mépris et de la douleur, des croix et du dégagement de toutes choses, ces savants curieux sont bien éloignés du royaume de Dieu. On a écrit qu'il serait plus aisé de faire d'un charnel un spirituel que de ces doctes suffisants un véritable disciple de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Et de vrai , si tout attachement est un obstacle de l'union avec Dieu, celui que l'on a pour les sciences et à l'esprit est d'autant plus dangereux qu'il est moins aperçu, et qu'étant même souvent estimé et applaudi, on n'en voit pas le mal, et on y demeure pris; ces gens ordinairement sont secs et indévots, et pendant qu'ils donnent tant de temps à, l'étude, ils ont de la peine ù s'appliquer durant quelques heures à l'oraison, dans laquelle ils s'ennuient et dont ils sortent avec peu de fruit -, ils étudient peu aux pieds de notre divin Maître, et ainsi ils sont peu éclairés dans la science des saints, pendant que de simples personnes sans doctrine, comme les Thérèse, les Gertrude et plusieurs autres s'y rendent admirables par l'exercice de la sainte oraison.
Ils disent, et ils ne font pas (Matth. xxm, 3); ils enseignent quelquefois ce qu'il y a de plus saint dans l'Evangile, et il n'y a rien qui y soit moins conforme que leur vie ; leurs desseins et leurs désirs tendent aux choses temporelles, lis recherchent l'es bénéfices et quelquefois ils les accumulent ; ils si; servent du revenu pour le faste et les plaisirs; ils sont fort sensibles au point l'honneur, et ils ont de la peine à être humiliés ; ils s'offensent de tout ce qui les choque, et on les voit dans la recherche do l'estime des hommes, île leur amitié et de leur faveur; ils ne sont pas ennemis des {lises -de, la vie; leurs entretiens dans les
conversations sont des choses curieuses, qui regardent l'esprit, ou des affaires du siècle, et Dieu y a bien peu de part ; ils sont peu pénétrés du rien des choses créées, quand ils diraient cent fois que Je monde n'est rien, puisque dans la pratique ils regardent le monde et les choses du siècle comme dignes de leur estime et de leur affection. La science des saints qui consiste dans le dépouillement du vieil homme, dans un esprit de mort à soi-même, à tout ce qui n'est pas Dieu, ou pour Dieu, ne s'apprend pas par les lumières naturelles, ni elle n'est pas donnée à l'homme animal, qui n'est pas (dit le savant et pieux interprèle le P. Àmelot), seulement celui qui n'est pas dominé par les sens, mais celui qui étant justifié ne vit pas du seul esprit de Dieu. Celui-là même ne conçoit pas la pureté de la vie spirituelle, et cet homme animal, dit l'Apôtre, ne comprend point les choses de l'esprit de Dieu, et il n'est pas capable de les concevoir, parce que c'est par i esprit qu elles se discernent. (I Cor. n, ik.) Si quelqu'un, dit notre grand Maître, veut obéir à la volonté de Dieu, il connaîtra de sa doctrine. (Joan. vn, 17.) Saint Grégoire remarque que les disciples qui allaient à Enimaiis (c'est dans l'homélie qu'on lit dans l'office de la première fête après le saint jour de Pâques) , ne furent pas éclairés par les poroles du Fils de Dieu, mais eu faisant ce qu'il avait commandé.
Ce ne sont pas, dit l'auteur du pieux livre de Y Imitation de Notre-Seigneur Jésus- Christ, les grandes paroles qui rendent l'homme agréable à Dieu, mais une vie vertueuse. Que sert-il dedisputer des plus hauts mystères, comme celui de la très-sainte Trinité, si on n'a pas l'humilité, dont le défaut nous rend désagréables à la divine majesté? On ne saurait trop le dire : C'est aux petits et aux humbles de cœur que Dieu révèle ses secrets (Matth. xi, 25); ce sont ces humbles qui goûtent sa doctrine; qui, à l'imitât ion de la pi us humble des créatures, la glorieuse Mère de Dieu, en conservent les paroles, les cousin dérant dans leur cœur. (Luc. u, 19.) Ce sont les humbles qui s'appliquent à la pratique, et qui, par l'exercice qu'ils en font, méritent que la divine lumière s'augmente toujours de plus en plus en eux. Tout homme qui pratique la loi, dit le Psalmiste (Psal. ex, 10), en aura la lumière et l'intelligence véritable. A qui le Seigneur, nous déclare le Saint-Esprit par le prophète Isaïe {Isa. xxvm, 9), enseignera-t-il sa loi? A qui donnera- t-it l'intelligence de sa parole? A des enfants, à des enfants qu'on ne fait que sevrer? qu'on vient d'arracher de la mamelle. Ce ne sera donc pas aux esprits superbes, mais à ceux qui ont la simplicité des enfants; c'est pourquoi le même Saint-Esprit nous dit par le même prophète (Isa. xxix, 15) : Malheur à vous qui vous retirez dans la profondeur de vos cœurs, c'est-à-dire, aux sages, en eux-mêmes.
C'est de ces sages, dont nous entendons parler, dans ce chapitre, dont le cœur est
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enflé par la science, dont les yeux sont élevés, qui marchent en des choses grandes, comme parle le Roi-Prophète (Psal. cxxx, 1), qui sont au-dessus d'eux, qui n'ont pas de bas sentiments d'eux-mêmes, comme ils le devraient, dont l'esprit est élevé, qui passent leur vie dans une vaine curiosité des sciences et un pitoyable attachement aux choses de l'esprit. Nous savons que les prêtres sont les dépositaires de la science de Dieu; qu'ils la doivent étudier; que Dieu a mis des docteurs en son Eglise, que l'on doit révérer ; que c'est de leurs bouches que les peuples la doivent apprendre ; qu'il y en a de saints : et combien l'Eglise célèbre-telle de fêtes en leur honneur?
C'est donc contre les abus de la science que nous parlons, et nous disons avec le pieux livre de Y Imitation de Notre-Seigneur Jésus-Christ (c. i), qu'il servirait de peu de savoir toute l'Ecriture sainte sans son divin amour; c'est pourquoi l'Apôtre nous enseigne (Ephes., m, 19), que la charité de Jésus-Christ passe toute science. Disons donc encore, avec le livre de V Imitation de Notre- Seigneur : « Vanité des vanités, toutes choses ne sont que vanité, hors l'amour de Dieu et son service. »
Hélas! il nous faut tous mourir, et les doctes et les ignorants; celui qui aura fait des livres, comme celui qui ne sait pas lire ; mais celui qui aura plus aimé Dieu, sera plus savant en l'autre monde, la lumière de la gloire étant donnée selon la mesure du divin amour. Nous serons jugés sur ce que nous aurons fait, et non pas sur nos pensées seulement. Qu'importe d'être savant pour quelques années? Le paradis n'est pas accordé au bel esprit, mais à la bonne volonté qui aime Dieu; et Dieu fait si peu d'état du grand esprit et des sciences, qu'il les laisse aux démons ses ennemis, qui dans l'enfer auront ces choses pour jamais, qui est le lieu de toutes les misères. Ce qui a fait dire à l'un des plus savants hommes de notre siècle, à qui l'on applaudissait sur ses hautes connaissances : Ah! devons-nous nous glorifier de ce que les démons possèdent, et dans un degré plus éminent incom- Earablement que les plus doctes d'entre les ommes? Combien de pauvres idiots et de simples femmes surpasseront durant toute l'éternité des savants qui auront moins aimé Dieu?
Il est vrai que naturellement l'éloquence charme les oreilles; qu'il est fort humain que la beauté des sciences plaise à l'esprit, et plusieurs qui méprisent les grandeurs temporelles du siècle, demeurent pris par les spirituelles; mais tout cela ne va qu'à l'homme. Or ce n'est pas assez d'immoler les plaisirs du corps, il faut lui faire un sacrifice de ceux de l'esprit. Picde la Mirande écrivant à l'un de ses amis, lui disait : Considérez la folie où nous sommes : nous pouvons plus aimer Dieu en cette vie que le connaître ; en l'aimant noua y trouvons plus notre bien, nous avons moins de peine, nous lui sommes plus agréables; et cepen-
dant, nous aimons mieux, en cherchant toujours par ta connaissance, ne point trouver ce que nous cherchons, que de posséder en aimant, ce qu'il serait fort inutile de trouver sans amour.
Mais admirons et adorons la conduite de Dieu qui, laissant les savants et les sages uu siècle, a choisi des personnes aussi simples que des pêcheurs pour convertir tout le monde; il n'a pas pris des hommes éloquents et puissants en raisons humaines, mais de pauvres gens sans éloquence, ni science ; ce sont ces personnes sages que le Seigneur a instruites, et à qui il a enseigné sa loi (Psal. xcm, 12); et ces personnes, viles et abjectes aux yeux du monde, ont porté la véritable lumière par toute la terre, à ceux qui étaient ensevelis dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort. (Luc, i, 12.) Que n'ont point fait douze pauvres personnes, dit un saint Père ? Elles ont converti tout un monde, pendant qu'un si grand nombre de prédicateurs savants et éloquents, en tant de lieux de la terre, ont si peu d'effet de leurs sermons. C'est que plusieurs prédicateurs s'appuient trop sur les moyens humains, et ceux qui les écoutent s'attachent trop à leurs qualités naturelles. Si l'on parle d'un prédicateur, d'un écrivain, on en loue le beau langage, la politesse du style, les belles pensées, c'est ce dont l'on fait état; peu de gens considèrent si l'on parle, si l'on écrit par l'Esprit de Dieu ; si les prédicateurs, si les écrivains sont bien remplis des maximes de Jésus-Christ, et s'ils lui sont unis par le dégagement du siècle et par l'amour de ses divines vertus.
On s'arrête à l'homme , soit dans les lectures que l'on fait, soit dans les sermons que l'on entend; on ne reçoit pas la saine doctrine comme venant de Dieu ou des hommes enseignés par l'Esprit de Dieu, comme les Chrétiens de Thessaionique à qui l'Apôtre écrit (/ Thess. u, 13) : Nous rendons grâces à Dieu incessamment de ce qu'ayant ainsi ouï la parole de Dieu que nous avons prêchée, vous ne favez pas reçue comme la parole des hommes, 7nais comme étant, ce quelle est en effet, la parole de Dieu ; on ne la médite pas, et on ne la conserve pas dans son cœur.
Cependant l'Apôtre s'écrie (/ Cor. i, 20, etseq.), que le royaume de Dieu ne consiste pas dans Jes paroles, mais dans Ta force et dans la puissance; et il déclare que Jésus- Christ l'a envoyé pour annoncer 1 Evangile, non avec des paroles étudiées , de peurque la croix de Jésus-Christ n'en soit anéantie; que les Grecs cherchent la science, mais qu'il prêche Jésus-Christ crucifié , qui est un sujet de scandale aux Juifs, et semble une folie aux gentils; mais lui et les autres apôtres prêchant de la sorte convertissent le monde. Ils ne veulent pas se servir des moyens humains , de peur que la croix de Jésus-Christ ne soit anéantie, leur attribuant la conversion des peuples.
C'est la conduite que la divine Providence a tenue; et dès le commencement de la ro»
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Jigion chrétienne, et dans la succession des siècles, les hommes apostoliques ont prêché l'Evangile aux nations infidèles et destituées des secours sur lesquels les hommes peuvent s'appuyer, s'exposant en de longs et pénibles voyages, à toutes sortes de périls, dans les villes et les solitudes, en péril sur la mer, en péril sur la terre, dans l'affliction et dans la douleur, dans les veilles, dans la faim , dans la soif, dans beaucoup de jeûnes, dans le froid et la nudité (/ Cor., xi 26); et enfin les preuves de leur apostolat, aussi bien que celles du grand Apôtre, ont paru par une continuelle patience. Lorsque Noire-Seigneur a voulu réformer les mœurs des Chrétiens, ou Jes Ordres réguliers relâchés, il a suscité des hommes ou pauvres , ou qui ont embrassé une étroite pauvreté, annonçant la pénitence en la puissance de l'Esprit de Dieu dans une séparation extrême de ce que le monde estime et recherche, comme il se voit en saint François, en saint Dominique , etdans ces derniers temps, dans saint Ignace , saint Cajétan et plusieurs autres.
Les hérétiques au contraire ont répandu leur doctrine parla force de l'éloquence, par la vanité des sciences et par la curiosité. Comme ils étaient sans l'Esprit de Dieu et qu'ils n'en avaient pas la vertu, ils se sont établis par toutes sortes de moyens, humains, par des intrigues et des cabales, s'insinuant auprès des personnes riches et puissantes dans le siècle; en recherchant la faveur, gagnant les personnes par de l'argent, par des promesses, intimidant les autres, invectivant contre ceux qui leur étaient opposés, méprisant ceux qui n'entraient pas dans leur parti, louant excessivement ceux qui leur étaient favorables et qui entraient dans leurs sentiments, entretenant des correspondances en différents pays ; et enfin n'oubliant rien de ce que l'homme p.eut faire.
Mais considérez , mes frères , dit l'Apôtre aux premiers Chrétiens, ceux que Dieu a appelés parmi vous, il n'y en a pas beaucoup de sages selon la chair; il n'y en apas beaucoup d'élevés en dignité et en puissance ; il n'y en a pas beaucoup de nobles ; mais Dieu a choisi ceux qui semblent sans esprit dans le monde , afin de confondre les sages ; et il a choisi les faibles pour confondre les puissants, et il s'est serti de ceux qui étaient vils et méprisables dans le monde, et de ceux qui n'étaient rien, pour détruire ce qui était grand et illustre. (I Cor. i , 26.) J'ai dit au ..rigueur, déclare le Psalmiste (Psal. xv, 1) : ) ous êtes mon Dieu, vous n'avez nul besoin de mes biens; il n'a nul besoin des talents et îles qualités naturelles de ses créatures. C*est pourquoi l'Apôtre dit dans la lLEpître aux Corinthiens (x,8, k ) : Les armes de notre milice ne sont pas charnelles, mais puissantes pour Dieu pour détruire les plus forts, pour renverser les conssils des hommes, et toute hauteur qui s'élève contre la vérité de Dieu, rendant tout esprit captif pour le service de Jésus -Christ; nous ensei-
gnant par ces paroles, qu'il ne combattait pas l'infidélité, le péché, le démon, selon la chair, c'est à-dire, selon les maximes de la sagesse charnelle; mais que ses armes qui n'étaient pas charnelles, étaient puissantes pour détruire les places fortes , les choses en quoi les faux apôtres mettaient leurs forces , comme les sciences séculières, l'éloquence, tout ce qui paraît grand et sublime aux hommes dans la parole et dans la doctrine.
Mais n'aurait-il pas semblé à l'esprit humain que Notre-Seigneur qui renfermait tous les irésors de la sagesse et de la science de Dieu, ne devait parler qu'avec une éloquence infiniment élevée et avec des pensées au-dessus des hommes, et néanmoins il n'y a point de prédicateur qui se soit plus abaissé : celui qui était Dieu s'abaisse jusqu'au néant pour sauver tout le monde , dit un pieux auteur, et les hommes qui prêchent et qui tâchent de s'élever, ne sauvent presque personne. Ce Dieu de majesté infinie s'attachait a instruire les pauvres; et après avoir lu la prophétie d'Isaïe (Isa. lxi, 1) : L'Esprit du Seigneur est sur moi; il m'a sacré de son onction, afin de m'envoyer an~ noncer l'Evangile aux pauvres; il dit que cette Ecriture s'était accomplie en lui (Luc. iv, 21) : il donne ordre aux disciples de saint Jean-Baptiste [Luc. vu, 22) de lui dire, de sa part, que l'Evangile était prêché aux pauvres. Et un interprète sur ces paroles remarque que l'instruction des pauvres est une des grandes merveilles que Jésus- Christ a faites, et qu'il a inspirées à ses serviteurs, et que les novateurs se portent aux riches.
C'étaient les simples peuples qui recevaient sa doctrine. Une foule de peuple le suivait, écrit saint Marc (in , 7) ; ce qui a fait dire aux Pharisiens : Y u-t-il quelqu'un des magistrats ou des Pharisiens qui ait cru en lui? (Joan. vu, 4-8.) Les premiers des Juifs, loin de recevoir sa doctrine céleste, disaient qu'il était possédé du démon , et qu'il était hors de sens, joignant l'accusation de la fureur et de l'aliénation d'esprit ayee celle de la possession du démon; mais ce qui est bien étrange , c'est que ses parents (Joan. x, 20) vinrent pour se saisir de lui, disant qu'il avait l'esprit aliéné : cependant parmi toutes ces humiliations extrêmes , il souffrait que les hommes disputassent contre lui, et il leur répondait avec une douceur et une patience admirable.
C'est pourquoi lsaïe avait prédit de lui qu'il annoncerait le jugement aux nations (Isa. xlu, 1, 2) , c'est-à-dire , l'Evangile, sans contester ni crier.
Mais afin de vivre selon l'Evangile , et en véritable disciple de ce grand Maître , sa doctrine doit être imprimée dans notre cœur, dans nos paroles et dans nos œuvres , de même que la figure du cachet se marque et s'itnprilne dans la cire ; ce qui n'arrive que par un véritable anéantissement de nousmêmes, nous' tenant toujours bien bas, et ne cherchant pas notre Dropre gloire. Car, corn-
ment, dit notre divin Maître, pouvez-vous vous dire Chrétiens, vous qui recherchez la gloire les uns des autres, et qui ne cherchez pas la gloire qui vient de Dieu seul ? Aussi est-il vrai que le désir de l'estime des créatures est un grand empêchement à Ja vie chrétienne, à laquelle on ne parvient que par l'humilité et le mépris de l'honneur du monde.
Mais à quoi pensons-nous? Après qu'un Homme-Dieu a dit qu'il ne cherchait pas sa gloire, se peul-il l'aire qu'un Chrétien qui fait profession d'être son disciple , qu'une vile et chétive créature la cherche? Le Fils bien-aimé du Père éternel a eu pour son partage en ce monde les mépris et les opprobres ; il y vient néanmoins pour nous apprendre la voie du ciel : il y vient non pas pour nous délivrer de quelque mal temporel, mais de l'enfer ; et cependant, disait Je père de Condren, il n'y a point de maître qui y soit si maltraité, comme il a été déjà remarqué, et ee qui est surprenant, de ceux mêmes qui font plus de profession de le servir. Il nous donne mille grâces auxquelles nous résistons, ou que nous ne recevons qu'à demi, mille inspirations que nous n'écoutons pas; il nous dira cent fois une chose devant que nous la fassions : nous serons en sa présence en recevant ses grâces, et nous regarderons d'un autre côté. Voilà ce qui arrive à ceux mêmes qui s'appliquent à le servir: mais pour les personnes du monde, c'est une honte qui ne se peut expliquer, que la manière dont ils le servent. Le diable les entretenant dans leurs [tassions, ils le suivent et ils l'écoutent , et c'est là la cause pour laquelle ils n'entendent pas la voix du véritable pasteur. Vous ne pouvez écouter ma parole , dit notre Maître (Joan. vin, 43, k\), vous êtes les enfants du diable, et vous voulez accomplir les désirs de votre père.
O malheur des hommes, qui n'y font pas de rétlexion! il ne faut pas se tromper, on ne se moque pas de Dieu , le mépris des paroles de Jésus-Christ sera sévèrement puni. C'est pourquoi notre Apôtre dit aux
Hébreux ( n , 1,2
server d'autant plus exactement les choses que nous avons entendues, de peur (pie nous ne périssions ; car si la parole qui nous a été annoncée par les anges a eu tant de force, que quiconque Va violée a reçu la punition que sa désobéissance méritait; comment Véviterons-nous si nous méprisons une alliance si salutaire ?
CHAPITRE VI
Le Chrétien est honoré de V amitié de Dieu.
Certainement les excès de l'amour d'un Dieu envers le Chrétien sont un abîme. O Chrétien , rentre un peu dans toi-même pour considérer les grandeurs admirables où cet amour miraculeux t'élève. Dieu, s'étant fait homme, non-seulement prend le dessein de rétablir l'homme dans une grande perfection, ou de lui donner rapport aux excellences tde l'état naturel des anges,
mais il veut encore se l'unir d'une manière surprenante. Il ne lui suffit pas de lui faire l'honneur de le souffrir en son service, comme nous l'avons considéré dans un chapitre précédent (qualité qui est préférable à mille sceptres et à mille couronnes), il lui donne de plus la qualité de son frère, il lui donne celle de son ami. Ah! cieux, étonnez-vous; quoi 1 l'homme, ce rien et moins que rien par le péché, au lieu d'en recevoir des supplices infinis que ses crimes méritent, le voilà élevé à la qualité glorieuse d'ami d'un Dieu.
On ne se peut assez étonner de ce qu'Abraham avec ses mérites ait été appelé ami de Dieu {Jac. n, 23) ; de ce que dans Y Exode ( xxxiii, 11) nous lisons que Dieu parlait à Moïse comme un homme a coutume de parler à son ami; c'étaient pour lors des faveurs rares, et qui ne s'accordaient qu'à des personnes d'un mérite extraordinaire; mais dans la loi de grâce où nous vivons, cette qualité glorieuse est donnée à tous les Chrétiens, c'est à eux à qui ces paroles de notre bon Sauveur s'adressent : Je ne vous appellerai plus mes serviteurs, mais je vous appelle mes amis. (Joan. xv, 15.)
Heureux le Chrétien s'il en sait faire un digne usage avec le secours de la grâce; si étant aimé d'un Dieu, il correspond à son saint amour ; s'il sait l'aimer en vérité. Ah ! c'est pour lors qu'on peut lui dire que tout va bien pour lui ; c'est ce que l'Esprit de Dieu ordonne de dire au juste de sa par*, par le prophète Isaïe. [Isa. m, 10.) Et le grand Apôtre nous crie [Rom. vin , 28) : Nous savons que tout conspire au bien de ceux qui aiment Dieu : c'est ce qui est prononcé sans aucune réserve, parce que les plus grands maux mêmes sont pour eux de très-grands biens.
Tout conspire au bien de celui qui aime Dieu, en la vie, en la mort, et après la mort ; en la vie, parce qu'il a la vraie sagesse qui lui fait discerner les affaires de poids, qui sont celles de l'éternité, d'avec celles qui ne font que passer; qui lui fait donner à l'avenir de sûres précautions et de sérieuses prévoyances pour ne pas manquer à son^ but. Ces pensées, dit un serviteur de Dieu, s'étendent sur les impies pour faire comparaison de son bonheur avec leurs misères; il voit qu'ils pensent à celte vie, comme s'ils ne devaient jamais; mourir; qu'ils contraignent leurs amis à ne penser qu'àleur corps ; qu'ils ne mettent jamais aucun temps à s'instruire ; que leurs ténèbres deviennent plus épaisses dejour en jour et leur dureté plus insensible, en sorte qu'ils se rendent même incapables d'être éclairés. Mais au contraire ses pensées sont éclairées des lumières éternelles ; il a la vraie sagesse de laquelle il est dit (Sap. vu, 8) que tous les trésors de la terre ne sauraient égaler son prix ; sa lumière est une participation de la lumière de Dieu, et il le bénit avec le prince des apôtres de ce qu'il l'a appelé des ténèbres à son admirable lumière. {IPetr. n, 9.)
Tf*ut va bien pour celui qui aime Dieu en
Nous devons ob-
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la vie, mais tout conspire encore à son bien à la mort; c'est du moment delà mort que dépend tout notre bonheur, et personne ne sait si dans ce terrible moment il sera digne de haine ou d'amour (Eccle. ix, 1) : c'est pourquoi leFiis de Dieu nous exhortée veiller : Car, dit-il (Marc, xiii, 35), vous ne savez quand le maître de la maison viendra, si ce sera le soir ou à minuit, ou au chant du coq, ou le matin: de peur que, venant tout d'un coup, ilnevous trouve endormis .-prenez donc garde à vous, que vos cœurs ne s'appesantissent par les soins de la vie, et que vous ne soyez pris inopinément. [Luc. xxi, 34.) Mais ce que je vous dis que vous veilliez, je le dis à tous, veillez donc et priez en tout temps (Marc, xm, 37.) O vous qui lisez ces vérités divines, et moi qui les écris, c'est donc à nous que notre grand Maître parle. Nous arriverons au Jour de notre mort, mais nous n'en savons ni lejour ni l'heure; mais nous anéantissant en sa divine présence, écoulons-le avec tout les respects dont sa sainte grâce nous rend capables, qui nous dit (Luc. xxi, 3G) : Veillez et priez en tout temps , incessamment ; donc nous devons être sur nos gardes et dans une disposition continuelle d'oraison, c'est-àdire que, lorsque nous y faisons réflexion, notre esprit et noire cœur tendent à Dieu pour en impétrer les grandes miséricordes. Servez le Seigneur avec crainte, dit le Psalmiste (Psal. u, H, 12, 13), et réjouissezvous en lui avec tremblement ; embrassez la pureté de sa doctrine, de peur qu'il ne s'irrite contre vous, et que vous ne périssiez de la droite voie. Lorsque tout d'un coup sa colère s'allumera, heureux tous ceux qui espèrent en lui. — Nos années passent comme la durée d'une des veilles de la nuit, qui ne sont comptées pour rien ; nos jours sont comme l'herbe qui fleurit au point du jour, et qui passe aussitôt ; qui tombe au soir, qui se durcit et devient sèche ; nos jours ne durent rien ; nos années sont semblables à l'araignée (Psal. lxxix, 4-6) ; cependant en ce peu de temps nous avons des affaires éternelles à ménager. Nous allons dans l'éternité, et la jeunesse dans la fleur de l'âge se Ias>e, dit le prophète Isaïe, et succombe au travail, et la vigueur de la jeunesse a sesatfaiblissements ; mais le Seigneur soutient ceux qui sont las, et remplit de force et de vigueur ceux qui tombent en défaillance; il devient leur appui, et il ne leur donne pas seulement des forces pour marcher et courir, mais des ailes d'aigles pour voler, et trouver en lui leur repos. (Isa. xl, 12, 29,31.)
Le Seigneur étant ainsi leur refuge, et s'y étant retirés comme dans leur asile, il ne leur arrive aucun mal, et la plaie n'approche point de leur retraite (Psal. ix, 10) : il donne ordre à ses anges de les garder, qui, dans le temps de la mon, multiplient leurs soins charitables ; ils les portent entre leurs mains, et il n'y a point de mère, quelque tendre qu'elle puisse être, qui égale les bontés ineffables de ces aimables esprits (Psal. xc, 11, 12): ils les environnent comme des montagnes saintes, et le Seigneur vient lui-même
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pour leur servir de protecteur. (Psal 2.)
C'est pour lors qu'il ouvre ses divines mains pour les remplir de ses bénédictions, pendant que les douleurs de la mort les environnent. 11 écoute leurs voix de son saint temple, et les cris qu'ils font en sa présence viennent jusqu'à ses oreilles (Psal. xvii, 7) :. il signale ses miséricordes sur eux, elles garde comme la prunellede l'œil, et il les couvre sous l'ombre de ses ailes (Psal. xvl, 7) : il les délivre dans ce jour mauvais, il les conserve et il ne les abandonne [tas à la volonté do leurs ennemis; il les assiste, lorsqu'ils sont couchés sur»le lit de leur douleur : et ce qu'on aurait de la peine à dire, si le Saint-Esprit ne nous en assurait pas, il remue tout leur lit dans leur maladie. (Psal. xl, 2, 4.) Ah 1 qu'il est doux d'être aimé de Dieu et de l'aimer durant sa vie et encore plus donc à la mort !
Mais toutes ces grâces ne sont que le commencement des faveurs éternelles, qui auront leur perfection dans le ciel. O Dieu, que vos amis me paraissent élevés en gloire, et que leur principauté me semble puissamment affermie ! (Psal. cxxxviii, 17.) Je vous louerai parce que vous êtes infiniment élevé : vos ouvrages sont admirables, et mon âme le reconnaît avec étonnement ; l'insensé ne les reconnaît point, et le fou ne les pourra comprendre. (Psal. xci, 5 et seq.j Vous avez tout fait avec une sagesse infinie. (Psal. cm, 24.) O Dieu ! qui sera semblable à vous ? (Psal. lxx, 19.) Vos ouvrages, ô Seigneur, sont grands, ils sont réglés selon toutes vos volontés, la magnificence et la gloire y reluisent; mais vous avez consacré particulièrement la mémoire de vos merveilles dans vos amis et vos saints : c'est dans l'assemblée de ces justes que je vous louerai de tout mon cœur ; c'est dans ces justes que je désire raconter vos merveilles et publier vos louanges. (Psal. ex, 2 et seq.j
Tous ceux qui vivent dans la grâce sont amis de Dieu ; mais parmi les amis de Dieu il y en a qui le servent et qui l'aiment dans la pratique héroïque des plus éminentes vertus, qui mènent en celte terre d'exil une vie angélique ; etees amis sont appelés les saints par excellence; voici ce qu'en écrit un pieux auteur : Quelque part que Dieu fasse aux souverains de la terre de sa puissance, toute leur royauté, quelque éclatantequ'elle puisse être, n'est qu'une ombre de sa royauté, et à le bien prendre, il n'y aurait pas grand mérite à la préférer aux diadèmes; il ne leur faut point d'armée pour exécuter leu^s desseins et leurs entreprises ; une seule pensée, un seul désir, une seule parole les rend victorieux de toutes les difficultés; leurs larmes mêmes, qui ne semblent être que les armes des faibles et des impuissants, ne trouvent rien impossible, il semble que toute la nature leur obéit : si les rois peuvent tuer les corps, ceux-ci les font revivre; pendant que leur corps est dans le tombeau, et. qu'étant mort il est capable des actions naturelles. Dieu s'en sert pour rendre la vigueur, la
santé aux malades. Combien de malades guéris par leur poussière et leurs cendres? Ce qui paraît ne pouvoir exhaler qu'une odeur mortelle, inspire un souille vivifiant ; les rois
n'ont pouvoir que sur les choses rivantes, ceux-ci sur les inanimées ; et, pendant que les hommes, tout faibles qu'ils sont, s'opposent quelquefois aux volontés des grands du monde. Dieu même se rend obéissant à leur voix ; Dieu fait sa cause de tous leurs intérêts, et il les venge avec chaleur.
Apprenons que l'honneur d'être aimé de Dieu est un bien inestimable, et apprenonsle de ce qu'il y a de plus grand au monde; voyons-en les prémices; les têtes couronnées mêmes qui vont fléchir le genou devant leur tombeau et leurs cendres, honorent en eux les plusfrêles reliques de leur mortalité; ils s'en approchent avec des soumissions respectueuses, et ils vont prendre la santé dans des restes de morts; ils croient leur nom mieux placé dans leur mémoire que dans l'histoire de tous les peuples qui en pourraient parler à la postérité.
O amour de mon Dieu, que tu es estimable , puisque tu rends les corps mêmes illustres, et les cendres un objet de vénération aux monarques qui abaissent leur grandeur devant elles ! Un villageois abaissé dans la misère, s'il est saint, le voilà honoré de ce qu'il y a de plus grand en la terre : on a recours à une simple bergère, sainte Geneviève, dans la capitale du royaume, dans tous les plus grands besoins ; et nos rois lui vont rendre leurs respects prosternés devant ses précieuses reliques. Où sont les grands du monde, s'ils ne sont pas saints, dont l'on célèbre la fête, dont l'on porte les ossements précieusement enchâs.^és, dont on demande les cendres pour les honorer?
CHAPITRE VII
Le Chrétien est fait enfant de Dieu.
Dieu est bien peu connu. Si l'on était un peu pénétré de ce qu'il est, on verrait que les moindres choses de son service sont quelque chose de plus grand que toutes les grandeurs de la terre. Si les olliciers des monarques tiennent à grand honneur d'être dans leur service, la qualité la plus glorieuse que nous pouvons espérer, serait d'être serviteur de Dieu. Nous avons déjà parlé de ce sujet dans l'un des chapitres précédents, disons encore ici que les saints de l'une et de l'autre loi n'ont rien ambitionné avec plus d'ardeur. Le grand Apôtre met sa gloire à se qualifier serviteur de Jésus-Christ, c'est ce qu'il ne peut se lasser de répéter dans ses Epitres ; et le souverain pontife prend la qualité de serviteur des serviteurs de Dieu.
Mais lorsque la plénitude des temps est venue, dit l'Apôtre (Galat. iv, k et seq.), Dieu a envoyé son Fils qui a été fait d'une femme ; il a été soumis à la loi, afin qu'il rachetât ceux qui étaient sous (a loi,et que l'adoption des enfants fût accomplie en nous; mais cette adoption passe celle de tous les hommes; car l'adoption humaine ne peut transmettre
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ni le mérite, ni l'esprit de l'adoption dans l'enfant adoptif pour être le principe des** vie, l'esprit de son esprit, l'exemple de s» conduite et la raison de toutes ses actions» ce que fait l'adoption divine. C'est pourquoi l'Apôtre dit encore : Parce donc que vous êtes les enfants de Dieu, il a envoyé dans vos cœurs l'esprit de son Fils, qui crie : « Abba, » mon Père (lbid.,6), à raison que les enfants caressent leur père et le flattent par ce nomde tendresse.
Après cela, l'Apôtre conclut {Ibid., 31) que nous ne sommes plus serviteurs , mais lesfils de Dieu. Quel honneur, quelle gloire d'avoir un Dieu pour père ! Quel avantage d'avoir un même père avec Notre-Seigneur Jésus-Christ! Ainsi ce bon Sauveur ordonne à sainte Madeleine de dire à ses frères (c'est de la manière qu'il qualifie ses disciples) : Je vas monter à mon Père et à votre Père. (Joan. xx, 17.) Et dans la prière qu'il leur enseigne, il veut qu'ils appellent Dieu, leur Père. O faveur qui excède toute faveur, qu'un homme appelle Dieu son Père ; et que non-seulement, il l'appelle son Père, mais qu'en vérité il soit son enfant I
Voyez-vous, nous crie le disciple de l'amour, le disciple si aimant et si aimé, l'aimable saint Jean l'évangéliste (I Joan. m, 1), tous les Chrétiens lui devraient avoir une dévotion singulière. Quel est le don de la charité du Père envers nous, de faire que nous soyons appelés ses enfants, et que nous le soyons en effet? Mais ce don de Dieu ne regardé pas seulement quelques-uns des Chrétiens, comme les dons du Saint-Esprit, comme parle l'Apôtre aux Corinthiens (ICor. xii, 8), à qui il écrit.: L'un reçoit, par le Saint-Esprit, le don de parler avec sagesse ; un autre de parler avec science, par ce même Esprit; un autre le don de la foi par cet Esprit; un autre reçoit, du même Esprit, la grâce de guérir les malades, un autre le don de faire des miracles, un autre le don de la prophétie, un autre le discernement des esprits, un autre le don de parler diverses langues, un autre de les interpréter ; tout cela est produit du même Esprit, qui distribue ses dons à chacun selon qu'il lui plaît.
Le don de la charité du Père envers nous, de faire que nous soyons appelés ses enfants et que nous le soyons en effet, est commun à tous les Chrétiens sans aucune exception. C'est ce que l'Apôtre, écrivant aux Galates (m, 26), leur enseigne par ces paroles : fous êtes tous enfants de Dieu par la foi qui vient de Jésus-Christ. — Celui qui a fait le monde, dit le disciple bien-aimé, adonnéàtous ceux qui l'ont reçu, la puissance de devenir enfants de Dieu, à tous ceux qui croient en son nom; qui ne sont point nés du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu. (Joan. i, 10, 12.) Nous sommes sa race, dit saint Paul [Act. xvn, 28) dans l'Aréopage. O vérité indubitable ! puisqu'elle nous est attestée par la Vérité môme, et dont il n'y a aucun lieu de douter. Mais nous pou-
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vons dire avec l'Apôtre aux Romains (ex, 8, 16) : Tous n'obéissent pas à l'Evangile. Car Isaïe dit (lui, 1): Seigneur, qui a cru les choses qu'il nous a entendu prêcher? Qui esteonvaincu de l'honneurqu'il a d'être enfant de Dieu? Qui en sait faire estime? L'on se glorifie dans le monde des moindres petits avantages que l'on peut avoir par la naissance, et à peine fait-on état d'être né de Dieu. On pourrait bien dire ici aux Chrétiens ce que notre grand Maître a reproché à ceux qui le suivaient : Avez-vous encore si peu de lumière et d'intelligence? Votre cœur est-il encore aveuglé? Vous avez des yeux et vous ne voyez pas, des oreilles et vous n'entendez pas, et vous n'avez point de mémoire. (Marc, xvin, 17, 18.)
On se ne souvient point que l'on a Dieu pour Père, et que l'on est en vérité son enfant ; on n'a point d'intelligence d'une si importante vérité. Les personnes d'une haute condition vivent conformément à leur qualité, ils prennent garde à n'en pas dégénérer, ils mettent le point d'honneur à la soutenir,pendant que les Chrétiens s'abaissent honteusement jusqu'à faire des actions tout à fait indignes de leur haute vocation. Mais nous pourrons parler de ce sujet avec le secours divin autre part.
Ils ont des yeux et ils ne voient point la grandeur de leur naissance qui, étant commune à tous ceux qui sont de la plus basse, selon le monde, étant nés de Dieu, sont plus élevés que les enfants des rois de la terre. Saint Louis, cet incomparable monarque, le savait lorsqu'il se glorifiait d'être appelé du lieu où il avait été baptisé, où il avait reçu la qualité d'enfant de Dieu. Or cette qualité si divine est possédée véritablement par unchétif laboureur, par un pauvre artisan, par un misérable mendiant, s'ils sont Chrétiens.
Mais si nous avions de la lumière, comment n'aurions -nous pas une parfaite confiance pour tous nos besoins temporels et spirituels en Dieu, puisqu'il est notre Père? Ce doux nom de Père ne devrait-il pas éloigner de nous toutes sortes d'inquiétudes? Dieu est notre Père et le meilleur des pères, et tous les autres pères, par rapport à lui, ne méritent pas d'en porter le nom ; et c'est pourquoi notre grand Maître nous dit • N'appelez personne en la terre votre père, parce qu'il n'y a qu'un seul qui soit votre Père, qui est dans les cieux. C'est un Père qui est tout-puissant, qui fait tout ce qu'il veut dans le ciel et sur la terre, dans la mer et dans tous les abîmes ; il fait venir les nuées des extrémités de ta terre, il résout les tonnerres en pluie , il tire les vents de ses trésors. (Psal. cxxxiv, 6, 7.) C'est lui seul qui fait les grandes merveilles, qui a créé les deux avec une admirable sagesse , qui a affermi la terre sur les eaux , qui a fait les grands flambeaux du monde : lelsolcil pour présider au jour, la lune pour présider à la nuit ; qui donne à manger à toute créature. (Psal. cxxxv, 5,9, 25.) C'est un Père qui est en toutes choses,
quant à l'être et à la puissance, à qui rien n'est caché, qui connaît mieux tous nos besoins que nous ne les connaissons nousmêmes; qui se souvient de nous dans notre bassesse; qui n'est pas un moment sans penser à nous; qui veille, par sa divine providence, généralement sur toutes choses, et dont notre divin Maître nous rend témoignage, qu'un seul passereau ne tombe pas à. terre sans son ordre, et qu'il n'y a pas jusqu'aux cheveux de notre tête qui ne soient comptés (Matth. x, 30) : cependant les Chrétiens qui sont enfants d'un tel Père ont de la peine à s'y confier. Nous voyons tous les jours les enfants des hommes se reposer sur les soins de leurs pères; ils dorment en repos; ils vivent sans se mettre en peine ni de leur nourriture, ni de leurs vêtements; ils jouent, ils se divertissent sans s'embarrasser de l'avenir; c'est ce qui est ordinaire aux enfants mêmes des pauvres artisans, des laboureurs, des personnes chétives, impuissantes ; mais c'est assez qu'ils soient pères. Certainement, après cela, il faut bien dire que le Chrétien est peu chrétien, qui ne connaît guère l'honneur et l'avantage qu'il a d'avoir un Dieu pour Père ; car si les enfants des hommes vivent en repos, se reposant sur les soins de leurs pères, tout méchants qu'ils sont (c'est de la manière qu'ils sont nommés dans l'Evangile [Matth. vu, 11]), comment ne mettre pas toute sa confiance en notre Père qui est dans les cieux, qui ne peut ignorer rien de tout ce qui nous regarde; qui est tout-puissant pour nous assister, dont les miséricordes sont infinies, qui nous aime plus que nous ne nous aimons nous-mêmes?
0 hommes sans jugement, revenez à vous; insensés, devenez enfin sages. Si un seul cheveu de votre tête ne se perdra pas sans que votre Père céleste y veille, pourra-t-il rien vous arriver sans ses ordres? Remettez, s'écrie le Prince des apôtres (/ Pelr. v, 7), toutes vos inquiétudes entre ses mains; car il prend soin lui-même de vous. 11 ne se peut rien dire de plus fort pour nous ôter toute anxiété et tout trouble d'esprit, pour nous dépouiller tout à fait de tous soins inquiets, pour les lui remettre, à lui qui est puissant et tout bon. Quelle douce pensée, quelle consolation de savoir que nous sommes aux soins d'un Dieul Le Prophète-Roi dans eette vue, au lieu de s'affliger, est dans là joie parmi les maux qui l'environnent. Que ceux, dit-il, qui me veulent du mal se retirent en arrière et soient dans l'ignominie. Que ceux qui m'insultent avec des paroles de moquerie, soient aussitôt dans la confusion; mais qus tous ceux qui vous cherchent, ô mon Dieu, soient pleins d'allégresse, et qu'ils se réjouissent en vous : que ceux qui aiment le salut que vous donnez, disent sans cesse : Le Seigneur soit glorifié; pour moi, je suis pauvre et abandonné, mais le Seigneur prend soin de moi. (Psal. xxxix, 15-18.) Cette pensée que le Seigneur prend soin de lui, le mettait dans la paix.
C'est pourquoi le Fils de Dieu ne veut pas
que nous nous inquiétions, même pour ce qui est de plus nécessaire en la vie, comme le boire, le manger et le vêtement. Je vous dis, nous déclare ce divin Maître, que vous ne devez point vous inquiéter pour le boire rt pour le manger dont vous avez besoin pour vivre , ni pour les vêlements nécessaires pour couvrir votre corps ; et ce qui est admirable, il nous invite ensuite à voir ces oiseaux du ciel, qui ne sèment ni ne recueillent, ni ne serrent point de blé dans les greniers; à considérer les lis des champs, qui ne travaillent ni ne filent, et dont le Père céleste prenant le soin, les oiseaux sont nourris et les lis sont vêtus.
Après cela il nous reproche notre peu de foi : car, si Dieu prend soin des oiseaux et des herbes des champs, qui paraissent aujourd'hui et demain seront brûlées au four, comment n'aura-l-il pas plus de soin d'un Chrétien créé à son image, et pour lequel il s'est fait homme et a donné sa vie? Il nous fait voir ensuite que ce sont les infidèles qui s'inquiètent de toutes ces choses; et pour nous mettre dans une entière assurance, il nous enseigne qu'il sulïit que notre Père céleste sache que tout cela nous est nécessaire, que nous cherchions premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et que toutes ces choses nous seront données par surcroît. (Mat th. vi, 25 et seq.)
Le grand Apôtre (Philip, iv, 6) ayant les mêmes sentiments que Notre-Seigneur Jésus- Christ, veut que nous ne nous inquiétions de rien ; mais que dans toutes nos oraisons, prières et actions de grâces, nous exposions à Dieu ce que nous désirons, et que la paix de Dieu, qui passe tout entendement, garde nos cœurs et nos pensées en Jésus-Christ.
Or, cet éloignement de toute inquiétude n'empêche pas le soin raisonnable dans l'ordre de Dieu, et comme Dieu le veut en douceur, et tranquillité, faisant de son côté ce que l'on doit avec justice et avec paix; mais sans empressement de nature, attendant tout le bon succès de la divine Providence, en laquelle seulement on doit mettre toutes ses espérances et sa confiance.
Mais cette confiance doit être générale et sans aucune réserve, aussi bien à l'égard des personnes qui nous touchent de plus près, comme à l'égard de nous-mêmes ; les pères et mères ne doivent donc point nonseulement s'inquiéter pour tout ce qui les touche, mais encore pour tout ce qui regarde leurs enfants : elle doit être à l'égard de l'intérieur et de l'extérieur des états différents que l'on peut porter, soit de peines ou de consolations, soit pour les moyens qui nous semblent les plus nécessaires, comme les directeurs, les confesseurs et autres secours pareils, soit pour le temps, qui nous paraît le plus redoutable, comme l'instant de la mort.
Nous devons vivre et mourir dans la paix de Dieu qui passe tout entendement, et elle doit garder nos cœurs et nos pensées en Jésus-Christ, en toutes sortes d'états, au milieu de toutes sortes de peines, parmi toutes
les contradictions des hommes et des démons; dans les épreuves crucifiantes qui viennent de Dieu, à l'égard généralement de toutes choses, de toutes sortes de personnes, en toutes sortes de temps.
Il nous doit suffire que Dieu soit notre père, et que nous soyons ses enfants ; il ne faut pas l'être seulement de paroles, ni de la langue, mais par des œuvres et en vérité. Nous connaissons par là que nous sommes enfants de la vérité, et nous aurons le cœur en repos devant Dieu. Si notre cœur ne nous reproche rien, nous avons de la confiance en Dieu. Celui qui pèche est enfant du démon : quiconque est né de Dieu ne pèche point (I Joan. v, 18), c'est-à-dire de péchés notables, sans cesser d'être enfant de Dieu. C'est en cela, dit encore le disciple bienaimé, que l'on connaît les enfants de Dieu, et les enfants du démon (I Joan. ni, 10) ; car dans l'Ecriture, être l'enfantde quelqu'un c'est l'imiter. Imitez donc Dieu, écrit l'Apôtre aux Ephésiens (Ephes. iv, 1), comme ses chers enfants. C'est pourquoi le disciple de l'amour nous déclare (IJoan., in, 10 et seq.), que quiconque pèche n'est pas enfant de Dieu, et quiconque n'aime pas son frère, l'amour du prochain étant inséparable de la justice: Mes petits enfants, nous enseignet-ii encore, celui qui vit selon la justice, est juste, comme lui aussi est juste (Ibid. , 7), c'est-à-dire, qu'il vit dans Jes bonnes œuvres et ia bonne vie, imitant Dieu son père, qui est saint, et celui qui s'abandonne au péché est l'enfant de l'esprit malin, parce que les imitateurs du démon, dit saint Augustin, naissent en quelque sorte de lui. Finissons ce chapitre faisant une réflexion sérieuse sur ces paroles de l'Apôtre de la dilection sacrée (/ Joan. m, 7) : Que personne ne vous séduise ; ce qu'il écrit auparavant que de distinguer les enfants de Dieu d'avec les enfants du démon, voulant nous apprendre qu'il ne s'y faut pas tromper ; que les véritables enfants de Dieu sont ceux qui l'imitent, comme ceux qui imitent la malice du démon sont ses enfants. Que le Chrétien donc, selon l'avis que lui donne le Saint-Esprit par son évangéliste, prenne garde à ne se pas laisser séduire, et à ne se pas séduire soi-même ; qu'il prenne garde qu'ayant recula qualité glorieuse d'enfant de Dieu par le baptême, il ne l'ait pas démentie par ses actions, et que dans 1 instant redoutable de la mort, au lieu de trouver Dieu pour père, il ne soit jugé comme un véritable enfant du démon.
CHAPITRE VIII
Le Chrétien est héritier de Dieu.
C'est l'une des grandes vérités de notre sainte religion, que le Chrétien est héritier de Dieu. C'est une vérité très-certaine, et dont il n'est pas permis de douter, puisqu'elle nous est révélée par le Saint-Esprit; mais c'est une vérité peu connue : car il est vrai, comme nous l'avons remarqué, que la plupart des Chrétiens savent peu ce que c'est que d'être Chrétien. L'apôtre saint Paul, en
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plusieurs lieux de ses Epîtres, la prend de la qualité d'enfant de Dieu ; car, dit cet homme apostolique (Rom. vin, 17), si nous sommes des enfants, nous sommes donc aussi des héritiers, c'est-à-dire, les héritiers de Dieu. O qualité divine 1 ô faveur inestimable! quelle consolation pour les pauvres au milieu de toutes leurs misères 1 quel sujet de détachement et de mépris pour ce que le siècle estime à ceux qui sont riches 1
Le Chrétien est donc héritier de Dieu ; certainement c'est ce qui passe toute pensée. Ah ! non, il n'est pas seulement héritier du plus grand monarque du monde, mais d'un Dieu devant qui tous les rois ne sont qu'un peu de poussière. Ensuite il est roi, et roi dans un royaume, où la douleur et l'ombre de la moindre peine et de la crainte n'entrent jamais ; où se rencontre l'assemblage de toutes sortes de biens véritables, de telle manière qu'il ne reste rien à désirer ; la joie que l'on y possède est une joie 'parfaite, une joie pleine, à laquelle il n'y a lien à ajouter, et ce royaume si heureux ne finira jamais. Il n'en va pas de même des rois de la terre, ils sont sujets aux misères de l'homme, leurs plaisirs apparents sont souvent traversés ; ils meurent comme leurs sujets, et leurs grandeurs, comme on les appelle, disparaissent comme les ombres. L'histoire des rois que nous avons dans l'Ecriture, qui nous apprend les actions de leur vie, ne manque pas de nous apprendre leur mort.
Mais dans le bienheureux royaume de Dieu, il n'y aura plus de mort, ni de gémissements, ni de cris, ni de douleurs ; l'on y sera exempt de tous maux, l'on y sera comblé de tous les véritables biens. (Apoc. xxi, k.) Dieu y sera le soutien de ceux qui y régneront, et leur Créateur : comme il est toujours le môme, et que ses années, pour parler avec l'Apôtre (Hcbr. i, Î2.), ne finissent point, leur empire sera éternel.
Ici il me prendrait envie de crier aux Chrétiens, et aux pauvres et aux riches, gens du monde, ouest votre foi? O pauvres 1 est-il possible que vous croyiez en vérité que vous êtes héritiers du royaume de Dieu? Je vous demande, si au milieu de vos misères, vous appreniez assurément que vous allez être rois dans quelque royaume temporel dans le monde, quelle joie auriezvous? Et quelle joie dans vos pauvres familles? D'où vient donc que vous êtes si peu consolés du royaume du ciel où vous allez? Quand vous passez devant les palais (les princes de la terre, en les voyant, vous ne pouvez pas dire qu'ils sont à vous : mais si vous êtes tidèles à votre grâce, vous pouvez vous assurer que la magnilique maison de Dieu est votre maison.
Mais ce qui est d'une consolation indicible dans la religion chrétienne, est que non-seulement ceux qui y sont les plus pauvres, et les plus dénués des commodités de la vie, et les plus abjects selon le monde, ne sont pas exclus de l'empire du ciel ; mais qu'ils y ont un droit tout particulier, lors-
qu'ils savent bien user de leur état '.Vous êtes bienheureux, 6 pauvres, dit le Fils de Dieu en saint Luc (Luc. vi, 20), parce que le royaume de Dieu vous appartient. C'est donc une grande vérité, qu'un pauvre vigneron, qu'un chôtif artisan, un misérable mendiant, une pauvre femme dans la dernière désolation, une petite femmelette qui sera l'opprobre du monde, si tous ces gens sont véritablement Chrétiens, ils sont autant de grands rois et de grandes reines qui s'en vont dans leur royaume.
J'ai connu une pauvre femme toute pauvre des biens de la vie présente, mais trèsriche des biens du ciel, qui était pleine de l'esprit de Jésus-Christ, et d'un amour tendre pour la très-sainte Vierge, dont les états intérieurs avaient grand rapport avec ceux de l'admirable sainte Catherine de Gênes ; qui voyant dans la ville où elle demeurait, que l'on y bâtissait une des belles églises du royaume, se sentit pressée de porter un écu qu'elle avait au supérieur de îa maison, où l'on édifiait ce magnifique temple, pour y coopérer en sa petite manière, et d'une grande volonté; mais comme ce supérieur s'apercevant de sa pauvreté à ses habits, ne voulait pas recevoir ce qu'elle lui présentait, lui marquant même qu'il serait bien aise de lui donner quelque secours, parce qu'il voyait bien qu'elle était pauvre ; cette femme d'une grande foi, lui répondit : Pauvre, mon Père, sachez que je suis Chrétienne, et par conséquent fille d'un grand roi, et héritière d'un grand royaume. Désabusezvous , mon Père, je ne suis point pauvre. Ce supérieur surpris de la foi de cette femme, accepta pour lors ce petit don, et je m'assure avec bien de l'édification.
Les riches cependant ne sont pas exclus du royaume de Dieu, s'ils usent de ce monde comme s'ils n'en usaient point, comme parle l'Apôtre (ICor. iv,31); s'ils en usent en véritables Chrétiens, en personnes qui n'y tiennent que par un simple filet de la nécessité de leur état, et qui d'autre part n'ayant aucun attachement aux biens de la terre, les donnent avec largesse aux pauvres, et les perdent volontiers dans les occasions qui arrivent. Il est vrai que ce détachement des riches est bien rare, et c'est pourquoi le Fils de Dieu les déclare malheureux. (Luc. vi, 24.)
Mais, ô riches ! jusqu'à quand chercherezvous le mensonge? Si vous aimez les richesses, dit un Père de l'Eglise, attachezvous à celles qui sont véritables; pourquoi les perdre pour des biens qui ne sont qu'en apparence, qui passent, et dont il ne vous restera rien à la mort? C'est dans ce jour mauvais, et bien mauvais pour vous, que ces paroles du Prophète-Roi (Psal. lxxv, C) seront accomplies : Tous les riches ont dormi leur sommeil, et lorsqu'ils se sont éveillés, ils n'ont rien trouvé dans leurs mains. Travaillez à être riches dans le royaume de Dieu, dont les richesses sont immenses, royaume le plus florissant et le plus abondant en vé-
ritables biens, que l'on puisse même s'imaginer.
Grands de la terre, où est votre foi? Si vous cherchez de la gloire dans ce monde, soyez saintement ambitieux d'une gloire qui ne finira jamais : toutes les élévations en la terre ne sont que bassesses comparées à celles de la glorieuse éternité. Ah! dans la vue du ciel , si on le considère bien, qu'il est facile de mépriser les choses du siècle 1 Saint Ignace, le fondateur de la compagnie de Jésus, le regardant, s'écriait : 0 combien la terre me pue, quand je considère le ciel 1 Jusqu'à quand aurez-vous le cœur pesant? (Psal. iv, 3.) Mais prenez garde, pour parler avec le Psalmiste, que vous qui êtes montés sur les chevaux, qui êtes élevés dans le monde, ne soyez frappés d'assuupissement parlacolère et les menaces du Dieude Jacob. (Psal. lxxv, 6, 7.)
Mais ce n'est pas tout : la divine parole qui nous apprend que le Chrétien est héritier de Dieu, nous déclare qu'il est cohéritier de Jésus-Christ; c'est ce que cet aimable Dieu Homme nous révèle par ces paroles : Je vous prépare mon royaume, ainsi que mon Père me Va préparé (Luc. xxn, 29j : Quiconque aura vaincu, je le ferai asseoir avec moi dans mon trône, comme moi qui ai vaincu, je suis assis avec mon Père dans son trône. (Apoc. m, 21.) Heureux donc celui qui aura vaincu ses passions, puisqu'il sera participant de la puissance royale de Jésus-Christ ; qu'il sera roi avec lui, ne faisant qu'un seul corps avec cet admirable Sauveur. 11 sera assis dans son trône, qui est Dieu, et notre vie y sera cachée en lui.
0 vérités admirables ! qui êtes plus certaines que le jour; mais qui y pense? qui s'en occupe? qui les croit? qui les porte fortement imprimées dans son cœur? qui en est touché ?0 mon âme, ô mon âme, où en sommes-nous? Est-il donc possible, que nonseulement un empire dont les félicités ne se comprennent pas, et qui n'aura jamais de fin, nous est destiné de Dieu, si uous gardons ses lois jusqu'à la fin, mais encore que nous y régnerons avec l'adorable Jésus; que nous serons assis avec lui dans son propre trône? ô les douces et les agréables nouvelles dont l'on ne peut douter 1 Après cela le Chrétien pense-t-iJ se plaindre des combats qu'il nous faut donner, ou contre les démons, ou contre nos passions, ou contre le monde et les choses du monde; que ne fait» on pas? que ne souffre-t-on pas pour la conquête, non-seulement d'un royaume temporel, mais d'une place qui n'est qu'un peu de terre? quelles fatigues pour les soldats dans les tranchées, qui à peine ont-ils de quoi vivre ; qui à tout moment sont exposés à la mort, qui souvent y perdent la vie! Mais que les hommes ne font-ils pas pour quelques vaines grandeurs, pour acquérir de chétifs biens, pour se donner quelques malheureux plaisirs des sens? O misère inconcevable 1 on fait tout pour ce qui n'est rien, et on ne fait rien pour ce qui est tout ! Quel prodigieui enchantement ! et se peut-il com-
prendre? Cependant nous crions ici ce que l'Esprit dit aux Eglises: Que celui qui a des oreilles entende. (Matth.x.\, 15.) Mais malheur à la plupart des Chrétiens : ils ont des yeux et ils ne voient pas : ils ont des oreilles et Us n'entendent point (Psal. cxiii, 6.)
Mais ce qui est bien considérable, c'est que dans le royaume de Dieu , où le Chrétien régnera avec Jésus-Christ, notre divin Maître nous enseigne qu'il y a plusieurs demeures (Joan. xiv, 2), c'est'- à-dire, différentes en nombre et en dignité, selon le mérite de ceux qui les doivent occuper. Et son Apôtre nous apprend, que comme la clarté du soleil est autre que celle de la lune, et autre que celle des étoiles, qui ne sont pas égales en lumière, il en sera de même des morts. (1 Cor. xv, 41, 42.) Ainsi il y aura des bienheureux qui surpasseront ^autant dans la gloire les autres, que le soleil surpasse en clarté la lune et les étoiles.
Il est vrai que tous sans aucune exception, posséderont une joie parfaite, une pleine joie, en sorte qu'ils seront entièrement contents ; mais la plénitude de leur joie ne sera pas égale : un petit vaisseau qui ne peut contenir que dix pots de vin, quand il en est rempli, est aussi bien plein que celui qui en contient cinq cents, et cependant leur plénitude est bien différente. L'erreur de Calvin sur ce sujet répugne même au bon sens, quand il soutient que la gloire de tous les bienheureux sera égale; car y a-t-il la moindre apparence qu'un enfant qui meurt aussitôt après qu'il a reçu le saint baptême, ou qu'un pécheur qui aura vécu dans le crime, et qui sortira de cette vie ayant une véritable contrition de ses péchés, et par suite qui sera sauvé, jouissent dans le ciel d'une gloire égalera celle de la Mère de Dieu et des saints* apôtres? La gloire des saints sera bien différente, et plus qu'on ne le peut dire.
Les paroles de l'Apôtre que nous avons rapportées le font connaître évidemment, et c'est ce que notre bon Sauveur a voulu manifester quelquefois à des âmes privilégiées. Sainte Thérèse parlant de cette différence, après en avoir eu une lumière du ciel, en dit des choses qui marquent qu'elle est incomparable. Et le vénérable Alphonse Rodriguez de la Compagnie de Jésus ( plusieurs dans cette Compagnie ont porté ce nom, et nous parlons de celui qui a été un simple frère poriier) paraissant après sa précieuse mort, révéla qu'il surpassait autant dans la gloire l'un des plus grands rois d'Espagne, que ce monarque avait été élevé dans ce monde au-dessus de lui, .qui n'y était qu'un simple frère.
Chacun sera honoré en l'autre monde selon ses qualités chrétiennes, et non pas les séculières. La gloire sera donnée à proportion du divin amour; celui qui aura plus aimé Dieu y sera plus élevé. O combien un grand saint Isidore, qui n'était qu'un pauvre laboureur; un saint Servule pauvre et paralytique ; un saint François d'Assise qui a été si humilié en ce monde, surpasseront-ils
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en gloire plusieurs monarques qui seront sauvés.
Après cela une chose qui est incompréhensible, est le peu d'attention que l'on donne au divin amour. O si les hommes en savaient le prix et la valeur, s'ils faisaient bien réflexion que le moindre degré de grâce et de gloire vaut mieux que toutes les richesses de la terre ensemble, que tous les plaisirs ensemble de la vie, que tous les honneurs, que toutes les couronnes, que tous les royaumes de ce monde, et qu'il n'y a point de moments dans la vie, dans lesquels nous ne puissions avec le secours divin, mériter de nouveaux degrés de grâce et ensuite de gloire ! Si les hommes considéraient que tout le monde peut faire une si grande fortune, peut s'élever si glorieusement, peut acquérir des plaisirs si divins; qu'il n'y a point d'âge, de condition ni d'état, dans lesquels on ne puisse se procurer ces biens infinis, puisqu'on peut et que l'on doit aimer Dieu dès le premier moment de l'usage de raison, et dans toutes sortes d'emplois et d'états 1 Ainsi Dieu a disposé dans l'ordre de son aimable providence, qu'il y eût des saints dans toutes les conditions, des rois, des princes, des pauvres ; avec cette différence que les personnes les plus pauvres, les plus abjectes, les plus viles, ayant plus de rapport aux états d'un Homme-Dieu, ont plus de disposition à ses grâces, et à la participation de sa gloire.
Etonnons-nous après cela, et ne cessons de nous étonner de ce que l'on se met si peu en peine de ménager ou de faire un usage chrétien de tant de moments de la vie qui nous sont donnés. On ne voit de tous côtés, que des gens qui travaillent à s'enrichir, à avoir de faux plaisirs, et de vains honneurs; et dans tout ce que l'on fait, on se donne incomparablement plus de peine qu'il ne faudrait. Pour acquérir des biens infinis, il ne faut qu'aimer Dieu : y a-t-il rien de plus aisé? y a-t-il homme sur la terre qui ne le puisse faire? Il ne faut point passer les mers, aller au bout du monde comme les négociants, on n'a qu'à demeurer dans le lieu où l'on est ; il ne faut point travailler avec beaucoup defatigues; il ne faut point être grand seigneur; il ne faut point avoir de l'argent ; il ne faut point être savant, il ne faut qu'aimer, et les plus pauvres et les plus simples, nous venons de le dire, le peuvent; il n'est point nécessaire d'attendre beaucoup de temps, à tous les moments on le peut. Nous nous réservons à parler, avec, le secours divin, dans la suite de ce traité, de l'aveuglement incroyable des Chrétiens qui perdent le temps qui est précieux dans des occultations si inutiles, et si indignes de leur vocation, puisqu'il n'y en a pas un seul instant dans lequel, lorsqu'il n'est pas employé pour la gloire de Dieu, on ne perde plus que si tous les rois de la terre perdaient leurs couronnes et leurs royaumes. Riches du siècle ambitieux, jusqu'à quand ne penserez-vous pas aux pertes que \G%>J faiies des véritables biens, des véritables
honneurs, et aux pertes immenses que vous faites 1 Ah 1 combien en avez-vous faites? Faites ici réflexion sur toutes les années, Jes mois, les jours, les heures et les moments de votre vie. Pauvres, à quoi pensez-vous, quand vous ne faites pas un saint usage de tant de précieux moments? Aimez-y Dieu, et vous vous procurerez des grandeurs et des biens qui n'ont rien de semblable parmi les grands de la terre.
Ah 1 qu'il fait bon aimer Dieu , puisque la condition d'une âme qui l'aime est meilleure que celle de tous les rois du monde , et qu'il vaut mieux être le dernier de ceux qui sont à son service, que d'être le monarque de la terre. Ces sentiments sont les pensées de l'un de ses grands serviteurs , qui dit encore : Un seul acte d'un amonr parfait, vaut mieux que tous les emplois des hommes , depuis la création de l'univers , et que tous ceux qui seront jusqu'à la consommation des siècles, et que toutes les affaires qui y font plus de bruit n'en approchent pas. Celui-là est bien savant qui sait bien ménager les moments de la vie pour aimer Dieu; c'est être bien sage, c'est avoir un grand esprit, puisque l'on se procure, comme il a été dit, des biens infinis; la possession d'un Dieu qui nous rend participants de son propre bonheur. Voilà une grande affaire ; ne la pas savoir, c'est ignorer tout, quand on saurait tout le reste. En! que servent aux démons toutes leurs grandes connaissances? Que l'on fasse tout ce que l'on voudra, si l'on n'aime Dieu, on ne fait rien , et on se rend misérables pour jamais. Que sert aux Alexandre et aux César d'avoir conquis une partie du monde? Perdre tout le reste, et faire cette affaire, aimer Dieu, c'est tout gagner. Y a-t-il donc une affaire plus importante ? et c'est être dans la dernière des folies , de s'imaginer qu'il y ait quelque chose de plus grande conséquence. Ce doit être notre affaire dans toutes nos affaires. O l'heureux négoce que de négocier l'affaire de la bienheureuse éternité 1 ô la noble et grande application , que de s'appliquer à aimer Dieu 1 que de traiter avec sa majesté infinie, d'une affaire d'une conséquence infinie !
Mais comme, seion qu'il a été remarqué, la félicité des bienheureux qui habitent dans la maison du Seigneur est bien différente; comment, pour parler avec le Psalmiste (Psal. lxxxiii, 6), ne pas disposer dans son cœur les moyens d'avancer dans les voies du divin amour, la gloire étant donnée à proportion que l'on aura aimé , et aller de vertu en vertu pour voir le Dieu des dieux en Sion? L'on voit généralement que les hommes à qui Dieu seul ne suffit pas, sont toujours dans de nouveaux désirs, qu'ils aspirent à quelque chose de plus que ce qu'ils ont. Les pauvres désirent d'êtro riches, les riches travaillent à augmenter leurs biens temporels; les ambitieux à être toujours de plus en plus dans l'honneur; les princes voudraient être rois , les rois souhaitent d'étendre leur empire, et cepen-
dant la plupart des Chrétiens n'ont aucune ardeur pour être élevés dans le royaume du ccl; on entend dire : Je ne me soucie pas d'y être des derniers; pourvu que je sois sauvé, voilà ce que je désire. A la vérité, co sera toujours une très-grande grâce d'y avoir même l'une des dernières places, puisque nous ne méritons par nos péchés que l'enfer; mais comment s'empresser avec tant de soins pour ce que le monde estime, et qui passe avec la vie , et être dans une si grande indifférence pour les véritables grandeur de la glorieuse éternité! 11 s'agit néanmoins de biens et d'honneurs éternels. Davantage, quand notre propre intérêt ne nous toucherait point à l'égard de l'éternité, intérêt que toutes les créatures recherchent avec tant d'ardeur en cette vie ; au moins nous devrions être touchés de celui de Dieu, puisque nous le glorifierons selon notre élévation dans la gloire. Ainsi l'admirable Mère de Dieu, le connaissant et l'aimant davantage que les anges et les saints, lui rendra une plus grande gloire , et il en ira de même de tous les autres bienheureux. Mais que n'ont pas fait les saints qui étaient divinement éclairés, non-seulement pour le glorifier , mais pour sa plus grande gloire? C'était le caractère principal de la grâce de saint Ignace , le fondateur de la Compagnie de Jésus; c'était ce qu'il avait le plus dans la bouche et dans le .cœur : A la plus grande gloire de Dieu; et l'un de ses enfants , saint François de Borgia , et la séraphique sainte Thérèse , protestaient qu'ils auraient voulu souffrir les peines du purgatoire jusqu'au jour du jugement, pour un seul degré de sa gloire.
Qu'il est vrai que l'homme animal ne comprend point les choses de Dieu ! les hommes comprennent peu ce divin] zèle.
Ah 1 il ne s'agit pas d'un seul degré de gloire de Dieu , mais d'une inlinité de degrés, pour ainsi dire. Nous pouvons avec le secours de la grâce en mériter de nouveaux dans tous les moments de la vie, et les multiplier toujours de plus en plus , c'est ce que nous négligeons malheureusement.
CHAPITRE IX
Le Chrétien est membre de l'adorable Jésus.-
Nous avons dit que le service de Dieu est préférable aux couronnes et aux sceptres ; mais si la qualité de serviteur de Dieu est plus glorieuse que celle des rois et des monarques, que doit-on dire de la qualité de son enfant? que doit-on penser de l'honneur que nous avons d'être ses héritiers, de la grâce qu'il nous fait de nous préparer son royaume, de vouloir nous faire asseoir dans son trône? O vérités ! ô vérités admirables, qui êtes plus certaines qne le jour que nous voyons, mais qui êtes si peu connues! El si le trône de Dieu ne peut être que lui-même, le Chrétien sera donc assis en Dieu, et s'y reposera.
Mais les excès de l'amour d'un Dieu ne s'arrêtent pas là, son amour infini le pousse encore, dans le dessein qu'il a de nous as- OKlvres compl. de Boldon. 1.
socier à sa gloire, de nous unir à soi-même, en nous faisant ses membres. O faveur qui excède toute faveur 1 Ici l'Apôtre nous crie : Nous sommes hs membres du corps de Jésus* Christ, nous sommes de sa chair et de ses os (Ephes. v, 30); parce que, disent tous les interprètes, c'est dans la chair qu'il est notre chef. Se peut-il rien dire de plus fort? Ainsi, selon la doctrine du même apôtre, celui qui s'unit au Seigneur devient un même esprit avec lui. (H Cor. vi, 17.) 11 nous crie encore : Vous êtes le corps de Jésus- Christ, et les membres les uns des autres (I Cor. xn, 27) , et non-seulement selon l'âme, mais de plus selon le corps. Ce qui lui fait encore dire : Ne savez-vous pas que vos corps sont les membres de Jésus-Christ ? (/ Cor. vi. 15.) Ce n'est pas assez au Fils de Dieu de s'être fait homme, d'avoir pris un corps naturel dans les entrailles de la trèspure Vierge, il a voulu encore se faire un corps mystique composé de tous les Chrétiens : c'est pourquoi son Apôtre nous en-
seigne que le Père éternel ayant soumis toutes choses sous ses pieds , l'a établi chef de toute l'Eglise, qui est son corps.
Or la liaison est si forte entre les membres et la tête de notre corps naturel, que tout est commun entre eux, même vie, mêmes richesses, même dignité. 11 en va de même à l'égard du corps mystique de Jésus-Christ; c'est Jésus-Christ qui vit eu nous, qui y agit, qui y opère tout ce que nous faisons de bien ; si nous étions de véritables Chrétiens, on ne verrait que Jésus- Christ en nous. Nous tous qui avons reçu le baptême de Jésus-Christ, nous sommes revêtus de Jésus-Christ, dit l'Apôtre. (Gafat. m, 27.)
C'est ce que Dieu a voulu quelquefois faire connaître d'une manière miraculeuse, comme il est rapporté de sainte Catherine de Sienne , qui entretenant son confesseur de cette vérité , qui ne la comprenait pas assez, il fut tout étonné de ne plus voir dans l'extérieur de la sainte que Ja figure de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La môme chose est arrivée à plusieurs religieuses Carmélites de la réforme de la séraphique sainte Thérèse , comme il est écrit dans l'histoire de la réforme. Le P. de Saint- Jure, religieux de la Compagnie de Jésus, personne d'une singulière vertu et d'une grande expérience dans les choses spirituelles, a écrit dans la Vie de feu M. do Renty, que sa figure extérieure disparaissait , on n'apercevait en lui que celle de Notre-Seigneur. C'est ce qui a encore paru dans le feu P. Jean-Joseph Surin, Jésuite, dont la mémoire est en vénération, et demi nous avons donné la Vie au public. Enfin le corps mystique de Jésus-Christ n'est pas une chimère , c'est l'une des grandes vérités de la religion chrétienne , et c'est pour ce corps mystique que le Fils de Dieu a sacrifié son corps naturel.
Or, comme le corps, qui n'est qu'un, a plusieurs membres , et que cette multitude de membres ne compose qu'un seul corps, il en est de même de Jésus-Christ [I Cor. x»,
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12); chacun de ses membres doit avoir, comme les membres du corps humain , ses fonctions différentes. Le corps n'est pus un seul membre, niais plusieurs : si le pied dit : Parce que je ne suis pas la main , je ne suis pas du corps, laissc-t-il d'être du corps? (/ Cor. xu, 15.) Or il y en a dans le corps mystique de notre Sauveur, qui sont comme Jes mains : ce sont ceux qui sont appliqués à l'action ; il y en a qui sont comme les épaules, qui portent les fardeaux chargés de croix ; d'autres comme la bouche , occupés à publier ses grandeurs, ou à chanter ses louanges; d'autres comme le cerveau qui demeure caché dans la tête, par leur vie retirée et solitaire ; enfin il y en a qui, comme le cœur, sont tout appliqués à l'amour divin. Mais comme Dieu a donné au corps plusieurs membres, et qu'il les a placés chacun comme il lui a plu, et que ce n'est pas aux parties du corps de se placer, mais à demeurer dans le lieu où elles ont été mises; de même ce n'est pas au Chrétien qui est membre du corps mystique de Noire-Seigneur Jésus-Christ, de choisir sa place dans ce corps , à s'introduire dans aucun état ; car comme ce serait un désordre extrême si , dans le corps humain, le pied voulait être où est l'œil, et l'œil où est Ja main , et la main où est la jambe; aussi est-ce un dérangement que l'on ne peut assez expliquer, qu'un Chrétien de soi-même veuille s'ingérer dans quelque condition que ce puisse être. Malheur donc a tant de Chrétiens quiseformenteux-mêmes leur état. Oh ! combien d'ecclésiastiques sont entrés dans le sacerdoce, dans les bénéfices, sans y être appelés de Dieu 1 oh! combien de personnes séeulièresdans les conditions qu'ils ont prises sans vocation 1 Combien de personnes s'engagent dans le mariage , dans les charges , les ollices , les magistratures et les autres emplois sans l'ordre de la divine Providence! Combien de pères et de mères et de parents y résistent , soit en empêchant leurs enfants ou leurs proches de servir Dieu dans la proitsskwi religieuse, soit en les y engageant contre leur volonté! Après cela faut-il s'étonner des dérèglements qui se trouvent si souvent dans les états, soit ecclésiastiques ou séculiers? Que pourrait-on attendre u'uu œil qui serait où est le pied, et du pied qui serait où doit être l'œil? Comment l'œil verrait-il? comment le pied pourrait-il marcher? De là vient que tant d'ecclésiastiques et tant de séculiers sont inutiles et incorrigibles; ce sont des membres hors ue leur place dans le corps mystique ue Jésus-Christ, qui se sont mis eux-mêmes dans le lieu qu'jls y occupent, et que Dieu n'y a pas placés.
Mais que tous les ecclésiastiques particulièrement se rendent attentifs à ces paroles terribles de l'Apôtre, qui doivent se faire entendre comme un tonnerre, et comme la foudre, abaisser tous ceux qui s'élèvent o'eux - mêmes : Que personne ne s'attri- Uue tel honneur (il parle du pontificat), mais il y faut être appelé de Dieu, comme
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Aaron.[Hebr.\, 4.) Aussi on lit dans V Exode. (xxvin, 1), qu'Aaron et son fils aîné, et celui de ses descendants furent choisis de Dieu. Ainsi Je'sus-Christ ne s'est point glorifié luimême pour être pontife; mais il a été glorifié par celui qui lui a dit (Psal. n, 7) : « Vous êtes mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui. » (Hebr.\,6.) O l'aveuglement des hommes, qui passe toute pensée! Le Fils de Dieu manquaitil de qualités requises pourêtre pontife? Manquait-il de saintes intentions? et néanmoins il ne s'y est point introduit lui-même. Quoi' qu'il fût le Fils deDieu, ajoute le rrtême apôtre, il a néanmoins appris l'obéissance, et Dieu l'a appelé pontife selon l'ordre de Melchisédech -.(Jbid., 8, 10), car enfin ce n'est point aux membres à choisir le lieu où ils doivent être, mais c'est à Dieu de les y placer.
Or nos corps qui sont les membres de Jésus-Christ sont aussi les temples du Saint- Esprit ; c'est ce que l'Apôtre nous veut enseigner fortement lorsqu'il nous dit: Ne savez-vous pas que vos membres sont les temples du Saint-Esprit, qui est en vous, lequel vous avez reçu de Dieu ? (7 Cor. vi, 19) ; et dans la même Epître aux Corinthiens, il dit encore : Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Di-eu, et que le Saint-Esprit demeure en vous? (7 Cor. m, 16.) Et dans la //' Epître aux mêmes Corinthiens, il confirme cette vérité par le témoignage de Dieu même, par ces paroles ; Vous êtes le temple du Dieu vivant. ainsi qu'il le dit lui-même. (Lcvit. xxvr, 1:2.) Je demeurerai en eux, je serai Dieu et ils seront mon peuple. (77 Cor. vr, 16.)
Mais le Fils de Dieu ne nous assure-t-il pas que son Père et lui viendront en ceiui qui l'aime, et qu'ils feront leur demeure en lui; et que le Saint-Esprit consolateur sera envoyé de son Père ? (Joan. xiv, 25, 28.) Grandes vérités dont l'on est peu touché, et dont l'on a peu de foi. L'on célèbre, dit un pieux auteur, les fêtes de Noël et de la Pentecôte à raison des missions visibles du Fils et du Saint-Esprit dans le monde; pourquoi n'en être pas dans la joie, la reconnaissance, quand elles sont envoyées dans nos âmes ? Or, ces missions consistent, selon saint Thomas, en ce que le Fils et le Saint-Esprit produisent de nouveaux effets de grâce. Les personnes divines sont-elles moins dignes de respect, quand elles entrent dans l'intérieur de nos âmes que lorsqu'elles paraissent extérieurement ? Mais les hommes sensuels agissent comme si c'était une pure imagination, et comme si Dieu, qui est tout spirituel et invisible, n'était rien. Si nous savions ce que vaut l'une des visites des personnes divines parla moindre de leur lumière, ou une seule aflection pieuse de la volonté, nous en ferions plus d'état que si tous les iois de la terre nous avaient rendu quelque visite. Quel bonheur si on savait connaître cette grâce, et s'y appliquer ! Une âme éclairée préférerait un jour ue retraite pour pouvoir s'y appliquer, au gouvernement d'un empire pour toute sa vie ; vivre d'une telle
vie vaut mieux que si l'on vivait de la vie d'un million d'hommes, de ceux que l'on appelle les plus heureux de la terre. C'est pour une application si sainte que les divins solitaires fuyant la conversation du monde se sont retirés dans les déserts : mais que nous serviraient les missions visibles si nous n'en faisions un bon usage par les lumières et les affections que les invisibles produisent ? Après cela étonnons-nous de ce que le Saint- Esprit fiieu veut bien demeurer en nous, nous qui avons été la retraite du serpent infernal, la demeure des démons.
Cependant tremblons à ces paroles de l'Apôtre: Si quelqu'un détruit le temple de Lieu, Dieu le détruira ; carson temple, lequel vous êtes, est saint [1 Cor. m, 17) : rien donc de souillé ni de profane n'y doit entrer ; nous devons même glorifier et porter Dieu dans notre corps, c'est-à-dire le Saint- Esprit , dont les corps sont les temples, et nous conduire partout comme portant celte drvine majesté. C 'est pourquoi, mes trèschers frères, c'est encore l'Apôtre qui parle, puisque Dieu nous a fait, ces promesses (il entend la grâce de demeurer en nous), purifions nos corps et nos esprits de toute souillure, rendant par la crainte de Dieu notre sainteté parfaite. (Il Cor. vu, 1.) C'est la conclusion qu'il infère de ce que nous sommes les temples de Dieu, et il nous propose pour motif sa divine crainte, à raison qu'il menace de perdre celui qui profanera son temple. Les pécheurs doivent être saisis ici d'une étrange frayeur, qui le profanent si souvent et si honteusement par leurs péchés. Que peuvent-ils attendre puisque Dieu les doit perdre? Comment après des menaces si terribles peuvent-ils vivre en repos? Qu'ils considèrent eux-mêmes ce qu'ils penseraient si des Chrétiens prenaient les ciboires et les calices saints pour s'en servir à des usages profanes ; n'en auraient-ils pas horreur ? Après tout, la profanation qu'ils en feraient en s'en servant, par exemple pour boire, cette action en elle-même ne serait pas honteuse, comme l'abandonnement au péché, qui ne compatit pas avec la sainteté de nos corps et de nos esprits qui sont les temples de Dieu, qui lui ont été consacrés si solennellement dès lors que nous avons recule saint baptême.
L'Apôtre écrivant aux Thessaloniciens (1 Thess. iv, 8) nous enseigne, que Dieu ne nous a pas appelés pour vivre dans l'impureté, mais dans la sainteté ; c'est pourquoi celui qui méprise ces choses ne méprise pas un homme, mais Dieu qui même a répandu son esprit en nous. Le disciple bien-aimé nous apprend (1 Joan. îv, 12, 13) que Dieu demeure en nous, mais que nous connaissons que nous demeurons en lui, et qu'il demeure en nous en ce qu'il nous a donné son esprit; et son Saint-Esprit nous fait connaître cette heureuse demeure, si nous suivons ses maximes en nous séparant des créatures, pour nous retirer en lui, qui nous sanctifie et qui nous anime. Or le Saint- Esprit ne compatit pas avec le péché, et sur-
tout avec l'impureté, qui lui est tout à fait contraire.
C'est pourquoi Dieu protestedansl'Ecrilure (Gen.\i, 3) que son esprit ne demeurera plus en l'homme, pareequ'il estcharnel. De là vient que l'Apôtre ne dit pas seulement aux fidèles de s'abstenir de la fornication, écrivant aux Corinthiens (I Cor. vi, 18), mais de la fuir, car il n'y a rien qui lui soit si contraire, ni si opposé à Notre-Seigneur Jésus- Christ, rien de plus funeste dans ses effets, qui absorbe tant l'esprit, qui le réduise à une si grande captivité, et néanmoins c'est le fléché le plus ordinaire flans lequel il est plus facile de se laisser aller, d'où il est plus difficile de se retirer, ce qui doit faire trembler.
Comme ce péché est tout dans les sens, et que Dieu est un pur esprit, il ne peut demeurer dans une personne impure, qui devient dans cet état déplorable la retraite épouvantable des démons. El de plus il est très-ignominieux à Notre-Seigneur Jésus- Christ, souillant le Chrétien qui est l'un de ses membres d'une manière très-honteuse : ce qui fait dire à l'Apôtre (/ Cor. vi, 15) : Quoi donc ! ferai-je des membres de Jésus- Christ les membres d'une femme prostituée? A Dieu ne plaise? Ce que considérant, saint Jean Chrysoslome dit qu'il n'y a rien de plus terrible que cette parole; et de vrai, quelle frayeur ne doit-elle pas causer dans le Chrétien? Faire des membres d'un Homme-Dieu, les membres d'une infâme? Oh! qu'il est vrai que le pécheur sait peu ce qu'il fait ! Si quelqu'un, dit saint Augustin, se déshonore lui-même, et qu'il se méprise en sa personne, au moins qu'il ne méprise pas Jésus-Christ ; épargnez Jésus-Christ en vous.
Ce (léché ensuite causeen l'âmedesténèbres effroyables, en sorte qu'en voyant ellenevoit point, en entendant, elle n'entend point; il la met dans un endurcissement qui fait horreur; car il cause en l'homme une insensibilité sans exemple; ni l'enfer, ni le paradis, ni Dieu ne le touchent plus : ce qui se voit très-clairement dans ceux qui s'y abandonnent, et très-particulièrement dans ceux qui parleur état et profession sont obligés de fréquenter les sacrements; car on les voit aller souillés de ce crime tous les jours aux sacrements, et a l'auteur des sacrements, sans presque aucun remords de conscience. Et ce qui serait capable de faire mourir de peur une personne ù laquelle il resterait encore quelque sentiment de piété, devient à ces misérables comme une chose de rien. 0 abomination de désolalion dans le lieu saint ! ô l'horreur des horreurs ! oser s'approcher d'un Dieu, d'une majesté infinie, et recevoir son corps adorable, et son sang précieux dans un état si honteux, et cela sans en être presque touché ! voilà l'endurcissement infernal où ce terrible péché réduit.
Ajoutez à cela que la nature corrompue y donne une grande pente ; qu'il est facile de s'y laisser aller; qu'il est très-difficile, et plus difficile que l'on ne peut dire, de s'eu retirer; que nous en portons les occasions
en nous-mêmes, sans parler ,dcs qui se rencontrent au dehors.
Les remèdes sont de se défier beaucoup de soi-même, de ne pas se confier aux victoires que l'on aurait pu en remporter par le jwissé; de se tenir beaucoup sur ses gardes ; de combattre ce péché en fuyant, d'éviter les moindres occasions qui y portent, de ne ^e pas laisser surprendre aux ruses du démon, qui engage en des amitiés qui paraissent innocentes entre les personnes rie différent sexe, et qui, durant un long temps, n'ont rien de criminel, et qui tout à coup, et lorsqu'on y pense le moins, nous ravissent la grâce de Dieu. Eviter pour cela les familiarités, comme caresses et autres libertés, quoiqu'il semble qu'il n'y ait pas grand mal.
Résister promptement aux mauvaises pensées, car quand le maudit serpent infernal passe sa tête en quelque endroit, il lui est facile de passer tout son corps. Considérez ce que vous feriez, si un charbon rouge tombait sur votre habit ; tarderiez-vous à vous en défaire au plus tôt?Pour l'amour de Dieu, pour l'amour de votre salut, faites-le, même à l'égard de ces pensées impures, qui sont autant de charbons d'enfer. Ayez recours à la mortification, à l'oraison, à la dévotion à la très-sainte Vierge, et particulièrement à son Immaculée Conception, à sa perpétuelle virginité, et à sa divine maternité, aux bons anges qui prennent soin de nous avec des bontés qui ne se peuvent exprimer. Surtout, il faut se souvenir qu'une grande et véritable humilité en est le souverain remède. Ce péché ordinairement sert de punition aux personnes suffisantes, qui ont bonne opinion d'elles-mêmes, qui recherchent l'applaudissement du monde, qui sont superbes et orgueilleuses. Faites réllexion souvent sur l'honneur que nous avons d'être \es membres de Jésus-Christ ; ce qui nous oblige même d'avoir un grand respect pour nos corps, et considérer que celui que l'on rend aux reliques des saints, est parce qu'ils ont été les véritables membres du Sauveur, et les temples du Saint- Esprit. Hélas 1 c'est ce que nous sommes, et l'on n'y pense pas.
Mais qui pense qu'en qualité de membres de cet adorable Sauveur, nous sommes laissés à l'amour, à la conduite, aux soins du Père éternel ? Nous avons déjà parlé de la confiance que le Chrétien doit avoir en la divine Providence; mais certainement étant une même chose avec Jésus-Christ, puisque nous sommes ses membres, elle nous doit mettre dans une paix que rien ne puisse troubler, et bannir de nous toutes sortes d'inquiétudes. L'adorable Jésus demande à son Père qu'il nous aime du même amour dont il l'a aimé, étant lui-même en nous, ^ Joan. xvii, 27.) Nous voilà donc laissés à l'amouf divin, à la conduite, aux soins du Père éternel, qui prend soin de nous connue membres de son Fils, puisque nous ne faisons qu'une même chose avec lui. N'est-ce pas sur ce principe que notre Maître nous
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dit, qu'il suffit que notre Père céleste sache nos besoins ? Car comment pourrait-il ne pas prendre soin de ce qui fait une partie de son Fils, comme nous l'avons dit ? Mais quels soins a ce Dieu de toute bonté, le Père des miséricordes n'en aura-t-il pas ? Certainement c'est avec toute sorte de justice que notre Maître nous dit (Matth. xvi, 31,32) : Ne vous mettez pas en peine, disant, que mangerons-nous? Ou que boirons-nous ? ou de quoi serons-nous vêtus ? Ce»sont les gentils qui s'inquiètent de toutes ces choses, car notre Père céleste sait ce qui nous est nécessaire. Nous avons considéré ces paroles dans des chapitres précédents ; mais qu'elles sont fortes, qu'elles sont puissantes pGur nous donner une entière et parfaite confiance en la divine Providence, dans la vue que le Père céleste prend soin de nous, comme étant une partie de son Fils bienaimé, qu'il nous aime comme ses membres, que cet amour nous conduit loin! Mais ii ne nous faut pas oublier que nous. devons de notre part, avec son divin secours, chercher premièrement le royaume de Dieu et sa justice. Malheur à nous qui ne nous y appliquons pas.
De plus, étant les membres de Jésus- Christ, il nous aime de l'amour dont il s'aime soi-même, comme la tête les membres, et lui étant unis par cette liaison admirable, le Saint-Esprit est notre divine conduite. Que reste-t-il après cela au Chrétien à désirer? Quel besoin véritable pourra-t-iî avoir, ayant Dieu qui est plus que toutes choses? Que peut-H craindre? de quoi peut-il s'inquiéter? aura-t-il peur que la terre ou le ciel lui manquent, ayant à soi le Dieu du ciel et de la terre? Après cela, pensons avec de sérieuses réllexions, que pour ne nous pas rendre indignes des soins du Père éternel et de son Fils bien-aimé, il faut vivre et mourir dans une soumission entière à leurs ordres, et pour l'extérieur et pour l'intérieur. Il faut que le membre suive le chef en toutes choses, et ne s'en sépare jamais ; que nous ne voulions que ce qu'il veut, et que nous ne voulions rien de ce qu'il ne veut pas; (pue nous lui adhérions en toutes choses, renonçant à nos propres mouvements, à nos propres inclinations, à nos propres lumières, à tous nos intérêts particuliers.
CHAPITRE X
Le Chrétien est allié avee les trois personnes divines, et fait participant de la nature divine.
Nous pouvons dire ici avec le Prince des apôtres ( Il Petr. i, 1G), que ce n'est pas en suivant des fables composées avec l'adresse humaine, que nous faisons connaître la puissance et l'avènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans la gloire admirable à laquelle il élève ses membres. Nous avons sa divine parole qui nous aifermit dans la croyance que nuus en devons avoir. Les Chrétiens, en qualité do ses membres, se trouvent alliés avec les trois personnes di-
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vines. Dieu nous a appelés^ dit saint P.ml ( / Cor. i, 9), à h société de son Fils Jésus- Christ; et le disciple bien-aimé nous enseigne (/ Joa». fi 3), que notre société est avec le Père éternel et avec, son Fils Jésus- Christ. L'Apôtre ( Rom. vm, 11) déclare encore que le Saint-Esprit demeure en nous ; mais Noire-Seigneur Jésus-Christ nous apprend que quiconque iéra la volonté de son Père, qui est dans les cieux, celui-là est son frère,, sa sœur et sa mère. (Mailh. xii, 50.)
Voilà une alliance infiniment glorieuse (7/ Per. v, 4 ) du Chrétien, et dans cette alliance il est participant de la nature divine, ainsi que remarque un savant interprète, le P. Amelotte; nous entrons en communion avec la nature divine, parce que Dieu nous a adoptés, non par son seul amour comme les hommes adoptent ceux qu'ils aiment; mais en nous alliant avec lui par les unions très-nobles qu'il contracte avec nous en nous animant de l'esprit du Père et du Fils, comme de la propre âme du nouvel homme, par toute la nature divine, agissant et habitant en nous, et enfin par la vision béatihque. Ensuite L'interprète cite saint Basile et saint Denis, qui appellent notre alliance une déification, c'est-à-dire un état qui nous rend comme des dieux ; c'est pourquoi le Saint-Esprit, nous parlant par le Psalmiste, s'exprime de cette manière : J'ui (lit : lous êtes des dieux. [Psal. lxxxi, G )
Or toutes ces grandeurs qui sont si admirables, sont destinées à tous les Chrétiens sans aucune réserve, et aux personnes les plus abjectes selon le monde, les plus allligées, les plus méprisées, les plus rebutées, si elles sont et persévèrent d'être effectivement et véritablement chrétiennes : il n'y en a pas une de celles qui mendient leur vie par les portes, qui n'ait pour père Dieu le père Tout-Puissant; pour frère, le Fils du Père éternel; pour père, le souverain monarque de tous les êtres. Le Fils nous appelle ses frères, tous les saints qui régnent avec lui sont autant de rois, ils sont tous nos frères; tous Jes anges bienheureux, ces princes si sublimes du paradis, nos alliés et amis. Peut-on être mieux allié, et avoir une plus noble parenté?
Cependant, pour participer à ces grandes et précieuses faveurs, le Prince des apôtres ( /) Petr. i ) nous avertit de fuir la corruption qui est dans le monde. On ne peut être participant de la nature et de la vie divine, sans renoncer à la vie qui est selon la chair : La pureté nous met près de Dieu. { Sap. vi, 20.). Dieu est esprit, et il est parfaitement pur et saint, et il faut indispensablement se séparer de tout ce qui est souillé pour lui être uni. O ténèbres de la plupart des Chrétiens qui connaissent si peu les faveurs et les grandeurs de leur état, et qui ont si peu d'application à éloigner ce qui les en rend indignes ! ils les ignorent, parce qu'ils les méditent peu, et quand ils y font réflexion, ils en sont peu pénétrés, parce que leur esprit est peu susceptible dé la divine lumière a raison de leurs impuretés; et lorsqu'ils en
sont éclairés, leurs cœurs en sont peu touchés, parce que leur attachement les en rend incapables ; et quand même ils en sont touchés, il y a peu de pratique, parce qu'il y a peu de fidélité aux mouvements delà grâce, et qu'à peine s'éiève-t-on par amour vers le ciel et le Dieu du ciel, qu'aussitôt presque l'on retombe malheureusement en terre par l'amour de soi-même, du monde et des choses du monde.
Mais que pensons-nous faire? On unirait plutôt le jour avec la nuit, qu'une âme à Dieu, qui est infiniment saint, quand elle est dans le péché; et néanmoins si elle en est séparée, la voilà dans le dernier des malheurs. Il faut ici avouer que l'aveuglement du pécheur ne se peut comprendre; et ce qui est digne de larmes de sang, est que c'est un aveuglement volontaire, c'est lui qui est la véritable cause de toutes ses misères, sa perte vient de lui-même, souvent même il ne veut pas entendre de peur de bien faire.
Pécher mortellement, c'est tomber dans la plus honteuse des confusions; puisque de grand roi que l'on était, d'enfant, de membre d'uu Dieu, d'allié avec les trois personnes divines de la suradorable Trinité, l'on devient l'esclave, l'enfant, te membre du diable par l'union que l'on a avec lui; c'est contracter une laideur qui n"a rien du pareil; c'est s'engager à des tourments qui passent toute pensée ; c'est tout perdre, corps, âme, grâces, mérites, la gloire, le paradis, un empire éternel et Dieu même.
C'est une trahison sans exemple, puisque nous trahissons celui à qui nous devons tout; c'est une perfidie inexplicable, puisque c'est fausser la fidélité que nous devons à notre Créateur; c'est une rébellion inouïe, puisque c'est prendre les armes contre le Dieu du ciel et de la terre;, c'est une ingratitude déplorable, puisqu'elle est commise à l'égard de celui à qui nous sommes redevables de tous les biens de la nature et de la grâce ; c'est une cruauté qui tient plus de l'enfer que de la terre, puisque c'est être cause de tant de peines et de supplices qu'a soufferts pour nous celui qui nous tient Heu de père, de mère, de frère, de roi, de Sauveur et qui est notre Dieu : c'est une rage exécrable, puisque c'est donner la préférence au diable au-dessus de Dieu; c'est fouler aux pieds le précieux sang de Jésus- Christ ; c'est un désespoir enragé, car c'est se prendre à celui sans lequel nous ne sommes et nous ne pouvons rien, de qui nous attendons tout ce que nous pouvons espérer; c'est une malice infinie, puisque c'est offenser une bonté qui n'a point de bornes ; c'est un parricide, puisqu'il a ôté la vie à celui qui veut bien être notre père; c'est un crime de lèse-majesté royale, car c'est donner la mort à son roi; c'est un crime inconcevable, car c'est un crime de lese-majesie divine; c'est un attentat incompréhens >ic. puisque c'est attenter à la personne ; un Dieu; c'est renoncer à l'amitié de la sainte- Vierge, de tous les bons anges, et en parti-
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«ulier de celui qui bontés si étonnantes, saints.
Mais entre tous les péchés, il y en a de certains qui sont plus opposés à Dieu. Nous avons parié du péché d'impureté qui en éloigne l'âme d'une manière inconcevable, et qui étant tout dans les sens, aussi bien que le péché de gourmandise, transforme l'homme en bête, comme l'a bien remarqué l'Angélique docteur. Le péché d'orgueil qui est dans l'esprit et qui a précipité les démons dans les enfers, a une opposition spéciale à .Dieu, dont la divine parole nous apprend 'qu'il résiste aux superbes. Gomme ce péché 'est spirituel, les beaux esprits, les savants jiy tombent facilement, les personnes qui sont lidans l'applaudissement et l'estime pour leurs rares qualités ; insensiblement on se laisse aller à une secrète présomption et suffisance de soi-même ; l'on s'en fait accroire si l'on a beaucoup lu, beaucoup étudié, si l'on a le talent de bien parler, et particulièrement en public; si l'on a une bonne plume, si l'on sait beaucoup; on fait état de ses pensées, on s'arrête à sa propre lumière, à son propre jugement, on méprise facilement les sentiments des autres : l'on fait l'esprit fort, l'on décide toutes choses, l'on examine tout, l'on ne fait pas même quelquefois de difficulté de censurer la conduite et les jugements de ceux qui gouvernent l'Eglise : on traite de bagatelles les dévotions et exercices de piété que l'on n'entend pas; il semble qu'il n'y a rien que ce que l'on approuve que l'on estime.
Or, ce qui est bien déplorable, est qu'il y a de ces personnes, qui d'autre part ne se laissant pas aller aux vices grossiers, et menant une vie assez pénitente, ne s'aperçoivent pas de ce péché, qui étant spirituel n'est pas sensible. Ces gens ne le voient pas, et les autres ne l'aperçoivent pas en eux, ils vivent dans une paix trompeuse, leurcons^ cience ne leur reprochant pas les autres péchés, ils meurent dans cet état, laissant beaucoup d'estime à raison qu'ils ont fait plusieurs bonnes œuvres. Ce péché est un serpent horrible, qui demeure caché, et qui ainsi est presque incurable ; il a cela de propre, qu'il fait croire fortement à ceux qui en sont les plus infectés, qu'ils en sont les plus éloignés ; ce qui fait dire à l'apôtre des îndes, saint François Xavier, que ceux qui pensaient n'avoir point d'orgueil en avaient du plus fin. C'est une chose lamentable, et qui nous doit grandement humilier, de voir combien il est enraciné en nous; il règne et domine dans les personnes les plus abjectes, dans les pauvres gens de la campagne, dans les pauvres mendiants; et à peine trouve-t-on des personnes qui souffrent les humiliations sans s'en irriter, ce qui s'aperçoit facilement dans les personnes que l'on reprend de leurs fautes, qui entrent aussitôt eu colère, et ont de la peine à le supporter : l'excès en va jusqu'au tribunal' de la pénipitence, où l'on se trouve dans l'émotion aux corrections que l'on y reçoit.
C'est le péché le plus ordinaire, ei néanmoins le plus à craindre. On rapporte dans la vie d'une sainte personne, que Notre- Seigneur, lui découvrant les ravages des sept péchés capitaux, les lui représenta sous des formes sensibles, comme sept grands torrents qui faisaient un déluge dans le monde; mais entre tous ces torrents, il y en avait un, et c'était celui de l'orgueil, qui au milieu des six autres lui parut extraordinairement effroyable, entraînant dans la rapidité de ses eaux sales et noires, un trèsgrand nombre d'âmes, et en particulier quelques-unes de celles qui font profession de vertu, et qui se laissent aller à ce péché.
Nous nous réservons à parler dans la suite de ce traité, de quelques autres péchés que le Chrétien doit fuir particulièremeut. Cependant la sainteté de notre vocation, l'honneur que nous avons d'être les membres de Jésus-Christ, d'être alliés avec les trois personnes divines, d'être participants de la nature divine, nous oblige de remarquer que non-seulement nous devons avoir horreur du péché mortel, mais des offenses les pi us légères que l'on commet contre la souveraine majesté de Dieu. Il est vrai que le péché véniel ne nous prive pas de l'amitié de Dieu ; maisil est vrai aussi qu'il éloigne de l'âmedes plus saintes bénédictions de notre bon Sauveur ; il tarit les courants les plus doux de la grâce, il cause dans l'âme de grandes ténèbres, et il la met dans une tiédeur trèsdangereuse; la personne qui s'y abandonne, imperceptiblement quitte sa première ferveur, se relâche dans les exercices de piété, devient infidèle à la pratique de l'oraison mentale, se répand dans les choses extérieures; la solitude lui devient ennuyeuse; elle goûté la conversation des créatures, et elle les recherche ; son esprit qui auparavant n'estimait que Dieu seul, s'obscurcit peu à peu, et insensiblement se laisse aller à l'estime de l'honneur, des amitiés et des plaisirs; ensuite il les aime, il craint de ne les pas avoir, ou de les perdre, s'il les possède ; l'on s'attache à la créature par des vaines amitiés, quoique couvertes de prime abord de prétexte de piété, ou de zèle de leur salut; et ce qui est terrible, on a vu des gens qui, négligeant les petites choses et se mettant peu en peine du péché véniel, sont tombées enfin dans le péché mortel. Il y en a eu, qui, selon la remarque du pieux Grenade, sont même tombés dans l'hérésie. Il s'est rencontré des ecclésiastiques et des religieux qui ont apostasie, dont le crime n'a point eu d'autres commencements, qu'une grande négligence à se mortifier, et à se séparer des créatures.
Ces vérités sont bien capables de donner de ï horreur du péché véniel ; mais c'est assez qu'il déplaise à Dieu et qu'il l'offense : se peut-il faire que nous voulions le traiter d'une manière qui nous serait insupportable? Si une personne qui a quelque amitié pour nous en usait de laJ sorte, croirionsnous que cette personne serait fort notre ami, qui en cent et cent occasions ferait des
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choses qui nous déplaisent, qui nous ferait mille petits affronts, quoiqu eu choses légères? Ah! nous ne le pourrions supporter, et il faut qu'un Dieu le souffre.
Prenons donc garde à ne jamais penser ni dire que ce n'est pas grand'chose de commettre des péchés véniels, prenons une forte résolution de n'en commettre jamais aucun de propos délibéré, et avec une entière réflexion : un Chrétien vraiment généreux aimerait mieux mourir. Un seul péché véniel commis de propos délibéré est un grand obstacle au saint amour. Hé! quel moyen de faire une chose qui est désagréable à Dieu, si elle est bien connue et que l'on y fasse rétlexion?
Nous l'avons dit, et le Prince des apôtres nous l'a enseigné, que la grâce du christianisme nous rend participants de la nature divine : mais si nous fuyons la corruption qui est dans le monde, si nous en sommes saintement séparés, c'est pour lors que le Saint-Esprit nous annonce par le prophète Isaïe (Isa. m, 10), que tout va bien pour nous ; c'est pour lors que, comme un pieux auteur a écrit, le repos et la paix sont noire partage en cette vie. La paix vient de la vertu, dont elle est la compagne inséparable, comme les remords et les gènes font toujouis compagnie aux vices. // n'y a point de paix pour les impies, dit le Seigneur (Isa. xLviii, 22), c'est ce qu'il nous déclare par le même prophète que nous venons de citer, et il est impossible que le cœur de l'homme ne soit toujours dans l'agitation quand il est hors de son centre, qui est Dieu seul; quand il posséderait tous les honneurs, les plaisirs et les richesses de la terre, il ne serait jamais dans le repos.
Mais a-t-on jamais vu depuis la eiéation du monde, dans la succession de tous les siècles, et jusqu'à nous un cœur parfaitement content, qui ail cherché sa sa.tisfaction dans les créatures, et hors de Dieu? Le monde a-t-il jamais pu faire un bienheureux? La paix et la joie véritable ne se trouvent qu'en Dieu seul; quoi que Ton puisse faire et que l'on puisse avoir, l'âme n'ayant point d'autre centre que Dieu seul, ce n'est qu'en lui seul qu'elle trouve son repos; ainsi il nous crie parte prophète J>aïe : Oh! si vous vous fussiez appliqués à mes préceptes, votre paix serait comme un fleuve, et voire justice comme les flots de 1 1 mer! (Isa. xlviii, 18.) Et par son Apôtre: Réjouissez-vous sans cesse en- Notre-Seiyneur ; je vous dis encore : Réjouissez-vous. {Phil. iv, k.) 1 11 nous apprend donc que la joie du Chrétien est unejoie perpétuelle, et il nous répète, ce qui est remarquable, plusieurs fois celte vérité, afin que nous n'en doutions pas. La paix et la justice qui nous font rendre à Dieu ce que nous lui devons en sa divine vertu, selon saint Paul, sont inséparables, c'est pourquoi, il souhaite la grâce et la paix aux fidèles en tant de lieux de ses Epitres : dans l'Epitre aux Romains (i, 7), dans les Epitres aux Corinthiens [ICor.i, 3; // Cor, i,2), aux Galales ( i, 3),
aux Ephésiens (i, 2), aux Philippiens (i, 2), aux Colossiens (i, 3.),. aux Thessaloni-
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à Tite ( iv ) , à Pliilémon ( m ) ; la paix que toute la multitude des
a publiée à la venue de Notre-Sei- Jésus- Christ; c'est la paix que notre divin Maître ordonne à ses disciples, en saint Luc chap. x, de dire d'abord en quelque maison qu'ils arrivent, que c'est la paix qu'il leur laisse comme à ses héritiers, comme leur partage; en saint Jean, au chap. xiv, avant que de mourir, c'est la paix, après sa glorieuse résurrection qu'il leur donne par plusieurs fois, réitérant le don qu'il leur fait d'une faveur si précieuse.
C'était dans le temps de la glorieuse résurrection (Act. i), qu'il entretenait beaucoup ses disciples du royaume de Dieu; mais ce royaume, nous dit l'Apôtre ( Rom. xiv, 17), consiste dans la justice, dans la paix et dans la joie du Saint-Esprit. La justice qui nous fait obéir à Dieu, qui nous la fait adorer en esprit et en vérité, est comme la source de la joie du Saint-Esprit , de la paix qui passe tout entendement , comme nous l'enseigne le même Apôtre (Philip. i\y 7), paix intérieure , au moins dans la suprême partie de l'âme qui compatit avectoutes les douleurs extérieures et peines, même intérieures, les plus grandes qui puissent arriver dans la partie inférieure, comme il se voit en Notre-Seigneur Jésus- Christ (Matth. xxvi, 38), dont l'âme a été saisie d'une tristesse mortelle , quoiqu'elle jouit de la vision de Dieu.
C'est ce qui s'est vu d'une manière admirable dans tant de martyrs à l'égard dos peines intérieures, qui pendant qu'ils souffraient des tourments dont la seule idée fait trembler de frayeur, étaient parfaitement paisibles et plus contents mille fois que les mondains au milieu de tous les plaisirs de la vie. C'est ce qui a paru dans un grand nombre de saints au milieu de leurs peines intérieures, des désolations, des tentations, des délaissements effroyables qu'ils ont portés , dont la partie supérieure du l'âme possédait une véritable paix, quoique souvent elle ne leur fût pas connue, pendant que toute l'inférieure était absorbée dans une merde douleurs ; car enfin dès lors que l'âme est unie à Dieu, quoi qu'il lui arrive, elle est dans son centre, et par conséquent dans le repos; et dans cette bienheureuse union, elle ne veut que ce que Dieu veut, et elle veut tout ce que Dieu veut ; elle veut donc ce qui lui arrive, toutes les croix intérieures et extérieures , et les voulant bien, elle demeure paisible parmi tous les tourments, également contente dans la privation et dans les souffrances , comme dans les jouissances et les consolations sensibles.
Cette vérité nous est encore enseignée par notre très-grand et divin Maître, lorsqu'après avoir déclaré à ses disciples , qu'ils seraient bien heureux lorsqu'on leur ferait souffrir dés affronts, qu'ils seraient perse-
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eûtes tt même qu'on aurait dit faussement toute sorte de mal contre eux ; il leur dit que non-seulement ils doivent s'en réjouir, mais en être transportés de joie (Joan, xv, 20); c'est ce dont l'exemple du grand Apôtre ne nous lnisse pas lieu de douter. Il raconte en plusieurs lieux de ses Epîtres (Il Cor. i, 8 ; 11 Cor. vu, 5), les tourments qu'il a endurés en son corps ; il assure qu'il n'a eu aucun repos; qu'il a éprouvé toutes sortes d'afflictions; qu'il a eu des combats au dehors et des craintes au dedans ; il assure que l'affliction qu'il a soufferte a été si excessive, qu'elle a passé ses forces, de sorte même que la vie lui était ennuyeuse, et cependant il nous apprend qu'il était rempli de consolation, que son cœur était comité de joie parmi ses peines.
// n'en est pas ainsi des impies (Psal. i, 4), il n'en est pas ainsi; mais ils seront semblables à la poussière que le vent emporte de la terre. (Isa. xm'W, 22.) // ri y a point de paix pour les impies, dit le Seigneur; ils ont beau dire, la paix, la paix, et ils ri auront 'jamais la paix (Jer. vi, 14), car ils la cherchent où elle n'est pas. Nous l'avons dit , on ne la peut trouver qu'en Dieu seul , le monde a peau se h promettre , Dieu déclare hautement par son prophète Isaïe (Isa. m, 14), à son peuple, que ceux qui le disent bienheureux le séuuiseut, et qu'ils rompent Je chemin par où il doit marcher, le faisant aller par des routes égarées dans les plaisirs du siècle, et les vains honneurs , et le tirant de la voie étroite qui conduit à la vie. Disons donc avec le Prophète-Roi (Psal. lxxii, 27), que notre bien est de nous tenir unis à Lieu. Oh ! si les hommes savaient ce bien, être bienheureux dès ce monde, par un vrai contentement, dont l'on jouit dans la partie supérieure de l'àme, où l'on possède une paix, un repos, que tous les démons de l'enfer, tous les hommes de la terre, tous les tourments intérieurs et extérieurs ne peuvent ôter. Ceux qui sont véritablement unis à Dieu, n'qnt point de jours mauvais; leurs jours sont de ces jours que le Seigneur a faits (Psal. cxvn), dans lesquels on trouve l'allégresse et l'on est ravi de joie. Après cela s'en aller en la maison de Dieu, y régner avec Jésus-Christ pour y être inondé d'un torrent de délices (Psal. xxxv, 9.) O iiiori Seigneur et mon Dieu! Ah! si les hommes savaient ce que c'est que de vous servir !
L'affliction surprendra, nous dit l'Apôtre (Rom. ii. 9, 10), tout homme qui fait le mal ; llionneur et la paix sont destinés pour tout homme qui fait le bien. Voilà le partagé que Dieu donne aux bons et aux méchants ; mais les paroles de l'Apôtre doivent bien être remarquées, qui nous disent que la gloire, l'honneur et la pais sont pour tout homme qui fait le bien. Il n'excepte aucune personne, ceux que le monde regarde comme des misérables y ont leur part; et il faut bien dire , puisque l'Apôtre écrit qu'il était traité en prison comme les victimes publiques, et comme les ordures de toute
la terre, cependant en quelque état que puissent être les amis de Dieu, non-seulement le repos est leur partage, et la joie du Saint-Esprit; mais ils sont encore beaucoup élevés dans la gloire.
Leur puissance n'a rien d'égal dans le monde. L'Apôtre que nous ne pouvons nous lasser de citer, dit (Philip. îv, 12) : Je sais porter la privation et l'abondance, je suis instruit pour toutes rencontres et pour toutes choses, soit qu'il faille souffrir la faim, ou être rassasié, soit qu'il faille être pourvu de biens, ou endurer la pauvreté. Et après cela il assure qu'il peut tout en celui qui lui donne la force. Où est le monarque qui puisse parler de la sorte? Aussi le Saint- Esprit nous déclare par le Psalmiste (Psal. cxliv, 20), que Dieu fera la volonté de ceux qui le craignent. Que ne peut donc pas faire le juste, qui a un Dieu tout-puissant qui fait sa volonté? C'est pourquoi le Prophète-Roi proteste qu'il ne craindra point quand la terre serait ébranlée (Psal. xlv, 2.)
Quand il a été nécessaire, les amis de Dieu ont fermé la gueule des lions (Hebr. x, 33), ont éteint l'ardeur des flammes, ont échappé le tranchant de l'épée, ont été guéris de leurs maladies, ont mis en déroute le camp des ennemis, ont ressuscité les morts , ont transporté les montagnes de leurs places, selon la promesse du Fils de Dieu ( Marc. xvi, 17), ont commandé à tous les éléments.
Enfin les Chrétiens étant unis à Notre- Seigneur, sont participants de ses grandeurs et de sa vie; et comme le Père éternel a donné la souveraine puissance à son Fils au ciel, en la terre et dans les enfers, il fait part de cette puissance à ses serviteurs. C'est pourquoi, quoiqu'il n'y ait point de force en la terre qui égale celle des démons (Job, xli, 24), elle est ici domptée par les Chrétiens, qui les mettent en fuite par le seul signe de la croix , qui n'est qu'une iiûnge, et dont ils seront les juges. (/ Cor. vi, 3.) 11 faut même dire de plus, que les Chrétiens, et dans les temps où nous vivons, parleront de nouvelles langues, ne tenant pas les discours que l'on tient dans le monde ; qu'ils feront mourir les serpents, en chassant le péché, qui comme un serpent fait des morsures mortelles par la médisance , ou par les mauvais conseils; qu'ils imposeront leurs mains sur les malades (Marc, xvi, 17), et leur rendront la santé, assistant les pauvres dans leurs maladies, ou les guérissant des maux du péché par leurs avis , leurs prières et leurs soins. Enfin la puissance du Chrétien est si grande, qu'elle se voit audessus de tout pouvoir humain , et est cachée avec celle de Jésus-Christ en Dieu, Jésus-Christ est en tout (Col. ni, 11) et en tous les Chrétiens.
Après cela je me sens pressé de m'écrier ici avec le grand saint Léon Pape, et l'Eglise qui se sert de ses paroles dans son office : O Chrétiens, connaissez la dignité à laquelle vous êtes élevés. Nous sommes obligés de le répéter souvent, la plupart des Chrétiens ne savent ce que c'est d'être Chrétien. Que l'on
considère ce qui se passe parmi les hommes, l'on verra généralement parmi toutes les nations dans toute la terre, une sensibilité extrême à l'égard de la qualité que l'on tire de la naissance ; c'est où l'on met le haut point d'honneur, c'est ce dont l'on se glorifie. On fait, on n'oublie rien , on plaide, on donne des combats, on s'expose à tout pour soutenir cet honneur.
iMais quelle estime faisons-nous de la qualité glorieuse de Chrétien, nous qui, pour parler le langage de l'Ecriture (// Petr. ii,, 9), sommes la race choisie, la nation sainte, le peuple que Dieu s'est acquis, qui sommes des rois, dont la royauté surpasse incomparablement celle des plus grands monarques du monde, dont les grandeurs finissent avec la vie, c'est-à-dire bientôt, à la différence du royaume des Chrétiens, qui n'aura jamais de fin. Nous qui sommes de la race de Dieu , comme parle l'Apôtre , qui sommes les membres d'un Homme-Dieu (1 Cor. vi, 15), alliés avec les trois personnes divines de la suradorable Trinité, participants de la nature divine, comme nous l'avons montré dans ce chapitre. O l'insensibilité de la plupart des Chrétiens, qui ne sont non plus touchés de ces grandes et glorieuses qualités qui nous sont révélées par l'Esprit de Dieu même, que si c'étaient de pures fables l Ah '.que fait-on pour les soutenir dignement, et pour n'en pas dégénérer honteusement, et d'une manière tout à fait indigne de l'excellence de notre état? Qu'il serait aisé de mépriser facilement le point d'honneur du monde , si l'on connaissait la véritable gloire de la noblesse chrétienne ! c'est de cette noblesse que le Chrétien se doit glorifier, qui ne doit pas prendre part à la gloire du monde, sa qualité divine l'élevant incomparablement au-dessus. Un roi ne se glorifierait pas d"être artisan.
Cependant on rougit souvent d'une qualité si haute et si glorieuse. Les écoliers tiennent à honneur de soutenir la doctrine de leur maître, quand c'est une personne de réputation et considérable ; et dans une compagnie on n'osera pas défendre celle de Jésus-Christ ; le respect humain l'emporte audessus de celui qui est dû à Dieu ; on craint plus les hommes que Dieu. On avancera des maximes tout opposées à celles de Jésus- Christ; on y applaudit ; on fera état avec les mondains des richesses, des Yains honneurs et des plaisirs ; on parlera avec une haute estime de ceux qui les possèdent ; la pauvreté, la douleur, l'humiliation, sont traitées comme des choses qu'un chacun doit éviter. Cependant on écoute parler de la sorte, personne ne s'y oppose : ceux mêmes qui font une profession plus spéciale de piété gardent le silence, on raille de la dévotion et des dévots, l'insolence même en va quelquefois jusqu'à tenir des discours qui l'approuvent. Si l'on disait, si l'on faisait la moindre chose qui choquât nos intérêts , ou ceux de notre famille, ou de nos proches , on ferait du bruit ; on ne dit mot quand on blesse les intérêts de Dieu. O
monde, que ton aveuglement est funeste et déplorable 1 Dieu est si peu considéré, que si quelqu'un prend son parti, on dira souvent, mêlez -vous de vos affaires , comme si celles d'une Majesté infinie ne regardaient pas ses créatures; ou comme si les affaires d'un Dieu ne méritaient pas d'être considérées !
Mais, ô mon Seigneur et mon Dieu 1 vous connaîtra-t-on dans les ténèbres, et votre justice dans la terre d'oubli? (.Psa/.LXXxvii,13.) Certainement c'est une vérité toute palpable, pour ainsi parler, que la vérité même nous a publiée, que le monde ne connaît point Dieu. (Joan. xvii, 25.) On fait des procès pour les moindres intérêts, et des personnes les plus viles. On les sollicite avec empressement. On trouve des procureurs, des avocats pour les défendre, pendant que les affaires de Dieu sont entièrement négligée^. La convoitise du lucre a fait passer les mers aux marchands, qui ont découvert de nouvelles terres, et ont passé jusqu'aux extrémités du monde auparavant que les missionnaires apostoliques y soient allés pour prêcher l'Evangile. Si l'on nous traite mal, ou nos amis, aussitôt l'on est ému, on en veut avoir raison ; on entend blasphémer le nom de Dieu dr.ns les rues, chanter des chansons déshonnêtes ; on garde le silence, et l'on rapporte dans la vie de quelques saints comme une chose qui leur a été particulière de s'y être opposés généreusement. Les pères et les maîtres de familles ne souffriront point que leurs enfants , ni que leurs serviteurs outragent les personnes qui les viennent voir , pendant qu'ils laissent les offenses contre Dieu impunies; et souvent ceux qui sont les plus zélés, se contenteront de dire assez froidement : Cela n'est pas bien.
Chose étonnante ! il n'y a personne dont les habits, le manteau, la jupe seraient foulés aux pieds étant dans une église, qui ne prît la liberté d'en donner avis pour y prendre garde ; on y verra la grandeur infinie de la majesté de "Dieu, qui réside corporellement sur nos autels, profanée par les irrévérences qui s'y commettent, par les entretiens que l'on y a, par les postures peu respectueuses, ou par d'autres immodesties, on garde le silence. Si l'on a un chien qui suive, que l'on frappe sans sujet, on dira : Pourquoi frappez-vous mon chien? On se taira quand Dieu sera offensé.
On est donc plus touché d'un chien, d'un habit même, que de l'offense du Créateur en toutes choses. L'un des plus grands princts de notre siècle disait à ce sujet : « Si mes gentilshommes, mes officiers, mes domestiques me voyaient faire la moindre insulte , tous mettraient l'épée à la main pour me venger ; si tous ces gens me voyaient offenser Dieu, ils n'en seraient pas émus. »
La cause de ces désordres lamentables est à la vérité le peu d'amour que nous avons pour Notre-Seigneur Jésus-Christ; mais l'une des raisons est encore parce que nous ne savons pas assez estimer la grandeur de
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la {noblesse chrétienne, et qu'ensuite nous rougissons en dégénérant honteusement , ayant plus de soin de plaire aux. créatures qu'au Créateur. Le qu'en dira-t-on du monde nous relient ; on a peur de s'opposer à ses maximes, a ses humeurs, à ses manières, et d'en être contrarié. On est disciple de Jésus-Christ, mais disciple caché : d'autre part, on tient à grand honneur d'être domestique chez le roi, on achète bien cher les charges de sa maison, on se pare des marques de la servitude ; à plus forte raison si l'on était son favori, et voici, répétons-le, que nous sommes les membres d'un Homme-Dieu, participant de la nature divine, et nous avons honte de ses livrées , de la pauvreté, du mépris et de la douleur, de donner des marques d'un véritable Chrétien dans les compagnies, de faire profession de le suivre, et son Evangile, hautement, ouvertement, et publiquement.
Nous vivons néanmoins dans un pays chrétien, où l'adorable Jésus est reconnu pour Dieu, où il n'est pas permis de le nier ; les premiers fidèles, au contraire, habitaient des lieux où il était blasphémé, où la religion chrétienne passait pour une folie. Ceux qui la professaient étaient exposés à toutes sortes de maux, à la perte de tous leurs biens, à la privation des personnes qui leur étaient les plus chères; souvent ils se rendaient leurs pères et leurs propres frères des ennemis cruels ; ils perdaient tout l'honneur qu'ils avaient dans le monde; ils souffraient toutes sortes de martyres, et tout cela parce qu'ils confessaient" hautement Jésus-Christ et sa religion et sa doctrine; et la plupart des Chrétiens présentement à peine oseraient-ils se déclarer pour ses maximes, et prennent celles du monde, s'en entretenant, les soutenant ouvertement. 11 ne s'agit pas pourtant de perdre ni les biens, ni la vie, il n'est question que de souffrir en de certaines occasions quelque raillerie, d'être appelé bigot, et cela suffit pour causer une malheureuse honte, qui oblige Dieu à retirer ses grâces de nous , et qui nous prive de celles que nous pouvions espérer de ses miséricordes infinies.
Mais voici un arrêt épouvantable prononcé par le Juge souverain de tous les hommes, (iont il n'y a point d'appel. Si quelqu'un, nous assure notre divin Maître, a honte de moi et de mes paroles, le Fils de V Homme aura honte de lui, lorsqu'il viendra avec ses saints anges en la gloire de son Père. [Luc. ix, 26.) Vérité terrible, mais dont la connaissance est si nécessaire , que plusieurs évangélistes la rapportent; vérité dont l'or ne peut douter sans être infidèle. Hélas 1 que deviendront donc au redoutable jugement de Dieu, tant de Chrétiens que le respect humain a retenus dans une malheureuse honte ; que feront-ils si le Fils de Dieu a honte d'eux en présence de ses saints anges? 11 faut bien remarquer que Noire-Seigneur Jésus-Christ ne dit pas seulement : Si quelqu'un a honte de moi, mais il ajoute, et dr mes paroles, de sa doctrine qui
enseigne que la pauvreté est à estimer, le mépris et la douleur , et que c'est un malheur d'être riche, dans l'honneur, dans les aises de la vie, et enfin de toutes les maximes de son Evangile.
C'est pourquoi l'Apôtre, écrivant à Tiraothée, lui dit [IITim. i, 7, 8) : Dieu ne nous a pas donné un esprit de timidité, mais de force ; ne rougissez donc point du témoignage que vous devez rendre à Notre-Seigncur,avec V l'évangile, selon la force que vous en avez reçue de Dieu. La grâce du christianisme est animée d'un saint courage, qui met audessus du respect humain ; et s'il faut souffrir quelque chose, il est juste de souffrir avec l'Evangile ; comme s'il disait, il n'est pas juste que vous vouliez être mieux traités que la vérité de Dieu. Et comme l'Evangile est traversé, il "faut souffrir aussi avec soumission et avec humilité toutes sortes de traverses. C'est pourquoi, dans la môme Epître à Tiinothée [IOid., 12, 13), il déclare qu'il ne rougira point pour les maux qu'il est obligé d'endurer, et il demande miséricorde pour Onésiphore qui n'a point rougi de ses chaînes, lorsque les Chrétiens d'Asie, qui étaient alors à Rome , l'avaient quitté de peur d'être enveloppés dans sa persécution. C'est ce que nous voyons arriver tous les jours aux personnes humiliées , qui sont abandonnées de leurs meilleurs amis, et d'amis même qui font une profession particulière de vertu, de crainte de participer à leurs humiliations; à peine oserait-on dire qu'on les connaît.
L'on veut plaire selon la chair, comme parle encore l'Apôtre (Gai. vi, 12, 13), c'està-dire selon la vanité et la flatterie des hommes, à dessein de n'être pas persécuté pour la croix de Jésus-Christ, en défendant et soutenant ceux qui la portent. Mais l'homme apostolique s'écrie [Ibid., 14) : A Dieu ne plaise que je me glorifie en rien qu'en Notre-Scigncur Jésus-Christ, par qui le monde m'est crucifié et je suis crucifié au monde. 11 veut dire que le momie ne peut, rien trouver en lui, | que la privation de sa vie , qui n'est, selon lui , que l'opprobre et l'infamie des personnes crucifiées. Aussi il assure, dans un autre lieu (// Cor. iv, 10), qu'il porte en tout son corps la mortification de Jésus-Christ, non-seulement les douleurs de cet aimable Sauveur dans son intérieur par les angoisses qu'il y endurait, mais de plus en son corps parles mortifications dont il l'affligeait , afin que la vie de Jésus y parût visiblement. Car enfin nous ne sommes pas à nous-mêmes, tout ce que nous sommes est à Jésus-Christ. Ce n'est pas assez qu'il soit dans notre intérieur, il doit paraître visiblement dans notre extérieur. Cest pourquoi notre Apôtre (/ Cor. vi , 19 ; / Cor. m, 2, 3 ; Philip, iv, 5) veut que notre modestie soit connue de tous les nommes; qu'en tous lieux et devant toutes sortes de personnes, nos paroles, nos gestes, nos manières d'agir, nos habitudes fassent connaître que nous sommes chrétiens ; que nous nous distinguions des infidèles
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dont les discours , les procédés , les vêtements ne marquent que vanité. Mais, mon Dieu ! qu'il y aurait ici lieu de soupirer, de voir si peu Jésus-Christ dans l'extérieur do ses disciples 1 Quelle part a-t-il dans les conversations ordinaires , dans les parties que l'on l'ait, dans les assemblées que Ton tient, dans les lettres que l'on écrit, dans les habits que l'on porte (Il Cor. x, 1) ; habits qui, pour l'ordinaire, ne respirent que la vanité, qui sont infiniment éloignés de la modestie de Jésus-Christ; il faut môme dire de plus que l'on a peur que l'extérieur fasse connaître ce que nous devons être à Jésus- Christ. On affecte de vivre, de converser, d'être habillé et suivre les modes du monde corrompu: et malgré ce que Jésus-Christ nous apprend (Joan. xv, 19) , que nous ne sommes point du monde, nous en voulons être à quelque prix que ce soit. Voilà le malheur du monde, ce que nous avons donné pour titre à l'un des livres que la divine Providence nous a fait donner au public, où nous avons traité au long, selon les vérités de la divine parole , combien le monde est misérable, et le monde qui se trouve dans la plupart desChréîiens.
CHAPITRE XL
Le Chrétien rend à Dieu des honneurs infinis.
« L'honneur, » dit un pieux auteur, « tire son prix et son excellence, non de celui qui est honoré, mais de la personne qui honore. » Or comme toutes les créatures ensemble sont infiniment éloignées de la grandeur de Dieu, elles ne peuvent pas l'honorer autant qu'il le mérite. Toutes les nations, dit le prophète Isaïe (Isa. xl, 15, 16), ne sont devant lui que comme une goutte d'eau. Toutes (es îles sont devant ses yeux comme un grain de poussière. Tout ce que le Liban a d'arbres ne suffirait pas pour allumer le feu de son autel, et tout ce qu'il y a d'animaux serait trop peu pour- être un holocauste digne de lui. Tous les peuples du monde sont devant lui comme s'ils n étaient point , et il les regarde comme un vide et un néant. Quand donc nous lui aurions offert en holocauste tout l'univers, ce ne serait qu'un néant que nous lui présenterions.
C'est ici qu'il faut s'écrier que Dieu est admirable dans sa sagesse, dans les moyens qu'il a trouvés pour le faire dignement honorer. Le Verbe éternel se fait homme, afin qu'en ses abaissements il puisse rendre à son Père un honneur infini, pour nous- mettre en état d'honorer et de servir Dieu d'une manière digne de Dieu. Qui des hommes, ma;s qui des anges et des séraphins aurait pu jamais penser rien de pareil? Ayant un Dieu-Homme, nous sommes en pouvoir de rendre à Dieu par lui toutes les louanges, tout l'amour, toute !a gloire que Dieu mérite. Dieu est glorifié par Jésus autant qu'il le peut et qu'il le doit être , tout cela lui étant rendu par une personne infinie qui Jui est égale en toutes choses, et qui s'est rendue son inférieure tout exprès pour lui rendre tous ces honneurs,
C'est ce qui montre très-bien la grandeur et la vérité de la religion catholique; car elle fait rendre à Dieu le culte qui lui est dû , et elle le fait de la manière la plus parfaite qui se puisse jamais concevoir, puisqu'elle ne lui immole pas de pures créatures en témoignage de sa souveraineté et des excellences de son être suradorable, comme l'on faisait dans l'ancienne loi , mais qu'elle lui offre en sacrifice un Homme-Dieu, l'adorable Jésus.
Le sacrifice de Jésus est le supplément du zèle de ceux qui , désirant passionnément s'immoler eux-mêmes, se sentent incapables d'honorer Dieu autant qu'il le mérite par leur sacrifice. Par celui de l'adorable Jésus, on défère une louange infinie à la sainteté de Dieu, à sa justice, à la suffisance qu'il a de soi-même , en un mot à toute son infinité. On proteste par ces divins anéantissements que non-seulement l'univers, mais encore ce Fils bien-aimé a dû s'anéantir de la sorte devant lui , et qu'il n'y a que lui seul qui puisse lui rendre un honneur proportionné à sa grandeur. C'est pour cela que celte victime morte une fois se présente tous les jours sur nos autels, pour y donner à Dieu une gloire parfaite. Tous les Chrétiens, pendant qu'il s'y immole, doivent s'immoler avec lui, adorant le Père éternel dans sa grandeur infinie, s'anéantissant devant lui en esprit et en vérité , confessant qu'il surpasse toute adoration et toute louange, qu'il est par-dessus tout amour; et, dans cette vue , n'étant pas contents de ce qu'ils peuvent faire , ils doivent ajouter l'offrande du Seigneur de la gloire crucifié, publiant avec lui qu'il a voulu mourir pour offrir à sou Père tout ensemble et un recueil et un excès de toutes sortes d'honneurs et de respects.
Oh l si nous savions estimer le trésor que nous avons en Jésus-Christ 1 il est si riche que nous trouvons de quoi nous acquitter parfaitement, rendant à Dieu ce qui lui est dû; et nous pouvons dire en toute vérité avec l'Apôtre (Rom. vin, 32) : Se peut-il faire que le Père éternel, en nous le donnant, ne nous ait pas aussi donné toutes choses? Le zèle que nous devons avoir pour sa gloire, nous doit combler d'une joie incroyable : considérant que Dieu trouve en ce Fils bien-aimé l'accomplissement de tous les souhaits qu'il fait pour soi et pour tous ses enfants ; qu'il est le refuge des saints dans leur impuissance, la perfection de toutes les vertus et la source inépuisable de la vie éternelle.
Celte adorable victime est comme la ressource générale de la perte de toutes les grâces, comme la restitution de tous les larcins qui sont faits à Dieu; c'est elle qui arrête la sévérité divine, la présentant au Père éternel, le priant de tourner ses yeux sur le visage de son Fils , et de ne point avoir égard aux folies et aux ignorances des hommes; lui demandant qu'en son tribunal, leur impiété ne prévale pas sur la religion de son Fils ; mais que le poids d'une si pure e»
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si innocente hostie mise en la balance, remporte î-ur celui des crimes et des abominations de la terre.
Cependant l'iniquité inonde la terre, et le Saint-Esprit nous apprend par l'apôtre de la dilection (I Joan. v, 19) , que tout le monde est dans la malice : et le monde, dans l'aveuglement où sa malice l'a réduit, pense peu à l'état déplorable où il se trouve ; c'est ce qui nous presse de faire encore réflexion sur les horreurs du péché, quoique nous en ayons déjà parlé. Des pécheurs font peu d attention que le plus petit péché véniel est cependant quelque chose de considérable, qu'il vaudrait mieux que tout l'univers pérît que de le commettre. Que l'on pense a cette vue , quand la désolation arrivera à la consommation des siècles, quand tout le monde brûlera et que tout ce qu'il y a au monde de royaumes, de provinces, de palais, d'édifices, sera consumé dans les flammes, il est difficile de le bien méditer sans être saisi de crainte et de tremblement. Néanmoins un seul péché véniel est un mal plus grand, car c'est un mal commis contre Dieu, et il ne serait pas permis de s'y laisser aller, quand il s'agirait de l'anéantissement de tous les anges et de tous les hommes. 11 ne faut pas après cela être surpris si les saints ont dit qu'ils auraient mieux aimé souffrir tous les tourments imaginables, que d'en commettre le moindre; mais il ne s'en commet pas quelques-uns, niais tous les jours des millions par toute la terre ; quel moyen de réparer l'injure qui en arrive à Dion?
Mais comment satisfaire à la divine justice, non-seulement pour des offenses légères, mais pour le péché mortel, dont un serviteur de Dieu a écrit avec bien de la vérité, que tous les anges, ni tous les hommes ne sauraient en toute l'étendue de l'éternité, concevoir jusqu'au fond l'importance ni l'énormité d'un seul, attendu que l'excès de son horreur se mesurant par celui dés perfections de Dieu, à qui il est contraire, ces mômes perfections étant infinies, la malice qui les combat prend une certaine infinité d'abomination impénétrable à tout esprit créé. En suite de quoi il est très-vrai, mais très-étonnant, qu'il n\- a que l'esprit de Dieu qui puisse parfaitement connaître la grandeur ou profondeur de cette malice, comme il n'y a que lui seul qui sache ce qu'il est, ce qu'il mérite et jusqu'où vont ses perfections.
Quand tous les hommes qui ont été depuis la création de l'univers, et qui seront jusqu'à sa fin, feraient tous leurs efforts; quand ils endureraient tous les supplices que l'on pourrait s'imaginer; quand tous les anges s'anéantiraient, ils ne pourraient pas satisfaire en rigueur à la justice divine, pour l'énormité d'un seul de ces péchés ; comment donc le pourraient-ils faire pour tous ceux qui ont été et qui seront commis jusqu'à la consommation des siècles ? Mais nous l'avons dit, nous trouvons en Jésus- Chrisl une ressource générale ; nous Pré-
sentons au Père éternel la mort d'une personne qui lui est égale, afin qu'il trouve dans la dignité de la victime que nous lui offrons la juste rançon de nos offenses, et que les injures faites à sa majesté infinie soient dignement réparées.
Mais comme Jésus-Christ peut lui seul donner une louange accomplie au Père éternel, comme il peut lui seultsatisfaire en rigueur à sa divine justice, aussi peut-il seul dignement reconnaître ses grâces, son amour, ses bienfaits. Il est le remerciement universel de toutes les créatures; c'est par lui que nous rendons de dignes actions de grâces pour tous les biens que Dieu a faits, soit à nous tous les jours de notre vie, soit à tous ceux à qui nous sommes obligés, pour toutes les grâces qu'il accorde et qu'il a accordées à tous les hommes, bons et méchants, à tous le* anges du ciel, à tous les saints de la terre, à la glorieuse Reine des anges et des saints, devant prendre une part particulière à ce qui la regarde.
Mais quelle part ne devons-nous pas prendre à la gloire du tout aimable Jésus? Les excès incompréhensibles de son divin amour, qui l'ont toujours transporté dedans nos intérêts, doivent bien nous obliger au réciproque. Que nos cœurs tressaillent d'une sainte allégresse, et que nos âmes se remplissent d'amour et de réjouissance, dit l'un de ses zélés serviteurs (Col. n, 9), de savoir que cet Homme-Dieu possède la plénitude de la Divinité, et celle d'une grâce créée comme infinie. Sera-ce assez d'une éternité pour étudier et contempler les merveilles que la Divinité a fait réduire en la trèssainte humanité? Où est l'esprit qui puisse concevoir qu'étant dans le rang et dans la condition de créature, elle ait été élevée à posséder un être personnel divin, un être de subsistance et d'hyposîase aussi noble et aussi éminent qu'est l'Etre personnel du Père éternel et du Saint-Esprit? Ah! est-ce chose que les anges puissent comprendre et suffisamment admirer en tout le cours de l'éternité?
Quel excès de la gi âce n'a pas été donné à la sainte âme de l'adorable Jésus? ensuite quelles connaissances a-t-elle eues, soit par la contemplation de la Divinité, soit par les sciences infuses qui lui ont été départies et ajoutées par surcroît? Toute puissance lui a été donnée au ciel et en Ja terre; tous les anges et les hommes lui sont assujettis, et il faut que les démons reconnaissent et soient soumis à son empire. (Philip, n, 10.) L'adorable Jésus jugera les vivants et les morts en la consommation des siècles, récompensant les bons et châtiant les méchants.
11 n'y a jamais eu et il n'y aura jamais aucun rayon de grâce ou de sainteté sur la terre que par ses mérites; il sera vrai de toute éternité, que tous les saints lui devront leur éternité bienheureuse ; que toutes les belles actions qui seront exercées dans toute l'immensité des siècles, le regard ':nt comme leur principe et retourne"
ront dans ses plaies comme dans leur origine.
Cependant nos cœurs doivent triompher de joie, de ce que Jésus seul vaut mieux qu'une infinité de momies, quand tous ces mondes ne seraient peuplés ni remplis que de saints, et chaque moment de sa vie divinement humaine est plus précieux que toute l'éternité des bienheureux; toutes ses actions sont d'un prix infini devant Dieu, et une seule vaut mieux que toute la félicité des anges; toutes ses paroles sont des paroles de Dieu; ses actions, les actions d'un Dieu; son corps, le corps d'un Dieu : avoir la grâce de le servir, de lui rendre ses hommages, d'en être aimé et de l'aimer, sont un honneur préférable à la monarchie de tout l'univers.
O merveille, par-dessus toules merveilles imaginables , qu'un homme né d'une Vierge et homme comme nous, soit monté à ce prodigieux et ineffable comble d'éminentissimes grandeurs, au prix desquelles toute la noblesse des chérubins n'est que bassesse : c'est comme s'exprimeson zéié serviteur, dont nous avons parlé. Après cela quels remerciements pourrons-nous faire au Père éternel pour toutes les grandeurs de l'adorable Jésus ? rendons-lui grâces avec toute l'Eglise pour sa grande gloire; mais rendons-lui par lui-même, répétons-le; lui seul peut se remercier autant qu'il le mérite.
11 est notre refuge dans notre impuissance, il est le supplément à toutes nos louanges, à toutes nos satisfactions, à
toutes nos actions de grâces, et il l'est encore à nos prières. « Nous employons, » disait l'un des prodiges de la grâce de nos jours , le saint homme le Père de Condren (et une grande partie de ce chapitre est tiré de ses sentiments), « nous employons le sacrifice de Notre-Seigneur, pour obtenir toutes sortes de faveurs, connue la sainte et la plus grande prière de l'Eglise, par laquelle le corps et tous les particuliers reçoivent ce qu'ils ne sont pas seulement dignes de demander en leur nom. Il n'est pas seulement la plus efficace des oraisons, il est même l'oraison universelle par laquelle nous demandons tout ce qui regarde la gloire de Dieu et nos besoins; et il nous assure que tout ce que nous demanderons à son Père en son nom, il nous le donnera. » (Joun. xv, 16.)
O Seigneur 1 nous vous louons de tout notre cœur, racontant toutes vos merveilles. (Psal. ix, 2. ) Chrétiens, rendez-iui grâces , chantez en son honneur, offrez-lui des hymnes , glorifiez son saint nom ; mais souvenez-vous des merveilles qu'il a faites en se faisant homme; de ce que nous avons été comblés par lui de toutes sortes de richesses , de sorte qu'il ne nous manque aucune grâce. Soupirez de ce que vous les avez si peu comprises, de ce que vous connaissez si peu l'excellence de votre sainte vocation et les grandeurs de votre religion, à laquelle vous avez été appelés par une miséricorde si particulière.
CHAPITRE PREMIER
L'ignorance de grand nombre de Chrétiens , particulièrement des peuples de la campagne , à l'égard des vérités de la religion.
La vie éternelle', dit notre grand iMaître (Joan. xvn, 3), consiste à connaître un Dieu et Jésus-Christ qu'il a envoyé. On ne peut donc parvenir à la vie éternelle sans cette connaissance, et elle est d'une nécessité si indispensable que l'Angélique docteur enseigne, qu'au défaut d'un prédicateur, Dieu enverrait un ange pour en instruire une personne qui ne l'aurait pu apprendre, et qui d'autre part aurait gardé la loi naturelle; car sans la foi , dit l'Apôtre (Bebr. h, 6) , il est impossible d'être agréable à Dieu. Quiconque s'approche de lui, doit croire qu'il y a un Dieu et qu'il récompense ceux qui le cherchent; il faut savoir qu'il est juste, qu'il y a un paradis pour les bons et un enfer pour les méchants ; on ne doit pas ignorer les lois fondamentales et les principaux points de notre sainte religion.
C'est pourquoi le Fils de Dieu a envoyé ses apôtres les prêcher par tout le monde (Marc, xvi, 15), et il a suscité des hommes apostoliques dans la succession des siècles, pour les publier par toute la terre. C'est ce que nous voyons encore s'accomplir heureusement dans nos jours par de zélés missionnaires de différents ordres de religieux et particulièrement par les religieux de la Compagnie de Jésus, qui annoncent l'Evangile jusque dans les extrémités de la terre, supportant de grands travaux, faisant beaucoup de voyages, s'exposant à toutes sortes de périls dans les villes, dans les déserts, sur les rivières , sur la mer, en péril de la part des nations, dans l'affliction, dans la douleur, dans de longues veilles, dans la faim, dans la soif, dans beaucoup de jeûnes, dans la nudité, étant battus, emprisonnés , chargés de chaînes , et perdant quelquefois la vie parmi tout ce que la barbarie peut inventer de plus cruel, comme il est arrivé dans les commencements de la mission du Canada.
Dieu même a voulu donner quelque part
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
à la publication de son Evangile à déjeunes personnes qui demeuraient ensemble il y a environ cinquante ans; c'étaient de jeunes gens qui fréquentaient les congrégations de la très-sainte Vierge établies au collège des Pères Jésuites à Paris; et c'est dans ces assemblées de piété et sous la protection d'une si puissante protectrice, par ses charitables intercessions auprès de son Fils bien-aimé, qu'ils ont reçu la grâce qui leur a été donnée, d'aller prêcher Jésus-Christ dans les Indes, dans la Chine et les autres pays étrangers. Comme Dieu a voulu se servir de la très-pure Vierge pour opérer en elle le mystère de l'Incarnation, qui est le giand ouvrage du salut de tous les hommes, ''il continue à se servir d'elle, accordant l'esprit apostolique en sa faveur et par ses prières pour donner connaissance aux peuples du salut qu'il leur a apporté, pour éclairer ceux qui sont dans 1rs ténèbres et dans l'ombre de la mort. (Luc. I, 77, 79.)
On peut dire que ces jeunes gens ont été comme une petite source qui est devenue un grand fleuve (Esther x, 5) par Je nombre des évèques et vicaires apostoliques que l'on a choisis parmi eux pour l'Orient et pour l'Occident, qui ont été envoyés dans les deux extrémités du inonde ; et c'est de ce nombre et des premiers que l'on a pris des évêques pourSiam , pour la Chine et pour le Canada, pour en être les premiers Pères. C'est ce qui a donné l'origine au séminaire des Missions-Etrangères établi 5 Paris, qui répand 1 odeur de la doctrine de l'Evangile, et qui est la bonne odeur de Jésus-Christ.
Nous nous sommes laissé aller insensiblement à cette digression , traitant de l'ignorance d'un grand nombre de Chrétiens , et particulièrement des pauvres peuples de la campagne , sujet dont nous avons écrit plusieurs fois , le réitérant, ce qui ne surprendra pas si l'on sait, et c'est ce qui m'oblige de le faire connaître, qu'ayant été l'un des premiers de ceux que la divine Providence a choisis pour les Missions-Etrangères, nous sommes demeuré en France, indigne d'une si grande grâce; car du moins avonsnous dû exhorter, pour parler avec l'Apôtre (// Tim. iv, 2j , en temps et hors de temps, toutes les fois qu'il s'en est présenté l'occasion, à prêcher Jésus-Christ et son Evangile à plusieurs Chrétiens qui ignorent les principales vérités de la religion.
Quel spectacle digne de larmes que la nuit se trouve encore au milieu des plus beaux jours de la grâce! 11 est vrai, comme nous l'enseigne l'Apôtre(£/)/ies. v, 8), qu'autrefois le pays que nous habitons n'était que ténèbres; mais maintenant, par la grâce du christianisme , nous sommes la lumière même en Jésus-Christ. Pour vous, mes frères, nous crie encore notre Apôtre (IThess. v, 4, 5), vous n'êtes pas dans les ténèbres, car vous êtes tous enfants de la lumière et du jour. Remercions Dieu le Père, qui par la lumière nous a rendus dignes de participer au sort des saints ; qui nous a délivrés de la puis-
sance des ténèbres et nous a transférés dans le royaume de son Fils, par le sang duquel nous avons été rachetés et nous avons reçu le pardon de nos offenses.
// ne nous a donc pas destinés pour être Vobjet de sa colère, mais pour posséder le salut par Notre-Seigneur Jésus-Christ qui est mort pour nous, afin que soit que 7ious veillions, soit que nous dormions, nous vivions avec lui. Ne nous endormons donc pas comme les autres, mais veillons et soyons sobres (Ibicl., 9, 10); vivez, enfants delà lumière (Ephes.v, 8, 9), car le fruit de la lumière consiste en toute bonté, justice et vérité, et n'ayez nulle part aux œuvres infructueuses des ténèbres.
Mais voici le sujet de notre condamnation : La lumière (Joan. m, 19) est venue au monde, et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière , parce que leurs œuvres étaient mauvaises. Nous nous heurtons en plein midi , comme dit le prophète Isaïe ( lix , 10 ) , comme si nous étions dans les ténèbres; nous nous trouvons dans l obscurité comme dès morts, c'est pour cela que le peuple de Dieu a été emmené captif, parée qu'il n'a point eu d'intelligence ; c'est pour cela que l'enfer a étendu ses entrailles et qu'il a ouvert sa gueule jusqu'à l'iniini, et tout ce qu'il y a de puissant, d'illustre, de glorieux dans Israël, avec tout le peuple, y descendra en foule.
Or, les peuples sont sans intelligence et ils deviennent captifs des vices et des dénions, parce qu'ils sont sans instruction ; ils meurent de faim et de soif, pendant que les pasteurs qui sont dans les délices les mettent dans une nuit terrible, dans laquelle ils s'endorment et s'enivrent, parce qu'ils sont des aveugles et des guides aveugles. Or, si un aveugle, nous enseigne notre divin Maître [Joan. m, 19), en conduit un autre, tous deux tomberont dans ta fosse. C'est, comme nous venons de le remarquer, ce qui fait damner une infinité de personnes, et les pasteurs avec eux qui les conduisent.
Vérités épouvantables, mais certaines, puisqu'elles nous sont révélées par le Saint- Esprit. Dans celte vue, la divine Providence nous a fait donner un livre, intitulé la science sacrée du catéchisme ; où l'on montre les obligations que les pasteurs ont d'enseigner, et les peuples de se faire instruire; les maux qui arrivent du défaut d'instruction, les manières dont il se faut servir, afin que les instructions aient un véritable etret et les abus qui s'y commettent.
Dieu tout bon et tout miséricordieux, qui choisit ceux qui semblent sans esprit dans le monde, afin de confondre les sages, qui choisit les faibles pour confondre les plus puissants, qui se sert de ceux qui sont vils et méprisables dans le monde, et de ceux qui ne sont rien, afin qu'aucun homme w se glorifie devant lui [1 Cor. i, 27-29), ayant voulu nous prendre dans notre faiblesse, dans notre peu de capacité, dans notre abjection, dans notre rien pour être l'un des premiers, tomme nous l'avons dit, de ceux dont il s'e*t
servi pour les Missions-Etrangères ; il a bien été de notre devoir, étant resté en Europe, de travailler en la vertu de Jésus- Christ, pour y détruire l'ignorance qui s'y trouve môme parmi les Chrétiens. La divine Providence nous y a fait donner pour ce sujet le livre dont nous venons de parler, et elle a voulu que nous y ayons parlé aux peuples de plusieurs royaumes, parla traduction qui s'en est faite en différentes langues, avec une abondante bénédiction, notre bon Sauveur dans les excès de ses miséricordes à la faveur de sou immaculée Mère (nous avons raison de parler de la sorte) ne nous ayant pas voulu priver entièrement de la grâce de nos frères. Les mômes vues du besoin d'instructions et de l'obligation aux pasteurs d'instruire, nous ont fait répéter en plusieurs des ouvrages que nous avons donnés avec son divin secours, au public, les mêmes vérités; et c'est le sujet qui nous presse d'en parler encore dans celui-ci.
Après avoir donc remarqué la nécessité de la connaissance des vérités fondamentales de la religion, faisons réflexion qu'il n'y a connaissance qui nous importe davantage ; que l'on se pourrait passer de toutes les autres; mais que celle-ci est absolument nécessaire. Mais ensuite, considérons que les pasteurs sont ohligés de droit naturel, divin et humain de l'enseigner; et qu'il ne leur suffit pas de chanter la messe, célébrer les divins offices, administrer les sacrements; ruais qu'ils ont une obligation très-étroite, et sous peine de damnation éternelle, d'instruire des vérités principales de Ja religion.
Ce qui se peut faire, premièrement en ne recevant personne au mariage, ou à être. parrain ou marraine, qui ne sache les principes de la foi. Secondement, interrogeant au confessionnal de ces mômes principes, nous parlons des peuples grossiers. En troisième lieu, faisant le catéchisme publiquement : sur quoi il faut remarquer qu'il se doit faire quand les peuples sont assemblés; car, que sert d'enseigner dans des temps où ils ne se trouvent pas? On dira : Que ne s'y trouvent-ils ! je réponds que leur ignorance en est la cause; car comme ils connaissent peu de quelle importance est leur salut, ils ne s'en mettent pas en peine. Un berger i-ourt après une de ses brebis égarées; mais un Dieu nous est venu chercher du ciel icibas et y est mort pour nous ; après cela que devons-nous faire?
Il faut donc instruire les peuples, nous parlons de ceux des campagnes, dans le temps du prône, après l'évangile; car ordinairement ils ne se trouvent pas assemblés en si grand nombre à vêpres. Le catéchisme qui se fait devant ou après l'office divin a peu d'effet, parce que ceux qui ont plus besoin d'instruction ne s'y arrêtent pas. Quand il y a une messe matinale, il faut instruire tantôt à la première, tantôt à la grand'messe, parce qu'il y en a qui assistent presque toujours à la première, comme les serviteurs, bergers, et les autres à la grande; ensuite, que si l'on n'enseigne en ces deux temps
différents, plusieurs demeurent sans nourriture spirituelle. De plus, le catéchisme à la première messe est d'une (grande nécessité, à raison que se rencontrant plusieurs villages circonvoisins, dans lesquels il n'y a qu'une seule messe, tout le mende vient en foule pour entendre cette première messe, et comme il ne retourne pas a une autre et qu'il ne le peut pas même, si l'on n'enseigne la doctrine de salut dans ce temps-là, il demeure toujours dans une ignorance grossière. Davantage, dans les grandes paroisses, il faut aller de temps en temps dans les hameaux et y faire assembler dans une maison les personnes qui les habitent, sans cela plusieurs vivent dans une négligence criminelle de leur salut, à raison du peu de soin qu'ils ont de se trouver au catéchisme qui se fait dans l'église. C'est pourquoi plusieurs manuels de différents diocèses ordonnent aux pasteurs d'avoir un registre des noms de toutes les personnes qui sont sous leur charge, afin de les connaître tous, de leur parler à tous en particulier,. pour connaître l'état de leurs âmes. Le pasteur, dit le Fils de Dieu [Juan, x, 3), appelle ses propres brebis par leur nom et les conduit. Après tout, s'il se perd une seule âme par le défaut de ses soins, c'est une plus grande perte que celle de tous les royaumes ensemble et de toutes les richesses qui y sont, c'est une perte pour une éternité. Quel terrible compte les pasteurs ont à rendre 1
Voilà la première remarque; mais la seconde est la manière dont il faut instruire. Grand nombre de pasteurs se trompent beaucoup à cet égard, se contentant d'apprendre les vérités seulement par mémoire, comme l'on pourrait faire à des perroquets, sans leur en donner l'intelligence, selon la capacité de leur esprit ; ainsi il y a plusieurs Chrétiens qui n'ont les vérités de la religion que dans la mémoire : on leur fait apprendre des mots qui expriment des articles de notre foi, sans entendre ce qu'ils signifient ; ils savent les vérités comme s'ils n'y prenaient aucun intérêt, ou bien que la chose ne valût pas que l'on s'en donnât la peine; au lieu que de ce point dépend un bonheur ou un malheur éternel. Cette remarque est tout à fait considérable, et nous en savons la nécessité par de longues années, la divine Providence nous ayant fait archidiacre, il y a plus de quarante-cinq ans, sous la protection de l'immaculée Vierge Mère de Dieu : et ayant fait nos visites tous les ans, nous avons trouvé en quelques personnes une ignorance si grossière qu'on aurait de la peine à se le persuader; et si nous ne l'avions vu et entendu, il nous serait difficile de le croire, des Chrétiens qui avaient si peu de connaissance de Dieu qu'on peut dire qu'ils ne le connaissaient point.
Cependant ces gens vous diront qu'il y a un Dieu en trois personnes ; que la seconde personne s'est faite homme; qu'il y a sept sacrements, et d'autres pareilles vérités, sans avoir l'intelligence d'aucune. Et l'on pense et l'on dit que 'les peuples d'une pa-
roisse sont bien instruits, parce qu'ils répondent bien par mémoire à ce qu'on leur demande; c'est à quoi les visiteurs doivent prendre garde; nous savons des prélats qui ont.résolu d'y veiller.
Pour remédier à cet abus, il faut raisonner avec les personnes que l'on instruit, ne les pas interroger toujours en la même manière, ne leur enseigner pas trop de choses de prime abord, mais quelquefois une vérité et quelquefois une autre, insistant spécialement en la doctrine des vérités nécessaires; on enseigne après à loisir les autres vérités. Surtout il faut travailler à donner une autre estime de Dieu, et faire connaître qu'il a créé toutes choses; la dépendance absolue que nous en avons, comme tout le bonheur de l'homme, consiste dans son service. Ensuite il faut enseigner le mystère de l'Incarnation et les autres principaux mystères : l'horreur du péché, et comment il faut s'approcher des sacrements.
J'ai connu par expérience qu'il n est pas si difficile d'instruire les [dus simples et même les enfants qui ont l'usage de la raison, lorsque l'on raisonne avec eux, qu'on leur explique les vérités, qu'on les éclaire par des similitudes, pourvu qu'on leur enseigne les vérités doucement, et une vérité à Ja fois, ne leur accablant pas l'esprit de matières. Les définitions ordinaires qu'on leur apprend par mémoire leur servent de peu, car ils n'en ont pas l'intelligence. On doit apprendre l'Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole des apôtres, les Commandements de Dieu ; mais il faut toujours prendre garde que cela ne suffit pas, si l'on n'a l'intelligence des principales vérités.
La troisième remarque est que toutes sortes de personnes qui ont l'usage de raison sont en état d'être sauvées ou damnées, et qu'ainsi il ne faut négliger le salut de personne; c'est néanmoins ce qui arrive assez souvent à l'égard des enfants qu'on laisse malheureusement ou sous prétexte qu'ils sont innocents, quoique quelquefois ils aient commis des péchés notables, ou parce que l'on s'imagine qu'ils n'ont pas encore assez de lumière. On dit que l'usage de la raison leur arrive ordinairement vers l'âge de sept ans, cependant il y en a plusieurs qui l'ont bien auparavant : c'est ce qu'il faut discerner par leur lumière, et il ne faut pas penser qu'ils ne sont pas coupables de péchés, parce qu'ils ne sont pas instruits des vérités du christianisme; il suffit qu'ils discernent le bien d'avec le mal; autrement les infidèles n'offenseraient pas Dieu, qui sont néanmoins sans excuse, comme le dit l'Apôtre (Rom. i, 18), en ne suivant pas ou ne cultivant pas la vérité qui leur est manifestée par la lumière naturelle : c'est pourquoi il dit qu'ils tiennent injustement la vérité de Dieu captive.
On doit les instruire, et ensuite les confesser. L'archevêque de Cosence, dans les avertissements qu'il a donnés aux curés, livre qui a été reçu avec tant d'estime que
de grands prélats l'ont ordonné aux pasteurs par leurs statuts synodaux, veut même que dans un doute raisonnable on leur donne l'absolution sous condition : et je ne vois pas que l'on en doive faire difficulté, puisqu'on donne le baptême de celte manière, qui est aussi un sacrement.
D'autre part il faut considérer que l'obligation de l'instruction chrétienne ne s'arrête pas seulement aux enfants, mais généralement à toutes sortes de personnes; et qu'ainsi c'est un abus d'y penser satisfaire, parce qu'il y aura une école pour la jeunesse où l'on fera le catéchisme. Nous trouvons des personnes fort âgées qui ignorent les principes de la foi, et qui sont celles qui sont le plus en danger, étant plus proches de la mort.
Enfin la quatrième remarque est (nous parlons principalement pour Ja campagne, quoiqu'il soit vrai que l'ignorance se rencontre dans plusieurs personnes des villes) qu'il ne suffit pas de faire le catéchisme pendant l'Avent et le carême, autrement les vérités que l'on y apprend seront bientôt oubliées. C'est pourquoi le dernier concile général ordonne d'instruire tous les dimanches et les fêtes; sur quoi on doit beaucoup considérer que les instructions ne regardent pas seulement les vérités spéculatives, mais de plus les vérités pratiques, sans l'exercice desquelles il n'y a point de salut. La foi est de nécessité de salut; mais sans les bonnes œuvres elle est morte. 11 faut donc donner aux peuples des motifs pour la pratique des vertus, et les y animer par la crainte de la mort, des jugements de Dieu, de l'enfer, ou par la vue du paradis et principalement de la grandeur infinie de Dieu. Il est très-utile de rapporter des exemples tirés de l'Ecriture sainte, de la Vie des saints et des bons auteurs qui en ont écrit.
C'est ce qui est entièrement nécessaire, c'est l'esprit de l'Eglise, c'est ce qu'elle ordonne. Ainsi les hérétiques nous reprochent mal à propos, que nous enseignons l'Evangile dans une langue que l'on n'entend point, puisque l'Eglise commande qu'il sera expliqué dans la langue vulgaire du pays; et si les pasteurs ne le font pas, elle leur ordonne des peines dans ses conciles généraux et particuliers. Mais que ces pasteurs se souviennent du lieu qu'ils donnent aux reproches des hérétiques; qu'ils soient couverts de confusion dans leur négligence criminelle, pendant que des personnes qui sont dans l'erreur sont si appliquées à les enseigner. Davantage, que les pasteurs ne se trompent pas eux-mêmes, s'imaginant s'acquitter de leur devoir en récitant seulement leur prône : il faut toujours le répéter; on est obligé de donner la connaissanoe-<des vérités fondamentales, et d'exhorter à leur pratique. Nous ajoutons de plus, que dans les lieux où l'on ne célèbre qu'une messe, il faut prendre encore quelque autre temps propre pour les bergers, pour les serviteurs ou autres personnes qui sont obligées de
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garder les maisons, et qui ne peuvent pas y assister tous les dimanches, a(in de pouvoir leur parler de la grande et importante affaire de leur salut, qui est l'affaire de la gloire de Dieu, la tin de toutes choses; c'est ce qui se pratique en quelques paroisses de grand matin, ou après midi en d'autres.
Nous finissons ce chapitre en avertissant encore d'une vaine et malheureuse excuse, que quelques pasteurs donnent : nous parlons toujours par notre expérience, de ce qu'ils omettent ou à faire le catéchisme, ou à expliquer l'évangile dans la célébration de leurs messes, parce que cela est ennuyeux aux gentilshommes. Qu'ils se souviennent que ces gentilshommes ne les suivront pas au redoutable jugement de Dieu pour les défendre, quand il leur demandera compte des âmes commises à leurs soins. Ils objectent que les gentilshommes n'assisteront pas à la messe. Il est facile de répondre : que le sang d'un Dieu répandu pour toutes les âmes d'une paroisse est plus considérable qu'un misérable respect humain; que si ces messieurs n'assistent pas à la messe, G'est par leur seule faute; que, d'autre part, c'est faire insulte à Dieu dans sa propre maison, d'assister au saint sacrifice de la messe dans une si malheureuse disposition, empêchant qu'on n'y enseigne les vérités qu'il nous a révélées.
CHAPITRE II
Le peu de foi de la plupart des Chrétiens à l'égard des vérités pratiques.
Nous avons remarqué, dans le chapitre précédent, l'ignorance de plusieurs Chrétiens, a l'égard des vérités spéculatives de la religion ; mais il faut dire ici, dans la dernière douleur, que les vérités pratiques ne sont presque point connues. Autrefois le Prophète-Roi a dit (Psal. xm, 3) : Le Seigneur avait jeté ses yeux du haut du ciel sur les enfants des hommes, pour voir sily en a quelqu'un qui connaisse Dieu, et qui le cherche ; ils se sont tous égarés, ils sont tous devenus inutiles. Mais présentement le Fils de Dieu étant yenu en propre personne pour éclairer les hommes, à peine se trouve-t-il encore de la foi sur la terre.
Tout ce qui est dans le monde, nous déclare le Saint-Esprit par l'apôtre de la divine direction (/ Joan.u, 16), est concupiscence de la chair, concupiscence des yeux et orgueil de la vie. Voilà les sources de tous les péchés, lesquelles sont Jes voluptés des sens, le désir des honneurs, la curiosité de savoir, ou l'attachement aux biens temporels. Le Père éternel envoie son propre Fils au monde, car c'est ainsi qu'il nous a aimés, pour détruire le corps du péché (Ibid.), et que nous ne soyons plus esclaves du péché. 11 a miséricordieusement accompli, et plus avantageusement que jamais, ce qu'il dit par ]e prophète Joël (Joël n, 23), qui'/ a donné le docteur de la justice qui enseignera nos devoirs à l'égard de la souveraine Majesté, qui nous enseignera la voie qui conduit à Dieu en vérité.
OEUVRES COMPL. DE BOLDON. I
Ce Fils bien-amié du Père éternel est la véritable lumière, mais qui nous éclaire d'une manière admirable et par ses divines actions, et par ses saintes paroles. Il connaît que le monde se perd malheureusement, se précipitant dans les peines éternelles de l'enfer par l'attachement aux biens temporels, aux plaisirs des sens et aux vains honneurs. Il veut le délivrer de ses erreurs, et il se sert des moyens les plus efficaces pour l'en tirer. Il enseigne premièrement par ses exemples, moyen le plus puissant pour toucher fortement les cœurs, ne prenant aucune part aux choses du siècle, se séparant de tout ce qu'il estime et de tout ce qu'il aime; menant une vie pauvre; abjecte et dans la douleur; et après avoir enseigné le monde d'une manière si efficace, il l'instruit par ses paroles.
Mais le monde, mais la plupart des Chrétiens, qui l'aurait pensé ? ne croient ni à ses exemples ni à ses paroles. Certainement si l'on considère bien ce qu'il nous a dit dans le saint Evangile, on verra très-clairement que l'on pense et que l'on dit tout le contraire. Nous avons parlé plus amplement de ce dérèglement, qui paraîtrait incroyable parmi les Chrétiens, si l'expérience ne nous ôtait le lieu d'en douter, dans le livre de Dieu inconnu* que la divine Providence nous a fait donner au public ; mais c'est ce que l'on ne peut assez considérer.
Méditons donc encore ici, avec une sérieuse attention, ce que Je Fils de Dieu en saint Luc, dit à ses disciples; mais n'est-ce pas à nous qu'il parle, qui faisons profession d'en être du nombre? Il leur déclare donc (Luc. vi, 20 seqq.) que les pauvres sont bienheureux; que ceux qui souffrent la faim sont bienheureux; que bienheureux sont ceux qui pleurent maintenant; que l'on sera bienheureux lorsque les hommes nous haïront, nous chasseront, nous diront des injures; que pour lors nous devons nous réjouir et être transportés de joie. Croyons-nous ces vérités? mais plutôt ne sommes-nous pas dans des sentiments tout opposés?
Qu'on aille de ville en ville et de village en village dans les pays chrétiens, où trouvera-t-on des personnes qui s'estiment bienheureuses, ou d'être pauvres par leur naissance, ou de l'être par la perte de leurs biens? Où trouvera-t-on des Chrétiens qui marquent à leurs amis l'estime qu'ils ont de leur bonheur, lorsqu'ils sont réduits dans cet état? Où rencontre! a-t-on des Chrétiens qui, dans les croix qui leur arrivent, dans les afflictions qu'ils souffrent, soient transportés de joie? O mon Seigneur et mon Dieu, combien est-on éloigné de vos pensées et de vos sentiments 1
Ce Dieu fait Homme, dans l'excès de ses miséricordes , voulant toujours nous instruire et nous apprendre les voies qui conduisent à notre bonheur éternel, après nous avoir fait connaître ceux qui étaient bienheureux, nous apprend ceux qui sont malheureux. C'est ce qu'il fait encore par son
évangélistc saint Luc (vi,24), par ces paroles : Mais, au contraire, malheur à vous , riches, parce que vous avez votre consolation; malheur à vous qui êtes rassasiés, parce que vous aurez faim ; malheur à vous qui riez maintenant, parce que vous qe'mirez et pleurerez; malheur à vous, lorsque les hommes voiis béniront. Qui est persuadé de ces grandes et infaillibles vérités? Est-ce de la manière que l'on pense, que l'on parie? Faites réflexion sur ce qui se dit dans toutes les compagnies, dans toutes les conversations; qui parle de la sorte? mais qui entre dans ces sentiments? Entend-on dire parmi les Chrétiens, qu'un homme bien riche soit malheureux? Que ce soit un malheur d'avoir de belles terres, de gros revenus, d'être riche en or et en argent? S'entrelient-on parmi les Chrétiens du malheur de ceux qui ont leurs aises en cette vie, qui la passent dans les divertissements, dans les jeux, dans la bonne chère, dans la satisfaction de leurs sens, dans la vaine joie, à qui les hommes applaudissent, qui sont dans l'estime du monde?
Certainement si Ton considère bien ce qui se passe, on verra très-clairement que l'on est, et que l:on vit dans des sentiments nonseulement éloignés, mais directement opposés à ceux de Jésus-Christ. On croit et Tondit malheureux ceux qu'il dit être bienheureux ; on croit et l'on dit bienheureux ceux qu'il déclare malheureux. Se peut-on figurer un dérèglement plus déplorable?
Car encore un infidèle qui ne croit pas en Jésus-Christ Dieu, et ne se rapporte pas à ses paroles, n'est pas si criminel; mais un Chrétien qui le reconnaît pour son Dieu, et qui ne le croit pas, c'est ce qui est inconcevable, mais néanmoins ce qui arrive trèssouvent. (Faut-il le dire à notre confusion.) Il s'est trouvé de ces anciens philosophes, et il se trouve maintenant encore des Turcs, dont les sentiments, au milieu de leurs ténèbres, approchent davantage des vérités de la foi que les sentiments même de plusieurs Chrétiens. Que nous aurions sujet de nous écrier ici comme autrefois l'Apôtre aux Calâtes : 0 Chrétiens insensés, qui vous a charmés, pour ne pas bbéir à la vérilé\! (Galat. m, 1.)
Cependant on est obligé de croire également toutes les vérités que le Fils de Dieu nous a révélées : si nous le croyons lorsqu'il nous a révélé le mystère de la trèssainte Trinité, le mystère du très-saint sacrement de l'autel; pourquoi ne le croironsnous pas lorsqu'il nous assure que les pauvres sont bienheureux, que les riches sont malheureux ? qu'il est bon de souffrir en ce monde, d'y être contredit, rebuté, délaissé, d'y être bai et calomnié? n'est-ce pas le même Dieu qui nous apprend les vérités pratiques, aussi bien que les vérités spéculatives? 11 est vrai que les sens, l'opinion des hommes contredisent à ces vérités ; mais les sens ne sont-ils pas contraires à la foi que nous avons du très-saint sacrement de fautel ? et l'esprit des hommes peut-il com-
prendre le mystère de la très-sainte Trinité?
Si néanmoins on hésitait, on avait le moindre doute de ces mystères adorables, ou serait infidèle ; mais est-il plus permis de douter des vérités pratiques? On rapporte sur ce sujet une chose assez remarquable arrivée à saint François de Sales, dont nous avons parlé autre part. Ayant reçu une jeune fille pour entrer dans son institut, elle lui dit. qu'elle le priait de lui faire auparavant abjurer son hérésie. Le saint demeurant surpris à ces paroles, parce qu'elle était née de parents catholiques, et qu'elle avait toujours fait profession de la véritable religion, elle lui dit : Mon père, c'est que j'ai cru que les riches étaient bienheureux et les pauvres malheureux ; que c'était un bonheur de passer sa vie dans les divertissements et un malheur de vivre dans les souffrances ; mais la plupart des chrétiens ne sont-ils pas dans les mêmes sentiments? Autrefois un philosophe allait dans les rues, un flambeau allumé à la main, en plein midi, pour trouver un véritable homme, c'est-à-dire, un homme véritablement raisonnable. Hélas! ne pourrait-on point faire quelque chose de pareil pour trouver un véritable chrétien ?
Continuons à considérer une vérité d'un côté si étonnante, et d'autre part si évidente. Notre grand et divin maître nous dit en saint Matthieu (v, 39-42) : Je vous dis que vous ne résistiez point quand on vous fera du mal ; mais si quelqu'un vous donne un soufflet sur la joue droite, présentez-lui encore l'autre; et si quelqu'un vous fait faire un procès pour avoir votre robe, abandonnezlui encore votre manteau; et si quelqu'un veut vous obliger de faire mille pas avec lui, faites-en encore deux autres mille ; donnez à quivous demande, et nevousdétournezpointde celui qui veut emprunter quelquechose de votts.
Voilà ce qu'un Dieu conseille, mais quel établissement celte doctrine a-t-elle parmi les tidèles? comment en parle-t-on, et voiton dans sa pratique le Chrétien se distinguer d'avec l'infidèle? Notre maître nous apprend qu'il ne faut pas résister au mal? Est-ce le conseil que les pères et mères donnent dans leurs familles? A peine les enfants ont-Us quelque lumière, qu'on leur apprend qu'il se faut bien défendre, qu'il ne faut pas souffrir que l'on nous fasse du mal; mais leur donne-t-on une autre éducation à l'égard des autres conseils du Fils de Dieu et des vérités pratiques? Notre maître nous enseigne, que si on veut nous faire un procès pour avoir notre robe, il faut encore abandonner notre manteau, de peur de disputer. Après cela, peut-on penser que l'on croit Dieu dans ses conseils, si on considère le grand nombre de procès parmi des personnes de toutes sortes d'états ; avec quelle facilité on les entreprend; avec quelle opiniâtreté on les soutient, et même souvent avec quelle animosité et quelle haine ; quelle opposition n'apportent pas souvent les parents quand leurs enfants veulent suivre les conseils de Notrc-Seigneur Jésus-Christ,
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quittant le monde pour entrer dans le cloître, ou prenant le dessein de les observer en quelque autre manière? que d'artifices leur amour déréglé ne leur suggère-t-il pas, sous prétexte d'examiner leurs pieux desseins?
On ne laisse pas néanmoins d'assurer que l'on croit à Jésus-Christ, que l'on croit à l'Evangile, que toules les vérités en sont indubitables; un chrétien même se ferait une horreur de penser le contraire; mais, en pensant et en parlant en général de la. manière, dans le particulier on pense et on dit le contraire. L'Apôtre a écrit (Tit. i, 16), qu'il y en a qui confessent qu'ils connaissent "Dieu, et qui le renoncent par leurs actions; mais ce qui est encore plus déplorable, c'est que non-seulement on le renonce par ses actions, mais par ses paroles mêmes. Képétons-le, que l'on fasse attention sur ce qui se dit dans les compagnies, et parmi bas entretiens de la plupart des Chrétiens, on verra que l'on y soutient des maximes toutes contraires à celles de Jésus- Christ. Partout on n'entend parler qu'avec estime des grandeurs, des plaisirs, des richesses du monde; partout on regarde ceux qui les possèdent comme des personnes heureuses, et très-malheureuses celles qui sont dans la pauvreté, le mépris et la douleur.
Les Chrétiens sont appelés des fidèles, parce qu'ils doivent vivre de la foi ; et celui qui vit de la foi doit regarder les choses dans la lumière de Dieu, et non pas par les vues des hommes. Mais cpielle différence entre les pensées de Dieu et celles des créatures de ce monde 1 Mes pensées, dit-il, par ïe prophète Isaïe (v, 8, 9), ne sont pas vos pensées, et mes voies ne sont pas vos voies. Mais autant que les deux sont élevés au-dessus de la terre, autant mes voies sont élevées au-dessus de vos voies, et mes pensées au-dessus de vos pensées. — L'homme animal, dit l'Apôtre (/ Cor. n, 14), ne les comprend pas, s'il n'est pas capable de les concevoir même. L'estime et l'amour delà pauvreté, du mépris, de la douleur, le mépris des richesses, des honneurs el des plaisirs, lui passent pour une folie.
Qui a connu, écrit encore le même apôtre, les pensées du Seigneur? Mais pour nous, nousavonslesens de Jésus-Christ, et avec le sens de Jésus-Christ on juge bien de toutes choses. Ohl combien à ses yeux divins il y a de pauvres qui sont riches! et combien de riches qui sont pauvres! Ce qui ne se doit pas seulement entendre des riches des biens temporels, mais de ceux qui paraissent, aux yeux du monde, riches dans leurs sciences qui les enflent, riches dans la connaissance des belles-lettres, riches dans la beauté, et dans la force de leur éloquence, riches dans leur sagesse et dans leur prudence, et dont leur science est une grande ignorance aux yeux de Dieu, toute leur éloquence une grande faiblesse, leur prudence, qui est une sagesse de la chair, une mort.
Ces gens se perdant dans la vanité de
leurs raisonnements , sont bien éloignés de la science des saints, qui se donne aux petits et aux humbles de cœur. Ainsi ils sont dans l'estime du siècle et de.s choses du siècle; ils font bien conn-ître par leur vie et par leur conduite , combien ils sont éloignés de la vie et des maximes de Jésus - Christ ; ce mal est bien grand, et selon la doctrine de saint Augustin (c'est comme parle le pieux et savant P. Amelot, sur le second chapitre de la première épître de saint Jean) il est l'une des trois sources de tous les péchés qui sont les voluptés des sens, le désir.des honneurs, et la curiosité de savoir ; mal bien grand, mais très-commun dans notre siècle, qui règne même parmi des personnes qui d'autre part ont de la probité. Nous avons déjà parlé do ce désordre des personnes savantes et curieuses, qui cherchent la vérité plutôt comme une satisfaction de leur esprit, que comme une nourriture de leur âme pour aller dans les voies de Dieu. Ils savent de bonnes choses; et ils ne les font pas passer dans leurs cœurs, dans leurs actions et la conduite de leur vie ; et au lieu de leur être utiles, elles servent de sujet à leur condamnation. Ces gens tout plongés dans une étude perpétuelle des livres, et clans la curiosité de savoir, auraient bien de la peine à passer une heure dans l'oraison. Us sont occupés de Dieu, ils savent peu s'humilier en sa divine présence, peu s'appliquer aux vertus de Jésus-Christ, à l'amour de la pauvreté, des ^humiliations, des souffrances, à la prière pour obtenir l'esprit de Dteu, qui est l'esprit de vérité. Bien au contraire, dans les occasions, s'ils souffrent, si on les humilie, si on les contredit, aussitôt ils s'irritent, ils invectivent contre ceux qui leur sont opposés. Ils sont comme des montagnes par l'élévation de leur esprit, et do ces montagnes dont parie le Psalmiste (Psal. cxliii, 6), qui fument aussitôtqu'on les touche. Ils sont comme cet homme dont il est parlé dans l'Apocalypse ( m, 17), qui dit Je suis riche, je suis dans l'abondance, je nt manque de rien; et à qui l'esprit de Dieu dit: Vous ne savez pas que vous êtes malheureux, misérable, aveugle et nu. Mais que le jugement de Dieu est différent de celui de l'homme 1 Dans le même livre de l'Apocalypse ( n, • 9 ), le même esprit de Dieu dit à une personne qui était dans la croix et dans la pauvreté : Je sais quelle est voire affliction et votre pauvreté, mais vous êtes riche; i! l'était aux yeux de Dieu, pendant qu'il était dans l'abjection et la misère aux yeux des hommes.
CHAPITRE UI
L'extrême aveuglement des Chrétiens qui s'appliquent si peu à la connaissance de la fin pour laquelle ils sont créés.
Nous répétons ici ce que nous avons écrit dans le livre de l'amour de Notre-Seigueur Jésus-Christ; plusieurs choses sontdiiticiles à entendre, et il y en a qui ne se comprennent pas, comme l'aveuglement extrême de la plupart des Chrétiens, qui non-seulement
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vivent dans un profond oubli de leur fin, niais qui a peine en ont une légère connaissance. Avoir une âme raisonnable, être éclairé de la foi, avoir l'honneur d'être Chrétien, et ignorer ou connaître bien peu, ou ne s'appliquer pas avec attention à la fin dernière, c'est ce qui parait imcompréhensible; cependant il n'y a rien de plus commun que ces ténèbres. Chose étrange 1 que l'une des premières et des plus ordinaires leçons du christianisme, est celle qui est la plus ignorée. A peine les enfants commencent à raisonner, qu'on leur enseigne la fin pour laquelle nous avons été créés et mis au inonde. Il est vrai, comme nous l'avons remarqué, que l'on se contente de leur apprendre par mémoire, sans leur en donner l'intelligence; ce qui est un abus considérable, mais c'est ce que les personnes les plus âgées ne conçoivent que très-faiblement.
Cependant c'est une nécessité ; on doit savoir que Dieu est notre dernière fin, et la fin dernière de toutes choses; la fin de Dieu généralement en toutes choses ne peut être moindre que lui-même, qui a fait toutes choses pour lui, nous assure sa divine parole. Que Dieu est boni il a destiné le ciel pour l'homme, il a fait le soleil pour l'éclairer, la terre pour le soutenir, les animaux pour le servir, les saints anges mêmes, les sublimes et glorieux esprits, pour le garder et l'assister ; mais il a créé l'homme pour sa gloire. Il est vrai qu'il veut sincèrement son salut, et c'est pourquoi nous le devons vouloir aussi. 11 ne veut pas que personne périsse (// Pelr. m, 9), et personne ne doit vouloir sa perte : c'est pour notre salut qu'il est descendu des deux, et il n'y a personne qui ne puisse dire en toute vérité ces paroles du Symbole de la foi. Le salut est notre grande affaire; et il le faut bien penseret dire, puisqu'un Dieu fait homme a tant souffert et tant l'ait pour nous sauver. C'est donc bien fait que de songer et penser à son salut, et d'y bien penser; mais il faut savoir que Dieu a iiour lin sa gloire dans l'œuvre de notre salut, et que même il lui est impossible d'avoir une autre fin que lui-même.
Il est donc juste que nous le regardions comme notre fin dans notre salut et dans nos intérêts les plus saints, sa divine gloire. Le défaut de cette connaissance est cause de deux grands désordres ; le premier est d'une vie molle de plusieurs Chrétiens, et indigne de la grandeur de leur grâce; car ces gens se flattent de se pouvoir sauver de la sorte, sans se mettre beaucoup en peine de glorifier Dieu par le combat et la victoire de leurs passions. Le second est de beaucoup d'offenses contre Dieu; plusieurs s'abandonnant au péché mortel, sous prétexte d'une bonne pénitence qu'ils espèrent de faire, et dans la penséequ'après cela ils pourront être sauvés; ou bien c'est une cause d'une multitude innombrable de péchés véniels, parce qu'ils ne privent pas de la béatitude ; ce qu'ils r.e leraient pas s'ils regardaient l'honneur qu'ils sont obligés de rendre à Dieu en se sauvant.
C'est donc Dieu qui est notre dernière fin ; c'est à la connaissance de cette fin dernière que nous devons notre grande application ; mais à bien considérer la vie d'un grand nombre de personnes, leursdésirs, leursdesseins,il semble que les honneurs, les plaisirs et les biens temporels sont latin pour laquelle elles sont; car quand cela serait, pourrait-on s'en empresser davantage, et s'y attacher plus fortement ? Que l'on ne s'étonne pas si nous parlons de la sorte, nous ne le faisons qu'après l'Apôtre (Ephes. v , 5 ; Col. ni, 5) qui, en plusieurs lieux, et c'est ce qui est remarquable, appelle l'avarice une idolâtrie, parce l'avare met sa confiance en son argent comme en son Dieu. Il défère à l'argent, dit saint Thomas, l'honneur qui est dû à Dieu, occunant toutes ses pensées et toute sa vie à l'argent. Il nomme encore les excès de la bouche une idolâtrie, disant que ceux qui s'y laissent aller font leur Dieu de leur ventre, parce qu'ils ne s'attachent qu'aux plaisirs sensuels. Cens qui mettent leur gloire en ce qui devrait les confondre et qui n'ont le cœur qu'aux choses de la terre- (Philip, m, 19.)
Aveuglement déplorable de s'attacher au monde, comme ceux qui voudraient prendre le vent ou les ombres, pour me servir des expressions de la divine parole qui appelle le monde une figure et une figure qui passe ; c'est comme un tableau que l'on montrerait pour un moment, et qui, dans l'instant qu'il paraît, n'est qu'une figure. 11 passebien vite, et en passant il n'a rien de réel. Le démon néanmoins s'en sert, trompant l'imagination, et il fait en cette occasion ce que l'on rapporte de ce fameux peintre de l'antiquité, qui représentait les choses avec des couleurs si proportionnées, et par des figures si parfaites, que l'on prenait l'image pour ce qu'elle représentait. Ainsi on voyait les oiseaux se ruer en troupes sur une vigne qu'il avait représentée dans un tableau, qui n'en remportaient que le mal qu'ils se faisaient en becquetant cette peinture. C'est de la sorte que le diable amuse la plupart du monde, et néanmoins ces gens trompés dudémon, et qui en sont le plus trompés dans l'estime et l'attachement qu'ils ont au siècle et aux choses du siècle, sont beaucoup estimés, et ils ont une grande approbation parmi le monde, pendant que le diable les tient par leurs attachements, qui les mènent à la fin à une damnation éternelle.
Etrange renversement ûes choses 1 donner son attention et ses affections à ce qui passe, à des ombres, à des figures comme si elles étaient notre fin, et se mettre si peu en peine d'un Dieu et de sa gloire, et de se comporter à l'égard de ses divins intérêts, comme si c'était une affaire de néant. Y peutil y avoir un aveuglement plus extrême, et peut-il y avoir un aveuglement plus terrible 1
Mais écoutons l'Apôtre (/ Cor. vi, 19) qui nous crie : Vousn'êtes pas à vous-mêmes. In interprète, c'est saint Jean Chrysostome, dit sur ces paroles : Ce n'est pas seulement
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nous presser par la honte, niais nous contraindre d'Aire vertueux. Nous ne pouvons disposer d'une chose qui n'est pas h nous sans une grande injustice; nous ne la pouvons donner ni vendre. Comment donc disposerons-nous de nous-mêmes, si nous ne sommes pas à nous-mêmes ? Si donc le démon nous tente, .si les sens nous sollicitent, si les choses extérieures nous portent à nous y attacher, disons-leur que nous ne sommes pas à nous, pour pouvoir nous laissera eux. Ne vous rendez pas esclaves des hommes, nous exhorte l'Apôtre, par un excès d'affection et de complaisance, dit saint Thomas, au préjudice du vrai maître. Si les serviteurs des hommes, et particulièrement les esclaves, ne sont plus en pouvoir de disposer d'eux; comment pourrons-nous le faire, nous qui avons été achetés d'un prix inestimable, c'està-dire, de la vie de Dieu? (I Cor. vu, 23.)
Rentrons dans nous mêmes, et nous disons que nous n'avons été créés et mis au monde que pour la gloire de Dieu, qui est notre dernière fin ; que nos corps, nos âmes, nos dons, nos biens, nos parents, nos amis, toutes les créatures doivent être rapportées à cette fin. Toutes ces choses ne peuvent pas être employées légitimement, que selon les desseins de Dieu.
Entrons dans ces desseins tous les jours à notre réveil, et commençons par ces paroles, nous les disant avec une sérieuse attention : Pour quelle fin avons-nous été créés et mis au monde? c'est pour y servir Dieu. Allons donc le servir, et cherchons sa gloire en tout ce que nous penserons, tout ce que nous dirons, tout ce que nous ferons, tout ce que nous souffrirons, c'est une excellente pratique de faire une offrande de toutes ses actions le matin; mais plusieurs la font sans beaucoup pensera l'obligation qu'elle renferme; ainsi ils se cherchent dans la. plupart de leurs actions et ils y cherchent Jes créatures. Il faut intérieurement être fortement persuadé que dans toutes nos affaires nous n'avons qu'une affaire, qui est de glorifier Dieu; il faut vivre et mourir dans cette disposition; et dès lors que l'on s'aperçoit que l'on fait une action, ou que l'on souffre quelque peine sans rapport à Dieu, à même temps on y doit renoncer, et cela sans aucune réserve dans tous les moments de la vie.
Il faut se convaincre que l'obligation de rendre à Dieu, et de rapporter toutes choses à sa divine gloire, regarde généralement tous les hommes. Les rois, les princes, les seigneurs, les magistrats, les artisans, les laboureurs, les riches, les pauvres, les doctes, les ignorants; il n'y a personne qui puisse et qui doive s'en exempter. Il est vrai que tous les moyens de servir Dieu dans tous ces états sont bien différents; mais, quelque diversité qu'il s'y rencontre, Dieu doit y être toujours glorifié. Chacun le doit servir et honorer en sa manière, les séculiersdans leurs emplois, les ecclésiastiques et les religieux dans leurs exercices. C'est une grande illusion de s'imaginer que c'est
seulement l'affaire des religieux; les religieux n'ont point une autre fin dernière que les séculiers : ceux qui sont renfermés dans le cloître, que ceux qui vivent dans les embarras du siècle.
Il est vrai qu'il y a des états où il est plus facile et plus sûr de tendre à Dieu : mais quelque difficulté qui se rencontre, c est ce qui n'excuse point du service de Dieu, qui consiste à l'adorer en esprit et en vérité, s'abstenant du péché, pratiquant le bien, s'acquittant des devoirs de sa condition en véritable Chrétien, par des principes de grâce, faisant la volonté de Dieu, prenant du temps pour y bien penser, comme à l'affaire d'unique importance.
Nous disons ici avec l'Apôtre, supposé ee que nous venons de dire, qu'un chacun demeure dans sa condition , et si l'on objecte que l'on ne peut pas s'y sauver, en ce cas il faut la quitter. Il n'y à point à délibérer. Quel profit a l'homme, dit notre Maître, de gagner tout le monde et de perdre son âme / ou, que donnera un homme en échange pour racheter son âme? {Mat th. xvi, 26.) Faut-il se damner, demeurant dans un état, qui nous fait pécher? ou, où l'on ne peut plus s'acquitter de ses obligations, comme il arrive à plusieurs ecclésiastiques. Aucune vue humaine ne nous doit arrêter, ni de nos intérêts, ni des intérêts des autres. Que si votre œil droit vous est un sujet de scandale, arrachez-le, nous ordonne Notre-Seigneur : si votre main droite vous est un sujet de scandale, coupez- la. Il vaut mieux pour vous, que vous perdiez un de vos membres, que tout votre corps soit jeté dans l'enfer. (Malth. v, 29, 30.) C'est à-dire, qu'il nous faut quitter, nous séparer de ce qui nous fait pécher, quand cela nous serait cher comme l'œil ou la main. Hélas 1 que nous serviront les créatures, que nous servira le monde dans peu, et bien plutôt que nous ne pensons l Que nous nuiront les pertes, les disgrâces, les privations des choses de la terre? Ne savonsnous pas qu'il nous faut mourir, et qu'à la mort il nous faudra tout quitter?
Souvenons-nous toujours de notre dernière fin : allons-y généralement en toutes choses, non-seulement dans les actions qui sont bonnes et saintes, mais dans les plus viles et les plus basses. Prenez garde pour cela qu'elles doivent être toutes faites dans l'ordre de Dieu, et exemptes de péché. Manger et boire avec excès, dormir trop, donder trop de temps à la récréation, sont choses qui ne sont pas dans l'ordre de la divine volonté. Ne mentez pas au Seigneur ; après lui avoir offert vos actions, tenez-lui votre parole avec le secours de la sainte grâce. Faites-les comme il veut que vous les fassiez.
Considérez à ce sujet un valet dans le service de son maître. Il fait grande affaire de son service. Si vous lui demandez ce qu'il fait, aussitôt il vous répondra sans hésiter : Je suis au service d'un tel maître. C'est la pensée qui doit dominer en vous; c'est la disposition perpétuelle que nous
devons porter, nous sommes au monde pour y servir Dieu. Le valet fait son occupation du service de son maître; ainsi si quelqu'un venait le prier d'aller à promenade, ou de faire quelque autre chose, il dirait qu'il est lié, qu'il ne peut pas disposer ni de son temps ni de sa personne. Nous l'avons dit, c'est ce qu'il nous faut faire, quand le démon, le monde et notre convoitise nous portent à ne pas agir selon la volonté de Dieu. Le valet sert son maître en la manière qu'il lui ordonne; s'il l'envoie au dehors, il ne demeure pas dans la maison ; s'il l'arrête auprès de lui, il ne sort pas; s'il lui donne la charge de quelques affaires, il s'y emploie; s'il ne lui endonne pas, il ne s'en mêle point. Si un pauvre valet a cette fidélité pour une créature, sera-t-il dit que nous ne l'aurons pas pour Dieu? Ne le servirons-nous pas à sa mode, et non pas à la nôtre? Le Chrétien sera-t-il même déréglé dans ce qu'il prétend faire avec plus de règle, je veux dire dans les actions qu'il veut faire pour le service de Dieu? Combien y en a-t-il qui voudraient que Dieu s'accommodât à leurs pensées, et qu'il ne les fît marcher que par les voies qui leur plaisent? Jamais ne renoncerons-nous tout de bon à notre propre volonté? Servons Dieu une bonne foi selon sa volonté, soit par la voie des consolations, soit par celle des désolations, dans l'abondance, dans la pauvreté ; et persuadons-nous que nous ne sommes jamais mieux que lorsque nous sommes dans un état que nous ne prenons pas par notre choix, mais qui nous arrive par l'ordre de la divine Providence, quelques raisons que notre propre lumière nous puisse suggérer au contraire, et quelques diiïicultés que nous y puissions avoir.
CHAPITRE IV
Les ténèbres épouvantables des Chrétiens qui pensent si peu à acquérir le paradis, et à éviter l'enfer.
Nous avons parlé dans le chapitre précédent de l'extrême aveuglement des Chrétiens, qui s'appliquent si peu à la connaissance de la tin dernière et comme ensuite du peu de réflexion qu'ils y font, ils n'arrivent point à la fin pour laquelle nous avons été mis au monde, ils perdent un bonheur infini, et s'engagent dans un malheur éternel : c'est ce qui nous oblige dans ce chapitre de traiter de leurs ténèbres épouvantables. Nous les qualifions de la sorte sans aucune exagération : mais afin d'en être pleinement convaincus , nous considérerons quatre ou cinq vérités bien capables de nous le persuader.
La première, qu'il y a un paradis, et un enfer. Ce n'est point ici une vérité que la seule raison nous persuade, que l'autorité des sages nous enseigne, qui soit seulement fondée sur l'autorité des Pères; mais qui nous est révélée par le Saint-Esprit, le Dieu de toute vérité dans les Ecritures, que Jésus-Christ notre Dieu et notre maître nous a apprise. Ce n'est point seulement une vé-
rité que les catholiques croient, mais dont tous les Chrétiens, de quelque secte qu'ils soient, et d'autre part dans l'erreur, conviennent. Les mahométans, tout infidèles qu'ils sont, en demeurent d'accord : mais bien plus, les païens mêmes ne l'ont pas ignorée. Ils reconnaissaient des lieux eu l'autre vie, où la vertu était récompensée, où l'on jouissait d'une grande félicité; ils admettaient des châtiments pour le vice, et des peines auxquelles ils n'assignaient point de bornes.
Après cela il faut convenir, qu'une vérité est bien certaine, quand elle est reçue généralement par toutes sortes de personnes de toutes les religions différentes. Les hommes sont sujets, comme l'expérience ne nous laisse pas lieu d'en douter, à se partager dans leurs sentiments selon leurs lumières qui ne sont pas égales, et dès -lors que tous conviennent dans un même sentiment, c'est une preuve qu'elle est incontestable. Puisque donc en toute sorte de pays, et parmi tant de différentes religions, on demeure d'accord qu'il y a un paradis, un enfer, c'est une marque assurée que c'est une vérité indubitable.
La raison même nous le dicte assez; car Dieu, non-seulement est juste, mais infiniment juste. Ainsi il récompense les bons pour leur vertu, et il punit les méchants pour leurs vices; ce qui n'arrivant pas souvent en cette vie, il faut nécessairement qu'il y en ait une autre où la vertu reçoive les récompenses qui Jui sont dues, et les vices la punition qu'ils méritent.
Mais le paradis et l'enfer sont des mots qui sont bientôt dits, et que l'on dit souvent sans en pénétrer la signification. Les pauvres païens dont l'esprit était obscurci de ténèbres, ne laissaient pas d'admettre de grands plaisirs ou de grandes peines, par rapport à ce qui se passe dans le monde dans les personnes qui y avaient vécu vertueusement, ou qui s'étaient abandonnées aux (■rimes.
Mais la religion chrétienne nous apprend, et c'est la seconde vérité que nous avons à méditer, que le paradis est ce que l'œil n'a point vu, ni l'oreille entendu, ni le cœur de l'homme conçu. (/ Cor. h, 9.) 11 faut dire la même chose de l'enfer , puisque si les bienheureux sont enivrés de l'abondance de la maison du Seigneur; et s'ils boivent du torrent de ses délices, comme parle le Prophète- Roi (Psal. xxxv, 9), dans la possession do Dieu, qui est un bien infini, les malheureux damnés en sont privés, et c'est ce qu'il est impossible de comprendre.
Allez donc en esprit tant que vous voudrez dans l'enfer, le lieu de la colère de Dieu; allez-y avec les lumières les plus vives et les plus pénétrantes des saints les plus éclairés. Eigurez-vous toutes les horreurs, tous les supplices imaginables, et de toutes les manières les plus affligeantes; toutes ces horreurs, toutes ces peines n'approcheront pas de celles de l'enfer, et cela pour un jamais, pour un jamais, autant que Dieu sera
Dieu; et cela sans la moindre consolation, ce sont de purs tourments. Ah 1 représentezvous l'état d'une âme malheureuse condamnée à ce lieu d'horreurs, qui commençant à en ressentir la grandeur des peines, est entièrement convaincue qu'elles ne finiront jamais. Oh 1 quelle rage ! quels désespoirs! Souffrir des tourments extrêmes, et savoir, sans en pouvoir douter, qu'ils n'auront point de tin. Avoir Dieu pour ennemi durant toute une éternité, qui fera couler a jamais les torrents de sa divine colère sur ces misérables 1 Avoir pour ennemis la très -sainte Vierge, tous les bons anges, tous les saints; tous ceux mêmes qui habitent dans l'enfer, se porteront une haine enragée; l'homme et la femme, le père, l'enfant, et enfin toutes les créatures leur seront opposées.
Elevez vous ensuite jusque dans l'empirée parles plus nobles idées que vous pourrez vous en former; le Paradis dans ses grandeurs, dans ses beautés, dans ses délices est toute autre chose que ce que vous pourrez vous en représenter. Car enfin le bienheureux entre par participation dans la joie de son Seigneur. O Dieu 1 s'écrie ici saint Augustin, nous n'apprenons pas de la divine parole que la joie du Seigneur entrera dans le cœur du serviteur fidèle, [Matth. xxv, 21) car c'est, ce qui ne se peut pas, elle est infinie, et le cœur deérhomme fini, ainsi il né la pourrait pas recevoir; mais que le cœur du bon serviteur entrera dans cette joie; car il pourra bien s'y abîmer glorieusement, se perdre dans une mer d'une joie infinie. Ps'est-ce pas ce que notre bon Sauveur nous a voulu enseigner, lorsqu'il a dit [Apoc. m, 21) : Qu'il fera asseoir dans son trône celui qui sera victorieux. Que de grandes et admirables vérités 1 Etre bienheureux pour une éternité, sans jamais de mélange de la moindre petite peine, non pas même pour un seul instant ; mais être bienheureux du bonheur de Dieu, même par participation ; répétons cette vérité, être bienheureux du bonheur de Dieu par participation. Jusqu'où nous mène une vérité si douce, mais si étonnante?
Cependant, et c'est la troisième vérité à laquelle nous ne pouvons jamais assez penser, nous sommes incessamment exposés à perdre tous ces biens infinis, et à tomber dans ces supplices incompréhensibles. Personne ne sait, nous déclare le Saint-Esprit, s'il est digne de haine ou d'amour. Personne donc ne connaît s'il est en état ou de jouir de Dieu, ou de le perdre : C'est pourquoi l'Apôtre nous crie [Philipp.n, 12) : Travaillez avec crainte et tremblement à votre salût. Et le Prophète-Roi [Psal. n, 11) : Servez le Seigneur avec crainte et réjouissez-vous en lui avee tremblement. Remarquez que le Prophète-Roi et l'Apôtre ne se contentent pas de nous avertir de la crainte dont nous devons être saisis durant cette vie ; mais de plus ils nous font connaître que nous avons sujet de trembler; et dans la vérité c'est un sujet d'une frayeur terrible, de se voir dans
tous les moments de ia vie, dans le danger de perdre Dieu pour un jamais.
On a vu des solitaires, dans cette vue, passer leurs jours en tremblant ; ils étaient néanmoins éloignés des occasions, séparés de tout ce qu'il y a de dangereux dans le siècle, dans une" continuelle application à Dieu ; et après tout ils vivaient dans un continuel tremblement , parce qu'ils étaient continuellement dans le danger de se perdre. 11' n'v a point de moment, dans la vie, dans lequel nous ne puissions tomber dans le péché mortel, et par conséquent il n'y a point de moment oans lequel nous ne puissions être damnés, puisque nous pouvons mourir è tout moment. Que celui donc qui se croit debout, dit l'apôtre (/ Cor. x, 12), prenne garde qu'il ne tombe; et parlant de lui-même, il dit : Je traite rudement mon corps, et je le réduis en servitude, de peur qu ayant prêché aux autres, je ne sois réprouvé moi-même. [I Cor. ix, 27.) Il faut être après cela dans une présomption excessive, ou être saisi de frayeur. Eh ! qui ne craindra d'être damné/ si le grand Apôtre est dans cette crainte? Il assure néanmoins qu'il ne se sent coupable de rien, et qu'il n'est pas justifié pour cela. (ICor. îv, h.) Après cela il faut crier à l'aveuglement épouvantable des Chrétiens qui vivent au milieu d'une infinité d'occasions très - dangereuses , et d'autre part pleins de faiblesses et même de péchés, vivent comme s'ils n'avaient rien à craindre pour leur salut.
Mais voici une quatrième vérité capable de faire répandre des torrents de larmes ; c'est que non-seulement on est exposé au danger de se perdre ; mais c'est, ah ! le peut-on dire sans être brisé de douleur? qu'un grand nombre de Chrétiens non-seulement sont, dans le péril du péché, mais qu'effectivement ils sont dans le péché ; qu'il y en a peu, ou qui aient gardé leur innocence baptismale, ou qui, par une vraie pénitence aient quitté leurs vices, observent avec fidélité les commandements de Dieu : cependant c'est une nécessité ; notre grand Maître nous a lui-même dit [Matth. xix, 17) : Si vous voulez entrer en la vie, gardez les commandements. Un a pas épargnerai le prince des apôtres [II Petr. n, k.) les anges qui ont péché, mais il les a liés des chaînes de l'enfer^ où il les a précipités, les livrant aux supplices, et les réservant pour le jour du jugement. Le saint apôtre nous veut par cet exemple apprendre l'horreur que Dieu a du péché ; car s'il l'a puni si sévèrement dans les anges qui lui étaient si chers, il ne le laissera pas impuni dans les hommes. Or quiconque garde toute la loi, et en viole un seul précepte, est coupable de les violer tous. C'est ce que la divine parole nous enseigne [Jac. n, 10), c'est-à-dire, que par le mépris de chaque précep'e, on viole l'obéissance et le respect que l'on doit à son Souverain.
Etre coupable d'un seul péché mortel, c est mériter l'enfer. La justice des hommes même condamne à la mort celui qui aurait commis un homicide,, ou quelque autre crime
OEUVRES COMPLETES DE BO'uDON.
cousidérable ; et il ne serait pas justifié, parce que d'autre part il est honnête homme : comment donc pouvoir se divertir dans cet état déplorable? Comment pouvoir vivre eu tranquillité? Comment pouvoir dormir en repos, rire, se divertir, se coucher tranquillement dans un état dans lequel, si l'on était surpris de la mort, on serait damné pour jamais? Cela ne se peut comprendre, et c'est ce qui est assez ordinaire.
J'ai un jour rencontré dans un voyage une pauvre fille fondant en larmes, de ce que, gardant les bêtes, il y en avait une égarée, qu'elle cherchait; elle nousdemanda si nous ne l'avions pas vue, et aussitôt, sans s'arrêter, elle poursuivit son chemin, la demandant à tous ceux qu'elle rencontrait, jetant des soupirs et des sanglots qui donnaient beaucoup de compassion. A cette vue, je me sentis puissamment touché. Hélas 1 disaisje, voilà une pauvre créature toute plongée dans la douleur pour une bête égarée, et dont elle n'était pas certaine de la perle. Ah ! les Chrétiens sont insensibles dans la perte de leurs âmes, mais dans la perte de Dieu!
Comme on est tout plongé dans la terre, on ne parle que de la terre, on ne pense qu'à la terre (Joan. m, 31) : la mort qui de soi est capable de nous appliquer à la considération de la vanité de toutes les choses du monde, dont elle nous prive, ne nous tire point de rattachement que nous y avons ; la plupart des Chrétiens s'y comportent comme s'ils n'avaient point de foi : un homme meurt souvent, on craint de lui parler des véritables dispositions où il doit être pour finir sa vie chrétiennement, et on dit que c'est qu'on a peur de lui faire de la peine, et une peine de quelques moments, et qui n'est rien ; et l'on ne se soucie pas de l'exposer à une damnation éternelle. Chacun s'entretient de la perte que sa famille peut faire par sa mort, et on ne parle point de celle qu'il peut faire pour un jamais de son âme. S'il arrive une mort subite, et ce qui est terrible, une mort même dans le péché; quand c'est la mort de quelque personne considérable, c'est le sujet des entretiens des compagnies ? on la rapporte, on en cite les circonstances, c'est le sujet des nouvelles ; mais qui considère, qui s'entretient des suites de la mort? Qui fait réllexion sur la longue et interminable éternité où la personne morte est entrée?
Cependant, comme nous l'avons déjà remarqué d'ans un autre chapitre, le Saint- Esprit nous assure par le prophète Isaïe ( v, 14 ), et c'est la cinquième vérité infiniment terrible, qui doit fortement nous occuper : L'enfer a étendu ses entrailles, il a ouvert sagueule jusqu'à l'infini, et tout ce qu'il y a de puissant, d'illustre et de glorieux avec tout le peuple y descendra en foule ; et néanmoins, pour me servir des paroles du mémo prophète (Ibid., 15), les hommes ne connaissent rien, et ne comprennent rien d'une vérité si épouvantable; ils sont tellement couverts de boue, que leurs yeux ne voient
point, et que leur cœur n'entend point; ils ne rentrent point en eux-mêmes : ils ne font point de réflexion, et il ne leur vient pas la moindre pensée de dire, que si l'on descend en foule dans l'enfer, tout le monde doit trembler et vivre dans une continuelle crainte.
Mais Dieu, qui nous a parlé par ses prophètes, nous instruisant d'une vérité si effroyable, veut encore nous l'apprendre par son propre fils même: écoutons-le donc, ô Chrétiens; il est la vérité même, rendonsnous à ses paroles. Si nous ne croyons pas aux prédicateurs qui nous l'annoncent , croyons à ce qu'un Dieu nous dit. Il nous déclare qu'il y a peu d'élus, peu de personnes sauvées. (Mat th. xx, 16.) Après une vérité si certaine et si terrible, il n'est pas possible de concevoir les ténèbres el la dureté de cœur de ceux qui n'oseraient en douter, sans en donner un démenti à Jésus- Christ, dont ils font profession d'être les disciples.
Quand ce divin Maître nous aurait déclaré qu'entre tous les hommes il n'y en aurait qu'un seul de damné, cela serait bien capable de nous faire trembler dans l'incertitude où nous serions si ce ne serait pas nous; hé! que devons-nous faire donc, apprenant de sa divine bouche qu'il y aura peu de personnes sauvées? En vérité, en vérité la plupart vivent comme si cette vérité était une fable. Nous voyons par une expérience générale de tout ce qui se passe en la lerre, les soins et les travaux des hommes , les peines qu'ils prennent ou pour acquérir les biens temporels, ou pour éviter les maux de la vie. Le comprenne qui pourra, n'y aura-t-il qu'un bien infini , ou un malheur éternel, qui seront négligés? Que fait-on, ou pour acquérir le ciel ou pour éviter l'enfer? Que l'on rentre ici dans soi-même, et que l'on regarde avec attention les pensées de nos esprits, l'application que nous donnons aux choses , ce que nous faisons tous les jours depuis le matin jusqu'au soir; quelle part la grande et importante affaire du salut ya-t-elle? Y pensons-nous comme à unchétif procès, y pensons-nous comme à tout ce qui regarde la vie présente? O mon Seigneur et mon Dieu, quelle différence! mais quelle application y donnons-nous, lorsque même nous y pensons? Y sommes-nous appliqués avec une attention pareille à celle que nous donnons à ce qui regarde une vie qui fiasse si vite? Hé quoi donc ! l'éternité ne lèra-t-elle pas, nous le disons avec honte, une pareille impression? Ah! nous ne le savons que trop. Si l'on prie, si l'on veut s'appliquer à Dieu et aux choses éternelles, notre pauvre imagination n'est remplie que de distractions; s'il arrive quelque affaire temporelle considérable, l'esprit et le cœur s'y appliquent avec la dernière attention.
Mais que fait-on ou pour éviter le péché, ou pour en sortir? Péché qui est la cause et la perte du paradis , et de l'engagement à l'enfer. J'ai considéré plusieurs fois les soins extraordinaires que l'on prend pour éviter
la peste , maladie contagieuse , qui cause la désolation où elle se rencontre : quels ordres ne donne-t-on pas dans les lieux qui en sont infectés, pour y apporter quelque remède? Quelles précautions ne prend-on pas pour s'en préserver dans les autres? On met des gardes dans toutes les avenues des villes , on interroge exactement tous ceux qui y entrent; ou n'en souffre pas l'entrée non-seulement à ceux qui en seraient infectés, mais à ceux qui viendraient de quelque Jieu où elle serait.. On ne se rapporte pas à ne sujet aux témoignages que les particuliers pourraient rendre, on veut des assurances par écrit, par des billets bien avérés : on a recours aux prières; on fait des processions publiques ; enfin on n'oublie rien pour éviter un mal qui cause ordinairement une mort temporelle.
Cependant ce n'est qu'une mort qu'il faut subir tôt ou lard, et dont toutes les précautions des hommes ne peuvent pas dispenser. I! y aurait bien lieu ici de soupirer, si l'on pense bien à ce que l'on fait pour ne pas tomber dans le péché qui cause une mort éternelle. Le péché règne de tous côtés ; on a beau changer de pays, partout on le trouve. La divine parole assure que tout le monde est dans la malice (I Joan, v, 19) ; mais partout on ne rencontre qu'une insensibilité incompréhensible à l'égard d'un mal incomparable; les pères et les mères, le voient dans leurs enfants , les maris dans leurs femmes, les femmes dans leurs maris : on le voit dans les personnes qui nous sont les plus chères : on le voit dominer dans les lieux que l'on habite , et l'on s'en met bien peu en peine, la moindre incommodité corporelle toucherait cent fois davantage ; que fait-on pour y apporter le remède? Où sont les gouverneurs des villes, les magistrats, les î aîtres dans leurs familles : Où sont même e ix qui par leur état y doivent veiller davai âge, qui y donnentdes soins qui approchent de ceux que l'on prend pour éviter la peste? Si un serviteur, si un enfant, si quelqu'un dans une ville ou village se trouve avoir la peste, aussitôt l'alarme est dans le lieu, dans la maison, on met à l'écart le serviteur, l'enfant, la personne infectée, personne n'en approche; et l'on verra et les domestiques, et les enfants, et toutes sortes de personnes dans le péché sans en être touché : on rit, on se divertit avec eux, souvent même les personnes d'autre part qui ont quelque zèle se contentent de dire, cela n'est pas bien ; il ne faut pas faire cela. Elevons-nous ensuite à la vue de la majesté infinie d'un Dieu qui en est outragé; que fait-on pour réparer cet outrage ? Si on attentait à la vie ifr'un monarque, que ne ferait-on pas et avec toute sorte de justice? Où serait le père, où serait le maître, où serait le magistrat qui le souffrirait?
Oh! combien la foi est rare parmi les Chrétiens 1 de quelque côté que l'on se tourne on en voit bien peu. Qu'elle est faible à l'égard du paradis et de l'enfer 1 qu'elle est
faible à l'égard des autres vérités 1 Je me sens pressé de faire ici une digression a. l'égard du purgatoire. Les catholiques conviennent de cette vérité, et le Saint-Esprit nous déclare dans VApocalyse (xxi, 27), que rien de souillé n'enivra dans le royaume des deux; il faut être entièrement purifié, non-seulement du péché, mais des taches du péché; il faut être entièrement saint pour être uni dans la gloire au Saint des saints, à Dieu qui est la sainteté même; ce qui fait assez voir la nécessité du purgatoire, et combien il y en a peu qui ne soient dans le besoin d'y être purifiés.
D'autre part, 'les tourments que l'on y souffre sont extrêmes, soit à raison de la peine du dam temporel, soit à raison de la peine du sens ; et néanmoins ces considérations ne font presque point d'impression. Je me suis bien des fois étonné de l'insensibilité des Chrétiens, à l'égard d'une vérité d'une si grande conséquence. Il est vrai que nous méritons tous l'enfer, mais l'on espère d'en être délivré par les miséricordes infinies de Jésus-Christ, en faisant de dignes fruits de pénitence : après cela le mieux qui nous puisse arriver est d'aller en purgatoire ; car à moins d'une sainteté achevée , l'on ne peut pas attendre autre chose ; voilà donc ce que l'on doit communément attendre.
Mais comment y être si peu sensible , nous que les maux de cette vie touchent si vivement? En vérité, en vérité l'on n'a point de foi; si l'on nous disait dans la vie présente qu'il faudrait y brûler tout vif, y être rôti sur un gril comme un saint Laurent , la nature demeurerait tout effrayée, quoique ce. tourment ne puisse pas durer longtemps ; mais brûler dans des feux dont ceux de la terre ne sont que des ombres, et peut-être plusieurs années, et peut-être un très-grand nombre d'années, et y être privé de Dieu, c'est ce qui touche bien peu.
J'avoue qu'une horreur me saisit de toutes parts quand je pense, si Dieu tout bon et tout miséricordieux me traite selon la multitude de ses grandes miséricordes par les mérites de notre Sauveur Jésus-Christ, sous la protection puissante de son immaculée Mère Vierge , des bons anges et des saints, et que je ne sois pas damné, ce que je mérite, et ce que je déclare en la présence de toute la cour céleste et de toutes les personnes qui liront ce petit ouvrage ; j'avoue, dis-je, que je suis saisi d'une crainte inexplicable, quand je fais réflexion que ce que je puis attendre de plus doux est de brûler dans ces feux et ces flammes de la justice vengeresse de Dieu. Ah! mon Seigneur, où en sommes-nous! Le moindre charbon ardent qui nous tomberait sur la main nous ferait crier, et nous regardons les feux du purgatoire comme très-peu de chose 1
Nous attisons cependant ces feux par nos péchés, par nos immortifications, et l'on dit que c'est que l'on est faible ; que l'on ne peut pas se surmonter; mais comment demeurer dans l'ardeur de ces flammes arden-
tes? Quelques-uns répondent qu'au moins l'on est assuré de ne point ofï'enser Dieu; mais cette assurance n'empêche pas la grandeur des tourments que l'on y souffre.
Quelle misère Ion verra un malade gémir dans les douleurs vives qu'il ressent; ceux qui l'approchent lui portent une grande compassion, et le malade et ceux qui l'assistent ne pensent pas qu'il faudra en souffrir d'incomparablement plus grandes après la mort : c'est l'ordinaire même d'entendre après le décès d'une personne dont la maladie était bien douloureuse : ô qu'elle est heureuse d'en être délivrée 1 ayant peu la foi du purgatoire, qui nous doit apprendre qu'elle y endure bien d'autres tourments. Je parle toujours du mieux qui lui arrive si elle n'est pas damnée, si peu qu'il lui reste à expier de ses fautes passées.
O enfants des hommes, jusqu'à quand serez-vous pesants de cœur! Gomment ne travailler pas fortement à mortifier ses passions, à se détacher des choses de la terre , de l'amour-propre de nous-mêmes, qui sont la matière des feux et des'llammes du purgatoire ? Comment prendre si peu de soin d'assister les âmes qui y expient leurs fautes? Répétons-le encore : ô combien la foi du purgatoire est rare ! Si nous voyions des yeux de notre corps des personnes qui nous sont chères être tombées dans quelque grand feu, que ne ferions-nous pas pour les en retirer, pendant qu'on laisse brûler à loisir des âmes, à raison que leurs tourments ne sont pas aperçus de nos sens? Toutes sortes de raisons nous contraignent de les assister en toutes manières, par les prières, par l'application des bonnes œuvres que l'on fait ; les offrant à Dieu à leur intention, et spécialement par les œuvres de miséricordes spirituelles et corporelles, gagnant les indulgences , qu'on peut leur appliquer et surtout par le saint sacrifice de la Messe , et ne nous lassant pas de les secourir; les jugements de Dieu étant bien autres que ceux des hommes, et ces pauvres âmes demeurant quelquefois dans ce lieu de supplices bien plus longtemps que l'on ne pense.
Je finis en ne pouvant jamais assez m'étonner de la cruauté des personnes qui empêchent l'exécution des testaments en faveur de ces pauvres âmes ou qui sont cause, ou par leur malice, ou parleur négligence, qu'ils ne s'exécutent pas, ou qu'ils ne s'exécutent qu'en partie : ôter le peu de bien qui reste à un pauvre, c'est ce qui crie vengeance contre Dieu; on regarderait comme un crime qu'on ne saurait assez punir si quelqu'un était cause qu'un autre en ce monde brûlât. Ah 1 quelle cruauté de laisser brûler des âmes dans les feux de la justice de Dieu, leur ôtant les secours destinés ou pour diminuer leurs peines, ou pour les en délivrer? Que ces barbares fassent ici réflexion, qu'en ôtant les fondations faites pour leur soulagement , qui auraient pu subsister si eliessont bien assurées jusqu'au jour du jugement, ils privent ces âmes de
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ce secours destiné au milieu de leurs flammes jusqu'à la fin du monde ; parce que si celles pour lesquelles elles ont été faites, n'en ont plus de besoin, elles servent aux autres : au reste il n'y a point à tarder, et on ne doit pas différer les fondations sans un sujet très-légitime ; il serait même plus à propos de les avancer. Une maison brûle, ce n'est qu'un amas de pierre et de bois, tarde-t-on à empêcher le feu de peur qu'il ne la consume? On sonne les cloches, chacun y court , et de là e^t venu le proverbe : On y court comme au feu ; on se lève la nuit pour y aller, on n'en diffère pas le secours. Des âmes brûleront un père, une mère, et on les laisse brûler. Réitérons-le encore une fois ; ô combien la foi des vérités catholiques est-elle rare 1 la divine Providence, notre bonne mère, nous a fait donner un petit livre sur ce sujet, De la gloire de Dieu, ui se rencontre dans l'assistance des âmes u purgatoire , de la grandeur de leurs peines, et des moyens de les assister.
CHAPITRE V
Là folie des Chrétiens, qui prétendent se sauver, et qui n'en prennent pas les moyens.
Tous les hommes désirent être heureux sans réserve, d'où vient donc qu'il y en a si peu qui arrivent à ce bonheur, qui, cependant, est le sujet des désirs et des recherches de tous les hommes? Tous les Chrétiens disent et assurent même qu'ils veulent être sauvés, et il n'y en a point qui parle autrement, s'ils en parlent avec une sérieuse réflexion : chacun dit qu'il prétend bien se sauver; que Dieu ne nous a pas créés pour nous damner; qu'il est mort pour nous sur une croix; qu'au reste, si on l'offense, qu'il est infiniment miséricordieux.
Cependant, l'adorable Jésus, que nous reconnaissons pour notre Dieu et notre divin Maître nous apprend qu'il y en a peu qui soient sauvés, comme nous l'avons remarqué dans le chapitre précédent. Il est vrai, néanmoins, que Dieu, tout bon, ne veut la perte d'aucune âme : notre perte vient de nousmêmes [Osée, xni, 9); c'est que nous ne coopérons pas à ses divins desseins : nous nous perdons, parce qu'en disant que nous voulons le salut, nous n'en prenons pas les moyens. Ainsi, après avoir fait voir, dans les deux chapitres qui précèdent, et l'extrême aveuglement des Chrétiens qui s'appliquent si peu à la connaissance de la fin pour laquelle ils ont été créés, et leurs ténèbres épouvantables dans leur peu d'application à acquérir le paradis et à éviter l'enfer, nous avons cru devoir soupirer dans celui-ci sur leur folie volontaire, en ce que, disant toujours qu'ils veulent leur salut, ils ne prennent pas les moyens nécessaires pour être sauvés.
Certainement, c'est ici qu'il nous faut crier avec l'Apôtre (Galat. m, 1) : O insensés, gui -vous a charmés de la sorte! n'est-ce fias une folie achevée de prendre le dessein d'aller en un lieu, et d'autre part, de marcher dans un. chemin qui n'y conduit pas, et
en disant toujours que l'on y veut aller, s'en écarter sans cesse, tenant une route qui lui est opposée. Que dirait-on d'une telle personne, quelque protestation qu'elle pûtfaire, qu'elle a un véritable dessein de se rendre dans ce lieu? Ne passerait-elle pas pour être entièrement ridicule? Voilà cependant ce que font la plupart des Chrétiens; ils disent sans cesse qu'ils veulent leur salut, et ils ne prennent point la voie du salut.
Ils considèrent peu leur folie dans les vains prétextes dont ils se servent, abusant des bontés et des miséricordes de Dieu, en disant qu'il ne veut pas perdre ses créatures. Tous ceux qui sont damnés sont ses créatures; Notre-Seigneur Jésus-Christ est venu pour les sauver, et cependant ils sont perdus pour un jamais, parce qu'ils ne se sont pas servi des moyens nécessaires pour le salut.
C'est pourquoi le Prophète-Roi demande avec tant d'instance à Dieu (Psal. xxiv, k), qu'il lui fasse connaître ses voies; qu'il lui enseigne ses sentiers ; qu'il le conduise dans la vérité, parce qu'il est le Dieu qui le sauve ; et pour cela, il le prie de se souvenir de ses bontés et de ses miséricordes, qu'il exerce dès le commencement du monde. Il le prie qu'il lui donne une loi dans sa voie; qu'il le conduise dans un sentier droit à cause de ses ennemis. {Psal. xxvi, 1.) Il s'écrie: Heureux est l'homme qui ne s'est point arrêté dans la voie des pécheurs! (Psal. i, 1.) Serrez, dit-il, le Seigneur avec crainte, et réjouissez-vous en lui avec tremblement ; embrassez la pureté de .sa doctrine, de peur qu'il ne s'irrite contre vous et que voies ne périssiez de la droite voie. (Psal. h, 11.) Or, la voie de mon Dieu, déclare-t-il, est sans tache. (Psal. xvn, 33.) Il appelle heureux ceux qui sont purs et sans tache dans cette voie et qui marchent dans la loi du Seigneur (Psal. cxvm, 1) ; car, ceux qui commettent des actions mauvaises ne marchent pas dans ses voies, ayant ordonné que ses lois soient gardées exactement (Ibid., 3, k) ; ce qui fait qu'il s'écrie ensuite : Oh! que je souhaite que ma vie soit réglée de telle sorte qu'elle tende toute à l'observance, ô mon Dieu, de vos commandements : je ne tomberai point dans la confusion lorsque j'aurai toujours vos commandements devant les yeux. (Ibid., v, 6.)
Les sentimens de ce saint roi nous marquent assez la nécessité que nous avons des miséricordes de Notre-Seigneur, pour ne nous pas tromper dans le chemin du salut que nous devons prendre; c'est ce qui le presse d'avoir recours à sa bonté, afin qu'il lui découvre ses véritables voies, qu'il appelle aussi des sentiers, parce qu'elles ne sont pas le grand chemin du monde : le monde en est bien éloigné, puisqu'elles sont sans tache, et que ceux qui font mal n'y marchent point. 11 prie Dieu qu'il le conduise dans un sentier droit, à cause de ses ennemis, qui rôdent incessamment pour faire prendre le change. Il y a une voie, nous dit le Saint-Esprit (Prov. xxi, :>o), qui semble droite à l'homme, et qui se termine à la mort. L'insensé, dans sa voie, pense aller
bien, et la terre est pleine d'aveugles, qui, se tenant les uns les autres par la main, se jettent dans le précipice. Tous se sont égarés dans leur voie, dit le prophète Isaie. (Isa. xlvii, 15.)
Mais le véritable Maître est venu, qui enseigne en vérité la voie de Dieu. C'est de lui dont le prophète Isaïe a prédit ( xlii, 16) : Je conduirai les aveugles dans une voie qui leur était inconnue, et je les ferai marcher dans des sentiers qu'ils avaient ignorés. Je ferai que les ténèbres devant eux se changeront en lumières, et que les chemins lortus seront redressés. Je ferai ces merveilles en leur faveur, et je ne tes abandonnerai point. Ce sont ces merveilles que l'esprit de Dieu prédit par le prophète Isaïe, des Chrétiens qui, étant à la suite du Fils de Dieu qui est la lumière du monde, ne marchent point dans les ténèbres, mais ils ont la lumière de vie. Heureux s'ils suivaient cette lumière; mais le sujet de leur condamnation est, dit notre divin Maître, que la lumière est venue au monde, et que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises. Mais l'Apôtre nous crie (Ephes. x, 8) : Vous qui n'étiez autrefois que ténèbres, et qui êtes maintenant la lumière en Jésus-Christ, vivez en enfants de la lumière.
Apprenons de notre grand et divin Maître la véritable voie du ciel ; c'est ce qu'il nous enseigne en saint Matthieu, lorsqu'un certain homme se présentant à lui, et lui demandant quel bien il devait faire pour avoir la vie éternelle, il lui répondit : Sivous voulez entrer dans la vie, gardez les commandements. (Mat th. xix, 17.) C'est donc dans la voie des commandements de Dieu qu'il faut marcher indispensablement : c'est se tromper, c'est se laisser aller aux illusions du démon, de s'imaginer un autre chemin du salut; et c'est néanmoins l'illusion ordinaire du monde. Cependant le Saint-Esprit nous déclare par le Psaliniste [Psal. cxvni, 3, 4), comme nous l'avons dit, que ceux qui commettent des actions mauvaises ne marchent point dans les voies de Dieu.
11 faut ici considérer que l'illusion n'est pas seulement de ceux qui s'abandonnent à Jeurs passions manifestement ; mais encore d'un grand nombre, qui sous prétexte de vertu et de plusieurs bonnes actions qu'ils font, ne laissent pas d'avoir des attachements, et qui sont des péchés qui les privent de la grâce de Dieu. Mais comme ce sont des péchés qui ne paraissent pas, et qui ne les empêchent pas de passer pour gens d'honneur et de probité, et qu'ils ne connaissent pas eux-mêmes, étant aveuglés par leur propre malice, ils se trompent malheureusement : Et c'est de ces gens que l'on peut dire ce que nous avons rapporté des Proverbes : Il y a une voie qui semble droite, à l'homme, et qui se termine à la mort ; à qui l'on peut appliquer ces paroles du Psalmiste (Psa/.Lxxxi, 15): Ils n'ont rien compris, ni rien connu ; ils marchent dans (es ténèbres ; et ces autres paroles des Pro-
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verbes (iv, 19) : Leur voie est ténébreuse, et ils ignorent où ils tombent.
Ce jeune homme était de ce nombre, qui se présenta à notre Sauveur, pour apprendre de lui la voie du salut. Il pensait avoir gardé Jes préceptes, et cependant, comme le remarque le P. Amelotte, il était si attaché à ses biens, que la seule proposition de s'en priver l'avait non-seulement rendu triste, mais l'avait fait retirer de Jésus-Christ. Cette tristesse et ce prompt éloignement font voir qu'il aimait excessivement le bien, et que par conséquent il était plein de cupidité; et qu'ainsi il n'avait pas accompli le grand précepte qui défend la concupiscence :
ce sont les paroles du Père Amelotte en sa traduction du Nouveau Testament, sur le verset 24J, du chapitre xvm de saint Luc.
Cet attachement aux biens de la terre souvent est caché à ceux qui en sont remplis, et néanmoins il est si commun, que le Saint- Esprit nous apprend en plusieurs lieux de l'Ecriture, que chacun se laisse aller à l'avarice depuis le plus grand jusqu'au plus petit. (Isa., lvi, 11.) Paroles terribles, mais dont l'expérience fait connaître hautement la vérité , et qui a fait dire à celui qui est la vérité même, Notre-Seigneur Jésus-Christ, au il est difficile que les riches entrent dans le royaume de Dieu. (Luc. xvm, 24.)
Grand nombre s'imaginent que le secours des pauvres n'est qu'une pure dévotion, et pour peu qu'ils donnent, ils pensent avoir satisfait à leur devoir ; mais ce qui est étonnant, c'est que, dans les besoins même les plus grands, où l'on est obligé de ne garder rien de superflu, on croit, encore, par une illusion criminelle, en faisant quelques aumônes, n'être pas obligé à davantage. Nous avons connu, des personnes, d'autre part de probité, qui ont été estimées et par les pauvres et par les autres, à raison de quelques aumônes qu'elles faisaient, qui néanmoins avaient de grosses sommes d'argent en réserve dans leurs coffres, pendant que les pauvres mouraient de faim. Nous avons connu de ces gens qui [tassaient pour personnes d'une dévotion singulière, qui fréquentaient les sacrements dans cet état; plusieurs même y meurent par un aveuglement déplorable.
Mais, ce qui est épouvantable, c'est que le Saint-Esprit parlant de ces ténèbres criminelles dans les lieux des prophètes que nous venons de citer, marque expressément que chacun se détourne de sa voie ; les pasteurs mêmes (Isài. lvi, 11) n'ont aucune intelligence; qu'ils se laissent aller à l'avarice. Et les prophètes et les prêtres, se trompant eux-mêmes et trompant les autres, et criant, la paix, la paix, tâchent d'apaiser le trouble que pourrait donner leur conscience ; mais il n'y a point de paix, dit l'esprit de Dieu. (Jer. \i, 13; vin, 10.)
Les saints Pères ont invectivé avec une force invincible contre les bénéliciers qui, après avoir pris une subsistance raisonnable, ~*ï elle ne doit pas avoir de l'excès, ne don-
nent pas le reste de leurs revenus, qui sont le patrimoine des pauvres. Ici on ne peut pas assez s'étonner de l'aveuglement de ces bénéficiers: car si ôter à un pauvre une très-petite somme d'argent, est un crime, que sera-ce de ceux qui leur ôtent chaque année, des dix, des vingt, des trente mille livres, ou plus ? Quelle attente terrible du jugement de Dieu pour ces genslà! Quel zèle de feu, pour me servir des termes de l'Apôtre, qui les consumera.
(Hebr. x, 27.)
Mais ce ne sont pas seulement les gros bénéficiers qui tombent dans ce crime ; les pasteurs ; comme l'enseigne le prophète Isaie (Isa. lvi, 11) sont en ce sujet sans aucune intelligence; souvent on entend dire quand ils sont morts, qu'on leur a trouvé de l'argent amassé, et nous en avons connu qui avaient cet argent, lorsque les pauvres étaient même dans le dernier besoin. Nous en avons connu qui l'avaient caché dans ce qu'il y a de plus saint dans leur église, et dont nous n'oserions rapporter les particularités. Après tout, ces gens meurent dans cet état. Nous avons vu de ces pasteurs, étant sur le point d'expirer, jeter des cris pitoyables en notre présence, dans la pensée qu'ils avaient qu'on leur avait ôté quelque chose de leur argent, dont on leur en trouvait après leur mort une partie dans leur lit, qui y était cachée sous leur corps. On peut bien dire de ces personnes les paroles du prince des apôtres : que leur cœur est exercé à l'avarice, et que ce sont des enfants de malédiction. (Il Petr. u, 14.)
Quand le Saint-Esprit parle de l'avaro (Eccl. x, 9), il assure qu'il n'y a rien do plus méchant :et, parlant de l'Apôtre (Ephes. v, 5, 6), il veut que nous sachions que nul homme sujet à l'avarice n'héritera du royaume de Jésus-Christ et de Dieu, et qu'on ne se laisse séduire à personne par de vains discours ; car c'est l'ordinaire que les gens qui amassent sont approuvés des hommes : ils passent pour des gens qui font bien leurs affaires, qui savent bien ménager ; et pendant que Dieu prononce par le prophète Isaïe cette malédiction contre eux par ces paroles : Malheur à vous qui joignez maison à maison, et qui ajoutez les terres aux terres (Isa. v, 8); les hommes les déclarent bienheureux.
Ce sont les maximes du monde, qui sont si générales, qu'il semble par là que Ton soit assez autorisé, et qu'il est de la prudence de faire comme les autres. 11 faut vivre, disent-ils, avec les vivants ; mais le Saint-Esprit nous parlant par le saint homme Job ( xxi, 13), nous déclare, que la maison des mondains est dans la prospérité, qu'ils sont exempts d'afflictions ; que tout y est dans le divertissement, et que passant ainsi leur vie dans les aises et les plaisirs, ils sont précipités en un moment dans l'enfer. Car enfin il faut entrer dans le ciel par la porte étroite,^ et le chemin qui y mène est étroit. (Matth. vu, 13, 14.) Ce n'est point un docteur seulement ni les Pères de l'Eglise
qui nous enseignent cette doctrine, c'est un Homme-Dieu, nous devons bien nous rapporter à lui du véritable chemin du salut ; mais ce que l'on ne peut pas jamais assez remarquer, c'est que le Fils de Dieu en parle d'une manière qui semble tenir de Tâtonnement ; car il s'écrie : Que la porte de la vie est petite 1 c'est-à-dire, plus qu'on ne le pense, et que le chemin qui y mène est étroit, et qu'il y a peu de gens qui le trouvent, c'està-dire donc, qu'il y en a peu qui seront sauvés. C'est pourquoi saint Luc nous rapporte ( xui, 23, 24), que quelqu'un lui ayant demandé : Seigneur, y aura-t-il peu de gens gui soient sauvés? il dit : Efforcez-vous d'entrer par la porte étroite. Voilà le grand moyen du salut ; il faut s'efforcer, il faut faire violence à l'humeur, à l'inclination ; il faut se contraindre, ne se laissant pas aller aux maximes, ni à la pratique des personnes du siècle. 11 ne faut pas faire comme le monde, comme le grand nombre des gens du siècle, parce que la porte de la perdition est large, comme nous le dit notre Sauveur , et le chemin qui y conduit est spacieux, il y en a beaucoup qui marchent par ce chemin.
Si donc nous marchons parle grand chemin, par le chemin spacieux qui est au large, par où communément l'on marche, nous sommes dans la voie de perdition.
Il y en a peu, nous apprend encore notre divin Maître, qui trouvent le chemin étroit; il faut donc être de ce petit nombre, et ne pas agir comme on fait ordinairement. Or communément chacun court après les biens temporels, comme nous l'avons prouvé par les témoignages invincibles de la parole de Dieu, et comme l'expérience ne nous laisse point lieu d'en douter ; c'est pourquoi Notre-Seigneur Jésus-Christ dit en saint Luc ( xii, 15) : l'oyez et gardez-vous de toute avarice, car quelques bie7is qu'un homme possède, ce n'est pas en leur abondance que ta vie consiste. Ensuite il leur propose cette parabole: Ln homme riche recueillit beaucoup de fruits en sa terre, de sorte qu il pensait en lui-même : que ferai-je, car je n'ai pas où serrer mes fruits? voici, dit-il, ce que je ferai, j'abattrai mes greniers, et j'en bâtirai de plus grands, et j'y amasserai tout ce que j'ai recueilli, et tous mes biens, et je dirai à mon âme : Mon âme , tu as de grands biens amassés pour plusieurs années, reposetoi, mange, bois, fais bonne chère. (lbid., 16, 19.) N'est-ce pas là ce que l'on fait dans le monde ; n'est-ce pas là le chemin large par où beaucoup marchent ?
Et cependant Dieu lui dit ; Insensé, cette nuit on te demande ton âme, et pour qui sera ce que tuasamassé? {Ibid., 20.) Notre grand Maître, dans le même évangéliste, dit encore: Il y avait un homme riche qui était vêtu de pourpre et de soie, et qui se traitait tous les jours splendidement ; il y avait aussi un pauvre homme nommé Lazare, tout couvert d'ulcères, qui était à sa porte, qui désirait de se rassasier des miettes qui tombaient de la table du riche, mais personne ne lui en donnait. Il arriva que ce pauvre mourut, et
fut porté par les anges dans te sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, il fut enseveli dans V enfer [lbid.), et Abraham lui dit : Souvenez-vous que vous avez reçu vos biens durant votre vie, comme Lazare ses maux.
(Luc. xvi, 19 et seq.) Ce qui donne lieu de remarquer ici, que les délices sont les biens des réprouvés, qui passent bientôt, et que leurs maux sont les peines de l'enfer qui durent toujours ; et qu'au contraire les maux des justes sont temporels, et que leurs biens ne finiront point.
Cependant les biens temporels sont l'estime ordinaire des hommes, et leur cœur s'y attache. Voilà le chemin spacieux ; quoique l'Apôtre nous avertisse que ceux qui veulent devenir riches tombent dans la tentation et dans les pièges de Satan, et en beaucoup de désirs vains et nuisibles, qui plongent les hommes dans la mort et dans la damnation, parce que l'avarice est la racine de tous les maux (I Tim. vi, 18] ; c'est néanmoins ce qui domine dans le monde, c'est ce qui l'égaré étrangement du chemin étroit. L'amour du bien , dit saint Jean Chrysostome, occupe tellement les yeux de l'avare, qu'il ne lui permet pas d'être attentif au droit chemin.
De là vient que l'apôtre saint Jacques (Jac. v, 1) ne leur laisse pour partage que les pleurs et les hurlements. Et l'Apôtre appelle l'avarice une espèce d'idolâtrie (Ephes. v, 3) ; il ne veut pas même que ce vice soit nommé parmi les Chrétiens ; il en a une si grande horreur, qu'il ordonne qu'on n'en entende pas parler. Le même Apôtre , considérant ceux qui s'attachent à leurs plaisirs sensuels, les appelle les ennemis de Jésus-Christ; il proteste qu'il n'en parle qu'en pleurant; il assure que la perdition en sera la fin, qu'ils font leur Dieu de leur ventre , car c'est l'idole à qui ils sacrifient tous leurs soins; leur esprit est toujours dans les plats, dans les viandes; leur grande application est à faire bonne chère. Ils mettent leur gloire, dit encore l'A pô Ire [Philip, ni, 18, 19), en ce qui les devrait confondre, et ils n'ont le cœur qu'aux choses de la terre; ils se glorifient dans les excès de leur bouche, et ils mettent le point d'honneur à bien boire et à bien manger. Toutes ces personnes dont nous venons de parler ne laissent pas de prétendre au salut ; elles disent hautement qu'elles veulent se sauver; mais, n'est-ce pas une folie que de vouloir aller au ciel sans en prendre le chemin ?
Après cela, écrions-nous encore ici avec le Psalmiste : Qui peut connaître les péchés? Purifiez-moi, Seigneur! de mes péchés secrets, et pardonnez-moi les étrangers. Un grand nombre de Chrétiens se perdent pour des péchés qu'ils ne connaissent point, mais qu'ils doivent connaître, et qu'ils peuvent ne pas ignorer, leur aveuglement venant de leur attachement volontaire et déréglé à eux-mêmes et aux autres choses créées. On les couvre de plusieurs actions bonnes, et sous ce prétexte on pense être très-
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bien lorsque .'on est très-mal ; nous venons de le remarquer. Un avare s'imagine bien faire son salut. Ces gens qui ne pensent qu'à boire et à manger, et qui font un Dieu de leur ventre, qui passent les nuits dans les jeux, les divertissements, les plaisirs, parce que d'autre part ils évitent les autres péchés, qu'ils pratiquent le bien , qu'ils ont soin de prier Dieu les soirs et les malins, d'assister aux offices divins, et qu'ils fiassent pour personnes de probité qui pratiquent la vertu.
Vous en verrez qui font des aumônes éclatantes, et qui ont une dureté étrange à l'égard de ceux qui les servent, de ceux qui travaillent pour eux; qui traitent dans la dernière sévérité des pauvres fermiers, et quelquefois de telle manière, qu'ils les réduisent à l'extrémité. Il y en a qui ont une assiduité merveilleuse à se trouver à leur paroisse, qui ne manquent pas d'assister à la messe paroissiale, à vêpres , à entendre les sermons, les exhortations qui s'y font, pendant qu'ils négligeront le soin de leur maison , qu'une femme donnera lieu à son mari, à ses enfants et à ses domestiques de crier.
Mais il faut avouer qu'il va un aveuglement particulier, et tout à fait déplorable à l'égard des péchés de l'état, il n'y a cependant rien de plus ordinaire, et rien qui cause une perte plus générale. L'Apôtre (/ Tint, v, 8) nous dit : Si quelqu'un n'a pas soin, surtout de ses domestiques, il renonce à la foi, il est pire qu'un infidèle. Après une vérité si terrible, quel soin les maîtres et maîtresses prennent-ils des âmes de leurs serviteurs et de leurs servantes? Que font-ils pour les empêcher de tomber dans le péché, ou pour les exciter à s'en relever? Quelle application donnent-ils pour les engager dans le service de Dieu, pendant qu'ils sont si exacts à s'en servir? Combien en voit-on qui ignorent même les principes de la religion, et dont on ne se met pas en peine. Nous avons parlé à undomestiqne d'une communauté, qui ne savait pas les premières vérités du christianisme. Nous avons connu des personnes d'une vertu estimée, et qui faisaient profession d'une singulière piété; c'étaient des personnes très-qualitiées, qui, ayant un grand nombre de domestiques, les négligeaient pour ce qui regarde leur salut et l'honneur de Dieu d'une manière pitoyable, et néanmoins nous venons de rapporter lès paroles de l'Apôtre, qui nous déclare que ces personnes sont pires que les infidèles, et ont renoncé à la foi.
Ah 1 si cela est dit d'un père et d'une mère à l'égard de leurs enfants , d'un maître et d'une maîtresse à l'égard de leurs domestiques, quoique personnes séculières et dans l'embarras de leurs ménages, que doit-on penser des ecclésiastiques qui ont charge d'âmes, dont remploi est de les instruire , l'occupation de veiller sur tout ce qui regarde leur salut, et de ne laisser perdre aucune âme par leur négligence? Ils sont appelés par le Fils de Dieu (Mat th. v, 13 ;
Marc ix, 49) le sel de la terre, dont il dit, que s'il devient insipide, il ne vaut plus rien qu'à être jeté dehors, et à être foulé aux pieds des hommes. C'est comme il parle en saint Matthieu et en saint Marc ; il demande, si le sel perd sa force, avec quoi le salera-t-on? Ce qui fait dire à un savant interprète sur ces paroles : Il n'y a point de principe en la nature qui puisse redonner la force du sel quand il l'a perdue; de même que ceux qui instruisent les peuples, s'ils en perdent le soin, qui le leur redonnera? Ils sont encore appelés par notre Sauveur la lumière du monde (Matth. v, lk), et l'on n'allume pas une lampe pour la mettre sous un boisseau, mais sur un chandelier, afin qu'elleéclairetous ceux qui sont dans la maison. Combien néanmoins savons-nousde pasteurs, comme nous l'avons déjà remarqué, ou qui n'instruisent pas les peuples, particulièrement dans la campagne, ou qui les instruisent mal, ou qui ne veillent pas à l'égard de leur salut éternel, comme ils veillent sur leurs moindres affaires temporelles. Ces pasteurs-là vivent dans cet aveuglement, ils s'approchent des divins mystères, et presque tous les jours dans cet état sans aucun remords de conscience; ils y meurent sans s'en accuser.
De plus, que dirons-nous de plusieurs magistrats qui se laissent gagner par la faveur, ou qui n'empêchent pas les désordres par leur autorité? Quel compte rendront-ils au jugement de Dieu pour tant de crimes publics qui régnent, et. qu'ils laissent impunis ! Plusieurs de nos rois ont lait des ordonnances très-saintes pour empêcher les blasphèmes et les irrévérences dans les Eglises; cependant on entend blasphémer, les profanations de nos églises sont communes, et on n'y apporte aucun ordre. Chose étrange l Si lès rois envoient les moindres ordres pour ce qui regarde leur temporel, le tout est observé exactement, on ne manque à rien; ils envoient pour empêcher que la majesté infinie d'un Dieu ne soit offensée, on s'y rend insensible.
L'Apotre écrivant à Timothée , qu'il regarde pour lors comme juge ecclésiastique , lui adresse ces paroles : Je vous conjure devant Dieu, devant Jésus-Christ et devant les anges, d'observer ces choses. (J Tim. v, 21.) Il parle des choses dont il l'a instruit. Voici ce qu'un pieux interprète dit sur cette matière : Il faut que la fonction des juges soit de grande importance , puisque l'Apôtre oblige son très-cher fils à l'observer exactement par des paroles si puissantes. 11 prend Dieu à témoin du commandement qu'il fait à Timothée, parce que ce sera de l'autorité de Dieu que se fera le dernier jugement. Il prend aussi Jésus-Christ à témoin , parce qu'il jugera dans son humanité. Et les saints anges, parce qu'ils seront les ministres du juge. Il presse de la sorte Timothée , parce que l'office d'un juge est très-difficile et qu'il tient la place de Dieu. Ah I plusieurs y pensent bien peu qui s'y engagent si facilement, qui en achètent lés charges avec de
si grosses sommes-, et les parents qui mettent dans cet étal leurs entants avec si peu de considération.
Après cela, disons encore avec l'Apôtre (/ Tim. v, 24-) : Il y a des personnes dont les péchés sont si manifestés , qu'ils les condamnent avant le jugement ; d'autres qui ne sont connus qu'après la recherche , c'est-à-dire qu'il faut avoir beaucoup de lumière, de soin et de diligence, pour en découvrir la vérité; ce sont des péchés inconnus en cette vie par la propre faute de ceux qui les commettent,mais qui seront découverts devant Jésus-Christ après la mort. On y passe cependant malheureusement la vie; ce sont de ces péchés secrets et des péchés des autres dont l'on est cause, dont le Psalmiste prie le Seigneur de le purifier, et dont il s'écrie : Qui les peut connaître? (Psal. xvm, 13.) On s'imagine néanmoins dans cet état, à raison que d'autre part l'on pratique la vertu, que l'on est dans la voie du ciel. 11 est vrai que quelquefois on s'aperçoit que l'on n'est pas dans la voie étroite qui y conduit; mais on se flatte aussi de n'aller pas dans le chemin large , sans considérer qu'il n'y a que ces deux chemins, ou qui conduisent à la vie, ou à la perdition ; et que s'en figurer une troisième, c'est une vraie illusion, ce troisième n'étant autre que le grand chemin et spacieux qui mène en enfer. Ainsi répétonsle encore : Il y a une voie qui semble droite à l'homme, dont la fin se termine à la mort et à la perdition. (Prov. xvi, 27.) On meurt ordinairement dans ces ténèbres comme on a vécu, sans aucun esprit de pénitence , recevant les sacrements sans s'en accuser, sans y apporter le remède. Un magistrat}, un capitaine , un commandant à l'armée auront commis beaucoup d'injustices, des patrons des bénéfices y auront nommé des personnes qui n'y étaient pas propres, toutes ces personnes sont obligées à restitution. Hélas ! qui y pense ? On a vu un grand prince de nos jours ordonner une restitution exacte dans les lieux où ses soldats avaient commis des désordres , et l'on admire cette conduite comme une chose extraordinaire ; de même que si c'était quelque action de pur conseil , s'il y a à être surpris, c'est de voir que toutes les personnes qui sont dans de pareilles obligations ne s'en acquittent pas.
CHAPITRE VI
Vu peu de foi des mystères.
Dieu étant la fin dernière de toutes choses, le raisonnement nous apprend qu'elles doivent toutes être rapportées à lui. Le raisonnement nous découvre Ténormité du péché, étant une offense commise contre sa majesté souveraine, contre un être d'une grandeur infinie. Dieu seul faisant notre béatitude, nous pouvant lui seul rendre parfaitement heureux, il est aisé d'entendre que sa privation est un mal incompréhensible, que les peines des enfers qui suivent cette privation passent toute pensée. Ainsi que l'affaire du salut est l'unique atfaire
d'une consé-
d'importance, et qu'elle est quence infinie.
Mais au-dessus de tout cela, ce qu'un Dieu a fait pour sauver l'homme surpasse tous les raisonnements que les plus forts esprits en pourraient faire; toutes les pensées que les chérubins même , dans la plénitude de leurs lumières , en pourraient avoir. Nous le croyons, et toute l'Eglise le chante si souvent "dans son symbole, que le Fils unique du Père, lui qui est avant toute créature, avant tout commencement, qui est le même Dieu que lui , est descendu des cieux pour nous autres hommes et pour notre salut.
Nous le disons, nous le croyons , et cela est bientôt dit : Un Dieu s'est fait homme, un Dieu a été crucifié pour nous, un Dieu nous a donné son corps et son sang en nourriture, un Dieu habite corporellement dans nos tabernacles en autant de lieux que nous avons d'églises, et demeurera de la sorte avec les hommes jusqu'à la consommation des siècles. Mais qui dit, qui parle de ces grandes et étonnantes vérités, étant pénétré de leurs divins mystères? Us jettent l'étonnement dans les e'sprits les plus sublimes du ciel ; les séraphins, parmi toutes leurs clartés, ne cesseront jamais de les admirer, et les hommes en parlent avec moins de sentiment que des choses viles de la terre, dont ils seraient un peu touchés; à les entendre discourir des mystères, il sembleraient qu'ils n'en ont point de foi.
Les hommes n'ont aucun égard à l'œuvre du Seigneur, et ils ne considèrent pas ses ouvrages. (Isa. v, 12.) Mais, Seigneur, qu'ils sont grands! que vos pensées sont profondes! L'insensé ne les connaîtra point, et le fou ne les pourra comprendre. (Psal. xci, 6, 7.) Il faut pratiquer sa foi pour en avoir la lumière et l'intelligence véritable ; il en fait voir la puissance à son peuple, la gloire et la magnificence y reluisent. Je serai rempli de joie, je serai dans le ravissement en les voyant.
Depuis le commencement du monde , dit le prophète Isaïe , les hommes n'ont point entendu, l'oreille n'a point oui et Vœil n'a point vu, hors vous seul, mon Dieu, ce que vous avez préparé à ceux qui cous entendent. (Isa. lxiv, 4.) C'est le mystère de l'Incarnation, qui est appelé souvent par saint Paul le mystère de Dieu, et qui est le mystère par excellence. C'est le grand ouvrage du Seigneur, dont l'Apôtre parlant se sert des paroles d'Isaïe que nous venons de rapporter. C'est de cette œuvre de Dieu, do"nt le même prophète, parlant à sa divine majesté, lui adresse ces paroles : Lorsque vous ferez éclater vos merveilles , nous ne les pourrons supporter; vous êtes descendu, et les montagnes se sont écoulées devant vous. Et il s'écrie dans le commencement de ce chapitre-: Oh! si vous vouliez ouvrir les cieux et en descendre , les montagnes s'écouleraient devant vous !
Dans quelle confusion les désirs si ardents du Prophète nous devraient-ils met-
tre ! Quelle impression n'a point faite la seule attente de ce mystère dans leur cœur! Et Jes nôtres, dans la jouissance où nous en sommes , y demeurent insensibles. Dans la plupart des Chrétiens , on ne remarque que des indifférences dignes de larmes.
Ces merveilles que Dieu a fait éclater ont été faites pour notre salut; il faut bien dire et penser que c'est une affaire d'une grande importance ; nous ne pourrons jamais assez la concevoir, puisqu'elle renferme une éternité de gloire ou une éternité de peines ; mais nous pouvons bien en être pénétrés de la grandeur, à la vue de ce que Dieu a fait, à la vue de ce qu'il a souffert, et pour nous faire arriver à la gloire qu'il nous a destinée, ou pour nous préserver de l'enfer que nos péchés méritent. Certainement il n'y a rien qui nous puisse convaincre plus fortement de la conséquence de l'affaire du salut ; car enfin Dieu, qui est la lumière même, ne se peut tromper dans l'estime qu'il l'ait des choses. Mais quelle estime l'ait-il du salut de l'homme, si l'on fait attention à ce qu'il fait et à ce qu'il souffre pour ce salut? Ahl si nous le considérions, nous dirions avec le Prophète : Après cela, après ces merveilles, nous ne les pourrons supporter; non, il n'y aurait plus de moyen de résister à la grâce , nous ne pourrions plus nous supporter dans nos indifférences , dans nos négligences, dans nos ténèbres, dans notre dureté. C'est pour l'homme que Dieu tout bon et tout miséricordieux opère tous ces grands mystères par une pure miséricorde, puisque "la damnation de l'homme ne le rend pas moins Dieu , qu'il est toujours et sera à jamais infiniment glorieux; c'est de l'homne dont il s'agit, c'est de son propre bonheur ou malheur éternel. Que ne devraitil donc pas faire? que ne devrait-il pas souffrir? et néanmoins c'est ce qu'il néglige, pendant qu'il e>t tout dans l'empressement pour des affaires de la terre qui passent et qui ne sont rien.
Mais écoutez, sourds, crie le prophète Isaïe (Isa. xlii, 18, 19) , aveugles, ouvrez les yeux et voyez. Qui est aveugle, dit Dieu, sino7i mon serviteur? Qui est le sourd, sinon celui à qui j 'ai envoyé mes prophètes ? Mais ce n'est plus Israël qui est dans l'aveuglement, ce sont les Chrétiens, les enfants de lumière ; ce n'est plus Israël qui est sourd à la voix des prophètes, ce sont les Chrétiens qui n'écoutent pas le Dieu des prophètes, le Fils bien-aimé du Père éternel. C'est à eux qu'il faut le reprocher avec plus de justice. Vous .qui voyez tant de choses , n'observez-vous point ce que vous voyez? qui avez les oreilles ouvertes , n'entendez-vous point ? Le monde a ses serviteurs, ils ont les yeux, les oreilles, le cœur ouvert à tout ce qu'il désire d'eux; on est actif et intelligent en toute autre chose qu'en ce qui regarde Dieu. Le démon, qui est appelé par le Fils de Dieu le prince du monde, en est écouté, et le monde ne connaît point Dieu, et il ne l'écoute pas.
Ohl combien ce divin Maître aurait-il plus
de sujet de nous faire cetreproche 1 A quoi pensez-vous, avez-vous encore si peu de lumière et d'intelligence? Votre cœur est-il encore aveuglé ? Est-il possible que les Chrétiens, après tant de vérités si divines qu'un Dieu nous a enseignées, mais après tant d'exemples si puissants qu'il nous a donnés, demeurent encore dans les ténèbres et dans l'insensibilité?N'est-ce pas à nous qu'il a été donné de connaître le mystère du royaume de Dieu. (Luc. vm, 10.)
Ne savons-nous pas que !e Verbe a été fait chair, et qu'il a habité parmi nous (Joan. i, 11); et qu'en se faisant homme, il s'est anéanti lui-même? (Philip, h, 7.) 0 vérité, l'étonnemenl des siècles, mais l'elonnement de toute !a longue et interminable éternité 1 Si le Saint-Esprit ne nous l'avait révélée par l'Apôtre, qui des hommes et des anges aurait jamais osé parler de la sorte? Si l'on disait que toute la terre, et les hommes qui l'habitent vont être anéantis; si l'on nous disait que Dieu va anéantir le ciel et tous les bienheureux anges, dans quel étonnement se trouverait-on? Cependant les cieux et la terre, les anges et les hommes ne sont que des créatures qui ne sont rien dans leur origine; mais d'apprendre que le grand tout, que celui qui possède l'Etre divin s'est anéanti lui-même, c'est ce qui fait perdre dans un abîme d'admiration, d'où l'on ne peut revenir.
Ce n'est pas qu'il se soit changé, quoiqu'il se soit abaissé; qu'il se soit privé de soimême de sa majesté divine : mais il l'a voilée, se faisant aussi petit dans l'enfance que s'il n'eût pas été infini ; aussi faible que s'il n'eût pas été tout-puissant ; aussi pauvre que s'il n'eût pas eu la plénitude de l'être, et par conséquent toute richesse. C'est pourquoi Jésus dit à Dieu en entrant dans le monde : Vous navez point voulu de victime ni d'oblation; mais vous m'avez formé un corps. (Hebr. x, 5.) Voilà ce que notre adorable Sauveur a dit dès lors qu'il entra dans le monde; qu'il fut formé dans le pur sein de la Vierge sa bienheureuse Mère, aussitôt il s'offrit en sacrifice à son Père, en s'anéantissant lui-même.
Or l'Apôtre nous crie à la vue de ce mystère : Vous devez avoir les mêmes sentiments que Jésus a eus. Ahl s'il a entré dans le monde par l'anéantissement de lui-même, comment voudrons-nous être quelque chose, et dans nous et dans les autres créatures? Mais si le divin Sauveur a commencé tous ses mystères par l'anéantissement, il les a tous continués et achevés dans le même esprit, et il les continue et continuera de la même manière jusqu'à la consommation des siècles. En vérité il s'est bien humilié luimême ; voilà qui est bientôt dit ; mais c'est ce qui se dit d'un Dieu. Que deviendront toutes les créatures? Il entre dans le monde en se sacrifiant, il en sort dans la même disposition, s'humiliant lui-même en obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. O mon Seigneur et mon Dieu, il faut bien dire que nous sommes pius durs que les pier-
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res, et plus insensibles que les rochers, si nous n'ouvrons ici les yeux, et si nos oreilles ne sont ouvertes. Les pierres se sont fendues à ce spectacle inouï, ah 1 demeureronsnous sans sentiment? La voix du sang d'Abri s'est fait entendre a vos oreilles divines, n'entendrons-nous point la voix du sang d'un Dieu?
Mais ses anéantissements ne finissent pas avec sa précieuse vie; il s'anéantit lui-même d'une manière encore plus surprenante dans lesacrement de son amour, en la divine Eucharistie. En son incarnation il cache toutes ses grandeurs sous la forme de l'homme ; dans le sacrement de son amour, il le cache non pas seulement sous le voile d'une nature raisonnable, et même d'une substance, mais sous des accidents; encore en sa naissance il y paraissait comme un enfant, et en sa mort comme un homme; dans ce sacrement il n'y paraît point du tout : si l'on en jugeait par les yeux du corps, on n'y verrait qu'un peu de pain et de vin : en sa naissance s'il avait les pieds et les mains liés de bandelettes, il avait la liberté de soupirer et de répandre des larmes pour marquer ses peines , il narle à la croix ; dans ce sacrement on a beau lui faire des outrages, il n'y soupire, il n'y parle, il n'y donne pas la moindre marque de <e qu'il est.
En son premier avènement, il n'habite qu'en quelques lieux; dans le très-saint Sacrement il sera en autant de lieux qu'il y aura d'églises et de chapelles où l'on célébrera le très-divin sacrifice. En son premier avènement, il n'a demeuré avec les hommes que durant trente-trois ans accomplis; dans le mystère de son amour, il y restera tout le long des jours et des nuits jusqu'à la consommation des siècles, dans tous les endroits habitables de la terre où il y aura des tidèles.
Toutes ces vérités sont de foi, tous les catholiques en conviennent; mais en confessant qu'ils reconnaissent Jésus-Christ dans le très-saint sacrement de l'autel, ils le renoncent par leurs actions, et on ne saurait trop le dire. Quand le Fils de l'homme viendra, pensez-vous qu'il trouve de Ja foi sur la terre? quand il e*t entré dans le monde, il y a été très-mal reçu, mais on ne le connaissait pas. Comment ceux qui demeurent d'accord qu'il est Dieu, qui protestent qu'ils croient, sans douter, qu'il est réellement et corporellement au très-saint sacrement de l'autel, l'y reçoivent-ils? En combien de lieux dans les villages y réside-t-il dans un chétif tabernacle de bois, en des ciboires d'étain, étant reçu sur des corporaux très-malpropres, le linge qui sert à ses autels étant souvent très-sale? mais ce qui passe tout entendement, nous ne croyons point exagérer quand nous nousexprimons de la sorte, quelle réception lui fait-on dans les chapelles domestiques des gentilshommes et des seigneurs? La chapelle est-elle le lieu le plus orné de la maison? Y voit-on la plus belle tapisserie"? Est-ce dans la chapelle que le service de l'argenterie se trouve, le beau
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linge, les meubles les plus "précieux ? Ah Dieu 1 combien en est-on éloigné ! Nous n'outrons point les choses quand nous disons que les filles de chambre, que les laquais ont souvent des habits plus propres que Jes ornements de l'autel.
Mais les chapelles des ecclésiastiques mêmes, en quel état sont-elles , celles particulièrement qui dépendent de leurs bénéfices? Nous en avons vu plusieurs servir à retirer les choses les plus viles, sans ornements, et dans un état si lamentable qu'on aurait de la peine à le croire. Je demande ensuite à ces ecclésiastiques, à ces seigneurs, à ces dames, ce qu'ils feraient si le roi leur faisait l'honneur de venir chez eux. Nous avons su que l'on a fait une dépense de cinquante mille écus pour le recevoir en passant : ici ce n'est pas une visite d'un ou deux jours; elle se fait autant de fois que l'on y célèbre les divins mystères. Hélas 1 quelle dépense fait-on pour "avoir cet honneur? Disons plus, toutes ces personnes recevraient-elles, même un gentilhomme, une dame, une personne considérable, comme elles reçoivent un Dieu? Ne donne-t-on pas la plus belle chambre de la maison? Ne serait-on pas hontenx de faire servir à table du linge pareil à celui qui souvent sert à l'autel?
Cependant ces ecclésiastiques, ces seigneurs, ces dames, que de dépenses ne fontils pas pour orner leurs corps, pour parer leurs maisons, pour avoir de beaux jardins, pour satisfaire à leurs divertissements, aux jeux et aux autres recréations ! On trouvera de l'argent pour avoir des chevaux, pour nourrir des chiens, et, ce qu'à peine oserionsnous écrire, on n'en trouve point pour recevoir un Dieu. Nous avons vu en des maisons de gentilshommes, des Vaisseaux et des pots d argent qui servaient à ce qu'il y a de plus vil, et dans l'église de la paroisse, il n'y avait qu'un ciboire d'étain. On peut bien dire que le Fils de Dieu au milieu des siens, de personnes qui professent hautement qu'il est leur Dieu, s'y trouve encore dans une abjection et dans un état de pauvreté extrême. Nous avons trouvé des paroisses, en visitant les églises, qui étaient presque sans linges, sans corporaux, où il n'y avait que des calices, des ciboires d'étain; où l'on nous disait que la fabrique n'avait pas le moyen d'avoir seulement pour trente ou quarante sols de linge pour avoir quelques corporaux. Nous pensions que dans ces lieux-là les pauvres villageois même trouvaient bien pour avoir des chemises, et pour eux et pour leurs enfants ; chose presque incroyable 1 des curés nous ont dit la même chose, et il y en avait qui achetaient de la terre, et qui se faisaient des revenus.
Ecrions-nous toujours : Quand le Fils de f homme viendra, pensez-vous qiïil irouve de la foi sur la terre? (Luc. xvih, 8.) C'est de la manière qu'un Dieu fait homme est reçu : Il est venu chez les siens, et voilà comme ils le reçoivent : il ne labse pas néanmoins de vouloir demeurer avec eux, et dans l'ex-
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nés de son divin amour leur dire : Soyez assurés que je serai toujours avec vous jusqu'à la fin des siècles. Après une telle assurance qui nous est donnée par le Fils de Dieu, on n'en peut plus douter : Il est toujours avec nous, et il y sera toujours.
Certainement ce serait un grand honneur pour les hommes, s'il y demeurait dans un seul lieu de la terre; et en ce cas-là quels désirs les hommes n'auraient-ils pas d'aller au lieu où il résiderait corporellement! Quels voyages n'entreprendrait -on pas 1 Quelle mortification à ceux qui ne pourraient pas s'y rendre 1 Ne voyons-nous pas tous les jours les longs et pénibles pèlerinages que l'on fait pour aller honorer les ossements, les cendres, les sacrées reliques de ses serviteurs ? Que ferait-on pour aller où le souverain se trouverait lui-môme, et en propre personne?
Mais ô l'ingratitude incompréhensible des Chrétiens ! l'adorable Jésus, pour leur rendre son accès facile, demeure en autant de lieux que nous avons d'églises; et dans les grandes villes, dans tous les quartiers, dans les villages aussi bien que dans les villes.
11 n'y reste pas pour quelques heures du jour, il demeure durant tout le jour et durant toute la nuit. Hélas ! les peuples n'ont pas l'audience de leurs princes quand ils veulent : il faut les solliciter du temps auparavant ; il faut prendre le temps du prince et ces audiences ne tardent guère; mais tous les hommes peuvent avoir une audience favorable du souverain du ciel et de la terre, quand il leur plaît, et autant de temps qu'ils désirent : c'est ce que les ingrats négligent.
Les courtisans tiennent à grand honneur si le roi leur fait la faveur de les entretenir : quand cela arrive, c'est une joie toute singulière.pour eux et pour leur famille, ils en sont estimés parmi le monde. Le Dieu de toute majesté, devant qui tous les monarques de la terre ne sont qu'un peu de poussière et de cendre, nous attend incessamment, non-seulement nous donnant la liberté de nous entretenir, mais nous y invitant, et on le laisse. 11 s'est retiré dans le désert pendant sa vie conversante quarante jours ; mais dans tous nos villages il y est tous les jours comme dans le désert. La messe y étant célébrée, les jours qui ne sont pas fêtes, on ferme l'église, et elle est une solitude perpétuelle.
Mais qui le pourrait jamais croire, si la malheureuse expérience ne nous l'apprenait? on célèbre le divin sacrifice de la messe, où un Dieu non-seulement y est présent, mais y fait l'affaire de notre salut, la grande affaire de conséquence, y offre les satisfactions pour nos péchés," y rend les actions de grâces pour nous, nous impètre toutes celles qui nous sont nécessaires, et l'on se plaint d'une messe qui dure une demiheure : on cherche des prêtres qui célèbrent avec précipitation ; on s'ennuie d'être auprès d'un Dieu une demi-heure, et l'on ne
s'ennuie point d'être avec les créatures, des divertissements que l'on prend avec elles; les mondains et les mondaines passeront quelquefois les nuits a jouer, il n'y a qu'un Dieu dont l'on se fait peine. Ces vérités, sérieusement méditées, peuvent-elles se comprendre ?
Autrefois ce Dieu d'amour a dit à saint Pierre (Matth. xxvi, 40) : Est-ce ainsi que vous n'avez pu veiller une heure avec moi ? Hélas! il pourrait bien dire présentement à Ja plupart des Chrétiens: Est-ce ainsi que vous ne pouvez pas rester une demi-heure avec moi ? Mais de quelle manière ceux qui y restent y demeurent-ils ? Un grand nombre assistent aux divins mystères par pure habitude, parce que c'est la coutume d'assister à la messe. Ceux-là s'y trouvent présents, sans savoir ce qu'ils y font, plusieurs n'y priant pas même, ou n'y priant que lorsqu'ils entrent à l'église, et que l'on v élève le sacré corps du Sauveur, .pour ïe montrer aux peuples afin qu'ils l'adorent. C'est ce qui est assez ordinaire dans les campagnes, et dont il faut avertir les curés, afin qu'ils instruisent leurs peuples, et qu'ils procurent à ceux qui savent lire, d'avoir des heures pour prier, et aux autres un chapelet pour le réciter. Ces pauvres gens sont élevés dans une ignorance très-grossière ; ils donnent la même éducation à leurs enfants : on leur dit d'aller à la messe, e' ils y vont comme des bêtes, ignorant ce qu'ils y vont faire.
Il y en a d'autres qui vont jusqu'à l'impiété, y causant et s'entretenant ensemble comme dans la rue, ou une maison particulière. La divine Providence nous a fait la grâce de donner un livre au public, contre les profanations des églises, où nous avons traité amplement de ces désordres. Nous dirons seulement ici que ces gens n'ont pas le sens commun ; car pourquoi viennent-ils à l'église? pourquoi assistent-ils aux redoutables mystères ? Souvent ils répondent que c'est pour s'acquitter du devoir qu'ils ont d'assister à la messe, au moins les dimanches et les fêtes ; mais s'ils font tout le contraire, est-ce s'en acquitter? Le péché mortel qu'ils commettraient ne l'entendant pas et le pouvant, n'est pas si énorme que celui qu'ils font lorsqu'ils s'y trouvent présents, et y commettent des irrévérences.
Peut-on penser que l'on vienne adorer un Dieu fait homme, dans son temple, quand l'on y entre avec moins de respect que l'on n'entrerait dans Ja chambre d'un homme d'honneur ? Ne dirait-on pas que l'on vient pour le mépriser ; que l'on y est sans modestie ni révérence, dans dès postures peu respectueuses, que Tony parle, que l'on ne s'aperçoit pas qu'il soit présent ? On entre dans la chambre des grands de la terre, on s'arrête à eux, on ne se salue point, chacun a les yeux sur eux, chacun est attentif à l'honneur de leur entretien. Dieu, devant qui les puissances des cieux tremblent, est si peu considéré, que les plus pauvres gens, des valets, des gens de rien, qui tremble-
I.IV. H
raient devant une personne du siècle, le traitent sans respect et avec irrévérence.
Notre-Seigneur ne permettait pas que personne transportât aucun vase par le temple, et nos églises servent souvent de lieu de passage. Il chassait du parvis du temple ceux qui y vendaient et achetaient [Marc. xi, 15, 16) ; il renversait les tables des changeurs, et les chaises des vendeurs de colombes (Joan. H, 15) : il jetait par terre leur argent, et il faisait ces choses le fouet à la main.
11 faut remarquer néanmoins, que ce qui se vendait et achetait, était destiné pour offrir à Dieu dans le temple, et pour le sacrifice, et que ce n'était pas dans le temple que cela se pratiquait, mais dans le r arvis. Que faisons-nous, mes frères, s'écrie ici saint Augustin? Ce temple n'était que la figure des nôtres; si cependant le Fils de Dieu n'a pas pu souffrir que dans le parvis de ce temple, on y commît aucune irrévérence ; comment peut-on supporter, s'il y a des maisons à vendre, des marchés à faire, des ordonnances séculières à publier, que toutes ces choses soient, affichées aux portes delà sainte maison de Dieu? On voit, dans l'une des plus grandes villes du royaume, les murailles de nos églises servir à y attacher des peaux de cuir pour les y faire sécher : on y voit les marchands y tenir leurs boutiques, les bouchers y tenir la boucherie et y faire leur négoce. Ah ! si le Sauveur des hommes n'a i>as pu souffrir que l'on vendît à l'entrée de l'ancien temple, qui n'avait que les ombres de la réalité que possèdent les nôtres, ce qui était destiné pour le sacrifier è Dieu, qui est la plus sainte action de la religion, comment peut-on supporter le négoce profane dont nous venons de parler?
Les seigneurs des paroisses en plusieurs lieux font servir les cloches des églises, que l'on bénit avec des cérémonies si saintes, pour appeler leurs sujets à leur justice. En combien de lieux ai-je vu nos églises profanées par les personnes qui y sonnent ces cloches à la mort des personnes décédées, ou pour le service divin, y commettant mille insolences; ce qui se fait souvent aux processions des Rogations dans les campagnes et autres semblables, par plusieurs, qui [(recèdent lesdites processions, se saisissant des cloches, et quelquefois en se battant, commettent des indignités contre la révérence due à la majesté d'un Dieu. N'est-ce pas encore profaner la sainteté de sa maison, d'y tendre des tapisseries, non-seulement qui représentent des choses profanes, mais des histoires païennes, mais des faux dieux de l'antiquité, mais des nudités honteuses?
Peut-on voir sans soupirer les curés publier dans leurs prônes des affaires purement séculières, dans un temps où, le prêtre du Ssigneur va crier à haute voix, que lescœurs s'élèvent vers le ciel, pour les préparer au redoutable sacrifice qu'un Homme-Dieu y va faire ? Est-il possible que les hommes le croient ? Dans ce temps-là même on leur remplit l'esprit et l'imagination des choses
de la terre : si on voulait remplir l'esprit dr> distractions et l'attacher à la terre, dans le temps qu'on l'exhorte d'être par pensée au ciel, pourrait-on mieux s'y prendre?
On voit les femmes apporter leurs enfants dans les églises, qui n'ont pas encore l'usage de la raison, et y passer le temps à badiner et à jouer avec eux, et ensuite nonseulement ne pas assister dignement autressaint sacrifice de la messe, mais de plus empêcher les autres de s'en acquitter dignement, par les distractions que ces enfants leur donnent. Il ne faut pas s'étonner après cela si, étant devenus plus âgés, ils-y commettent tant d'immodesties et d'insolences. Elles disent quelquefois qu'elles n'ont personne pour les garder à la maison, et elles trouvent bien le moyen de ne le pas porter avec elles quand elles vont aux marchés ou travailler dehors ; toujours devraient-elles les tenir entre leurs bras, sans les laisser courir et badiner, et jouer avec eux.
Continuons à soupirer sur les profanations de la maison de Dieu, et représentons ici ce que nous avons déjà dit. S'il y a quelque belle voix, qui chante dans les offices divins, il y a de l'empressement à l'entendre ; et dans le temps qu'elle chante, quelque foule de monde qui s'y rencontre partout ; vous remarquerez un profond silence : cesset-elle de chanter, aussitôt il se fait un murmure pitoyable, chacun parle; et il est trèsvrai que l'on ne donnera point à la présence de son Dieu et de son juge, ce que l'on donne à une belle voix qui chante. L'infidélité est si grande parmi les fidèles, que cela se fait même dans le temps où l'on célèbre la mémoire de la passion et de la mort douloureuse du Sauveur de tous les hommes, que nos péchés ont crucifié. Je laisse à juger si, parmi ces désordres, l'on doit continuer ou faire cesser ces musiques.
J'ai vu de grandes églises, dans lesquelles les irrévérences étaient si communes, que de tous côtés on ne voyait, que des personnes causer et s'entretenir, et cela parmi les personnes de toutes sortes de qualités et d'états, des magistrats, gentilshommes, dames, de moiseiles, marchands, artisans et les derniers du peuple. O mon Dieu 1 quel spectacle 1 quand particulièrement ceux qui y devraient remédier, y tombent eux-mêmes.
C'est ce que l'on peut remarquer particulièrement quandjl'on s'assemble pour entendre le sermon, dont les grandes vérités ont si peu d'effet ordinairement ; maison doit-on être surpris, si l'on fait attention à la préparation que l'on apporte à la parole de Dieu ? Ah 1 quelle disposition de s'y préparer par des irrévérences ? L'on dit que l'on ne célèbre pas pour lors les offices divins ; mais le corps adorable d'un Dieu fait homme n'y est-il pas très-présent ? Faut-il que du peu de temps que l'on donne au service de Dieu, l'on en retranche eneore une partie, comme si l'on avait peur de lui en trop donner, pendant que les jours, les mois et les années se passent dans l'occupation des affaires périssables de la terre
Il y a plus, le saint sacrement exposé quelquefois , ce qui arrive plus souvent d'ans les églises des religieux et religieuses, pendant que Ton s'assemble pour le sermon, n'est pas capable de faire de l'impression dans les esprits de plusieurs. Les loueurs de chaises, les laquais qui les retiennent, plusieurs de ceux pour qui on les réserve, ne gardent aucun respect. Je me suis étonné bien des fois, de ce que l'on permettait l'exposition du corps adorable du Sauveur durant ce temps-là , et j'ai su des diocèses, où dans la permission que l'on en donnait, on l'y exceptait; et de vrai si l'on voile le sacrement adorable pendant que le prédicateur prêche, quoique pour lors tout le monde soit dans le silence, el quoique le prédicateur ne parle que pour la gloire du divin Sauveur, comment peut-on comprendre qu'on le laisse exposé dans un temps où la plupart de ceux qui sont présents parlent et s'entretiennent de toutes sortes de choses !
Ceux qui sont admis à l'audience des rois s'y préparent, se tiennent propres, donnent beaucoup d'application à ce qu'ils ont à leur dire. L'on se présente devant la majesté infinie d'un Dieu, on y va sans y penser. Ah î si on faisait réflexion quand on va à l'église, à la grandeur incompréhensible d'un Dieu qui y habite ! Il avait ordonné dans l'ancienne loi , de trembler de frayeur à la vue de son sanctuaire (Levit. xxvi, 2), qui n'était qu'une figure de la sainteté de nos temples î Quelle crainte donc devonsnous avoir quand nous allons à nos églises? Jacob, après avoir eu une vision dans une terre où il avait dormi, s'écria en tremblant : Que ce lieu-ci est terrible! En vérité c'est la maison de Dieu. (Gen. xxix, 17. j La foi nous fait bien voir une autre vision. Disons avec Moïse : J'irai et je verrai cette grande vision. (Exod. m, 3.) C'est la demeure d'un Dieu incarné avec nous dans nos églises; mais l'on y va sans aucune réflexion, sans penser à ce que l'dn y va faire, et à ce qu'on y doit faire.
Jamais nous ne devrions nous présenter à la prière, en quelque lieu que ce puisse être, sans rentreren nous-mêmes, sans une véritable contrition de tous nos péchés, mais spécialement quand nous allons prierdansnoséglises en quelque temps que ce soit, et très-particulièrement quand nous y allons pour assister au divin sacrifice. Nous lisons dans Y Exode (Exod. xix, 10, 11, 12, 13) les ordres donnés au peuple d'Israël , lorsque l'ange qui représentait Dieu, donna le Décalogue à Moïse sur le mont de Sina. On leur fixa des bornes, au delà desquelles ils ne pourraient approcher de la montagne : on leur commanda de laver leurs vêtements, et de ne pas approcher de leurs femmes : on ordonna à Moïse de dire au peuple, qu'il prît bien g.irde de ne pas toucher même la montagne, avec menace que si quelqu'un seulement la touchait, quand ce ne serait qu'une bête, il serait lapidé ou percé de flèches. Après cela que ne devons-nous point craindre, non-
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seulement entrant dans nos temples avee si peu d'attention, mais avec si peu de respect.
Que ces messieurs et ces dames qui se pincent tout contre les autels où l'on renouvelle la mémoire de la passion de Notre- Seigneur, qui ont des sièges ou des bancs qui ne sont pas dans une distance raisonnable, fassent réflexion sur les ordres de Dieu, dont nous venons de parler et qu'ils soient saisis d'une sainte frayeur. Nous parlons ici par notre propre expérience; quelques ordres que nous ayons donnés dans nos visites pour remédier à ce dérèglement, on y a résisté fortement, on a appelé même de nos sentences; on a fait des procès pour se maintenir dans l'insolence contre le respect dû à la majesté infinie d'un Dieu. Nous avons trouvé des sièges si proches des autels, que les dames qui y étaient assises, si elles se fussent penchées, auraient touché la sainte table des vains ornements de leurs têtes. Après la résistance qu'elles ont faite à nos ordonnances, de retirer leurs sièges dans une distance juste, nous avons été obligé d'interdire lesdils autels ; et la dureté et l'aveuglement de ces femmes sont si extrêmes, qu'elles ne so mettent pas en peine de voir , pour ainsi dire, un Dieu fait homme exilé de ses autels, pour satisfaire à leur orgueil et à leur présomption.
C'est sur ces autels qu'un Dieu qui s'est fait homme dans les entrailles de la trèspure Vierge, se trouve tous les jours autant de fois que l'on y célèbre les divins mystères; mais s'il fallait que le peuple d'Israël fût sanctifié auparavant que d'approcher de la montagne de Sina , comme nous venons de le dire, dans quelle pureté devons-nous assister à la sainte Messe ? Toutes choses, nous enseigne l'Apôtre, se passaient en figure dans l'ancienne loi. (ICor. x, 11.) L'ordre de Dieu qui portait qu'on lapiderait la moindre bête qui toucherait la montagne, nous apprend que nous devons renoncer à nos passions brutales pour entendre la sainte Messe. Plût à Dieu que les Chrétiens en connussent les mystères I
La messe est un traité d'alliance avec Dieu, fait par le précieux sang de son Fils. Nous demandons par cet agneau qui ôte les péchés de monde, le pardon de nos offenses et de tous ceux pour qui nous prions. Mais comment faire porter à Dieu les paroles du repentir de nos péchés, sans en avoir de la douleur, et sans désirer de s'en corriger; loin de nous présenter en sa présence, couverts de honte et de regret, criminels de lèse-majesté divine ? Dans quelle confusion seraient les criminels de lese-majesté envers les rois de la terre, s'ils paraissaient devant ces monarques? Et que ne feraientils pas pour obtenir le pardon de leurs crimes, s'ils savaient que leurs souverains voulussent bien le leur accorder? Peut-on se figurer que ces malheureux insulteraient encore les personnes de ces monarques ? Loin, dis-je, que les Chrétiens dont les pé-
chus ont fait mourir le souverain du ciel et de la terre, entrent dans un véritable esprit de pénitence en sa divine présence; ou ils y demeurent dans une grande indifférence, ou ils y persistent dans leurs péchés.
Ce n'est point exagérer de dire que nous devrions laver le pavé de nos églises de nos pleurs et l'arroser de nos larmes ; que les voûtes devraient retentir de nos gémissements et de nos cris, et néanmoins les cœurs demeurent glacés et sans sentiments ; mais voici ce qui est incompréhensible : Il y a des églises où le Dieu de toute majesté sert de rendez-vous aux coqueis et aux coquettes; pour ce sujet on appelle en ces lieux-là le plus redoutable de nos mystères, la belle messe qui se célèbre vers les onze heures ou midi; tout ce monde dont le diable est le prince, se servant de cette heure pour pouvoir paraître orné et paré de ses vanités ordinaires. Je ne comprends pas comment un prêtre peut offrir le divin sacrifice devant ces malheureux, quand il en connaît les profanations. 11 y a des églises
3ui servent de rendez-vous pour y parler e nouvelles, pour s'y assembler, pour convenir du teinps que l'on doit prendre pour le jeu et les autres divertissements; mais u'est-ce pas voir l'abomination de la désolation dans nos temples (Matth. xxiv, 15), dans le lieu saint, lorsque de misérables créatures y paraissent les bras nus, les gorges découvertes ? N'est-ce pas aller faire la guerre à Dieu jusque dans sa propre maison, lui disputer la conquête des cœurs, vouloir l'emporter par-dessus son amour, qui est consommé dans le mystère du très-saint sacrement de l'autel?
Est-il possible que les Chrétiens non-seulement oublient le respect dû à un Dieu, mais qu'ils lui insultent même? C'est dans le saint sacrifice de la messe que Dieu est considéré dans ses plus hautes perfections, en sorte que son Fils qui lui est égal en toutes choses, ne s'y présente que sous le mystère de sa mort et de son anéantissement. 0 anges, ô chérubins, ô séraphins, étonnez-vous des anéantissements d'un Dieu fait homme en la divine Eucharistie 1 Son corps demeure sous les petites particules de l'hostie consacrée, et celui que les cieux et la terre ne peuvent comprendre, y est renfermé ; et comme il s'en détache souvent des saintes hosties, elles tombent par terre et. sont foulées aux pieds. Nous avons parlé dans plusieurs des livres que la divine Providence nous a fait donner au public, de ces anéantissements infiniment surprenants du Fils de Dieu, et particulièrement dans le livre De la Sainteté de l'état ecclésiastique, où nous avons remarqué la nécessité qui se trouve d'approcherle saint ciboire au-dessous de la bouche de ceux qui communient sans y laisser d'intervalle, pour empêcher que les particules sacrées ne tombent par terre, l'usage présent de la nappe n'y remédiant pas. C'est ce qui doit aussi obliger de mettre dans les grilles de la communion des re-
ligieuses, des plaques d'argent dore pour le même sujet.
Mais, pendant que l'Eglise offre le Seigneur de 'la gloire purifié au Père éternel, publiant avec lui, qu'ayant voulu mourir pour lui offrir tout ensemble, et un recueil et un excès de toutes sortes d'honneurs et de respects; il se présente encore sous l'imago de la mort, pour faire connaître que ce n'est pas seulement l'univers qui devrait lui être sacrifié, n'étant qu'un néant en sa présence, mais qu'il n'y a que son Fils qui est Dieu comme lui, qui en marque dignement la souveraine puissance : souvent les Chrétiens font paraître plus d'orgueil par la dispute des préséances, des bancs et des sièges. O mon Seigneur et mon Dieu ! comment se peut-il faire que l'homme qui n'est rien veuille s'élever lorsque vous qui êtes le grand tout, qui êtes l'Etre infini, vous vous anéantissez vous-même! 0 hommes, rentrez en vous-mêmes, pensez, mais pensezy bien, que le Dieu d'immense majesté se renferme sous une petite particule de l'hostie consacrée, qui à peine est vue, pour rendre témoignage qu'il n'y a que Dieu qui doive être considéré; que c'est à lui seul que l'honneur et la gloire doivent être rendus dans tous les siècles des siècles. (/ Tint. i, 17.) C'est cependant devant Jésus anéanti que souvent l'on fait paraître plus d'orgueil.
L'adorable Jésus s'est caché durant trente ans avec sa bienheureuse Mère et saint Joseph. Saint Jean-Baptiste, dont cet aimable Sauveur a déclaréTju'entre les enfants des hommes, il n'y en avait point eu de plus grand, a demeuré caché dans un désert durant trente ans, de telle manière que l'on ne savait pas s'il était au monde. Le Fils de Dieu continue jusqu'à la fin du monde à se cacher dans le très-saint sacrement de l'autel, pour nous déclarer hautement que tous les êtres devant Dieu ne sont que des néants; que nous devons sans cesse nous anéantir en esprit en sa présence, confessant qu'il surpasse toute adoration, toute louange; qu'il est au-dessus de son amour; et après ces anéantissements d'un Dieu fait homme, nous voulons toujours être quelque chose I
Je ne m'étonne plus ensuite de ces anachorètes qui ont mené une vie si retirée ; d'un saint Paul ermite, qui a demeuré quatrevingt-dix ans dans un désert, inconnue tous les hommes; de toutes les humiliations que les saints ont portées, qui les ont anéantis dans l'esprit et dans le cœur des créatures; de tant de choses qu'ils ont laites pour n'y avoir aucune place et pour en être méprisés, afin qu'il n'y eût que Dieu seul. Répétonsle, car c'est ce qui ne peut jamais être assez médité. Un Dieu immense, renfermé sous une petite particule d'une hostie consacrée ; où tous les hommes se mettront-ils? Ya-t-il quelque abîme assez profond pour y demeurer cachés? L'on a admiré un saint Benoît, qui, étant tout jeune, se retire dans une caverne, dans laquelle il demeure plusieurs années entièrement inconnu, avec un tel
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amour de la retraite, qu'il ne veut pas même ni parler, ni converser avec le saint moine romain qui lui portait du pain ; et ce qui est plus admirable est, que c'est une jeune personne qui, à peine était sortie de l'enfance, et qui commence à être à Dieu par une séparation si entière ; et une jeune personne élevée dans la maison de son père, qui était un seigneur, au milieu des belles compagnies, dans l'une des premières villes du monde : ce qui augmente encore l'admiration c'est qu'il n'avait pas porté de livres. De quoi donc s'occupait-il? De quoi se sont occupés les Paul, les Onufre et les autres anachorètes dans une si grande et si longue solitude? Un seul des anéantissements d'un Dieu -Homme est capable d'occuper durant toute la vie ; les plus sublimes esprits du ciel ne pourront assez l'admirer durant toute l'éternité. Malheur à nous dans nos ténèbres, qui en sommes si peu touchés, lorsqu'ils s'opèrent même en notre présence, quand nous assistons au divin sacrifice.
Repétons encore ici ce que nous avons dit dans le onzième chapitre du premier livre. Mais, comme l'adorable Jésus peut lui seul donner une louange accomplie à' son Père, c'est lui seul aussi qui peut reconnaître ses grâces, ses bienfaits, son amour. Disons avec le Prophète : Que rendrons-nous au Seigneur pour tous (es biens qu'il nous a faits ? (Psal. xiv, 3, 4.) Nous prendrons le calice du salut et nous invoquerons le nom du Seigneur. Nous trouverons dans le saint sacrifice de la messe de quoi remercier Dieu dignement; il Je faut aussi remercier*pour toutes les grâces et la gloire de la sainte'tmmanité du Sauveur, l'offrant lui-même en actions de grâces et prenant plus de part à ses divins intérêts qu'aux nôtres propres.
Enfin, on emploie le divin sacrifice de la messe pour obtenir toutes sortes de faveurs, comme la plus sainte et la plus grande prière de l'Eglise, par laquelle nous rece^ vons ce que nous ne sommes pas dignes seulement de demander en notre nom. 11 n'est pas seulement la plus efficace des oraisons, il est l'oraison universelle, par laquelle nous demandons tout ce qui concerne la gloire de Dieu et nos besoins en Jésus ; nous avons tout ce que nous pouvons posséder, tout ce qui se peut souhaiter pour l'honneur de Dieu et pour notre avantage. Se peut-il faire, s'écrie l'Apôtre, {Rom. vm, 32), que le Père éternel en nous le donnant, ne nous ait pas aussi donné toutes choses? Après cela nous demandons si la grâce du christianisme est connue, si la plupart des Chrétiens assistant au saint sacrifice de la messe, font connaître par leurs dispositions qu'ils en ont quelques lumières ?
Disons encore, quelle foi ont-ils de la communion vivifiante de son sacré corps? Personne des catholiques ne doute que dans la sainte communion on ne reçoive ie corps et le sang d'un Dieu, son âme et sa divinité. C'est donc un bien infini qui nous y est donné et qui vaut mieux que tous les empires, toutes les couronnes, tous les biens du
monde ensemble. La terre, par la divine Eucharistie, est devenue un ciel, les trésors du S'aint des saints nous y étant accordés par avance; que fait-on cependant pou?
a voir ces trésors divins? que l'on compare les soins que l'on prend pour les chétifs biens de la ferre? et ce sont les soins continuels des hommes de toutes sortes d'états et de conditions; c'est pour quoi l'on s'empresse, que l'on emploie tant de travaux et dans les villes et dans les campagnes, que les marchands fiassent par les mers, qu'ils vont jusqu'aux extrémités du monde, exposant leurs vies à tant de dangers et se privant des satisfactions qu'ils pourraient avoir dans leurs pays, et avec leurs proches et leurs amis; pour gagner quelque argent, l'on quitte une femme, ses enfants et ce que l'on a de plus cher.
Je demande ensuite s'il y a quelque proportion entre le bien infini que nous possédons par la divine communion et les chétifs biens de la terre que l'on prétend. Je demande si la raison, si le bon sens ne nous font pas connaître que nous devons donner nos soins aux choses selon leur valeur, selon leur prix et leur excellence ? Après cela que l'on considère ce que l'on fait pour recevoir le sacré corps du Sauveur; si on le médite avec une sérieuse réflexion , on ne concevra pas que l'on croit ce que l'on croit. Dites aux grands et aux petits qu'il y a quelque trésor caché, où il y a des sommes d'or et d'argent, sera-t-on dans l'indifférence dans laquelle l'on se trouve à l'égard de la divine communion?
Nous l'avons écrit autre part; je ne comprends pas, et je mourrai sans le comprendre, comment il est possible de se priver une seule fois de la communion par sa faute ou par sa négligence. Je conviens qu'on le peut par un saint respect, par obéissance au directeur, par impuissance ; mais de ne pas communier une seule fois par sa faute, c'est ce qui me paraît incompréhensible à celui qui a la foi. Je conviens qu'il faut apporter les dispositions nécessaires; qu'il faut renoncer au péché, aux désirs du siècle, mortifier ses passions, entrer dans les sentiments de Jésus-Christ; que cela ne se fait pas sans peine; mais y a-t-il peine que l'on ne doive prendre, que l'on ne doive souffrir pour un bien infini?
Le royaume des deux, dit notre grand Maître [Mat th. xiii, W), ressemble à un trésor caché dans un champ, que celui qui Ta trouvé, de joie qu'il en reçoit, vend tout ce quil a et achète ce champ. Ah î son précieux corps n'est-il pas un trésor caché sous les voiles du sacrement ? Y a-t-il rien que nous ne devions quitter, dont nous ne devions nous détacher pour posséder ce trésor? Que celui qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende. C'est encore comme parle noire Maître (lbid.,k3); nous l'avons assez remarqué, l'on est sourd à sa voix. 11 dit à ses disciples, après leur avoir parlé de cette parabole et de quelques autres : Avez-vous bien compris toutes ces choses? Oui, lui dirent-ils. (Ibid., 51.) Que
nous serions heureux si nous coaiprenions bien le don de Dieu en la divine Eucharistie! Hélasl il ne faut pas passer les mers pour le recevoir; il ne faut pas exposer sa vie, il ne faut que l'aimer et haïr le péché ! C'est ce que l'un ne fait pas.
Sainte Thérèse rapporte dans sa Vie (c. 39), qu'elle se sentait si pressée de la communion, que quand on lui aurait présenté d<*.s lances devant la poitrine pour l'arrêter elle aurait passé outre ; c'est qu'elle en avait une vive foi animée d'une véritable charité. O choses admirables 1 chante l'Eglise dans la prose de la même messe de la Fête du très-saint sacrement; le pauvre, l'abject, aussi bien que le riche, reçoivent cette divine nourriture s'ils le veulent, et chacun la néglige. Quel aveuglement dans les campagnes, où la plupart ne reçoivent qu'une fois l'année, et encore parce qu'on les y oblige très-étroiteruent: peuples dont les ténèbres ne peuvent être assez déplorées, ne s'en trouvant pas qui négligeassent quelque médiocre profit temporel, pendant qu'ils sont insensibles à un bien infini; c'est ce qui mérite des larmes à l'égard des autres personnes qui font si peu d'usage d'une grâce inestimable. Oh! qu'il est vrai que les hommes aiment peu le Dieu d'amour! Il n'est dans nos tabernacles que pour venir dans nos cœurs : Le ciel est mon trône, dit le Seigneur : Quelle maison me bâtirez-vous tt où me donnerez-vous un lieu de repos? (Isa lxvi, 1.) Sans doute que c'est l'âme qui vit dans sa crainte et dans l'obéissance de ses divins commandements. S'il habite dans nos temples de pierres et dans nos tabernacles de bois, c'est afin de demeurer dans nos âmes.
Mais ce n'est pas seulement pour demeurer en nous (Joan. vi, 57), il veut encore que nous demeurions en lui, et non pas seulement comme un hôte qui fait habiter en sa maison ceux qu'il loge; mais c'est pour nous uniraussi étroitement à lui, que la vigne est unie à son cep (Joan. xv, i, 5), que les bras sont unis à la tête. Le terme dont on se sert quand on participe à la réception de son sacré corps, exprime bien cette vérité, mais c'est une chose rare de l'entendre. On l'appelle la communion, c'est-à-dire une union commune entre le Fils de Dieu et l'âme qui le reçoit ; il se donne tout entier à nous, nous nous devons donner entièrement à lui. Il nous communique dans ce sacrement adorable son esprit, sa vie, ses dispositions, nous y devons donc recevoir son esprit, n'agir plus que par ses divins mouvements, ne vivre plus que de sa vie, avoir tous les mêmes sentiments. Notre tempérament se forme selon notre nourriture ; elle est divine, il faut être tout divin.
Après cela, c'est avec grand sujet que l'Apôtre nous déclare ( Coloss. ni, 11 ) : Que Jésus-Christ est toutes choses en tout. Dans cette vue, l'un des prodiges de la grâce de nos jours, le P. de Condren, avait intention
en communiant, qu'il fît en lui tout ce que ses droits divins demandaient (7-V) ; et que l'amour-propre cessant de faire le souverain, devînt parfaitement sujet. Il ne connaissait point de plus puissant moyen pour détruire en lui l'empire de Satan et du péché, pour crucifier les vices et les passions de la chair, pour s'imprimer l'esprit de mort au regard de tous les dérèglements du vieil homme. Il se rendait à ISotre-Seigneur, ainsi qu'un même corps, un même pain, une seule victime et un seul sacrifice (/ Cor. x, 17), une même louange, une même charité, une même reconnaissance, une même aversion du péché, une même oraison pour les intérêts de Dieu et de l'Eglise. Il se rendait un même esprit avec lui, il demeurait dans son cœur divin, il entrait dans toutes ses dispositions et tous ses des seins, il ne mesurait pas les fruits de sa communion, par la satisfaction qu'il en recevait, c'est à quoi il pensait le moins, il regardait la gloire de Dieu.
Dans la sainte communion le Sauveur nous apporte ses divines satisfactions, ses mérites, son corps, son âme, son cœur, les bons sentiments dont il est rempli; tout est à nous puisqu'il nous est donné; nous y avons donc de quoi satisfaire pour nos péchés, de quoi aimer Dieu, le remercier, le glorifier; nous avons de quoi louer Dieu selon les grandeurs de Dieu, ce que nous ne pourrions jamais faire de nous-mêmes. Le Sauveur ne se contente pas de nous y communiquer sa vie pendant que nous sommes sujets à la mort, il nous y donne des gages même de l'éternité.
Le P. de Condren, dont nous venons de parler, tenait que la bonne communion était Je règne de Dieu en l'âme ; qu'il faut nous en approcher, afin qu'il règne en nous avec pleine puissance; qu'il ne souffre en nos pensées que ses pures vérités; qu'il enflamme nos cœurs de son amour ; qu'il nous retire dans sa sainteté ; que seul il suffise à nos désirs ; qu'il prenne tout pouvoir sur nos corps, sur nos âmes, et qu'il établisse en jious son empire, ses mœurs et sa paix ; qu'il apprivoise nos humeurs rudes et sauvages par sa douceur ; qu'il convertisse l'avarice de notre esprit en sa libéralité ; qu'il affermisse nos résolutions par sa constance; qu'il anéantisse nos faiblesses et nos défauts par la présence de son être inûniment parfait. Pour ce sujet il faut s'abandonner à lui comme une cire molle, afin qu'il fasse en nous tout ce qu'il lui plaira, toutes les impressions qu'il voudra.
Voilà la fin de la communion, voilà ses effets; mais c'est ce qui est peu entendu, peu compris par la plupart de ceux qui communient, on se contente de l'extérieur .-chacun dit la communion, très-peu entendent ce qu'ils disent, qu'elle tend à être une même chose avec Jésus-Christ, par une union commune de sentiments, d'affections, de dispositions; mais si la foi de ce divin
(71) Voy. sa Vie par le P. Amelotte.
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mystère est rare parmi les séculiers, il le faut dire à notre confusion, elle n'est pas commune parmi les prêtres.
Je parle ici à moi-même, ayant la grâce d'être de ce nombre. Je suis étonné comme la terre ne s'ouvre point pour m'abîmer, quand je pense à la grandeur divine et terrible de mon état, et à l'éloignement où je suis de la sainteté qu'il demande. Un ange du ciel en ayant fait connaître quelque chose à saint François d'Assise, jamais il n'osa entrer dans le sacerdoce, ce saint, le miracle des saints, l'image vivante de Jésus- Christ crucifié ; et l'on peut dire que Dieu en cache la grandeur de l'état pour en faciliter l'accès; comme au contraire, selon le sentiment de l'homme apostolique Avila, le démon y pousse plusieurs, ou qui n'y sont pas appelés , ou dont les mœurs n'y sont pas conformes ; et c'est une chose épouvantable, qu'un méchant prêtre fera plus de profanations des divins mystères en une seule année, les célébrant souvent, que les séculiers criminels s'en approchant rarement durant toute leur vie.
C'est aux prêtres que s'adressent particulièrement ces paroles de l'Ecriture ( Levit. xi, 4, 15) : Soyez saints, dit Dieu, parce que je suis saint ; ce qu'il répète dans le verset suivant : Vous serez saints parce que je suis saint. Leurs fonctions divines qui les approchent si près de sa Majesté infinie, ne permettent pas qu'il y ait rien de souillé en eux. Ils doivent détruire les péchés des peuples, ils sont dans le lieu saint, chante l'Eglise dans l'office de la Dédicace des temples, pour y prier pour leurs fautes et leurs péchés. Si le Fils de Dieu même qui en est le médiateur, ne se présente à son Père dans la sainte messe, qui est un traité d'alliance fait avec lui par son précieux sang, que sous le mystère de sa mort et de son anéantissement, dans quelle sainteté les prêtres qui entrent ou qui participent à sa médiation, doivent-ils être? J'ai bien des fois pensé à la perfection requise dans les personnes qui communient tous les jours ? et à plus forte raison dans les prêtres qui tous les jours offrent le divin sacrifice, et qui ne sont pas seulement à l'autel pour apaiser la colère de Dieu par l'innocente victime qu'ils lui présentent pour leurs péchés, mais pour les péchés de tout le monde.
Mais on ne rentre pas en soi-même ( Isa. xxxiv, 19), on ne fait point réflexion sur l'obligation indispensable à la sainteté où nous engage notre état. Ce n'est pas assez, écrit saint François de Sales, pour la communion journalière, que l'exemption du péché mortel, lu détachement de tout péché véniel, il faut encore la pratique héroïque des vertus. Jugeons par les sentiments de ce saint dont le zèle a été si modéré, de la nécessité où iious sommes d'exercer la vertu dans un degré éminent ; mais le malheur est que l'on ^n connaît, que l'on en comprend peu de chose.
..Il faudrait méditer la loi du Seigneur le jour et la nuit (Psal. i,2), et si le saint évê-
que dont nous venons de parler, demande des séculiers parmi leurs embarras, d'y donner tous les jours une heure pour servir Dieu; en vérité, que doivent faire les ecclésiastiques, qui ne comptent les jours que par les fériés, selon l'ordre de l'office divin, c'est-à-dire dont tous les jours sont des jours de fêtes, devant les employer dans la désoccupation des choses de la terre, et l'occupation de ce qui regarde le service de Dieu? Mais loin de s'employer dans l'exercice de la sainte oraison, plusieurs n'ont pas même de livres spirituels, afin au moins de faire quelque lecture réfléchie sur les grandes vérités chrétiennes.
Lsaïe prophétisant de l'Eglise, dit : Que Dieu y fera venir, comme dans sa maison, qui est la maison de prière. (Isa. lvi, 7.) La prière est donc propre à l'Eglise, et tous les tidèles en sont autant de temples ; chacun d'eux doit être une maison de Dieu, une maison de prière : a plus forte raison, ceux qui en sont les sentinelles, comme les appelle le même prophète ( Ibid., 10 ); mais il ajoute que ce sont des sentinelles aveugles qui sont dans l'ignorance, qui n'eut aucune intelligence ; ainsi chacun se détourne dans sa voie, chacun suit ses intérêts, depuis le plus grand jusqu'au plus petit.
Les prêtres ne comprennent point les merveilles que Dieu fait en eux et par eux ; ils n'en demandent point l'intelligence, et ne les examinent point ; plusieurs ne connaissent point les voies de Dieu ; comment les enseigneraient -ils aux autres? Ah 1 si nous pénétrions l'élévation sublime de notre état ! Tous les siècles depuis l'incarnation du Verbe ont admiré qu'il a été soumis à la très - glorieuse Vierge et à saint Joseph; mais comment n'admirons-nous pas l'obéissance qu'il rend aux prêtres tous les jours? Us ne prennent pas seulement son heure, il se rend entre leurs mains quand il leur plaît; aussitôt qu'ils ont prononcé quatre ou cinq paroles, il leur obéit en même temps, et avec une telle exactitude, que depuis tant de sicclés, il n'y a pas manqué une seule fois, et en autant dé lieux que l'on a célébré les divins mystères. Quel sujet de méditation pour nous ! Si nous le considérions bien, auparavant de le célébrer, et en célébrant le trèssaint sacrifice de la messe, dans quel abîme d'admiration devrions-nous nous perdre?
Dans quel état nous trouverions-nous, si nous considérions avec attention, quand nous approchons du saint autel et lorsque nous y sommes, que le même Dieu qui s'est incarné dans les entrailles de la pure Vierge, qui s'est immolé pour nous sur une croix, va nous obéir et se rendre entre nos mains ? Nous disons hautement que les puissances des cieux tremblent en sa présence; mais pensons-nous bien à ce que nous disons? Vers de terre, poussière et cendre que nous sommes, entrons-nous dans de saints mouvements d'une divine frayeur? Ceux qui se précipitent en célébrant la messe, que les
mondains appellent habiles à dire la messe, pourraient-ils agir de la sorte, s'ils pensaient sérieusement à la grandeur infinie de Dieu a qui ils parlent, et dont ils célèbrent les mystères redoutables? Un prélai a été obligé de leur ordonner de parler au moins à Dieu, comme ils feraient à un honnête homme.
Si l'on entretenait unechétive créature avec la même précipitation, on passerait pour insensé. Quelle illusion de ceux qui, pour s'excuser, disent que c'est pour éviter les distractions 1 En vérité c'est bien être dans une distraction perpétuelle de l'infinie majesté de Dieu, de la traiter de la sorte 1 Quel défaut de respect à ceux qui célèbrent devant ies giands de la terre , qui , pour leur plaire et de peur de les ennuyer, traitent un Dieu avec tant d'incivilité et d'une manière si surprenante! mais que deviendrontils, quand ils le verront dans sa grandeur à son redoutable tribunal ? C'est ce qui passe toute pensé. Sainte Thérèse parlant de ce qui lui était montré dans ses ravissements, assure que quand on emploierait toute s'a vie pour se figurer quelque chose de pareil, on ne le pourrait pas ; mais à là mort ce sera bien une autre connaissance ; il n'y a point de prêtre qui ne doive être consumé de crainte , quand il n'aurait célébré qu'une seule fois la sainte messe. 0 mon Seigneur et mon Dieu, que les hommes ne vous connaissent-ils !
En vérité ce n'est guère le connaître que de le traiter avec si peu de respect, et en célébrant les divins mystères, et en y assistant et se trouvant dans ses temples. Les infidèles s'élèveront au jugement et ils nous condamneront. (Matth. xn, h-i.) Les Turcs n'entrent dans leurs temples qu'après avoir quitté leurs souliers, ils n'oseraient pas même y cracher; ils ordonnent la peine de plusieurs coups de bâton à ceux qui dans les rues mêmes ne descendent pas de cheval ou de carrosse quand ils passent devant leur mosquée. Que diront ici tant de Chrétiens qui se comportent si peu respectueusement dans nos églises? Ils sont cause que Je nom de Dieu est blasphémé parmi les infidèles ; c'est ce qui a donné quelquefois sujet à des Turcs qui avaient pris le dessein de se faire chrétiens, de changer de sentiment, alléguant pour raison qu'ils ne pou-
vaient croire que la religion des Chrétiens fût véritable, après avoir remarqué si peu de respect dans nos églises. Mais non-seulement ceux qui n'y gardent pas le uespect sont pires que les infidèles, mais encore pires que les démons mêmes. Le Saint-Esprit, parlant par saint Jacques en son Epître catholique (h, 18,19), nous apprend que les démons croient, et que cette foi ies fait trembler. Les Chrétiens disent qu'ils ont la foi ; mais comment la peuvent-ils montrer sans les œuvres? C'est ce que nous enseigne encore le Saint-Esprit dans la même épitre. Que peut-on dire, écrit saint Augustin, de plus vrai, de plus fort et en moins de paroles?
Mais comment se peut-il faire, que ces choses se passent à la vue de tout le monde» et que l'on garde le silence? 11 est très-vrai, si dans une église on marchait sur le manteau, sur la jupe d'une dame, on ne manquerait pas d'en avertir; on traite avec irrévérence un Dieu, et on n'oserait pas dire un mot. Nous l'avons remarqué, on rougit d'un Dieu, on a honte de soutenir ses intérêts. Je sais une cathédrale dans laquelle on députe des ecclésiastiques pour empêcher que l'on n'y causev que l'on y commette des irrévérences; d'où vient que cela ne s'observe pas dans les autres églises? J'ai vu des pauvres gens de la campagne donner des gages à de certaines personnes pour veiller les jours et les nuits pour empêcher que leurs blés ne soient mangés ou gâtés paF les bêtes. Le corps de Jésus-Christ est le froment des élus ; n'y aura-t-il personne qui fasse quelque fondation pour empêcher qu'il ne soit déshonoré. Un pauvre public, qui à peine a de quoi vivre, fournira des gages pour de chétifs intérêts, et des villes riches, des seigneurs qui gagent des gens pour être à leur porte, et même les ministres saerés de la maison de Dieu, n'auront pas le zèle de rien faire pour eu ôter les honteuses profanations. Ce défaut de zèle touchait si vivement saint Jeau Chrysostome, qu'il s'écrie, qu'il est dans l'étonnement de ce que les foudres ne tombent pas sur ceux qui commettent des irrévérences dans les églises, et sur ceux qui ne font pas ce qu' ils peuvent pour les empêcher.
CHAPITRE PREMIER
Les grandes vérités chrétiennes et les plus nécessaires, les moins pratiquées.
Après avoir soupiré dans le livre précédent sur l'ignorance d'un grand nombre de Chrétiens, et à l'égard des vérités spéculatives, et à l'égard des vérités pratiques que la foi nous enseigne, nous avons tout sujet
de répandre des larmes dans le présent chapitre sur la dureté des cœurs des fidèles qui pratiquent si peu les vérités de la religion, Jes plus connues et les plus nécessaires. On apprend aux enfants les commandements de Dieu dès qu'ils ont l'usage de la raison; c'est une science que|nous avons reçue aussitôt que nous avons été en état d'agir en hommes. Or ces divins commandements nous, instrui-
sent de l'obligtiion que nous avons d'aimer Dieu el le prochain.
C'est la doctrine de notre grand Maître à un docteur de la loi, qui, lui demandant quel était le grand commandement de la loi, lui dit : Vous aimerez le Seigneur votre Bien de tout votre cœur, et de toute votre âme, et de tout votre esprit. C'est là le premier et le plus grand commandement , tt le second lui est semblable : Vous aimerez votre prochain comme vous-même. (Matth. xxn, 35 et seq.)
Voilà donc le plus grand, le premier et le plus indispensable de tous les commandements de Dieu, qui demande tout, et qui n'excepte rien. Il ne nous ordonne pas d'aimer Dieu d'une partie de notre cœur ou de nos forces, mais de tout notre cœur; sans partage, c'est-à-dire de toute la volonté; de tout l'esprit, c'est-à-dire de tout l'entendement; de toute l'âme, c'est-à-dire de tous les sens et mouvements extérieurs. Cependant de tous les commandements il n'y en a pas un à l'observance duquel on s'applique avec moins d'attention. 11 faut aimer Dieu de tout son cœur, c'est un précepte indispensable; mais, ô mon Souverain, mon Seigneur et mon Dieu 1 si l'on voyait ce qui se passe dans le cœur des hommes), combien en trouverait-on qui fussent à vous sans réserve , de qui l'on pût dire : Ce sont ces cœurs qui sont tout à vous? N'est-ce pas une vérité, que la plupart des cœurs des hommes sont pleins d'affections pour les richesses, pour les plaisirs, pour les honneurs , pour de misérables créatures? et que, loin d'être tout à vous , ô grandeur infinie et sans partage 1 ils sont tout possédés par l'amour de la terre et des choses de la terre ? Encore si Jes hommes aimaient Dieu, ce qui n'est pas supportable, comme ils aiment l'argent, la volupté et les vanités du siècle 1
Cependant c'est une vérité incontestable, que quiconque porte en son cœur un amour pour quelque autre chose , ou plus grand ou égal à l'amour de Dieu , est en péché mortel continuel. 11 ne faut pas s'y tromper: est-ce que les autres commandements obligeront sous peine de damnation éternelle , et que celui-là qui est le plus grand de tous, n'y obligera pas ? Cependant combien se trompe-t-on à l'égard du plus grand des préceptes , et dans le temps même où il semble que l'on est le plus dans la volonté de l'observer, comme dans la confession? Plusieurs (lisent qu'ils aimeraient mieux mourir que de le violer; et à la moindre occasion d'un infâme plaisir , d'un méchant intérêt, pour satisfaire à une passion, on se laisse aller malheureusement à offenser Dieu. Que l'on considère ici avec attention , s'il se trouvait un homme dans le monde qui voulût s'abandonner à sa passion, quelque forte qu'elle pût être, si un roi, dont il serait le sujet, le lui avait défendu à peine de perdre la vie, et qu'il sût ensuite qu'on le ferait mourir sur un gibet? Dieu commande, et sous peine de damnation éternelle , de garder ses commandements ,
et particulièrement celui qui est le plus grand. On dit, en certains temps, qu'on aimerait mieux mourir que de ne les pas observer;'mais comment le peut-on dire en vérité, les violant avec tant de facilité? L'exemple que je viens de citer nous peut bien faire ouvrir les yeux sur un sujet d'uno telle conséquence.
C'est aussi une grande illusion de s'imaginer que l'on satisfait au grand commandement d'aimer Dieu parfaitement de toutes ses forces , pourvu qu'on ne l'offense pas. Je demande à ceux qui seraient dans cette erreur, s'ils croiraient que quelqu'un fût fort de leurs amis , parce qu'if ne les outragerait pas? On ne remarque pas de pareilles illusions dans la conduite des hommes à l'égard les uns des autres. Il n'y a que dans le service de Dieu où l'on trouve un pareil aveuglement ; mais faisons réflexion sur les paroles du Fils de Dieu à l'égard du plus grand des commandements : Vous aimerez Dieu, dit-il, de tout votre cœur, de toute votre âme, de tout votre esprit, de toutes vos forces. (Marc, xn, 28, 29, 30.) Est-ce aimer Dieu de tout son esprit , en faisant si peu d'estime , étant si peu pénétré de la grandeur infinie de sa majesté suradorable? Certainement notre divin Maître l'a bien ditL, que le monde ne le connaissait point. Si on avait un peu de sa divine connaissance, on verrait que tout l'univers en sa présence, que toutes les créatures ne sont rien. Comment dans cette science pourrait-on encore avoir tant d'estime des biens, des plaisirs et des honneurs de la terre? Comment telle estime peut-elle compatir avec l'amour de Dieu dp tout son entendement? Mais ensuite il faut aimer Dieu de tout son cœur et de toutes ses forces. O mon Seigneur et mon Dieu 1 combien en est-on éloigné ? 11 est vrai que l'avare aime l'argent, les biens temporels de tout son cœur; l'impudique , les malheureuses créatures; l'ambitieux, les grandeurs et les honneurs du monde. Ainsi l'avare , l'impudique , l'ambitieux ne rêvent qu'à leur argent, à leurs faux plaisirs , à leurs vanités ; ils en parlent en toutes sortes d'occasions; ils en sont entièrement occupés, ils aiment la terre et les choses de la terre, et ils le font assez connaître par leurs paroles et par leurs actions.
Mais quelles marques donne-t-on dans le monde de l'amour de Dieu? Y a-t-il rieu qui y soit plus oublié? Ahlsi on pouvait voir ce qui se passe dans l'esprit des hommes, qu'on les verrait peu occupés de Dieu, mais tous appliqués aux créatures 1 Si l'on pouvait entendre ce qui se dit parmi eux dans toute la terre , que l'on en trouverait ]>eu qui parlent de Dieu 1 Si l'on pouvait découvrir tout ce qui se mande par les postes, que l'on trouverait peu de nouvelles du royaume de Dieul Les cours des grands sont pleines de courtisans ; le palais de la justice, des gens qui plaident; les boutiques des villes, de marchands et d'artisans; les campagnes, de laboureurs et de vignerons.
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Qui s'applique à chercher Dieu dans tous ces emplois? qui en parle dans ses conversations? Cependant c'est une vérité; on pense aux choses que l'on aime , on en parle, on s'y applique; mais le monde n'en fait pas le sujet de ses occupations et de ses entretiens , parce qu'il ne connaît pas Dieu, et qu'il ne l'aime pas.
Chose étrangement surprenante parmi des Chrétiens ! on s'ennuie même d'en entendre parler. Nous ne nous lassons pas de le dire, une messe d'une demi-heure paraît trop longue, dans laquelle un Dieu renouvelle les plus grands mystères, et les plus forts témoignages de son excessive charité*; on crie à "la longueur, et l'on passe des jours entiers dans l'occupation et les entretiens de la terre , et on ne se plaint pas du trop. Une créature qui aime passionnément une autre créature, trouve toujours le temps trop court dans ses entretiens, et on ne peut rester qu'avec peine une demi-heure avec Dieu. Parlez au monde de l'oraison, qui est une élévation d'esprit et de cœur à Dieu ; demandez aux gens du monde qu'ils y passent tous les jours une demi-heure, ou une heure, la plupart vous diront qu'ils ne le peuvent. Misérables créatures , et au-delà de lout ce que l'on peut jamais penser 1 s'i! fallait tout souffrir pour avoir la grâce d'une conversation avec Dieu , il le faudrait faire , mais Dieu se présente, Dieu nous invite à recevoir cet honneur qui est incomparable , et il ne trouve que des -rebuts. Ah ! si les rois voulaient bien accorder *à leurs courtisans l'honneur de leur entretien, quand il leur plairait, que ne feraient-ils pas?
Ecrions-nous encore ici que Dieu n'est pas aimé. Il est tellement oublié, si peu considéré, que l'on ne s'étonne pas de le voir outragé publiquement dans les places et dans les rues. N'y entend-on pas des gens qui blasphèment son saint nom , d'autres qui disent des paroles sales? On y chante même des chansons peu honnêtes hautement, on y rencontre quelquefois des personnes qui se querellent ; chacun passe à la vue de ces choses , l'on n'en est pas surpris; on n'y remédie pas, on n'y prend point le parti de Dieu; on aurait honte même de le faire. J'ai vu dans Paris une personne qui , remontrant à des gens qui blasphémaient le nom de Dieu et qui se battaient, l'offense qu'ils commettaient contre sa majesté souveraine , ces gens s'étant quittés et frappant avec violence la personne qui prenait le parti de Dieu, tous ceux qui étaient les spectateurs de cette action, la voyaient commettre sans y apporter le remède. Yen aurait-il un seul qui voyant maltraiter quelqu'un de ses amis , et peut-être son chien, serait demeuré dans une pareille indifférence? J'ai vu dans une autre grande ville une pauvre personne, mais riche des biens de la grâce , qui criait quelquefois dans les rues que l'on ne connaissait pas Dieu. Ce procédé surprend : si quelqu'un y chantait les louanges de Dieu, l'on s'en étonnerait, et nous venons de le dire, on n'est
point surpris d'y entendre chanter des chansons peu honnêtes, et d'y voir Dieu outragé !
Mais enfin la charité , l'amour de Dieu , selon le grand Apôtre (ICor. xm, 5), ne cherche point son intérêt; paroles qui font assez connaître que le monde n'a point l'amour de Dieu, car le même Apôtre nous enseigne (Philip, h, 21), que tous cherchent leurs intérêts, et non ceux de Jésus-Christ. L'intérêt particulier bande tout le monde contre Dieu, et l'on peut dire que c'est son plus grand ennemi. On voit tous les jours , parmi les Chrétiens, que si l'intérêt de Dieu est mis en balance avec celui du monde, on le perd infailliblement, on le regarde comme une affaire de peu de conséquence, et comme une affaire de rien. Une personne d'un mérite distingué, en parlant à une autre élevée dans une haute dignité , et qui par l'obligation même de son état devait avoir un grand zèle pour le soutenir, elle lui répondit assez brusquement qu'elle se mêlât de ses affaires, ce à quoi elle répliqua que ses affaires étaient celles de Dieu.
Mais ce qui est bien digne de larmes , c'est que l'on fait servir l'intérêt de Dieu à ses propres intérêts; les bénéfices, les mystères de la religion, les sermons à son profit particulier. Mais Dieu lui-même crie, par le prophète Malachie (i, 10), qu'il ne trouve personne qui le serve dans sa maison et à son autel sans gages. Tous ces désordres qu'on ne peut assez déplorer , n'ont point d'autres sources que l'amour de soi-même, et le défaut d'amour de Dieu, dont l'on ne garde guère les intérêts, particulièrement quand il lui faut sacrifier les siens, son honneur, ses plaisirs et les biens temporels. Les Chrétiens sont peu touchés, et écoutent peu l'exhortation de l'Apôtre, qui nous crie ( / Cor. x , 24 ) , que personne ne cherche ses intérêts.
Après le commandement d'aimer Dieu de tout son cœur, de toute son âme, de tout son esprit, de toute sa force, ce qui est le premier commandement, notre divin Maître nous dit {Marc, xn , 31), qu'il y en a un second, qui est d'aimer son prochain comme soi-même, et qu'il n'y a point d'autre commandement plus grand que ceux-là : mais il nous déclare en saint Jean (xm, 36), que le commandement d'aimer le prochain , est un commandement nouveau qu'il nous fait. On pourrait ici objecter qu'il avait déjà été fait ; mais il est nouveau, parce qu'il n'avait pas encore été observé selon la perfection de la loi évangélique. 11 est nouveau, en ce que notre divin Maître veut que l'on s'aime d'un amour singulier, non-seulement comme homme, et comme le prochain les uns des autres; mais comme Chrétiens, qui étant les membres d'un même chef, sont plus proches l'un à l'autre que les frères, car tous les Chrétiens ne font qu'un corps en Jésus-Christ, comme toute la multitude ues membres ne compose qu'un seul corps dans l'homme. ( 1 Cor. xii, 12. ) C'est dans cette vue, dans la lumière de la foi que
nous devons aimer le procnain comme nousmêmes, puisqu'il fait une partie de nousmêmes.
Nous sommes les membres les uns des autres (Ibid., 27); c'est ce qui nous oblige de prendre part à tout ce qui regarde le prochain, à ses maux et 2 son bien. Quand un membre souffre, selon la doctrine de l'Apôtre, et la raison et l'expérience, les autres souffrent avec lui, et quand tin membre est dans la gloire, tous sont dans le repos ou ont part à sa joie. ( lbid., 26.) Cette vérité qui nous est révélée par le Saint-Esprit, nous fait voir la nécessité où le christianisme nous engage de nous réjouir du bien du prochain comme de notre propre bien : loin de lui porter la moindre envie, ('ont l'on doit avoir de l'horreur, et de compatir à tous ses maux comme h nos propres peines.
Le commandement est encore nouveau ; parce que comme un membre s'expose pour conserver les autres; de même, il nous porte, il tend à nous faire donner nos biens, et notre propre vie même pour le prochain. Ainsi notre bon Maître nous dit : Je vous fuis un nouveau commandement, que vous vous aimiez les uns les autres ; et que comme je vous ai aimés, vous vous aimiez aussi entre vous. (Joan. xm, 34, 35.)
Je me sens pressé de m'écrier ici avec l'Apôtre : Représentez-vous donc celui qui a souffert une si grande contradiction des pécheurs. (Hcbr. xn, 3.) Arrêtez-vous ici pour contempler un peu à loisir un Homme-Dieu, je le répète, un Homme-Dieu, qui, après avoir souiïert des tourments incompréhensibles, expire d'amour sur un gibet pour les hommes. Voilà, ô Chrétien, voilà le modèle sur lequel tu dois régler ton amour. Les saints, pressés de cet excès d'amour, se sont faits esclaves pour leurs frères ; mais que n'ont-ils pas souffert? comme les hommes apostoliques, les chaînes, les fers, les prisons, les gibets, les feux et les flammes! Que l'amour-propre demeure ici terrassé avec tous ses prétextes; dont l'un des premiers, pour ne pas aimer le prochain, est qu'il nous veut du mal, et qu'il nous en fait. Tout le mal qu'il nous peut vouloir , approche-t-il de tant d'offenses commises contre la majesté infinie d'un Dieu ! Quand on nous ôterait tous nos biens, et que l'on nous réduirait à la dernière pauvreté , serions-nous plus pauvres que ce Dieu -Homme, qui meurt tout nu sur une croix, et qui, pour l'amour de nous, lui à qui toute la terre appartient, s'est voulu priver de tous les biens de cette vie? Quand l'on nous chargerait d'injures les plus atroces , que l'on nous noircirait par les plus affreuses calomnies, que l'on nous tourmenterait par les peines les plus cruelles , l'adorable Jésus a bien souffert d'autres opprobres, a bien été outragé d'une autre manière , a bien enduré d'autres tourments ; et cependant il se propose lui-même pour la règle de l'amour que nous devons avoir pour accomplir le commandement qu'il nous fait d'aimer le prochain.
Il nous avait proposé son Père pour exemplaire ; il nous avait dit : Soyez rniséricordieux comme votre Père est miséricordieux ; aimez donc vos ennemis, et vous serez les enfants du Très-Haut, qui fait du bien aux ingrats et aux méchants. [Luc. vi, 35, 36.) C'est la doctrine qu'il nous enseigne en saint Luc et en saint Matthieu [Mat th. v, 44); il nous dit: Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qni vous haïssent, priez pour ceux qui vous persécutent et qui vous calomnient , afin que vous soyez les enfants de votre Père qui est dans les deux, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et envoie la pluie aux justes et aux injustes.
Il faut donc que les Chrétiens, s'ils veulent être les enfants de leur Père céleste, en soient les imitateurs; et que non-seulement à l'égard de leurs ennemis, ils se contentent de dire, je ne leur veux point de mal ; mais encore qu'ils soient dans une véritable disposition de leur faire du bien; qu'ils offrent même leurs prières pour eux ; qu'ils les aiment non-seulement de paroles, mais en vérité. Ce qui ne se doit pas entendre d'un amour d'inclination et de tendresse, qui ne dépend pas de nous, mais d'un amour d'une bonne volonté, animée de l'esprit de la grâce, et qui s'élève fortement au-dessus de tous les ressentiments naturels et des aversions naturelles qui doivent servir au triomphe de l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui nous fait passer courageusement par-dessus tous sentiments et toutes considérations humaines ; et qui sera d'autant plus victorieux, qu'il trouvera de répugnances et de contradictions. Mais si l'on n'imite pas notre Père qui est dans les cieux en faisant du bien à ceux qui nous font du mal, l'on sera les imitateurs du diable qui est toujours dans la haine , et on pourra nous dire en vérité ces paroles du Fils de Dieu : \'ous êtes les enfants du diable, et vous voulez accomplir les desseins de votre Père. (Joan. vin, 44.) Clest pour cela, nous enseigne le Saint-Esprit, que l'on connaît les enfants de Dieu et les enfants du diable. Quiconque 11 est pas juste , n'est point enfant de Dieu, et quiconque n'aime point, son frère, parce que c'est le précepte que vous avez ouï dès le commencement que vous vous devez aimer les uns les autres ; et ne pas faire comme Caïn, qui était enfant de l'esprit malin. (Joan. m, 10, 11, 12.) Or Caïn, dit saint Augustin, imitait l'envie du démon.
Mais le Fils de Dieu s'étant incarné , et nous ayant commandé de nous aimer les uns les autres , comme il nous a aimés, (Joan. xm, 15) je ne sais pas après cela comment il se trouve un seul Chrétien qui n'ait pas un amour sincère pour le prochain, et ne soit pas dans une disposition entière de faire du bien à ceux qui lui font du mal. C'est un motif très-sensible et très-touchant que la conduite de notre Père qui est dans les cieux, qui fait du bien aux ingrats et aux méchants, qui pardonne avec tant de bonté les offenses commises contre sa Majesté souveraine. Mais qu'un Dieu se fasse
homme, qu'il se prive de tout pour l'homme, et l'homme son ennemi, car Dieu a (ait éclater la charité qu'il a pour nous , en ce qu'au temps que nous étions encore pécheurs, Jésus-Christ est mort pour nous [Rom. v, 8); qu'il donne donc sa précieuse vie, qui vaut mieux que toutes les vies des anges et des saints, au milieu d'une infinité d'ojiprohres et de tourments ; et qu'il nous donne son amour pour règle de celui que nous devons avoir pour le prochain , et qu'ensuite il se trouve encore parmi les Chrétiens des cœurs durs qui haïssent leurs frères, c'est ce qui passe toute pensée.
Jésus-Christ , s'écrie saint Pierre (/ Petr. il, 2t), a souffert pour nous, en vous laissant son exemple, et afin que vous le suiviez , marchant sur ses pas. Répétons ce que nous avons dit : il faut ici que l'arnour-propre demeure terrassé, avec tous ses prétextes. On dit que l'on n'a donné aucun sujet à la personne ennemie : je veux même qu'on lui ait fait toutes sortes de biens. Jésus nous a-t-il donné aucun lieu de l'offenser, et quel bien ne nous a-t-il pas fait? Il ria point commis de péché, dit le prince des apôtres, et dans la bouche duquel il ne s'est trouvé aucune tromperie : et cependant lorsqu'on lui donnait des malédictions , il ne répondait pas par des malédictions ; et dans les douleurs qu'il endurait, il ne faisait point de menaces, mnis il s'abandonnait à celui qui le jugeait injustement. Il a porté lui-même nos péchés sur son propre corps, sur le bois, afin que mourant aux péchés, nous vivions pour la justice, lui qui nous a guéris par ses meurtrissures. (Y Petr. h, 22, 23, 2i.) Mais les ingratitudes, mais les maux que l'on nous fait sont extraordinaires. Peut-on jamais nous faire du mal qui approche de nos péchés envers Dieu? Nés ennemis ne nous ont pas encore crucifiés, et conduits au gibet. Ce sont des récidives : après avoir pardonné ils recommencent. Qu'avons-nous fait durant toute notre vie, depuis que nous avons eu l'usage de la raison ? N'est-ce pas pour cela que nous approchons toujours du tribunal de la péniience? et les plus justes ne se confessent-i!s pas jusqu'à la fin de leur vie? Et néanmoins, le moindre péché véniel est un plus grand mal que tous les maux de la terre.
Mais l'inégalité de la personne qui offense est très-grande : peut-elle jamais l'être comme celle qui se trouve entre Dieu et la créature? Ce qui est affligeant, c'est que c'est une personne très-proche qui nous insulte ; jamais elle ne le sera tant comme nous le sommes de Jésus-Christ , avec qui nors sommes une même chose , puisque nous sommes de son corps mystique. C'est un membre qui se révolte contre son chef; c'est un père, c'est une mère qui sont maltraités par leurs propres enfants. Ne sommes-nous pas les enfants de Dieu, et n'estil pas notre Père qui est dans les cieux? Enfin, nous tenons de Dieu tout ce que nous sommes, l'être, la vie, les opérations de l'être, nous lui sommes redevables de tout
sans aucune réserve. Et Dieu incarné <.'st notre médecin , notre sauveur, notre rci , notre tout en toutes choses ; et c'est de lui dont nous nous rendons les ennemis par nos péchés.
Mais comment rechercher, comment prévenir des personnes qui nous ont fait et qui nous font tant de mal? C'est ce que notre débonnaire Sauveur fait à l'égard de tous les pécheurs. Il est nécessaire qu'il prévienne toujours le pécheur par sa grâce , autrement il ne sortirait jamais de sou malheureux état. Ce n'est pas tout, il ne le prévient pas seulement, mais en étant rebuté, il persévère toujours ; il y a des pécheurs ses ennemis, qu'il appelle par ses grâces depuis dix, vingt, trente, quarante années; qui n'écoutent pas sa voix, qui endurcissent leur cœur , qui rejettent ses divins mouvements, et il ne se lasse point de leur faire du bien. Il est toujours prêt sur nos autels à leur donner son sacré corps, à se donner soi-même dès lors qu'ils en auront la volonté avec sa grâce. Or, ce corps animé de sa sainte âme et uni à sa divinité leur est donné, après qu'ils se sont rendus coupables de sa mort sur la croix ; car tous nos péchés en sont la cause. 11 est encore tout prêt à leur donner son paradis. Voilà comment il traite ses ennemis, leur conservant l'être cependant, et leurs vies ; et n'étant pas un seul moment sans avoir ses yeux divins ouverts sur eux, y veillant continuellement par sa divine providence ; et sur des ennemis .qui vont jusqu'à l'insolence nonseulement de l'offenser en sa présence, mais dedans lui-même, puisqu'il remplit toutes choses par son immensité: c'est ainsi que Dieu aime les hommes, et les hommes ses ennemis parJeurs péchés : c'est cet amour qui est la règle de celui que nous devons avoir pour le prochain. Ah Dieul comment cette règle s'observe-t-elle parmi les Chrétiens?
Le scribe qui avait interrogé notre bon Sauveur, quel était le premier des commandements (Marc, xn, 32), et notre divin Maître lui ayant répondu : que le premier était d'aimer Dieu de toutes ses forces, et le second d'aimer son prochain comme soi-même , lui répondit très-bien, qu'il avait dit la vérité, et que cela est plus que tous les holocaustes et sacrifices. O vérité peu connue , peu entendue , peu pratiquée d'un grand nombre de fidèles. L'Evangile nous
pas loin du royaume de Dieu. A combien de Chrétiens pourrait-on dire la même chose? Combien sont-ils éloignés de l'observance de cette vérité, et par conséquent du royaume de Dieu?
Le scribe dit , qu'aimer Dieu et son prochain comme soi-même, est plus que tous les holocaustes et sacrifices : ce qui est confirmé par notre divin Maître, lorsqu'il lui déclare qu'il a sagement parlé. En vain donc, ceux qui sont uaus la haine du prochain,
tâchent-ils d'apaiser leurs consciences par la pratique des bonnes œuvres; cela leur servira peu sans la divine charité. Mais le Fils de Dieu nous crie (Matth. v, 23) : Si, lorsque vous offrez votre présent à l'autel, il vous souvient que votre frère est fâché contre vous, laissez- là votre présent devant l 'autel, et allez vous réconcilier auparavant avec votre frère, et après vous reviendrez faire votre offrande. Que les Chrétiens fassent une sérieuse attention sur cet ordre d'un Dieu. Notre-Seigneur ne dit pas : S'il vous souvient d'avoir quelque chose contre votre frère ; mais si votre frère a quelque chose contrevous.il déclare que, quand la pensée même nous en viendrait à l'autel, et lorsque nous sommes sur le point d'y offrir notre présent, que nous allions chercher notre frère pour nous réconcilier avec lui ; et pour cela que nous laissions notre présent devant l'autel. Il n'y a point à hésiter, nous ne devons pas attendre que notre frère nous recherche, il faut que nous le prévenions : et de telle manière qu'il confirme puissamment cette vérité ; que l'amour du prochain est plus que tous les holocaustes et les sacrifices, puisqu'il veut que nous laissions notre présent à l'autel, et que nous n'en fassions pas l'offrande qu'après nous être réconciliés avec une personne même qui a quelque chose contre nous ; sans qu'il parle d'aucune haine que l'on pourrait avoir.de son côté.
Le grand saint Jean l'aumônier, l'incomparable dans la charité du prochain, pensant à ces paroles du Sauveur; et se souvenant à l'autel où il officiait pontificalement, qu'un de ses diacres avait quelque chose contre lui, carde sa part, il n'avait jamais rien contre personne, il se retira dans la sacristie, suivi de tous ses ofliciers, chacun apparemment pensant qu'il se trouvait bien mal; et là il embrassa tendrement le diacre, lui donnant des témoignages d'une bienveillance extrême, lui disant que s'étant souvenu qu'il avait quelque chose contre lui, quoiqu'il en ignorât le sujet, il n'avait pas osé continuer les divins mystères, sans lui avoir donné des marques dune sincère dilection. Alors le saint pontife s'écria: Hetournons 5 l'autel, nous pourrons en liberté y réciter l'Oraison dominicale. Le même saint prélat envoya dire à un seigneur, qu'il savait être irrité : voilà le soleil qui va bientôt se coucher. 11 voulait lui apprendre ce que l'Apôtre nous enseigne : Que le soleil ne se couche point sur votre colère ; qu'elle ne dure pas. (Ephes. iv, 26.)
Arrêtons-nous ici pour considérer sérieusement l'état déplorable de celui qui est dans la haine du prochain ; il est privé de la divine communion ; non-seulement il ne doit pas communier souvent, ni à la pâque, mais même, à la mort; cela ne servirait qu'à augmenter sa damnation. Mais voici ce qui est bien particulier à ce péché; c'est qu'il prive de ce qui sert de remède à tous les autres crimes? encore dans les autres vices on a recours à lu prière pour en être délivré,
et c'est ce qu'on a de la peine à faire en celui-ci. L'Oraison dominicale est la prière journalière de tous les Chrétiens , et c'est une prière que l'on ne peut pas réciter ; car comment dire à Dieu : Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés , puisque si on ne les pardonne pas, c'est dire à Dieu: Ne me pardonnez point? Ne serait-ce pas lui insulter et se moquer de lui, et provoquer sa plus grande colère? Considérez ici qu'il ne suffit pas dédire: Je ne lui veux pas de mal, si vous ne voulez du bien au prochain, et si vous n'êtes dans la disposition de lui en faire quand vous le pourrez; car disant à Dieu qu'il vous pardonne en la manière que vous pardonnez, ce serait lui dire qu'il ne vous fasse point de grâce et vous seriez éternellement damné.
O l'état effroyable l ô l'horreur des horreurs 1 puisqu'il n'y a plus lieu d'espérer au salut, si l'on ne s'en retire avec le secours divin, notre Maître nous assurant (Matth. vu, 2), que nous serons mesurés à la même mesure que nous aurons mesuré les autres : mais quelle foudre 1 quel tonnerre ! et comment est-il possible, que ces gens destitués de la divine charité ne l'entendent point, et n'en soient pas effrayés? C'est le Saint- Esprit qui [tarie : Celui qui n'aura point fait miséricorde, sera jugé sans miséricorde.
Quelle espérance du salut après cet oracle? si Dieu ne nous fait point miséricorde, nous sommes infailliblement perdus; mais il n'y en aura point pour celui qui ne l'aura pas faite ?
Mais le commandement que notre grand Maître nous fait de nous aimer, comme il nous a aimés, va bien loin, et c'est à quoi l'on doit penser et y bien penser ; et c'est néanmoins ce qui est bien oublié. Je vous ai aimés, dit cet adorable Maître (Joan. xv, 9) comme mon Père ma aimé, jusqu'à vous unir à moi d'une unité semblable à celle des branches avec la vigne, et des membres avec leur chef. Je ne saurais donc avoir la haine contre mon prochain, que je ne haïsse un membre de Jésus-Christ, que je ne sois dans l'aversion même volontaire de mon Sauveur.
Il y a plus: dans cette vue, que ne doiton pas faire pour l'assister dans tons ses besoins, lui donner du secours dans tous ses maux, le consoler dans toutes ses peines. Le Fils de Dieu s'est déclaré hautement sur ce sujet quand il a déclaré : En vérité je vous dis, que lorsque vous avez fait des actions de charité au moindre de mes frères (c'est de la manière que ce Souverain du ciel et de la terre, dans l'excès de son amour, appelle les Chrétiens), c'est à moi-même que vous les avez faites. (Matth. xxv, 40.) Remarquez ces paroles du Fils de Dieu : En vérité, je vous dis; ne nous y trompons pas, ii n'y a donc rien de plus certain. C'est donc Jésus-Christ qui nous demande en la personne du prochain. Hé ! comment lui refuser l'assistance? Mais quels secours ne lui donnerions-nous pas? Certainement, si on
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«?ait un peu de foi. il n'y a rien qu'on ne donnât et abondamment, et avec une grande joie, s'estimant bien indigne d'un tel honneur. Ainsi quand le prochain dans le besoin se présente à nous; non-seulement nous ne le devons pas rebuter, ni le traiter rudement, ni même avec indifférence; mais nous devons même le recevoir dans un profond respect; et rendre de grandes actions de grâces à Dieu qui veut bien nous faire cet honneur, car nous en sommes très-indignes; et si nous sommes dans une véritable impuissance de l'assister, au moins lui marquer notre bonne volonté, avec des paroles •douces, lui compatissant et lui en témoignant notre regret. Car le Fils de Dieu nous déclare encore : Qu'autant de fois que nous avons manqué d'assister les nécessiteux, autant de fois nous avons manqué de le faire à lui-même ; et après cela il prononce cette sentence infiniment terrible (Matth. xxv, ko, i6) , que ces gens-là s'en iront au supplice éternel. Plût à Dieu que les Chrétiens fussent pénétrés de ces grandes vérités de notre religion 1 Répétons-le : il s'agit en la personne qui est dans le besoin, d'assister Jésus-Christ; mais si c'est Jésus-Christ, que ne doit-on pas faire? Autant de fois que l'on manque à l'assister, autant de fois on manque d'assister Jésus-Christ : quel compte et combien terrible en faudra-t-il rendre au jour redoutable du jugement? Après cela faut-il s'étonner si notre grand Maître crie : Malheur à vous, riches, la plupart des riches s'acquittant si mal de ces devoirs!
L'Apôtre de la dilection nous apprend (I Joan. n, 8), que le commandement d'aimer le prochain est nouveau, en la manière que nous venons de l'expliquer, parce que les ténèbres sont passées. Hélas ! où en sommesnous? la plupart des fidèles ne marchent-ils pas encore au milieu des ténèbres? et de l'ombre de la mort. Celui qui aime son frère, dit le même apôtre, est dans la lumière. Vivant dans la lumière de la foi, il accomplit le commandement d'aimer le prochain, il ne se heurte pas comme celui qui marche dans les ténèbres; car celui-là ne sait où il va. Il ne voit pas qu'il est dans le grand chemin de la perdition éternelle; grand chemin que tiennent la plupart des gens du monde, et quelquefois ceux qui par leur état même, en sont les plus séparés : comme les prêtres, les bénéficiers et même des communautés régulières. C'est ce que notre Sauveur nous a enseigné en la personne de cet homme dépouillé et blessé (Luc. x, 30), qui fut abandonné par un prêtre et un lévite qui passèrent, le voyant dans cet état sais lui donner aucun secours ; mais qui fut assisté charitablement par un Samaritain, ce Samaritain ayant plus de pitié que le prêtre et le lévite. Ici il me souvient que dans ma jeunesse, m'étant trouvé dans un bourg, j'y vis un pauvre enfant couché dans la rue qui se mourait. Le curé du lieu qui était présent le regardait sans en avoir compassion, ni du corps, ni de l'âme. Mais il r-e présenta un pauvre artisan qui lui mit son
bonnet en la têto, le prit entre ses bras, et! le porta à une maison, où un jeune homme en prit tous les soins possibles. 11 envoya chercher le vicaire pour le confesser : cet enfant ayant l'usage de raison, qui demandait instamment à se confesser. Le vicaire étant venu, dans son ignorance ne voulut pas le confesser. Mal bien grand, qui n'arrive que trop souvent : ce pauvre enfant criant toujours à la confession, et produisant des actes d'une ferme contrition, que le jeune homme qui était proche lui faisait produire; qui eut soin encore d'appeler le prêtre chapelain qui lui donna l'absolution, étant touché de la piété de l'enfant jusqu'aux larmes. Après cela l'enfant mourut dans la paix du Seigneur, le jeune homme ayant fait apporter son corps dans sa chambre jusqu'à ce qu'il fût enterré.
Finissons ce chapitre, par ces paroles de notre grand Maître à tous les Chrétiens (Joan. xni, 36) : C'est en cela que tous connaîtront que vous êtes mes disciples, si vous avez de l'amour les uns pour les autres. C'est donc là le caractère du Chrétien, et dans les premiers siècles les infidèles en étaient tellement persuadés, que parlant des Chrétiens ils les appelaient des gens qui aimaient ceux qui leur faisaient du mal : c'est ce qui les distinguait des autres religions.
Après tout, notre débonnaire Sauveur nous assure que toute la loi et les prophètes dépendent de ces deux commandements : d'aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soi-même. 0 l'aveuglement des Chrétiens, d'y penser si peu, et d'ignorer malheureusement la nécessité de ces préceptes 1 Mais comme pour les observer, il faut être dégagé, il faut renoncer à soi-même, à ses propres intérêts, jl faut se faire peine, porter sa croix, suivre Jésus-Christ en imitant les exemples qu'il nous a donnés en sa sainte vie , c'est ce dont nous allons traiter avec son divin secours dans les chapitres suivants. Cependant nous ne pouvons finir ce chapitre sans faire encore réflexion sur ces paroles de l'Apôtre aux Thessaloniciens (/ Thess. iv, 9) : Pour ce qui est de la charité qui doit être entre les frères, il n'est pas nécessaire que je vous en écrive, puisque Dieu mente nous a enseigné ànous aimer les uns les aatres. Car après qu'un Dieu a parlé, ses divines paroles, ses ordres, ses commandements ne sont-ils pas plus que suffisants pour nous persuader les choses et nous les faire pratiquer ? Peut-on rien dire déplus fort? Est-il nécessaire que les prédicateurs en prêchent, que les auteurs en écrivent? O Chrétiens, l'autorité d'un Dieu ne suffitelle pas? Mais que ces vérités sont peu connues 1
CHAPITRE II
Le renoncement à soi-même, la première leçon que notre grand Maître fait aux Chrétiens.
Le renoncement à soi-même est l'une des premières leçons que notre divin Maître fait a tous ses disciples (Matth. xvi, 24) : c'est
que pour accomplir le premier et le plus grand de tous les commandements, d'aimer Dieu de tout son cœur et de toutes ses forces,,il faut renoncer à soi-même, à l'araourpropre, à l'amour privé et particulier, au propre intérêt. Pour demeurer dans un lieu où l'on n'est pas, il faut quitter le lieu où l'on est; pour se revêtir de l'homme nouveau qui est Jésus-Christ, il faut se dépouiller du vieil homme. (Col. m, 9, 10.)
Jl y a eu des écoles dans l'antiquité, où l'on Vêtait reçu qu'en prenant de certaines maximes. 11 faut prendre ia maxime du dégagement pour entrer dans celle de Jésus- Christ. Il faut entrer dans son école, comme l'Apôtre nous apprend (Hcbr. x, 5etseq.), qu'il est entré dans le monde. Dès lors q Vil fut formé dans le pur sein de la Vierge sa Mère, il dit à Dieu : Vous navez point voxilu de victime ni d"oblation, mais vous m'avez formé un corps; c'est-à-dire qu'il s'otfrit en sacrifice. C'est de la manière que nous devons entrer dans la religion chrétienne. L'Apôtre ajoute qu'alors ce débonnaire Sauveur dit : Je viens, il est écrit de moi dès le commencement du livre, que je dois accomplir votre volonté {Ibid., 7), c'est-àdire que je vous dois sacrifier mon corps.
L'Eglise qui est conduite par le Saint-Esprit, nous oblige, à l'imitation du Fils de Dieu, dès le commencement, c'est-à-dire, aussitôt que nous sommes faits Chrétiens, d'entrer clans cet esprit de sacrifice; et elle ne reçoit personne au nombre des fidèles par le saint baptême, qu'en même temps on n'en promette la pratique. Ainsi le prêtre qui est le ministre de Jésus-Christ et de son Eglise, auparavant que de donner le saint baptême, fait renoncer non-seulement une fois, mais plusieurs, afin que l'engagement en soit plus solennel, afin que l'on sache bien les conditions et les clauses de l'alliance sacrée entre Dieu et l'âme; il fait, dis-je, renoncer au diable et à toutes ses pompes, c'est-à-dire, au monde et à toutes ses vanités. Et l'Eglise a jugé que cette disposition était tellement nécessaire, qu'elle a voulu pour les cérémonies saintes du baptême qui est l'entrée du christianisme, qu'il y eût des parrains et des marraines qui répondissent, et servissent de cautions pour l'enfant quand on le baptise, et qu'il n'a pas encore l'usage de raison.
Comme nous sommes unis à Jésus-Christ, à même temps que nous recevons le saint baptême, il faut entrer dans ses dispositions. Vous devez avoir , nous enseigne l'Apôtre, (Philip, i, 5-7) , les mêmes sentiments que Jésus-Christ a eus, qui, possédant l'être divin, toutefois il s'est anéanti soi-même, cachant toute sa grandeur divine , se faisant aussi petit dans l'enfance que s'il n'eût pas été infini, aussi faible que s'il n'eût pas été tout- puissant ; vivant dans une parfaite abnégation, et s'unissant à ia nature humaine, la dépouillant de sa substance et de sa personne humaine, nous apprenant que si nous nous dégageons de toutes les choses créées, il inous remplira de divines ; que Dieu vient
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à l'âme autant qu'elle
sort d'elle-même, qu'elle se dépouille et qu'elle s'anéantit, et que plus l'anéantissement est grand, plus la plénitude de Dieu est abondante. Nous avons autant d'amour de Dieu , que nous avons moins d'amour de nous-mêmes. On rapporte sur ce sujet, que la vénérable sœur Marie de l'incarnation , religieuse carmélite, décédée dans une grande odeur de sainteté, remarquait que plusieurs bonnes âmes se trompaient beaucoup, faisant quantité d'actes d'amour de Dieu (pratique excellente), mais qui ensuite se laissaient aller à l'amour d'elles-mêmes et des autres créatures. Appliquez-vous, disait-elle, avec le secours divin, à ne vous plus aimer, à ne [dus aimer les créatures ; et pour lors vous aimerez Dieu en vérité.
Nous avons remarqué dans le premier livre, que le Chrétien était élevé à un état surnaturel , et entrait dans un nouveau monde ; et dès lors nous ne sommes plus de ce monde. Notre Sauveur , nous dit son Apôtre (Galat. i, h) , nous en a retirés selon la volonté de Dieu notre Père. Et il veut qu'à son égard nous nous regardions comme des morts. C'est pourquoi il appelle les Chrétiens des morts dans ses épîtres aux Romains, aux Corinthiens, aux Ephésiensetaux fidèles de Colosse. (Rom. vi, 11; H Cor. v, 14; Ephes. h, 15; Colos. m , 3.) Comme donc la divine parole nous apprend que c'est un arrêt donné à l'homme pécheur par la justice de Dieu, qu'il faut qu'il meure de la mort naturelle; la même nous déclare que c'est une grande loi établie pour l'homme chrétien {Hebr. ix, 27), qu'il faut qu'il meure de la mort morale : et comme tout homme venant au monde, doit s'attendre à une mort naturellement inévitable, de même toutes les personnes qui entrent à la suite de l'adorable Jésus, doivent se préparer à une mort morale, par le détachement des choses créées ; et c'est en cette mort que consiste le dépouillement du vieil homme et de ses actions.
Nous devons apprendre que la grâce de notre bon Sauveur est une grâce de mort ; que l'esprit du christianisme est un esprit de mort; que la pente du Chrétien doit être vers la mort ; que c'est à la mort que doivent tendre ses inclinations : et la raison en est très-évidente; car si les Chrétiens sont les membres de Jésus , nécessairement ils doivent suivre leur chef, ils doivent avoir la même pente, ne pouvant être animés que de son esprit , qui n'est pas autre dans les membres que dans le chef. De là vient que l'Apôtre, nous disant que Jésus-Christ est mort (I Cor. xii, 37), conclut à même temps par une suite infaillible , que tous sont morts; quand la tête ne vit plus, tous les autres membres du corps sont morts. Tous les Chrétiens doivent donc mourir par amour, par un dégagement de toutes les choses créées. Le raisonnement de l'Apôtre en marque la nécessité. (II Cor. v, 14.)
Nécessité que nous ne pouvons jamais assez considérer. Méditons donc encore ici.
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que la vie du Chrétien est une vie et une chort tout ensemble. La vie du Chrétien est une continuation de la vie de Jésus-Christ, c'est une mort a la vie du vieil homme , les inclinations et l'esprit d'Adam étant plus éloignés de l'esprit et des dispositions de notre adorable Sauveur, que le ciel ne l'est de la terre. Le premier homme, dit l'Apôtre (/ Cor. xv, 47, 49), fut fait terrestre, étant tiré de la terre ; le second homme étant sorti du ciel est céleste. 11 ajoute ensuite : comme nous avons été semblables au terrestre, soyons semblables aussi au céleste. Ce qu'il faut lire, dit Tertullien, à l'impératif, comme un ordre qui nous est donné. Et c'est une obligation bien étroite ; la vie du Chrétien, comme nous venons de le dire, étant une continuation de la vie de Jésus. Or la vie de Jésus nous unit à Dieu; pour y être unis il faut qu'il nous possède : s'il nous possède, nous sommes remplis de son esprit; pour être animés de son esprit, nous devons sortir de nous-mêmes, et pour sortir de nous-mêmes, le dégagement est d'une nécessité indispensable.
Or le dégagement se doit étendre sur toutes choses. 11 faut premièrement mourir au péché ; car nous savons, dit l'Apôtre (Rom. vi, G), que notre vieil homme a été crucifié avec Jésus-Christ, afin que le corps du péché soit détruit. Or, puisque nous sommes morts au péché, dit encore le même Apôtre (Ibid., 2j, comment vivrons-nous encore'jdam le péché? Un savant et pieux interprète de l'Ecriture, a sagement remarqué que saint Augustin ayant cité ces paroles en prêchant , s'écria : 11 ne se pouvait rien dire , ni de mieux ni de plus court. Car c'est au-dessus de toute la nature qu'un mort revive.
Mais ce n'est pas assez de mourir au péché, selon la doctrine de l'Apôtre ; car la grâce de notre Sauveur, écrit-il à Tite (n, 11, 12 J , a été découverte à tous les hommes , et elle n'a pas appris seulement à renoncer à l'impiété, mais encore aux désirs du siècle. Nous devons donc encore renoncer au monde; c'est-à-dire à toute sa corruption, à tout ce qu'il y a de déréglé dans ses lois et maximes, à la concupiscence des richesses, des plaisirs et de la superbe de la vie. Dans cette vue , l'apôtre de la dilection s.icrée, dans sa première Epître, ne se contente pas d'exhorter les fidèles à ne pas aimer le monde, mais aussi ce qui est dans le monde. (/ Joau. n, 15.) Or la nécessité de ce détachement est si grande, que ce saint apôtre ajoute ensuite ces paroles : Si quelqu'un aime le monde, la charité du Père n est point en lui. C'est, dit saint Augustin, qu'il n'y a que deux amours : l'amour de Dieu et l'amour du monde , et l'un ne peut compatir avec l'autre. De là vient que saint Jacques, eu son Epître, s'écrie (iv, 4) : Esprits adultères, ne savez-vous pas que l'amour de ce monde est une inimitié contre Lieu; quiconque donc veut aimer ce monde , il se rend ennemi de Dieu. Mais nous avons parlé amplement de cette vérité dans le livre que la divine Providence, notre bonne et toujours très-fidèle
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mère, nous a fait donner au public, sous le titre du Malheur du monde.
Qu'il serait à désirer que les Chrétiens entendissent bien une vérité si terrible! Cet homme de Dieu appelle ceux qui aiment le monde des adultères, à rcisun que lçur âme, qui est l'épouse de Dieu, Jui est infidèle. Mais si tant de Chrétiens qui sont dans l'amour du monde et des choses du monde considéraient sérieusement que cet attachement les rend ennemis de Dieu, serait-il bien possible qu'ilsy demeurassent encore si misérablement liés? Croyez-vous, dit encore le même apôtre (Jac. v, 5) , que VEcriture dise en vain, que l'Esprit qui demeure en vous vous aime avec jalousie? ce Dieu qui s'appelle le Dieu jaloux, ne veut pas que les âmes qui sont ses épouses en aiment d'autres. C'est pour cela que notre Maître céleste nous déclare que personne ne peut servir deux maîtres. (Matth. vi, 24.) Mais que pense faire le Chrétien, si ce divin chef proteste qu'il n'est pas du monde ? s'il veut avoir l'honneur d'être son membre, il ne peut être du monde par affections ni par désirs. Le monde présent est le partage des enfants du vieil homme, qui sont enfants de colère ; les plus grands ennemis de Jésus- Christ sont ceux qui y ont le plus de part, comme le Grand Turc, et les autres criminels.
Les Chrétiens en doivent être saintement séparés, par le détachement de tout ce qu'il estime, et de tout ce qu'il aime. 11 ne faut pas confondre ici (ce qui arrive ordinairement par les artifices du démon, et de la nature, et des hommes) la séparation de la vie civile du monde, et le détachement à ce que le monde a de vicieux. 11 ne faut pas dire qu'il faudrait être renfermé dans un cloitre pour vivre en bon Chrétien: tous ne sont pas appelés au cloître; mais tous sont obligés de vivre chrétiennement, en quelque état, et quelque lieu qu'ils soient. Si l'on est engagé dans le siècle, il y faut demeurer; mais il n'y faut pas mettre son affection. Nous avons cité le grand Apôtre qui nous a enseigné que la grâce de notre bon Sauveur nous a appris à renoncer, nonseulement au péché, mais encore aux désirs du siècle.
Or ces désirs sont désirs d'honneur, de plaisirs et de richesses. Désirs de grandes dignités, soit dans l'état ecclésiastique, soit dans l'état séculier-: désirs de granus revenus ecclésiastiques, de gros bénéfices; désirs de grands emplois, de grandes connaissances, de belles habitudes, d'être applaudi et considéré dans les fonctions, d'avoir part à l'estime et à l'amitié des créatures, de passer pour savant et habile homme, d'être bien venu parmi le beau monde, d'avoir du crédit auprès des personnes puissantes, de visiter et d'être visité par des personnes considérables, de goûter les aises de la vie, et d'être exempts des misères qui l'accompagnent. Le Chrétien doit renoncer h tous ces désirs, car ils font tomber dans les pièges du diable (ITim. m, 7}, ils ouvrent la porte
à toutes sortes de tentations, ils conduisent au péché, et ensuite à la damnation éternelle. Quel malheur de posséder ce que le monde désire, pUîsqu'en cela on est bien éloigné delà vie de celui que l'on reconnaît pour son Dieu! Si l'on était bon Chrétien, tout ce que l'on pourrait faire en cet état, serait de le supporter en patience, loin de s'y affectionner; mais quel malheur déplorable si les désirs y attachent!
11 faut renoncer à l'attachement des créatures, quelque chères qu'elles nous soient; car n'est-ce pas pour nous apprendre ce détachement que notre divin Maître nous dit en saint Matthieu (Mat th. x , 34) : Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix en terre (il parle de la fausse paix du monde), je ne suis pas venu apporter la paix, mais Cépée; car je suis venu mettre la division entre le fils et le père, entre la mère et la fille, entre la belle-mère et la belle-fille; il entend lorsqu'ils servent d'obstacles à son service.
N'est-ce pas pour nous instruire de cette vérité, que son Apôtre enseigne, que ceux qui ' ont des femmes doivent être comme s'ils n'en avaient pas ? (7 Cor. i, 29.) Et de vrai , quand les personnes nous seraient utiles et chères comme nos yeux, ne seraitil pas bien juste de nous les arracher, si en nous scandalisant elles nous servaient d'em- 'pêchement à la bienheureuse possession de Dieu?
Or le détachement des créatures nous engage à en porter la privation, quand la divine Providence en ordonne de la sorte. Quand un mari est privé de sa femme, et la femme de son mari par la mort; quand nous voyons dans l'affliction des personnes que nous aimons, quel aveuglement parmi des personnes mêmes qui font quelque profession de piété ! Et nous avons déjà parlé de ce sujet, d'avoir tant de peine à faire le sacrifice de leurs enfants, quand ils se veulent consacrer plus particulièrement à Dieu par la séparation intérieure et extérieure dû monde, et par la retraite dans le cloître; combien l'amour-proprc donne-t-il de détours, sous prétexte d'examiner ta vocation à un état que le Fils de Dieu conseille? Nous ne blâmons pas un examen raisonnable; mais nous soupirons ici de ce que faisant tant d'examens et d'épreuves pour ce qu'un Homme-Dieu conseille, dont les conseils ne peuvent être que.très-bons, à peine en fait-on pour les états qui de soi sont très-dangereux. En vérité il n'y a point de folie comparable à celle du monde! Que -dirait-on d une personne qui, devant aller en un lieu, penserait et repenserait beaucoup à un chemin qui y conduit sûrement, et ne ferait pas difficulté de s'engager dans un chemin tout pleinde dangers, de précipices, où la plupart de ceux qui y marchent s'y .perdent?
Voilà la folie du monde, et même, comme nous l'avons dit, de quelques personnes qui font quelque profession de piété. Si leurs enfants veulent s'engager dans le cloître,
on y apporte des précautions excessives; s'ils veulent s'engager dans le siècle, on n'examine point leur vocation; au contraire rattachement que l'on a pour soi-même est si grand, que si des enfants ne plaisent pas, s'ils ont des défauts qui les rendent désagréables au siècle, on veut qu'ils le quittent sans considérer la volonté de Dieu, et quelquefois on les y oblige, ce qui est une source de malheurs inexplicables. Au lieu de procurer à ses enfants ou à ses amis des états qui les aident à les sauver, on les met dans des conditions propres à les perdre. On est tout plein de vues humaines, de propres intérêts ; on donne ou on sollicite des bénéfices pour procurer des revenus qui, étant le premier patrimoine des pauvres, comme les saints Pères parlent, servent d'occasion à la damnation de ceux qui les possèdent, étant bien rare que l'on en fasse l'usage que l'on doit. 11 faut y avoir une vocation spéciale ; il faut en être digne, non-seulement par la capacité de son esprit, par la science, mais bien plus par la probité de vie, par le désintéressement et par le zèle de l'intérêt de Dieu.
Enfin on ne doit jamais rien faire qui choque la qualité de Chrétien, pour la considération d'aucune créature, telle qu'elle puisse être, quelque mal qui nous en puisse arriver, quelque bien que nous puissions en attendre. Etre prêt à souffrir tout et la mort même plutôt que de perdre l'amitié de Dieu : c'est là l'obligation de tous les Chrétiens, de toutes conditions, et de tous états, sans aucune réserve.
Mais après le dégagement du monde, et de ses désirs (Matth. xvi, 24) , mourir aux aises de son corps, aux plaisirs de ses sens, à la vie animale, à la vie sensuelle, à ses inclinations, aux passions, à ia propre humeur, particulièrementà celle qui prédomine davantage, et qui emporte ordinairement les autres, quiest lacausede la pertede la plupart de ceux qui sont damnés, qui se sont précipités dans cet abîme de maux, parce qu'ils ont suivi leur propre humeur et passion. C'est pourquoi les Pères de la vie spirituelle recommandent tant l'examen particulier qui se fait sur la propre humeur et passion, qu'il est bon de faire tous les jours devant raidi, réservant l'examen général pour le soir. Se confiant aux miséricordes de Jésus- Christ, appuyés en sa divine vertu, si tous les jours on fait de fortes réflexions sur l'inclination prédominante, que l'on s'applique à la mortifier, que l'on considère de temps en temps si l'on y fait, quelque progrès en l'affaiblissant, on peut espérer une grande bénédiction dans cet exercice. Il faut mourir au propre jugement , à la propre lumière, aux dérèglements de la mémoire et à toute affection terrestre.
C'est la sainte haine que nous devons nous porter, et qui nous est tant recommandée par notre adorable Sauveur. Il enseigne en saint Luc (xiv, 28), que comme un homme qui voudrait entreprendre un bâtiment sans avoir de quoi faire la dépense, serait
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ridicule : il on serait de même de celui qui s'engagerait à sa suite, et qui ne voudrait pas renoncer par le détachement à tout co qu'il possède. Comparaison bien capable de remplir de frayeur un Chrétien attaché au monde et aux choses du monde; puisque dans cet étatil n'est plus un véritable Chrétien, ne pouvant pas être le disciple de Jésus-Christ, qui nous donne encore cette grande instruction, et qui est une suite de cette vérité : Que celui qui voudra sauver sa vie la perdra (Mutth. xvi, 25); c'est-à-dire, qui voudra vivre dans les plaisirs de la terre et ie faux repos du monde.
Enfin il faut renoncer à nous-mêmes (Joan. xn, 25), c'est-à-dire, dit saint Basile, faire abnégation de notre propre volonté; c'est-à-dire, dit saint Jean Chrysostome, ne pas considérer son corps plus qu'une chose qui ne nous touche en rien ; c'est-à-dire, dans le sentiment de saint Paul, crucifier notre chair avec nos vices et nos mauvais désirs. (Gai. v, 24.) Mais écoutons notre Maître qui dit, qu'il ne cherche pas sa gloire. (Joan. vm, 50.) Hé 1 qui la pourrait mieux chercher que lui? Il proteste que sa nourriture , son boire et son manger est de faire la volonté de son Père. (Joan. iv,3i.) Jamais il ne s'est recherché dans ses emplois, ni ne s'y est attaché. Son Père l'envoie au monde pour sauver le monde et pour lui servir de docleur. Jamais personne n'a tant désiré le salut des âmes et cependant par l'ordre de son Père il demeure paisible durant trente ans, caché dans la boutique d'un charpentier. Le mystère de son Incarnation est la cause et l'exemplaire de la vie de nos âmes. Or, comme nous l'avons remarqué, le Verbe s'unissant à la nature humaine pour opérer en elle et par elle notre rédemption, premièrement il la dépouille de sa substance et personne humaine : voilà l'entrée de tous les mystères. Toute sa sainte vie s'est passée comme nous l'avons déjà remarqué, et il y a opéré toutes choses dans cet esprit sur la croix. Et il continue ses anéantissements d'une manière incompréhensible dans la divine Eucharistie, jusqu'à la consommation des siècles, par toute la terre, dans toute nos églises, tous les jours en notre présence (mais hélas 1 combien de Chrétiens y pensent bien ?), pour enseigner à tous les fidèles Je renoncement à soi-même.
Le Père éternel nous envoie son Fils pour nous instruire par lui-même (Hebr. i , 2) : ahl quel docteur! mais qu'il est peu écouté, par ceux mêmes qui font profession d'être ses disciples 1 On écoute le monde, on s'attache à ses maximes, on tient à honneur de les soutenir, on ferme les oreilles à la voix d'un Dieu, on rougit de ses maximes, à peine oserait-on en parler. Mais le Père éternel, aussi bien que son Fils, nous enseigne d'une manière qui passe toute admiration le détachement , abandonnant son Fils bien-aimé (Marc, xvu , 5,) en qui il a pris son plaisir de toute éternité, à la puissance des hommes, sans que l'agonie ni la sueur de sang , ni la tristesse mortelle, ni
le cruel supplice de la croix l'ébranlem,
ni lui fassent rien relâcher de sa sainte sévérité.
Quels prétextes, après cela, l'amour-propre pourra-t-il trouver dans ses attachements? Comment pourra-t-il encore vouloir êire quelque chose? Cependant on se cherche partout et dans les actions les plus saintes, dans les austérités, dans les œuvres de charité, dans les sermons, dans les missions, dans l'oraison, dans les opérations de Dieu, dans ses dons; on s'y regarde, on s'y élève, on s'y attache. Si Dieu tout lion nous envoie d'heureuses occasions, c'est comme on les doit appeler , de nous séparer de nous-mêmes par des pertes temporelles, par la privation des personnes qui nous sont chères, par des humiliations, mépris, calomnies, injures, par des infirmités corporelles , des peines , des douleurs, par la soustraction des consolations, des lumières, des goûts, par des croix intérieures : on s'afflige, et au lieu d'en faire un usage chrétien et de ménager saintement toutes ces bienheureuses occasions, souvent elles servent à nous engager dans le péché, parle mauvais usage que nous en faisons.
Cependant l'esprit de Jésus-Christ est toujours le même et la grâce du christianisme la même. Mais que peut opérer en nous cette grâce, sinon ce qu'elle est en sa source ? Nous venons de le voir en notre chef l'adorable Jésus. Il est bon, il est saint de fréquenter les sacrements , de réciter des prières , d'assister aux offices divins et de donner du secours aux misérables; mais avec toutes ces pratiques, si l'on ne renonce à soimême, si l'on y demeure attaché, on est encore bien éloigné du royaume de Dieu. Le dépouillement, dit saint Bernard , est le principal {joint de la vie chrétienne, si nécessaire, dit ce saint , qu'il nous croit plus expédient de n'avoir jamais été, que de demeurer en nous-mêmes, par l'attachementau siècle et aux désirs du siècle qui nous séparent de Dieu , qui est le plus grand malheur qui puisse arriver.
Mais enfin le Saint-Esprit nous révèle par le grand Apôtre (II Cor. v, 11] que les Chrétiens sont des morts. Saint Jean Chrysostome méditant autrefois cette vérité, s'écriait : Mais les morts ne se soucient plus des choses de la terre; ils sont insensibles à toutes ses funestes beautés, à tous ses vains honneurs, à tous ses biens apparents et trompeurs, à tous ses malheureux plaisirs. Présentez à un mort des sceptres et des couronnes , tout ce qu'il y a de plus charmant sur la terre, il n'en est point touché. Dites-lui toutes les injures imaginables, faites-lui tous les mauvais traitements possibles, jetez-le dans la boue, mettez-le en pièces , ôtez-lui tout ce qui le couvre , il n'en est pas ému. Voilà, disait ce grand homme, une représentation de l'état dans lequeluu vrai et fidèle Chrétien doit vivre , si ce n'est pas à l'égard du dépouillement extérieur des choses créées , au moins à l'égard de la
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disposition du cœur , qui en doit être entièrement détaché.
Mais il faut prendre garde ici, qu il n'est pas nécessaire que l'on ne ressente pas les rébellions de la nature ; l'Apôtre dans son éminente sainteté, se plaint d'une loi qui est dans ses membres et qui est contraire à la loi de l'esprit (Rom. vu, 23); mais la volonté n'y doit avoir aucune part. Arrêtez- .ous un peu ici , vous qui lisez ces vérités , et méditez avec une sainte attention si vous êtes bien mort par le détachement intérieur, ou si vous ne vivez pas encore de la vie de l'homme animal et sensuel ? N'avez-vous point mené jusqu'à présent une vie d'infidèle , plutôt que d'un fidèle Chrétien?
Cependant la première règle que le Fils de Dieu donne à ses disciples (Matth. xvi , 24-), est le renoncement à soi-même. Elle est nécessaire comme nous l'avons montré : c'est la plus générale comme nous le ferons voir avec le secours divin dans l'un des chapitres suivants. Mais c'est une règle établie avec plus de clarté. Il est vrai que notre divin Maître ne donne pas une pleine intelligence de plusieurs de ses mystères à loin le monde. Mais lorsqu'il s'agissait de la sainte haine de soi-même, par le renoncement que nous avons expliqué, il l'enseignait publiquement (Luc. ix , 23) et à toutes sortes de personnes , parce que c'est une condition qu'il demande sans aucune exception à tous ceux qui s'engagent à sa suite.
Mais, hélas I ce qui ne se peut dire sans beaucoup de larmes , si on a quelques lumières de la grâce chrétienne , c'est que cette première règle des Chrétiens qui est enseignée dans l'Evangile dans une si grande clarté, est celle qui est la plus ignorée. L'on se fera instruire de quantité d'exercices de piété, on les apprend , on les fait apprendre aux enfants, et cela est bon etné- «essaire; mais qui pense à apprendre et à bien entendre cette première règle du renoncement à soi-même? A peine les enfants ont-ils l'usage de raison, qu'on leur enseigne les règles de l'amour-propre, les maximes du monde , les sentiments du vieil homme. Dans le progrès de l'âge, on se fortifie dans ces sentiments et ordinairement on y Unit sa vie. Chose étrange cependant, qu'un grand nombre de Chrétiens, à la fin de leur vie, n'ont pas encore appris leur première leçon. Que diraient-ils et que penseraient-ils d'une personne qui aurait été à l'école durant des vingt, trente, quarante et soixante années , pour apprendre à lire, et qui ne saurait pas encore les premières lettres de l'A B C?
Remarquons ici, en passant, que l'on trouve même cette ignorance dans plusieurs communautés régulières, qui néanmoins font une haute profession de la science des vérités de l'Evangile. A peine le pourrait-on croire, si l'expérience n'ôtait tout lieu d'en douter. 11 n'y a point d'Ordre dont la règle et les constitutions n'ordevent le renoncement à soîuiihne, et même d'une manière spéciale par
la pratique des conseils du Fils de Dieu. C'est pourquoi toutes les règles et constitutions, en suite du grand vœu de pauvreté, veulent, pour ôter tout vice de propriété, que toutes choses soient en commun. Mais dans plusieurs communautés on est bien éloigné dece dégagement; combien de choses y a-t-on en son particulier qui ne sont pas en commun avec le reste de la communauté ! Quelle misère et quel aveuglement 1 Faire vœu do ne posséder plus rien, et néanmoins s'attacher après cela à des choses particulières! Mais l'argent que l'on a, dit-on, est dans le cotTre commun? prétexte plein d'illusion. Un avare serait ravi qu'on lui gardât son argent sûrement dans une communauté. Mais . ajoute-t-on, c'est par permission du supérieur , c'est-à-dire que le supérieur permet que l'on ne garde point ni la règle, ni les constitutions , et la première règle de notre bon Sauveur est le renoncement à soi-même.
Certainement si nous avions pour règle la conduite qui est opposée, qui est de vouloirfairesa propre et particulière volonté, de satisfaire à sa propre humeur, à nos inclinations , de rechercher la gloire du monde , d'avoir un chacun soumis à ce que nous désirons; en vérité pourrait-on faire plus que ce que l'on fait ? 0 leçon 1 la première que le Fils de Dieu donne à ses disciples , que tu es peu entendue dans toute la clarté que ce divin Maître en donne I Que tu es peu étudiée, que tu es négligée et peu pratiquée! C'est qu'elle ne s'accorde pas avec les règles du siècle, avec la propre satisfaction, le point d'honneur , le propre intérêt. De là vient que l'on y pense si peu, que l'on ne l'étudié pas, que l'on y travaille avec bien de la tiédeur, et si quelques-uns y sont fidèles en de certains temps , peu y persévèrent avec une continuelle fidélité. On néglige l'intérieur parce qu'il applique à la mortification de la propre humeur , des passions et des défauts où l'on tombe souvent; on aime mieux s'appliquer aux œuvres extérieures , où les sens et la rai>on humaine trouvent leurs satisfactions. La plupart des gens de bien d'autre part pensent que tout consiste à faire de bonnes œuvres extérieures et on pense avoir bien dit, quand l'on a dit en ce que l'on fait: Tout cela est pour Dieu ; mais dans un oubli de ce qui est essentiel.
C'est cet essentiel du christianisme que l'homme animal ne comprend point (7 Cor. ii, 11) ; car il ne peut pas, demeurant dans l'attache à ses sens, concevoir les choses de Dieu. La doctrine du renoncement à soimême lui [tarait rude ; mais il ne considère pas que s'il se faut dépouiller du vieil homme, c'est pour se revêtir du nouveau; s'il faut mourir à sa vie, c'est pour vivre de la vie de Jésus-Christ. A la vérité, si l'on dépouillait une pauvre personne d'un chétif habit dont elle se serait vêtue, ce lui serait chose fâcheuse; mais si on lui ôtait son ha-, bit pour l'en revêtir d'un autre qui serait chargé de pierreries et qui serait d'une va-
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leur très-grande, pour lors ne souffriraitelle pas avec joie d'être dépouillée? Disons encore, ces mots sont bien durs: Il faut mourir à tout; mais y a-t-il rien de plus doux quand on pense que c'est pour vivre de la vie d'un Homme-Dieu. Ecrions-nous ici : Ahl l'aveuglement 1 ah 1 l'insensibilité! Est-il possible que les Chrétiens croient ces vérités, et qu'ils agissent de la manière qu'ils font?
Mais ce qui est ne' de la chair, dit notre grand Maître (Joan. ni, 6), est chair, et ce qui est né de l'esprit est esprit. Et son saint précurseur ajoute : Celui qui est sorti de la terre est de la terre, et parle des choses de la terre. (Jbid., 31.) Voilà la cause que le langage de la mort, du renoncement à soi-même, est rare parmi les Chrétiens; on n'y parle que d'y vivre de la vie de l'homme animal ; on y appelle même ces gens de bons vivants.
Celui qui vient du ciel est au-dessus de tous; mais personne ne reçoit son témoignage : c'est ce qui est vrai dans la plupart des hommes qui ne se mettent pas en peine de pratiquer sa doctrine. Ecoutons cependant cette voix du ciel qui se fait entendre au disciple bien-aimé, et que le ciel veut non-seulement être écoutée, mais dont il ordonne (Apoc. xiv, 2) que les paroles en soient écrites pour tous les fidèles, jusqu'à la consommation des siècles. Persuadonsnous de la grande vérité qu'elle nous révèle : Que bienheureux sont les morts qui meurent dans le Seigneur, c'est-à-dire qu'il faut être mort auparavant que de mourir : le cœur et l'esprit morts au monde auparavant que de le quitter quant aucorps. Il me souvient à ce sujet d'avoir entendu dire à l'un des grands serviteurs de Dieu de notre siècle, me parlant de la mort d'une dame qui était de sa connaissance et de la mienne; et il me le disait en soupirant : Hélas 1 elle est morte , et elle était encore vivante! Oh ! que bienheureux les morts qui meurent! ohl que malheureux ceux qui meurent, et quij sont encore vivants à eux-mêmes !
Après tout, que pensons-nous faire? O fous et insensés que nous sommes! Qui nous a charmés pour ne pas obéira la vérité? {Galat. m, 1.) De quoi délibéronsnous? d'une chose qui est d'une nécessité indispensable. Y a-t-il quelque chose au monde que nous ne soyons obligés de quitter à la mort? On aura beau dire que Ton est faible, que l'on ne peut pas se détacher de toutes choses, il le faudra faire bon gré, mal gré; pourquoi donc ne pas se déprendre par amour de ce qu'il faudra quitter par force? Si l'on s'en sépare parle divin amour, l'on en aura des récompenses infinies; si l'on y est obligé par force, quelle terrible attente du jugement de Dieu! (Hebr. x, 27.)
CHAPITRE III
// faut porter sa croix : la seconde leçon que le Fils de Dieu fait à tous ses disciples.
Notre grand et divin Maître nous avant donné pour première leçon le renoncement
à soi-même; en même temps il nous donne pour seconde, qu'il faut porter sa croix, qui est une suite de la première : car on ne peut renoncer à soi-même sans se faire une grande violence, ce qui n'est pas sans beaucoup souffrir. Si c'est une peine de se voir dépouillé des choses extérieures et même de ses habits, c'en est une incomparablement plus grande, si l'on nous ôte notre peau et si l'on nous écorche : de même, le renoncement aux biens temporels et aux créatures ne se fait pas sans difficulté; mais la plus grande de toutes est de se quitter soi-même. [Matth. xvi, 24.)
C'est pourquoi le Fils de Dieu prévoyant que l'on ne manquerait pas d'objecter la difficulté du renoncement à soi-même, après l'avoir ordonné à ses disciples; en même temps il ajoute : Qu'il faut porter sa croix. Il ne faut pas se tromper, qui dit un Chrétien dit un homme de croix : ne vouloir pas souffrir, c'est ne pas vouloir vivre en Chrétien. Notre Maître nous enseigne très-clairement que celui qui veut être de sa suite doit porter sa croix. [Matth. xvi, 24.)
Après cette vérité de foi, pensons sérieusement à ce que nous voulons faire. Si nous voulons être disciples du Fils de Dieu, de véritables Chrétiens, il faut être de sa suite; et si nous voulons le servir, il faut porter sa croix. Il en a ainsi ordonné, et il a bien voulu nous le déclarer de sa propre bouche, pour ne laisser aucun lieu de douter sur ce sujet. Si donc nous ne voulons pas porter sa croix avec patience et résignation à ses ordres, il ne faut plus être de sa suite. Pensée terrible. Ah! si nous n'allons pas après notre divin Maître, l'adorable Jésus, où irons-nous, et que deviendrons-nous?
Allons où nous voudrons, quand nous nous retirerions dans un désert , partout nous trouverons des croix, puisque partout nous nous trouverons nous-mêmes, et en nous trouvant, nous ne manquerons pas de croix, par la résistance qu'il nous faut faire aux inclinations de la nature corrompue. Si nous ne faisons pas un bon usage de ces croix, nous sommes perdus; mais la grâce que nous avons d'être les membres du corps mystique de l'adorable Jésus, nous y engage indispensablement. C'est pourquoi le grand Apôtre nous déclare fortement que ceux qui sont à Jésus-Christ sont des crucifiés (Galat. y, 24), la grâce du baptême les ayant entés en Jésus-Christ crucifié : ils sont toujours cloués à la croix avec lui. Cest à cela, dit le prince des apôtres (ÏPetr. ii,2l), que nous sommes appelés; c'est là notre vocation. On dit, et c'est une vérité, qu'un chacun doit examiner sa vocation ; mais il n'y a point à délibérer aux Chrétiens, ils sont appelés à la croix.
Saint Pierre que nous venons de citer en rend la raison (1 Petr. n, 21], parce que Jésus -Christ même a souffert pour nous, en nous laissant son exemple, afin que nous le suivions et que nous marchions sur ses pas — Représentons-nous donc, nous crie saint Paul aux Hébreux (xii, 3.) , celui qui '<
souffert une si grande contradiction des pécheurs, afin que nous ne noxis lassions pas par faiblesse de courage; car vous n'avez pas encore résisté jusqu'à répandre votre sang en combattant contre le péché: quelque violence que vous vous fassiez pour renoncer à vous-même, à votre propre humeur, à vos passions, au respect humain, à vos propres intérêts, quelque mal que vous puissiez endurer, vous n'avez pas encore néanmoins souffert la mort comme lui.
Considérez cet aimable Dieu-Homme ; nous le répétons, un Homme-Dieu à la tête de toutes les personnes crucifiées. Considérons que tous les états de sa vie portent souffrances, humiliations et mépris. Faisons réflexion que tous ses membres qui lui ont été les plus unis, ayant la plus grande sympathie avec lui, ont eu le plus de part à ses douleurs. Ainsi après lui, la bienheureuse Vierge, son immaculée Mère, a bu ce calice Je plus amer; ensuite ses apôtres, et à celui qui a été par excellence son bien-aimé disciple, le calice des souffrances a été donné singulièrement pour partage; les privations des biens et d'amis, les persécutions, les mépris, les maladies, les peines intérieures, sont lacoutinuation des mystères de la vie souffrante de notre bon Sauveur, qui aprèsavoir été accomplis en son corps naturel, s'accomplissent encore tous les jours en son corps mystique. Ce qui fait dire à l'Apôtre : J'accomplis en via chair ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ pour son corps qui est l'Eglise (Col. i. 2, k) , c'est-à-dire son corps mystique. Jésus-Christa commencé la passion, dit un auteur , mais il ne l'a pas achevée ; tout ce que Jésus-Christ entier doit souffrir, enseigne l'Angélique docteur, jusqu'à la fin, a été ordonné de Dieu, et saint Paul souffrait ce qu'il avait à souffrir, pour sa part : c'est ce que nous devons pareillement faire, et à quoi nous sommes obligés.
N'est-ce pas la doctrine que notre divin Maître nous a enseignée, qu'il fallait porter la croix à sa suite ; et n'avonsniious pas sur jet de dire ici ce qu'il disait à ses disciples après sa glorieuse résurrection. C'est ainsi qu'il est écrit? voilà son ordonnance qui nous est signifiée y II fallait que Jésus-Christ endurât et qu'ainsi il entrât dans sagloire. (Luc. xxiv, 26.) Peut-on penser rien de plus fort que ces paroles? Car s'il a fallu que Jésus-Christ ait enduré, et qu'il soit entré de cette manière dans la gloire, où est la personne, telle qu'elle puisse être, qui puisse y prétendre sans croix? Après cela néanmoins , combien de Chrétiens voudraient être exempts de peines? Est-il possible que nos yeux soient encore retenus pour ne pas connaître Jésus-Christ qui nous apprend une si grande vérité? Ne seront-ils jamais ouverts ? Ne verrons-nous point le Soleil de justice dans le plein midi de sa grâce ? Pour aller à lui à la rencontre dans sa résurrection, comme parle l'Apôtre aux Philippiens (in, 10, 11), il faut participera ses souffrances, lui étant conformes (unis ;a mort. Que l'on pèse bien, dit un
pieux interprète, cette importante et indispensable condition. Notis sommes, nous dit encore le même apôtre aux Romains (8, 17), les héritiers de Dieu et les cohéritiers de Jésus-Christ, pourvu néanmoins que nous prenions part à ses peines, afin que nous ayons part aussi à sa gloire. La séraphique sainte Thérèse dans ces vues, s'écriait : Ou souffrir ou mourir. La bienheureuse Madeleine de Pazzi : Souffrir et ne pas mourir. Mais l'incomparable dans l'amour des peines, le bienheureux Jean de la Croix, que sainte Thérèse dont nous venons de parler, appelai*. l'homme divin, ayant en sa liberté de demander à Notre-Seigneur ce qu'il voulait pour les travaux indicibles qu'il avait endurés pour sa gloire, il ne lui demanda autre chose, sinon de souffrir tout de nouveau et d'être méprisé pour l'amour de lui. C'étaient des disciples qui avaient les yeux ouverts. (Luc* xxiv, 31.)
Comme le corps naturel de Jésus-Christ notre Sauveur est tout chargé de plaies ; de même le corps mystique, depuis le premier jusqu'au dernier. Une faut pas oublier ici nous exhorte l'Apôtre, la consolation que Dieu nous donne comme à ses enfants par ces paroles (Prov. i, 1) : « Mon fils, ne méprisez pas la correction du Seigneur, et ne vous découragez pas lorsqu'il vous reprend; car le Seigneur châtie celui qu'il aime ; » et il ne reçoit aucun pour son fils, sans lui faire sentir ses verges ; persévérez dans la docilité. Dieu vous traite comme ses enfants : car qui est l'enfant qui n'est point corrigé par son, père? et si vous êtes exempts de la correction que tous les enfants ont reçuey vous êtes donc bâtards, et non pas de légitimes enfants, (tlebr. xn, 5.) Toutes ces paroles sont de l'Ecriture, et toutes donc defoi; mais les Chrétiens y pensent-ils ? mais les Chrétiens les croient-il ? Il est de foi que Dieu ne reçoit aucun pour sou tils sans lui faire sentir ses verges. Voilà qui est général. 11 est de foi ensuite que tous les enfants de Dieu reçoivent la correction, et que ceux qui en sont exempts, ne sont pas de véritables enfants, mais des bâtards. Après cela comment ne vouloir porter sa croix ? O grande et indubitable vérité 1 Le Fils de Dieu s'étant fait homme était impeccable, et cependant il n'a pas été sans souffrance. Sa très-sainte Mère n'a jamais contracté ni commis aucun péché par sa grâce, et néanmoins après son Fils bien-aimé, elle a été la personne la plus affligée.
Il n'y a donc point de Chrétien qui soit exempt de porter la croix à la suite de son maître. C'est à tous qu'il dit de la porter, comme l'enseigne saint Luc ( ix , 22), aux doctes et aux ignorants, aux riches et aux pauvres, aux princes et à leurs sujets. 11 ne faut donc pas être surpris s'ilyaàsoufl'rir dans toutes sortes d'états, puisque la croix regarde généralement toutes les personnes chrétiennes ; et le Fils de Dieu, en saint Matthieu, nous déclare (x, 38.) que quiconque ne prend pas sa croix, ne mérite pas d'être à lui. Mais ce qui doit faire trembler, c'est qu'il proteste en saint Luc ',xiv
27) , qu'il ne peut pas être même son disciple ; car ces paroles font bien voir que sans cette condition or, ne peut pas être Chrétien. Il n'y a donc pas à délibérer en ru sujet : et ce doit être une désolation extrême à un disciple de Jésus-Christ, lorsqu'il est sans souffrances, ce qui n'arrive pas, puisque nous avons toujours à renoncer à nousmêmes.
Mais ce qu'il faut bien remarquer est que notre Maître nousapprend par le même évangéliste (Luc. ix, 23) : Qu'il faut porter tous les jours sa croix. Ce n'est pas une fois ni deux, dit saint Jean Chrysostome (hom. 56, in Matth.), mais il faut être continuellement prêt à souffrir. Après cela on ne doit pas s'étonner si les occasions de peines sont si fréquentes; dès lors que l'on s'engage à être Chrétien, on doit être dans la résolution de porter sa croix jusqu'à la mort. C'est sur la croix que notre bon Sauveur a expiré; et quoique les princes des prêtres, avec les scribes et les anciens, lui marquassent qu'ils croiraient en lui, s'il en descendait, il ne l'a jamais voulu quitter. (Matth. xxvn, il.) Peut-on en faire voir plus manifestement la nécessité ?
Le Chrétien doit donc toujours être dans la disposition de porter la croix, et de la porter de toutes manières à l'imitation de son Maître : la pauvreté la plus rigoureuse, Jésus étant né dans une crèche, ayant vécu d'aumônes dans le temps de ses divines prédications, n'ayant pas eu où reposer sa tête, et étant mort tout nu sur une croix : les mépris, les humiliations, Jésus après avoir été fouetté, ayant servi de jouet à une compagnie de soldats, après avoir enduré tous les opprobres et toutes les ignominies possibles, les voleurs et les homicides lui ayant été préférés; les douleurs les plus sensibles, Jésus ayant été l'homme de douleurs. Le Chrétien doit être prêt à souffrir en toutes manières, soit au corps, soit à l'esprit, soit extérieurement, soit intérieurement, Jésus ayant été crucifiéetdanssonextérieuretdansson intérieur.
Mais Jésus ayant souffert de toutes parts, delà terre, de l'enfer, du ciel, des hommes, etparticulièrement de son peuple, de la populace, des gens de qualité, des magistrats, des gouverneurs de provinces* des rois, des princes des prêtres, de ses disciples, de ses apôtres, des démons, et l'abandon à la croix de son Père ; je ne vois pas quelles personnes nous pourrions récuser pour être la matière de la croix qu'il nous faut porter.
Faisons réflexion, ici, que c'est notre croix qu'il nous faut porter préférablement à celle des autres. Notre Maître nous a enseigné celle vérité (Luc. îx, 23), il nous a déclaré qu'un chacun doit porter sa croix, et. notre croix est celle que nous souffrons, c'est cellelà à laquelle il nous faut appliquer, et nous donner de garded'un abus qui est très-commun et qui est une haute illusion, de nous occuper des souffrances des autres, ou des peines que nous pouvons nous imaginer pensant que nous les suuuorterious bien, et ce-
pendant ne voulant pas endurer celles qui nous arrivent. C'est se tromper malheureusement ; notre Maître ne veut pas que nous portions les croix des autres, mais les noires : et malgré tous nos raisonnements, celles que nous avons, ce sont celles qui nous sont propres, quoi que notre esprit nous puisse suggérer. C'est à la divine Providence qu'il appartient de nous faire des croix, se servant de quoi il lui plaît, elle les t'ait justes ; nous les ferions ou trop petites, ou trop grandes.
Que faisons-nous après des véritéssi incontestables, puisque nous les apprenons de la vérité même, le Fils de Dieu; ce sont des vérités fondamentales de notre religion, les entendons-nous ?ou si nous en avons quelque intelligence, les croyons-nous? En sommesnous bien persuadés? Mais si nous enavous. la foi, quel usage en faisons-nous? Tenonsnous toujours aux pieds de notre Maître, apprenons de sa propre bouche leur nécessité, et instruisons-nous de leur usage. On ne peut pas dire que notre docteur soit sujet à l'erreur; tout ce qu'il enseigne est d'une autorité infaillible.
Or il nous apprend en saint Matthieu (Matth. v, 12), que nous devons nous réjouir, et non-seulement nous réjouir, mais être transportés de joie pour tout ce qu'il y a de plus affligeant dans la vie. Ce n'est donc pas as^ez, s'écrie saint Bernard, d'endurer avec patience; mais notre divin Maître nous propose en même temps deux moyens bien capables de nous causer une si sainte joie, le bonheur et la récompense. Hélas ! tous les hommes cherchent leur bonheur dans tous leurs desseins et dans toutes leurs actions. Ils le cherchent avec de grands tra* vaux sans le trouver, parce qu'ils tendent à le posséder où il ne se rencontre pas ; mais celui qui s'attachera aux paroles de Jésus- Christ le trouvera. Or il déclare à ses disciples qu'ils seront bien heureux quand on leur aura fait des affronts, quand on les aura persécutés, que l'on aura dit faussement toute sorte de mal contre eux, parce qu'une grande récompense les attend dans lescieux. (Matth. v, 11.) Sur la terre on s'expose à toutes sortes de périls, on passe les mers, on va jusqu'aux extrémités du monde pour quelque misérable gain. Que ne doit-on donc pas faire pour une récompense infinie, pour posséder Dieu qui est un bien infini, bien incompréhensible, que l'œil n'a point vu, ni l'oreille entendu,, ni le cœur de l'homme ronçu? (/ Cor. u, 9.) Et cependant les afflictions de cette vie, dit le même apôtre, qui sont si courtes et si légères, produisent en nous la durée d'une gloire éternelle, incomparable. (// Cor. îv, 17.) Quelle magnificence, mais quelle bonté du Maître que nous servons, de donner à ses serviteurs une récompense infinie pour des travaux d'un moment, toute la vie n'étant qu'un moment, comparée à l'éternité 1 Et néanmoins serviteurs ingrats et infidèles que nous sommes, à peine voulons-nous rien souffrir
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dans son service; mais où trouverait-on de la foi?
Le bienheureux Jean de la Croix paraissant après sa mort, dit, que c'est ce que l'on estime dans le ciel, les travaux de la vie présente endurés pour la gloire de Dieu; mais le ciel est le pays des lumières, on y voit les choses dans la vérité. Cependant, nous avons ici la foi qui est d'une dernière certitude, et elle nous apprend par le prince d?s apôtres, que nous sommes heureux si nous endurons , parce que l'honneur, la gloire, la force de Dieu et son esprit reposent sur nous. Les croix nous élèvent à des grandeurs incomparables, et il leur a donné en sa personne une dignité qui passe toute pensée. (/ Petr. iv, 1'*.) Comme ceux qui approchent le plus de la grandeur des princes, sont les plus honorés des hommes en cette vie; de même, ceux qui participent le plus aux ignominies du Sauveur, sont les plus élevés devant les saints anges. Ainsi le grand Apôtre y mettait tout le haut point deThonneur; ce qui lui fait dire écrivant aux Galates : A Dieu ne plaise que je me glorifie en rien qu'en la croix de Jésus-Christ. (Galat. vi, ik.) Or il faut remarquer, que non-seulement il s'y glorifie, mais que c'est là où il réduit toute sa gloire; les croix en cette vie sont les couronnes des saints; le Fils de Dieu promet à ceux qui auront tout quitté pour lui, cent fois autant dès cette vie (Marc, x. 30), et il ajoute avec les persécutions, comme récompense toute singulière : c'est pourquoi son Apôtre assure (Philip, i, 29) que c'est une grâce non-seulement de croire en Jésus-Christ, mais aussi de souffrir pour lui. La patience, nous enseigne le Saint-Esprit en YEpitre de saint Jacques (i , k ) , contient la perfection de l'œuvre; car quiconque soutl're humblement toutes les afflictions sans succomber, dit un pieux interprète, est plein de foi et d'amour, et par conséquent de toutes les vertus. C'est la perfection de l'œuvre, c'est-à-dire de la vie chrétienne, de tout ce que nous devons faire. C'est pourquoi le môme apôtre écrivant à tous les ndèles, leur dit (i, 2) : Mes frères, tenez peur un sujet de très-grande joie les diverses tentations ou afflictions qui vous arrivent. Ce doit être la matière de toute notre joie, ne s'arrêtant pas seulement dans le simple sentiment; mais y mettant tout notre bonheur, comme il a été dit, et tenir qu'il n'y a point de félicité plus grande en cette vie, dans laquelle il y faut préférer la tristesse du jardin des Oliviers aux consolations duThabor; et lorsque saint Pierre dans les douceurs qu'il y expérimentait, dit à Notre-Seigneur (Luc. ix, 32) : Maître, il fait bon ici pour nous; la divine parole nous apprend qu'il ne savait ce qu'il disait. Saint Paul, parmi toutes ses peines, proteste (77 Cor. vu, 4) que non-seulement son cœur est dans la joie, mais qu'il est rempli de consolation, qu'il en est comblé. Voilà où l'homme apostolique met le comble de la }Oie, Le Chrétien doit donc souffrir avec joie, et recevoir toutes les nouvelles qu'il
apprend de différentes afflictions qui lui arrivent, comme les plus heureuses qu'il puisse apprendre. Nous avons connu des personnes qui se félicitaient les unes les autres , quand elles apprenaient qu'il leur était arrivé quelque chose d'aflligeant; et de vrai, si dans le monde on se congratule, on fait des compliments quand on est élevé à quelque emploi considérable, que l'on a gagné quelque procès d'importance , que l'on hérite d'un gros revenu ; il y a bien plus de sujet de se réjouir, et de se congratuler les uns les autres, quand il arrive quelque bonne croix, puisque c'est ce qui fait le bonheur et la félicité du Chrétien, comme nous l'avons remarqué.
Noire-Seigneur avait un si grand désir de sa passion, qu'il s'écrie en saint Luc (xn, 50), lorsqu'il en parle : Oh! qu'il me tarde quelle ne s'accomplisse! et il en était tellement occupé, qu'au milieu même de sa gloire qu'il faisait paraître sur le Thabor, il s'en entretenait avec Moïse et Elie. Quand les peuples l'honoraient pour les grands miracles qu'il faisait, et qu'ils admiraient toutes ses œuvres, il disait à ses disciples (Luc. ix., hk, 45) : Mettez, vous autres, ces paroles dans vos cœurs : le Fils de l'Homme doit être livré entre les mains des hommes, pour leur apprendre qu'en ce monde il- faut mettre sa gloire dans la croix, et non pas dans les choses éclatantes, et qui nous rendent honorables ; tnais les disciples qui étaient encors grossiers, n'entendaient point cette parole, dit l'évangéliste (Ibid., 44, 45), et elle leur était cachée, de sorte qu'ils n'y comprenaient rien, et ils craignaient de l'interroger sur eela. N'est-ce pas ce que l'on peut dire encore présentement au milieu des plus beaux jours de la grâce, de la plupart des Chrétiens, qui ne comprennent rien à la doctrine des souffrances , et qui à peine oseraient-ils s'en faire instruire, ou même en écouter parler?
C'est une chose bien digne d'être remarquée, que notre bon Maître en parlant à ses disciples, et leur découvrant qu'il lui fallait souffrir beaucoup, saint Pierre touché do compassion à ces paroles, ;lui ayant dit: il Dieu ne plaise, Seigneur; cela ne vous arrivera point! Jésus se tournant, lui répondit : Allez, Satan, ôtez-vous de devant moi, vous m'êtes à scandale ; car vos sentiments ne sont pas selon Dieu, mais selon les hommes. (Matth. xvi, 22, 23.) Après cela si nous sommes véritablement Chrétiens, ayant les mêmes sentiments que notre divin chef, ne devons-nous pas regarder les personnes qui nous détournent de l'amour de la croix, comme des salans, des adversaires; quelque amitié naturelle qu'ils aient pour nous, comme des gens qui n'agissent que par des sentiments de l'homme et de la nature, mais qui ne sont pas selon Dieu. Agir dans la lumière de Dieu, est de regarder les prospérités de la vie, les grands biens, les grands honneurs, comme des malheurs qui nous doivent faire craindre. (Luc. vi, 24.) C'est ce que Dieu donne à ses pius grands ennemis. Jl cou-
serve au Grand Turc fa puissance, sa grandeur, son empire. Le saint homme, le P. de Condren, dans cette vue, assurait qu'il était dans l'étonnement de ce qu'il n'était pas dans les aises de la vie, et que la Providence ne l'avait pas fait naître un grand prince , ses péchés, à ce qu'il disait, le méritant bien. C'est dans ce sentiment qu'il faut porter sa croix, non-seulement avec joie, mais avec étonnement; certainement nous n'en sommes pas dignes, nos péchés mériteraient bien que nous fussions laissés aux consolations et aux prospérités temporelles. Le Père éternel aime infiniment son Fils, et cependant il le comble de misères; l'on en est donc bien aimé, lorsque l'on en est traité de la sorte. Un saint prélat passant par une maison dans laquelle abondaient toutes les prospérités de la vie présente, il s'en retira et s'enfuit disant, que Dieu était irrité contre ce lieu; et à peine en fut-il retiré, que la maison tomba, et accabla sous ses ruines ceux qui y demeuraient.
Nous devons regarder comme une singulière grâce d'être affligés en ce monde avec notre adorable Sauveur. Si Moïse déclara qu'il n'était point fils de la fille de Pharaon, à qui, selon Philon, au livre premier de sa Vie, il devait succéder, aimant mieux être affligé avec le peuple de Dieu, ne jugeant pas les trésors des Egyptiens comparables aux opprobres, quittant l'Egypte sans craindre la fureur du roi, souffrant les adversités, comme s'il eût vu celui qui est invisible (Hebr. xi, 24-27); que doit faire un Chrétien qui a devant les yeux ce Dieu invisible qui s'est fait homme, et qui a enduré tout ce qui se [.eut souffrir? Moïse ne s'élèvera-t-il pas au jugement contre tant de Chrétiens qui ne cherchent que la trompeuse félicité du monde?
C'est que leurs yeux sont arrêtés sur la terre (Psal. xvi, 11) ; ils ne regardent pas l'invisible qui s'est fait visible; ils ne considèrent pas que tous les maux viennent de son aimable Providence, dont toutes les conduites sont toujours équitables et infiniment adorables. 11 est vrai que Dieu destine toutes choses pour sa gloire, et cela nous devrait bien suffire ; mais, par une bonté infinie, il y considère encore le bien de ses pauvres créatures. Comme une bonne mère, qui met quelque chose d'amer sur son sein, pour en dégoûter son enfant et le sevrer; de même lui, qui est le meilleur des pères, mêle de l'amertume dans les étals de la vie, pour nous sevrer des attachements que nous y avons. Combien de personnes se seraient perdues, sans les croix qui leur sont arrivées! Les humiliations sont le remède de notre orgueil ; maladie dont tout le monde est malade ; la pauvreté, la douleur, sont les remèdes à la convoitise des biens temporels et des aises de la vie.
Davantage , les croix sont les grands moyens pour être élevé dans les premières places du paradis. Quelle grâce donc d'en être honoré avec le Fils de Dieu, son immaculée Mère, ses aj êtres et ses saints!
Voilà ce qui a porté les personnes divinement éclairées à tant de reconnaissances quand elles y ont participé. Nous avons connu un Lorrain, que l'on appelait à Paris frère Claude, décédé dans le séminaire do Saint-Sulpiee, dans une odeur d'une piété extraordinaire, car on avait eu la charité de l'y retirer! 11 avait été marié, et c'était un artisan. Or, dans la désolation de la Lorraine, ayant été réduit, avec sa femme et ses enfants," jà manger de l'herbe, ils se mettaient à genoux dans les lieux où ils s'en nourrissaient comme les bêtes, pour en remercier la divine Providence : Providence (nous ne pouvons nous lasser de le répéter, la meilleure, la plus douce et !a plus fidèle des mères) qui les assista d'une manière admirable, s'étant réfugiés à Paris. Ce bon frère s'étant présenté à la porte du collège des Pères Jésuites, il y reçut, sans être connu, environ trente livres ; c'est lui-même qui nous l'a dit. On plaça ensuite sa femme dans une communauté de religieuses; on prit aussi soin de ses enfants. Plusieurs fois il a été assisté miraculeusement, ce que nous avons vu et dont nous sommes les témoins.
Il avait regardé l'invisible avec Moïse ; il voyait la conduite de la divine Providence parmi tous ces maux. Le grand mal de la plupart des Chrétiens, c'est que l'on s'arrête aux causes secondes; de la viennent tant d'emportements contre les personnes qui nous affligent ; nous les devons regarder comme des instruments dont Dieu tout bon se sert. Y avait-il rien de plus injuste et de plus cruel que les tourments que les tyrans ont fait endurer aux martyrs; mais les saints les regardaient dans la disposition de la divine Providence, ils l'en bénissaient, ils l'en remerciaient, ils aimaient fortement leurs persécuteurs.
Les persécutions qui viennent des hommes, et les autres peines de la vie ont succédé à la tyrannie des premiers siècles? Nous les devons souffrir à leur imitation. Si l'on dit du mal de nous, souvenons-nous des blasphèmes que les infidèles font encore contre Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui ne laisse pas de les combler de biens. Si l'on nous persécute en bien des manières,, honorons ces personnes qui nous donnent les moyens de faire progrès dans le service de Dieu, et d'être élevés dans la gloire du paradis. Dans la vérité nous leur sommes plus obligés à raison de ces bons effets» qu'à ceux que nous estimons nos meilleurs amis. Les saints, dans cette vue, les excusaient, et ils auraient tout fait pour leur service. Souvenons-nous que notre bon Sauveur, non-seulement a aimé ceux qui le crucifiaient, non-seulement a prié pour eux, loin de s'en plaindre ou de leur vouloir du mal, mais même a donné sa vie au milieu d'uneimmensitéde tourments (JPet'r. ni, 18), pour leur procurer des biens infinis ; et souvenons-nous qu'en expirant sur le Calvaire» il est mort pour nous-mêmes, nos péchés avant été la cause de sa mort. Nous le ré-
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pétons, ne regardez pas les créatures qui vous font de la peine, ne vous occupez pas de ce qu'elles vous affligent ; Notre-Seigneur ne s'est pas fait sa croix lui-même, ce sont les Juifs, cela ne l'a pas empêché de l'aimer.
Mais la divine Providence nous exerce encore par des peines intérieures et extérieures, par différentes tentations de la part des démons, ou par les attraits de la propre concupiscence. Il faut les recevoir avec assujettissement aux ordres de Dieu, les porter en patience, ?en humilité, en dépendance ; non-seulement regardant notre Sauveur comme règle de notre patience, comme il a été dit; mais les souffrant dans son union en qualité de ses membres. Or Notre- Seigneur a enduré par zèle de la justice divine, pour lui satisfaire, p3r respect à la gloire de son Pèreetà l'établissement de son règne dans les âmes. Ces vues nous doivent appliquer, et non pas tant celle de nos intérêts ; c'est ce que le pieux homme, le Père de Condren appelait souffrir en la vertu de Jésus-Christ. Pour lors on ne désire pas être délivré de ses peines ou tentations, mais d'y glorifier Dieu selon ses desseins.
Or jamais on ne le glorifie plus que lorsque les croix sont pures, sans avoir même la consolation de savoir que l'on en fait un bon usage. Car Dieu se retire quelquefois, et il nous laisse dans un grand délaissement, comme il est arrivé à notre Sauveur sur la croix. (Matlh. xxvii, 46.) Il laisse dans les ténèbres, il prive de tout le sensible, l'on sent de grandes répugnances au bien, et dans tous les exercices, l'on est tenté contre la foi., et de pensées déshonnêtes et de blasphèmes: il semble que tout soit perdu, qu'il n'y ait plus de ciel pour l'âme, que l'enfer lui est assuré. La divine Providence nous a fait traiter amplement de toutes ces peines dans le livre qu'elle nous a fait donner au public sous le titre des Saintes voies de la Croix.
Nous dirons seulement ici, que les croix les plus pures où il y a moins de nous-mêmes, sont les plus sanctifiantes, les plus unissantes à Dieu qui purifie les âmes, par ces voies, des obstacles qui empêchent ses plus divines unions, qui les sépare des détachements imparfaits qu'elles avaient dans leurs exercices, dans leurs états, dans l'oraison. Dans ces états, quand on pense que tout soit perdu, c'est pour lors que tout est gagné; toutes les répugnances que l'on y peut avoir, les aversions, n'empêchent pas la sainteté, quoiqu'elle soit inconnue. Notre- Seigneur avait de si grandes répugnances dans sa partie inférieure pour sa passion, qu'il en sua le sang.
La dévotion ne consiste pas dans la joie sensible, mais à lui rendre nos devoirs avec autant de fidélité dans la stérilité, les privations , que dans l'abondance. Nous devons agir par la vertu de Dieu, qui est plus forte lorsqu'elle e;«t moins sensible, et agir comme si nous la voyions de nos yeux. 11 nous suffit de la croire sans la ressentir. Or saint
Pierre témoigne (7/ Petr. i , 3) que la vertu divine est donnée pour tout ce qui appartient à la vie et à la piété. C'est par le principe du devoir que nous devons rendre à Dieu, que nous devons agir en toutes choses et souffrir, nous désoccupant de nousmêmes et de tout propre intérêt.
Enfin, il nous faut considérer que nous avons mérité l'enfer, et que, par suite, tous les tourments qui nous arrivent non-seule» ment nous sont dus, mais que nous en méritons incomparablement davantage. Un homme qui aurait mérité d'être brûlé tout vif, aurait-il lieu de se plaindre si on lui changeait son supplice avec un coup ou deux de verges? Mais quelle comparaison des tourments infinis de l'enfer pour un jamais avec ceux de cette vie! 0 l'heureux échange 1 ô la bonté 1 ô la miséricorde d'un Dieu! ô ténèbres épaissesdes hommes qui ne voient pas ces vérités! Ne nous y trompons pas, quoique l'on puisse nous imputer des crimes que nous n'avons pas commis, nous no sommes pas pour cela innocents : combien avons-nous commis d'autres péchés en notre vie? Ainsi c'est toujours une justice que nous souffrions. Donnons-nous donc de garde d'une certaine secrète élévation dans les grandes croix que l'on porte, s'estimant être quelque chose, et il est vrai que nous ne sommes toujours rien. Demeurons toujours dans de très-bas sentiments de nousmêmes; humilions-nous bien sous la puissante main de Dieu; nous mériterions que toutes les créatures s'élevassent contre nous, et toutes les peines de la vie présente n'approchent pas de celles de l'enfer, dont nous sommes coupables.
La meilleure partie de la vie des justes n'est pas défaire, mais de souffrir : c'est ce que l'on peut toujours, mais non pas toujours faire de grandes choses. Le plus haut comble de l'amour de l'adorable Jésus a été sur la croix; pour lors il n'allait plus prêcher , il ne guérissait plus de malades. Il s'était réduit volontairement dans la dernière impuissance ;et cependant c'est dans cet état qu'il dit que tout est accompli. (Joan. xix, 30.)
Déplorons encore l'aveuglement des Chrétiens , dont grand nombre se contentent d'honorer la croix du Fils de Dieu extérieurement, et de pratiquer quantité de dévotions, mais ne savent ce que c'est que porter leur croix, de se détacher du monde et de ses vanités ; qui ne peuvent suppporter Ja moindre parole qui les choque, un léger mépris, vaincre une aversion, bannir de leur cœur l'avarice , l'ambition , s'éloignant de tout ce qui peut faire leur croix, se servant de toutes sortes d'occasions et de prétextes pour ne la pas porter.
Mais il faudrait répandre des larmes de sang sur l'insulte, que certaines dames qui se disent chrétiennes font à la croix de Jésus- Christ, en mettant sa figure sur des ornements de vanité, et quelquefois même, ô l'horreur ! sur leur gorge découverte ou leur sein nu, désordre qui ne laisse pas de
se rencontrer parmi des femmes et des filles du simple peuple ; ces figures souvent étant ornées dans les personnes de qualité, de quantité de perles ou de diamants, ce qui les rend plus puissantes à servir de tentalion aux nommes pour les porter au péché : crucifiant de la sorte en elles-mêmes de nouveau le Fils de Dieu (Hebr. vi, 6;, en lui faisant souffrir ces opprobres.
CHAPITRE IV
Il faut suivre Jésus-Christ : la troisième leçon qui nous est enseignée par ce divin Maître.
Le Chrétien qui s'est engagé avec le secours divin au renoncement de soi-même et à porter sa croix (conditions nécessaires pour entrer dans l'école de Jésus-Christ), peut être heureusement de sa suite : honneur inestimable 1 bonheur qui passe toute pensée, puisque c'est à la suite de ce Seigneur de toutes choses que l'on trouve le salut éternel, que l'on y apprend le chemin qui conduit au ciel , que l'on y marche avec sûreté et avec persévérance 1
Jésus dit à ses disciples (Matth. xvi, 24) : Si quelqu'un veut venir après moi , quil renonce d soi-même , quil porte sa croix et qu'il me suive. Voilà l'abrégé de la doctrine chrétienne, de toute la vie spirituelle; abrégé qui n'est pas composé par quelque docteur en théologie, ou docteur mystique, ou quelque saint homme, mais par le maître de tous les docteurs, par un Homme- Dieu. Il faut le suivre, et à quel autre irait-on? C'est lui qui a les paroles de la vie éternelle. [Joan. vi, 69.) Le commandement qu'il lait, et qu'il a reçu de son Père, mène à la vie éternelle. (Joan. xn, 50.) Il proteste qu'il n'est pas venu pour condamner le monde , ruais pour sauver le monde. C'est [tour le sauver que le Père éternel a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais quil ait la vie éternelle. Si quelquesuns se perdent, le sujet de leur condamnation est que la lumière est venue au monde et que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumièret parce que leurs œuvres étaient mauvaises. (Joan. m, 16, 19.)
Mais celui qui suit Jésus-Christ ne marche point dans les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie. (Joan. vm, 12.) Il déclare qu'il est la lumière qui est venue au monde, afin que quiconque croit en lui ne demeure pas dans les ténèbres. Dans l'affaire du salut éternel il n'y a rien à risquer : c'est uneatlaire d*une conséquence inûnie , mais nous ne la pouvons assurer qu'en suivant l'adorable Jésus. Ses lumières sont infaillibles ; il publie hautement qu'il est la porte des brebis, et que si quelqu'un entre par lui, il sera sauvé. Ainsi ses véritables brebis le suivent, et il assure qu'il es! venu afin qu'elles aient la vie , et qu'elles l'aient avec plus d'abondance (Joan. x, 7, 9, 10) : ceux qui suivent des étrangers, le monde et ses partisans seront perdus.
Personne ne va k son Père que par lui :
ce qui lui fait nous enseigner qu'il est le chemin , la vérité et la vie. (Joan. xiv, 6.) Il est le cbemin par le mérite, par la doctrine et l'exemple. S'il est donc le chemin pour aller au ciel , et qu'il n'y ail personne qui l'enseigne véritablement que lui, c'est une nécessité indispensable de demeurer à sa suite pour l'apprendre. On a vu dans l'antiquité des trois ou quatre mille disciples dans l'école d'un célèbre philosophe. Ces philosophes prometttaient à leurs sectateurs qu'ils les rendraient bienheureux; mais ayant connu Dieu et ne rayant pas glorifié, comme dit l'Apôtre (Rom. i, 21, 22), ils se sont perdus dans la vanité de leurs raisonnements ; et leur esprit insensé a été rempli de ténèbres , car se disant sages (et ils prenaient même la qualité d'amis de la sagesse) ils sont devenus fous. Le monde est encore rempli de ces sages, qui confessent qu'ils connaissent Dieu; et ils le renoncent par leurs actions. (Tit. i, 16.) Jésus-Christ est la sagesse et la vérité, et ils le renoncent par leur folie et par le mensonge , s'attachant aux funestes maximes du siècle.
Mais, nous crie notre divin Maître (Joan. xn, 26) : Que celui qui me sert me suive ; que celui qui me sert, soit où je suis moi-même et mon Père ihonorera. Quelle gloire a une chétive créature d'être honorée par un Dieu son créateur ! quel bonheur d'être où sera Jésus-Christ dans l'éternité bienheureuse ! Mais pour être éternellement dans le ciel, il le faut suivre où il est en la terre.
Or l'adorable Jésus en cette vie y est tout dans la privation de ce que le monde estime et recherche : c'est pourquoi l'Evangile nous apprend qu'il en a toujours enseigné le détachement à ceux qui l'ont voulu suivre. Lorsqu'il marc liait par le chemin, dit saint Luc, un homme , et saint Mathieu (vm, 19) nous apprend que cet homme était un Scribe, c'est-à-dire, un docteur de la loi , vint lui dire : Je vous suivrai partout où vous irez. Il semble que ces paroles marquaient une grande résolution en ce docteur ; pour lors le Fils de Dieu lui dit : Les renards ont des tanières et (es oiseaux des nids , mais le Fils de l'Homme n'a pas où reposer sa tête : lui déclarant l'extrême pauvreté où il s'était réduit, et la nécessité par conséquent au moins du détachement des choses du siècle à ceux qui voulaient aller après lui. // dit à un autre : Suivez-moi ; ce qui marque une vocation spéciale ; et saint Mathieu (vm, 21) écrit qu'il était du nombre de ses disciples. Et celui-ci dit : Seigneur permettez-moi d'aller premièrement ensevelir mon père. Jésus lui dit : Laissez aux morts le soin d'ensevelir les morts ; et pour vous, allez annoncer le royaume de Dieu. Un autre lui dit : Seigneur , je vous suivrai, mais permettez -moi auparavant de disposer de tout ce que j'ai dans ma maison. Jésus lui dit : Quiconque a la main à la charrue et regarde derrière soi n'est pas propre pour le royaume de Dieu. (Luc. ix, 57-62. j
Que l'on fasse de sérieuses réflexions sur ce que notre Maître céleste nous enseigne au sujet de ces personnes, et l'on verra combien il a été nécessaire de donner pour première leçon à ses disciples le. renoncement à soi-même, ce qui suppose le renoncement à toutes choses pour pouvoir être de sa suite. Que les pères et les mères tremblent, comme nous l'avons dit plusieurs fois, dans les empêchements qu'ils font à leurs enfants d'entrer dans le renoncement du siècle pour suivre le Fils de Dieu dans le cloître. Que ceux qui y sont appelés s'instruisent par cette doctrine d'un Homme-Dieu, de l'obligation qu'ils ont de n'avoir aucune considération pour leurs parents ni pour quoi que ce soit, quand il s'agit de suivre les conseils d'un Dieu. Qu'un chacun considère que la doctrine et les exemples que nous venons île rapporter, ne sont pas les décisions de casuisles seulement, ou de docteurs en théologie, mais la doctrine assurée et toute certaine d'un Dieu.
Mais, nous servant toujours de 1 autorité du saint Evangile, prouvons encore ces vérités par ce qui est enseigné dans saint Luc (xvm , 18-23) . et dont, nous avons déjà parlé, où il e;>t ra pporté qu'un seigneur avant denundé à notre Sauveur Jésus-Christ ce qu'il fallait faire pour posséder la vie éternelle, et notre Sauveur lui ayant dit qu'il fallait garder les commandements; à quoi cet homme ayant répondu qu'il les avait gardés dès son enfance; pour lors l'adorable JéMis lui dit : Il y a encore une chose qui vous manque : Vendez tout ce que vous avez et le donnez aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel ; après cela , venez et me suivez. Lorsqu'il entendit ces paroles il s'affligea, parce qu il était fort riche. Alors, dit saint Marc (x, 24) , Jésus regardant autour de lui, dit à ses disciples: Quil est difficile que les riches entrent dans le royaume de Dieu. Et saint Matthieu (xix, 16) nous apprend que Notre-Seigneur, enseignant cette doctrine, se servit de ces paroles : Je vous dis en vérité ; et que les disciples ayant ouï ces paroles, en furent fort étonnés. Saint Marc nous fait connaître qu'ensuite de cet étonnement, Notre-Seigneur les leur répéta encore.
Tout cela ne prouve-t-il pas invinciblement la nécessité du dégagement des choses de la terre, pour être à la suite de Jésus- Christ? Les trois évangélistes disent tous qu'il ne dit à cet' homme riche : Tenez et me suive*, qu'après lui avoir donné le conseil de quitter tous ses biens. Nous demeurons d'accord ici qu'il faut distinguer le conseil d'avec le précepte, et qu'on ne les doit pas confondre. Cependant l'on doit remarquer combien il e^t dangereux de ne pas suivre le conseil dans l'exemple de ce jeune homme, il a;.suKe qu'il avait gardé les commandements dès sa jeunesse; et saint Marc dit (x, 21) qu'après ces paroles notre Sauveur le regardant, l'aima. Le voilà donc aimé de Dieu ; quelle est donc la cause qu'il s'en sépare , qu'il s'en va trbte et affligé ,
qu'il se retire de Jésus-Christ, si ce n'est parce qu'il ne veut pas suivre son conseil ? Saint François de Sales remarque que l'on ne sait point qu'il y soit jamais retourné, et qu'étant encore jeune , comme saint Matthieu nous le fait connaître (xix, 20), il aura peut-être vécu après la publication de J'Evangile sans le recevoir, et qu'ainsi il aura été perdu.
Nous avons connu particulièrement une religieuse d'un grand mérite, qui non-seulement pour n'avoir pas quitté le monde, mais pour être entrée dans un ordre religieux étant appelée à un autre, a souffert beaucoup de peines, comme elle nous l'a déclaré; cependant l'Ordre qu'elle avait embrassé était très-réformé et d'une étroite observance. Le Fils de Dieu ordonnant à saint Jean, son bien-aimé disciple (et cette qualité nous oblige de lui avoir une dévotion particulière, à laquelle nous exhortons de tout notre cœur dans les occasions) , lui ordonnant, dis-je, d'écrire à l'évêque de Laodicée qui s'estimait riche de toutes sortes de richesses de la grâce, eu sorte qu'il pensait qu'il ne manquait de rien , qu'il était néanmoins malheureux, misérable, pauvre, aveugle et nu : la raison qu'il en rend n'est pas qu'il n'ait pas gardé les commandements , mais parce qu'il est tiède, et que n'étant ni froid ni chaud, il commencera de le vomir de sa bouche. (Apoc. m , 17.) C'est que comme l'estomac relâché par les liqueurs tièdes ne les rejette que peu à peu et à diverses reprises, ainsi le Sauveur n'abandonne pas tout à coup les âmes faibles et négligentes, voulant donner lieu à leur conversion : mais enfin elles sont rejetées si elles ne font pas pénitence.
Nous devons prendre garde a ne pas endurcir nos cœurs , quand il nous fait entendre sa voix et qu'il nous appelle comme son ancien peuple (Psal. xciv,8-ll), qui pour cela a été rejeté du repos de son royaume. Nous avons des exemples puissants en la personne de plusieurs apôtres, [tour nous animer généreusement à suivre 'a vocation divine avec promptitude et fidélité. L'évangéliste saint Matthieu nous apprend (iv, 18-22) que Notre-Seigneur ayant appelé saint Pierre , et saint André, et saint Jacques, et saint Jean, dès ce moment ils laissèrent leurs filets qui leur servaient à pêcher et le suivirent; que l'ayant encore appelé, lui qui était assis au bureau des impôts publics, et lui ajant dit : Suivez-moi, aussitôt il se leva et le suivit (Matth. ix,9), et saint Luc écrit qu'il abandonna toutes choses (Luc. v, 28), ce qui est bien remarquab'e ; car on ne peut assez le répéter : il faut renoncer à soi-même et aux choses rte la terre, au moins par le dégagement, pour suivre Jésus-Christ.
Il parle du royaume de Dieu au peuple qui l'avait suivi dans le désert, il guérit ceux qui en avaient besoin, il fait un grand miracle pour leur donner à manger, il les reçoit bénignement à sa suite, c'est parce qu'ils étaient séparés des créatures. C'est
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pourquoi, redisons-le encore, il donne pour première leçon à ses disciples le renoncement, qui, ne se pouvant faire sans beaucoup de peines, il donne pour deuxième leçon qu'il faut porter sa croix. Il faut s'engager dans ces conditions pour être de sa suite. C'est pourquoi voyant saint Pierre qui n'était pas pour lors dans cette disposition , il lui dit : Voies ne pouvez maintenant me suivre ; à quoi ie saint répondit : Pourquoi ne puis-je pas vous suivre maintenant ? je donnerai ma vie pour vous. (Joan., xm, 36, 37.) Mais peu de temps après, loin de donner sa vie, il le renonce trois fois lâchement. Ce qui doit apprendre que souvent on se trompe dans ses sentiments et résolutions. On pense que l'on fera merveille dans le service de Dieu , que l'on est prêt à tout souffrir, et dans les occasions l'on commet des infidélités pitoyables.
Mais le Fils de Dieu ayant prédit à son même apôtre (Joan. xxi, 19) qu il mourrait du supplice de la croix, il ne lui dit plus : Vous ne pouvez plus me suivre; mais après il lui dit : Suivez-moi. Il le faut suivre portant sa croix avec les saintes femmes de Jérusalem , qui pleuraient et s'affligeaient avec lui (Luc. xxm, 27), et ne le pas suivre en crainte comme ses disciples (Marc, x, 32), lorsqu'il allait en cette ville pour y souffrir. Humilions-nous cependant devant notre Seigneur Jésus-Christ; reconnaissons noire peu de foi. Saint Jean dit (xn, 37) que les peuples ne croyaient point en lui, quoiqu'il eût fait de si "grands miracles devant eux. Mais comment y croyons-nous , nous qui le reconnaissons pour notre Dieu ? Crions-lui en toute humilité avec l'aveugle de l'Evangile (Marc, x , 52) : Maître, que je voie, afin qu'étant délivrés avec lui de notre aveuglement, nous suivions Jésus par le chemin.
CHAPITRE V
Ceux qui suivent le monde ne suivent point Jésus-Christ.
Ce chapitre est une continuation de plusieurs vérités dont nous avons déjà parlé en différents lieux , et particulièrement que les Chrétiens ne sont point du monde, qu'ils y sont morts, et que Notre-Seigneur n'y ayant point eu de part, nous n'y en devons point avoir. Comment pourrait-on donc suivre le monde et suivre Jésus-Christ ? Ce divin Maître nous assure (Joan. xvm , 36) que son royaume n'est pas de ce monde, et il veut si fortement que les hommes le sachent, qu'il le répète deux fois. Ceux donc qui sont du monde ne sont pas ses sujets, loin d'être de sa suite. Ce débonnaire Sauveur dit aux Juifs : Vous êtes de ce monde et je ne suis pas de ce monde; et à ses disciples, vous n'êtes pas du monde. (Joan. vin, 23; xv, 19.) Le véritable caractère donc des disciples de Jésus-Christ, qui le suivent, est de n'en être pas , et c'est ce qui les distingue d'avec les Juifs et les infidèles. Le Fils rie Dieu nous déclare encore que le diable est le prince du monde (Jonn. xn, 31j ; cette
expression peut-être pourra sembler dure à. quelques-uns; cependant ce sont les propres paroles de Jésus-Christ, et on ne doit pas trouver étrange que l'on parle comme Dieu parle, et que l'on écrive comme les apôtres et les évangélistes ont écrit. Il est même comme le père du monde pécheur; car le Saint-Esprit nous enseigne dans la /** Epltre de saint Jean (m, 18), que celui qui pèche est enfant du diable. Et l'Apôtre nous apprend (/ Tim. n, 26) que dès cette vie présente les démons tiennent les pécheurs captifs selon leur volonté. Vérité terrible I le monde pécheur est sous la captivité du démon , qui le mène suivant sa volonté. Il ne faut pas être surpris, après cela, s'il tombe d'abîme en abîme , de péché en péché. Ainsi quand on lui parle de quitter ses vices et ses passions, il dit qu'il ne le saurait, ce qu'il pourrait néanmoins en la vertu de Jésus-Christ, en qui nous pouvons tout. Ohl si les braves du monde, qui se piquent de courage et de force, savaient l'effroyable esclavage du démon dont ils sont les captifs l Ohl si ces beaux messieurs, ces belles dames du monde . qui s'étudient avec tant de soin à vivre en leur liberté, savaient la misérable servitude où ils sont réduits ayant le démon pour tyran , qui les mène comme il veut l Si Dieu ouvrait les yeux pour découvrir ce qui se passe dans le monde , que l'on y verrait d'épouvantables choses î
Cependant la lumière est venue au monde, et les hommes ont mieux aime' les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises ; car quiconque fait mal, hait la lumière. (Joan. m. 19.) Or le Saint-Esprit nous enseigne que tout le monde consiste en malice (I Joan. v, 19), ce sont les propres paroles de l'Ecriture ; donc le monde aime mieux les ténèbres que la-lumière. 11 ne suit pas Jésus-Christ; car, comme nous l'avons dit, celui qui le suit ne marche point dans les ténèbres; et. celui qui y marche, nous dit cet adorable Sauveur, ne sait où il va. (Joan. vin, 12.) Grande vérité peu considérée : le monde ne sait où il va, parce qu'il est dans le chemin de perdition, et qu'allant dans la maison de son éternité (Eccle. xn, 5), il s'en va dans le feu éternel. Il passe ses jours dans les satisfactions de la vie , et dans un moment il descend dans les enfers. (Job xxi, 13.) Le monde passe et la concupiscence aussi, nous enseigne le disciple bien-aimé (J Joan. h, 17) ; la mort ne tardera guère; en ce jour-là tous ses desseins et ses entreprises s'évanouiront ; est-ce la peine de s'en embarrasser, de s'en inquiéter? et à des choses qui passent si vite pour ne revenir jamais! Hélas 1 nous restera-t-il rien des faux biens de la terre, de ses honneurs trompeurs, de ses malheureux plaisirs ? Nous mourons tous les jours, nous approchons de notre dernière heure, et l'enchantement où le démon et le péché nous mettent est si étrange , que nous vivons comme si nous ne devions jamais mourir.
Le monde passe et sa concupiscence dans la
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volupté des sens, le désir des honneur?, et la curiosité de savoir. (1 Joan. n, 16.) C'est de ce monde que le Fils de Dieu assure qu'il n'est point, ni ses disciples; et il n'entend pas par ce monde l'univers, les éléments, la terre, ni ia société civile des personnes dans les différentes conditions et étals qui s'y rencontrent ; c'est ce qui nous donne Heu de considérer ici ce que nous avons remarqué dans le livre du Malheur du monde, que la divine Providence nous a fait donner au public, où nous avons traité amplement du malheur déplorable du monde corrompu; qu'il y a des personnes dans le siècle qui ne sont point de ce monde, et qu'il y en a qui en sont véritablement et qui en ont tout l'esprit, quoiqu'elles en soient séparées par le cloître, comme les personnesreligieuses, ou par la sainteté de leur état, comme les ecclésiastiques.
Combien y a-t-il eu de personnes qui au milieu des embarras du siècle ont usé du monde comme n'en usant point? (1 Cor. vu, 31.) Que l'iniquité se ferme la bouche, que le pécheur ne s'égare point en cherchant des excuses dans ses péchés. (Psal. cxl , i.) Les rois et les princes sont ceux, sans doute qui sont plus dans le monde; et il y en a plusieurs qui y ont été comme n'y étant point : comme un saint Henri empereur, le grand dévot de la Mère de Dieu, saint Louis, roi de France, saint Edouard, roi d'Angleterre, et saint Etienne, roi de Hongrie.
Mais d'autre part il y a des personnes séparées du monde par leur état et par leur profession, qui y sont bien plongées en esprit et par leurs attachements. Un religieux est un mauvais riche en esprit, qui après avoir fait vœu de pauvreté, a encore l'esprit de propriété en se réservant des choses particulières. Car parmi les personnes religieuses, tout, à l'imitation des premiers Chrétiens (Act. H, 45; iv, 32), doit être mis en commun, et on doit distribuer ce qui est nécessaire à un chacun selon son besoin. L'usage des pensions que l'on a introduit, et qui n'entre point entièrement dans le commun, est la cause d'un grand relâchement dans les communautés régulières, d'autre part fort réglées, quand on en laisse la disposition aux particuliers. Si l'on considère l'esprit et la vie de tous les saints fondateurs de chaque Ordre, et de tous leurs premiers religieux, on verra qu'elle horreur ils auraient eue de ce dérèglement.
Certainement saint François de Sales dans ces derniers temps, où la concupiscence du monde règne , quoiqu'il ait donné à ses religieuses des constitutions d'une douceur admirable, comme les appelle l'Eglise, a bien pensé à remédier à ce désordre, lorsqu'il veut même que l'on change aux religieuses leurs chapelets de temps en temps, de peur que la propriété ne s'y glisse ; mais s'il ne veut pas qu'une religieuse garde un chapelet d'un prix si modique, comment aurait-il permis d'avoir une pension, que les gens du siècle disent être accordée, pour les .menus
plaisirs, à des personnes qu'il a voulu porter toutes extérieurement une croix, pourleur faire souvenir que leur vie doit être crucifiée.
Les ecclésiastiques, qui sont séparés du monde par la sainteté de leur état, en même temps qu'ils reçoivent, en prenant la tonsure^e saint habit de la religion du clergé (car c'est ainsi que l'Eglise l'appelle), en conservent-ils l'esprit, lorsque s'étant dépouillés de l'habit séculier (c'est encore comme l'Eglise parle), ils le portent dételle manière, qu'à peine les peut-on distinguer d'avec les personnes séculières ? Comment pourrait-on même penser que ces ecclésiastiques ne sont pas du monde, qui sont tous pleins de désirs des biens temporels, de ses honneurs, de ses plaisirs, après cependant qu'ils ont déclaré aux pieds des autels, devant l'évêque, et à la face de l'Eglise, qu'ils ont pris le Seigneur pour leur portion el héritage. (Psal. xv, 5.)
Ce n'est donc pas assez de sortir extérieurement du siècle, pour n'être pas du monde: le dégagement en est nécessaire pour être à la suite de Jésus-Christ, dont la vie doit paraître visiblement sur notre corps, comme nous l'enseigne son Apôtre (// Cor. iv, 19) ; qui veut encore que la modestie des Chrétiens soit connue à tous les hommes, parce que le Seigneur est proche. (Philip, iv, 5.) Vérité bien certaine, vérité bien peu connue. 11 faudrait ici crier à tous les Chrétiens avec le même Apôtre : Dieu est si proche de nous, que nous vivons, que nous nous remuons, que nous sommes en lui. (Act. xvn, 28.) On a écrit de saint François de Sales, qu'on le voyait toujours dans une modestie admirable, et même quand il était seul : ce que l'illustre évêque de Bellay écrit lui être arrivé, ayant eu dessein par une pieuse curiosité de le considérer, quand il pensait n'être vu de personne ; et ce grand évêque dit que c'est parce qu'il était toujours en la présence de Dieu.
J'avais, dit le Prophète-Roi (Psal. xv, 8), le Seigneur toujours présent devant moi, parce qu'il est à ma droite de peur que je ne sois ébranlé. C'est le grand moyen pour n'être pas ému du respect humain, à la présence des personnes du monde, pour ne pas s'embarrasser de plaire aux créatures. Le monde réprouvé en portera la privation pour jamais dans l'enfer, ce qui sera leur peine. Dieu seul sera toutes choses en tous dans le ciel, ce qui fera le bonheur inexplicable des bienheureux.
Est-ce aux hommes, s'écrie l'Apôtre (Galat i, 10), que je désire de plaire ! Si je cherchais encore de plaire aux hommes, jene serais pas serviteur de Jésus-Christ. C'est l'un des grands malheurs du monde, de vouloir plaire aux hommes, et c'est ce qui l'empêche d'être véritablement à son service et à sa suite. Mais ce dérèglement domine particulièrement dans les femmes, quoiqu'il se trouve aussi parmi les hommes, et c'est d'une manière spéciale dans les habi-ts.
Le stand serviteur de Dieu, le P. de Con.
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flren, considérant ce désordre, le qualifiait de folie ; la raison est que l'on convertit la matière de notre déshonneur en instrument de vanité. Mais l'insensé ne connaît point ces vérités, et le fou ne les pourra comprendre. {Psal. xci, 7.) Dans la justice originelle nous eussions été revêtus de la grâce de Dieu, et d'une parfaite pureté; nous eussions porté l'image de Dieu. L'homme s'en étant privé est devenu semblable aux botes, et Dieu l'a revêtu de leurs dépouilles. C'est en qualité de pécheurs que nous en sommes -vêtus ; nos habits sont les livrées d'un criminel, ils sont la peine du péché. C'est à quoi les Chrétiens devraient penser dès le matin en les prenant, et ne les regarder que comme la matière de notre confusion, et n'y trouver autre chose ; mais quelle horreur, comme nous l'avons déjà dit, de voir des femmes porter la figure de la croix de Jésus-Christ, sur laquelle il à souffert des opprobres incompréhensibles, sur laquelle il est mort pour le salut de tous les hommes, et s'en servir à la vanité, et par les ornements qu'elles y attachent, d'occasion de tentation, et de la perte des âmes. Pourrait-on jamais se représenter une insulte pareille, si l'expérience ne nous ôtait le lieu d'en douter?
Après tout, ce n'est pas seulement quelque casuiste, mais le Saint-Esprit qui parlant par la bouche de ses apôtres, veut que les femmes soient modestes dans leurs habits. Saint Pierre parlant aux femmes (IPetr. m,2- 5), et, ce qui est considérable, à des femmes mariées, il leur dit que leurs maris considéreront la chasteté qu'elles gardent dans leur conduite ; que méprisant ce qui paraît au dehors, elles ne frisent point leurs cheveux, ni ne se parent point d'or nide riches habits ; mais qu'elles ornent ï homme du cœur au dedans, par la pureté incorruptible d'un esprit tranquille et modeste, qui est très-riche devant Dieu : car c'est ainsi qu'autrefois les saintes femmes qui espéraient en Dieu se paraient.
L'Apôtre saint Paul écrivant à Timothée (/ Tim. ii, 9, 10), veut que les femmes soient vêtues de robes décentes, et parées avec pudeur et modestie, sans se friser et sans porter ni or, ni perles, ni habits somptueux ; mais comme il est bienséant à des femmes, qui par de bonnes œuvres font profession de piété.
Dieu a toujours déclaré l'horreur qu'il a des ornements de la vanité du siècle. Il dit par le prophète Isaïe : que les filles de Sîon se sont élevées; qu'elles ont marché la tête haute, en faisant des signes des yeux et des gestes des mains; quelles ont mesuré tous leurs pas, et étudié toutes leurs démarches : c est pourquoi le Seigneur rendra chauve leur tête, il arrachera tous leurs cheveux, il leur ôtera leur chaussure magnifique, leurs croissants d'or, leurs filets de perles, leurs bracelets, leurs rubans de cheveux, leurs jurrelières, leurs chaînes d'or, leurs boîtes de parfums, leurs pendants d'oreilles, leurs bagues, les pierreries qui leur pendent sur le
front, leurs robes magnifiques, leurs écharpes, leur beau linge, leurs poinçons de diamaritsjeurs miroirs, leurs chemises de grand prix, leurs bandeaux et leurs habits légers contre le chaud de l'été; l'esprit de Dieu ajoute : que leur parfum serachangéen puanteur, leur ceinture, d'or en une corde, leurs cheveux frisés en une tête nue et sans cheveux, et leur riche corps de jupe en un cilice. {Isa. m, 16 et seq.)
Mais si l'esprit de Dieu nous publie si hautement son aversion pour les ornements de la vanité du siècle , quelle horreur n'aura-t-il pas pour les infâmes nudités des femmes ? Autrefois Tertullien a dit : que c'était une marque d'unechasteté prostituée; et qu'il avait de la peine à croire qu'une femme fût chaste, qui découvrait ce qui était en elle de plus capable d'allumer les feux de la convoitise, comme son sein, sa poitrine et ses épaules, et.il qualifie ces choses des soufflets pour le feu de l'impureté. Saint lérôme a cité l'exemple des filles de Phidon l'Athénien, qui aimèrent mieux se jeter dans un puits que paraître découvertes. Et Pline sur ce sujet remarque le soin de la nature, pour conserver la pudeur des femmes noyées, en ce que leur corps, au contraire de celui des hommes, nage sur l'eau la face en bas.
Saint Cyprien et saint Paulin remarquent que souvent les démons n'oseraient découvrir indécemment les femmes possédées.
Ne peut-on pas dire après cela, avec justice, que celles qui se découvrent sont pires que les démons? Mais pourrait-on croire jusqu'où leur effronterie les porte, si on ne le voyait ! 11 y en a qui se font voir dans cet infâme état jusque dans nos églises, et aux pieds de nos autels. Certainement c'est bien là l'abomination de la désolation dans le lieu saint. Malheureuses créatures, qui viennent disputer à Dieu , jusque dans sa propre maison, la conquête des cœurs, et lui ravir des âmes pour lesquelles il a donné jusqu'à la dernière goutte de son sang. Il y a même des églises où ces mondaines se trouvent à la célébration des dernières messes, avec leurs partisans, pour y faire une cruelle guerre à Jésus-Christ. O prêtres du Seigneur, comment pouvez-vous célébrer les mystères redoutables devant une telle assemblée !
L'Apôtre nous déclare que toute femme qui prie Dieu sans être voilée se déshonore elle-même. (ICor. xi, 5.) Et il traite cela comme une vérité qui ne peut être contestée. C'est pourquoi il en fait juges ceux à qui il en écrit. Après, il ajoute (ICor. xm, 16) : Que si quelqu'un soutient le contraires je lui déclare que ce n'est pas notre coutume, ni celle de l'Eglise de Dieu. Que les mondaines entendent ces paroles du grand Apôtre, qui tâchent de se défendre par les faux prétextes que la nature corrompue et les démons leur suggèrent. Disons dans l'esprit de vérité , comme il est écrit dans f Apocalypse ( xvi, 15 ) : Heureux celui qui conserve ses vêtements , afin qu'il
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ne marche point nu, et que fon ne voie point sa honte !
La vanité du monde se manifeste encore dans les danses, et c'est dans les bals qu'elle paraît avec plus d'éclat. Nous ne prétendons pas dire que les danses d'elles-mêmes soient mauvaises, pour ne fias outrer les choses; mais comme les saints Pères ont invectivé fortement contre, nous pensons au moins qu'elles sont très-dangeureuses et souvent pernicieuses, à raison des occasions qu'elles donnent de pécher dans les bals où se trouvent les personnes de condition; ordinairement les femmes s'y font voir découvertes, et c'est le malheur que nous avons déploré. Dans les danses des personnes du commun, on y chante des chansons pleines de paroles équivoques au sujet de la pureté, ce qui donne liea aux mauvaises pensées : et de plus, les libertés que les personnes de différent sexe y prennent les unes avec les autres, servent d'occasions à l'offense de Dieu.
C'est ce qui a obligé le m* concile d'Arles de les défendre : et les conciles de Sens, d'Agde, le canon 53 du concile de Laodicée, et le 62 du 111e concile de Constantinople. Saint Jean Chrysostome (nom. 42 in Act.) les appelle des danses du démon, et ceux qui y sont, des fous et des bêtes. Saint Au-
f;ustin dit [Lib. de nuptiis) que la danse est e propre de la tille d'Hérode, et non pas d'une personne chrétienne. Il faut, disent les saints, que la danse soit quelque chose de bien terrible, puisqu'elle a renversé si étrangement le jugement d'Hérode, qu'il a fait mourir le plus grand des prophètes, quoique d'autre part il le craignît, et sût qu'il était un homme juste et saint. (Marc. vi, 20-22.)
Mais ne peut-on pas dire encore présentement, que le jugement est étrangement renversé de ces personnes qui profanent la lête de ce grand saint par des danses publiques? N'est-ce pas en quelque manière vouloir lui insulter? Désordre néanmoins qui est très-commun parmi les peuples, et particulièrement dans les peuples de la campagne, qui s'assemblent les jours des fêtes des patrons des paroisses poury danser et chanter des chansons, et qui finissent par une grande folie, par la chair, ce qui a commencé par l'esprit. La plupart des foires et des assemblées se tiennent ou le jour de quelque mystère qui est honoré particulièrement eu ces lieux-là, ou le jour de la fête du saint qui en est le patron; et elles ont leur origine de la dévotion que l'on a eue aux mystères ou aux saints. Comme l'on V venait de plusieurs lieux différents pour y adorer Dieu dans la célébration des fêtes, et pour les célébrer en esprit et en vérité, on fut obligé ^y apporter du pain et quelque autre chose nécessaire pour les besoins des personnes qui y venaient. Or l'on a passé du besoin à la superfluité; et, ce qui est digne de larmes, on a donné au corps, à la vanité et au démon ce que l'on donnait à Dieu.
Si Dieu crie contre ceux qui font leur volonté au jour qui lui est consacré, qui ne le regardent pas comme le jour saint et glorieux du Seigneur, dans lequel on lui rend l'honneur qui lui est dû en ne suivant pas ses propres inclinations, en ne faisant point sa propre volonté, et en ne disant point de paroles vaines, c'est comme il parle par le prophète Isaïe (Isa. v, 8, 13) : que doit-on donc dire de ceux qui viennent à ces foires ou assemblées les jours consacrés au Seigneur pour en faire des jours de trafic, de négoce, non-seulement pour y dire des paroles vaines, mais des chansons, et pour y faire des danses publiques.
Certainement l'on doit être bien persuadé que le monde ne connaît point Dieu. Le Prophète-Roi nous l'a enseigné par ces paroles (Psal. xiii, 3) : Le Seigneur a jeté les yeux du ciel sur les enfants des hommes, pour voir s'il y en a quelqu'un qui connaît JJieu, et qui le cherche: ils se sont tous égarés ; mais après même qu'il s'est rendu visible se faisant homme, le inonde ne l'a point encore connu. (Joan. 1, 10.) On ne croit pas en lui, on ne croit pas à Jésus- Christ. Le monde lui est tellement opposé, que si uns personne étrangère venait dans le pays des Chrétiens, et que d'autre part un ange lui eût révélé la doctrine de Jésus-Christ, elle ne les pourrait pas discerner, si elle s'arrêtait seulement à leurs sentiments. Ceux que le Fils de Dieu déclare bienheureux , le monde les dit et les regarde comme des malheureux. Ceux qui sont appelés par Jésus-Christ malheureux, le monde les publie hautement bienheureux; on ne peut rien voir de plus opposé.
Mais à qui s'en doit-on rapporter? Ou il faut que le Verbe incarné, la sagesse du Père éternel se trompe, ou le monde : mais il est impossible que Dieu se trompe : donc le monde est dans l'erreur. Qu'il emploie tant de raisons qu'il voudra contre les maximes du Fils de Dieu, ces raisons l'emporteront-elles? Mais celui qui ne croit pas au Filscîe Dieu, dit l'apôtre de la dilection dans sa première Epitre (Joan. x, 10), le fait menteur; vérité terrible si elle est bien méditée 1 Dieu dans l'excès de sachante infinie, ne se contentant pas de nous avoir parlé par ses prophètes, a encore voulu nous instruire par son propre Fils (Hebr. 11, 1), et nous n'écoutons pas ses paroles, non-seulement en pratiquant le contraire, mais étant pleins de sentiments tout opposés, comme si nous voulions protester hautement que ses paroles sont autant de mensonges.
Que le Chrétien rentre en soi-même, pour considérer avec attention son opposition au Fils de Dieu; n'entendons-nous pas tous les jours des gens qui se disent fidèles, dire fortement que les riches, les personnes de plaisirs et dans l'estime du siècle sont bienheureux, quoique le Fils de Dieu enseigne tout le contraire ? Parlant à ses disciples, il leur dit en saint Luc (Luc. vi, 20) : Vous êtes bienheureux vous qui êtes pauvres, vous qui souffrez maintenant la faim, vous qui uleu-
r^z maintenant; vous serez bienheureux, lorsque les hommes vous haïront, qu'ils vous diront des injures. Mais au contraire : malheur à vous, riches, parce que vous ayez votre consolation ; malheur à vous qui riez maintenant. Que le Chrétien, dis-je, réfléchisse sur ses pensées, sur ses paroles ; qu'il examine, s'il pense, s'il parle comme Jésus- Christ; ou au contraire si ses sentiments et ses discours ne lui sont pas entièrement opposés. Quoi que nous ayons déjà parlé de ce malheur du monde, nous avons cru devoir encore remarquer un mal plus grand qu'il ne se peut dire et que l'on ne peut jamais assez dire.
Le grand apôtre nous crie ici (tiebr. n, 1), que nous devons observer d'autant plus exactement tes choses que nous avons entendues, de peur que nous ne périssions; car si la parole qui a été annoncée par les anges a eu tant de force, que quiconque l'a violée, il a reçu Ja punition que sa désobéissance méritait ; comment 1 éviterons-nous si nous méprisons une alliance aussi salutaire, qui ayant été proposée premièrement parle Seigneur, nous a été confirmée par ceux qui l'ont ouï annoncer, et Dieu l'a attestée par des signes et des prodiges, par différents miracles, par divers dons du Saint- Esprit ! C'est de la manière qu'écrit l'Apôtre aux Hébreux, nous instruisant que le mépris des paroles de Jésus-Christ sera plus sévèrement puni, que celui de la parole des anges, c'est-à-dire de la loi qui fut donnée par Je ministère des anges. (Act. vu, 53; Galat. m, 19, 3.)
Quelle confusion au jour du jugement d'avoir donné tant de démentis à un Dieu 1 Que deviendront pour lors ces sages, ces prudents du siècle, ces fortes têtes que l'on a regardés comme les oracles du monde, qui y ont été tant estimés, qui ont si bien su leur monde, qui y ont si bien su faire une haute fortune? Quels reproches les démons ne leur feront-ils pas ? Que leur servira d'avoir eu le nom et la qualité de Chrétiens, d'avoir honoré Jésus-Christ extérieurement et d'avoir vécu dans des sentiments et des pratiques toutes contraires ? Pour suivre Jésus-Christ, il ne faut pas suivre le monde, et ceux qui n'auront pas suivi Jésus-Christ en celte vie ne le suivront jamais en l'autre.
C'est pourquoi le disciple bien-aimé crie aux Chrétiens : N'aimez pas le monde ni ce qui est dans le monde. (/ Joan. n, 15.) Si quelqu'un aime le monde, la charité du Père n'est pas en lui, c'est-à-dire qu'il n'aime pas Dieu. Ces deux amours ne peuvent compatir l'un avec l'autre. Et l'apôtre saint Paul nous dit : Ne vous conformez pas au siècle. [Rom. xn, 2.) Nous devons donc penser et agir tout d'une autre manière que le monde, loin de s'inquiéter de son estime et de dire : Mais que pensera, que dira le monde? Mais que pensera Dieu, que dira Dieu et ses saints anges à notre sujet durant l'éternité? Finissons ce chapitre avec l'Apôtre, qui écrit aux Corinthiens : Que nul ne se trompe soi-même; si quelqu'un d'entre
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vu ux se croit sage selon le monde, qu il devienne fou pour être sage; parce que la sagesse de ce monde est une folie devant Dieu. (I Cor. ni, 18.)
CHAPITRE VI
Le Chrétien doit agir surnaturcllement.
Nous avons remarqué dans les premiers chapitres du premier livre, qu'il faut que le Chrétien naisse de nouveau (Joan. m, 7), et par suite, qu'il faut avoir un nouvel être et une nouvelle vie. Mourir à tout ce que l'on est pour vivre en celui qui, comme parle l'Ecriture, nous vient créer de nouveau. Or ce n'est pas assez d'avoir la grâce de cette nouvelle naissance, nous devons vivre de la vie qui la suit et entrer dans les fonctions et opérations qui la doivent accompagner. La première vie n'a que des mouvements pour les plaisirs (ï! Cor. v, 17), pour ses propres satisfactions. La seconde n'en a que pour Dieu, où elle tend toujours. Nous sommes une nouvelle créature en. Jésus-Christ ; nous devons donc changer , c'est une nouveauté qui apporte changement.
C'est le véritable esprit de pénitence; c'est cet esprit que nous devons remporter du tribunal de la confession sacramentelle; mais e'est ce qui est rare parmi un grand nombre de Chrétiens : c'est à quoi même plusieurs s'appliquent peu. Hélas 1 quel changement remarque -t-on dans leurs mœurs ! Quelle nouveauté après la solennité de Pâques, où tous les tidèles s'approchent du sacrement de la confession ? Cependant nous ne devons pas seulement recevoir le. sacrement extérieurement, mais sa réalité et son opération intérieure. Nous ne devons plus agir comme nés de la chair et du sang, mais comme régénérés par l'Esprit. Celui qui est né de la chair est chair, dit notre grand Maître (Joan. m , o) ; et celui qui est né de l'Esprit est esprit, c'est-à-dire qu'il agit toujours spirituellement, même quant aux actions corporelles, parce qu'il est sanctifié et qu'il agit par le Saint-Esprit. En un mot, dit l'Apotre aux Galates (v, 16):
Vivez selon l'esprit , et vous n'accomplirez pas les passions delà chair. Nous vivons par l'esprit, agissons aussi par l'esprit; voila la conclusion que ce grand apôtre tire de celte vérité.
Ce n'est pas par les sens que nous devonsnous conduire comme les bêtes, ainsi que les voluptueux. Ce n'est pas seulement par la raison comme hommes, mais comme dit le prince des apôtres (Il Petr. ï, 19), par la foi qui nous sert de flambeau dans ce heu d'obscurité. Disons donc avec le Prophète- Roi (Psal. cxvni , 105, 106) : 0 Seigneur, votre parole est la lampe qui éclaire mes pas et la lumière qui luit dans les sentiers où je marche. J'ai juré et résolu de garder les ordonnances de votre justice.
Mais il ne faut pas écouter les sens : l'homme animal qui ne comprend pax <>« choses de Dieu, (1 Cor. n , 14) , l'honnê'e homme seulement, mais la sagesse de Bievi?
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ses maximes, sa divine parole. C'est cette divine parole qui nous doit conduire; c'est dans sa divine lumière que nous devons voir, et de même que dans le rayon du soleil nous découvrons une multitude d'atomes, qui liors de cette clarté nous seraient cachés; nous découvrirons aussi dans cette lumière les défauts que nous ne connaissons point; nous y verrons la grandeur admirable des plus petites actions chrétiennes, dont la grâce relève incomparablement les actions les plus viles et les plus basses, car toute action chrétienne se fait en nous par l'esprit de Dieu que le Verbe incarné a apporté en terre, et qui doit s'accomplir dans les dispositions du même Fils de Dieu. C'est l'esprit de Dieu qui vivifie toutes les actions chrétiennes les plus basses.
Le Verbe incréé s'est incarné et est venu au monde non-seulement pour y donner sa grâce et nous réconcilier avec son Père, mais pour être le principe d'une nouvelle vie et d'un nouvel esprit en nous; et pour nous mettre dans des dispositions conformes à cet état, l'Apôtre nous enseigne (Galat. iv, 6) , que Dieu a envoyé dans nos cœurs l'esprit de son Fils. Nous sommes une même chose avec Jésus en qualité de ses membres. Or Jésus a honoré son Père dans les plus petites actions naturelles, qu'il a voulu sanctifier. Il est venu, dit l'Evangile (Matth. xi , 19) , buvant et mangeant; s'assujettissant par un anéantissement incompréhensible à des actions qui nous sont communes avec Jes bêtes. Le Chrétien doit dans une action si basse, comme le boire et le manger, s'y unir avec notre aimable Sauveur, unir ses repas avec les •siens, et faire divinement une chose si vile. II doit renoncer à la sensualité, considérer que par le manger le péché est entré dans le monde, ce qui est la cause de toutes nos misères ; et à même temps ce qui nous doit beaucoup humilier et nous donner l'esprit de pénitence; mais comme les ténèbres sont répandues partout, c'est à cpioi l'on pense peu. Il y a plus, c'est que non-seulement par le manger le péché est entré dans le monde, mais que souvent il se mêle dans la nourriture que l'on prend, à raison des plaisirs des sens. On prie Dieu dans le commencement du repas d'y donner sa bénédiction, pour nous délivrer de la corruption qui l'infecte et de la malignité que le démon y cause; ce qui fait que la plupart des personnes ne mangent pas chrétiennement. II faut manger pour s'assujettir aux. ordres de Dieu et non pas pour satisfaire à ses sens; il faut donner la nourriture à nos besoins et non pas à la convoitise. Saint Augustin prenait les viandes comme les malades les médecines. Le pieux homme le Père de Condren , se considérait comme indigne de toute nourriture ; il ne faisait pas le choix ûes choses agréables à son goût pour se donner du plaisir; mais il priait Dieu, que n'ayant produit aucune viande que pour sa gloire, il ne lui permit pas d'en user jamais pour d'autre intention. Il le re-
merciait de l'autorité qu'il avait donnée à l'homme sur les créatures desquelles il pouvait employer l'être et la substance pour se nourrir. Il est bon pendant ce temps-là de nourrir à même temps l'esprit par quelques réflexions spirituelles, de considérer combien il y a de personnes damnées pour avoir abusé du boire et du manger, soit à raison de l'excès qu'elles y ont commis, soit pour avoir violé les préceptes de l'Eglise. Il faut toujours remercier Dieu après les repas; mais le plus excellent moyen estde s'unir aux actions de grâces que l'adorable Jésus rendait et à toutes les actions de grâces de sa très-sainte Mère et de tous ses saints» unies à celles de cet aimable Sauveur, et les offrir au Père éternel, pour suppléera notre impuissance.
C'est une pratique que le Chrétien doit garder inviolablement, s'unir à Jésus-Christ en toutes choses, qui, étant uni à la nature humaine, s'est assujetti à nos infirmités, à l'exception de l'ignorance et du péché; et ensuite de cette union, il nous veut séparer de tout ce qui peut profaner la sainteté de notre état, pendant que nous nous en divertissons pour nous plonger dans un état tout de nature, et quelquefois même en des occupations indignes de Thomme raisonnable.
Nous venons de dire qu'il faut boire et manger pour la gloire de Dieu ( 1 Cor. x, 31), il faut dire la même chose du sommeil ; ainsi il n'en faut prendre que le nécessaire, comme de la nourriture. Les infidèles, au milieu de leurs ténèbres, n'ont pas laissé de voir que l'excès du sommeil entretenait les vices. Heureux la personne qui peut dire avec un propbète : Votre nom, ô Seigneur, et voire souvenir, sont le désir et les délices demondme. Mon âme vous a désiré pendant la nuit. (Isa. xxvi, 9.) Le P. de Condren, dont nous avons déjà parlé, et il y a plusieurs choses dans ce chapitre qui sont tirées de ses sentiments, dans son dormir, honorait le repos que Dieu a en soi-même ( Isa. xxvi, 8, 9 ), et celui qu'il trouve en Jésus-Christ, dans lequel toutes ses divines perfections sont satisfaites; celui qu'il prend dans la très-sainte Vierge, dans les bons anges et les saints, dans lesquels le Saint - Esprit se repose comme dans son trône. Il adorait le repos que Jésus-Christ a voulu prendre en terre, et celui qu'il reçoit dans la gloire de son Père.
Mon Père, dit le Fils de Dieu ( Joan. v, 17), ne cesse point d'agir, et moi j'agis sans cesse. H ne se passe pas un seul moment de la vie dans lequel Dieu tout bon et tout miséricordieux ne veille sur nous, ne nous conserve et ne nous comble de ses bienfaits. N'est-il pas de la dernièrejustice qu'en toutes choses nous agissions pour sa gloire? Ah ! si nous savions ce que nous faisons, quand nous nous laissons aller seulement à des actions indifférentes 1 L'un des grands serviteurs de Dieu de notre siècle disait que c'était tomber de plus haut que du ciel en terre, puisque n'agissant pas parle mouvement de l'esprit de Dieu, nous n'agissons
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peration a un uieu uaus cent* uu ia créature.
Il ne faut donc pas se tromper. Le Chrétien doit agir surnaturellement en toutes choses. Von doit savoir, dit l'Apôtre , que Jésus-Christ qui est ressuscité ne mourra plus ; et vous aussi, croyez que vous êtes morts, mais que vous vivez pour Dieu en Jésus-Christ. ( Rom. vi, 9, 1 1. ) Votre cœur se doit aussi peu portera la vie ancienne, dont vous avez été transférés, qu'un mort aux choses du monde ; le Chrétien ne vit plus que pour Dieu en Jésus-Christ. Or comme notre âme nous anime, nous vivifie en toutes choses sans la moindre réserve, soit que nous mangions, soit que nous dormions, soit que nous fassions des voyages, soit que nous demeurions dans un lieu, soit que nous soyons occupés dans de grands emplois ou dans des actions basses ; de même l'esprit de Jésus-Christ doit être le principe de toutes nos opérations en toutes sortes de temp°, de lieux et d'états.
C'est l'esprit de Dieu qui nous doit faire prier, c'est l'esprit de Dieu qui nous doit faire récréer. Nous devons agir chrétiennement, surnaturellement. En l'Eglise, nous devons nous comparer de la même manière, en la maison, dans les jours de fêtes et dans les jours de travail, dans le carême et dans le temps du carnaval. Enfin, il faut bien se persuader que nous devons toujours vivre pour la gloire de Dieu en Jésus-Christ. Et comme dans l'ordre delà nature ;nous ne vivons pas seulement en de certains temps, mais continuellement pendant que l'âme anime notre corps, de même dans l'ordre de la grâce, nous devons vivre toujours surnaturellement.
Ce n'est donc pas assez de servir Dieu dans de certaines actions particulières, il le faut encore généralement dans toutes sans aucune exception. Dans tous les états, il faut se considérer comme Chrétien ; mais comme notre faiblesse ne nous permet pas d'être dans une actuelle application, nous devons au moins toujours être dans la même disposition, porter sans cesse dans notre fond une disposition à tout faire pour Dieu ; en sorte que, dès lors que l'on fait réflexion, l'on se trouve toujours dans une volonté sincère de glorifier Dieu dans l'action que l'on fait, et de s'en abstenir si Dieu n'y était pas honoré, et dans cette vue se priver des plaisirs même les plus innocents, quand ils ne vont pas à la gloire de Dieu. Je ne veux la vie, disait un serviteur de Dieu, qu'aux mêmes conditions que le Fils de Dieu l'a reçue, pour la sacritier à la gloire de son Père.
Plusieurs prétextent ici les difficultés qui arrivent à raison des passions, de l'humeur", du naturel; mais les saints ont eu les mêmes difficultés, et souvent plus grandes que nous et ils les ont surmontées généreusement. Nous ne devons pas nous arrêter à notre impuissance : nous pouvons agir beaucoup audessus de nos forces par les influences de notre adorable Sauveur; il coule de ce divin
chef sur ses membres, ainsi que du cep dela vigne sur ses branches, une vertu perpétuelle qui prévient, qui accompagne, qui suit toutes les bonnes actions; et puisqu'il nous donne son secours en toute abondance, nous ne devons estimer rien ni de trop rude, ni de trop difficile. Certainement nous sommes sans excuse si nous ne coopérons point à sa grâce, et à qui rien ne fait d'obstacle que notre mauvaise volonté; adorons ce soin et cette application si assidue de notre bon Sauveur, et la force vitale qu'il ne cesse de nous communiquer. Ensuite, disons avec l'Apôtre : Nous pouvons tout eu celui qui nous fortifie.
Comme l'adorable Jésus est le principe de la grâce, nous le devons regarder en tout ce que nous faisons, nous donner à lui pour agir, faire toutes nos actions pour honorer les siennes. Notre mal est que nous nous arrêtons à nous ou aux autres créatures. Mais dans la doctrine de l'Apôtre (II Cor. v, 17, 16; Galat. i, 10), ne vivant plus selon la chair, nous ne devons plus connaître personne selon la chair ; tout ce qui est du viei l homme, est passé à quiconque est une nouvelle créature en Jésus-Christ : le malheureux respect humain, la source de tant de maux, doit être anéanti. Est-ce, s'écrie l'Apôtre, que je cherche déplaire aux hommes? Si je plaisais aux hommes, je ne serais plus serviteur de Jésus-Christ, paroles que l'on, ne saurait jamais assez considérer. Plût à Dieu que tant de Chrétiens qui se laissent aller au péché, à l'amour du monde, aux désirs du siècle par une lâche complaisance aux créatures, les entendissent, qu'ils sussent bien qu'en plaisant au monde, l'on n'est plus serviteur de Jésus-Christ !
Oh 1 mon Seigneur et mon Dieu, si l'Apôtre nous assure qu'il ne connaît plus personne selon la chair, non pas même Jésus-Christ, c'est-à-dire par aucune vue humaine, de ce qu'il était de même nation, de même tribu, comment pourrons-nous excuser nos complaisances à raison des qualités des personnes, quelque proches qu'elles nous soient, ou de quelque qualité et condition qu'elles puissent être, quelques intérêts particulier;-, que nous en puissions attendre? N'entretenons point le règne du péché et du monde par leur commerce : le règne de Dieu doit être établi.
Qu'il ri y ait plus en vous, écrit le prince des apôtres (/ Petr. i, 14-, 15), aucune image des passions que vous suiviez autrefois, lorsque vous étiez encore dans l'ignorance; mais soyez saints en toute votre conduite, comme celui qui nous a appelés est saint; c'est-àdire séparés du péché, du monde, de vos sens, et consacrés à Dieu et unis à lui en toute votre vie, en toutes vos actions, soit publiques, soit particulières. Car il est écrit (Levit. xi, 44) -.Soyez saints, parce que je suis saint (Ibid., 16), parlant, marchant, travaillant, mangeant, dans tous vos desseins.
Sanctifiez Jésus-Christ dans vos cœurs, dit le même prince des apôtres ( I Petr. m, io ); c'est-à-dire non-seulement bénissez-le, et
Je reconnaissez pour saint: mais n'aimez rien que lui et pour lui ; ne mêlez rien avec lui dans vos ccenrs. Nous devons prendre en Dieu notre plaisir, notre repos, notre abondance ; et nous les cherchons en nous et dans les créatures, où nous ne trouverons que misères.
Mais pour conserver la pureté de la grâce et de l'esprit chrétien, il faut veiller plus particulièrement dans les actions les plus communes, comme \es récréations et conversations, parce qu'il est plus facile d'y commettre des fautes. Nous devons prendre nos récréations pour la gloire de Dieu , comme toutes les autres choses. Nous lisons m saint Marc ( vi, 31), que notre bon Sauveur dit à ses apôtres qui avaient travaillé : Venez-vous-en à l'écart en un lieu retiré, et vous reposez un peu. On a quelquefois besoin de se relâcher l'esprit, et de donner quelque repos au corps : c'est ce qu'il faut faire, joignant une sainte modeslieavec une gaieté agréable, comme des personnes qui sont en la présence de Dieu et des saints anges ; et c'est de cette présence dont il faut se souvenir quelquefois, prenant garde de ne pas faire des récréations une occupation; car, pour lors, elles ne seraient plus dans l'ordre de Dieu, c'est-à-dire d'y donner trop de temps.
À l'égard des conversations, ce n'est pas assez de converser raisonnablement ; nous demeurerons toujours dans notre même principe : le Chrétien doit tout faire surnaturelleinent. Il faut offrir nos conversations à l'honneur de celle du Fils de Dieu, et nous unira ses dispositions. Or notre bon Sauveur a eu deux sortes de conversations ; les unes douces avec sa très-sainte Mère et saint Joseph, et les autres pénibles avec les Juifs. Les conversations douces, où la nature trouve plus de plaisir à notre égard, sont plus dangereuses : dans celles qui font de la peine, on doit supporter le prochain en charité, et offrir cette peine à Notre-Seigneur, en l'honneur de celle qu'il a eue conversant avec les Juifs. Mais dans les conversations du monde, souvent le démon y préside, il y règne ; car l'on se plaît dans les inclinations vicieuses les uns des autres ; la convoitise, la sensualité, la vanité, la médisance y dominent. 11 est bon de n'y pas trop défendre ses sentiments, ni faire trouver celui des autres mauvais. Il faut veillera éviter celles qui sont inutiles, car elles ne sont pas dans l'esprit de Notre-Seigneur, et tâcher à y mêler quelques discours de piété.
Enfin, toutes nos actions et nos paroles doivent être dirigées au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; c'est ce que nous enseigne son Apôtre [Col. m, 17; Ephes. vi, 1-9), qui, après cette doctrine, nous apprend que tous les Chrétiens, dans leur état, doivent agir chrétiennement : les femmes, par la soumission à leurs maris, comme le devant en Notre-Seigneur; les maris chérissant leurs femmes, et ne leur étant pas fâcheux; les enfants obéissant en toutes choses à leurs pères et à leurs mères, car cela plaît au Sei-
gneur; les pères ne provoquant pas les enfants à l'indignation, de peur de les décou rager; les serviteurs obéissant en toutes choses à leurs maîtres temporels, non-seulement quand ils ont l'œil sur eux, comme s'ils ne voulaient que plaire aux hommes; mais comme craignant Dieu et les servant avec, simplicité de cœur, faisant tout ce que l'on fait comme pour le Seigneur et non pour les hommes : les maîtres traitant bien leurs serviteurs, sachant qu'ils ont un même Maître dans le ciel, et que Dieu n'a point d'acception de personnes. L'Apôtre veut, par là, insinuer aux maîtres, que s'ils sont tous serviteurs d'un même Seigneur qui sera leur juge, ils doivent traiter doucement ceux avec qui ils le servent.
11 n'y peut avoir d'exception. Le marchand doit trafiquer en charité et sans avarice, ayant Dieu pour sa fin. C'est pour la même lin que le cavaiier doit aller à la guerre, un artisan doit travailler, le laboureur et le vigneron cultiver les champs et les vignes. Ici je me sens pressé de faire réflexion sur les avantages de la condition de ces personnes. Si autrefois un savant païen a écrit que les laboureurs seraient trop heureux s'ils connaissaient le bien de leur état, dans la seule vue de leur éloignement des intrigues et des embarras du grand monde, les considérant dans une vue chrétienne, on a plus sujet incomparablement de les regarder dans leur état, comme des personnes des plus heureuses.
Deux ou trois raisons nous doivent persuader invinciblement cette vérité : la première, que dans leurs occupations, ils font la volonté de Dieu; car il est certain que Dieu veut qu'il y ait des artisans, des laboureurs, ues vignerons, et leurs emplois sont entièrement nécessaires; et il n'est [tas moins vrai que la volonté de Dieu est qu ils s'occupent dans leurs travaux. Souvent, dans l'exercice même des choses saintes, l'on n'est pas assuré de la volonté de Dieu : comme par exemple dans la pratique des mortifications extérieures, et de quantité de bonnes œuvres. L'on ne doute pas qu'elles ne soient saintes, mais Dieu ne le demande pas de tous; mais il n'y a point à douter que ces personnes travaillant n'exécutent les ordres de Dieu continuellement, ce qui leur doit être une consolation indicible.
La seconde raison est que leurs travaux étant dans l'ordre de Dieu, ils n'ont autre chose à laire que ce qu'ils font : en sorte qu'un artisan, un laboureur, un vigneron travaillant dans leurs boutiques ou dans les champs, sont dans la voie du salut; ils tiennent le chemin qui conduit à la bienheureuse éternité. Heureux et mille fois heureux, s'ils savaient en laire un usage chrétien ! s'abstenant d'un côté du péché, et de l'autre rapportant à Dieu tous leurs -travaux. Dieu tout bon a voulu qu'il y ait eu plusieurs sainls de ces conditions : ils faisaient ce que les autres font; mais ils agissaient en chrétiens, et la plupart se comportent comme des gens qui ne connaissent point Dieu,
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n'ayant point d'autre vue que le soutien d'une vie périssable.
Cependant, c'est une chose bien lamentable, qu'ils se privent de biens infinis, par le seul défaut d'une droite intention, qui, loin d'augmenter leurs peines , les adoucirait d'une manière admirable; car, quelle consolation au milieu de leurs travaux, de regarder l'ordre de Dieu, de s'y soumettre, de les rapporter à sa gloire.
De plus, sans doute, ie rapport de leurs travaux à la gloire de Dieu serait suivi d'une abondante bénédiction : c'est ce qu'il leur faudrait enseigner, mais souvent c'est ce dont on ne leur parle pas; et les instruire de la grandeur de leur état aux yeux de Dieu, quoique vil selon l'estime du monde. Sans doute qu'ils tiennent un grand rang dans le christianisme, puisqu'un Dieu l'ail homme a choisi leur état, qu'il y a passé sa vie jusqu'à l'âge de trente ans, travaillant avec le glorieux saint Joseph et menant une vie cachée aux yeux des hommes. Il n'a employé que trois ans et demi à la sanctification de l'état apostolique, pendant qu'il en a donné trente à sanctifier cet état; c'est ce qui scandalisait les Juifs, disant : N'est-ce pas le fils d'un charpentier (Mat th. xm, 55)? Et en saint Marc (Marc, vi, 3) : N'est-il pas charpentier? Saint Justin avait appris rie la tradition qu'il faisait des charrues pour labourer la terre, et des jougs pour mettre sur ie col des bœufs.
Il ne suffit pas d'avoir bonne intention dans les choses, il faut qu'elles soient dans l'ordre de Dieu. Pour le contenter, on doit se tenir dans l'ordre qu'il a prescrit, le servir en sa manière, selon ses desseins. Ce n'est donc pas assez d'avoir une bonne intention, et de dire que c'est pour Dieu que l'on agit; il faut voir si Dieu le demande de nous. Combien de personnes se trompent sous prétexte de bonnes intentions, entrant dans des états où ils ne sont pas appelés, y engageant les autres, ou ne faisant pas, dans son état, ce que Dieu ordonne ; c'est le bonheur des artisans, laboureurs, vignerons, qui, dans leurs travaux continuels, passent leur vie dans l'ordre de la divine Providence. Mais en quelque condition que l'on soit, il faut cependant avoir Dieu en vue et tâcher de s'en souvenir dans ses actions : l'amour que nous lui devons devrait nous en donner la première pensée; mais hélas 1 souvent parmi même les personnes qui font une profession spéciale de le servir, l'on se trouve occupé de prime abord de la créature ou de soi-même; et comme il a marqué, sur toutes Jes créatures, des vestiges de sa grandeur, nous ne devrions aprêter nos yeux sur aucune, sans les élever à son adoration.
Dès le matin, il faut se donner à Notre- Seigneur, pour ne faire rien dans ie jour que j^ar son esprit et ses divines dispositions, et l'adorer durant le jour, comme prêtant son concours à toutes les actions chrétiennes, et les sanctifiant par l'influence continuelle de son esprit. A notre réveil, il nous faut séparer de nous-mêmes et des
créatures; se laisser à Notre-Seigncur pour agir, pour honorer toutes ses actions par les nôtres, pour sans cesse faire l'œuvre de Dieu, ne se contentant pas'de lui offrir, par paroles, toutes nos actions; mais comme il a été dit, portant dans son fond une véritable disposition de vouloir toujours tout faire et tout souffrir pour sa gloire ; et dès lors qu'on s'aperçoit du contraire, se désister aussitôt; de même que l'on doit demeurer dans une fermeté invincible, quand on connaît que Dieu demande l'action de nous. Je m'éveillerai, dit le prophète Isaïe, dès le point du, jour, pour vous chercher de toute l'étendue de mon esprit et de mon cœur. (ha. xxvi, 9.) Dieu, 6, mon Dieu, dit le Prophète-Roi, je veille et vous cherche dès le point du jour. (Psal. lsii, 1, 2.) Mon âme est pressée d'une ardente soif pour vous : et combien ma chair sèche-t-elle dans ce désir! Ces saints prophètes ne se contentaient point de paroles, leurs expressions font bien voir combien ils voulaient Dieu, et son honneur, en vérité, en toutes choses.
Voici une pratique vraiment chrétienne pour les soirs, du saint homme le P. de Condren, que nous ne nous lassons pas de citer. Il adorait le Fils de Dieu comme souverain juge des vivants et des morts, se présentant à lui comme criminel, acceptant sa sentence, l'adorant, se réjouissant de son pouvoir. Il l'adorait comme le grand prêtre, lui demandant l'absolution, et quelque part a la lumière qui nous sera donnée à la mort. Notre aveuglement est si grand, que si le Fils de Dieu ne nous éclaire, nous demeurerons dans une grande obscurité de nos fautes. Il découvre des taches où nous ne voyons que des perfections : souvent on prend l'amourpropre pour l'amour de Notre-Seigneur. •
On rapporte sur ce sujet un exemple étonnant de la bienheureuse Catherine de Gênes, à laquelle notre bon Sauveur lit connaître que plusieurs choses qu'elle pensait être des perfections n'étaient que des imperfections. Il fit voir la même chose au bienheureux Henri de Suzo, à qui il découvrit que des austérités qu'il avait pratiquées durant plusieurs années, et ce qui est surprenant, avec beaucoup de répugnance, cependant étaient infectées d'amour-propre. Ces saintes personnes néanmoins étaient grandement éclairées; c'est pourquoi le bienheureux Jean de la Croix disait à sa mort qu'il n'aurait pas voulu justifier aucune action de sa vie , et cependant il en avait de très-divines, comme lorsque notre bon Sauveur lui demandant ce qu'il voulait pour les travaux qu'il avait soufferts pour sa gloire, iîlui demanda seulement de souffrir tout de nouveau et d'être méprisé. Nous devons tous dire avec le Prophète-Roi : N'entrez point, Seigneur , en jugement avec votre serviteur, parce que nul homme vivant ne pourra se justifier devant vous. (Psal. cxlii, 2.)
Ne regardons donc pas nos péchés scion notre lumière; mais prions Notre-Seigneur qu'il nous donne part à la sienne, et à- la haine qu'il a du péché; donnons-nous à lui
pour exercer sur nous une véritable contrition , unissons-nous à la douleur qu'il a eue «le nos péchés, entrons dans les vues qu'il a eues des intérêts de son Père , sans nous arrêter à nos propres intérêts, détestant le
i)éché, parce qu'il est l'offense de Dieu, que )ieu en est déshonoré. Si nous entrons bien dans l'union de la douleur du béni cœur de Jésus, nous détesterons aussi les péchés véniels, parce que son divin cœur les déteste tous. Il est bon de prier son bon ange de nous aider à nous accuser de nos fautes. Il est bon aussi, dans notre dormir, d'honorer le repos que Dieu a en soi-même, et celui qu'il trouve en Jésus-Christ, dans lequel ses divines perfections sont satisfaites, sa justice, son honneur, son amour. Celui qu'il prend dans la sainte Vierge, dans les !»ons anges, et dans tous les saints, qui sont les ternples du Saint-Esprit, et dans lesquels il se repose comme dans son trône; et ie repos que Notre-Seigneur a voulu prendre en terre, s'assujettissantau sommeil, et celui qu'il reçoit dans la gloire de son Père. Enfin toute la vie du Chrétien est une vie surnaturelle; elle doit toujours tendre à Dieu, toujours tout faire, tout souffrir pour sa gloire. L'homme quia l' esprit partagé, dit l'apôtre saint Jacques (Jac. i, 8), est inconstant dans tout ce qu'il fait. Qui a double pensée, un double cœur, qui a un cœur, et un cœur, dit le Saint-Esprit dans les psaumes (Psal. xi, 3), qui veut plaire à Dieu dans quelques-unes de ses actions, en de certains temps, en de certains lieux, quand il prie, quand il est à l'église, dans les jours de fêtes, de carême, et qui en d'autres veut plaire au monde, cherche sa propre satisfaction dans les compagnies, dans le boire, le manger, le dormir, dans le temps des joies du monde. Lavez vos mains, pécheurs, nous crie le Saint-Esprit par le même apôtre, et purifiez vos cœurs, vous qui avez l'esprit divisé (Jac. iv, 8), c'est-à-dire entre Dieu et le monde, vous qui voulez tantôt une chose, et tantôt l'autre.
CHAPITRE VII
La sainteté de la vie du Chrétien inconnue à la plupart des fidèles.
Certainement, il le faut bien dire, si l'on considère la vie d'un grand nombre de Chrétiens, qu'y a-t-il de plus saint que leur état tout divin? Mais quel rapport de leurs actions à un état si sublime? Enfin le Seigneur a ouvert les deux, et en est descendu. (Psal. xvn, 10.) Le mystère de l'incarnation quia été caché aux siècles et aux générations passées est maintenant découvert. Dieu nous a voulu faire connaître les richesses magnifiques de ce mystère, qui est Jésus-Christ. (Col. i, 26, 27.) Le prophète Isaïe le prédisant et en parlant, dit à Dieu : Depuis le commencement du monde, les hommes n'ont point entendu, l'oreille n'a point oui, l'œil n'a point vu, hors vous seul, mon Dieu ; ce que vous avez préparé à ceux qui vous attendent, et lorsque vous ferez éclater ces merveilles, nous ne les pourrons supporter; les montagnes se
sont écroulées devant vous. (Isa. lxiv, k-3.)
Saint Bernard considérant l impression que faisait dans le cœur de ce prophète et des autres anciens Pères, la seule attente de ces merveilles de l'incarnation, assure qu'il était tout confus, et qu'il avait de la peine à retenir ses larmes, quand il comparait la foi brûlante de ces saints prophètes avec la tiédeur malheureuse de ces derniers temps.
Les cœurs de la plupart des Chrétiens, plus durs que les montagnes de pierre, demeurent inflexibles dans leur dureté. On ne comprend point les merveilles du Seigneur, l'on ne se souvient point de ses miséricordes; il n'est pas loué par ceux qui sont son héritage. (Psal. x, 2, 5.)
On comprend peu cette grande vérité que le Saint-Esprit nous apprend par l'Apôtre (I Cor. xii, 27),'que nous sommes le corps de Jésus-Christ. On aurait grand sujet de crier à la plupart des Chrétiens, avec le même apôtre (/ Cor. vi, 5) : Ne savez-vous pas que vos corps sont les membres de Jésus-Christ ? Nous avons parlé de ces merveilles du Seigneur en plusieurs chapitres précédents; mais nous nous laissons à son esprit pour considérer présentement l'obligation que nous avons de vivre conformément à l'élévation sublime de notre vocation.
Dans cette vue, nous remarquerons d'abord que notre grâce n'est pas seulement une grâce surnaturelle, comme celle de l'ange ou celle d'Adam dans l'état d'innocence'; mais la grâce du christianisme est une participation de la grâce de Jésus-Christ, et nous avons tout reçu de sa plénitude, comme le saint Evangile. La loi a été donnée par Moise,mais la grâce et la vérité a été apportée par Jésus-Christ. (Joan. i, 17.) Or, notre vie doit être conforme à notre grâce ; nos actions donc doivent être plus qu'humaines, plus qu'angéliques.
Ce n'est donc pas assez au Chrétien de vivre surnaturellement, ses actions doivent être conformes à la pureté et à la sainteté du Fils de Dieu, dignes de ses travaux, de sa croix, de sa mort. C'est pourquoi l'Apôtre (Ephes. h, 1) nous supplie de vivre d'une manière digne de notre vocation. Dieu punira ou le mépris, ou l'ignorance, ou le mauvais usage d'une si grande grâce. Jésus-Christ a pris le dessein de consacrer, de s'approprier, de s'unir nos âmes, de les séparer d'ellesmêmes et de toutes les autres créatures, afin qu'il soit en nous et que nous soyons en lui, que nous vivions de lui et en lui, comme il vit en son Père et de la vie de son Père (Joan. vi, 58); et qu'ainsi il nous rende à son Père, duquel nous nous étions séparés par le péché, pour être à nous, et pour être à la créature.
Dans ce dessein ayant pris un corps naturel dans la très-sainte Vierge, pour s'unir hypostatiquement à la nature humaine, il se forme un corps mystique de toute son Eglise pour s'unir aux individus ou particuliers de la même nature, quoique d'une autre manière. Ainsi, tous les Chrétiens sont le corps mystique de Jésus-Christ,
comme nous l'avons dit plusieurs fois; mais que les Chrétiens fassent ici réflexion que ce n'est pas une qualité imaginaire, appuyée sur quelque opinion pieuse, c'est une vérité de foi; et ce qui est bien à remarquer, est que les plus grandes, les plus glorieuses, et les plus divines qualités du Chrétien sont de la même certitude. Le Saint-Esprit qui nous enseigne que le Fils de Dieu a pris un corps naturel; le môme nous déclare qu'il s'est formé un corps mystique de toute son Eglise, et que les fidèles ne sont pas seulement ses membres selon l'esprit, mais, de plus, que leurs corps sont ses membres. (J Cor. vi, 15.)
Nous avons traité de ce sujet dans un chapitre entier, mais nous parlons ici de la rie que les Chrétiens doivent mener conformément à leur qualité glorieuse de membres d'un Homme-Dieu, ce qui fait que nous ne sommes tous qu'un seul corps en Jésus-Christ. (Rom.ym, 5.) Or, chaque corps est animé d'une âme sensitive, matérielle; le corps de l'âme d'une âme raisonnable , le corps mystique de Jésus-Christ est donc animé de son esprit. L'Apôtre nous assure (Galat. iv, 6) que le Père éternel a envoyé dans le cœur des Chrétiens l'esprit de son Fils. Or, si les véritables Chrétiens n'ont point en qualité de Chrétiens d'autre esprit que celui de Jésus, ils ne peuvent vivre que de cet esprit Jésus-Christ est donc leur vie. Oh! quel don! quelle faveur ! quelle grâce, ô mon Sauveur, vous êtes donc ma vie!
L'homme chrétien ne doit donc plus'vivre de sa propre vie, mais de la vie de Jésus- Christ, étant inséparable d'avec lui, puisqu'il ne fait qu'un même corps. Ce n'est plus luimême qui vit, c'est Jésus-Christ qui vit en lui. [Galat. n, 20.) lia le droit de vivre en nous, comme notre âme vit dans notre corps. Nous sommes en lui par le baptême, nous devenons un seul homme en esprit avec lui (Rom. vi, 5), comme la branche devient une avec l'arbre dans lequel elle est entée. C'est dans ce sentiment que notre divin Sauveur parle (Joan. xv, 5) lorsqu'il dit : Je suis la vigne, et vous êtes les sarments. Dans cette union, non-seulement nous devons participer à sa grâce, mais encore à son esprit et à sa vie.
C'est pourquoi comme le tempérament se forme conformément à la nourriture que l'on prend, notre très-débonnaire Sauveur, dans l'excès de son amour, nous donne pour nourriture son corps et son sang, afin que notre vie soit divine : il nous donne une nourriture divine. Il nous assure en saint Jean (vi, 57) : Que celui qui mange sa chair et qui boit son sang demeure en lui, et qu'il demeure en celui qui le mange. Mais il dit de plus : Comme mon Père qui est vivant m'a envoyé', et que je vis par mon Père, de même celui qui me mange vivra par moi. (Ibid., 58.) O l'excès des bontés infinies d'un Dieu! Il est en nous, nous sommes en lui et nous vivons de lui.
Le Chrétien continue la vie de Jésus- Christ; et c'est ce qui fait dire à l'Apôtre
(Col. i, 21) : J'accomplis en ma chair ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ pour son corps qui est l'Eglise; mais non-seulement le Cnrétien doit accomplir ses souffrances, mais encore son culte, son humilité et toutes les saintes dispositions de son âme. Il est vrai que toute la plénitude de la divinité habite corporellement en Jésus-Christ (Col. n, 9); cependant l'Apôtre ne laisse pas de dire (Col. i, 19), que l'Eglise est son accomplissement et sa plénitude , qu'il acquiert, par son Eglise, un perpétuel accroissement ; toute plénitude sans réserve : nous sommes sa plénitude : Car quoiqu'il soit parfait en sa personne, il prend néanmoins de l'accroissement dans ses membres, comme une âme qui est achevée dès le commencement de sa création, s'augmente dans un enfant par la faculté qu'elle a de l'animer de plus en plus, de le mouvoir, de raisonner. Ainsi Jésus consommé en lui-même s'étend en nous, il y accomplit sa puissance d'aimer, de s'humilier et de souffrir. (Ephcs. iv, 15, 16.)
Si donc Jésus continue sa vie en nous, il faut nécessairement que ce soit sou divin Esprit qui y produise toutes nos actions : car comme le corps de l'homme dans l'ordre naturel, n'étant animé que de sa propre âme. agit uniquement par elle ; de même n'ayant que le seul esprit de Jésus qui nous anima, nous ne devons agir que par cet esprit ; et il faut savoir que cet esprit de Jésus est aussi nécessaire pour faire le Chrétien, comme l'âme pour faire l'homme raisonnable. Cette nécessité est si entière, que Notre-Seigneur n'a pas dit, que sans lui nous pouvions peu de choses, mais que nous ne pouvions rien du tout, comme sans l'âme le corps de l'homme n'a pas le moindre petit mouvement. C'est pourquoi l'Apôtre nous avertit (Il Cor. m, 5), que nous ne pouvons pas avoir Ja moindre bonne pensée chrétienne, ni dire la moindre parole sans Jésus-Christ. Comment donc pourrions-nous faire sans lui la moindre action surnaturelle? O mon Jésus, que j'ai de joie de la dépendance où je suis de votre divin Esprit ! Le même Apôtre s'écrie encore (/ Cor. xn, 13) : Se peut-il faire que Dieu nous donnant son propre Fils, il ne nous ait pas aussi donné toutes choses en nous le donnant?
Après de si grandes et si divines vérités, rentrons en nous-mêmes dans un profond recueillement, pour y considérer dans une profonde attention, quelles doivent être nos actions , qui ont l'Esprit de Jésus-Christ pour principe. Chacun convient que l'opération suit l'être; combien donc nos actions doivent-elles être divines ayant un principe si divin? Elles doivent être comme des actions opérées par Jésus -Christ vivant et opérant en nous comme dans ses membres. Nous ne devons pas seulement être îes imitateurs des saints, mais du Fils de Dieu. Nous sommes à son image, nous devons imiter sa vie ; mais de plus comme entés eu lui, nous ne devons agir eue par lui en sa divine union. [Ephcs.y, 1.)
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Nous ne devons paraître qu'en étant révolus (Galat. m, 27), non comme d'une robe qui couvre l'extérieur, ce que nous avons déjà remarqué; mais comme le corps est revota de l'âme, comme le fer chaud l'est du feu, et la plénitude de Jésus-Christ est si grande dans un Chrétien, qu'il en exclut toute autre chose que lui-même; ainsi l'Apôtre dit aux Calâtes (Ibid., 12) : // n'y a plus de Juif, ni de Grec, ni d'esclave, ni d'homme, ni de femme; car vous êtes tous un en Jésus-Christ : ce sont ses propres paroles.
Le même Apôtre nous déclare que la vie de Jésus doit paraître même en notre chair mortelle : Nous portons, dit-il (IlCor. iv, 10, 11), encore par tout en notre corps, (amorti fication de Jésus-Christ, afin que sa vie paraisse aussi visiblement dans nos corps. Il faut donc que non-seulement notre intérieur, mais encore l'extérieur fasse voir la vie de Jésus en nous ; et c'est ce qui est d'une nécessité indispensable , puisque nos corps mêmes sont ses membres, comme nous l'avons déjà dit dans ce chapitre. C'est pourquoi l'Apôtre veut que notre modestie soit connue à tous les hommes. (I Cor. vi, 15.)
C'est donc une doctrine (Philip, iv, 5) de l'Apôtre et d'une vérité infaillible, puisque le Saint-Esprit nous l'enseigne par lui ; que notre modestie soit connue à tous les hommes, non pas seulement à l'égard de quelques personnes; mais de toutes, de quelque qualité et condition qu'elles soient, soit riches, soit pauvres ; que partout il portait la mortification de Jésus-Christ , non-seulement dans les lieux saints, dans Jes lieux de prières, dans des assemblées .sérieuses, mais en tout lieu, afin que la vie de Jésus parût visiblement dans son corps. Ecrions-nous ici , quoique nous avons déjà parlé de ce désordre : O l'aveuglement des Chrétiens ! qui dans leur extérieur;, dans leur manière d'agir, dans leurs habits, loin d'y faire voir Jésus-Christ, n'y font paraître qu'un luxe pitoyable, et une étrange vanité; mais répandons des larmes inconsolableinent sur la mondanité des femmes, dont l'excès en va quelquefois jusqu'à découvrir leur infâme nudité, ayant leur gorge ou leur sein découverts. Est-ce ainsi que Jésus se manifeste dans, leurs corps? femmes qui n'ont rien de véritables chrétiennes que le nom ; et qui dans la vérité en cela sont pires uae les infidèles, qui souvent sont incomparablement plus modestes, et qui loin de servir à Jésus-Christ pour le faire voir partout en leurs corps, servent au diable pour combattre cet adorable Sauveur, et lui font la guerre jusque dans sa propre maison, et aux pieds des autels. O prêtres du Seigneur, comment le soutfrez-vous?
Qu'on ne se serve pas d'une excuse assez ordinaire, de la mode du monde : car nous l'avons répété plusieurs fois, les Chrétiens ne sont pas du monde; que l'on entende l'Apôtre, que nous ne nous lassons pas de citer : Nous n'avons poiai, dit-il \J Cor. n, 12), reçu l'esprit de ce mondr, mais l'esprit
de Dieu. Que l'on apprenne du disciple bienaimé en son Evangile (Joan. i , 12), que ceux qui croient au nom de Jésus-Christ, ne sont point nés du sang, ni de la volonté de la chair ; cor ce qui est né de la chair, dit notre divin Maître (Joan. m, 5), est chair : ils ne sont pas même nés de la volonté de l'homme, mais de Dieu; car l'homme même animal ne comprend pas les choses de Dieu, dit l'Apôtre (/ Cor. h, 14), parce qu'elles lui passent pour folie, et il n'est pas capable de les concevoir. Or, l'homme animal, dit un pieux et savant interprète, n'est pas seulement celui qui est dominé par les sens, mais celui qui ne vit pas du seul esprit de Dieu. C'est le véritable Chrétien qui, étant né de l'esprit, nous enseigne notre bon Sauveur, est esprit, c'est-à-dire tout spirituel, même quant au corps, parce qu'il est sanctifié, et agit par le Saint-Esprit. Que les mondains rentrent ici en eux-mêmes, qu'ils considèrent que c'est un Homme-Dieu qui rend ce témoignage; et qui assure ensuite, que personne ne reçoit son témoignage. O terrible vérité : Mais le Fils de Dieu nous déclare encore (Joan. ni, 31), que celui qui vient de la terre est terre, et ce qu'il dit tient de la terre. Or ce sont ces gens de la terre, et qui parlent de la terre qui sont crus, dont l'on soutient les maximes, à qui l'on veut plaire, que l'on n'oserait désavouer, qui sont écoutés dans les compagnies, qui sont suivis par le grand monde, par un malheureux respect humain. Mais l'Apôtre nous déclare (I Cor. xv, 50), que la chair et le sang ne peuvent jouir du royaume de Dieu; que le premier homme fut fait terrestre, étant tiré de la terre, que le second homme étant sorti du ciel est céleste. (Ibid., 47, 49.) Comme nous avons été semblables au terrestre, il faut que nous soyons aussi semblables au céleste, ayant été ensevelis avec lui par le baptême. [Col. ii, 12.) Nous sommes ressuscites avec lui : et comme dans le ciel Dieu sera toutes choses en tous, en cette vie, Jésus-Christ est toutes choses en tous. (Col. ni, 11.) C'est pourquoi saint Basile appelle la vie des Chrétiens une vie ressuscitée. Si vous êtes donc, dit notre Apôtre (Col. m, 1, 2, 3), ressuscites avec Jésus-Christ, recherchez les choses qui sont en haut, où Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu ; aimez ce qui est au ciel, et non pas ce qui est à la terre, car vous êtes morts, et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ : — Vous n'êtes plus étrangers, écrit-il aux Ephésiens ( n, 19), mais citoyens avec les saints et domestiques de Dieu; et aux Philippiens ( m, 20) : Pour nous, nous avons notre conversation dans le ciel
Dieu le Père nous ressuscitant avec sou Fils, nous interdit ensuite l'amour des choses de la terre. L'esprit de sacrifice, de propre anéantissement, de la mort au vieil homme et à tout son monde, est donc l'esprit de la religion des Chrétiens, et l'union de l'esprit avec le Fils de Dieu comme victime. Chaque Chrétien est participant de son sacerdoce royal [I Petr. n, 5), afin d'offrir des
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victimes spirituelles, et de donner même son propre corps en un sacrifice vivant (R0771. xii, 1), saint et raisonnable. Pour bien aimer Dieu, il faut vouloir se consacrer soimême avec son Fils, pour lui témoigner son amour. Noire-Seisneur n'était attaché ni aux hommes, ni à ses emplois, ni à ses grâces; mais à Dieu seul son Père, qui est infiniment suffisant à soi-même, et détaché de ses ouvrages. Dans cette vue le vénérable P. de Condren appelait Dieu son monde, son ciel, sa lumière, son soleil, son feu, sa terre, son père, sa vie, son repos; en un mot, il lui était tout en toutes choses. 11 s'écriait après cela : Que je ne sois rien dans l'esprit de personne; et il ne pouvait souffrir que l'on s'occupât de lui, ne voulant que ni lui-même, ni aucun autre eût rempli son cœur que Dieu seul; il ne voulait rien espérer de la créature, sa confiance était en la divine Providence qui procure ou qui permet tout ; il ne désirait jamais d'être loué, d'être honoré, d'ètrs aimé de personne; le désir du sacrifice lui faisait trouver légères toutes les attaques qui ne lui donnaient pas la mort; il sacrifiait tous ses désirs ; jamais ensuite il n'avait d'empressement pour les affaires, et pour les poursuivre; jamais d'affliction pour celles qui ne réussissaient pas , ou qui étaient fâcheuses. Nous l'avons dit, la vie des Chrétiens est une vie ressuscitée ; et si nous sommes ressuscites avec Jésus-Christ, selon la doctrine de l'Apôtre (Col. m, 2); nous devons aimer ce qui est au ciel, et non pas ce qui est à la terre.
Mais répétons ce que nous avons dit; entrons en nous-mêmes dans un profond recueillement, pour y considérer dans une grande attention quelles doivent être nos actions. Jésus-Christ est tout en tous, nous enseigne l'Apôtre ( Cotoss. ni, 11 ) : Nous sommes les membre> de son corps mystique. (Ephes. v, 30.) Or, les membres n'ont point d'autre esprit que le chef (7 Cor. xii, 27) : c'est la même âme qui est au bout de mon doigt, que celle qui est dans ma tête. Nous n'avons donc point d'autre esprit en qualité do Chrétiens que celui de Jésus, ce qui fait dire au même Apôtre (Philipp. n, 5): Vous devez avoir les mêmes sentiments que Jésus a eus.
Ce ne sont donc pas les sentiments de la vie animale, qui ne regarde les objets que par des yeux de chair. Ce ne sont pas encore les sentiments que la seule lumière raisonnable donne. Le Chrétien, dit saint Augustin, en cette qualité, n'est pas appelé raisonnable, mais fidèle. L'on voit si souvent ces savants qui étant plus philosophes que fidèles sont bien éloignés de l'esprit de Jésus- Christ , bien plongés dans l'estime de la gloire du monde. Le véritable Chrétien ne doit plus voir que par les yeux de son divin Chef; et n'est-il pas vrai que tous les membres du corps se conduisent par les yeux de la tête? Dans cette vue quelle estime devons-nous avoir de l'infinie majesté deDieu, de toutes ses conduites, de tous nos mystères, de tout ce qui appartient à la religion !
Quel respect pour tout ce qui regarde son culte, et particulièrement l'honneur qui lui est dû dans l'es églises ! Quel zèle pour empêcher les irrévérences! nous devrions bien nous souvenir avec les disciples de notre Sauveur [Joan. n, 17), que le zèle de la maison du Seigneur l'a dévoré ; mais c'est ce qui ne se peut dire qu'avec des torrents de larmes: tous les jours nos églises sont profanées, et par des gens qui se disent disciples du Fils de Dieu : ou le voit, on garde le silence, ceux mêmes qui sont les ministres de Dieu ne disent mot.
Quelle application à Dieu par la prière I L'oraison a été l'occupation de notre bon Sauveur, qu'il n'a jamais interrompue; elle a été le principe de ses miracles, de toutes ses actions et de ses paroles; et nous ne voyons rien en sa vie qui ne soit fondé sur son oraison, c'est ce qui a été dignement remarqué dans la vie du P. de Condren. S'il choisit ses disciples, et s'il les envoie, c'est après avoir passé la nuit en prières. (Luc. vi, 12.) S'il ressuscite les morts, s'il institue l'Eucharistie, c'est après avoir prié ; s'il fait paraître quelque chose de sa gloire, c'est lorsqu'il priait. (Luc. ix, 29.) Saint Luc écrit qu'il se servait de parabole pour montrer qu'il faut toujours prier, et ne se point relâcher. (Luc. xvm, 1.) 11 disait à ses disciples (Luc. xxi, 36) : Veillez et priez tn tout temps. 11 enseignait le jour dans le temple, et la nuit il sortait et demeurait sur la montagne qui s'appelle des Oliviers pour y prier (luid., 37) : dans son agonie même, loin de se relâcher de l'oraison, l'évangéliste nous assure qu'il priait avec plus d'application. Il enseignait (Matth. xvu, 20), qu'il y avait des démons qui ne se chassaient que par la prière et le jeûne. Les premiers fidèles (Act. i, li) persévéraient en oraison pour recevoir Je Saint-Esprit. L'Apôtre même exhorte les personnes mariées à la continence (/ Cor. vu, 5) durant quelque temps pour s'occuper à la prière. Et dans YEpîlre aux Romains ( xii, 12), il désire que les fidèles soient assidus à la prière; cependant grand nombre de Chrétiens s'appliquent peu à Dieu par l'oraison, et c'est une chose assez connue de les entendre se plaindre de la longueur d'une messe pendant une demi-heure.
Quelle patience dans les afflictions et les croix, puisqu'ils sont les membres d'un Chef couronné d'épines, et qu'ils doivent accomplir ce qui manque aux souffrances de Jésus- Christ 1 (Coloss. i, 2i.) Quelle charité pour le prochain, puisque nous le devons aimer (Joan. xin,35), comme cet adorable Sauveur nous a aimés! Quelle assistance pour le temporel! Que ne devons-nous pas lui donner, un Dieu fait homme ayant donné sa vie pour nous? Quel zèle pour son bien spirituel ! Un Dieu descend du ciel en terre, y porte des anéantissements incompréhensibles, y souffre des tourments qui ne se peuvent expliquer pour son salut. Ah! que faisons-nous pour le lui procurer? Souvent nous lui servons d'occasion de sa perte éternelle. Que les femmes du monde y fassent
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réflexion. Souvent un curé dans les campagnes ne prendra pas la peine d'aller chercher ses paroissiens dans les hameaux pour les instruire, les y faisant assembler : et on les entendra dire, qu'ils viennent à l'église s'ils veulent, qu'ils se damnent s'ils veulent, il ne prendra pas le soin d'en avoir un mémoire exact de tous, pour savoir si aucun ne périt, pendant qu'un pauvre berger compte tous les jours ses brebis quand il les ramène à la bergerie, pour voir s'il n'y en a point d'égarée. Les missionnaires apostoliques étant animés de l'esprit de Jésus, passent les mers, vont au bout du monde, s'exposent à toutes sortes de dangers , souvent ils y perdent la vie, abandonnent leurs proches et tout ce qu'ils ont déplus cher; et néanmoins ont-ils autre chose à faire que les curés des paroisses? et les pasteurs des paroisses ne doivent-ils pas avoir le même zèle?
Les Chrétiens ne doivent-ils pas aimer leurs ennemis comme notre bon Sauveur les a aimés? Nous avons amplement traité de ce {ivre dans Le premier chapitre de ce troisième livre; mais redisons ici en peu de paroles : un Dieu qui est |le grand tout, arme l'homme son ennemi, qui n'est qu'un néant. Il l'aime d'un amour si excessif, qu'il le vient chercher le premier du ciel en terre, qu'il le prévient par toutes sortes de grâces, qu'après cela l'homme l'ayant fait mourir, il continue à le combler de" toutes sortes de biens, qu'il ne cesse de lui bien faire durant tout le cours de sa vie, à même temps que le pécheur ne se lasse point de l'offenser ; qu'après toutes ses récidives , il est prêt, s'il a une véritable douleur, de lui donner son corps et son paradis pour jamais. Cependant, comme nous l'avons dit, le Chrétien doit avoir les mêmes sentiments que «Jésus a eus. {Philipp. n, 5.)
Il faut donc que le Chrétien soit miséricordieux comme lui, se sépare du monde comme lui, soit détaché des choses de la terre, humble, patient, obéissant et exerçant toutes les autres vertus. Toutes nos actions doivent être comme des actions opérées par Jésus-Christ vivant et opérant en nous comme dans ses membres. Elles doivent donc être dignes de la grandeur, et de la sainteté, delà divinité d'un Dieu-Homme, digne de ses travaux, de sa croix , de sa mort. Ce n'est donc pas assez au Chrétien, comme il a déjà été remarqué, de vivre en honnête homme, en homme d'honneur, d'aimer son père, son mari , comme un honnête enfant, une honnête femme doit faire; mais il faut agir en toutes choses en homme de Dieu, par l'esprit de Jésus opérant en nous. Grand nombre de personnes font peu de réilexions b cette vérité, peu en parlent, peu disent, c'est un homme chrétien, qui agit en homme de Dieu ; l'on dit, c'est un honnête homme, qui agit en homme d'honneur.
Mais qu'il y a peu de personnes qui soient pénétrées de ces vérités! 0 vous qui lisez ceci, les avez-vous jamais bien entendues? c'est de la manière que nous en avons écrit
dans le livre De la science et de la pratique du Chrétien : il faut quand je prie, que ce soit une prière digne de Jésus. Il faut que les prédicateurs prêchent, que les directeurs dirigent d'une manière digne de son divin esprit. II faut généralement en toutes choses que l'on puisse dire du Chrétien : ses desseins, ses paroles, ses actions sont des desseins, des paroles, des actions dignes d'un homme de Dieu, dont l'esprit en est le principe.
Il faut que l'on puisse dire, Jésus agirait de cette manière , parlerait, converserait, mangerait, dormirait de cette manière. Ouvrez les yeux ici sur tant d'applaudissements vains et trompeurs , que les créatures se donnent. On demeure dans la nature, on regarde dans le prédicateur l'éloquence naturelle, ce qui plaît à l'homme dans les amitiés, ce qui agrée dans les desseins que l'on prend , dans les affaires que l'on traite, le propre intérêt. Ah Dieu ! souvent cet homme, cette femme qui parlent si bien selon le monde; ces gens d'affaires qui réussissent si bien, ces gens qui agissent avec tant d'applaudissement selon le siècle, parlent bien maL, réussissent bien mal, en usent bien mal selon Dieu ; et au contraire, que souvent de pauvres gens, dont les paroles, les manières paraissent ridicules selon le monde, se comportant chrétiennement, parlent, agissent divinement aux yeux de Dieul
Cessons de nous étonner du zèle d'un saint Paul, d'un saint Ignace, d'un saint François Xavier» de tant d'hommes vraiment apostoliques,qui leur a fait faire et souffrir tant de choses; c'était un zèle digne de l'esprit de Jésus. Ne nous étonnons plus d'un pur amour d'un saint Philippe de Néry, d'une bienheureuse Catherine de Gênes, d'une sainte Thérèse ; c'était un amour digne de l'esprit de Jésus qui les animait. Mais ne sortons point de l'étonnement sur ce qui se passe dans un grand nombre de Chrétiens, qui en vont jusque-là, que quelquefois ils agissent moins raisonnablement que les infidèles. Est-ce de la sorte qu'ils sont revêtus de Jésus-Christ? Ah I dans tous leurs sentiments peut-on y découvrir les sentiments de cet adorable Dieu- Homme? Parlent-ils de la pauvreté, du mépris et des souffrances comme Jésus? Regardent-ils les gens de cet état comme des bienheureux? Dans leurs discours, dans leurs conversations, en parlent-ils comme Jésus? Quels sentiments ont-ils des richesses, des honneurs et des plaisirs du siècle? Estiment-ils que les riches sont malheureux? ceux qui vivent dans les aises de la vie, dans les honneurs du monde, en parlent-ils de la sorte! O mon Seigneur et mon Dieu! si l'on considère bien les sentiments de la plupart des Chrétiens, et leurs discours dans les compagnies, et dans les conversations , où trouvera-t-on des compagnies et des conversations où Jésus-Christ paraisse, où ses vérités soient reçues, soient autorisées? Ah 1 que souvent ce que l'on dit y est opposé, est-ce là continuer la vie de Jésus-Christ? . Mais quelle horreur au Chrétien de profa-
lier indignement le Dieul Nous sommes le saint baptême, et Dieu d'u-rie manière
memore d'un Hommeséparés du monde par consacrés au culte de plus noble que les ciboires et les calices. Or que diriez-vous d'une personne telle qu'elle pût être, qui ferait servir les calices et autres vaisseaux sacrés à des usages profanes ? Ne crieriez-vous pas, 6 sacrilège? Criez-le donc sur l'usage que vous faites de votre âme et de ses puissances, de vos sens intérieurs et extérieurs de votre corps qui sont consacrés à Dieu, de votre personne qui ayant l'honneur d'être l'un des membres d'un Homme-Dieu, c'est Jésus-Christ que vous profanez lui-même.
Voilà des vérités bien terribles, mais trèscertaines, mais des dérèglements lamentables qui sont ordinaires parmi les Chrétiens, et à qui l'on pense bien peu. O christianisme, que vous êtes peu connu 1
CHAPITRE VIII
Tous les Chrétiens sont appelés à l'observance des règles du saint Evangile.
Le Prophète-Roi, prédisant les qualités de Jésus-Christ et de l'Eglise son épouse, dit (Psul. xliv,6, 11) que la puissance de sa droite lui fera faire des actions admirables; que la reine, c'est-à-dire l'Eglise, s'est tenue à sa droite, avec un habillement d'or, étant environnée d'une variété d'ornements. Or l'on peut dire que la variété de ces ornements sont les ordres religieux qui relèvent beaucoup la beauté de ses admirables vertus; mais tous ne sont pas appelés à se renfermer dans le cloître. La seule religion chrétienne est celle que tous les fidèles sans aucune réserve doivent professer, et c'est ce qu'ils ont tous fait en recevant le saint baptême.
Tous Jes Chrétiens ne portent pas l'habit de saint Benoît, de saint François, de saint Dominique, et des autres saints fondateurs des ordres réguliers; mais il n'y en a pas un seul qui n'ait été revêtu de Jésus-Christ, habit tout saint et tout divin. C'est une vérité de foi que le Saint-Esprit nous apprend par l'Apôtre aux Galates ( m, 27 ), où il dit : Vous qui avez reçu le baptême de Jésus-Christ, vous avez été tous revêtus de Jésus-Christ.
Tous les Chrétiens ne sont pas obligés de garder les conseils du Fils de Dieu : l'état de la virginité a des excellences qui sont si rares, si particulières, que si elles étaient connues, chacun désirerait y entrer. Et l'Apôtre dans cette vue nous assure, qu'il voudrait que tous fussent comme lui; mais c'est une grâce singulière. Tous ne sont pas appelés à vendre leurs biens, et à les donner aux pauvres (Matth. xix, 21); mais il n'y a pas un seul Chrétien qui ne soit appelé à la pratique des règles du christianisme.
Tous ne sont pas religieux de saint Augustin, de l'ordre du Carmel, et des autres ordres réguliers ; mais tous sont de la religion de Jésus-Christ ; il n'y en a pas un seul qui n'ait été appelé à l'état de la religion chrétienne, et par suite à la pratique de ses règles. C'est une vocation commune et gé-
nérale à .tous les Odèles : aès lors que le Chrétien est entré dans la religion de Jésus- Christ, il a quitté le monde, c'est-à-dire, tous les attachements à ses honneurs, à ses plaisirs, à ses biens. Pour ce sujet, ce qui a été déjà remarqué, auparavant que d'y être admis par le saint baptême, le prêtre lui a demandé plusieurs fois s'il ne renonçait pas au diable et à ses pompes, c'est-à-dire, aux choses vaines du monde corrompu, dont le diable est appelé le prince par le Fils de Dieu ; et l'entrée ne lui a été accordée qu'à cette condition. C'est pour lors que l'habit du vieil.homme lui a été ôté, et qu'il a été revêtu glorieusement du nouveau, ce qui lui a été marqué par le vêtement blanc qui lui a été donné par le prêtre dans la cérémonie du baptême, en lui disant ces paroles : Recevez cette robe blanche, et la portez devant le tribunal de Jésus-Christ.
Ainsi tous les Chrétiens sans aucune réserve ont pris le saint habit de la religion chrétienne, et cet habit est pour tous les fidèles de tout âge, de tout sexe, de tout état, de toute dignité. Il est vrai que tous ne portent pas l'habit de personnes renfermées dans le cloître, et qu'ils ne sont pas obligés d'en observer les constitutions ; mais il n'y a pas un Chrétien qui, ayant reçu l'habit de Jésus-Christ , n'ait contracté l'obligation de garder les lois et les règles du christianisme.
Nous avons parlé de ces lois et de ces règles , qui sont renfermées dans les deux grands commandements [Marc. xn,28), d'aimer Dieu de tout son cœur, de toute sou âme, de tout son esprit , de toutes ses forces ; et son prochain comme soi-même, dans le renoncement à soi-même, dans la croix qu'il faut porter à la suite d'un Homme- Dieu par son imitation , dans le détachement du monde et des désirs du monde, dans l'obligation d'agir et de souffrir surnaturellement, dans la continuation de la vie de Jésus-Christ. Il faut lire les sept chapitres précédents dans lesquels nous avons traité de ces règles, et se souvenir et prendre bien garde à un abus déplorable d'un grand nombre de Chrétiens, qui, dans l'ignorance coupable où ils sont de ces règles données par leur divin fondateur Jésus- Christ, les renvoient aux personnes du cloître ; comme s'il n'y avait que ces personnes qui fussent véritablement chrétiennes; comme s'il y avait pour elles un autre Dieu, un autre paradis à gagner, un autre enfer à éviter.
Mais ces règles sont communes à tous les Chrétiens, à ceux qui vivent dans le mariage, dans les charges, dans tous les différents emplois et embarras du siècle, avec les prêtres et les religieux. C'est pourquoi les saints Pères ont remarqué avec beaucoup d'attention, que non-seulement le Sauveur a dit à ses disciples , mais à tous , comme il est écrit en saint Luc ( ix, 23) : Si quelqu'un veut venir après moi, quil renonce a soi-même, quil porte tous les jours sa croix, et qu'il me suive. 11 le dit à tous ; c'est donc
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l'Apôtre aux Calâtes ( m, 1,2) : 0 sensés ! qui vous a charmes, pour ne pas c
aux plus grands princes, comme aux personnes de la plus basse condition : aux personnes qui vivent dans la société civile, comme à celles qui en sont séparées par «la retraite, dans le cloître; aux magistrats, à ceux qui commandent dans les armées, aux soldats, aux doctes, aux ignorants, aux artisans, aux laboureurs : qui dit à tous n'excepte personne.
Davantage, ce qui ne peut jamais être assez médité, c'est que le Fils de Dieu assure que sans cela on ne peut pas être son disciple : et ce qui est terrible , il se sert de comparaisons fortes pour nous en convaincre, et pour nous enseigner, que sans ces conditions, il'ne laut pas s'engager à être Chrétien. II nous déclare (Luc. xiv, 28, 31, 33) donc, que comme un homme serait la risée de tout le peuple, qui voulant entreprendre un bâtiment, n'aurait pas de quoi fournir à la dépense et l'achever; ou comme un roi qui, n'ayant | as des troupes suflisantes pour s'opposer à un autre roi qui lui déclare la guerre, ne lui demande pas la paix : De même quiconque ne renonce pas a tout ce qu'il possède, ne peut pas être son disciple. 11 est aussi ridicule que ces gens dont il vient de parler.
Je me sens pressé ici "de m'écrier avec
inobéir à la vérité? et de crier à tous. les Chrétiens avec le même Apôtre : Je ne veux savoir qu'une seule chose de vous : Reconnaissezvous Jésus-Christ pour votre Dieu, pour votre Maître? reconnaissez-vous que vous êtes ses disciples? Si vous le reconnaissez, comment vous rendez-vous rebelles à la vérité qu'il vous enseigne ? comment n'apprenezvous pas qu'il faut renoncer à tout par le dégagement? et que sans cette condition, l'on ne peut pas êire son disciple.
// n'y a donc plus de Juif, dit l'Apôtre, ni de Grec, ni de libre, ni d'esclave, d'homme, ni de femme ; car vous êtes tous en Jésus- Christ. (Ibid., 28.) C'est comme il est écrit aux Galates (in, 28), et aux Colossiens (m, 11 ) : Dans Jésus-Christ il riy a ni gentil, ni Juif, ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare, ni Scythe, ni esclave, ni libre; mais Jésus-Christ est tout en tous; c'est-à-dire, qu'il n'y a plus de diversité de condition qui exempte des lois du christianisme. Jésus-Chiist doit remplir la condition et les devons de tous.
C'est pourquoi l'Apôtre enseigne (I Cor. n, 7, 29, 30, 31), qu'il faut désormais que ceux qui sont mariés vivent comme ne l'étant point; ceux qui pleurent , comme ne pleurant point ; ceux qui se réjouissent, comme ne se réjouissant point; ceux qui achètent, comme ne possédant point ; ceux qui usent de ce monde, comme n'en usant point. Il est aisé de remarquer que le Saint-Esprit par l'Apôtre ne parle pas aux personnes retirées dans la solitude et dans le cloître, par ces paroles. 11 parle aux personnes les plus engagées dans le monde par le mariage, par les aises de la vie, fur le commerce,
c'est à ces personnes qu'il prêche le dégagement de toutes ces choses ensuite de la doctrine de notre commun Maître : dégagement bien grand, puisqu'il veut que ceux qui sont mariés soient comme ne l'étant point; ceux qui achètent, comme ne possédant point; ceux qui usent de ce monde, comme n'en usant point. Ces vérités sont de l'Ecriture, certaines et infaillibles.
Mais ô mon Dieu 1 qu'elles sont peu entendues et peu pratiquées! Certainement à les bien considérer, et à ce qui se passe communément parmi les Chrétiens, on voit bien que le christianisme est bien peu connu ; mais entin l'heure est venue qu'il faut sortir de notre sommeil. La nuit est passée (Rom. xiii, 11, 12), le jour est avancé; laissons les œuvres de ténèbres, et prenons les armes de lumière. La véritable lumière est venue (Joan. i,9), qui éclaire tous les hommes venant en ce monde. N'attirons pas davantage le sujet de notre condamnation, aimant mieux les ténèbres que la lumière (Joan. m, 19, 20, 21), parce que nos œuvres sont mauvaises; car quiconque fait mal, hait la lumière, et celui qui agit selon la vérité parait à la lumière.
Le Prophète-Roi nous avertit (Psal.
xciv, 11 ) , si nous écoulons la voix de Dieu, de ne point endurcir nos cœurs ; et voici que ce Dieu l'ait homme nous prêche que le temps est venu,etque le règne de Dieu s'approcha ; que nous fassions pénitence et croyions à l'Evangile. N'endurcissons point davantage nos cœurs, croyons à l'Evangile et aux vérités qu'il nous enseigne, et faisons pénitence, et du peu de foi que nous avons eu par le passé, et de la vie que nous avons menée qui a été si peu chrétienne. La pénitence est la médecine que notre divin Médecin nous donne dans nos maladies qui sont extrêmes. C'est une médecine qu'il ordonne à tous, parce que tous sont malades, qui est si nécessaire, qu'il déclare en saint Luc ( xin, 3), que tous périront s'ils no font pénitence.
Mais, ô les ténèbres des Chrétiens 1 les saints et les personnes les plus innocentes sont ceux qui pratiquent avec plus de lidélité ce qui est ordonné par notre Sauveur, qui font davantage de pénitence; et les mondains et les mondaines n'en font point, la renvoyant à ceux qui sont dans le cloître, comme si les malades renvoyaient la médecine à ceux qui se portent bien.
C'est ce qui oblige notrii grand Maître à s'écrier [Matth. xu, kl) : Les Niniviies s'élèveront au jugement avec cette nation, et ils la condamneront, parce qu'ils firent pénitence à la prédication de Jonas , et il y a ici un plus grand que Jonas. Cependant ceux à qui Jouas prêchait, étaient des intidèles qui ne connaissaient point Dieu, et nous le connaissons. Us n'avaient entendu que la voix d'un homme, et nous entendons un Dieu qui nous parle, et que nous reconnaissons pour tel. Ils pouvaient douter que Jonas ne lût quelque homme trompé ou trompeur; nous n'oserions dire que l'adorable Jésus ne soit {'as
la vérité même : et après tout dans la grande ville de Ninive, tout le monde depuis le roi jusqu'au dernier du peuple, prirent le sac et la cendre, jeûnèrent et firent pénitence.
Or, la ville de Ninive avait vingt lieues de tour, l'une des plus grandes villes qui fût jamais; et dans une ville si peuplée, Je roi ordonne un jeûne si rigoureux, qu'il n'était permis à personne de manger, aux enfants mêmes, ni aux bêtes : les mères ne donnaient pas la mamelle aux enfants, et tout cela à cinq ou six paroles que Jonas leur disait, sans être soutenues de raisonnements, sans même leur promettre miséricorde s'ils se convertissaient. Jésus est plus grand que Jonas, et infiniment plus grand, et l'on n'est point ému des vérités qu'il nous prêche; l'on en fait moins d'élat que des moindres choses temporelles : il ne s'agissait dans la prédication de Jonas que de la ruine d'une ville, il s'agit dans la prédication de Jésus de la perte de nos Ames, d'un malheur qui durera pendant toute l'éternité. Les Ninivites néanmoins, dans la crainte de la perte de leur ville, font une pénitence très-rigoureuse, et l'une des plus grandes qui se soit faite jamais ; et nous, pour éviter l'enfer et rentrer dans l'amitié de Dieu, la voix d'un Dieu-Homme ne nous touche point, quoiqu'il nous promotte miséricorde dans l'excès de ses bontés infinies, si nous nous convertissons, et changeons de vie.
Finissons ce chapitre par les avis du Prince des apôtres , qui nous avertit (/ Petr. 1,8-11) que nous ne laissions pas la connaissance de Jésus-Christ en nous inutile et infructueuse ; au lieu que celui à qui la pratique des vertus manque est aveugle ; mais ayons grand soin d'assurer notre vocation par de bonnes œuvres, et par ce moyen une porte spacieuse nous sera ouverte pour entrer dans le royaume éternel de Noire- Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. ♦
CHAPITRE IX
De Vamour de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Nous avons parlé dans tout ce traité des amours immenses de notre bon Sauveur Jésus-Christ envers l'homme chrétien, de ses élévations sublimes et glorieuses. Mais que rendrons-nous au Seigneur pour tous les biens qu'il nous a faits? (Psal. cxv, 3.) On a dit que l'amour ne se payait que par l'amour. Aimons donc cet aimable Sauveur de toutes nos forces (Maith. xxn, 37, 38) ; mais quand nous aurions accompli ce plus grand de ses divins commandements, ce serait bien peu pour Dieu; car que peut faire la créature qui n'est rien à l'égard u'une majesté infinie? Cependant puisque non-seulement Dieu, qui est l'amour même, nous permet de l'aimer, ce qui nous est un honneur inestimable, mais nous le commande, aimons-le de tout notre cœur, de toute notre âme, de tout notre esprit, et de toutes nos forces.
Ahl si nous savions bien estimer son amour, que ne ferions-nous pas? Par son
amour, les maux dont il nous délivre sont infinis, l'amour dont il nous aime est infini. Voilà qui est bientôt dit, mais c'est ce qui ne se peut jamais expliquer ; c'est ce qui passe toute pensée, c'est ce qui est incompréhensible, c'est ce que l'œil de l'homme n'a jamais vu, c'est ce que l'oreille n'a jamais entendu, c'est ce que l'esprit de l'homme n'a jamais conçu.
C'est bien ici qu'il nous faut écrier avec l'Apôtre (// Cor. v, \h) : L'amour de Jésus- Christ nous presse, et certainement si nous le savions bien estimer, nos cœurs seraient bien sous le pressoir du divin amour. Cependant la plupart des hommes en sont peu touchés, parce que Dieu est peu connu. Ahl s'il était connu, que ne ferait-on pas?
Quelle estime ne fait-on pas de l'amitié et de la faveur des grands du monde? Que ne font pas les courtisans pour en être considérés? Quelle joie quand ils en sont les favoris ! et cependant ils sont de terre comme nous, ils sont mortels comme nous. Hé! que servira leur amitié à la mort? En ce jour, dît le Psalmiste, tous leurs desseins, toutes leurs entreprises s'évanouiront. Heureux celui qui a le Dieu de Jacob pour sok défenseur et qui met son espérance au Seigneur son Dieu, qui conserve éternellement la vérité de ses promesses ! [Psal. cxlv, 3, h, 5.)
Dieu aime l'homme, ce grand Dieu des éternités, ce grand et unique tout, et l'homme qui n'est que misères, que faiblesses, et qui n'est rien en sa divine présence ; et il l'aime bien en vérité, puisqu'il le délivre de peines qui sont infinies dans leur durée, puisqu'il lui donne un bonheur qui le rend participant de son propre bonheur; ainsi il dit à son serviteur bon et fidèle [Maith. xxv, 21) : Entrez dans la joie de votre Seigneur; et celte joie est un abîme infini de délices célestes, où il sera plongé pour une éternité. Ah! amour de Jésus, ah, ah! amour qui nous abîme dans une mer d'une joie infinie !
Mais, ô anges ! ô hommes! écoutez cette grande et étonnante vérité : non-seulement Dieu aime l'homme, mais l'amour 1 a réduit à se faire semblable à nous, en se faisant homme iLe \erbe a été fait chair, et il a habité parmi nous. (Joan. i, li.) Il ne suffit pas à ce Dieu d'une grandeur infinie de nous aimer, il nous aime jusqu'à l'excès, comme nous l'apprend son Apôtre aux Ephésiens ( h, h) et aux Romains (8, 7). Il considère que Dieu a fait éclater la charité qu'il a pour nous, en ce qu'au temps que nous étions encore pécheurs, Jésus- Christ est mort pour nous. A peine, dit le même Apôtre, personne meurt-il pour un juste : voilà l'excès de son divin amour; il nous aime lorsque nous sommes encore dans le péché, c'est-à-dire dans un état Je plus hideux, le plus horrible que l'on puisse s'imaginer. Qui a jamais ouï dire que quelque grand prince se soit attaché d'ali'ection à une créature pleine d'ulcères puantes , et d'une difformité monstrueuse?
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Mais au milieu de toutes nos affreuses laideurs nous étions encore ses ennemis (Rom. v, 10); et c'est envers l'homme son ennemi qu'il fait éclater son amour. Que le Chrétien rentre ici dans soi-même, et qu'il médite avec beaucoup d'attention l'amour qu'il doit avoir pour ses ennemis: car enfin c'est un commandement de notre divin Maître en saint Jean, que nous nous aimions les uns les autres comme il nous a aimés, et que c'est en cela que tous connaîtront que nous sommes ses disciples (Joan. xiu, 34, 35) ; mais que cet amour est peu connu! qu'il y a peu de Chrétiens qui se fassent connaître pour les disciples de cet Homme- Dieul
Cet Homme-Dieu, dans l'excès de son amour, en ce qu'il meurt pour nous lorsque nous étions ses ennemis, c'est ce que nous avons remarqué avec l'Apôtre : il donne sa précieuse vie pour l'homme pécheur, qui d'autre part lui est redevablede tout ce qu'il est, qui lui doit tout ; mais il souffre pour lui en toutes manières : les humiliations et les confusions les plus honteuses, les accusations les plus énormes de ce qu'il est d'intelligence avec les démons. 11 est possédé, disent les scribes [Marc, ni, 22), par Beelzébub , et il chasse les démons par le
£ rince des démons. Il est traité de fou : iérode avec sa cour, se moquant de lui et le méprisant (Luc. xxm, 11) ; et ce qui est plus surprenant, par ses propres parents qui le voulurent lier comme un furieux, et comme un homme aliéné d'esprit. (Marc. m, 21.) Il s'expose aux insultes des démons qui le transportent plusieurs fois en différents lieux (Matth. iv, 5, 8, 9), et qui le tentent de plus grand crime d'idolâtrie. Il souffre les délaissements les plus terribles de son Père dans le Jardin des Olives, sur la croix, lorsqu'il est près d'expirer. (Matth. xxvi, 28.)
Après tous ces amours si pressants, c'est une chose que l'on ne peut jamais assez admirer, de voir les cœurs des Chrétiens si peu touchés; cependant à la mort que l'amour lui fit souffrir, tous les êtres, pour ainsi parler, s'en furent épouvantés (Matth. xxvn, 45,51,52), le soleil s'en cacha de honte, le ciel en pâlit d'effroi, la terre en trembla d'horreur, les rochers s'en fendirent de douleur, les monuments s'ouvrirent de crainte, les bourreaux mêmes s'en retournèrent frappant leur poitrine, touchés qu'ils en étaient. Après cela est-il possible que nos cœurs n'en soient pas pénétrés d'an.our? Seronsnous plus durs que les pierres et les rochers, plus insensibles que l'insensibilité même ? Si la moindre des créatures nous avait rendu quelque témoignage d'amour, qui en eût, pour ainsi parler, la moindre ombre, quelle reconnaissance n'en aurions-nous oas?
II y a plus ; ce n'est pas assez à Dieu fait nomme d'aimer les pécheurs ses ennemis, jusqu'à souffrir tout, et donner sa précieuse vie poui eux; il leur donnera encore tout. 0 Seigneur, que votre nom est admirable
dans toute la terre ! mais que vos bontés sont aimables ! les deux qui sont les ouvraqes de vos mains, la lune et les étoiles que vous avez formées sont destinées pour V homme. Tous l'avez établi sur les ouvrages de vos mains ; vous avez mis toutes choses sous ses pieds : toutes les brebis, les bœufs, les bêtes de la campagne, les oiseaux du ciel, et les poissons de la mer. (Psal. vm, 1, 4, 7, 8.)
Mais ce qui est admirable, c'est que tous les anges, ces esprits si sublimes, si glorieux, ces grands princes de l'éternité sont tous des esprits servants pour le bien de l'homme ( Hebr. i, 14 ; Job xxv, 3 ) , et cependant leur nombre ne se peut pas compter. L'amour fait encore donner à l'aimable Jésus sa Mère pour notre mère [Joan. xix, 27), son Père céleste pour notre père (Act. iv, 9), son Saint-Esprit pour l'esprit de notre esprit. (Galat. iv, 6.)
Ce n'est pas encore où s'arrêtent les excès de l'amour de l'Homme-Dieu : loin de punir les hommes de leurs crimes, s'ils lui donnent des tourments, il leur donne des délices ; s'ils le couronnent d'épines, il les comble de consolations; s'ils lui donnent du fiel, il les remplit de douceurs ; s'ils le crucifient, s'ils le font mourir, il leur donne la vie. Mais enfin son divin cœur les aime d'un amour qui est au delà de toute mesure; d'un amour, dit un Pape, qui passe toutes les bornes de l'amour, en leur donnant son corps à manger et son sang à boire. 0 saint, ô divin, ô admirable abîme de l'amour de Jésus t ô mon âme, laissons-nous perdre dans cet abîme, pour n'en revenir jamais I O mon aimable, ô mon cher abîme 1 Mais ce sacré corps qu'il nous donne restera avec nous dans toutes les villes et villages, en autant de lieux qu'il se trouve d'églises, et cela jusqu'à la consommation des siècles
Après tous ces amours immenses et infinis, les hommes peuvent-ils vivre d'une autre vie que de la vie du pur amour ? L'amour ne doit-il pas donner le mouvement à toutes leurs actions ? L'amour de Jésus ne doit-il pas être le but de tous leurs desseins ? Ne doit-il pas être toute leur richesse, toute leur gloire, tout leur plaisir ?
Saint Macaire l'ancien ( hoic. 14'), écrit qu'il y avait de certaines montagnes qui étaient toujours en feu, où il y avait des moutons et des brebis qui ne vivaient que de ces feux, et dont la laine même se purifiait dans leurs flammes quand il y avait quelque tache. Il y a de l'apparence pie c'est plutôt une parabole que le saint rapporte qu'une véritable histoire ; mais la vérité qu'il en tire est certaine, que tous les Chrétiens doivent vivre du feu sacré que le Fils de Dieu est venu apporter en terre, et dont il déclare hautement (Luc, xn, 49) , qu'il ne veut autre chose sinon qu'il s'allume. C'est dans ce feu du divin amour qu'ils se doivent purifier, qu'ils doivent respirer uniquement, c'est ce qui doit faire leur vie; et comme ces brebis mouraient à même temps-
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qu'elles sortaient de ces montagnes embrasées, de môme les Chrétiens périssent aussitôt qu'ils cessent de brûler du feu du diviu amour, et qu'ils cessent d'aimer Dieu.
Continuons à nous étonner des froideurs ot des glaces des hommes envers le cœur infiniment aimant, et infiniment aimable du tout adorable Jésus. Pline s'est autrefois étonné, considérant le grand nombre de feux qui sont en terre, comme tout le monde ne brûlait point, et n'était point tout en feu; mais voici bien un autre sujet d'étonnement. Nous vivons, dit l'Apôtre (Act. xvii, 18), nous nous remuons et nous sommes en Dieu ; et d'autre part il enseigne que notre Dieu est un feu dévorant. (Hebr. xii, 19.) Y a-t-il rien donc de plus surprenant que ne pas brûler non-seulement tout proche d'un feu infini, mais au milieu d'un feu infini dans lequel nous vivons, nous nous remuons, et dans lequel nous sommes?
Or si Dieu est un feu dévorant, il nous doit tout changer en lui. C'est encore le raisonnement de l'Apôtre aux Corinthiens (// Cor. v, 14), par ces paroles que nous avons déjà rapportées : L'amour de Jésus-Christ nous presse : car ensuite il conclut que ceux qui vivent ne doivent plus vivre pour eux-mêmes, mais pour celui qui est mort, et ressuscité pour eux. Et il le faut bien puisque, comme il a été remarqué amplement ci-devant, nous avons l'honneur et la grâce d'être des membres de son corps mystique ; son amour incompréhensible nous a fait une même chose avec lui : son divin amour nous doit donc tout changer en lui.
Saint François de Sales rapporte sur ce sujet, qu'une jeune fille de l'île de Sestos, ayant nourri une petite aigle, peu à peu cette aigle devenant plus forte allait à la chasse des oiseaux, et elle ne manquait jamais de rapporter fidèlement sa proie à sa chère maîtresse. Or il arriva que la jeune fille mourut pendant que l'aigle chassait : et selon la contume du pays, son corps lut mis sur un bûcher pour y être brûlé ; mais lorsque la flamme du feu commençait à le saisir, l'aigle arriva à grands traits d'ailes, et voyant ce triste spectacle, elle lâcha ses serres, et se jeta sur sa pauvre chère maîtresse; et la couvrant de ses ailes, elle demeura ferme et immobile, mourant et brûlant courageusement avec elle, l'ardeur de son affection ne pouvant le céder aux flammes et aux ardeurs du feu.
Le saint s'écrie ensuite ! Ah ! Théotime, quel essor nous fait prendre cette aigle 1 et que ne nous jetons-nous en esprit sur le Sauveur pour mourir sur la croix avec lui ! Je le tiendrai, devrions-nous dire; et je ne le quitterai jamais : je mourrai avec lui et je brûlerai dedans les flammes de son amour; un même feu consumera ce divin Créateur, et sa chétive créature ; ni la mort ni la vie ne me séparera jamais de lui.
O Chrétiens, aimons donc le tout aimable Jésus ! aimons-le souverainement, car il est
le Dieu d'une grandeur infinie ; aimons-l» généralement en toutes choses, dans toutes nos actions, dans toutes nos souffrances, sans la moindre réserve ; dans toutes sortes d'états, dans les emplois publics, dans toutes les occupations que la vie donne, dans la consolation, dans la désolation, dans toutes sortes de temps, dans les jours les plus saints, dans les temps destinés à la récréation, dans la retraite, dans les compagnies : aimons toujours le tout aimable Jésus, car il est toujours le même ; mais aimons-le uniquement, que tous les autres amours soient absorbés uniquement en son pur amour.
Mais, pour aimer Jésus, il faut pensera Jésus. L'expérience nous apprend assez que nous pensons facilement à ce que nous aimons et qu'il est même difficile de n'y pas penser. Les médecins disaient au bienheureux Louis de Gonzague, religieux de la Compagnie de Jésus, dans l'extrémité de la maladie dont il mourut, qu'il se relâchât un peu de l'application à l'oraison pour ne pas augmenter .son mal de tête ; et le saint leur répondit qu'il serait obligé de se bander beaucoup la tête pourne pas pensera Notre- Seigneur Jésus-Christ. Les gens du monde s'étonnent sur l'application à l'oraison des saints; mais comment en être surpris? Aimant uniquement l'adorable Jésus, faut-il s'étonner s'ils y pensaient souvent? Mais comment concevoir que tant de Chrétiens y pensent si peu? Nous l'avons dit, une messe d'une demi-heure les ennuie, et néanmoins l'on s'occupe et l'on parle les jours entiers des créatures et des affaires du siècle. Ah f qu'il est vrai que Je monde ne connaît pas Dieu et que le monde ne l'aime point!
Sainte Thérèse voulait qu'eTadorable Jésus fût toujours notre grande occupation. Nous ne prétendons pas borner les conduites de Dieu ; nous savonsque ses voies sont différentes et particulièrement dans l'oraison. Les pénitents dont parle saint Jean Climaque, étaient occupés des jugements de Dieu, des peines dues aux péchés, des pénitences rigoureuses qu'ils pratiquaient. 11 y a eu des contemplatifs qui sans cesse étaient pénétrés de la longue et interminable éternité. Il y en a eu dont l'application ordinaire était 5 la volonté de Dieu; mais parlant généralement, le moyen le plus efficace pour être tout a Dieu seul, est la méditation ou la contemplation de Jésus-Christ, de ses mystères, des différents états de sa précieuse vie. Les saint Bernard, tes saint François, les saint Dominique, et enfin les autres qui ont été les plus grands contemplatifs, ont tous été occupés d'une manière singulière dè.Notre-Seigneur Jésus-Christ. Saint Paul, quoique ravi jusqu'au troisième ciel, protestait que Jésus était toute sa science et qu'il ne connaissait autre chose.
Son amour lui donnait de grands désirs de mourir pour être avec ce bon Sauveur (Philip. i, 23), et c'est ce qui fait que la vie aux saints est en patience et la mort en désir ; car enfin, celui qui aime beaucoup désire
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grandement ae voir la personne qu'il aime. Blosius estime qu'il y aura une peine en purgatoire pour ceux qui n'auront pas assez désiré de voir cet Homme-Dieu. Les grands amants du Fils de Dieu, non-seulement dans cette vue désiraient la mort, mais ils étaient dans la douleur de ce qu'elle tardait à venir. Sainte Thérèse était dans cet état, lorsqu'elle chantait si souventdans un cantique que l'amour de Jésus lui avait inspiré : Je meurs de ce que je ne meurs pas.
Toujours dans cette vie nous devons le voir en esprit fréquemment ; et comme l'excès de son amour ne lui permet pas de se séparer d'avec nous, demeurant incessamment dans le très-saint sacrement de l'autel, ses saints autels devraient être le lieu de notre retraite, autant que les occupations légitimes le peuvent permettre. Hé '.quel moyen de le laisser là sans lui rendre souvent visite, sans y demeurer autant qu'il est en notre pouvoir !
Cependant, nous conjurons, comme nous l'avons fait dans le livre De T amour de Noire-Seigneur, de ne passer aucun jour sans visiter cet aimable Sauveur. Si l'on demeure dans la campagne, ce doit être une joie d'avoir plus de lieu de marquer ses respects à son souverain, surmontant la peine qui peut se rencontrer à raison du chemin qu'il faut faire, les maisons étant éloignées des églises; et si quelquefois on se retire à la campagne pour s'y divertir, ô l'agréable divertissement d'aller en visite chez le Souverain des anges et des hommes 1 Mais comment n'être pas louché de sa solitude dans les églises des campagnes? Il est bon quelquefois de se tourner du côté des lieux où il réside corporeliement pour l'adorer, soit que l'on soit dans la chambre ou en quelque autre lieu, en faisant ses prières le matin ou le soir, ou en quelque autre temps. Si l'on passe devant quelque église, le respect demanderait que Ton descendît de cheval ou de carrosse pour lui donner des témoignages de notre foi. Les Turcs ne manquentjamais d'en user de la sorte à la rencontre de Jeurs mosquées. C'est une pratique sainte de s'entretenir quelquefois avec les bons anges de l'amour de notre commun roi, les priant de suppléer à nos défauts, et les priant d'obtenir de Dieu pour nous quelque part à leurs célestes ardeurs.
Si nous considérons bien ce qui se passe en nous, nous n'y remarquerons que froideurs et que glaces, des insensibilités dignes de torrents de larmes sur ce qui regarde ses divins intérêts. Quel zèle avonsnous pour son honneur? Quelle opposition à ce qui lui est contraire? Quel etfort faisons-nous pour détruire le péché, les médisances, les jurements, l'impureté et les autres crimes, particulièrement la lecture des nié- liants livres, que l'on doit brûler, les livres dangereux en matière de religion, les livres curieux au sujet d'opinions nouvelles; ce sont les moyens dont le diable se sert davantage pour faire la guerre à Dieu.
Mais quelle attention donnons-nous pour
procurer sa gloire ? les missions en sont des moyens excellents pour les pauvres peuples de la campagne, dont le délaissement est bien grand. Nous soupirons sur la dureté de grand nombre de curés à leur égard qui les abandonnent, même à la mort, d'une manière surprenante. Ils les laissent après leur avoir donné leurs sacrements, sans aucun secours à la mort, ne les visitant plus, quoiquequelquefoUleurs maladies durent encore; un temps considérable, et les abandonnent de la sorte aux tentations qui leur peuvent arriver et aux démons qui pour lors font Jeurs derniers efforts pour les perdre. Nous en savons, et nous le disons dans la dernière douleur, qui étant appelés pour aller mOme les confesser, les ont laissés mourir sans confession, disant qu'ils avaient autre chose à faire.
Mais quelle gloire à notre divin Sauveur dans Jes missions des pays étrangers 1 11 faut toujours crier au Dieu inconnu, quand l'on pense à l'insensibilité des Chrétiens. Combien emploie-l-on d'argent pour amasser terres sur terres, pour bâtir des maisons ? et si l'on donnait une partie de cette dépense pour soutenir ces missions, on procurerait à l'adorable Jésus la conquête de provinces et de royaumes entiers, en y portant le saint Evangile.
Ces vues seraient capables de donner lieu à aller crier dans tous les pays chrétiens au Dieu inconnu; mais à même temps il serait bien juste de crier h son amour. Ah 1 si nos péchés ne nous rendaient pas sourds, nous entendrions toutes les créatures qui nous le crient bien fortement; il n'y en a pas une qui ne nous invite à l'amour de son Créateur, qui pour nous mettre, pour m'exprimer avec saint François de Sales, les cœurs sous Je pressoir du divin amour, a voulu encore se rendre visible à nos yeux en se faisant homme et en s'unissant à la nature humaine, nous être tout en toutes choses.
Nous étions dans les ténèbres (Joan. vin, 12), il est notre lumière; nous étions égarés du chemin du salut, il est notre voie; nous ignorions les moyens pour arriver à Dieu, il est notre maître ; nous étions réduits dans une extrémité de maladies mortelles, il est notre médecin ; nous étions engagés à l'enfer, il est notre rédempteur; nous étions redevables infiniment à la justice divine, il est notre satisfaction; nous étions dans un besoin entier des grAces et des miséricordes de Dieu, il est notre médiateur et notre avocat; les excès de sa divine charité le portent même à se qualitier notre ami, notre frère; il est encore noire Père. Après cela comment peut-on ne le pas aimer?
Mais comment ne pas aimer ce qui est infiniment aimable, celui qui est la beauté et Ja bonté même, celui qui peut faire tout notre véritable amour 1 qui non-seulement nous le permet, ce qui seul serait une faveur inestimable; mais qui nous y invite, qui nous l'ordonne, qui nous le commande; Jui qui n'a point besoin de nous; lui dont nous avons un besoin perpétuel en toutes choses :
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lui que nous pouvons si facilement aimer; lui qui nous demande si peu pour les biens infinis qu'il veut nous accorder; lui en qui nous trouvons une félicité parfaite, le comble de toutes sortes de véritables biens. Ahl qu'il fait bon donc de le servir et de l'aimer, lui dont la privation de l'amour précipite dans une damnation éternelle! Ahl quel malheur donc de ne le pas aimer! voilà le malheur des démons; il n'y avait rien de plus élevé dans leur nature; mais il n'y a rien de plus abominable dans leur perte, parce qu'ils n'ont pas aimé. Un jour dans un exorcisme, comme l'on pressait l'un de ces esprits malheureux de dire ce qu'il était, il répondit d'une manière terrible : Je suis la créature sans amour. A ces mots, la bienheureuse Catherine de Gènes, qui était présente, sentit que ternies ses entrailles se renversaient de l'horreur dont elle avait élé saisie : et de vrai, on ne peut concevoir rien de pi us affreux. Oh 1 qui entendrait bien ces paroles : être privé de l'amour de Dieu !
Prions, mon cher lecteur, et vous et moi, que jamais cet épouvantable malheur ne nous arrive. Crions avec l'Apôtre, mais de toutes nos forces : Qui nous pourra séparer de l'amour de Jésus-Christ? Aimons-le, aimons-le dans tous les moments de notre vie, dans le moment de notre mort, pour ne cesser jamais de l'aimer après notre mon, pour l'aimer à jamais, à jamais, à jamais. Souvenonsnous que, quoi que nous puissions faire, jamais nous ne l'aimerons assez. On rapporte sur ce sujet, que la bienheureuse Etiennette, de l'ordre de Saint-Dominique, vit dans une extase tous les amours des bienheureux anges et des sa/nts; qu'ils étaient encore bien éloignés de l'aimer autant qu'il le mérite. Ensuite il lui sembla qu'on, tira un rideau qui lui découvrit un abime d'amour que l'on ne pouvait jamais assez aimer, ce qui lui faisait crier : Je mourrai de ne le pas assez aimer ; pour lors notre bon Sauveur lui lit connaître l'amour de son précieux cœur, qui aimait son Père éternel infiniment.
Entrons dans une sainte complaisance, dans une divine joie, de ce que la trèssainte Trinité trouve dans le cœur de Jésus un amour infini; offrons-lui souvent cet amour, particulièrement au très-saint sacrifice de la messe. Mais que ferons-nous pour aimer ce cœur infiniment aimant? Remontons jusqu'à la création du monde, allons de siècle en siècle, voyons-y tous les amours des patriarches, des prophètes, des apôtres, des martyrs, des confesseurs, des vierges et de toutes les créatures mortelles. Remontons dans les cieux, voyons-y tous les amours des célestes esprits et de leur grande reine ; unissons-nous à tous ces amours, à tous ces amours que l'on a eus et que l'on aura jamais pour ce divin cœur; offrons-lui tous ces amours, mais de plus l'amour infini du Père éternel. Formons une intention, qu'autant de fois que nous respirerons, nous voulons continuer cette union, pour aimer, par tous ces amours, le cœur infiniment aimable du tout adorable Jésus.
OElvkes compl de Boudon. I.
O cœur, abîme d amour! ô mon Sauveur 1 nous vous demandons par l'amour qui vous a fait mourir pour nous, que nous mourions par la douce violence de votre pur amour; ou mourir ou aimer, et mourir et aimer pour ne cesser jamais d'aimer! Notre bon Sauveur a fait connaître à sainte Gertrude et à d'autres saintes âmes, qu'il fera de grandes grâces à ceux qui auront une dévotion spéciale à son divin cœur. On peut lire sur ce sujet un livre docte, mais plein d'onction, composé par un Père jésuite, intitulé : La dévotion au saint cœur de Notre -Seigneur Jésus-Christ.
Enfin entrons dans la disposition de ce divin cœur à l'égard de son Eglise pour laquelle il a sacrifié sa vie. Le Père de Condren s'était voué à lui (liv. n de sa Vie, c. 3ï), pour honorer l'Eglise son épouse, pour l'aimer, la servir, soit en tout son corps, soit en ses parties, procurant de tout son pouvoir sa gloire et ses avantages. Il était épris d'un amour particulier pour l'Eglise, et il avait accoutumé de dire qu'il la fallait aimer comme Jésus-Christ l'a aimée, c'est-à-dire d'une charité qu'il appelait ravissante, et qui, l'ayant transporté jusqu'à Se faire sortir du sein de son Père, et à donner son sang pour l'épouser, nous la devions chérir avec la même ardeur, et être touchés de ce même zèle pour son service.
11 considérait que comme Jésus-Christ avait mis dans son Eglise des apôtres des évangélistes , des docteurs , des pasteurs pour l'assemblage des saints, pour l'édifice du corps de Jésus-Christ, jusqu'à ce que nous nous rencontrions tous en l'unité de la foi et de la connaissance du Fils de Dieu, en l'homme parfait (Ephes. îv, 11-13), nous devions croire cette vérité, qu'il y aura toujours dans l'Eglise des docteurs "et des pasteurs, et par la suite elle sera toujours visible; qu'elle ne sera jamais ni invisible ni interrompue; et de plus comme elle est appelée par l'Apôtre écrivant à Timothée, la colonne et l'appui de la vérité il Tim. m, lfr), elle ne tombera jamais dans l'erreur : c'est ce qui lui donnait un éloignèrent inexplicable de toutes les nouvelles doctrines.
Sur toutes choses, il avait non-seulement des respects (c. 33), mais des tendresses pour le Saint-Siège ; et ses sentiments touchant ce premier trône de l'Eglise étaient dignes du chef d'une congrégation toute consacrée à la personne et à l'œuvre de Jésus-Christ Il savait que l'Apôtre, quoiqu'instruit dans les secrets de la loi par Gamaliel. et qu'il eût vu les visions de Dieu, trouva encore de l'avantage dans la conférence qu'il eut en Jérusalem avec saint Pierre qui était son chef et le chef de touteJ'Eglise II faisait un état particulier jde l'esprit apostolique qui réside dans ce chef. (Lib. u, c. 10,33).
Le Saint-Siège est comme le centre visible, où toute la circonférence de l'univers se rapporte et auquel chaque partie étant liée, se trouve nécessairement conjointe avec toute la terre. Saint Cyprien (Épist. 4-2, ad Corn.), attribue à ce siège le sacrement uc
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l'unité ; il est la racine de la communion catholique, dit saint Optât (De sckism. Do-
vat., I. ii.j. Quiconque y demeure attaché est pareillement uni à toutes les branches.
Le P. de Condren (OEuvres de piété y cl). 184), dans ses sentiments, était conforme à ceux du grand cardinal de Bérulle, son trèsdi^ne fondateur et prédécesseur, qui assure que l'un des soins que nous devons avoir en îa terre, c'est de servir à Notre-Seigneur Jésus-Christ aux besoins les plus importants pour sa gloire et que les plus importants sont ceux de son Eglise, et qu'en son Eglise la plus grande et la plus importante nécessité, c'est d'avoir un pasteur qui la gouverne sous son chef invisible Notre-Seigneur Jésus-Christ. C'est pourquoi le Saint- Siège étant vacant, il exhorte d'avoir recours à notre Sauveur et de rendre hommage spécial a sa souveraineté sur l'Eglise, alin qu'il lui donne un chef visible, qui la gouverne de sa part et en son nom et autorité. Ensuite il exhorte d'avoir recours à la sainte ■Vierge, pour impétrer cette grâce, comme prenant une très-grande part à la souveraineté de son Fils. Voici ses propres termes : Elle est reine en son royaume, elle est appelée la reine des apôtres ;elle a une souveraineté dans le royaume de son Fils, sous la souveraineté de son Fils, et nous la devons prier qu'elle présente à son Fils celui qui doit être son vicaire en terre. Après cela il ajoute : Les royaumes ont un ange particulier et nous ne devons pas penser que cela manque au plus grand des royaumes, au royaume du Fils de Dieu, qui est l'Eglise. Ainsi comme cet ange est très-grand, nous devons recourir à lui avec humilité et dévotion en cette nécessité de l'Eglise, et nous ne devons passer aucun jour que nous n'invoquions Notre-Seigneur, la Vierge sa trèssainte Mère et l'ange gardien de l'Eglise à cette intention.
Les évoques dans saint Clément sont appelés les images de Dieu (Apost.Const., lib. h, .cap. 11), et tous ceux qui ont son divin amour les doivent révérer avec de profonds respects, et y être soumis, reconnaissant et honorant l'autorité que Notre-Seigneur Jésus-Christ leur a donnée. Le P. de Condren alla trouver son évêque (1. -i, c. 33), se prosterna à ses pieds, lui offrant son service, et de travailler dans tous les emplois qu'il lui plairait lui ordonner : il honorait le clergé (1. u, c. 33) comme l'ordre perpétuel, sur lequel Jésus-Christ a établi son Eglise.
Nous avons rapporté l'autorité et l'exemple de ces deux grands serviteurs de Dieu, qui .serviront d'illustres témoins aux derniers avis que nous donnons dans ce chapitre de l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour -animer efficacement à aimer tout ce qu'il a aimé, et en particulier son Eglise. Tous les deux ne vivaient point pour euxmêmes, mais pour le Fils de Dieu ; ils entraient dans son cœur, dans son esprit, dans toutes ses dispositions et tous ses sentiments : ainsi leur zèle pour l'Eglise, qui
est un effet de leur union avec lui, est un grand témoignage de celui que doivent avoir tous ceux qui à leur imitation aiment en vérité Notre-Seigneur Jésus-Christ.
CHAPITRE X
De la dévotion à Notre-Dame, aux bons anges et aux suinta.
Ce chapitre est une suite du précédent: car si nous sommes obligés d'aimer par toutes sortes de titres le tout aimable Jésus, et que pour l'aimer nous devons entrer dans ses inclinations, il faut, par une suite nécessaire, en avoir de bien douces et bien fortes pour la très-sainte Vierge, puisque entre toutes les pures créatures elle en a été la plus aimée : en peu de mots c'est tout dire, qu'il l'a choisie pour sa mère; ce qui a fait dire à saint Grégoire, surnommé le faiseur de miracles (orat. 8, in Annunt. li. F.), que la louange qui lui est due est audessus de toute louange; que toutes les créatures qui sont au ciel, sur la terre et audessus, sont obligées de lui rendre un honneur et un culte tel qu'il est convenable à la Mère de Dieu. Il vivait dans le m* siècle ; et saint Méthode, évêque et martyr qui vivait dans le même siècle, dans un sermon de la fête de la Purification, l'appelle notre joie et notre bonheur. U prêche qu'elle a plus de bonté que tous les autres saints. Nous vous invoquons, dit-il, de tout notre cœur, et conservons en notre esprit un souvenir qui ne s'etfacera jamais de votre ineffable grandeur et miséricorde, laquelle nous ne nous lasserons jamais d'exalter par nos louanges.
Saint Ephrern,qui vivait dans le iv' siècle, d\l(Orat.de. Laud. sanctœ Dei matris), qu'elle est plus glorieuse sans aucune comparaison que toutes les hiérarchies du ciel. 11 rappelle l'espérance des anciens Pères, la gloire des prophètes, la louange des apôtres, l'honneur des martyrs, la joie des saints, la couronne des vierges. H l'appelie après Dieu sa confiance, son port, son asile. Saint Basile que saint Grégoire de Nazianze témoigne être une règle et une loi de vertu pour tous les fidèles, dans Y Homélie de la génération humaine de Jésus-Christ, dit qu'elle a été choisie pour être Mère de Dieu, d'autant que toute la nature humaine n'en avait point qui lui fût comparable en pureté et sainteté. Saint Ambroise, sur le premier chapitre de saint Luc, dit : Que l'ange Gabriel salua celte très-pure vierge, d'une manière tout extraordinaire, qui n'avait jamais été ouïe sur la terre, et de laquelle il ne se trouve aucun exemple; et que c'était à Marie seulement à qui une telle salutation était due. Saint Augustin, dans le Livre de la sainte virginité (c. 6), déclare que la trèssainte Vierge étant vraiment la mère de Jésus-Christ selon le corps, elle est aussi spirituellement la mère de tous les membres de ce même Jésus-Christ, c'est-à-dire, de tous les Chrétiens, d'autant que par son incomparable charité elle a coopéré d'une
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manière très-excellente à ce que les fidèles prissent naissance dans l'Eglise.
Saint Bernard s'écrie (Hom. 1, super Missus est) : N'est-ce pas Marie qui peut sans crainte appeler le Dieu et le Seigneur des anges son Fils? Qui est-ce des anges qui oserait parler de la sorte? Mais Marie, se connaissant mère, donne avec assurance le nom de Fils à cette sublime majesté : ce Dieu à qui les anges font hommage, à qui les puissances et les principautés obéissent, était sujet à Marie. Qu'un Dieu obéisse a une vierge, c'est une humilité sans exemple; qu'une vierge domine sur un Dieu, c'est une sublimité qui n'a jamais eu et qui n'aura jamais de pareille (Sermo de aqueedutt.) Avons donc un amour et une vénération toute singulière pour Marie; recourons à elle de toutes les affections de nos cœurs; car telle est la volonté de celui qui a voulu que nous eussions tout par Marie. Voilà le grand fondement de notre dévotion envers la très-sainte Vierge, la volonté de Dieu. Il est vrai que Dieu n'a nul besoin de la trèssainte Vierge, étant infiniment suffisant à soi-même; mais puisqu'il veut se servir d'elle, n'est-il pas juste que nous entrions dans ses desseins? C'est Dieu que nous honorons dans tous les honneurs que nous lut rendons, et il est toujours la fin de toutes les pratiques de sa dévotion : toute l'Eglise reconnaît que le culte qui est à Dieu ne peut être attribué à aucune créature; et la très-glorieuse Vierge qui en est la première, est obligée déposer toutes ses couronnes à ses pieds, les tenant toutes de sa divine bonté.
Mais puisqu'il veut se servir d'elle, il est le Maître, c'est à nous de lui obéir. Nous honorons donc la très -sainte Vierge, parce que tel est le bon plaisir de Dieu : c'est la même raison qui nous doit donner une grande dévotion aux bons anges et aux saints. Tous ceux qui ont eu un véritable amour pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, les ont beaucoup aimés et très-spécialement la très-sainte Mère de Dieu; comme au contraire ceux qui ont été animés de l'esprit du démon, comme les hérétiques, lui ont toujours eu une opposition particulière.
Nous avons parlé plus amplement de ce sujet dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public, de sa Dévotion.
Que l'on aille de siècle en siècle, et l'on verra dans la succession des temps cette vérité fortement établie : l'on a vu dans ces derniers temps un saint Ignace fondateur de la société ou compagnie de Jésus, qui lui était s\ saintement uni, qu'il «lisait, qu'il eût aimé mieux mourir que de faire même une action purement humaine, ne voulant et ne cherchant en toutes choses que sa gloire, et sa plus grande gloire : c'est ce qui l'a obligé non-seulement de la procurer dans toutes les parties du monde; en sorte que l'on peut dire d'eux avec bien de la justice que comme des cieux mystiques ils ont raconté la gloire de Dieu par toute la terre, et
qu'ils l'ont publiée jusqu'aux extrémités du monde; mais à même temps ils ont annoncé les grandeurs de la glorieuse Mère de Dieu, et ils en ont établi le culte; et c'est l'une des grâces particulières de cette compagnie : de mnnière que saint François de Borgia ayant remarqué dans l'un des religieux de cette société quelque froideur dans la dévotion de la bienheureuse Vierge, il dit aussitôt qu'il en sortirait, ce qui arriva.
Le grand cardinal de Bérulle, dans notre siècle, a éclaté très-singulièrement par son éminente piété envers la personne de Notre- Seigneur Jésus - Christ et envers tous ses mystères ; c'est ce qui l'obligea d'instituer une fête particulière en l'honneur de ses grandeurs; mais en même temps il a excellé en la dévotion de sa bienheureuse Mère, dont il a aussi établi la fête de ses grandeurs. Le révérend P. Bourgoing, général de sa congrégation, a dit que la voie de grâces et sa [dus sainte disposition, qui a été l'origine, la base et le fondement de toutes celles qu'il a reçues de Dieu , est la raison et l'appartenance singulière qu'il a eue à la personne de Notre-Seigneur en sa sainte humanité, et à sa très-sainte Mère , appartenance telle que toutes ses prières et ses élévations en étaient parfumées, toutes ses paroles et ses conseils; que le Fils et la Mère n'ont jamais été séparés en l'obje, de. la dévotion de ce fidèle serviteur, et qu'il disait là-dessus des choses admirables. Au milieu de quelques orages qui s'étaient élevés contre sa congrégation, il dit qu'il estimait à propos que l'on fit dans chaque maison, durant un an, des prières extraordinaires à la très-sainte Vierge ; que c'est l'un des pouvoirs qui lui sont annexés de dissiper les nuages. 11 disait que comme elle n'était pas comprise dans les propositions que l'on fait du péché, elle ne l'était pas dans celles qui se font ordinairement de la grâce, étant bien élevée au-dessus de la grâce commune et ordinaire; qu'elle faisait un chœur à part dans l'ordre de la grâce ; que sa grâce est un prodige et un miracle dans l'ordre de la grâce; qu'elle était inaccessible à la tentation, au péché et à l'illusion ; que ses grâces et ses privilèges sont des secrets cachés à l'esprit malin; qu'elle était accoutumée à traiter avec les anges; qu'elle a un privilège particulier de donner son Fils aux âmes ; que sa dignité de Mère de Dieu persévère dans le ciel ; qu'elle est toujours mère et servante, comme son Fils est toujours Dieu et homme. Il a fait des oblations à Notre-Seigneur et à sa très-sainte Mère, à l'humble qualité de servitude, qui ne consiste pas dans une dévotion et intention passagère , mais dans un état, dans une condition et qualité permanente. Comme les choses les plus saintes ne manquent pas d'opposition, quelques particuliers qui font profession de critiquer tout ce qui ne leur plaît pas, lui suscitèrent une persécution au sujet de ces oblations , dont la véritable piété a surmonté glorieusement toutes les contradictions.
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On a écrit du révérend P. de Condren , son très-digne successeur, que sa vie était une image et une expression de Jésus-Christ; mais aussi avait-il un respect , un amour non pareil e,t un zèle admirable pour la très-sainte Vierge. Il a ité grand dans la sincérité de sa foi et fermeté de son esprit, dans les voies et la conduite de l'esprit universel de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. C'est comme parle l'illustrissime archevêque de Bourges, l'un des approbateurs de sa Vie . dans laquelle le savant et pieux P. Amelotte remarque que dans cet esprit il avait non-seulement des respects , mais des tendresses pour le Saint-Siège , comme nous l'avons déjà dit. Or ce serviteur de Notre-Seigneur s'était consacré en l'honneur de la sainte Vierge par ces paroles : Je me donne et je me voue à Dieu, pour être à vous, très-sainte Vierge, autant que je nuis vous appartenir et dépendre de vous. Le P. Amelotte, dans sa Vie (I. n, eh. 31 ), écrit encore qu'il avait en son cœur un zèle pour la gloire de la sainte Vierge, pareil à celui de saint Philippe, fondateur de l'ordre de ses servants , et surnommé son apôtre. Il eût désiré porter son nom par toute la terre [Ibid., c. 33) , et ne le pouvant porter, il en parlait à ceux qu'il pouvait, et comme une personne qui aurait donné volontiers sa vie en l'honneur de sa sainte épouse et mère de son Fils.
Enfin, puisque nous devons avoir les mêmes sentiments que Notre-Seigneur, cet adorable Sauveur ayant plus aimé 3a bienheureuse mère que tous les anges et les saints , nous devons l'aimer incomparablement plus que le reste des créatures, dont toutes les dévolions ensemble envers la Mère de Dieu n'approchent pas des honneurs qu'il lui a rendus. Nous devons toujours avoir une haute estime de ses grandeurs, de ses confréries et congrégations, des pratiques solides de sa dévotion, et tout ce qui regarde son véritable culte et son honneur; lire les livres qui traitent de sa dévotion, et les donner aux autres. C'est l'un des plus grands moyens pour procurer sa gloire. 11 faut dire la même chose au sujet de la dévotion aux bons anges et aux saints; on trouvera dans ces livres plusieurs pratiques d'une solide piété à l'égard de la Reine des anges et des saints , et à l'égard de ces céie^es esprits et des saints.
Après la dévotion à l'immaculée Vierge mère de Dieu , l'amour que Notre-Seigneur Jésus-Christ a pour les bienheureux anges nous engage indispensablement à les aimer. Nous l'avons écrit dans le livre que la divine Providence nous a fait donner au public, De la dévotion aux neuf chœurs des saines anges. L'on découvre tant de motifs et tant de raisons pour aimer ces esprits tout d'amour, et tous ces motifs sont si puissants, et toutes ces raisons sont si touchantes, que l'on ne sait où l'on en est. Si l'on regarde Dieu, il les faut aimer, et l'on y est obligé ; si nous nous regardons nous-mêmes, notre propre intérêt le demande.
Si nous considérons bien que le Dieu de majesté infinie a commandé à ses anges de nous garder dans toutes nos voies (Psal. xc, 11), et que ces admirables esprits sont tous destinés pour nous servir, comme l'Apôtre nous l'assure (Bebr. i, li),nous verrons qu'ils sont ses ambassadeurs (Psal. cm , 5) célestes envers i'nomme , quoiqu'il ne soit , dit saint Bernard, que poussière et que cendre. 11 est donc de la dernière justice de les recevoir avec respect et d'une manière digne de la majesté infinie qui les envoie. Si les rois de la terre croient avoir un juste sujet de déclarer la guerre à un autre monarque qui aura reçu indignement leurs ambassadeurs, quelle'ofîense faisons-nous à un Dieu, dont nous recevons si mal les princes de sa cour céleste qu'il nous députe? Ah 1 c'est ici que l'on aurait un grand sujet de soupirer ; les infidèles et les hérétiques ne les honorent pas. La plupart des pauvres gens de la campagne, quoique catholiques , h peine connaissent-ils cette grâce; loin de la reconnaître, il y a peu de personnes qui en marquent leur reconnaissance , qui en bénissent la divine Providence ; cependant la mission de ces aimables esprits est si grande, est si douce, nous est si avantageuse , que l'Eglise l'appelle ineffable, une grâce qui ne se peut expliquer, qui est au-dessus de toute expression. Ne devrions-nous pas, avec le Psalmiste (Psal. en, 22), inviter tous les ouvrages des mains du Seigneur à l'en bénir dans toute l'étendue de sa domination, et ne cesser jamais tous les jours de l'en bénir, de l'en remercier, de l'en aimer, de l'en glorifier? mais à peine pense-t-on à un honneur incomparable qu'un Dieu veut bien faire à une créature mortelle et chétive.
Si nous considérons les perfections et les excellences de ces célestes esprits, elles sont incomparables ; leurs beautés ne sont pas comme celles de la teire, qui ne sont qu'à fleur de peau, et qu'une maladie efface : elle leur est essentielle et demeure toujours dans le même état; leurs mérites et leurs excellences sont si extraordinaires, qu'il n'y a point de plume qui puisse les décrire, ni de bouche , quelque éloquente qu'elle soit, qui les puisse déclarer.
Au reste, ce sont des amis incomparables dans leur amour et dans leur constance; leur fidélité ne se peut exprimer, puisqu'ils ne se lassent jamais de nous aimer, quelques sujets que nous leur donnions de s'irriter contre nous. Ils sont tout à tous les hommes pour toutes sortes de services, et à l'égard du spirituel et du temporel, et à l'égard du corps et de l'âme ; se sont des sentinelles posées sur les murailles de la mystique Jérusalem (fsa. lxii, 6) , qui veillent également la nuit aussi bien que le jour : leur assiduité à pensera nous devrait bien nous obliger à penser à eux de temps en temps, et nous rendre leur conversation familière, comme le souhaitait le dévot saint Bernard ; a prendre de temps en temps quelque quart-d'heure, quelque demi-heure pour les entretenir de tous nos besoins, des
affaires de la gloire de notre commun Maître. Pour leur parler cœur à cœur, nous devrions nous servir des yeux de la foi pour les voir, puisque tous les hommes ont un ange qui les garde: il y en a donc autant que d'hommes. Entrant donc dans les assemblées, dans les églises , dans les villes, passant par les campagnes , nous devrions élever notre esprit et notre cœur pour y saluer tous ces aimables esprits, pour y faire notre cour à ces grands 'princes du paradis. Toute la terre en est pleine, sans parler de ceux qui gouvernent les royaumes, les provinces , qui prennent soin des éléments, dans toutes les nécessités publiques et particulières. On devrait avoir recours à leur puissante protection. Mais l'on peut voir les différentes pratiques de piété envers ces esprits sublimes, dans le livre dont nous venons de parler, De la dévotion à leurs neuf chœurs. J'ajouterai seulement ici le respect qui leur est dû: donnez-vous de garde, dit saint Bernard, de faire en leur présence ce que vous n'oseriez pas faire en la mienne. Après tout, si nous agissons par les mouvements de l'esprit de Jésus-Christ, il faut, comme nous l'avons dit, aimer les anges. Où nos inclinations pourront -elles nous porter avec plus de justice et plus de sainteté, qu'à ces objets des plus douces complaisances d'un Dieu? 11 est vrai, les inclinations d'un Dieu doivent faire toutes nos inclinations; si cela est, il faut exceller dans l'amour des anges qui sont les grands chefs-d'œuvre de l'amour d*un Dieu. Après tous ces motifs , il faut que le cœur de l'homme cesse d'être cœur, ou il doit aimer les anges. Comment fera-t-il pour se défendre de l'amour angélique? Souvent à la vérité nous nous trompons dans le sujet de nos amitiés; mais, en aimant ce que Dieu aime, et comme Dieu veut que nous l'aimions, il n'y peut avoir de tromperie. Cependant il y aurait ici à répandre des larmes sur la dureté et l'aveuglement des hommes au sujet de la dévotion aux saints anges, qui est assez rare ; et en vérité s'ils sont des esprits très-aimants , ils soni des esprits peu aimés.
EXHORTATION A FAIUE UN USAGE CHRETIEN DL TEMPS
Nous avons montré amplement que le Chrétien non-seulement doit agir en honnête homme, en homme raisonnable, mais en Chrétien, c'est-à-dire surnaturel lemenl eu toutes choses. Nous nous laissons à l'esprit de Notre-Seigneur présentement , pour faire voir que c'est à quoi il doit s'appliquer trèsparticulièrement dans le saint usage du temps; temps qui n'est considéré du grand Apôtre (77 Cor. iv, 17), que comme un moment; mais, hélas 1 moment d'où dépend l'interminable éternité; moment d'où dépend ou un bonheur infini ou un malheur infini ; moment plus précieux que s'il nous
v fallait acquérir mille mondes, puisqu'il s'y agit de se procurer des couronnes immortelles et ure gloire immense qui n'apoint de fin. Et c'est une vérité , que nous n'aurons, durant toute l'éternité, que ce que nous aurons acquis pendant ce moment
Moment dans lequel il s'agit non-seulement de tout gagner, mais de tout perdre; où il s'agit de gagner ou de perdre un Dieu. Il faut ici que tout esprit se perde; car il n'y en a point, soit angélique, soit humain, qui puisse pénétrer à fond ce que c'est que Dieu ; qui puisse comprendre l'infinité de son Etre; ainsi, comment savoir ce que c'est que de le gagner ou de le perdre? Ahl Chrétiens, à quoi pensez-vous dans l'oubli de ces grandes et étonnantes vérités?
Ahl Chrétiens, à quoi pensez-vous, faisant un si mauvais usage du temps, le passant ou en des choses mauvaises ou inutiles ? S'il était question seulement d'un chétif procès pour quelque bien temporel, et que le jugement pressât, on courrait aux juges pour les solliciter, aux avocats, aux procureurs, pour en prendre soin. Si pour lors on vous invitait à vous divertir, vous diriez que vous avez bien d'autres choses à faire ; quo vous avez un procès qui est sur le point d'être jugé : à plus forte raison , s'il s'agissait de perdre une principauté , ou une monarchie, qui ne sont rien cependant comparés aux biens immenses d'un royaume éternel ; à la possession d'un Dieu , dont la privation engage dans une perte totale do tout bien, et engage dans un malheur infini à l'enfer pour un jamais. 0 temps , qui pourrait expliquer, qui pourrait concevoir le bon ou le mauvais usage que l'on fait de vous ?
De plus, il faut remarquer que le temps appartient à Dieu, qu'il en relève immédiatement, qu'il est de son domaine, qu'il en est le Seigneur et le Maître absolu. C'est pourquoi l'Apôtre (7 Tim. i, 17) l'appelle le Roi des siècles. Et le Fils de Dieu, dans les Actes des apôtres ( i, 7), dit à ses disciples que le temps et les moments sont en la puissance de son Père. Dans cette vue il a bien voulu s'y assujettir, se privant durant sa vie mortelle de la gloire qui était due à son corps dès le moment de son incarnation. Le temps n'est donc pas à nous, pour en disposer à notre volonté.
Mais le temps n'est pas encore à nous, parce qu'Adam, notre premier père, en a du être privé par sa désobéissance à son Créateur, en mangeant du fruit qu'illui avait défendu sous peine de la mort (Gènes, u, 17) : le moment de sa désobéissance devait être le dernier moment de sa vie; mais sa punition a été changée en miséricorde, en faveur du mystère de l'Incarnation : ainsi nous devons reconnaître que tout le temps donné à Adam depuis son péché , et à toute sa postérité, est. une grâce qui vient de Notre-Seigneur Jésus-Christ , qui nous a acquis le temps de faire pénitence par le prix qu'il en a payé.
Or-, il faudrait connaître la valeur de ce prix, pour connaître combien le temps nous
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doit être précieux. !1 a coûté le sang , la vie et la mort d'un Homme-Dieu, c'est ce qui ne se peut penser; car une seule goutte de -"esang est plus que tout l'argent, tout l'or et tous les trésors de la terre, plus que toutes les couronnes, les empires, plus que tout le monde et les- millions de mondes. La vie du Sauveur est plus estimable que toutes les vies des anges et des hommes-; c'est de là qu'il nous faut juger de la valeur du temps, dont il n'y a pas un seul instant qui ne soit d'un prix infini.
Non-seulement donc , nous ne pouvons disposer du temps, parce qu'il est du domaine du Créateur du ciel et de la terre , et que ce serait une injustice de nous approprier ce qui appartient à Dieu; mais encore parce que le temps que Dieu nous donne est totalement à l'adorable Jésus qui nous l'a acheté par le prix de son sang et de sa vie. Soupirons ici sur l'aveuglement des hommes : l'on crie après un pauvre valet qui perd le temps à se divertir , au lieu de servir son maître: on dit qu'il dérobe les gages qu'on lui donne; et misérables aveugles que nous sommes , ne voyons-nous pas qu'un moment pris de notre vie à notre bon Sauveur, le rapportant à notre propre satisfaction et non pas à sa gloire, est un larcin d'une chose qui a coûté un prix infini?
Elevons ici notre esprit, et considérons que si l'on fait pendre un homme qui aura (Jérobé un cheval, quelque somme d'argent ou quelque chose de semblable, que devons-nous attendre à notre mort pour tant de moments de notre vie que nous lui avons dérobés et qui lui ont coûté sa divine vie? Hélas 1 peut-être presque toute notre vie aura été un larcin continuel. Combien de gens passent leur vie, sans parler des actions tout à fait criminelles, dans la recherche de leurs satisfactions? 11 semble que c'est faire beaucoup d'assister à une messe, de faire quelques prières le matin et le soir; et l'on emploie les jours et quelquefois une partie des nuits dans les divertissements. Les artisans et les gens de travail s'occupent à la vérité à faire ce que Dieu demande d'eux; mais la plupart, sans rapporter à Dieu leurs travaux, agissent simplement en hommes, mais non pas en Chrétiens. Les riches et les personnes de qualité font leur occupation ordinaire de leurs plaisirs, de leurs promenades, de leurs chasses, de leurs jeux, de leur bonne chère. Hélas! quelle part Dieu a-t-il dans l'emploi de leur temps?
Ah 1 que le monde est quelque chose d'affreux ! On y dit hautement qu'il faut [tasser le temps et qu'on l'a bien passé quand on s'est bien diverti ; c'est pour cela que l'on fait des assemblées, des parties, que l'on se voit, que l'on converse; c'est le sujet ordinaire des entretiens, c'est ce dont l'on parle et dont l'on parle même parmi des personnes de bel esprit, des personnes savantes, des personnes qui devraient être séparées des
amusements du siècle par la sainteté de leur état.
Cependant notre grand et divin Maître nous déclare (Matth. xu, 36) que les hommes ne diront aucune parole inutile dont ils ne rendent compte au jour du jugement. Ce n'est pas seulement un casuiste, un docteur, un Père de l'Eglise qui nous fait cette déclaration ; c'est le Fils de Dieu, c'est celui qui est la vérité même. Après cela n'a-t-il pas sujet de dire à tant de Chrétiens qui ne pensent qu'à se donner du plaisir, comme il l'a dit autrefois aux Juifs : Croyez à l'Evangile (Marc, i, loj ; car où en est la foi? C'est ce qu'il faudrait crier fortement à tant de Chrétiens dont les occupations sont si vaines. Où est la foi de ces paroles de Dieu, que nous rendrons compte de toutes les paroles inutiles au jour du jugement? car enfin il n'y a point de moment en la vie qui soit à nous. C'est pourquoi l'Apôtre, dans les actions les plus basses, comme celles du boire et du manger, veut que nous les fassions toutes pour la gloire de Dieu. (7 Cor. x, 31.)
Après cela, peut-on dire que les Chrétiens qui font leur occupation de jeux et de divertissements croient véritablement à la parole de Dieu? Les ordonnances même ecclésiastiques, celles de l'état séculier les condamnent. On ne doit jouer que pour se délasser l'esprit et le corps, et non fias à des jeux de hasard, autant que la nécessité le demande et en véritable Chrétien, c'est-à-dire d'une manière digne de l'esprit de Dieu, qui doit être le principe de toutes ses actions; et l'on joue d'une manière indigne d'un homme raisonnable, l'on s'en fait l'application de son esprit, de la conversation ; l'on est dans l'impatience du jeu, l'on y passe quelquefois une partie des nuits.
Ceux qui jouent gros jeu auront un compte terrible à rendre au sévère jugement de Dieu, par le mal qui en arrive à leurs familles, par le mauvais usage qu'ils font des biens dont ils privent les pauvres qui gémissent accablés sous leurs misères, pendant que l'on fait des dépenses au jeu, qui serviraient à nourrir grand nombre de personnes qui sont dans le. besoin. Le mal du jeu est bien grand, bien peu connu, et néanmoins présentement très-ordinaire : on verra dans de petites villes des gens d'un bien assez médiocre qui auraient de la peine à donner] vingt sous, et bien moins aux pauvres, jouer des quatre, cinq et six louis d'or; mais ce qui est effroyable, dans le temps même d'une très-grande nécessité où l'on est obligé, sous peine de damnation éternelle, d'assister les pauvres et se retrancher même pour ce sujet tout le. superflu, on ne laisse pas encore de jouer; et nous avons su des personnes qui dans ces temps- Jà ont perdu des vingt mille livres.
Mais, ô l'abomination de désolation dans le lieu saint ! (Dan. ix, 27) ces désordres mêmes se trouvent dans quelques ecclésiastiques qui jouent même un bien qui ne leur appartient pas. puisque c'est le patrimoine des pauvres, et il n'est pas permis de jouer
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de l'argent avec eux, puisqu'ils ne le [Jeuvent pas perdre légitimement. Chose étonnante, que les Turcs dans leur jeu sont plus réglés que les Chrétiens; cependant on vit dans une si malheureuse habitude, et souvent on meurt dans rattachement que l'on y a. L'aveuglement que ce dérèglement cause est si horrible qu'on ne laisse pas de s'approcher des sacrements dans cet attachement, et a peine s'en accuse-t-on. Il y a môme des maisons qui servent comme des brelans, où l'on s'assemble pour jouer.
O ténèbres des hommes, que vous êtes effroyables! C'est ainsi donc que l'on passe un temps dont il n'y a pas un seul moment qui n'ait coûté la vie d'un Homme-Dieu, «•omme nous l'avons dit, et dans lequel on ne puisse plus gagner ou perdre que tout Je monde ensemble; puisque dans tous les moments on peut mériter de nouveaux degrés de grâce et ensuite de gloire, et que le plus petit degrés de grâce vaut mieux que tous les royaumes, tous les empires, tous les honneurs, tous les plaisirs de la terre. Je ne puis m'empêcher ici de considérer encore, quoique nous ayons parlé de ce sujet, que le plus pauvre homme du monde, un pauvre vigneron, un pauvre laboureur, s'il a plus de degrés de grâce que le plus grand roi de la terre, est plus glorieux, plus noble, plus riche aux yeux de Dieu; toutes les actions les plus éclatantes de la nature, si elles ne sont produites par le Saint-Esprit, n'ayant aucun mérite devant lui; et souvent c'est où il y a plus de bassesses, parce qu'il y a plus de vivacité.
Mais chantons les miséricordes de Dieu éternellement dans l'usage du temps (Psal. c, 1) que son aimable providence nous donne. Dieu tout bon et tout miséricordieux nous accorde une grâce qui n'a pas été donnée à l'ange dans son péché; il sera damné éternelhnient, pour une seule offense commise contre sa majesté divine; c'est une grâce qui nous met en état d'être bienheureux pour jamais, en faisant un usage chrétien : c'est ce qui est refusé à tous les damnés. Ah 1 s'ils avaient un seul moment de tant d'heures et d'années que nous avons, que ne feraient-ils pas? O temps! ô temps!
combien devez-vous être précieux 1 C'est une grâce qui nous est donnée pour mériter ce qui est refusé aux âmes du purgatoire; elles ont beau soutfrir, et des peines terribles, pour lors elles ne méritent plus. C'est une grâce qui nous a empêchés de mourir dans la disgrâce de Dieu, soit par le péché originel : combien d'enfants morts sans baptême! soit par le péché actuel mortel. Écrions-nous ici avec le Psalmiste : Qu Israël dise maintenant : Si le Seigneur n'eût été avec nous ; si le Seigneur, dis-je, n'eût été avec nous, lorsque nos ennemis s'élevaient contre nous, ils nous auraient dévorés tout vifs : béni soit le Seigneur, qui ne nous a pas exposés à leur fureur. Notre âme s'est sauvée comme un oiseau qui s'échappe du filet des oiseleurs ; notre secours est au nom du Seigneur qui a fait le ciel et la (erre. (Psal. cxxm,
1, 2, 5, 6, 7, 8.) Disons encore avec ce saint roi (Psal. xcm , 17) : Si le Seigneur ne m'eût secouru , mon âme serait déjà dans l'enfer. O vérité épouvantable! nous brûlerions pour un jamais, pour un jamais dans les feux et les flammes de la justice vengeresse d'un Dieu; mais y pensons-nous?
mais comment n'y pas faire réflexion? mais comment n'être pas saisi de frayeur de toutes parts si l'on y réfléchit? mais comment n'être pas touché des miséricordes de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui nous a préservés d'un si grand mal, et qui est bien grand puisqu'il est infini?
Comment n'être pas tout pénétrés de sa longue patience, en nous donnant du temps pour faire pénitence de nos péchés qui ont mérité l'enfer? O mon âme! chante les louanges du Seigneur , chante les louanges de ton Dieu : il n a point traité de la sorte toutes les autres personnes. (Psal. cxlvii, i, 9.) Plusieurs après quelques péchés mortels ont été damnés. Un religieux de la Compagnie de Jésus, personnage d'une vertu particulière, ayant été tenté fortement par une violente tentation à laquelle il résista courageusement en la vertu de Notre-Seigneur, apprit après, par une révélation, que s'il eût succombé, le démon avait permission de le faire mourir. Combien de morts subites causées par cet esprit malin ! Et combien de fois en est-il arrêté par le ministère des saints anges dont la divine Providence se sert pour continuer ses miséricordes? Certainement on ne peut jamais assez le répéter : nous avons des obligations incroyables à ces aimables esprits. Ah ! que les hommes sont ingrats, qui en ont si peu de reconnaissance !
Mais après tant de grâces que notre bon Sauveur nous fait dans le temps qu'il nous donne, il faut être bien endurci pour n'en pas faire un usage chrétien; non-seulement ne l'employant pas en des choses mauvaises, mais l'employant en des choses indifférentes, inutiles et oiseuses. Quand il le met entre nos mains, c'est avec l'obligation de le remplir d'œuvres qui soient à son honneur, et nous devons bien prendre garde à ne les laisser pas écouler inutilement , et sans payer à Dieu comme le prix du temps pendant lequel il nous prête la vie. C'est tomber de bien haut , disait l'un des grands serviteurs de Dieu de notre siècle, feu M. de Bernières de Louvigny,de la ville de Caen , que de faire une seule action indifférente, puisque c'est quitter l'opération d'un Dieu, pour demeurer dans la simple action de l'homme : ce qui paraissait si effroyable à ce véritable Chrétien, qu'il «lisait qu'une seule action indifférente lui serait plus lâcheuse que la perte de lous ses biens qu'il a quittés dans les dernières années de sa vie, par le choix de la sainte pauvreté volontaire. Ce n'est pas si peu de chose que l'on s'imagine de ne pas glorifier Dieu par des actions inutiles : le Fils de Dieu nous l'a assez appris (Matlh. x\i , 19). lorsque voyant sur le chemin un figuier qui
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n'avait que des feuilles, il lui donna sa malédiction en lui disant: Jamais ne puisses-tu porter de fruit : et à l'heure même le figuier sécha.
Si l'on voyait dans l'intérieur d'un grand nombre de Chrétiens, combien y découvrirait-on de désirs et de desseins inutiles? combien d'inutil'tés dans leurs paroles, leurs conversations et leurs occupations? Et combien le Fils de Dieu pourrait-il dire ces paroles (Matth. xx, G) : Pourquoi demeurez-vous tout le jour à ne rien faire ? Mais, mon cher lecteur, ne nous le dirat-il point à notre mort? Ne nous dira-t-il point : Pourquoi avez-vous passé votre vie inutilement? Hélas! on dit : On passe le temps. Nous avons bien passé le temps, mais c'est le passer bien mal.
11 le faut passer en faisant du bien et en faisant le bien que Dieu demande de nous. Nous avons dit que le temps coûte le sang, la vie et la mort d'un Homme-Dieu. Il faut ijue l'emploi que nous en faisons corresponde à la dignité , à la valeur infinie de ce noble prix; il faut l'employer en actions dignes de Dieu , de sa mort et de son sang. Pour ce sujet nos actions non-seulement doivent être bonnes, mais elles doivent être dans l'ordre de Dieu, des actions que sa divine volonté nous ordonne. Nous devons donc faire le bien, et le bien que Dieu demande de nous et en la manière qu'il le veut, c'està-dire chrétiennement et saintement. Dans cette vue, il est bon de se demander de temps en temps, en agissant: Fais-je ce que Dieu veut de moi, et d'une manière digne de son infinie majesté?
Mais l'Apôtre nous crie aux Galates ( vi , 10), que nous pratiquions Je bien pendant que nous en avons le temps. Et le Fils de Dieu nous avertit (Joan. ix, k) , que la nuit viendra, dans laquelle personne ne pourra rien faire. La nuit, c'est-à-dire, la mort. Marchez, nous dit-il encore (Joan. xn, 33), pendant que la lumière vous éclaire, de peur que vous ne soyez surpris des ténèbres ; pour lors il n'y aura plus de temps. Nouvelle étrangement terrible à tous ceux qui s'arrêtent à la vie présente, au monde et aux désirs du siècle : puisqu'elle est annoncée avec un jurement si solennel par l'ange de l'Apocalypse, que saint Jean vit debout sur la mer et sur la terre , qui leva sa main au ciel et qui jura par celui qui vit dans les siècles, qui a créé le ciel et ce qui est dans le ciel, la terre et ce qui est dans la terre , la mer et ce qu'il y a dans la mer, qu'il n'y aurait plus de temps.
C'est ce qui arrivera à tous les hommes à la mort ; cependant, regardons-la comme la peine due à nos péchés; humilions-nous pour la recevoir dans cette vue. Après l'arrêt de la justice divine, il faut nous en juger dignes devant tous les saints : si nous ne sommes pas exposés sur une roue pour être le spectacle de toute une populace, nous le sommes aux yeux de Dieu et de se.-, saints anges. Nous devons entrer dans le zèle de hi justice de Dieu , qui veut punir nos of-
fenses par la mort. Il faut adorer l'arrêt qui en a été donné, inviter les saints et les bons anges, l'adorer avec nous, nous devons même l'aimer et par ce zèle désirer la mort pour satisfaire à la justice divine. Il n'y a rien de plus injuste dans le criminel que de ne pas vouloir subir le supplice dû à son crime. Si le Prophète-Roi chante la miséricorde d« Dieu , il chante aussi sa justice et il enseigne que ses jugements sont plus à désirer que l'or et toutes les pierres précieuses (Psal. cxvm, 127) ; qu'ils sont plus doux que le miel et que le rayon du miel le plus excellent (Psal. cxvm , 103) : l'âme qui aime véritablement, entrera facilement dans ces sentiments.
Cet arrêt de mort prononcé contre nous par la justice divine nous doit faire souvenir du détachement de toutes les choses du siècle; car un homme condamné à la mort par un arrêt n'a plus de droit ni aux honneurs, ni aux plaisirs du monde ; il ne lui reste que la confusion : il n'est pas étonné qu'on le méprise, au contraire, il ne doit attendre que la douleur, le mépris et l'opprobre. Voilà l'esprit dans lequel nous devons vivre toute notre vie, où nous devons nous considérer comme dans une prison , attendant l'exécution de notre arrêt, souffrant avec soumission et amour toutes les peines qui nous peuvent arriver, qui en sont les suites et qui seront toujours audessous de celles que nous méritons, puisque nous méritons l'enfer; c'est ce qui nous doit persuader que l'on ne saurait nous faire tort nous devrions être anéantis dans l'esprit et dans le cœur de tous les hommes ; mais quel bonheur en souffrant chrétiennement et dans l'amour de Dieu , d'être délivré de ces peines? O l'heureux échange 1 Mais quelle folie à des gens condamnés à la mort, de s'embarrasser pour des biens temporels, pour les vains plaisirs du monde, pour ses honneurs trompeurs 1
Le saint homme, le P. de Condren, que nous citons si souvent, dans la vue de notre arrêt de mort, adorait les soirs le Fils de Dieu comme le juge souverain des vivants et des morts, se présentant à lui comme criminel , acceptant sa sentence et se réjouissant du pouvoir de Notre-Seigneur Jésus-Christ; il l'adorait comme le grand-prêtre, lui demandant l'absolution; lui demandant part à la lumière qui nous sera donnée à la mort, dans laquelle nous verrons les véiités bien d'une autre manière que nous ne les voyons présentement. Notre aveuglement est si grand , que nous demeurons dans une grande obscurité à l'égard de nos fautes ; souvent on prend l'amournropre pour l'amour de Dieu. C'est pourquoi le Psalmiste , au milieu de toutes ses lumières, ne laisse pas de prier Dieu qu'il le purifie de ses péchés secrets et cachés , et s'écrie : Qui peut connaître toutes les fautes? La bienheureuse Caiherinede Gênes, quoique très-éclairée, dit que notre bonSauveur lui fit connaître des imperfections dans ce qu'elle pensait perfection; c'est pourquoi nous ne de-
LIV. III
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vons justifier aucune vie nos actions, quoiqu'elles nous paraissent bonnes. Les .yeux du Fils de Dieu découvrent des taches où nous nevoyons que pureté. 11 nous faut prier notre bon Sauveur qu'il nous donne part à sa lumière et à la haine qu'il a eue du péché, ne regardant fias nos offenses selon notre lumière, mais dans ses sentiments. Il faut nous donnera lui pour exercer par lui une véritable contrition ; nous unir à la douleur qu'il a eue de nos péchés; ensuite nous détesterons môme les [dus légers, parce que son divin cœur les déteste tous. 11 est bon de prier son bon ange de nous accusera lui de nos fautes.
Enfin nous voudrions crier par toute la terre, avec l'Apôtre (Ephes. v, 15) : Réveillezvous, vous qui dormez. Cette expression de l'Apôtre marque fortement l'état de la plupart des Chrétiens qui sont tout plongés dans un malheureux sommeil à l'égard de leur divine vocation, n'en connaissant ni les grandeurs, ni les obligations. Nous voudrions y crier avec le même homme apostolique, que nous y sommes principalement obligés. Sinous considérons le temps oùnous sommes, car l'heure est venue qu'il nous faut sortir de notre sommeil ; la nuit est passée, et le jour est avancé (Rom. xm, 11, 12); il n'y a point de temps à perdre, car il nous reste un long chemin à faire : le chemin de la grande et de la longue éternité. Prenez donc garde, nous continuons à parler avec l'Apôtre (Ephes. v, 15, 16) , à marcher prudemment , non comme des insensés, car c'est une véritable folie et la plus grande des folies, mais comme des personnes sages; et rachetez te temps, parce que les jours sont mauvais. Quand un homme marche dans une vaste campagne, et qu'il découvre qu'un orage se forme, qu'il entend déjà le tonnerre gronder, il ne s'arrête pas inutilement dans le chemin, mais il avance autant qu'il peut. Ne nous arrêtons donc pas à la vie présente, les jours sont mauvais, ils passent avec une vitesse incroyable, et la mort s'approche, dans laquelle c'est une chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant.
Rachetons le temps (Ibid.), récompensons désormais par des actions véritablement chrétiennes les actions mauvaises ou inutiles de notre vie passée. Nous avons écrit ce présent traité dans cette vue, par la seule gloire de Dieu seul en trois personnes, dans l'union de notre bon Sauveur Jésus-Chriït. Repassons devant Dieu toutes les années de notre vie, dans l'amertume de notre âme. (Isa. xxxviii, 15.) Considérons si nous n'avons point vécu dans l'ignorance lamentable de :iotri; qualité de chrétien, si nous en avons connu les excellences, si nous n'avons pas pensé qu'il suffisait de faire des prières, «l'aller à l'église, d'assister aux sermons, et de pratiquer quelques bonnes œuvres. Il faut lire sur ce sujet tous les chapitres du premier livre, et en les lisant y faire de for- ' tes réflexions.
Considérons si nous avons eu une véritable foi des grandes vérités de notre reli-
gion; si même nous les avons sues, et particulièrement les vérités qui tendent à la pratique; si nous avons su ce que le saint Evangile nous apprend, qui est la règle de notre vie et de nos mœurs ; si nous avons entendu nos sacrés et divins mystères ; si ensuite nous nous sommes appliqués 5 la fin pour laquelle ils ont été opérés, pour rétablissement de la gloire de Dieu et de notre salut; si nous avons correspondu aux desseins pleins de miséricorde d'un Dieu, travaillant en la vertu de notre bon Sauveur de toutes nos forces, à l'aimer de tout notre cœur, à acquérir le paradis qu'il nous a destiné et à éviter l'enfer que nous avons mérité. Il faut lire sur cette matière tous les chapitres du second livre, et les lire avec beaucoup d'attention.
Mais méditons à loisir les illusions de la plupart des Chrétiens qui ont peu de fo.\ et qui, à l'égard même de ce qu'ils disent croire, mènent une vie tout opposée à ce qu'ils croient ; qui pratiquent le moins les règles les plus nécessaires de leur religion; qui loin de vivre dans le détachement du monde et des choses du monde, dans l'amour des souffrances, dans l'imitation de Notre - Seigneur Jésus -Christ , sont tous dans l'estime des choses du siècle et dans leurs désirs, dans l'attachement à euxmêmes, dans l'éloignemenl des croix, et qui mènent une vie entièrement opposée à celle de noire bon Sauveur Jésus-Christ; qui confessent qu'ils connaissent Dieu, mais qui le renoncent par leurs actions. (TU. i, 16 ) Ce sont les vérités qu'il faut méditer dans les chapitres du troisième livre; et afin de le faire avec bénédiction , on y doit laire réflexion après s'être mis en la présence de Dieu, s'ê>re beaucoup humilié du mauvais usage qu'on a fait de la grâce chrétienne; après avoir invoqué son secours, lui demandant sa lumière, et une véritable contrition du passé et sa divine vertu pour lui être plus fidèle à l'avenir; s'adressant à la très-miséricordieuse Vierge, son immaculée Mère, aux bons anges et aux saints, les priant de nous servir d'intercesseurs pour obtenir les grâces.
Mais quels sujets d'anéantissement, de douleur, de regret, si l'on regarde par une vive foi l'obligation que l'on a eue de mener une vie surnaturelle, une vie toute sainte et divine, puisque étant les membres d'un Homme-Dieu, dit Jésus-Christ, nous avons dû être animés de son esprit dans toutes nos actions et dans toutes nos souffrances ; que nous avons dû vivre de sa vie S Ces vérités sont amplement traitées dans le troisième livre ; mais elles demandent la lumière du Saint-Esprit, afin que l'on en soit pénétré. Oh! combien leur pratique est rare 1 chacun n'en peut douter par sa propre expérience. Ah! que nous aurions ici sujet de nous écrier : Qui donnera à mes yeux une source de larmes, pour pleurer jour et nuit (Jer. îx, 1>, pour laver notre lit de- nos pleurs toutes 1rs nuits, et l'arroser de nos larmes [Psaf. vi. 7), et jeter des rugissement*
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par le gémissement de noire cœur? (Psal. se trompe pas: l'on ne se moque point de
xxx vu, 9.) Est-ce donc ainsi que les misé- Dieu.
licordes immenses d'un Dieu sont reçues? Dieu seul, Dieu seul en trois personnes.
Est-ce ainsi que les Chrétiens reconnaissent toujours Dieu seul dans l'union de notre
Ja grâce très-spéciale et inestimable de leur bon Sauveur Jésus-Christ . sous la protec-
vocatioD? Est-ce ainsi que le don de Dieu tion de son immaculée Mère Vierge, de
est méprisé ? Nous Unissons par ces paroles saint Joseph, de tous les bons anges et de
de l'Apôtre (Gulat. m, 4, 7) : Que chacun tous les saints. examine donc ses actions, et que l'on ne
LA PRATIQUE DU CHRÉTIEN
A L'AIMABLE JLeUS.
Adorable Jésus, vous êtes le tout aimable, et il n'y a rien d'aimable que vous, ou jiour vous. Ignorer cette vérité, c'est ne pas savoir ce que vous êtes, et il suffit de vous connaître pour ne plus penser qu'à vous aimer. C'est bien assez de connaître vos excellences et votre mérite, pour ne plus respirer qu'après votre divin amour. O mon Jésus, dès lors que je sais que vous êtes Dieu, dès lors je ne dois plus avoir de cœur que pour vous, dès lors je ne dois plus avoir d'être, d'opération, et de vie que pour vous les sacrifier; dès lors, si j'avais des millions de mondes, je devrais vous les immoler. Ah! il suffit donc que vous soyez ce que vous êtes, sans rien autre chose, pour mériter tous les amours des anges et des hommes; afin que tout esprit avoue et publie que vous êtes le tout aimable, et aimable à l'infini. Ah 1 mon Sauveur! Ah! mon Dieu, cette seule vue m'enlève le cœur. Ah ! oui, c'est pour votre seul mérite, parce que vous êtes Dieu, sans regarder ni ciel, ni terre, ni récompense, ni punition, ni bienfaits, ni amour, (jue mon âme a des désirs inexplicables d'avoir l'honneur de vous servir en la manière qu'il vous plaira, avec tant de peines que vous voudrez, sans m'arrêter à aucune consolation qui en puisse résulter, quand j'en devrais être le plus malheureux qui fut jamais. C'est parce que vous êtes Dieu, que j'aspire à votre seul amour, que je veux de tout mou cœur vous aimer. C'est par ce seul motif que je déteste le péché et toutes les offenses, sans en réserver la moindre, la plus légères, que j'ai commises contre vous, et que je les regrette du pi us profond de mon âme, plus que tous les tourments de la vie, plus que tous les démons, plus que toutes les peines éternelles de l'enfer.
Mais que deviendra le cœur le plus intéressé, s'il considère qu'au milieu de toutes vos grandeurs infinies vous vous abaissez jusqu'à lui vouloir faire l'honneur de l'aimer ; et de l'aimer (ô cieux ! étonnez-vous), plus que votre propre vie, et avec des profusions d'un amour si libéral, que vous lui donnez jusqu'à la dernière goutte de votre sang précieux, mais de l'aimer jusqu'à lui donner votre corps sacré en nourriture, mais de l'aimer jusqu'à le faire un autre vous-même par la qualiléde membre que vous lui donnez dans votre corps mystique ? Ainsi le voilà laissé aux soins et à la conduite de votre Père éternel, comme partie de vous qui êtes son Fils. O quelle douceur de Providence ! Ainsi le voilà laissé à vos soins et à votre conduite, comme une partie de vous-même. Ah mon Sauveur 1 vous aimez l'homme jusqu'à lui donner la gloire que votre Père éternel vous a donnée, comme vous le dites expressément au chapitre xvne de votre évangéliste saint Jean, jusqu'à vouloir qu'il soit où vous êtes, jusqu'à demander à votre Père qu'il l'aime de l'amour dont il vous a aimé, jusqu'à lui demander qu'il soit un avec vous.
O mon âme, après cela comment ne point mourir, comment ne point fondre d'amour? Ah ! mon âme, où nous mènent les amours de l'aimable Jésus! au moins, au moins, il ne faut plus parler que de l'aimer. Oui, je le veux dire au ciel et à la terre : Dans le paradis pour jamais, eu terre autant que je le pourrai. Dans cette vue, ô aimable Jésus, j'ai pensé à donner au public ce petit ouvrage, pour crier aux hommes que vous êtes le tout aimable, pour leur raconter vos amours, pour leur faire connaître Thonneur que vous leur faites de leur donner la qualité de vos membre* dans votre corps m,\ stiqué : honneur incomparable auquel ils pensent si pen>
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auquel la plupart ne pensent point du tout, que tant de Chrétiens môme ne connaissent pas, bien loin de le reconnaître, bien loin d'en l'aire un saint et fidèle usage. Recevez, ô Dieu du pur amour, selon la multitude de vos plus grandes miséricordes, cette offrande que je présente à votre amour en l'honneur de votre amour, en reconnaissance de votre amour, pour l'établissement, pour l'accroissement de votre amour dans les cœurs de vos fidèles, et dans le cœur de votre pauvre esclave ; et faites, par votre grande, grâce, qu'en criant aux autres à votre amour de toute l'étendue de mon cœur, il se trouve saintement rempli de votre seul et pur amour dans toute son étendue, et dans toute l'étendue de sa vie, et au dernier moment de sa mort, et durant toute l'étendue de l'éternité. Ainsi soit-il. Ainsi soitil. Ainsi soit-il.
AUX ANGES ET JAUX SAINTS DE JÉSUS
Amante sacrée, bienheureuse épouse du Saint-Esprit le Dieu de l'amour, et l'amour de Dieu, c'est avec grande justice que l'Eglise vous appelle la mère du bel amour, puisqu'en même temps que vous êtes la très-digne mère de Jésus, et que vous l'enfantez au monde, vous lui donnez le pur et le divin amour. Mais les hommes, ces malheureux, ces rebelles, ces ingrats, au lieu de laisser former divinement dans leurs cœurs le saint amour, sont tout occupés à y nourrir, à y conserver le maudit amour-propre, l'amour déréglé d'euxmêmes et des autres créatures. O ma sainte maîtresse ! mon âme touchée vivement d'un dérèglement si horrible, désirant de toutes ses forces en la vertu de la grâce le pur amour de Jésus votre fils bien-aimé, pour soi-même et pour les autres, , se prosterne en toute humilité devant l'auguste trône de vos grandeurs pour implorer vos plus puissants secours, vos plus fortes faveurs auprès du Père éternel, pour la destruction du détestable amourpropre, pour l'établissement du règne du divin amour de votre FiJs adorable. C'est pour ce sujet que ce petit ouvrage aussi bien que tous les autres qu'il a plu à la divine Providence nous faire donner au public, vient se rendre entre vos mains. Comme il n'est fait, comme il est tout dédié à la connaissance et à l'amour de Jésus-Christ dans son curps mystique, bienheureuse Vierge, comme vous êtes la mère de son corps naturel, et que vous êtes la mère de son corps mystique, bénissez de vos plus saintes bénédictions ce petit ouvrage, qui tend à en faire connaître les excellences, et à en donner de l'amour, à en inspirer l'esprit, à porter au saint et fidèle usage que l'on doit faire de sa grâce.
O anges de Jésus, ô saints de Jésus, venez, venez à notre secours ; hâtez-vous de nous aider dans les désirs, dans les desseins que la grâce nous inspire pour l'établissement du règne du pur amour de votre roi et du nôtre. Combattez pour nous, combattez avec nous, mais combattez pour l'amour de notre commun souverain dans tous les cœurs. Chassez-en en sa force son ennemi l'amour-propre ; détruisez, ruinez, anéantissez tout ce qui s'y oppose ; que le grand roi Jésus en soit le maître absolu, que tout lui soit soumis, que^iG^it y reconnaisse son divin pouvoir. C'est dans cette vue que je vous présente ce petit ouvrage, afin qu'il serve à l'avènement du règne du pur amour de Jésus. Ah! qu'il soit aimé, qu'il soit aimé, ce tout aimable Jésus 1 Quiconque n'aime pas Noire-Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathèire !
CHAPITRE PREMIER. Dieu le culte qui lui est du ; mais elle le
. ,, .. ,. fait même de la manière la plus parfaite que
De la religion chrétienne et catholique. ,. [)ujsse jaraais concevoir, puisqu'elle ne
La religion chrétienne et catholique est Jui immole pas de pures créatures en témoi-
la véritable religion, car elle fait rendre à gnage de la souveraineté et des grandeurs
infinies de son être suradorable, comme l'on faisait dans l'ancienne loi, mais elle lui olTre en sacrifice un Homme-Dieu, l'adorable Jésus. C'est donc une religion toute divine dans la sainteté, dans la dignité, dans l'excellence infinie de son sacrifice.
^ Elle est toute divine dans ses principes, n'ayant pas reçu seulement les vérités qu'elle croit, par le ministère des patriarches, des prophètes ou des anges, mais par la bouche d'un Dieu. Elle est toute divine dans sa fin, puisqu'elle fait adorer Dieu en esprit et en vérité, de la manière la plus sainte qu'il puisse être honoré. Elle est toute divine dans ses lois, puisqu'elles ont été publiées par le Fils de Dieu, qui a bien voulu pour ce sujet se faire homme par un excès d'un amour incompréhensible. Elle est toute divine dans ses maximes, qui surpassent toutes les plus vives lumières naturel-
les
•es, et qui sont beaucoup élevées au-dessus de la raison la plus éclairée. Elle est toute divine dans sa conduite, puisqu'elle e<t gouvernée par le Saint-Esprit qui n'abandonnera jamais son Eglise, et qui la soutiendra toujours contre les erreurs et les hérésies. Mais elle est toute divine dans ses grâces : et qui en pourrait jamais assez pénétrer les grandeurs et les excellences, puisque tous ceux qui en font profession ont l'honneur d'être membres de Jésus-Christ, et par suite d'être une même chose avec un Dieu fait homme ? 0 vérité infaillible, de la dernière
vierges qui conservent eur pureté avec, une fidélité inviolable. Etat bienheureux, et d'un prix inestimable 1 C'est parmi les lis que l'Epoux sacré prend ses délices, et où sont les âmes pures qui ont le privilège de l'accompagner partout, et qui sont favorisées de ses plus saintes grâces. Les saints ont estimé, avec une grande raison, que si les excellences de ce bienheureux état étaient connues, il n'y aurait personne qui ne voulût le prendre. N'est-ce pas ce qui fait çlire au divin Paul (Ibid), qu'il voudrait que tous fussent comme lui? Il y a des personnes dont Notre-Seigneur Jésus-Christ demande qu'elles quittent tous leurs biens pour se mettre à sa suite dans une parfaite pauvret.é. Il y en a qui sont appelées au cloître et à l'observance de certaines règles que le Saint- Esprit a inspirées aux saints fondateurs des ordres réguliers, pour garder avec plus de sûreté et de sainteté les règles de l'Evangile et les conseils du Fils de Dieu. Cette grâce est une faveur très-'spéciale pour les personnes à qui elle a été donnée, et qui demande d'elles beaucoup de fidélité pour ne la «pas laisser perdre. C'est un honneur bien grand aux familles dont elles sont tirées pour entrer d'une manière singulière dans le service du Roi des rois, devant qui tout ce qu'il y a de plus grand sur la terre n'est qu'un peu de poussière. Cette vue me jette dans un étonnement, dont je ne puis sortir, du grand aveuglement des
. parents qui ap ( ertitude, et incontestable, puisqu'elle nous portent tant de difficulté à leurs enfants dans est révélée par le Saint-Esprit Dieu, qui est un sujet qui leur est si favorable, et dont ils ïa vente même 1 O vérité d'une douceur et sont bien indignes dune consolation infinie I O vérité capable de faire mourir d'amour tous les Chrétiens! Mais, ô vérité sainte et terrible! puisque le Chrétien avant Jésus pour son chef, et étant son véritable membre, doit vivre de sa vie, et marcher par le même chemin par lequel il a marché ! O Chrétien ! ô Chrétien 1 avezvous jamais été bien pénétré de cette grande et divine vérité ? Hélas! l'avez-vous même jamais bien entendue? mais y avez-vous même pensé? avez-vous bien considéré que vous êtes une partie du corps mystique d'un Dieu-Homme? que vous en êtes le véritable membre? que votre vie doit être une continuation de sa vie? Ah! être une même chose avec un Homme-Dieu! O grâce, ô bonté, ô amour incompréhensible! O grandeur, ô dignité, ô gloire inconcevable! Mais que la Providence divine est sage et douce en sa conduite! Le Chrétien, étant né de Dieu, ayant un Dieu pour principe de sa vie, devant vivre d'une vie toute divine, elle lui donne la chair et le sang d'un Homme-Dieu, pour lui conserver et accroître cette vie toute divine.
CHAPITRE IL
Tous les Chrétiens sont appelés a l'observance des rètjles du christianisme.
Nous avons des dons différents, dit le grand Apôtre. (/ Cor. vu, 7. j Dieu très-bon et très-miséricordieux donne la grâce à quelques-uns de vivre dans Je célibat. Il y a des
11 est vrai que tous les Chrétiens ne sont pas appelés à ces états, mais il n'y en a pas un qui n'ait été appelé à l'état de la religion chrétienne, et par suite à la pratique de ses règles. C'est une vocation commune et générale à tous les fidèles ; dès lors que le Chrétien est entré dans la religion de Jésus- Christ, il a quitté le monde, je veux dire toutes les attaches à ses honneurs, à ses plaisirs, à ses biens. C'est une vérité que Notre- Seigneur nous enseigne en saint Jean, au chapitre xvn de son Evangile, où, parlant de ceux qui sont à lui, il dit : Ils ne sont point du monde, comme je ne suis point du monde. Pour ce sujet, avant que d'être reçu en la sainte religion de Jésus-Christ, le prêtre lui a demandé par trois fois, s'il ne renonçait pas au diable et à ses pompes, c'est-àdire aux choses vaines du monde corrompu, dont le diable est appelé le prince par le Fils de Dieu même; et l'entrée ne lui en a été accordée par le saint baptême qu'après y avoir renoncé. C'est pour lors que l'habit du vieil homme lui a été ôté, et qu'il a été revêtu glorieusement de l'homme nouveau, c'est-à-dire de Jésus-Christ. Grâce inestimable marquée par la robe ou le vêtement blanc que lui a donné le prêtre dans la cérémonie du baptême, en lui disant ces paroles : Recevez cette robe blanche, et la portez devant le tribunal de Jésus-Chrisi. Or cette grâce est commune à tous les Chrétiens, comme nous l'enseigne le Saitit-Es-
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prit, par l'Apôtre écrivant aux Galales, au chapitre m*. Vous qui avez reçu le baptême de Jésus-Christ, dit l'homme apostolique, vous avez été tous revêtus de Jésus- Christ. Ainsi tous les Chrétiens, sans aucune exception, ont pris ce saint habit de la religion chrétienne; et cet habit est pour tous les fidèles de tout âge, de tout sexe, de tout état et de toute dignité. Or tous les fidèles ayant été ainsi reçus en la sainte religion chrétienne, et en ayant pris l'habit, tous en même temps ont contracté l'obligation d'en garder les lois et les règles.
Il me prendrait ici envie de crier à tous les Chrétiens, comme l'Apôtre aux Corinthiens : Considérez votre vocation , prenez garde (1 Cor. i, 26), et estimez convenablement l'état auquel vous êtes appelés. Je veux que vous ne soyez pas de l'institut de Saint-Augustin, de Saint-Benoît, de Saint-François, ou de quelque autre ordre régulier; mais ce que vous avez de commun avec les personnes qui en sont, c'est que vous êtes de la religion chrétienne, dont un Dieu-Homme est le fondateur.
Si vous ne portez pas l'habit de personnes renfermées dans le cloître, toujours estil vrai, comme nous venons de le [trouver par i'autorité infaillible du Saint-Esprit, que vous portez l'habit de Jésus-Christ, ce qui est commun aux personnes qui vivent dans le mariage, dans les charges, dans tous les différents emplois et embarras du siècle, avec Jes prêtres, les religieux qui vivent dans les cloîtres, puisque tous ceux qui sont baptisés sont revêtus de Jésus-Christ. Or nous en sommes revêtus, non-seulement comme d'une robe qui couvre l'extérieur, mais comme le corps e>t revêtu de l'âme, comme le fer chaud l'est du feu, ainsi que nous étions revêtus du vieil Adam et de nousmêmes: c'est-à-dire, que nous sommes pleins de Jésus-Christ, que c'est son divin Esprit qui nous anime et qui doit agir en nous. Nous devons donc bien être assujettis à ses lois, à ses maximes, à sa morale. C'est une obligation qui regarde tous les fidèles. N'êtes-vous pas persuaJé, et ne dites-vous pas que les religieux doivent garder les règles de leur institut? mais pourquoi n'êtesvous pas convaincu et ne dites-vous pas qu'étant Chrétien vous devez garder les règles que Jésus-Chri>t, votre adorable fondateur, vous a laissées dans son saint Evangile? Or cet Evangile est la règle générale pour tous les fidèles, pour les rois, pour les princes, les capitaines, les soldats, les marchands, Jes artisans, les laboureurs, les riches, les pauvres, les savants, les ignorants, et enfin pour tous les Chrétiens sans en excepter aucun.
Qu'il soit béni, lui gui a fait seul des
choses admirables. (Psal. lxxi, 18.) Que son
nom glorieux et plein de majesté soit béni
dans tous les siècles, (Ibid., 19.) Que les deux, la terre et la mer, et tout ce oui se meut en eux, célèbrent ses louanges ! [Psal. xcv, 11.) 0 Dieu, que les peuples vous louent, qu'ils entrent dans la joie et l'allégresse, qu'ils bénissent la sainteté de votre nom dans la durée de toute l'éternité. (Psal. cxvi, 1.) Que vos anges et tout ce qui respire vous louent. (Psal. cxlvui, 2.) Mais, ô Jérusalem, ô Sion, ô âme chrétienne, chante les louanges de ton Seigneur et de ton Dieu quia établi la paix dans toute son étendue. (Psal. cxxi, 6.) Chante un nouveau cantique à sa gloire. Ré ouis-toi en ton roi qui te couronne de miséricorde et de grâce. (Psal. cxlix, 1.) Souviens-toi des merveilles et des prodiges qu'il a faits en ta faveur ; n'oublie jamais les grâces que tu en as reçues. (Psal. Lxxvn, 4.) Mais qui racontera les miracles de l'amour qu'il a porté à son peuple? qui pourra dire les choses grandes qu'il lui a faites, lui qui est tout-puissant et de qui le nom est saint ? [Psal. ex, 9.) O Seigneur, qu'elles sont admirables, qu'elles sont élevées au-dessus de toute pensée!
(Psal. xci, 6.) 0 Dieu, qui est égal à vous? (Psal. xxxiv, 10.) Mais, ô Dieu de bonté et de miséricorde, faites-nous luire votre lumière des montagnes éternelles (Psal. lxxv, 5), pour raconter les merveilles que vous avez faites au peuple chrétien que vous avez si chèrement aimé! à ce peuple que vous avez racheté des mains de l'ennemi, et que vous avez comblé de l'abondance de vos biens, afin que vous soyez loué par ceux qui sont votre héritage. (Psal. cv, o.) O Dieu, qui comprendra vos miséricordes?
Levez-vous, Seigneur! que l'on juge des choses en votre présence. C'est une grande vérité que depuis que l'âme a aperçu quelque chose de l'œil qui brille devant lui, pour parler avec le Psalmiste, tout ce qu'il y a de plus pompeux et de plus é. latant sur la terre ne lui paraît plus rien; et dans la vue du rien de la créature, elle entre dans des étonnements inexplicables que Dieu y veuille bien penser. O Seigneur, s'écrie-t-elle avec le Prophèle-Roi : Qu'est-ce que l'homme, pour être un objet de votre souvenir? (Psal. vm, 6.) Mais voici bien d'autres sujets d'admiration capables de ravir tout le paradis : les excès de l'amour infini d'un Dieu envers le peuple chrétien. Que l'on ne s'étonne plus de ce que faisaient ces divins solitaires qui ont passé les quarante, les cinquante années dans les déserts sans y parler jamais à personne. La moindre des grâces chrétiennes est quelque chose de si admirable, qu'elle peut suffire pour occuper d'étonnement et d'amour une personne éclairée durant tout le cours de sa vie. O mon Dieu, ô mon Dieu, faites un peu connaître ce que vous êtes, afin que vos miséricordes soient connues.
Certainement les excès de l'amour d'un Dieu envers le Chrétien sont un abîme. O Chrétien, rentre un peu dans toi-même, pour considérer les grandeurs admirables où cet amour miraculeux l'élève. Dieu -s'étant fait homme, non-seulement prend le
un
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dessein de rétablir l'homme clans une grande perfection, et de lui donner rapport aux perfections et exrellenc.es de l'état naturel des anges; mais il veut se l'unir d'une manière infiniment surprenante. Car premièrement ce Dieu fait homme, l'adorable Jésus, rend l'homme chrétien son frère, car c'est la qualité qu'il lui donne dans l'Evangile. Ah! cieux , étonnez-vous! Quoi! l'homme, ce rien, et moins que rien par le péché, esclave du diable et captif de l'enfer, cet ennemi de Dieu, au lieu d'en recevoir des supplices infinis que ses crimes méritent, le voilà élevé à la qualité glorieuse de frère de Jésus! 0 mon Dieu, ce serait bien encore trop pour lui d'avoir l'honneur que vous le souffrissiez dans votre service en qualité de votre serviteur; et cette qualité de serviteur de Dieu est préférable à des sceptres et à mille couronnes.
Mais ce n'est pas là que les excès de l'amour miraculeux d'un Dieu envers le Chrétien s'arrêtent; carsecondement il lui donne la qualité de son enfant. Vous êtes tous enfants de Dieu, s'écrie l'Apôtre aux Galates (m, 26). Grande consolation pour les Chrétiens de la plus basse naissance selon le monde, puisque, en cette qualité, ils sont tous nés de Dieu; ils sont d'une si grande naissance, que les enfants des rois de la terre n'en approchent pas. Saint Louis, ce grand roi, le savait bien, lorsqu'il prenait plaisir «le s'appeler du lieu où il avait reçu la qualité d'enfant de Dieu par le saint baptême. Or cette qualité si glorieuse, si divine, est possédée véritablement par un chétif laboureur, par un pauvre artisan, par un misérable mendiant, s'ils sont Chrétiens. 0 faveur qui excède toute laveur, qu'un Dieu appelle l'homme son fils, et que l'homme appelle Dieu son Père, et que non-seulement il l'appelle son Père, mais qu'en vérité il soit son enfant!
Cette véritable qualité d'enfant de Dieu lui donne en troisième lieu celle de son héritier, d'héritier de son royaume, et de cohéritier de Jésus-Christ. Cette grâce nous e>t encore révélée par le Saint-Esprit en la divine parole, et ainsi il est de la dernière certitude, qu'ils le sont non pas seulement de non), mais essentiellement et vraiment tels par la pratique de la justice chrétienne. Tous les Chrétiens donc sont de grands rois. Ainsi quelle joie pour ce pauvre homme, pour celte pauvre femme, qui n'ont pas de pain à manger, qui sont la lie du peuple, qui sont le rebut du monde, de savoir, tandis qu'ils demeurent dans cette justice, qu'ils sont héritiers d'un royaume dont les grandeurs, dont les plaisirs surpassent tout ce que l'on en peut penser; que tous les royaumes de la terre ensemble ne sont que misères, comparés à l'empire qui leur est ilestiné, et que cet empire n'aura jamais de fin. Ici il faut que je m'écrie : O Chrétiens qui vous dites fidèles, où est votre foi? Estil possible que vous croyiez eu vérité que vous êtes héritiers du royaume de Dieu? O mon frère, qui êtes pauvre ici -bas sur la
terre, le croyez-vous? Je vous le demande, si au milieu de votre misère vous appreniez assurément que vous allez être roi de quelque royaume temporel dans le monde, quelle joie auriez-vous? d'où vient donc que vous êtes si peu consolé du royaume du ciel où vous allez? Quand vous passez devant les palais des princes de la terre, en les voyant vous ne pouvez pas dire qu'ils sont à vous : mais, lorsque vous regardez le ciel, souvenezvous que si vous êtes fidèle à votre grâce, vous pouvez être assuré que cette magnifique maison de Dieu est votre propre maison. O riches, croyez-vous que le royaume du paradis vous regarde? Grands du monde, le croyez-vous? En vivant dans le détachement que l'Evangile vous ordonne, qu'il vous serait facile de vous détacher de vos richesses et de vos honneurs, si vous en aviez une vive foi! Saint Ignace, le fondateur de la compagnie de Jésus, regardant le ciel, s'écriait : « Oh ! combien la terre me pue, quand je considère le ciel ! »
Mais la divine parole qui nous révèle quo le Chrétien est héritier du royaume du ciel, nous déclare qu'il est cohéritier de Jésus- Christ. C'est ce que cet aimable Dieu-Homme nous dit par ces paroles : Je vous prépare le même royaume que mon Père m'a préparé. Je ferai asseoir dans mon trône celui qui aura vaincu; comme moi qui ai vaincu f je suis assis avec mon Père dans son trône. (Apoc.ui, 21.) O vérités, ô vérités admirables, mais qui êtes plus certaines que le jour que nous voyons! Mais qui y pense? mais qui les croit? mais qui s'en occupe? mais qui les porte fortement imprimées? mais qui en est touché? Certainement le saint homme, le P. Caraffe, général de la compagnie de Jésus, avait grand'raison de dire que la vie du Chrétien est une vie d'admiration et d'étonnement. 11 faut, si l'on se rend fidèle à la lumière de Dieu, que l'on entre, que l'on se perde dans un abîme d'étonnement, u'où l'on ne peut jamais sortir. O mon âme, ô mon âme, où en sommes-nous? Est-il donc possible que non-seulement un empire dont les félicités ne se comprennent pas, et qui n'aura jamais de fin, nous soit destina de Dieu si nous gardons ses lois jusqu'à la (fin [Apoc. u) ; mais encore que nous y Régnerons avec l'adorable Jésus, que nous serons assis avec lui dans son propre trône? O les douces, ô les agréables nouvelles, mais qui sont entièrement certaines! Après cela peut-on bien encore ou se réjouir des biens apparents qui y sont, ou s'attrister, ou s'inquiéter pour les maux passagers que l'on y souffre? O enfants des hommes, jusques à quand aurez-vous le cœur insensé? pourquoi aimez-vous la vanité', et cherchez-vous le mensonge? (Psal. iv, 3.) Si vous aimez le bien, l'honneur et le plaisir, aspirez après v les véritables. L'adorable Jésus promet au fidèle Chrétien qui aura vaincu, qui aura triomphé de ses passions, de sa propre humeur, du respect humain, de l'amusement, de l'occupation du monde, et des choses que le monde aime, qu'il le fera asseoir dans
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son trône, s'il persévère dans la victoire. Or si le trône de Dieu ne peut être que luimême, nulle créature ne lui pouvant donner le repos, ni la gloire, ni la majesté, lui seul .se contient en lui seul , et il trouve son repos, et sa seule essence fait sa gloire et sa grandeur. Il s'ensuit donc que c'est en Dieu même que Jésus repose, qu'il règne et qu'il possède sa gloire. Or la vie des Chrétiens, dit 'l'Apôtre (Col. ni, 3), est cachée avec Jésus en Dieu, parce que ses serviteurs sont où il est, et qu'ayant vaincu comme lui et avec lui et par lui, ils sont assis dans son propre trône, qui est Dieu même. Le Chrétien après cela peut-il se plaindre des combats qu'il a donnés ou contre les démons, ou contre ses passions, ou contre le monde? Hélas 1 que ne fait-on pas , que ne souflïet-on pas pourlaconquête non-seulementd'un royaume temporel, mais d'une place qui n'est qu'un peu de terre? quelles fatigues dans les tranchées pour les soldats, qui à peine ont de quoi vivre, qui à tous moments sont exposés à la mort, qui si souvent y perdent la vie 1 O misère inconcevahle de la vie du monde! La plupart des hommes font tout pour ce qui n'est rien, et ne font rien pour ce qui est tout. Quel prodigieux enchantement 1 mais se peut-il comprendre?
Mais comme les excès de l'amour d'un Dieu -Homme l'ont porté à nous préparer son propre trône, cette même charité excessive le presse de prendre des moyens propres à un si haut dessein. Pour ce sujet, devant être associés à sa gloire, il nous a unis à lui-même par une union très-intime, nous faisant ses membres : et c'est en quatrième lieu l'honneur inestimable où il élève l'homme chrétien. Nous avons touché cette vérité dans le premier chapitre; mais écrions-nous encore ici : Oh ! n'être qu'un avec Jésus 1 ô alliance admirable 1 ô union divine, dont celle des membres du corps humain avec le chef n'est qu'une figure!
C'est de cette union que le divin amour nous élève, en cinquième lieu, à être des dieux par participation. Je me sers des termes de la divine parole. Je leur ai dit, dit le Saint-Esprit par le Psalmiste, vous êtes des dieux : vous êtes tous les enfants du Très- Haut. (Psal. lx.xxi, 6.) Et saint Pierre (II Petr. i, \k) ne nous enseigne-t-il pas que Dieu nous a fait les grandes et précieuses faveurs qu'il avait promises, pour nous rendre par elles participants de la nature divine; ce qui se fait en nous alliant avec lui par les unions les plus nobles qu'il contracte avec nous. Alliance que saint Denys et saint Basile appellent déification, ou un état qui nous rend dieux. Nous entrons par ce moyen en société avec les trois personnes divines, comme nous le déclare le disciple de l'amour. (/ Joan. i, 3.) Or cette alliance est comparée par le Fils de Dieu avec l'amitié qui est entre lui et son Père éternel, au chapitre xvn de saint Jean, où il marque qu'il désire que les fidèles soient tous un entre eux, et avec lui et son Père: car l'unité des Chrétiens entre eux s'étant formée par le
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Saint-Esprit, ils sont par lui-même auvsi unis avec Dieu. Mais de plus cet adorable Sauveur dit ces paroles : Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée, afin t/u'it.s soient un, comme nous gommes un (Jouit. xvu, 22); c'est-à-dire un entre eux et un avec nous.. Mais toutes ces grandeurs qui sont admirables sont destinées à tous les fidèles sans aucune réserve, et aux personnes les plus abjectes selon le monde, les plus affligées, les plus méprisées, les plus rebutées, les plus pauvres, si elles sont et persévèrent d'être effectivement et véritablement chrétiennes. Mais ce qui est bien déplorable c'est que la plupart des Chrétiens ne connaissent pas les particulières faveurs de leurs états ; et ils les ignorent, parce qu'ils les méditent peu ; et quand ils les médite ut, ils en sont [ieu pénétrés, parce que leur esprit, à raison de ses impuretés, est peu susceptible de la divine lumière; et lorsqu'ils en sont éclairés, leur cœur n'en est pas touché, parce que leurs attaches les en rendent'incapables ; et quand même ils en seraient touches, il y a peu de pratique, parce qu'il y a peu de fidélité aux mouvements de la grâce, et qu'à peine s'est-on élevé par un amour vers le ciel, et vers le Dieu du ciel, que presque aussitôt même on retombe malheureusement sur la terre par l'amour-propre de soi-même, du monde et des choses du monde.
CHAPITRE IV
Les richesses inénarrables de l'homme vraiment chrétien.
Le véritable Chrétien étant enfant de Dieut et par suite héritier de son royaume, l'on ne peut douter que ses richesses ne soient immenses, puisqu'il est roi, et un grand roi dans le royaume le plus florissant et le plus abondant en vrais biens que l'on puisse même s'imaginer. Mais ce qui est d'une consolation indicible dans la religion chrétienne, est que non-seulement ceux qui y sont les plus pauvres, et les plus destitués de toutes tes commodités de la vie, et les plus abjects selon le monde, ne sont pas exclus d'un empire si glorieux, mais qu'ils y ont un droit tout particulier lorsqu'ils savent bien user de leurs états. Vous êtes bienheureux, ô pauvres ! dit le Fils de Dieu en saint Luc (vi, 20), parce que le royaume de Dieu vous appartient. C'est donc une grande vérité, qu'un pauvre vigneron, un chétif artisan, un misérable mendiant, une pauvre femme dans la dernière désolation, une petitefemmelette, qui sera le rebut du monde, si tousces gens sont véritables Chrétiens, ils sont autant de grands rois et de grandes reines, qui s'en vont dans le royaume que leur Père céleste leur a préparé. J'ai connu une pauvre femme, mais toute pauvre des biens de la vie présente, mais très-riche des biens du ciel, qui était pleine de l'esprit de Jésus-Christ, et d'un amour tendre pour, la très-sacrée Vierge, dont les états intérieurs avaient un grand rapport à ceux de l'admirable sainte Catherine de Gènes, qui, voyant dans la ville où elle demeurait, que l'on y bâtissait une des belles églises du rovaume, se sentit pressée
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de porter un écu qu'elle avait au supérieur de la maison où l'on faisait ce magnifique temple, pour y coopérer en sa petite manière, mais avec une grande volonté ; mais comme ce supérieur, s'apercevant de sa pauvreté à ses habits, ne voulait pas recevoir ce qu'elle lui présentait, lui marquant même qu'il serait bien aise de lui donner quelque secours, au lieu d'en recevoird'elle, parce qu'il voyait bien qu'elle était pauvre; cette femme, d'une grande foi, lui répondit : « Pauvre, mon Père! sachez que je suis chrétienne et parfaite fille. d'un grand roi, et héritière d'un grand royaume. Désabusez-vous, mon Père, je ne suis point pauvre. » Ce supérieur, surpris du langage de foi de cette femme, accepta ensuite son petit don, et, je m'assure, avec bien de l'édification.
Les riches des biens de ce monde ne sont pas cependant exclus de ces véritables biens célestes, s'ils usent de ce monde comme n'en usant point, ainsi que parle l'Apôtre (ICor. vu, 3l) : s'ils en usent en véritables Chrétiens, en personnes qui n'y tiennent que par le simple filet delà nécessité de leur état et de leur condition honnête; et qui, d'autre part, n'y ayantaucuneattache,les donnent largement aux pauvres, ou les perdent volontiers dans les occasions qui leur en arrivent: mais comme le nombre de ceux qui ont le cœur détaché des biens de la terre est petit dans la corruption de la nature, c'est pourquoi notre divin Maître a déclaré [Luc. vi, 24 ) à ceux qui avaient le cœur attaché à ces biens, qu'ils étaient malheureux ; et le Saint- Esprit, en l'Epître de saint Jacques ( îv, 9), leur laisse pour partage les pleurs, les cris, qu'il compare en ce lieu à ceux que jettent les chiens ou les loups lorsque la faim les réduit à l'extrémité. Les riches, dit saint Thomas, n'ont pas l'esprit en repos, mais ils sont distraits par une infinité de pensées et de désirs de leurs intérêts et de leurs plaisirs : quoique la perfection de l'homme consiste à avoir le cœur recueilli en une seule chose, qui est Dieu seul . Porro unum est necessarium (Luc. x, 42); Dieu, dis-je, qui est un, et l'unité même. O Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul!
C'est Dieu seul qui comble par Jésus-Christ les véritables Chrétiens de toutes sortes de richesses, selon la doctrine du Saint-Esprit en la première Epître du grand Apôtre aux Corinthiens. Cette doctrine est bien remarquable, et manifeste d'une manière merveilleuse la vérité (iont nous traitons. Mais ces richesses ne sont pas comprises par l'homme charnel , pendant que l'homme vraiment chrétien qui ne considère pas les choses visibles, mais les invisibles, en a de très-grandes lumières. Ces richesses sont les biens dont le Seigneur a rempli, comme le dit la très-sacrée Mère de Dieu en son divin cantique [Luc. i, 53), ceux qui étaient pressés de la faim, et. a renvoyé vides ceux qui vivaient dans l'abondance; c'est-à-dire, ceux qui avaient le cœur engagé aux biens de la terre. Ces riches, dit le Psalmisle (Psal. xxxm, 11), sont tombés dans la disette:
mais ceux qui cherchent le Seigneur seront comblés de tout bien qui est Dieu même.
Mais quelle différence de ce qui se voit par les yeux de l'homme, et de ce qui parait aux yeux de Dieu ! Combien de riches aux yeux des hommes sont pauvres aux yeux de Dieu ! Combien de riches aux yeux de Dieu sont pauvres aux yeux des hommes ! Il y a des personnes qui paraissent aux yeux "du monde riches dans leur science, riches dans la connaissance des belles-lettres, riches dans la beauté et dans la force de leur éloquence, riches dans leur sagesse et leur prudence ; mais toute leur science est une grande ignorance aux yeux deDieu, toute leur éloquence une grande faiblesse, leur prudence, qui est une sagesse de la chair, une mort, et qui est appelée par l'Apôtre aux Romains ( vm, 6) l'ennemie de Dieu. Ces gens, enflés par leur bel esprit et par leur science, se perdent dans la vanité de leurs raisonnements, et pensant être quelque chose, ils ne sont rien. Or ce mal est grand, et le commun mal de notre siècle, qui règne même parmi ceux qui paraissent marchei dans les voies de Dieu ; ils sont comme un homme qui dit au chapitre m, > 17, de l'Apocalypse de saint Jean : Je suis riche, je suis dans l'abondance, et je ne manque de rien. Caries interprètes entendent par cette abondance les richesses des dons, l'un de parler avec sagesse, l'autre de parler avec science, et les autres grâces dont parle l'Apôtre en la première aux Corinthiens ( xn, 8); mais parce que cet homme était tiède, l'Esprit de Dieu lui dit : Et vous ne savez pas que vous êtes malheureux, misérable, pauvre, aveugle et nu. (Apoc. m, 17.) Oli 1 que le jugement de Dieu est différent ue celui de l'homme !
11 y a au contraire des personnes qui sont très-vileset très-pauvres devant les hommes, qui sont grandes et bien riches aux yeux de Dieu. L'évêque, que l'on croit être saint Polycarpe martyr, dont il est parlé au chapitre il , y 9, de ['Apocalypse de saint Jean, était dans cet état lorsque l'esprit de Dieu lui dit : Je sais quelle est votre affliction et votre pauvreté', mais vous êtes riche , c'est-à-diie des richesses de la grâce, dont le moindre degré vaut plus que tous les biens du monde. Ainsi aux yeux de Dieu un pauvre mendiant qui a la grâce de Jésus-Christ est plus riche qu'un homme qui posséderait en propre tous les trésors qui sont au monde, qui serait le monarque universel de toute la leire, et qui jouirait sans réserve de tous les biens qui y sont. Or la grâce sanctifiante porte et incline le cœur au dégagement des choses, à la patience, àl'humilité, à l'amour des croix, et est accompagnée de la charité divine et des autres vertus ; de sorte qu'il n'y a point de richesses égales à celles» d'un véritable Chrétien : mais nous l'avons dit, l'homme charnel ne les comprend pas, ainsi qu'il ne comprend pas la sainteté de Dieu, la sagesse de Dieu, qui lut parait comme une folie; c'est-à-dire la conduite de son divin Esprit dans les œuvres et la vie de ses saints. Mais ce qui semble folie en Dieu, s'écrie l'Apôtre
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en la première aux Corinthiens (i , 25 et seqq.) est plus sage que les hommes, et ce qui semble faiblesse en Dieu est plus puissant que les hommes. En effet, mes frères, continue l'homme apostolique, considérez ceux que Dieu a appelés parmi vous : il n'y en a pas beaucoup de sayes selon la chair; il n'y en a pas beaucoup d'élèves en dignité et en puissance ; il n'y en a pas beaucoup de nobles : mais Dieu a choisi ceux qui semblent sans esprit dans le monde, afin de confondre les sayes; et il a choisi les faibles pour confondre les puissants, et il s'est servi de ceux qui étaient rils et méprisables dans le monde , et de -ceux qui n'étaient rien, pour détruire ce qui était grand et illustre, afin qu'aucun homme fie se glorifie devant lui. Or c'est par lui-même que vous êtes à Jésus-Christ, Dieu l'ayant rendu notre sayesse, notre justice, notre sainteté et notre rédemption, afin que si quelqu'un se glorifie, il se glorifie en Dieu, comme dit l'Ecriture. (Jer. ix, 23.) Ces dernières paroles de l'Apôtre nous enseignant ce que Jésus-Christ nous est, nous iont bien voir que le Père éternel nous l'ayant don né de la sorte , comme en lui se trouve la plénitude de toutes sortes de biens, en le possédant nous avons tout. Ainsi il est bien vrai que les richesses d'un véritable Chrétien sont immenses et inconcevables.
CHAPITRE Y
Le bonheur est la sainte jote du vrai Chrétien.
La vie du vrai Chrétien étant cachée avec Jésus en Dieu, ayant l'honneur de faire une partie du corps mystique de cet adorable Jésus par la qualité de membre d'un chef ♦ qui est vrai Dieu; il entre dans une union si intime avec Dieu parle moyen de la grâce habituelle et inhérente en ce qui le rend participant de la nature divine, qu'il devient par cette grâce consommé dans l'unité ; car t'est comme parle l'Apôtre en sa première épitre aux Corinthiens, où il dit : Celui qui s'unit au Seigneur devient un même esprit avec lui. (I Cor. vi, il.)
Or n'est-ce pas dans cette union avec Dieu que l'homme trouve sa félicité? et n'est-ce pas dans cette union qu'il la trouve uniquement? Que l'homme fasse ce qu'il voudra, il ne la trouvera jamais ailleurs. Dieu seul, qui est son principe et sa fin, est le centre où il rencontrera son repos. L'homme, à la vérité, a ses limites, ses bornes, puisqu'il est créature; mais il a une capacité intime, qui ne peut être remplie que par l'infini ; et comme il n'y a que Dieu seul qui le soit, il n'y a qu'un Dieu seul qui puisse faire sa bienheureuse plénitude. Ainsi, quand il se trouverait une personne qui jouirait entièrement de tous les biens généralement qui sont au monde, et qu'elle seule en eût l'empire, tout le monde, et un million de mondes, si Dieu les créait, ne pourraient pas remplir sa capacité, puisque tous ces mondes, quelque grands qu'ils puissent être, sciaient finis.
Il y aurait bien ici à soupirer sur les épouvantables ténèbres des enfants même de lumière, je veux dire les Chrétiens, dont un
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si grand nombre erre parmi la multitude* des créatures, y cherchant, dit saint Augustinree que l'on a perdu dans l'unité du Créateur. Hélas 1 à quoi pensons-nous, quand nous cherchons une chose où jamais personne ne l'a trouvée , où jamais personne ne la peut trouver? Examinez cette vérité dans tout ce que l'histoire sainte et la profane peuvent apprendre; cherchez-la dans la succession de tous les siècles, depuis la création du monde jusqu'à ces derniers temps ; consultez là-dessus tous ceux qu'il vous plaira; consultez-en votre propre expérience, et voyez si jamais le monde et les choses du monde ont pu rendre un cœur parfaitement content, ont pu faire un homme bienheureux. Toutes les satisfactions que la nature peut donner , dit furt bien saint Augustin, ne sont que des ombres de la véritable joie; mais combien ces ombres sontelles mêlées de choses qui font peine? et puis enfin elles sont passagères, et quand il serait vrai qu'elles pourraient causer quelque parfaite joie, ce qui est faux, leur perte qui est indubitable (car qu'en reste-t-il après la mort?) serait capable de nous mettre dans une tristesse accablante.
0 aveuglement donc incompréhensible de la plupart des hommes 1 car cependant tous tendent au bonheur, tous le veulent, et si peu le cherchent où on le trouve véritablement, et c'est en Dieu seul 1 Certainement le Saint-Esprit nous enseigne bien cette vérité, quand il déclare que le nombre des fous est infini. (Eccle. i, 15.) Car n'est-ce pas une folie de chercher une chose où jamais, comme il a été remarqué, personne ne l'a trouvée, et où il est même impossible de la trouver. Mais cette folie ne règne-t-elle pas de tous côtés, et, ce qui est bien déplorable, parmi même les Chrétiens ? La divine parole leur fait assez voir que toutes choses ne sont que vanité ; que ceux qui s'attachent au monde sont comme ces gens qui voudraient prendre le vent ou les ombres. Elle appelle le monde une figure, et une figure qui passe. C'est comme un tableau qu'on montrerait pour un moment, et qui dans l'instant qu'il paraît n'est qu'une peinture. 11 n'y a rien qui passe plus vite, et cependant en passant il n'a rien de réel. Ces vérités sont grandes et bien touchantes. Mais le péché rend Jes cœurs plus insensibles que les rochers , puisqu'après des instructions si divines et si infaillibles venant de l'Esprit de Dieu qui est la vérité même , on passe la vie dans 1 amusement des créatures. Le Psalmiste a divinement dit : Lorsque l'homme était dans l'honneur , il ne l'a pas compris : il a imité les bêtes qui sont sans raison, et il leur est devenu semblable. Cette conduite qu'ils gardent leur est un sujet de scandale, et cependant leur postérité les approuvera et les louera. On les a menés en enfer comme des brebis : la mort les dévorera. (Psal. xlvui , 13, 21.) Ce sont les paroles du Prophète-Roi. Mais qu'il est vrai que l'homme est devenu semblable aux bêtes, demeurant tout plongés dans la terre , et à peine s'élevant vers les -
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choses célestes ; ne pensant (ju'ù satisfaire ses inclinations qu'il a communes (avec- les animaux, comme si tout son bonheur se trouvait dans les plaisirs des sens 1 Et cependant ces gens qui sont tout dans la poursuite des honneurs, des biens et des plaisirs du monde, quoique ces choses leur servent de pierre d'achoppement et de scandale, sont souvent beaucoup estimés et en grande approbation parmi le monde, pendant que le diable les tient liés par leurs attaches aux choses créées, qui les mènent enfin à une damnation éternelle; et cet esprit infernal, pour les retenir toujours dans ses chaînes, fait ce que l'on rapporte de ce fameux peintre de l'antiquité qui représentait les choses avec des couleurs si proportionnées et par des figures si parfaites que l'on prenait l'image pour ce qu'elle représentait. Ainsi l'on voyait les oiseaux fondre en troupes sur une vigne que ce peintre avait représentée dans un tableau; ils s'imaginaient de trouver de véritable raisin , et n'en remportaient que le mal qu'ils se faisaient en becquetant cette peinture. C'est de la sorte que le diable amuse la plupart du monde, leur dépeignant dans leur imagination les honneurs et les plaisirs de la terre comme quelque chose de bien aimable et qui peut donner quelque véritable satisfaction; mais, après tout, comme dans la vérité ce ne sont que des apparences, on demeure vide, et il ne reste qu'une véritable peine.
11 n'y a que Dieu qui soit la véritable plénitude de l'âme. Toute abondance de quelque autre bien que ce puisse être, dit saint Augustin, est une véritable pauvreté. Je sais certainement une chose, dit encore ce Père , c'est que de quelque côté que je me tourne, et au dedans de moi , et hors de moi, je ne trouve que peine, si je ne trouve Dieu seul. Or l'âme qui s'y attache uniquement rencontre en lui une félicité achevée. Oh! quels torrents d'une pure joie coulent dans mon âme ainsi unie à celui qui est le centre de la véritable joie ! quels innocents jlaisirs ne goûte-t-elle pas, lorsqu'elle considère ces trois grandes vérités pleines d'une douceur inexplicable : La première , que le Dieu de toute majesté qui fait la gloire des bienheureux dans le paradis est véritablement en elle, et y est avec toutes ses grandeurs infinies et'tout entier comme dans le ciel ; que dans son cœur tout plein de l'immensité divine le Père éternel y engendre son Fils, que le Père et le Fils y produisent le Saint-Esprit. La seconde, que parle divin amour elle le possède ; il est à elle, elle est à Dieu, et elle jouit de Dieu en Dieu même. Figurez-vous un vaisseau entièrement rempli d'eau, et que l'on jette dans la mer : il est plein d'eau au milieu d'une immensité d'eaux qui l'environnent de toutes parts. Voilà l'heureux état d'un cœur plein de Dieu dans Dieu. N'est-il pas bienheureux, puisqu'il « tout le bien possible? Si cependant quelques bonnes âmes mêmes ne goûtent pas celte félicité dans sa pureté, c'est que leur amour n'est pas sans mélange. Elles ne di- ,
seul pas en vérité a*ec le séraphique saint François : a Mon Dieu et mon tout; » avec Dieu, elles veulent encore quelque autre chose. Dieu seul ne fait pas toute leur plénitude. C'est la raison par laquelle on voit si peu d'âmes parfaitement contentes, parmi celles même qui font profession d'une piété plus particulière. Que doit-on penser de celles qui ont des attaches grossières et tout à fait volontaires? Faut-il s'étonner de leurs inquiétudes et de leurs chagrins ? La troisième vérité est que personne ne peut ravir à l'âme ce bien infini qu'elle possède. Elle seule se peut causer ce malheur infini par ses infidélités ; et Jésus-Christ lui donne sa grâce pour n'être pas infidèle, et il ne quitte jamais le premier, comme l'enseigne le saint et dernier concile général.
Que peut craindre l'âme dans cet état, soit de la part des hommes, soit de la part des diables, étant par grâce un même esprit avec celui qui est Tout-Puissant? Quel courage ne doit-on pas avoir au milieu (Iqs faiblesses de sa propre nature, étant uni à celui qui est la force même? PossédantDieu qui est le grand et véritable tout, que peut-elle encore désirer? N'est-ce pas là cettejoie pleine dont il est parlé dans l'Evangile? Heureuse donc, et mille fois heureuse l'âme qui, étant dégagée saintement de tous les liens qui la tenaient prise aux créatures, s'élève glorieusement par le pur amour en Dieu seul, qui est un océan infini de toutes les pures j,oies et y demeure saintement perdue et éternellement abîmée. Ah 1 mon Dieu, quelle douceur d'être environné de tous côtés dans une mer infinie de joiel Ahl que le monde sans amour pour Dieu ne sait-il ce qu'il perd, lui qui recherche ses plaisirs incessamment, et avec des empressements si ardents S Ma fille, disait un jour Notre-Seigneur à une de ses plus zélés et plus fidèles amantes, sainte Thérèse, en lui découvrant dans une lumière surnaturelle ce bonheur qui lui fut montré d'une manière admirable ! Voilà ce que ies misérables mondains perdent.
Or cette joie, qui vient de l'union de l'âme avec Dieu, est une joie perpétuelle, parce que le sujet subsiste toujours si l'âme persévère avec fidélité dans l'amour. C'est pourquoi saint Paul, écrivant aux Philippi ens (iv, 4), les exhorte par deux fois à se réjouir sans cesse en Notre-Seigneur, et à ne s'inquiéter de rien. Et le grand saint Ambroise disait que le vrai Chrétien ne doit, jamais être triste. Mais ce qui est bien considérable, c'est que la joie chrétienne demeure parmi tout ce qu'il y a de plus ailligeant en la vie. C'est ce qui a paru admirablement dans les saints martyrs. Se peut-i! rien concevoir de plus cruel que le supplice d'un saint Laurent? et cependant ce généreux témoin de Jésus-Christ étendu sur un gril ardent pour y être rôti à petit feu, y parait plus content et y demeure dans une plus grande tranquillité que les personnes du monde parmi tous leurs vains plaisirs. Mais celle pure joie est si grande qu'elle va quelquefois jusque dans un saint excès,
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comme le décrit l'Apôtre lorsqu'il s'écrie : Je surabonde de joie au milieu de mes tribulations. Les croix n'ôtent donc pas la joie chrétienne, mais elles la causent et l'augmentent, parce que, comme elles séparent l'âme des créatures, elles lui donnent occasion de s'unir à Dieu, et c'est dans cette union divine, comme il a été dit, que cette joie se possède. Ce pauvre, qui, avec l'indigence où il était, souffrait encore beaucoup de douleurs, était bien d^ns l'expérience de cette vérité, lorsqu'il disait qu'il ne comptait que des jours heureux; *et [tour dire ce que je sais d'une personne qui m'est parfaitement connue et qui a passé par des peines terribles à la nature; je puis assurer que depuis plus de trente années elle n'a pas eu un moment de chagrin, je dis dans sa partie supérieure; et qu'elle a joui d'une paix continuelle au milieu des furieux orages dont elle a été battue; je dis dans la partie supérieure, parce que souvent il n'est pas en notre pouvoir d'empêcher la peine ni le trouble de la partie inférieure, qui a été quelquefois et durant de longues années beaucoup exercée dans les plus fidèles serviteurs de Dieu.
Quand je parle donc de la joie continuelle du vrai Chrétien, c'est de celle qui réside dans la cime ou le centre de l'âme, dont l'union devant être perpétuelle avec Dieu par la fidélité de son amour, le bien qui lui arrive de sa divine jouissance sera immuable si elle persévère constamment en sa fidélité, étant unie à celui qui ne change point. Or, cet état du vrai Chrétien, comme le remarque bien sainte Catherine de Sienne, lui convient bien en qualité de membre de Jésus-Christ, dont la partie supérieure de sa sainte âme* jouissant sans cesse de la vision béatitique, a toujours été dans une joie inconcevable, pendant que sa partie inférieure a été plongée dans une mer de douleurs. Le vrai Chrétien étant uni à Jésus, comme le membre l'est au chef, doit participera ses états et les honorer par une fidèle imitation : ainsi, quoiqu'il ne jouisse pas ici-bas delà claire vue de l'essence divine, l'alliance sacrée et intime que le pur amour lui donne avec elle, lui doit causer dans l'abîme de sou âme un repos tout divin, souffrant dans sa partie inférieure tout ce qu'il plaira à la divine Providence de lui envoyer.
CHAPITRE VI. Les amours immenses de l'adorable Jésus envers le Chrétien.
Il faudrait comprendre l'infini, pour concevoir les amours immenses d'un Dieu fait homme envers le fidèle chrétien, puisque les maux dont il nous a délivrés sont infinis; puisque les biens qu'il nous a donnés sont infinis; puisque l'amour dont il nous aime est infini. On peut bien parler de l'enfer qui est le grand mal dont l'adorable Jésus nous a déllivrés. On peut bien parler du paradis qui est le grand bien qu'il nous a préparé. Mais de comprendre ce que c'est que l'enfer, ce que c'est que le paradis, c'est ce qui est impossible. Toujours est-ii vrai de dire de tous les deux, que c'est ce que l'œil de l'homme
n'a jamais vu, que c'est ce que l'oreille n'a jamais entendu, que c'est ce que l'esprit dé l'homme n'a jamais su. Allez donc en esprit tant que vous voudrez dans l'enfer, le lieu de Tire de Dieu, allez y, si vous voulez, avec les plus vives et les plus pénétrantes lumières des saints les {dus éclairés ; figurezvous toutes les horreurs, tous les supplices imaginables et de toutes les manières les plus affligeantes que vous pourrez; toutes ces horreurs, toutes ces peines n'approcheront pas de la qualité de celles de l'enfer. Elevez-vous ensuite jusque dans l'empyrée par les plus nobles idées que vous pourrez vous en former; le paradis clans ses graudeurs, dans ses beautés, dans ses délices, est bien autre chose que tout, ce que vous pourrez vous en représenter. Voilà, mon âme, voilà ces maux dont Jésus ton Sauveur t'a délivrée ; voilà les biens qu'il te prépare dans l'excès de son divin amour. Mais que cela est bientôt dit, être délivré de l'enfer, où ces supplices épouvantables* où les malheureux qui y sont par leur propre faute, y sont pour un jamais. Pour un jamais, pour un jamais, pour un jamais! Ah 1 d'où vient, mon âme, que nous n'y endurons pas avec eux l'ire de Dieu que nous avons si justement méritée? L'idée de ce lieu de pures misères d'où l'on ne sort jamais, ne te fait-il pas trembler? Mais pourquoi n'y sommesnous pas? N'en cherche point d'autre origine que les amours et les miséricordes im-1 mënses de Jésus ton Sauveur.
Mais sachons bien que ces mêmes amours et ces mêmes miséricordes nous donnent droit à l'héritage du royaume de Dieu, où celui qui aura été comme ce serviteur bon et fidèle aux attraits de la grâce de Jésus, entrera dans la joie de son Seigneur même* O Dieu 1 s'écrie ici saint Augustin, nous n'apprenons pas de la divine parole que la joie du Seigneur entrera dans le cœur du serviteur fidèle, car c'est ici ce qui ne se peut pas : elle est infinie, et le cœur de l'homme est fini ; ainsi il ne la pourrait pas recevoir : mais bien que le cœur du bon serviteur entrera dans cette joie, car il pourra bien s'y abîmer glorieusement. Ah ! amour,ah! amour de Jésus où nous conduisez-vous? dans une mer d'une joie infinie* N'est-ce pas ce que vous vouliez dire, ô mon aimable Sauveur, lorsque vous disiez que vous feriez asseoir avec vous dans voire trône celui qui sera victorieux? Que de grandes et admirables vérités 1 O Chrétien, être bienheureux parfaitement, pour une éternité sans jamais de mélange de la moindre petite peine, non pas même pour un seul instant; mais être bienneureux du bonheur de Dieu, même par participation. Répétons cette vérité : être bienheureux, même du bonheur de Dieu par participation. Jusqu'où nous mène une vérité si douce, mais si étonnante? Après cela, peut-il arriver rien sur ta terre qui soit capable de nous abattre?
Ainsi, mon Sauveur, les maux dont vous m'avez délivré sont infinis. O grâces! ô miséricordes ! Mais enfin, que votre amour ne
vous fait-il j>as faire? que votre amour ne vous a-t-il pas fait souffrir? que votre amour ne vous fait-il pas donner? 11 vous fait accorder à l'homme pécheur, votre ennemi, cet ingrat, ce cruel, une rémission plénière de toutes ses fautes, s'il se convertit à vous de tout son cœur; il vous fait lui accorder des faveurs inestimables. 11 fait que vous lui avez donné vos anges, ces nobles esprits, ces esprits si aimables, si aimants, et, hélas 1 si peu aimés, pour le garder en toutes ses voies. 11 fait que vous lui donnez votre glorieuse Mère pour mère. Il fait que vous lui donnez votre Père céleste pour père. 11 fait que vous lui donnez votre Saint- Esprit pour l'esprit de son esprit ; et après lui avoir tout donné par la grâce, vous vous donnez encore vous-même par la gloire.
Mais vous vous êtes donné à l'homme pour soutfrir en sa place. Vous vous êtes fait homme pour pouvoir souffrir. Vous avez souffert en toutes sortes de manières toutes sortes de maux, de toutes sortes de personnes, dans votre intérieur, dans votre extérieur. Vous n'avez pas laissé une seule goutte de sang dans votre corps virginal que vous n'ayez donnée. Vous donnez (anges du firmament, le pourrez-vous comprendre parmi toutes vos célestes lumières?) vous donnez à l'homme votre corps à manger et votre sang à boire. Vous restez avec lui dans toutes les villes et villages et en autant de lieux qu'il se trouve d'églises où repose votre corps adorable, et cela jusqu'à la consommation des siècles. Vous faites même de l'homme une partie de vous-même par la qualité glorieuse que vous lui donnez de votre membre. Enfin, aimable Jésus, vous nous dites que vous nous aimez comme votre Père vous aime. (Joan. xv, 9.) Vous priez ce Père céleste qu'il nous aime de l'amour dont il vous a aimé. (Joan. xvn, 23.) 11 faut s'arrêter ici, mon âme et nous laisser perdre dans l'admiration et dans l'amour. De toutes les vérités dont nous venons de parler, il n'y en a pas une seule qui soit capable d'occuper pleinement un esprit pour une éternité. Il n'y en a pas une seule qui ne soit suffisante de nous faire mourir d'amour. Mais que Jésus nous aime comme son Père l'aime; mais qu'il lui demande qu'il nous aime de l'amour dont il l'a aimé, c'est un abime d'amour où il faut demeurer perdu. 0 saint, ô divin, ô admirable abîme de l'amour de Jésus 1 O mon âme, laissez-nous perdre dans ce cher, dans ce doux abime de l'amour, pour n'en revenir jamais. O mon cher abîme 1 ô mon cher abime ! après des amours si précieux, après ces amours immenses et infinis, les hommes peuvent-ils bien encore vivre d'une autre vie que de la vie du pur amour? peuvent-ils bien penser à autre chose qu'à l'amour ou pour l'amour? l'amour ne doit-il pas donner le mouvement à toutes leurs actions? l'amour de Jésus ne doit-il pas être le but de tous leurs desseins, de toutes leurs recherches? l'amour de Jésus-Christ ne doit-il pas les faire détacher de toutes les créatures? l'amour de Jésus-Christ ne doit-il pas faire tout
souffrir? l'amour de Jesus-Christ ne doit-il pas être toutes leurs richesses, tout leur plaisir? toute leur gloire?
O hommes, aimez le tout aimable Jésus.
Aimez-le souverainement, car il est le Dieu d'une grandeur infinie. Aimez-le généralement, en toutes choses de quelque nature qu'elles puissent être, dans toutes vos actions sans la moindre réserve, dans toutes vos souffrances, dans tous les états différents où la divine Providence vous fera entrer, soit états intérieurs, soit états extérieurs, en toutes sortes de lieux publics ou particuliers, à la vue de tout le monde et dans les lieux les plus retirés, en toutes sortes de temps, dans la désolation ou la consolation, dans le temps de la prière, dans le temps de la récréation, lorsque vous serez solitaires, lorsque vous serez parmi les compagnies, dans les jours les plus saints, dans les jours destinés à se récréer honnêtement et en Chrétien. Aimez toujours le tout aimable Jésus, car il est toujours le même ; il mérite toujours les mêmes amours; mais aimez- le uniquement. Que tous les autres amours soient absorbés dans son pur amour; amour pur, qui dans sa pureté, fermant les yeux à toute autre chose, ne les ouvre que pour voir Jésus, qu'il voit en tout le reste qui est aimable, dans la très-sacrée Vierge, la reine de l'amour sacré, et dans tous les saints. N'est-ce pas dans ce sens que la sainte Eglise lui chante, vous êtes le seul saint. Saint François de Sales, dans son divin livre du divin amour, met une différence entre aimer toutes choses pour Dieu, et n'aimer que Dieu seul en toutes choses. Cette différence sera mieux entendue par l'expérience du pur amour (qui est bien rare, comme le remarque en ce lieu ce grand saintdu puramour), que par tout ce que l'on en pourrait dire; et celui même qui est dans les états inférieurs du saint amour, quand après en avoir eu quelque intelligence, cet amour deviendra plus fort et plus pur en la manière que Notre- Seigneur l'accorde en cette terre d'exil, celui-là, dis-je, verra bien pour lors qu'il ne ^entendait pas d'abord.
Mais pour aimer Jésus, il faut penser à Jésus. Hé, quel moyen de ne pas pensera ce que l'on aime? Que jamais Jésus ne nous parte de devant les jeux, s'écrie l'une des plus grandes amantes, la séraphique sainte Thérèse. 11 n'y a point d'état où Jésus ne soit le digne sujet de l'occupation de l'âme, puisque Jésus est Dieu. Ainsi tous les attraits pour la divinité se trouvent remplis dans la contemplation de Jésus, qui non-seulement est homme, mais Dieu. Ainsi il ne faut pas aller seulement à Jésus comme à celui qui est la voie, mais comme à celui qui est encore la vérité et la vie. H ne faut point séparer ce qui est si uni. Disons même que pour trouver Dieu il faut aller à Jésus, car il n'y a point d'autre voie pour y aller, et toutes les autres se réduisent à celle-là. Certainement Dieu tout bon se sert de plusieurs moyens; et entre autres de ses saints dont nous recommandons singulièrement le culte.
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et très-spécialement celui de la très-sacrée Vierge, la Reine de tous les saints. Et qui pourrait dire les grâces et les bénédictions qui sont données aux âmes qui lui ont une dévotion particulière? Mais tous ces moyens tirent tous leurs avantages de l'adorable Jésus.
Pour trouver Dieu et le posséder, il faut que ce soit par Jésus. Pour le trouver avec toute sûreté, avec toute bénédiction, on le doit chercher dans la contemplation ou la méditation de Jésus Homme-Dieu. J'honore toutes les voies différentes des serviteurs de Dieu. Je dis même que chacun doit marcher dans sa voie; je dis aussi qu'au sujet de plusieurs personnes, il y a lieu dedouter si leur voie est bonne , lorsqu'elles vous disent, comme plusieurs font, qu'elles ne peuvent jamais pensera Notre-Seigneur Jésus-Christ:
(3ar enfin comment ne pouvoir jamais penser à celui que le grand Apôtre appelle, et qui dans la vérité est notre tout en toutes choses? Est-ce marcher par la voie de Dieu, qui a résolu de ne faire aucune grâce que par Jésus? Est-ce suivre notre vocation chrétienne, puisque cet aimable Sauveur appelle à lui tous ceux qui sont travaillés et chargés; et où est l'homme qui ne l'est point? Ce divin Maître ne nous a-t-il pas enseigné que la vie chrétienne consiste dans la connaissance du vrai Dieu, et de Jésus-Christ son Fils? J'avoue encore une fois que les voies de la grâce sont différentes; que les applications intérieures qu'elle fait dans les âmes le sont aussi; qu'il y en a qui sont appliquées immédiatement à la divinité, ou aux attributs divins, ou à d'autres sujets : mais cet oubli si grand de Jésus-Christ rie fait peine.
Pour parler dans les sentiments de la séraphique sainte Thérèse (et ils doivent être considérables, l'Eglise qualifiant sa doctrine de céleste), elle estime que les personnes dont l'oraison est si abstraite, sont dans des moyens moins assurés; et je puis dire que beaucoup sont demeurés dans une grande lâcheté, et ont même fait des chutes pour ne s'être pas assez attachés à notre unique Sauveur. Cette grande sainte croit encore que ces personnes ne feront pas dans la solide vertu les progrès que les autres font. 11 me semble que si l'on veut bien considérer l'occupation intérieure des plus grands saints, on verra qu'elle a été grande auprès du tout aimable Jésus. Les saint Bernard, les saint François, les saint Dominique, et enfin les autres qui ont été les plus grands contemplatifs, ont tous été occupés d'une manière singulière de Notre- Seigneur Jésus-Christ. Je sais que la bienheureuse Catherine de Gênes durant un certain temps était dans une occupation immédiate de la divinité, quoiqu'en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Mais des états pareils a celui qu'elle a porté sont très-rares, et rares même parmi les saints ; et notre siècle a eu beaucoup d'illusions, en ce que des gei.s s'imaginant marcher par des voies pareilles à celle de cette bienheureuse se sont élevés mal à propos par eux-mêmes. Bien plus , sainte Thérèse remarque encore dignement,
que Dieu s'étant fait homme, et anéanti dans des humiliations inconcevables, c'est ce me semble une grande injustice et une extrême ingratitude de ne le regarder jamais que dans les grandeurs de ses attributs, sans s'appliquer jamais aux humiliations volontaires que l'amour qu'il a eu pour nous lui a fait porter. Enfin redisons-le encore : Puisque Jésus est non-seulement homme, mais Dieu, en nous occupant de Jésus, nous sommes occupés de la Divinité ; ainsi il le faut toujours regarder comme Dieu-Homme. C'est pourquoi le grand maître de la vie intérieure de ces derniers temps, et que sainte Thérèse a appelé un homme divin (car il était rempli du Saint-Esprit), enseigne très-bien, quand il dit que dans la sublime et pure contemplation l'on doit rejeter toutes sortes d'espèces, comme des entre-deux entre Dieu et l'âme : qu'il excepte la pensée de Jésus- Christ, à raison qu'il est Homme-Dieu. Ce pendant si cette idée se perd quelquefois dans l'union divine de l'âme, on ne la perd dans ce temps-là, dit sainte Thérèse, que pour mieux la trouver.
Saint Paul , quoique ravi jusqu'au troisième ciel, où il avait vu des choses dont il n'est pas permis à l'homme de parler (II Cor. xii, k), n'avait rien de plus ordinaire à la bouche que le doux nom de Jésus; n'avait rien de plus fortement imprimé dans l'esprit, que Jésus son bon maître : l'adorable Jésus emportait tout l'amour du grand cœur do cet homme apostolique. Jésus faisait si généralement son occupation, qu'il proteste qu'il est toute sa science, et qu'il ne connaît autre chose. C'était cet amour qui le faisait soupirer après la mort, comme le grand moyen de voir la face de l'adorable Jésus, et de l'aimer, et de le glorifier parfaitement.
Or cette disposition du saint apôtre me donne lieu de faire réilexion sur le peu d'amour que la plupart des Chrétiens ont pour le tout aimable Jésus. Car enfin celui qui aime beaucoup désire grandement de voir la personne qu'il aime, Quel moyen donc de bien aimer Jésus sans désirer de voir Jésus? et comme la mort est le moyen pour arriver à ce bonheur, comment ne pas souhaiter la mort ? Aussi est-ce une grande maxime parmi les véritables amants du Fils de Dieu, que la vie est en patience, et la mort en désir.
Blosius estimequ'il y aura une peine dans le purgatoire pour ceux qui n'auront pas assez désiré de voir ce Dieu-Homme. En effet, il semble que c'est en avoir peu d'estime, aussi bien que peu d'amour : et cela fait bien paraître que Ion a peu de foi de ce qu'il est, et des avantages infinis qui arrivent de sa bienheureuse possession. Faites réflexion ici sur ce qui se passe dans les personnes du monde qui aiment ardemment une chétive créature; sur celles qui doivent arriver à quelque haute dignité, ou à la jouissance des grands biens de la terre ; sur celles à qui un grand roi peut faire des honneurs extraordinaires. Quels empressements dans ces gens pour toutes ces choses! De plus , quelle ap-
parence d'aimer en vérité Jésus, sans désirer
la mort, puisque c'est par la mort que le péché cessera entièrement, que le règne de
Jésus sera établi parfaitement , qu'il sera
aimé purement, totalement et incessamment.
Je sais que l'on objecte la crainte des jugements de Dieu; mais je sais que l'amour
parfait fait passer au-dessus de tout propre
intérêt pour quelque juste qu'il puisse être,
pour ne penser plus qu'au seul intérêt de
Dieu seul. Je sais de plus qu'ordinairement
Ja crainte de la mort vient de l'attache à la
vie présente, aux créatures , au monde et
aux choses périssables du monde.
Jl faut dire quelque chose de plus. Parmi les grands amants du Fils de Dieu, non-seulement on y désire la mort, mais on est dans une certaine douleur de ce qu'elle tarde à venir. Sainte Thérèse était dans cet état, lorsqu'elle chantait si souvent dans un cantique que l'amour de Jésus lui avait inspiré : Je meurs de ce que je ne meurs pas. Mais les ardeurs du zèle de l'amour de Notre- Seigneur, qu'avait ce religieux de la Compagnie de Jésus, dont il est parlé dans la Vie du grand serviteur de Dieu le P. Baltazar Alvarez, étaient bien admirables, puisqu'il protestait qu'il serait mortdedouleur,s'il avait étéassuré «le ne pas mourir chaque jour. Ah 1 disait ce zélé amant du Fils de Dieu, serait-il bien possible de pouvoir vivre, si l'on était certain d'être douze ou vingt-quatre heures sans amer Jésus parfaitement et dansl'entière pureté du divin amour ? ce qui n'arrivera dans toute son étendue qu'après la mort. Il est vrai que ces désirs se perdent dans la vue de l'ordre delà divine Providence, qui ne le veut pas encore ; mais pour Jors le même amour qui cause ces désirs les lait perdre par une entière conformité de la volonté à celle du bien-aimé.
Ainsi ces désirs de l'amour consommé se reposent dans Jésus aimé, et laissant l'âme parmi ses plus grands efforts dans une paix toute divine, car étant inspirés par l'esprit de. Dieu, ils sont accompagnés du repos sacré qui le suit : au contraire de ces désirs qui viennent de l'esprit de la nature, et qui laissent le trouble et l'inquiétude. Cependant ces grandes âmes qui vivaient dans les feux et les flammes de l'amour de Jésus, et qui n'eussent pas voulu ou avancer ou retarder leur mort d'un moment hors de son ordre, quand ce Souv£rain de toutes choses leur en aurait donné le pouvoir, ne pouvaient pas sans se tirer de cette conformité, s'empêcher de temps en temps de soupirer après sa bienheureuse vue. C'est ce qui faisait dire à sainte Thérèse, quand elle entendait sonner l'horloge: Voilà qui va bien ; ô la bonne chose, ces heures qui abrègent le temps de ma vie, me font approcher plus près de la mort. J'entendis uc jour un homme qui aspirait beaucoup à l'amour de l'adorable Jésus, dire ces paroles, comme on lui demandait à l'ordinaire comment il se portait. Oh ! que ma santé m'est une grande maladie, puisqu'elle m'éloigne de la mort! et que la fualadic nie serait une grande santé, puis-
qu'en me faisant mourir elle me mettrait dans le parfait amour de Jésus 1 Là-dessus il témoignait un grand étonnement de la joie que l'on se marque les uns aux autres de la bonne santé, ce qu'il estimait une désolation sans pareille. Ah,! Dieu, disait-il encore, quelle douceur et quelle consolation dans tous les accès des maladies qui surviennent, puisque ce sont autant de sujets d'espérer que la vie présente pourra bientôt finir. Mais, 4 les agréables nouvelles, quand le médecin assure que la maladie est mortelle, et qu'il n'y a plus d'apparence que l'on puisse vivre plus longtemps! O aimable Jésus, que mon âme languisse et se consume du désir de vous voir dans la sainte Sion 1 Que mon cœur et ma chair brûlent d'ardeur de vous y aimer éternellement. Heureux celui qui habite dans votre maison 1 heureux celui qui a mis en vous seul tout son appui ! O Seigneur, disposez vous-même dans mon cœur les moyens d'avancer vers vous dans cette vallée de larmes: et cepen-* dant que mon âme soupire après vous, comme le cerf soupire avec ardeur après les sources des eaux. Que mes larmes deviennent mon pain durant le jour et durant la nuit, jusqu'à ce que je paraisse devant votre face, ô mon Dieu ! Je me suis souvenu de ces choses, et j'ai répandu mon âme en moimême ; parce que j'espère entrer jusque dans votre maison, où parmi les chants do louange des saints anges, je vous bénirai à jamais. O mon âme donc, pourquoi êtesvous triste, et pourquoi me troublez-vous? Espérons en Jésus notre Dieu et notre miséricorde : car nous lui rendrons encore nos actions de grâces ; il est le salut de la joie de notre visage, il est notre Dieu.
ORAISON AU SAINT-ESPRIT
O Saint-Esprit, monDieu, que Jésus a envoyé du ciel, et que Jes anges désirent de considérer dans les manières, dont voua agissez dans toute l'Eglise et dans tous les saints, qui sont des spectacles bien dignes de ces sublimes et glorieux esprits; vous êtes l'âme de notre âme, comme parle votre lidèle serviteur saint Augustin ; aidez notre faiblesse, et faites-nous demander selon vous et par vous, avec ces gémissements ineffables que vous inspirez, le pur amour de Jésus. Faites-nous demander l'entier établissement de ce pur amour par l'avènement de son règne. Ah ! vous qui dites, et aussi votre Eglise, à l'aimable Jésus. Venez, vous qui voulez que celui qui l'entend dise aussi. Aenez, mettez toujours dans notre cœur co désir ardent de la venue de notre adorable Rédempteur. Que nous célébrions avec allégresse la venue de ce roi Notre-Seigneur. Que la mer en soit émue avec tout ce qu'elle renferme ; la terre et tous ceux qui y habitent. Que les fleuves en témoignent leur applaudissement, et que les montagnes en tressaillent de joie en sa présence. Amen, \uncz, Soigneur Jésus !
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PREMIÈRE RÈGLE DU CHRÉTIEN
Mourir à toutes choses et ne vivre plus de sa propre vie.
Cette règle du Chrétien est tirée du grand Apôtre, qui enseigne en plusieurs lieux de ses divins écrits (comme dans les Epîtres aux Romains, aux Corinthiens, aux Kphésiens, et aux fidèles de Colosse), que les Chrétiens sont des morts. Comme donc la divine parole nous apprend que c'est un arrêt donné à l'homme pécheur par la justice de Dieu, qu'il faut qu'il meure de la mort naturelle ; elle aussi nous déclare que c'est une grande loi établie pour l'homme chrétien, qu'il faut qu'il meure de la mort morale: et comme tout homme venant au monde doit s'attendre à une mort naturellement inévitable, de même toutes les personnes qui entrent à la suite de l'adorable Jésus, doivent se préparer à une mort morale par le détachement des choses créées; et c'est en cette mort que consiste le dépouillement du vieil homme et de ses actions. Un Chrétien, dans la doctrine de saint Paul, qui est celle du Saint-Esprit, est un homme mort avec Jésus-Christ en la croix, et enseveli avec ce divin Sauveur. Or cette doctrine est générale à l'égard de tous les Chrétiens, puisque cet homme de Dieu et l'esprit de Dieu par lui, enseignent manifestement que tous ceux qui ont été baptisés en Jésus-Christ, ont été ensevelis avec lui par le baptême, pour mourir avec lui. (Rom. vi, 3.) Il ne faut donc pas s'imaginer qu'il n'y ait que les religieux qui soient des morts à l'égard du siècle présent ; toute personne qui est baptisée, sans réserve, doit porter cet esprit. Si donc un prince, un président, un homme d'affaires, *a personne la plus engagée dans les négoces de la terre, une dame de la cour, si tous ces gens ont élé baptisés, ce sont autant de personnes engagées à être mortes au monde par le détachement qu'ils en doivent avoir. Ils doivent être tous morts au monde par la sainteté de leur vie. Doctrine certaine, qui fait l'un des premiers principes de la religion chrétienne, et qui par un malheur trèsdéplorable est si peu connue des enfants mêmes de lumière. O mon Dieu '.qu'il y aurait lieu ici de s'écrier dans tous les lieux du christianisme avec l'Apôtre au chapitre VI de son Epîtreau Romains: Ne savez-vous pas que nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ avons été baptisés dans sa mort: parce que nous avons été ensevelis avec lui par le baptême, pour vivre avec lui? O Chrétiens donc, qui que vous soyez, sans aucune exception, regardez-vous comme des morts au péché, et apprenez une bonne fois ce -principe de notre religion.
Mais étant morts au péché, considérez avec attention que l'homme ne meurt pas en partie. Qui dit un homme mort, dit une personne dont le corps n'a plus du tout de vie ; s'il lui en reste le moindre mouvement, un ne peut pas dire qu'il soit mort. C'est l'état que le Chrétien doit porter à l'égard de tout ce qui est dans le monde, qui n'est autrt; que les trois concupiscences. Il faut y mourir, mais cette mort renferme un détachement général du monde. 11 faut donc mourir au péché, au monde, aux choses du monde, aux créatures qui nous sont les plus chères, et enlin à nous-mêmes, c'est-à-dire, à nos passions déréglées, et à tout ce qui est opposé à la sainteté que nous avons solennellement professée, en recevant le saint baptême. Il faut mourir au péché; car nous savons, dit l'Apôtre, que notre vieil homme a été crucifié avec Jésus-Christ, afin que le corps du péché soit détruit. Or puisque nous sommes morts au péché, dit encore le même Apôtre, comment vivrions -nous encore da^s le péché? [Ibid.. 6,2.) Un savant et pieux interprète de l'Ecriture a dignement remarqué que saint Augustin ayant cité ces paroles en prêchant, s'écria : 11 ne se pouvait rien dire, ni de mieux, ni de plus court. Car c'est au-dessus de toute la nature, qu'un mort revive. O Chrétiens, savons-nous cette vérité? Qu'il y en a peu qui en soient bien pénétrés, et encore moins qui la pratiquent!
Il faut mourir au monde, et aux cnoses du monde. Au monde, c'est-à-dire à toute sa corruption, à tout ce qu'il y a de déréglé dans ses lois et ses maximes, selon lesquelles on s'y gouverne. Aux choses du monde, c'est-à-dire à la concupiscence des richesses, des plaisirs, et de la superbe de la vie. Car la grâce de Dieu notre Sauveur a été découverte à tous les hommes, dit l'Apôtre à Tite (n, 11), et elle n'a pas appris seulement, selon la doctrine de cet homme apostolique, à renoncer à l'impiété, mais encore aux désirs du siècle. Mais quels sont ces désirs du siècle, sinon des désirs d'être riche, de jouir des plaisirs du corps, de rechercher la gloire que les hommes se donnent les uns aux autres? C'est pourquoi le disciple de l'amour, dans sa première Epître, ne se contente pas d'exhorter les fidèles à n'aimer pas le monde, mais aussi à n'aimer pas ce qui est dans le monde. Or la nécessité de ce détachement est si grande, que ce saint Apôtre ajoute ensuite ces paroles : Si quelqu'un aime le monde, la charité du Père n'est pas en lui. ( / Joan. n, 15. ) C'est qu'il n'y a que deux amours, dit saint Augustin, l'amour de Dieu, et l'amour du monde, et l'un ne peut compatir avec l'autre. De là vient que saint Jacques
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en son EpHre ( îv , 4), s'écrie : Esprits adultères, ne savez- vous pas que l'amour de ce monde est une inimitié contre Dieu? Quiconque donc veut aiyner le monde, se rend ennemi de Dieu. Qu'il serait à désirer que les Chrétiens entendissent bien une vérité si terrible? Cet homme de Dieu appelle ceux qui aiment le monde, des adultères, à raison de leur âme, qui est une épouse infidèle à son Dieu; mais si tant de Chrétiens qui sont dans l'amour du monde et des choses du monde, considéraient sérieusement que cette attache les rend ennemis de Dieu, serait-il bien possible qu'ils y demeurassent encore si misérablement liés? Croyez-vous, dit encore le même apôtre, qut l'Ecriture dise en vain, que l'Esprit qui demeure en vous vous aime avec jalousie ? ( Ibid., 5. ) Ah 1 ce Dieu qui s'appelle le Dieu jaloux ne veut point que les âmes ses épouses en aiment d'autres. C'est pour cela que notre Maître céleste nous déclare, que personne ne peut servir deux maîtres. (Matth. vi,2i.) Mais que pense faire le Chrétien, si ce divin chef proteste qu'il n'est pas du monde? S'il veut avoir l'honneur d'être son membre, il ne peut être du monde par affections ni par désirs; le monde présent est le partagedes enfants du vieil homme, qui sont enfants de colère. (Ephes. n, 3.) Les plus grands ennemis de Jésus-Christ sont ceux qui y ont le plus de part, comme le grand Turc, et tant d'autres criminels.
Il faut mourir à l'attache des créatures contraires à notre salut, quelque chères qu'elles nous soient; car n'est-ce pas pour nous apprendre ce détachement, que notre divin Maître nous dit en saint Matthieu (x, 2i) : Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre (il parle de la fausse paix du monde); je n'y suis pas verni apporter la paix, mais l'épée ; car je suis venu mettre la division entre le fils et le père, entre la mère et la fille, entre la belle-mère et la belle-fille (il entend lorsqu'ils servent d'obstacle à son service). N'est-ce pas pour nous instruire de cette vérité, que son Apôtre enseigne ( / Cor. vu, 29, 31 ) que ceux qui ont des femmes doivent être comme s'ils n'en avaient pas, que ceux qui usent du monde doivent être comme s'ils n'en usaient point. Et en effet, quand les personnes nous seraient chères et utiles comme nos yeux, ne serait-il pas bien juste de nous les arracher, si en nous scandalisant elles nous servaient d'empêchement à la bienheureuse possession de Dieu?
Mais après toutes ces morts à tout ce qui est hors de nous, il faut encore mourir à soimême, mourir aux aises de son corps, aux plaisirs de ses sens, à la vie animale, à la vie sensuelle, à leurs inclinations, et aux |>assions, à la propre humeur, particulièrement à celle qui prédomine le plus qui emporte ordinairement les autres, et qui est la cause de la perte de ceux qui sont damnés, (lui se sont précipités dans cet abîme de toute sorte de maux, parce qu'ils ont suivi ieur propre humeur et leur propre passion.
11 faut mourir au propre jugement, à la particulière et propre lumière, aux dérèglements de sa mémoire et à toute affection terrestre. C'est la sainte haine que nous devons porter, et qui nous est tant recommandée par notre adorable Sauveur : et il enseigne en saint Luc (xiv, 28, 33), que comme un homme qui voudrait entreprendre un bâtiment, sans avoir de quoi faire la dépense, serait ridicule; de même le serait celui qui s'engagerait à sa suite, et qui no voudrait pas renoncer par le détachement à tout ce qu'il possède. Comparaison bien capable de remplir de frayeur un Chrétien attaché au monde et aux choses du monde, vu que, dans cet état, il n'est plus un véritable Chrétien, puisqu'il ne peut pas être le disciple de Jésus-Christ, qui nous donne encore cette grande instruction, qui est une suite de cette vérité (Matth. xvi, 25) : que celui qui voudra sauver sa vie la perdra; c'est-àdire celui qui voudra vivre dans les plaisirs terrestres et le repos du monde. Enfin il faut renoncer à nous -mêmes, c'est-à-dire, dit saint Basile, faire abnégation de notre propre volonté; c'est-à-dire, dit saint Jean Chrysostome, ne pas considérer son corps plus qu'une chose qui ne nous touche en rien. C'est, dans le sentiment de saint Paul ( Gai. v, 24) , crucifier notre chair, avec nos vices et nos mauvais désirs.
Mais voici ce qui est bien digne des plus sérieuses réflexions. C'est que cet esprit de mort est l'une des maximes de Jésus-Christ, la plus générale, la plus nécessaire, et qui est établie avec le plus de clarté. C'est une règle générale pour tous, et qui s'étend à autant de personnes qu'il y a de Chrétiens. Jésus-Christ disait à tous, est-il rapporté en saint Luc(ix, 23 ) : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même. Il ne dit pas à tous de faire de grandes aumônes, car les pauvres ne le peuvent pas. 11 ne dit pas à tous de faire de grandes austérités corporelles, car les malades ne Je peuvent pas. 11 ne dit pas à tous de garder le célibat, qui est une grâce inestimable; ceux qui sont engagés dans le mariage et dans son usage ne le peuvent pas. 11 ne dit pas à tous d'être solitaires; ceux que leurs emplois obligent à la conversation ne le peuvent pas. Mais il n'y a personne de quelque âge, de quelque condition, de quelque sexe qu'il soit, qui soit exempt de ce détachement. Le prince, le soldat, le marchand, l'artisan, doivent renoncer à eux-mêmes s'ils veulent vivre en véritables Chrétiens, et être de véritables disciples du Fils de Dieu.
Cette règle est donc générale pour tous; mais elle est absolument nécessaire, nous l'avons montré ci -dessus. Disons encore ici que la qualité de vrai Chrétien nous unit à Dieu ; que pour y être uni , il se faut posséder; qu'il nous possède autant que nous sommes remplis de son Esprit; que pour avoir son Esprit il faut renoncer à nousmêmes. Saint Bernard dans la vue de cette vérité a estimé qu'il serait plus expédient de n'avoir jamais été que de nous attacher à
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nous-mêmes : car le plus grand malheur de l'unie est de n'êlre pas unie à son Dieu.
Cette règle est établie dans l'Evangile avec une pleine lumière. Il est vrai que notre Maître ne donnait pas l'intelligence de plusieurs de ses mystères à tout le monde. C'était une faveur réservée à quelques âmes d'élite, et pourses plus chers disciples. Mais lorsqu'il s'agissait d'enseigner la sainte haine de soi-même par le renoncement expliqué ci-dessus , il l'enseignait publiquement et à toutes sortes de personnes, parce que c'est une condition qu'il demande sans aucune exception à tous ceux qui s'engagent à sa suite. Mais ce renoncement, qui est pour tous sans aucune exception, est pour toujours sans aucune borne de temps; c'est pourquoi cette première règle du Chrétien l'engage à trois choses : à mourir, à mourir à tout, à mourir continuellement. Vous n'êtes pas à vous, s'écrie le grand Apôtre; ainsi nous ne pouvons jamais disposer de nous-mêmes au préjudice du domaine que Dieu a sur nous-mêmes. Nous sommes à Jésus-Christ dans le temps de la récréation aussi bien que dans le temps de l'oraison; dans le temps de la promenade, comme dans la retraite ; dans le temps du carnaval comme dans le carême , quoique les exercices dont nous devons nous servir pour honorer Dieu soient différents. L'Apôtre {/ Cor. x, 31) veut que les actions les plus viles comme celle du boire et du manger, soient faites pour la gloire de Dieu. Se soustraire aux mouvements de l'esprit de Notre-Seigneur, et perdre un seul degré de la grâce dans quelque temps que ce puisse être, c'est négliger une chose qu'il a achetée au prix infini de son sang.
Celte règle de renoncement est toute la première que le Fils de Dieu propose à ceux qui le veulent suivre. L'Eglise qui est conduite par le Saint-Esprit, ne reçoit personne au nombre des Chrétiens par le saint baptême, qu'auparavant on n'en promette la pratique. Ainsi le prêtre, qui est le ministre de Jésus-Christ et de son Eglise, avant que de donner le saint baptême, fait renoncer non-seulement une fois, mais plusieurs, afin que l'engagement en soit plus solennel, afin que l'on sache bien lc-s conditions et les clauses de l'alliance sacrée entre Dieu et l'âme; il fait, dis-je, renoncer à Satan et à toutes ses pompes, c'est-à-dire au monde et à toutes ses vanités. Et l'Eglise a jugé que cette disposition est si nécessaire qu'elle a voulu, pour les cérémonies saintes du baptême, qui est l'entrée au christianisme, qu'il y ait des parrains et des marraines qui répondent et servent de caution en ce sujet pour l'enfant, quand on le baptise , et qu'il n'a pas encore l'usage de la raison.
Mais hélas ! ce qui ne se peut dire sans beaucoup de larmes, si l'on a quelque lumière de la grâce chrétienne, c'est que cette première règle des Chrétiens, qui est enseignée dans l'Evangile avec une si grande clarté, est celle qui est le moins entendue. On se fait instruire de quantité d'exercices
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de piété, on les apprend, on les fait apprendre aux enfants; et cela est bon et nécessaire. Mais qui pense à apprendre, à bien entendre cette première règle du renoncement à soi-même? Hélas! à la fin de la vie à peine en a-t-on une petite lumière. Bien au contraire, si nous avions pour règle la conduite qui est opposée, qui est de vouloir faire sa propre et particulière volonté, de satisfaire à nos inclinations des sens, et à la propre humeur, de demeurer arrêté dans son propre sentiment, de rechercher ses aises, et la gloire des hommes, de vouloir venir à bout de tous ses desseins pour la terre, d'avoir chacun soumis à ce que nous désirons dans cette même vue de la terre, en vérité pourrait-on faire plus qu'on ne fait : ainsi à peine les enfants commencent-ils à avoir quelque raison qu'on leur insinue l'estime de toutes ces choses; et dans le progrès de la vie et souvent jusqu'à la mort on y demeure.
Ce qui fait que cette première règle du christianisme dans sa clarté étant si peu entendue, quoiqu'elle soit générale pour tous les fidèles , est cependant la moins pratiquée, c'est que peu renoncent au point d'honneur imaginaire, à leurs passions, à leurs inclinations sensuelles, à l'attache de la créature, au propre intérêt, à la propre satisfaction. Peu se contraignent, peu se font une sainte violence. Peu marchent par le chemin étroit de la vie éternelle. La grande partie du monde se laisse aller h l'impétuosité de ses inclinations corrompues et combien en trouvera-t-on qui ne les suivent pas? Aussi cette règle est l'une des choses les plus négligées, quoiqu'elle soit si nécessaire. On n'y pense pas, on l'étudié peu, on y travaille avec, bien de la tiédeur, et si quelques-uns y sont fidèles en de certains temps, peu y persévèrent avec une continuelle fidélité.
Je sais bien que cette doctrine paraîtra rude à l'homme animal qui même ne la comprend point, car il ne peut pas, demeurant dans l'attache à ses sens, concevoir les choses de Dieu. Je sais bien que ce langage de mort est rare parmi le monde; car ce qui est né de la chair est chair, dit Jésus-Christ; et ce qui est né de l'esprit est esprit; et son saint précurseur ajoute au même chapitre ni de saint Jean : Celui qui est sorti de la terre est de (a terre, et parle des choses de la terre. Celui qui vient du ciel est au-dess'us de tous , mais personne ne reçoit son témoin gnage. C'est ce qui est vrai dans la plupart des hommes qui ne se mettent pas en peine de pratiquer cette doctrine. Ecoutons cependant cette voix du ciel qui se fait entendre au disciple bien-aimé, chap. x.iv de VApocalypse. Le ciel veut non -seulement qu'elle soit écoutée, mais il ordonne que les paroles en soient écrites pour tous les fidèles jusqu'à la consommation des siècles. Persuadons-nous de la grande vérité quelle nous révèle, que bienheureux sont les morts gui meurent dans le Seigneur (Ibid., 13),
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c'est-à-dire, qu'il faut être mort avant que de mourir, le cœur et l'esprit morts air monde avant que de le quitter quant au corps. J'entendis un jour l'un des grands serviteurs de Dieu de notre siècle, qui, me parlant de la mort d'une dame, me disait en soupirant : Hélas ! elle est morte et elle était encore vivante. Oh 1 que sont bienheureux les morts qui meurent ! Oh 1 que sont malheureux ceux qui meurent et qui sont encore vivants à eux-mêmes 1
livre de la vie de Jésus
Cette seconde règle du Chrétien est tirée de la divine parole aussi bien que la première; car le disciple de l'amour nous enseigne dans sa première Epîlre, que la charité de Dieu paraît envers nous en ce qu'il a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que nous vivions par lui. (I Joan. iv, 9.) Et ce Fils bien-aimé, suivant les desseins de son Père élernel, nous assure au chapitre vi de l'Evangile du même disciple de l'amour : que comme son Père qui est vivant l'a envoyé, et qu'il vit par son Père, de même que celui qui le mangera vivra par lui (Joan. vi, 58) ; et qu'ainsi comme son Père lui donne sa vie, de même il la donne au vrai Chrétien. C'est pourquoi l'Apôtre aux Colossiens (m, k) appelle Jésus -Christ notre vie. 0 mon âme, il faut bien que nous ayons perdu tout sentiment, si nous ne sommes sensiblement touchés de cette vérité. Quoi donc 1 Jésus-Christ est notre vie et Jésus est Dieu 1 0 profond abîme des miracles, de l'amour dans la vocation chrétienne 1
Le Verbe incréé, pour l'exécution d'un dessein si admirable se formant par sa toutepuissance un corps humain du plus pur sang de la très-sacrée Vierge, la très-pure et toujours immaculée Vierge, sa très-digne et véritable Mère, et s'unissant dans un instant ce corps parfait avec sa sainte âme en unité de personnes, s'est préparé un corps mystique de tous les vrais Chrétiens. C'est ce que l'Apôtre nous déclare par ces paroles enl'Epitre aux Romains (xi, 5) -.Nous sommes tous un seul corps en Jésus-Christ. Et le même Apôtre s'écrie en la première Epître aux Corinthiens parlant aux fidèles : \ous êtes le corps de Jésus-Christ. (1 Cor. xii, 27.) Et ce qui est bien étonnant, c'est qu'il nous apprend dans la même Epître que nos corps mêmes sont les membres de cet adorable Dieu-Homme. C'est enfin qu'étant entés en lui par le baptême nous devenons un seul corps et un seui homme en esprit avec lui, comme la branche devient une avec l'arbre où elle est entée. C'est dans ce sentiment que notre divin Sauveur parle au chapitre xv de saint Jean, lorsqu'il dit : Je suis la vigne, et vous en êtes les sarments. Nous sommes un corps spirituel avec Jésus- Christ, comme nos membres sont un corps naturel avec la tète. Dans cette union, nonseulement nous devons participer à sa grâce, mais encore à son esprit et à sa vie.
Chaque corps est animé de son âme : le corps de l'homme , d'une âme raisonnabie, immortelle; le corps mystique de Jésus- Christ, qui est comme l'âme de ce cirps mystérieux, de l'esprit de Jésus-Christ; et de même qu'un corps n'a point deux âmes qui l'animent, de même le corps mystiq.ue de Jésus-Christ n'a de vie surnaturelle que de l'esprit vivifiant de Jésus-Christ. Nous n avons pas reçu l'esprit du monde , s'écrie l'Apôtre en la première aux Corinthiens, mais l'esprit qui vient de Dieu. (I Cor. il, 12.) Et il dit aux Galales (iv, 6) que le Père éternel a envoyé dans les cœurs des Chrétiens l'esprit de son Fils : et en effet les membres d'un corps n'ont point d'autre âme ou d'autre esprit que le chef. Ce n'est donc pas seulement un esprit raisonnable, un esprit d'un saint, un esprit d'un pur homme, quoique parfait, qui est l'esprit du vrai Chrétien, mais l'Esprit de Dieu. Grande vérité, et plût à Dieu que les Chrétiens l'entendissent !
Si les vrais Chrétiens n'ont donc point en qualité de Chrétiens d'autre esprit que celui de Jésus-Christ, étant son corps mystique, ils ne peuvent vivre, dit saint Augustin, que de cet esprit. Jésus-Christ est donc leur vie. Oh 1 quel don, quel faveur, quelle grâce I Mon Sauveur, vous êtes donc ma vie. C'est bien ici que nous devons dire avec saint Paul, que l'amour de Jésus-Christ nous presse. Certainement, dit saint François de Sales dans son livre Du divin amour, c'est bien avoir les cœurs sous le pressoir du saint amour. Mais pour cela il faut avoir un cœur que le péché et l'attache aux choses du monde n'aient pas rendu comme les pierres et les marbres ; car dans ces attaches de l'amour du monde l'on est incapable de l'amour de Dieu. De là vient que tous les grands mystères de l'amour d'un Dieu incarné font si peu d'impression et qu'ils entrent même si peu dans les esprits, qui ne les voient pas, quoiqu'ils soient exposés à leurs yeux dans les plus beaux jours de la grâce, en sorte que les grandes et admirables grâces de la religion chrétienne sont ignorées par le grand nombre même des Chrétiens. Mais cet amour de Jésus-Christ nous presse dans la doctrine de saint Paul, afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour eux, mais pour celui qui est uiort et ressuscité pour eux.
L'homme chrétien ne doit donc plus vivre de sa propre vie, mais de la vie de.Jésus-Christ. Etant inséparable d'avec lui, puisqu'il ne fait qu'un corps avec lui, il entre en participation de toutes les grandeurs présentes et passées de Jésus-Christ, même de celles qui semblent faiblesse et folie en Dieu, quoique cela même, c'est-àdire Jésus-Christ crucifié, soit plus fort et plus sage que les hommes. Il a donc été crucifié avec lui, comme parle l'Apôtre aux Galates ( n , 20 ) , il est donc mort avec lui; ainsi il est vivant en lui. Ce n'est plus lui-même qui vit, c'est Jésus-Christ qui vit en lui. Tout ceci est la doctrine du saint
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Apôtre. 11 ne doit. donc plus avoir de commerce avec le péché, ni d'attache au* choses du monde", comme les morts n'en ont plus avec ceux qui restent en la vie présente. 11 est mort au monde, au péché, à la chair, comme Jésus y est mort. 11 n'est plus ce qu'il était, ni enfant du premier Adam, ni de ce monde; il n'est [dus lui-même. Ainsi dit le Prince des apôtres, puisque Jésus-Christ a souffert la mort dans sa chair, vous aussi, armez-vous de cette même pensée, que quiconque est mort à la chair, ne pèche plus, et que durant tout le temps qu'il est dans ce corps mortel, il ne vit plus selon les passions des hommes, mais selon la volonté de Dieu. (/ Petr. iv, 1.) Après tout, que cette doctrine, qui semble si rude à l'homme animal, devient douce à l'homme vraiment chrétien, à l'homme spirituel, puisque si l'on se dépouille, ce n'est que pour être revêtu ; si l'on meurt, ce n'est que pour vivre. Or il ne serait pas bien rude et difficile à un pauvre chargé de haillons, de quitter un vêtement qui n'est que corruption et puanteur, pour se revêtir d'un habit magnifiquement beau et d'un grand prix. Ce ne serait pas une chose fâcheuse de se priver d'une maille, pour avoir des millions d'o?. La mortification chrétienne n'est pas aussi si pénible, si l'on considère que l'esprit de mortification ne nous a pas été communiqué pour nous laisser sans la vie que l'on retrouve en Jésus-Christ, vie qui est celle de Dieu même, lorsqu'on s'est dégagé de la corruption de la concupiscence qui est dans le monde. Ne doit-il pas être bien doux d'être mort au péché, au monde, à la chair et au diable, et de quitter cette première mort qui aurait été suivie de la secondé, celle des supplices éternels, pour vivre d'une vie divine, suivie d'une félicité parfaite et éternelle?
TROISIÈME RÈGLE DU CHRÉTIEN
N'agir que par l Esprit de Jésus.
Cette règle aussi bien que les précédentes, est tirée de l'Ecriture; saint Paul aux Colossiens, chap. u, nous enseignant que c'est en Jésus-Christ que nous avons été remplis de grâces, puisque sans lui nous ne pouvons rien faire ; et dans la première aux Corinthiens, chapitre xv, il dit qu'à la résurrection générale Jésus-Christ sera sujet à Celui qui lui a tout réduit sous ses pieds, afin que Dieu soit toutes choses en tous. 11 faut donc nécessairement que ce soit son divin Esprit qui produise toutes les actions de la vie surnaturelle qu'ils doivent mener. Mais cette vérité se prouve manifestement par ce principe, que nous ne sommes qu'un corps avec cet adorable Sauveur, et que nous ne sommes animés en qualité de fidèles que de son Esprit : car comme le corps de l'homme dans l'ordre naturel n'étant animé que de sa propre âme, agit uniquement par elle; de même n'ayant que le seul Esprit de Jésus qui nous anime, nous ne devons agir que par cet Esprit ; et il faut savoir que cet Esprit de Jésus est aussi nécessaire pour faire
le Chrétien, que l'âme pour faire l'homme raisonnable. Celte nécessité est si entière que saint Augustin remarque très-bien que Noire-Seigneur n'a pas dit que sans lui nous pouvons peu de choses, mais que nous ne pouvons rien du tout : comme sans l'âme le corps naturel de l'homme n'a pas le moindre petit mouvement. C'est pourquoi l'Apôtre crie (/ Cor. xii, 3) que nous ne pouvons pas avoir la moindre bonne pensée chrétienne, ni dire la moindre parole, sans Jésus. Comment donc pourrions-nous faire sans lui la moindre action surnaturelle? O mon Jésus, que j'ai de joie de la dépendance où je suis à l'égard de votre divin Esprit!
Le Chrétien doit donc toujours agir par l'Esprit de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Premièrement il doit faire toutes ses actions pour une fin surnaturelle. Il doit avoir en vue Dieu comme sa fin dernière en toutes choses. Et je me sens pressé ici de faire réflexion sur ce que j'ai remarqué dans notre livre De V Amour de Notre-Seigneur Jésus- Christ, que notre salut est la possession do Dieu (qui est notre dernière fin), non pas précisément en tant que cette possession nous rend heureux : mais encore plus, eu tant que ce premier Etre est lui-même glorifié par le bonheur qu'il nous communique. Ainsi le Chrétien devrait principalement regarder dans son salut la gloire de Dieu, qui veut que non-seulement les Chrétiens, mais tous les hommes soient sauvés ; et il désire qu'ils soient sauvés, afin qu'il en soit glorifié. Considérant cette vérité, je me suis souvent étonné que l'homme, même chrétien, soit si occupé de ses intérêts quoique saints, et qu'il s'applique si peu au pur intérêt de Dieu. 11 est bon et nécessaire de penser à son salut, je l'avoue, mais je désirerais que l'on s'occupât encore plus de la gloire de Dieu qui est inséparable du salut de l'homme. Que l'on dise, à la bonne heure : Je veux faire mon salut; mais pourquoi ne dit-on pas : Je veux glorifier Djeu? Qu'un serviteur soit interrogé sur ce qu'il fait dans sa condition, il répond de prime abord : Je suis au service d'une telle personne qui est mon maître ; ensuite si on lui demande ce qu'il gagne, il le dira. Nous , au contraire, nos premières pensées et nos premières paroles vont à la récompense, au salut, et peu de personnes regardent Dieu premièrement. Cette vue qui m'a grandement touché m'a obligé bien des fois de crier , A Dieu seul ; et pour le mieux faire, de donner au public un petit ouvrage intitulé de la sorte. Ah! mon Dieu, qu'il me semble bien plus doux de dire et de penser : Je n'ai autre chose à faire qu'à servir Dieu, qu'à le glorifier en ma vie, en ma mort , après ma mort î Ah ! toujours Dieu seul, Dieu seul! A jamais, à jamais Dieu seul ! Cette pure vue remédierait à deux grands désordres : dont le premier est la vie molle de plusieurs Chrétieus, indigne de la grandeur de leur grâce : car ces gens ne pensant qu'à eux-mêmes e flattent de pouvoir se sauver en vivant de la sorte, sans avoir presque aucun désir de
ir.9
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glorifier Dieu par le combat et la victoire de leurs passions. Et le second est une foule de péchés véniels que l'on ne commettrait pas si l'on était plus touché de l'honneur de Dieu, qui en est offensé, que de sa propre béatitude, où l'on espère enfin d'arriver, pourvu que l'on ne fasse pas de péché mortel. Il est donc à souhaiter d'agir pour Dieu généralement en toutes choses, et dans les actions mêmes les plus viles, comme celles du boire et du manger, comme nous l'apprend le grand Apôtre. Pour ce sujet l'on doit en avoir une volonté sincère, et porter cette disposition dans le plus profond de son cœur, en sorte que dès que l'on s'aperçoit du contraire, on y renonce aussitôt. G'est une bonne chose que d'offrir à Dieu toutes ses actions à son réveil ; mais à moins que l'on ne porte cette volonté par état, je veux dire par une disposition intérieure qui continue toujours, quoique toujours on n'y fasse pas réflexion, souvent à peine a-t-on offert ses actions à Dieu, qu'on les donne à l'amour-propre, au monde et aux créatures. Ce n'est pas assez au Chrétien de faire toutes ses actions pour Dieu, comme sa fin dernière : mais étant fait à son image et l'ayant pour modèle, il le doit imiter. C'est ce que saint Paul demande, quand il dit que nous soyons les imitateurs de Dieu. Grande vérité, mais bien peu entendue 1 O mon Sauveur, que j'aie un Dieu pour mon exemplaire en tout ce que je fais 1 Que je doive imiter la vie et les mœurs d'un Dieu dans ma vie et mes mœurs ; c'est la seconde chose que doit faire le Chrétien dans ses actions. Mais il y en a une troisième qui l'engage non-seulement à faire tout pour Dieu, et à l'imitation de Dieu, mais dans l'union, mais étant uni même avec l'Homme-Dieu, comme les membres avec leur chef, et faisant comme une même chose avec lui , étant un avec l'Homme-Dieu.
J'appelle ici le Chrétien, et je le conjure de rentrer en lui-même pour juger une bonne fois de plus la sainteté de toutes ses actions. Quelle pureté dans ses lumières, dans ses pensées, dans ses sentiments, puisque étant uni à Jésus il doit regarder toutes choses comme Jé>us les voit. C'est pourquoi celte lumière où nous sommes appelés est nommée dans l'Ecriture une lumière admirable. 11 ne doit donc pas juger de la beauté, de la bonté, de la valeur des choses , par la lumière de ses sens, quoique ce dérèglement ne soit que trop commun, en sorte qu'il semble, dit saint Augustin, que l'homme soit devenu tout chair, ne regardant les objets que par ses yeux de chair. De là vient l'estime de la beauté corporelle , et de ce qui plaît aux sens. Mais cette conduite est de l'homme animal qui est sans connaissance des choses de Dieu, et non pas de l'homme Chrétien. Il ne doit pas non plus juger des choses par la seule lumière de la raison ; car elle est bien inférieure à la lumière de la foi qui est celle de Jésus-Christ; et il doit faire réflexion ici sur cette pensée de saint Augustin, qu'en qualité de chrétien il
n'est pas appelé raisonnable, mais fidèle. On voit tous les jours ces savants,.qui étant plus philosophes que fidèles, sont si peu éclairés des mystères divins de notre religion, sont si peu pénétrés de* la grandeur de Dieu, sont si plongés dans l'estime de la gloire humaine, que cela donne la dernière compassion. Le Chrétien donc doit s'élever noblement au-dessus des sens, et de la raison même, pour ne plus voir que par les yeux de Jésus- Christ son chef: et n'est-il "pas vrai que tous les membres du corps se conduisent par les yeux de la tète? Dans cette vue, quelle estime de l'infinie majesté de Dieu, de toutes ses conduites, de tous nos mystères, de tout ce qui appartient à la religion 1 quel mépris du monde, et de toutes les choses du monde 1 Pour lors tout le monde ensemble ne paraît pas seulement comme une goutte de rosée, mais certainement comme un néant tout pur; car il est très-vrai qu'en même temps que l'infinie grandeur de Dieu se découvre, tout le monde disparaît. Pour lors ce qu'il y a de plus éclatant dans le siècle, se fait vbir plus vil que la boue et la fange.
Quelle pureté dans toutes ses affections, car enfin étant un avec Jésus, il doit regarder les choses par ses lumières, il les doit aimer par son amour. Il n'est donc plus question pour le fidèle d'écouter ses inclinations naturelles, de consulter ses sympathies ou ses répugnances et ses aversions, à l'égard de l'amour qu'il doit au prochain. 11 n'est plus question de considérer les seules raisons naturelles que l'on peut avoir de l'aimer, ou de ne le pas aimer. Cela est bon pour l'homme animal et terrestre, ou tout au plus pour l'homme qui n'est que raisonnable, mais non pas pour l'homme de Dieu. Dans l'union avec son divin principe, il aime tout ce que Dieu aime. Ainsi il aime les croix aussi bien que Jes consolations ; il aime ce qui fait peine aussi bien que ce qui plaît; il aime ses ennemis aussi bien que ses amis , parce qu'il ne considère pas ce qu'il aime par son inclination , ou par son raisonnement , mais ce qu'il doit aimer par les inclinations et les mouvements de l'esprit de Jésus qui est son esprit. Ce qu'il aime même dans l'ordre de Dieu, il ne l'aime pas par lui-même, mais avec Jésus, dans Jésus, et par Jésus, qui dans la sainteté de son pur et divin amour s'écrie dans l'Evangile en saint Marc ( m, 35), lorsque sa très-pure et toute sainte Mère et ses frères survinrent et l'envoyèrent appeler étant au dehors du lieu où il était: Qui est ma mère, et qui sont 7nes frères? ensuite il ajoute : Celui qui fera la volonté de Dieu sera mon Père, ma sœur et ma mère. Mais combien la sainteté des affections du Chrétien doit-elle être pure? puisque Jésus même veut détacher ses disciples de l'attache trop sensible qu'ils avaient à sa présence corporelle et visible, et leur déclare que pour ce sujet il est à propos qu'il s'en aille et monte au ciel.
Après cette vérité pourra-t-on apporter quelque excuse dans ses attaches?
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Quelle sainteté dans tous nos desseins, dans toutes nos paroles , dans nos yeux , dans notre corps, dans Jodorat, dans le goût, dans l'attouchement? puisqu'étant uni à Jésus je dois entrer dans tous sesdesseins, je dois parler avec lui, et comme lui. Mes yeux doivent participer à la sainteté de ses regards ; mon ouïe, mon odorat, mon goût, mon attouchement, à la sainteté de tous ses sens en Nôtre-Seigneur et Sauveur. Quelle pureté dans l'amour que je dois avoir pour moi-même, et pour tout ce qui me touche, puisque c'est Jésus que je dois aimer en moi, puisque c'est par Jésus et en Jésus que je dois aimer enfin tout ce que j'aime. Quand nous lisons dans l'Epître aux Romains (xv, 3), que Jésus avec toutes ses grâces et ses excellences, n'a point cherché à se plaire à lui-même, où est la créature qui pourra encore avoir la moindre complaisance en elle-même ou dans les autres? Cependant il faut bien remarquer que les sentiments contraires à la pureté du divin amour que nous souffrons à regret, la volonté n'y ayant point de part, n'empêchent pas la sainteté des affections chrétiennes.
QUATRIÈME RÈGLE DU CHRÉTIEN
Marcher d'une manière digne de Dieu avec Jésus.
Cette règle est tirée en propres termes de la première Epître de saint Paul aux Thessaloniciens, où le Saint-Esprit, parlant par l'Apôtre aux Fidèles, leur dit : Nous vous conjurons de marcher d'une manière digne de Dieu (IThess. n,12).Et, en effet, si l'opération suit l'être, comme toutes les écoles l'enseignent, ayant reçu un être divin par le saint baptême, toutes nos opérations doivent être divines. Celui, dit le disciple bien-aimé en sa première Epître (iv, 12), qui dit qu'il demeure en lui ; c'est-à-dire qui, étant retiré en Dieu, vit de son Esprit, et en notre chef qui est son Fils, doit vivre lui aussi comme il a vécu ; cela veut dire d'une manière toute divine. Ce n'est donc pas assez au Chrétien d'imiter Adam dans l'état d'innocence, ou quelque grand saint dans la loi de Grâce : son obligation le porte à imiter Jésus Dieu! Ses actions doivent donc être plus qu'humaines, plus qu'angéliques. O mon Dieu 1 eh 1 où en sommes-nous? car comme elles doivent être conformes à leur principe, elles doivent être comme des actions opérées par Jésus-Chriat vivant, et opérant en nous comme ses membres. Elles doivent donc être dignes de la grandeur, de la sainteté, de la divinité d'un Dieu-Homme, dignes de ses travaux, de sa croix, de sa mort ; carcomme la grandeurdela nature humaine dans l'Incarnation vient de ce qu'elle est unie au Yerbe, qu'elle subsiste en lui, qu'elle a opéré par lui des actions divinement humaines : de même, par rapport au Chrétien, la grandeur de sa grâce consiste en ce qu'il est uni à Jésus, qu'il demeure en lui, qu'il vit de sa vie, et qu'il ne doit opérer que par
son Esprit. C'est pour cela que l'Apôtre en tant de lieux de ses Epîtres {"Rom. xm, li; Gai. m,27), nous exhorte à nous revêtir de Jésus-Christ; c'est-à dire, à lui être semblable ; c'est-à-dire que le vieil homme ne paraisse plus en nous; c'est-à-dire, que Jésus seul s'y manifeste : de même que l'habit qui couvre un corps est seul aperçu, et non pas le corps qui en est couvert ; c'est-à-dire, que comme les gens de qualité se discernent des personnes viles par leurs vêtements, de même le Chrétien soit discerné de celui qui ne l'est pas. de l'honnête homme moral, de l'honnête philosophe. Il faut remarquer ici en passant, qu'il y a une grande différence entre l'homme chrétien, et entre l'honnête homme; ainsi qu'il ne suffît pas à l'homme chrétien d'agir en honnête homme, de faire les choses raisonnablement, de traiter, d'agir avec les autres honnêtement, de faire ses affaires en homme d'honneur, d'aimer son père, son mari, comme un honnête enfant, une honnête femme doivent faire; mais qu'il faut agir en toutes choses en homme de Dieu parl'Espnt deJésus opérant en nous, et en sa divine union. Car comme l'homme raisonnable n'agirait pas selon sa nature, s'il se contentait de faire ies choses selon sa partie animale, qui lui est commune avec les bêtes : aussi il ne suffit pas à l'homme chrétien d'opérer seulement selon la raison, ayant reçu un être de grâce qui l'élève beaucoup au-dessus du raisonnable. Grand nombre de personnes font peu de réflexion à celte vérité ; peu en parlent; peu disent : C'est un homme chrétien, qui agit en homme de Dieu : l'on dit : C'est un honnête homme, qui agit en homme d'honneur.
Cependant il nous iaut agir d'une manière digne de notre vocation ; il nous faut agir d'une manière digne de Dieu, il faut être revêtus de Jésus-Christ en toutes choses. O Dieu, venez à mon aide : hâtez-vous, Seigneur, de me secourir. Jusqu'où va, mon Dieu dt mon Seigneur, la dignité de Chrétien? O mon âme, mais avons-nous jamais été bien pénétrés de ces divines vérités ? O vous qui lisez ceci, les.avez-vous jamais bien entendues? Il faut, quand je prie, quand je fais l'oraison, que ce soit une prière, une oraison digne de Jésus. 11 faut , quand on est dans nos temples , que l'on y marque un respect digne de cet adorable Sauveur. 11 faut que les prédicateurs prêchent , les directeurs dirigent d'une manière digne de Dieu. 11 faut, quandon assiste Je prochain, que ce soit avec une douceur une patience, une miséricorde, une étendue de cœur digne de Jésus ; en sorte qu'il faut généralement en toutes choses que l'on puisse dire du Chrétien : Ses pensées, ses paroles, ses actions, ses desseins , sont des pensées , des paroles, des desseins, des actions, dignes d un Homme- Dieu, dont l'esprit en est le principe. Il faut que l'on y soit toujours revêtu de Jésus-Christ ; que l'on ne voie que Jésus-Christ en tout ce que l'on pense, en tout ce que l'on fait, en tout ce que l'on dit ; et que l'on puisse dire:
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C'est de la sorte que Jésus agirait; Jésus prêcherait de la sorte, conduirait les âmes de cette manière, converserait, parlerait, mangerait, dormirait de cette façon. Mais il le faut bien, puisque la vie du Chrétien doit être la continuation de la vie de Jésus. Ouvrons les yeux ici sur tant d'applaudissements vains et trompeurs que se donnent les créatures, lesquelles souvent au plus ne se comportent qu'en honnêtes philosophes. On demeure plongé dans la nature ; on ne regarde que l'éloquence naturelle dans le prédicateur, que ce qui plaît à l'homme dans les amitiés que l'on fait, que ce qui agrée dans les desseins que l'on prend, que le propre -intérêt dans les affaires que l'on traite. Ah 1 Dieu, que ce monsieur, que cette dame qui parlent si bien selon le monde» que ces gens d'affaires qui réussissent si bien, que ces gens qui agissent, qui en usent d'une si belle manière selon le siècle, souvent parlent bien mal, réussissent bien mal, en usent bien mal selon Dieu 1 Que souvent des pauvres abjects, dont les paroles, dont la manière d'agir sont ridicules aux yeux des mondains, se comportent chrétiennement, parlent, agissent divinement auxyeux de Dieul
Car enfin le Père éternel ne voit rien de grand à ses yeux parmi les hommes, que ce qui s'y fait par l'Esprit de Jésus-Christ son Fils. Mais aussi il est très-vrai que les moindres actions opérées par cet Esprit divin sont d'un bien grand prix. C'est ce qui fait que notre Maître dit en saint Matthieu (x, 42), que quiconque donnera à l'un de ces petits, parlant de ses disciples, seulement un verre d'eau froide, ne perdra point sa récompense. Ne soyons donc plus étonnés des grandes actions que nous lisons dans les Vies des saints, puisqu'ils agissent en véritables Chrétiens, et comme ses véritables enfants, mus par son divin Esprit. Ne nous étonnons pas du zèle d'un saint Paul, et de tant d'hommes apostoliques, qui leur a tant fait faire et tant souffrir de choses ; c'était un zèle digne de l'esprit de Jésus qui était en eux. Ne nous étonnons pas du pur amour d'une sainte Catherine de Gênes, d'une sainte Thérèse, et de leurs semblables; de ces personnes qui, pour glorifier Dieu davantage, étaient prêtes à souffrir les peines du purgatoire jusqu'au jour du jugement, si cela eût été requis pour la gloire de Dieu: c'était un amour digne de l'esprit de Jésus, qui les animait. Ne nous étonnons pas de la charité d'un saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus, qui, ayant été trèsmaltraité par un perfide logé avec lui à Paris, et ayant appris que ce malheureux était demeuré malade à Rouen, partit aussitôt pour le secourir, et fit même le voyage sans manger, et à pieds : c'était la charité de Jésus qui demeurait en lui. Ne nous étonnons pas de la haine du péché en saint Anselme, qui aurait mieux aimé souffrir les peines de l'enfer que de commettre le moindre péché véniel; c'est qu'il avait l'horreur que Jésus a du péché. Ne nous éton-
nons pas si saint Ignace le Martyr prolestait qu'il se mettait peu en peine de souffrir tous les tourments de la part du diable et de ses suppôts, pourvu qu'il jouît de Jésus- Christ ; c'est que l'amour de Jésus possédait uniquement son cœur.
CINQUIÈME RÈGLE DU CHRÉTIEN
Porter sa croix avec Jésus.
Cette règle est donnée par Jésus-Christ en saint Matthieu (xvi, 2%), où il dit : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à lui-même, qu'il porte sa croix. C'est bien la règle du Chrétien* puisqu'elle est donnée à ceux qui veulent suivre Jésus- Christ. C'est une règle générale pour tous les Chrétiens, parce que notre Maître l'établit pour tous sans aucune réserve; c'est pourquoi l'Apôtre (Gai. v, 24) dit absolument, que ceux qui sont à Jésus^Christ sont des gens crucifiés : et saint Léon Pape, que c'est le propre d-e tout le corps mystique de ce Dieu-Homme, de souffrir avec lui. 11 souffre même en nous comme dans ses membres ; c'est pourquoi saint Paul assure qu'il accomplit en sa chair ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ pour son corps qui est l'Eglise. Et saint Thomas enseigne que le même Jésus-Christ doit souffrir dans son corps mystique jusqu'à la fin.
Si c'est donc Jésus qui souffre dans le Chrétien qui est son membre , le Chrétien doit souffrir d'une manière digne de Jésus. 11 doit souffrir non-seulement avec patience, dit saint Rernard, mais avec une sainte joie, au moins dans la suprême partie de son âme. Il doit mettre son plaisir à endurer pour Jésus. Il doit souffrir avec actions de grâces, à cause du rapport glorieux qu'il a avec son divin Chef. 11 doit mettre sa gloire dans l'abjection de la croix, bénir et louer hautement la divine Providence dans toutes les occasions qu'elle lui donne de la porter. 11 ne doit jamais se lasser de souffrir; l'aimable Jésus dont il est le membre, ayant souffert dès son avènement au monde et jusqu'au dernier soupir de sa précieuse vie. Les croix lui doivent être bien chères; il doit avoir un grand éloignement de tout ce qui l'en détourne. Puisqu'il faut qu'il entre dans les dispositions de son aimable Sauveur, il doit regarder, comme il l'a fait, les personnes qui le dissuadent des voies de la croix, comme des Satans ou des adversaires , et leur dire avec lui ces paroles : Otez-vous de devant moi, vous m'êtes à scandale (Matth. xvi, 23) : car vos sentiments ne procèdent pas de la sagesse de Dieu > mais de celle des hommes.
Il doit être prêt à souffrir toutes sortes de peines, à l'imitation de son bon maître : la pauvreté la plus rigoureuse, en quelque manière qu'elle lui arrive , Jésus étant né dans une crèche, ayant vécu d'aumônes dans le temps de ses divines prédications, n'ayant pas eu où reposer sa tête (Matth. vin, 20), et étant mort tout nu sur une croix. 11 doit recevoir avec patience les mépris les plus humiliants , Jésus , après avoir été fouetté,
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ayant servi de jouet à toute une compagnie de soldats, ayant enduré tous Jes opprobres et toutes Jes ignominies possibles , les voleurs et les homicides lui ayant été préférés, et ayant été condamné à mourir sur une croix. Le Chrétien doit accepter les douleurs les plus sensibles, Jésus ayant été l'homme de douleurs. 11 doit être prêt à souffrir en toutes sortes de manières, soit en son corps, soit en esprit, soit extérieurement, soit intérieurement, Jésus ayant été crucifié et dans son extérieur, et dans son intérieur. Mais Jésus ayant souffert de toutes parts, de la terre, de l'enfer, du ciel, des hommes, et particulièrement de son peuple , de ses parents , de la populace, des gens de qualité, des magistrats, des gouverneurs de province , des rois, des docteurs de la loi, des princes des prêlres, de ses disciples, de ses apôtres, des démons, et l'abandon à la croix de Dieu son Père : je ne vois pas quelles personnes nous pourrions récuser pour être la matière de notre croix qu'il nous faut porter; car c'est notre croix que notre Maître veut que nous portions préférablement à celle des autres.
SIXIÈME RÈGLE DU CHRÉTIEN
5e laisser avec Jésus à la providence de notre Père qui est dans les deux.
Cette règle nous est donnée par Jésus- Christ même au chap. vi, vers. 31, de l'Evangile de saint Matthieu, où ce divin Maître nous dit : Ne vous mettez pas en peine, disant que mangerons -nous ? ou, que boironsnous? ou, de quoi serons-nous vêtus? Ce sont les gentils qui s'inquiètent de toutes ces choses; car notre Père céleste sait ce qui nous est nécessaire. Cherchez donc premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront données par surcroit. 11 faut remarquer ici que la confiance que le Chrétien doit avoir en la divine Providence est si grande qu'elle exclut généralement toute sorte d'inquiétude, et cela sans aucune réserve ; puisque le Fils de Dieu ne veut pas que l'on s'inquiète, même pour les choses absolument nécessaires, comme pour le manger, le boire et le vêlement. Or cet éloignement de toute inquiétude, qui doit mettre le Chrétien dans un repos immuable, n'empêche pas le soin raisonnable que l'on doit prendre les choses; il le faut faire même , mais dans l'ordre de Dieu, et comme Dieu le veut, en douceur et tranquillité, faisant de son côté ce que l'on doit avec justice et avec paix, mais sans empressement de nature , attendant tout le bon succès de la divine Providence, en laquelle seulement, et en nulle autre chose, il faut mettre toutes ses espérances et sa confiance. Remarquez que la confiance en la seule divine Providence doit être si générale qu'elle s'étende universellement pour tous nos'besoins; c'est pourquoi l'Apôtre aux Philippiens (iv, 7), veut que nous ne nous inquiétions de rien : mais que la paix de Dieu, qui passe tout entenûement, garde nos cœurs et nos pensées
en Jésus-Christ. Celte paix doit donc garderie cœur du fidèle, aussi bien h l'égard des personnes qui le touchent de plus près qu'à l'égard de lui-même. Un père, une mère manquent à celte règle, lorsqu'ils disent qu'ils ne s'inquiètent pas pour eux, mais pour leurs enfants. Elle doit êlre à l'égaru de l'intérieur, aussi bien que de l'extérieur, et pour les états différents que l'on peut porter, soit de peines , soit de consolation ; soit pour les moyens qui nous paraissent les plus nécessaires, comme les directeurs, les confesseurs , et autres secours pareils : soit pour le temps qui nous est le plus redoutable, comme l'instant de la mort. L'apôtre saint Pierre dit ; Remettez toutes vos inquiétudes entre les mains de Dieu; car il prend soin lui-même de vous. (I Petr. v, 7.) Ces gens qui s'embarrassent tant pour leurs confesseurs et directeurs, pour leurs états intérieurs, pour leur genre de mort, ou pour ce qui leur arrivera dans ce moment, manquent à cetle règle qui nous est donnée si générale par le prince des apôlres inspiré de Dieu. J'ai remarqué et dans noire livre De la conduite de la divine Providence, et ailleurs, que l'abandon à la divine Providence [tour le temps de la mort est rare même parmi ceux qui semblent plus s'y confier dans les autres temps. C'est qu'en vérité il y a peu de personnes qui ne s'aiment d'une manière intéressée, et qui n'aiment que Dieu seul.
11 faut encore considérer que le Fils de Dieu nous déclare que l'inquiétude pour les choses même les plus nécessaires est Je propre de ceux qui ne croient pas en Dieu ; et en vérité , comment est-il possible que celui qui a une ferme foi des vérités pratiques de notre religion , puisse se mettre en peine de rien? Le Saint-Esprit , dans l'évangile en saint Jean (xvn, 26) , nous apprend que l'adorable Jésus demande à son Père qu'il nous aime du même amour dont il l'a aimé, étant lui-même en nous, et oue nous lui soyons par grâce ce qu'il lui est par nature. Ensuite il nous fait ses membres. Nous voilà donc saintement délaissés à l'amour par l'amour divin, et à la conduite du Père éternel, qui nous aime, et prend soin de nous comme de son Fils, puisque nous ne faisons qu'un avec lui. N'est-ce pas sur ce principe que notre maître nous dit, qu'il suffit que notre Père céleste sache nos besoins ? car comment pourrait-il ne pas prendre soin de ce qui fait une partie de son Fils, comme il a été expliqué? Mais quels soins ce Dieu de toute bonté et le Père des miséricordes n'en aura-t-il pas? O âme chrétienne, tu en es aimée d'un amour infini. Que cet amour nous conduit loin 1
De plus , Jésus aime le Chrétien de l'amour dont il s'aime lui-même, comme la tête aime les membres; et lui étant unis par cette liaison admirable, le Saint-Esprit est notre divine conduite. Que reste-t-il après au Chrétien à désirer? Quel besoin véritable pourra-t-il avoir, ayant Dieu pour toutes choses? Que peut-il craindre? De
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quoi peut-il s'inquiéter? Aura-t-il peur que la terre ou le ciel lui manque , ayant à soi le Dieu du ciel et de la terre? et si Dieu ne lui suflit pas, qui lui pourra suffire? Mais pour ne se pas rendre indigne cies soins et de la conduite du Père éternel, il faut vivre et mourir dans une soumission entière aux mouvements de sa grâce, à toutes ses conduites, et pour l'extérieur, et pour l'intérieur. Il faut que le membre suive le chef en toutes choses et qu'il ne s'en sépare jamais; que notre volonté suive sans réserve sa très-sainte et divine volonté; que nous ne voulions que ce qu'il veut , que nous ne voulions rien de ce qu'il ne veut pas; que nous adhérions à Jésus en toutes choses, renonçant toujours à nos propres mouvements et à nos propres inclinations , à nos propres lumières purement naturelles, à tous nos intérêts particuliers.
SUR SES RÈGLES
Cet examen est d'une grande conséquence, puisqu'il regarde ce que nous sommes, et ce que nous devons faire. Pouvons-nous avoir quelque chose-qui nous touche de plus près? Il regarde notre qualité de Chrétien; que saurons-nous, si nous ne savons pas ce que nous sommes? H regarde les règles que la loi chrétienne nous donne. Ah ! si les bons et véritables religieux de Saint-Benoît, de Saint-François et des autres instituts réguliers, lisent et relisent, examinent et s'appliquent avec tant de considération aux règles que leurs saints fondateurs leur ont laissées; que doit faire le Chrétien à l'égard de la règle qui lui a été laissée, non-seulement par un saint, mais par le Saint des saints, par celui qui est Dieu même?
Mais avant cet examen , le fidèle doit reconnaître ses ténèbres en la présence de Dieu; et comme c'est le péché qui les produit, il y doit renoncer par l'esprit de pénitence, qui est une bonne contrition , et par un véritable changement de mœurs : autrement, s'il demeure dans la nuit, comment pourra-t-il voir la lumière du beau jour de la grâce? Il doit avoir recours à la prière, sans se lasser jamais de demander miséricorde : se servant pour intercesseurs- des bons anges et des saints, mais surtout de la Reine des saints. 11 doit s'humilier beaucoup, concevant une grande horreur de toute élévation de son propre esprit; car Jésus qui est la lumière se relire et se cache (comme il le déclare dans l'Evangile (Mat th. xi, 25) aux sages et aux prudents, et se découvre aux petits. Le défaut de ces dispositions intérieures, fera qu'en voyant l'on ne verra pas, qu'en écoulant l'on n'entendra point. C'est une chose grandement surprenante, que grand nombre de Chrétiens ignorent ce que c'est que d'être Chrétien : mais ce qui est encore bien plus étonnant , est que leur esprit demeure dans l'ignorance des plus grandes vérités de la religion , lors même qu'elles leur sont exposées dans leur grand jour. Le Fils de Dieu cependant nous en
donne la raison dans son Evangile. C'est que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises, (Joan. m, 19.) Ce sera le sujet de leur condamnation.
Ensuite de ces dispositions , le Chrétien fera donc son examen sur les règles que la sainte religion chrétienne lui donne, et en particulier sur les règles précédentes; et premièrement il s'examinera sur l'esprit de mort qu'il doit porter à l'égard du monde, et des choses du monde, et à l'égard de luimême. Tous étanl dans l'obligation indispensable d'être morts, selon la doctrine du Saint-Esprit, révélée par le grand Apôtre (/ Thess. iv, 15), étant du nombre de ceux qui sont dans cet engagement, il faut donc être mort. Autrefois saint Chrysostome méditant cette vérité, s'écriait : Mais les morts ne se soucient plus de toutes les choses de la terre;ilssontinsensibles à toutes ses beautés fausses, à tous ses vains honneurs, à tous ses biens apparents et trompeurs, et à tous ses plaisirs infiniment déplaisants et nuisibles. Présentez à un mort des sceptres et des couronnes, tout ce qu'il y a de plus charmant sur la terre ; il n'en est point touché. Dites-lui toutes les injures imaginables, faites-lui tous les mauvais traitements possibles, jetez-le dans la boue, mettez-le en pièces, ôtez-lui tout ce qui le couvre, H n'en est pas ému. Voilà , disait ce grand homme , une représentation de l'état dans lequel un vrai et fidèle Chrétien doit nécessairement vivre, sinon quant au dépouillement extérieur des choses créées, au moins quant à la disposition du cœur, qui en doit être entièrement détaché. Il n'est pas nécessaire que vous ne ressentiez pas les mouvements de la partie inférieure. L'Apôtre (Rom. vu, 23), dans son éminente sainteté, se plaint d'une loi qui est dans ses membres, et qui est contraire à la loi de l'Esprit; mais la volonté n'y doit prendre aucune part. Elle ne doit mettre ni son affection ni son estime dans le monde ni dans les choses du monde. Etes-vous bien mort par ce détachement intérieur? ou bien peut-être n'êtes-vous pas encore tout vivant de la vie de l'homme animal, sensuel? Le vieil homme ne vit-il pas encore en vous ? N'est-ce point là la vie, où pour mieux dire la mort dans laquelle vous êtes depuis la grâce du saint baptême que vous avez peut-être perdue , dès le point de l'usage de votre raison, par le péché, sans que vous l'ayez encore quitté par une vraie pénitence? N'avez-vous point mené jusqu'ici une vie d'infidèle, plutôt que d'un fidèle Chrétien?
Vous avez dû vivre de la vie de Jésus. C'est la seconde règle sur laquelle vous devez vous examiner. Pour vivre de cette vie divine, il faut en avoir l'esprit, comme il est nécessaire d'avoir une âme raisonnable. Considérez donc si c'est l'Esprit de Jésus qui vous anime. Les membres n'ont point d'autre esprit que le chef. Celui qui est au bout du doigt est le même que celui qui est dans la tête. Comme l'âme se fait
UiS)
LA SCIENCE ET LA PRATIQUE DU CHRETIEN. - FART. II
discerner dans le corps de l'homme par les senliments qu'elle lui donne ; vous connaîtrez si l'esprit de Jésus est en vous par les mouvements que cet esprit produit. Vous connaissez sans doute assez en vous la vie animale par les sentiments de la partie animale. Vous y connaissez assez la vie de l'homme raisonnahle par les lumières de votre raison. Mais quelles marques avczvous en vous de la vie de Jésus , et de son divin esprit? Si vous avez son esprit, vous en avez les sentiments. N'est-ce pas ce que l'Apôtre dit aux Philippiens (h, 6)? Vous devez avoir les mêmes sentiments que Jésus-Christ a eus; c'est-à-dire, sa disposition.
C'est ici que vous devez faire un grand examen, vous remettant devant les jeux la sainte vie de Jésus-Christ qui doit être voire vie, comme nous l'avons fait voir. Considérez donc quel rapport votre vie a avec la sienne ; si, à juger sainement des choses, l'on peut dire que vous vivez de la vie de Jésus. Ahl peut-être la vie d'un honnête infidèle qui tne le connaît point lui sera moins opposée. Quelle conformité de vos dispositions avec les siennes? quelle part avez- vous avec l'horreur du péché qu'il a portée ? Il ne doit pas plus avoir de commerce avec nous que tous les morts en ont avec les vivants. C'est la doctrine de l'Apôtre, qui enseigne que les Chrétiens sont morts au péché (Rom. vi, 2); et pour ce sujet il désire qu'ils rejettent même tout ce qui parait mauvais, non-seulement le mal, mais ce qui en a l'apparence, af:.), dit-il (1 Thess. v. 22), que leur esprit, leur âme et leurs corps soient conservés sans tache. L'esprit de Jésus-Christ est tellement saint que l'ombre seule du péché lui est en horreur. Mais regardez si au lieu de faire vivre cet esprit de Jésus-Christ en vous par votre mort au péché, vous ne l'avez point fait mourir, faisant régner le péché et le monde en vous.
Considérez quelle conformité vous avez avec Jésus dans sa disposition pour J'oraison. 11 y passait les nuits entières ; et vous peut-être avez-YOus peine d'y passer une heure ; la longueur d'une messe durant une demi-heure peut-être vous ennuie. La grande occupation de l'intérieur de Jésus était de Dieu son Père ; et peut-être la vôtre est de la créature et de la terre. 0 Dieu, quel rapport entre ce qui se passe dans votre intérieur, et entre ce qui se {tassait dans l'intérieur de Jésus î Quelle est votre estime pour Ja grandeur infinie de la majesté suradorable de Dieu? Quel respect avez-vous pour tout ce qui regarde son culte, quand vous le priez, quand vous en parlez, quand vous en entendez parler , lorsque vous êtes dans les temples? Ahl ne seriez-vous point du nombre de ces misérables qui les profanent honteusement en y parlant, en s'y tenant en des postures peu respectueuses, en y tournant la tête, en s'y occupant de pensées séculières? Oui , les Turcs s'élèveront contre les Chrétiens au jour du redoutable jugement, eux qui n'entrent dans leurs tem-
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pies qu'après avoir quitté leurs souliers, eux qui n'oseraient pas même y cracher, eux qui ordonnent la peine de quarante ou de cinquante coups de bâton à ceux qui, dans les rues mômes, ne descendent pas de cheval ou de carrosse quand ils passent devant leurs mosquées. Que diront' ici au terrible jugement de Dieu tant de Chrétiens pires que les infidèles, qui font servir Ja sainteté de nos églises à leurs entretiens; et qui, pensant si peu à Dieu dans leurs maisons, et parmi leurs affaires , l'oublient encore dans le temps destiné uniquement pour y penser, et qui, durant une heure qu'il faut attendre pour écouter un sermon, ou quelque peu de temps pour assister aux divins offices, ne peuvent pas s'occuper d'un Dieu qui pense continuellement à eux ? Ne voit-on pas durant ces temps nos églises pleines de personnes qui y parlent et qui s'y entretiennent? Ce qui quelquefois a donné sujet à des Turcs qui avaient pris le dessein, avec la grâce de Notre-Seigneur, de se faire Chrétiens, de changer de sentiments, alléguant pour raison qu'ils ne pouvaient croire que la religion des Chrétiens fût véritable, puisqu'ils marquaient si peu de respect dans ses temples. Voilà les occasions que l'on donne aux inûdèles de blasphémer le nom de Jésus-Christ.
Considérez encore quelles sont vos dispositions généralement envers tout ce que l'adorable Jésus a aimé, envers tout ce qu'il a haï ; car nécessairement, si vous avez son esprit, vous devez avoir ses inclinations. O mon Dieu! si vous y faites bien réflexion, vous verrez peut-être que vous n'avez que des inclinations pour le monde, et qu'ainsi vous en avez l'esprit; que c'est l'esprit d\i monde qui vous anime, et par suite que vous êtes plutôt un mondain qu'un véritable Chrétien.
Si vous vivez de l'esprit de Jésus-Christ, vous devez agir par le même esprit. C'est la troisième règle sur laquelle vous devez vous examiner : mais donnez-vous bien à cet esprit, séparez-vous bien du vôtre, pour vous rendre capable de sa divine lumière, et faire en sa clarté un examen exact de cette troisième règle. Elle nous a appris que vous ne deviez agir que par Jésus-Christ notre Sauveur et notre Chef. Il faut donc que vous pensiez et que vous parliez comme Jésus. Or, Jésus a pensé et a dit (Mat th. \) que ceux qui sont pauvres, qui sont dans les pleurs, c'est-à-dire dans les souffrances, qui sont dans le mépris, dans la haine des hommes, dans les ignominies qui en arrivent, dans le délaissement, dans le rebut que l'on en peut porter, dans la perte de l'honneur par les médisances, sont des gens bienheureux. Pensez-vous de la sorte? parlez-vous de la sorte? Croyez-vous que le bonheur du Chrétien consiste dans la pauvreté, dans le mépris, dans la douleur? Ces vérités sontelles vos maximes? Tâchez-vous de ies persuader aux autres, de les établir dans tous ceux sur qui vous avez quelque pouvoir ? Jésus-Christ a pensé etadit(Lwc vi 2i) que les
riches, que ceux qui ont leurs consolations sur la terre, c'est-à-dire,qui sont dans les plaisirs, dans les honneurs, sont des gens malheureux. Le pensez-vous? le. dites-vous ? Hélas, peut-être pensez-vous et dites-vous tout le contraire? et il se trouvera un jour qu'un Sénèque païen aura eu en ces matières des sentiments moins éloignés de ceux de Jésus-Christ, que grand nombre de gens qui font profession d'être les disciples de Jésus- Christ.
Nous avons dit que le Chrétien, dans le sentiment des Pères , ne s'appelle pas raisonnable, mais fidèle, parce qu'il doit avoir pour guide la foi, et non pas seulement ta raison. Ainsi c'est par cette lumière qu'il doit voir et juger de toutes choses. Jésus- Christ lui a dit que la pauvreté, ies mépris, la douleur font la béatitude du Chrétien qui en use bien ; que les richesses, les honneurs, les plaisirs sont de véritables misères, vu la corruption de la nature. S'il en jugeait par ses sens, il verrait tout le contraire. Mais comme il croit que le corps de Jésus-Christ est au très-saint sacrement de l'autel, malgré tout ce que ses sens lui peuvent faire voir et sentir au contraire, parce qu'il s'en rapporte au témoignage infaillible de celui qui ne se peut tromper et qui ne peut tromper, il faut qu'il se comporte de la même manière à l'égard de toutes ies autres vérités, sans en juger par la lumière de ses sens, mais par celle de la foi. 11 ne doit pas non plus seulement s'arrêter à la lumière de la raison ; car elle ne comprend ni la vérité de nos mystères, ni la pureté des plus saintes maximes de notre religion.
Le Chrétien qui n'agit que par l'esprit de Jésus-Christ ne juge des choses que comme il les connaît par cet esprit, c'est-à-dire par la lumière de la foi qui est la lumière de Dieu. Ainsi premièrement il regarde tous les objets naturels et surnaturels qui se présentent, dans la pureté de cette lumière, selon la connaissance qu'il nous en a donnée. Par exemple, il considère ce que Notre- Seigneur en a dit dans l'Evangile. S'il se trouve dans les richesses, dans les plaisirs de la vie, ou s'il se trouve dans les misères et les souffrances, il médite sérieusement les sentiments du Fils de Dieu sur ces états, sans s'arrêter à ce qu'il ne peut penser par sa propre lumière, ou à ce qu'en pensent et disent les mondains. Secondement, il fait un acte de foi à l'égard de ce que Notre- Seigneur en a dit, le tenant pour une vérité infaillible. En troisième lieu, il agit conformément à la lumière divine de la foi, sans se mettre en peine de ce que le monde en pourra dire, ou des difficultés qui pourront lui en arriver, soit par la contradiction de ses passions, soit par les tentations du démon, ou par l'opposition des hommes.
Mais si le Chrétien ne voit les choses que comme Dieu les voit, il ne ies aime que comme Dieu les aime. Ainsi il n'aime pas seulement parce que ses inclinations l'y portent, parce que la sympathie l'y engage, parce que l'intérêt l'y pousse, parce que le
plaisir l'y attire. 1! n'aime pas même seulement, parce que l'ordre naturel le demande, parce que la raison le veut, parce quil est juste qu'il le fasse ; mais étant enté en Jésus- Christ, il aime par les purs mouvements de la grâce, et suivant les inclinations de son chef. Ses affections, ses amitiés sont au-dessus de la nature, ayant un principe divin, des motifs divins , une fin divine. Je vous demande ici à vous qui lisez ces vérités, après un bon examen que vous en ferez, quel a été l'amour de votre cœur dans vos années passées ? n'a-t-il point été sensuel? n'est-il pas demeuré dans le naturel? avezvous aimé divinement?
Or, cet amour divin qui ne s'arrête ni aux inclinations, ni aux répugnances, et ne les écoute pas, qui aime l'ami en Jésus et par Jésus, aime l'ennemi dans l'union de ce même chef et par les influences saintes des grâces qui en découlent sur tous ses membres. Mais comment ne J'aimerait-il pas, puisque Jésus l'aime? 11 fait une partie du corps mystique de Jésus, il est un avec Jésus, il faut donc indispensablement qu'il aime tout ce que Jésus aime. Or Jésus a eu grand amour pour ses ennemis.il les a aimés jusqu'à donner sa vie pour eux. C'est pourquoi, comme les premiers fidèles étaient de véritables Chrétiens, ils excellaient d'une telle manière dans l'amour de ceux qui leur voulaient du mal qu'on les discernait du reste des hommes à cette marque. En même temps que l'on disait un Chrétien, on disait que c'était son propre d'avoir un amour bienfaisant envers ceux qui le traitaient plus mal. Pourrait-on dire la même chose de vous? Mais si on ne le peut pas dire, on ne peut pas dire que vous êtes un véritable Chrétien. Si vous n'êtes pas Chrétien en vérité, hélas donc! qui êtes-vous? Mais sachez que cet amour des ennemis en Jésus et par Jésus est un amour prévenant qui n'attend pas les personnes, mais qui va ies trouver. C'est un amour au-dessus de la raison, qui n'écoute pas tous les sujets que l'esprit humain peut avoir, ce semble, d'être justement irrité. 11 n'envisage que Dieu seul et ses ordres. Dans sa générosité, il est prêt à tout faire , non-seulement à pardonner de cœur, mais à obliger en toutes manières possibles les personnes qui l'ont offensé; d'en dire, de leur procurer tout le bien imaginable.
Faites ici celle réflexion, qu'agir d'une autre manière, est une chose tout à fait monstrueuse. Car ne serait-ce pas une chose bien étrange et affreuse que le membre d'un même corps se divisât d'avec un autre? S'il s'en trouve quelqu'un de blessé ou de malade, tout le reste ne contribue-t-il pas à sa guérison, si cela se peut? Mais voici ce qui est infiniment pressant. Que celui qui a des oreilles écoute ce que Jésus, notre chef, dit à son Père, en saint Jean ( xvn, 22, 23) : Je leur ai donné la gloire que vous m avez donnée, dit ce Fils bien-aimé en parlant de ses disciples au Père éternel, afin quils soient un comme nous sommes un. Se peut-on ngu-
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rerrien de plus touchant? Ainsi, la communion de la divine essence, qui est entre le Père et le Fils, est le modèle de la communion que nous devons avoir avec ces divines personnes et entre nous. C est pourquoi cet adorable Maître ajoute : Afin qu'ils soient consommés dans V unité. Faut-il s'étonner après cela si les premiers Chrétiens étaient tous un cœur et une âme, comme le Saint- Esprit nous l'apprend dans les Actes des apôtres (iv, 26) ? Rentrez sérieusement dans vous-même pour voir si vous y trouverez ces dispositions chrétiennes. Mais ce qui suit doit bien faire trembler le Chrétien qui n'est pas tout de cœur pour le prochain. Le Fils de Dieu veut que les .Chrétiens soient consommés dans l'unité; puis il ajoute: Et que le monde connaisse (parlant toujours à son Père) que vous m'avez envoyé. Le Chrétien donc qui n'aime pas de cœur son prochain renonce par ses œuvres le Fils de Dieu envoyé au monde pour le salut de tous , quoiqu'il le confesse de bouche.
Mais après toutes ces grandes vérités, jusqu'où doit aller l'examen que nous en devons faire ? Etant tout pleins de Dieu, vivant de la vie de Jésus, étant animés de son esprit, nous devons agir d'une manière digne de la grandeur, de l'excellence et de la sainteté de cet esprit, d'une manière, comme parle l'Apôtre (Col. i, 10), digne de Dieu. C'est l'examen que nous devons faire sur la quatrième règle. O mon âme! nous qui écrivons ces vérités, arrêtons-nous ici. O Dieu! quelle pureté, quelle sainteté, quelle perfection héroïque se doit trouver dans toutes nos actions, même les [dus petites et les plus viles à l'extérieur, puisqu'elles doivent être toutes dignes de Dieu 1 Ici il faut se perdre dans l'admiration de la hauteur de notre grâce. Il faut ici se consommer d'amour pour Jésus, qui nous l'a méritée. Il faut éclater en soupirs et fondre en larmes, dans la vue de l'éloignement où nous en sommes. Hé quoi donc! il faut penser, il faut parler, il faut toujours agir d'une manière digne de Dieu.
Oh ! combien donc l'amour du Chrétien doit être pur et dégagé de toute la nature ! combien il doit être simple, n'envisageant que l'intérêt de Dieu seul dans la haine et l'oubli de soi-même 1 Ecoutons notre divin Maître qui dit qu'il ne cherche pas sa propre gloire. (Joan. vin, 50.) Hé ! qui la pourrait mieux chercher que lui? Oh ! combien cet amour doit-il êtreattaché uniquementàDieu! Notre Maître proteste que sa nourriture, son manger, est de faire la volonté de son Père. {Joan. iv, 3i.) Ohl combien cet amour doitil être accompagné de l'esprit d'un sacrifice général à ia grandeur de Dieu l Après que Jésus s'est immolé lui-même, faut-il avoir quelque réserve? Quel aveuglement, parmi même des personnes qui font profession de quelque piété, d'avoir tant de peine à taire le sacrifice de leurs enfants quand ils se veulent consacrer plus particulièrement à Dieu par la séparation intime et extérieure
du monde, et par la retraite dans le cloître? Ne mériteraient-elles pas que Dieu se retirât d'elles, en les privant du plus grand honneur qui leur puisse arriver, et les abandonnant à leurs propresdésirs ? Oh ! combien cet amour envers le prochain doit-il être doux, patient, miséricordieux, libéral, charitable, puisque l'esprit de Jésus en est le principe? Y a-t-il rien qu'il ne doive faire, et peut-il jamais se lasser de bien faire? Ah! souvenons-nous toujours qu'il doit être digne de l'esprit de Jésus qui en est le principe, et que le cœur vaste et immense de Jésus en doit être le modèle. C'est dans ce cœur, mon âme, c'est dans ce cœur immense que le nôtre doit prendre des mesures pour ce qu'il doit faire envers le prochain.
Cessons de nous étonner si l'on donnait la qualité de saints à tous les premiers Chrétiens. Celui qui est un avec Jésus, et qui par Jésus entre en société avec le Père et lu Saint-Esprit, peut-il être autre chose que saint, s'il ne se rend indigne de sa grâce ? Oui, le fidèle, par sa qualité de Chrétien, est séparé de tous les usages profanes, et consacré au culte de Dieu d'une manière plus noble que les ciboires et les calices qui servent au corps et au sang de Jésus-Christ. Ecoutez ici : Quel usage faites-vous de votre âme, de vos puissances, de vos sens intérieurs et extérieurs, de votre corps, qui sont ainsi consacrés à Dieu? Que diriezvous d'une personne telle qu'elle pût être, quand ce serait un roi, qui ferait servir les calices et autres vaisseaux sacrés à des usages profanes? Ne crieriez-vous pas au sacrilège ? Criez donc de même sur ce que peutêtre vous faites.
Mais voici bien une vérité plus terrible : c'est que non-seulement vous êtes consacra à Dieu, mais vous êtes, comme il a été dit tant de fois, membre d'un Homme-Dieu.
(/ Cor. vi, 15.) Lors donc que vous vous servez ou de votre âme, ou de votre corps pour des choses profanes, ne profanez-vous pas Jésus-Christ lui-même? Voici une parole bien hardie, mais certaine, du grand Apôtre (Ibid.) : Que celui qui prostitue son corps par l'impureté, fait des membres de Jésus-Christ les membres d'une prostituée. Oh! quelle horreur du péché cette vérité ne nous inspirerait-elle pas, si nos yeux étaient ouverts à la lumière divine 1 Ne doit-on pas dire de même par rapport aux autres péchés? celui qui s'abandonne à la superbe, ne faitil pas du membre de Jésus le membre du diable? La langue du blasphémateur ne devient-elle pas la langue du démon?
Toutes ces choses, me direz-vous, demandent un grand renoncement à soi-même; et c'est ce qui ne se peut faire qu'avec une peine extrême. Il en faut demeurer d'accord, et c'est pour cela que l'adorable Jésus, après avoir enseigné ce renoncement à tous ceux qui veulent être Chrétiens, comme la première condition qu'il ordonne à tous ceux qui désirent de le suivre, en même temps déclare pour la seconde condition nécessaire à tout fidèle, qu'il faut porter sa croix tous
les jours. C'est ainsi que ce divin Maître parle en saint Lue, au chapitre ix, vers. 23, où cet évan^éliste écrit : II disait à tous : Si quelqu'un veut venir après moi, quil renonce à lui-même, quil porte sa croix. Ce n'est pas une fois ou deux, remarque saint Chrysostome, mais il faut être continuellement prêt à souffrir. Il ne faut donc pas être surpris s'il y a à souffrir dans toutes sortes d'états, puisque la croix regarde généralement toutes sortes de personnes chrétiennes. Il ne faut pas s'étonner si les occasions en sont si fréquentes, puisqu'il la faut porter tous les jours. C'est sur cette règle que le Chrétien, en cinquième lieu, doit s'examiner. 11 doit rentrer en lui-même pour voir sa disposition intérieure à l'égard des souffrances : il doit considérer ce que son Maître lui apprend au chapitre xiv de saint Luc : Que quiconque ne porte pas sa croix ne peut être son disciple. Ces paroles, et la comparaison dont il se sert ensuite, dont nous avons parlé dans la première partie de ce traité, font bien voir que sans cette condition on ne peut être Chrétien. Il n'y a donc point à délibérer en ce sujet, il faut souffrir, si l'on veut être et demeurer Chrétien; et ce doit être une désolation extrême à un disciple de Jésus-Christ, lorsqu'il est sans souffrance : mais il faut souffrir d'une manière digne de Jésus, comme il a été remarqué dans la cinquième règle.
Vous me dites encore, que la vie du Chrétien demande de grandes grâces pour être soutenue; c'est ce qu'il faut avouer; mais qu'est-ce que le Chrétien ne doit pas attendre des bontés et des miséricordes infinies de Dieu? Je vous conjure, pour que vous n'en doutiez pas, de relire la sixième règle avec attention, et puis assurément vous serez pleinement convaincu que vous devez espérer de la bonté du Père céleste tous les secours possibles qui vous sont nécessaires dans l'ordre de la divine Providence, et pour le spirituel et pour le temporel. Faites ici votre examen sur votre peu de foi, sur votre peu de confiance; et sachez qu'autrefois saint Chrysostome considérant les soins empressés, les inquiétudes que les fidèles avaient touchant ce qui leur est nécessaire, s'écriait : Quel déplorable aveuglement parmi les Chrétiens l si le Fils de Dieu leur avait recommandé de s'embarrasser, de s'inquiéter, de se tourmenter pour toutes les choses dont ils peuvent avoir besoin, le pourraientils faire davantage?
Après cet examen vous pouvez voir combien il y a peu de véritables Chrétiens, j'entends de ceux qui ont le véritable esprit, qui possèdent l'essence du christianisme. Et pour parler clairement sur cette vérité, il faut savoir qu'il y a deux sortes de fidèles. 11 y en a qui croient les vérités de notre sainte religion ; mais beaucoup de ceux-là, dans leur peu de foi, en ont de si basses idées, que c'est un sujet digne de trèsgrande compassion. Il y en a qui non-seulement croient les vérités, mais qui les pratiquent. A proprement parler ce sont ces
derniers qui sont de véritables Chrétiens, et c'est de ceux-là que nous disons que le nombre est bien petit. Soyez-en certains, dit le grand saint Augustin, ce n'est pas seulement la haute dignité où le fidèle est élevé qui le fait Chrétien, il faut que les mœurs correspondent à notre foi. C'est ainsi que les conciles parlent. C'est ce que le Saint- Esprit nous enseigne dans l'Epître de saint Jacques (ir, 17-19), où il compare la foi qui n'a pas les œuvres, à un corps sans âme ; où il compare, dit saint Augustin, les Chrétiens qui croient et ne pratiquent pas, aux diables mêmes. Voici les paroles de l'Esprit de Dieu en cette Epître : Vous croyez qu'il n'y a qu'un Dieu? vous faites bien; mais les démons le croient aussi (c'està-dire par une foi naturelle, et non pas divine), et cette foi les fait trembler. Ah ! s'écrie le Père que je viens de citer, se peut-il rien dire de plus vrai, et en moins de paroles, et avec plus de force? mais ce qui est bien considérable, c'estque les diables tremblent par leur simple foi naturelle; et la plupart des Chrétiens vivent dans une grande assurance, quoique leur vie ait plus de rapport avec les infidèles qu'avec Jésus-Christ.
L'essence du christianisme consiste cependant à imiter les vertus de Jésus-Christ, comme nous l'avons montré dans tout ce petit traité. C'est là, ô Chrétien, que vous devez mettre votre grande et unique application. Vous faites bien à la vérité d'assister à la Sainte messe, vous y êtes même obligé les jours que l'Eglise l'ordonne. Vous faites bien de réciter tous les jours quantité de prières, d'assister aux sermons, de mortifier votre corps par les jeûnes et d'autres austérités, de faire de bonnes lectures, de donner l'aumône, d'assister les misérables : mais prenez garde de réduire à ces choses le christianisme dont vous faites profession. Considérez-en toujours ce qu'il a d'essentiel, pénétrez-en l'esprit. Que ces grandes conditions dont nous avons parlé, ordonnées par le fondateur de notre sainte religion à tous ses disciples, ne nous partent pas de devant les yeux : Qu'il faut renoncer à soimême, porter sa croix, et suivre Jésus- Christ; c'est-à-dire l'imiter en sa vie, en ses actions; c'est-à-dire, que le Chrétien doit être une copie de ce divin original; c'est-àdire, qu'il en doit être une image vivante qui l'exprime fidèlement dans ses desseins, dans ses paroles, dans ses actions. Voilà ce que nous devons être; mais hélas 1 que sommes-nous? en bonne vérité peut-on dire que nous soyons une même chose avec cet adorable chef? Un jour sainte Thérèse voyant de véritables Chrétiens, perdit tout à coup la vue de leur extérieur, qui prit la figure de Jésus-Christ. Ainsi elle ne vit plus que Jésus-Christ en ces personnes. Au moins ses maximes, sa grâce, sa conduite, son esprit doivent nous posséder pleinement, en sorte que Jésus-Christ soit notre grand et unique tout en toutes choses. Ahl quand sera-ce? quand sera-ce? Yenez, Seigneur Jésus. Amen.
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TRÈS-DIGNE MERE DE DIEL
O bienheureuse Vierge Marie, immaculée dès le premier instant de votre toute sainte conception, toujours vierge, vierge devant l'enfantement, vierge en l'enfantement, vierge après l'enfantement, la très-digne et vraie Mère de Dieu, je finis à vos pieds ce petii traité comme je l'ai commencé. Il est bien juste que je demeure toujours aux pieds de ma glorieuse maîtresse, de mon auguste Dame, de ma très-douce et très-fidèle Mère. C'est donc à vos pieds, ô Mère de toute bonté et de miséricorde, que je vous demande en toute humilité que vous nous rendiez toujours favorable notre bon Sauveur Jésus, durant tout le cours de notre vie, et particulièrement à l'heure de la mort, et qu'après cet exil vous nous le montriez propice, nous séparant de tout le créé, pour nous faire entrer dans l'incréé, pour nous abîmer glorieusement en Dieu seul, pour ses seuls intérêts, son seul honneur, sa seule gloire, où je désire de toute l'étendue de mon cœur, dans l'union avec mon Rédempteur, que ce petit traité, et tout ce que je dirai jamais, tout ce que je ferai, se termine uniquement et entièrement; afin que Dieu seul soit tout en toutes choses. Dieu seul, Dieu seul, toujours Dieu seul. Amen.
A LA SAINTE MÈRE DE DIEU
Grande reine ae l'empyrée, où le divin amour règne en la plénitude de ses perfections ; aimable princesse des séraphins, sainte mère du bel amour, qui avez commencé à aimer aussitôt que vous avez commencé d'être ; dont le précieux et chaste cœur, ce cœur virginal, ce cœur fidèle, ce cœur incomparable, ce cœur tout aimant et si aimé, ce cœur tout d'amour dès le premier moment de votre très-pure et immaculée Conception a brûlé dans les feux sacrés du pur amour; dont les flammes, qui ne faisaient que naître, se sont élevées incroyablement au-dessus de celles de tous les divins amants, dans la consommation même de leur perfection : me voici à vos pieds comme aux pieds de ma chère maîtresse, de ma bonne mère Pt de la douce gouvernante de mon cœur, pour offrir à l'amour de votre cœur très-aimant, en l'honneur de l'amour que l'adorable Jésus a eu pour une chose qui vous appartient; car vous savez, ô très-divine Vierge, ô très-douce Marie, qu'il y a longtemps que toutes mes pensées, toutes mes paroles, toutes mes actions, tous les mouvements de mon âme vous sont entièrement dédiés pour l'honneur et la gloire de Dieu seul, désirant adorer continuellement en vous, tous les moments de ma vie, celui qui a fait des choses si grandes. Recevez donc, ô très-débonnaire Marie, ces pensées qu'il a plu au Dieu d'amour nous inspirer, et qui sont toutes consacrées à l'amour. Que votre cœur maternel obtienne de votre très-divin Enfant une sainte abondance de grâces sur tous ceux qui liront ce petit livre; afin que leurs cœurs et le mien mourant à tout l'amour de l'être créé ne vivent plus que de Dieu seul, et pour Dieu seul. Ainsi soit-il.
A SON ALTESSE MADEMOISELLE DE BOUILLON
Mademoiselle,
C'est avec justice que je vous présente ce qui vous est dû, votre piété ayant été la seule occasun qui nous a porté à dresser ce très-chétif livre pour le seul honneur et la seule gloire de Jésus au très-saint Sacrement, adorable et amoureux mystère, qui fait le sujet de vos plus tendres inclinations et de vos plus douces complaisances. Lorsque jfai vu qu une personne de votre condition venant à la ville d'Evreux semblait n'y être venue que pour y prendre le soin des affaires de Jésus- Christ, pour en soutenir les divins intérêts, pour y procurer de nouveaux respects et de
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nouvelles adorations à ce divin Sauveur au très-saint-Sacrement ; j' ai cru que l'archidiacre, qui par son ministère doit parler en la maison de Dieu, devait faire entendre sa voix aux peuples, pour les animer de plus en plus à une dévotion si juste, si nécessaire, et si utile. C'est ce que nous avons fait datis notre visite de toutes les églises paroissiales d'Evreux. Muis comme votre zèle nous a pressé d'obtenir de feu Monseigneur notre prélat l'établissement d'une dévotion spéciale au très-saint sacrement dans plusieurs de nos paroisses, je me suis trouvé en même temps pressé de donner aux fidèles adorateurs de Jésus en ce mystère tout d'amour quelques motifs ou sujets d'entretiens pour s'occuper en sa présence, avec quelques pratiques ; ce que j'ai fait à l'ordinaire bien simplement, et il suffit que Dieu seul soit honoré : je dois désirer pour moi, ce qui m'appartient, des confusions à l'infini. Continuez, Mademoiselle, à édifier nos églises, à marcher sur les traces de la haute piété que nous avons vue en feue madame la duchesse de Bouillon votre très-honorée mère, l'amour quelle a toujours eu pour l'Eglise, le respect qu'elle a témoigné si hautement pour le souverain pontife, qui en est le chef et le pasteur, déclarant qu'elle était prête d'exposer sa vie pour soutenir son autorité, et qu'elle eût mieux aimé voir mourir à ses yeux tout ce qu'elle avait de plus cher au monde, que d'y voir la moindre désobéisssance au Saint-Siège apostolique ; ce qui me fait dire avec toute sorte de vérité, qu'elle vivait de la foi: mais à peine avons-nous eu le loisir de connaître que nous étions bienheureux, ayant pour dame une princesse si pieuse et si catholique, que le ciel nous l'a ravie au grand regret de tout le monde. Ce qui nous console dans notre douleur, c'est que le même ciel fait revivre en Votre Altesse une si vertueuse mère. La foi continue de vivre en voire cœur tout dédié et consacré au mystère de notre foi, le trèssaint Sacrement. Je conjure le Dieu de bonté, par le cœur très-aimant de la très-sainte Vierge, que Jésus qui est ici-bas sous les voiles des espèces sacramentelles, l'objet de vos amours et de vos adorations, le soit pour jamais en l'autre vie, se découvrant à votre âme tel qu'il est dans ses grandeurs et dans sa gloire. C'est le souhait de celui qui est avec toute sorte de respect,
Mademoiselle,
De Votre Altesse
Le très-humble et très-obéissant serviteur,
SACREMENT DE L* AUTEL
ïgnem veni mitlere in terram : et quid volo nisi utaccendalur? (Luc, xn, 49.)
Quelques saints Pères expliquant ce que l'Ecriture nous enseigne, qu'au commencement du monde le Saint-Esprit était porté sur les eaux, nous disent qu'il le faisait, non-seulement pour les rendre fécondes, mais encore pour nous instruire; que comme les poules couvant les œufs engendrent les poulets qui leur sont semblables, de même cet Esprit divin, qui non-seulement est l'amour du saint amour, mais encore l'amour même, résidant d'une manière spéciale dans les choses créées, y produisait en même temps le divin amour; toutes Jes créatures, si elles sont bien considérées, nous pressent fortement d'aimer la divine bonté.
C'est ce qui a fait dire à saint Bonaventure (Stim. divin, amor.), que de tous côtés nous étions environnés des feux et des flammes du divin amour. Pline (lib. n,c. 108), après avoir considéré le grand nombre et la diversité des feux qui se trouvent en la nature, assure que c'est comme une espèce de miracle, qu'un seul jour se soit passé sans que le monde brûlât et fût tout en feu. C'est ce qui est bien plus véritable dans l'ordre de la grâce, où étant tout plongés de toutes parts dans les flammes sacrées de l'amour divin, et toutes les créatures devant être à l'âme chrétienne autant de brasiers ardents de sa sainte dilection , n'est-ce pas une chose tout à fait étonnante, et plus surprenante qu'on ne peut jamais dire, de ne trouver que des cœurs glacés et des âmes insensibles ?
Mais en fin que les hommes fussent inexcusables en leurs froideurs, l'adorable Jésus est venu allumer de nouveaux feux, en nous comblart de nouvelles grâces, particulièrement en l'institution du très-saint sacrement de l'autel, ou ses arujurs éclatent avec tant dexcès, qu'il faut bien que nos cœurs changent de nature , ou bien qu'ils soient tout consumés uans le brasier du divin amour. C'est pourquoi il fit voir un jour à sainte Catherine de Sienne, une de ses plus fidèles amantes, que Je très-saint sacrement de l'autel était une fournaise d'amour infini : et elle en voyait sortir sensiblement tant de torrents de feux sacrés dont les pures flammes se répandaient de toutes parts, qu'elle demeura étrangement étonnée de ce que tous les cœurs n'étaient pas entièrement transformés en l'amour d'un Dieu si aimant.
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One sainte religieuse du môme ordre que cette illustre amante du Fils de Dieu, se trouva bienheureusement prise dans ces flammes, lorsque son cœur en ayant ressenti les divines ardeurs, elle allait criant à ses sœurs : « Au feu, au feu, mes sœurs! Au l'eu, je brûle, le pur amour de Jésus mon Dieu me consume entièrement. »
Je veux faire aujourd'hui, et le reste des jours de ma déplorable vie, la même chose, û Ames catholiques, quoique d'une manière bien différente. Je veux epier de toutes mes forces, et fasse le ciel que je sois entendu ! Au feu, au feu ; non point, hélas! de ce que les flammes de l'amour de mon Dieu brûlent trop vivement les âmes, mais bien de ce que la plupart des cceurs ne sont pas enflammés de ses ardeurs. Vous savez que lorsque le feu matériel se prend a quelque maison, l'on sonne les cloches, tout le monde y court aveu empressement pour l'éteindre, et cela est bien juste. 11 n'en va pas de même du feu de l'amour divin, oe suis venu, disait le Fils de Dieu, l'Enfant de Marie, pour l'apporter du ciel en terre; efque'veux-je, sinon qu'il brûle?
Venez donc, ô Ames fidèles! accourez en foule, non pas pour l'éteindre., mais pour l'allumer. La dignité d'archidiacre, où il a pluà Dieu de ra'élever, quoique très-indigne, à la faveur de la très-sainte Vierge, à qui je dois, après Jésus, toutes les grâces que je reçois de la divine bonté, m'impose des obligations indispensables de travailler de toutes mes forces, en vertu de !a grâce de Jésus-Christ, à faire brûler ce feu du ciel de tous côtés ; puisque les visites que nous faisons ne doivent tendre à d'autre fin que celle que l'adorable Jésus s'est proposée en ses visites, que les nôtres doivent imiter en toutes choses, et comme il n'a visité les hommes selon les entrailles de sa miséricorde, que pour faire régner l'amour de Dieu dans les cœurs, c'est uniquement où se doivent terminer toutes celles que font les archidiacres selon les ordres de l'Eglise.
Mais quand je considère ce que mon Dieu fait dans ses visites, qu il continue au trèssaint sacrement; lorsque je fais réflexion sur ces excès d'amour qu'il a pour les hommes, le voyant dans toutes nos paroisses de la campagne tout seul dans nos églises, si peu connu de la plupart des personnes qui y vivent dans une grande ignorance , peu aimé et cependant si aimant, j'avoue que je* ne" sais où j'en suis, je sens mon esprit et mon cœur défaillir à la vue des amours infinis de mon Souverain, et je suis bien aise de le dire devant tous les hommes, m'accusant de mes énormes ingratitudes : je dois avoir le cœur plus dur que les rochers, pour vivre encore, pour n'être pas tombé mort d'amour, voyant si souvent, comme je fais dans mes visites, les bontés inconcevables de l'aimable Jésus au très-saint sacrement.
Pleurez, vous qui lisez ces choses, répandez des larmes sur mes insensibilités, et sur les glaces de mon misérable cœur; soupirez fortement de voir le Dieu d'amour si peu aimé.
Mais, mon Seigneur, que faites-vous ? vous oubliez-vous, ô grandeur infinie, de ce que vous êtes; vous abandonnant à mes soins, laissant le soin de votre corps adorable , et des tabernacles où vous habitez, à une chétive créature? O mon cœur, il est temps que lu sois une bonne fois sensible aux amours de ton Dieu. Non, je te désavoue, je ne veux plus de toi, si tu ne te disposes, sous les faveurs de la divine Marie, à recevoir tant de plaies et tant de blessures de l'amour divin , qu'enfin tu en meures et tu en perdes la vie.
O âmes fidèles 1 que les jours de notre pèlerinage sont ennuyeux, d'y voir si peu d'âmes fidèlement assujetties au règne de l'amour de Jésus! Ces vues m'ont pressé de vous donner quelques motifs accompagnés de pratiques, pour vous enflammer et vous aider à l'amour de mon roi et du vôtre au très-saint sacrement. Les motifs sont bien puissants , si vous les considérez bien, et les pratiques bien saintes , quoique le style en soit très-bas et très-rampant, et les paroles bien peu choisies. Vous excuserez une personne qui ne peut savoir ni d'autre science, ni d'autre style, ni d'autre langage que celui de Jésus- Christ crucifié, et qui au milieu d'une multitude d'affaires, qui par la miséricorde de Dieu sont affaires de mon Maître et de son Eglise, a de la peine à trouver un moment de loisir, ce qui ne nous permet presque pas d'avoir le temps seulement d'écrire.
Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul!
Ii nous suffit sa seule gloire, ses seuls intérêts, son seul amour. C'est cet amour que je vous demande, c'est à cet amour que je vous exhorte, c'est de cet amour dont je vous conjure. Si vous avez cet amour , quand vous n'auriez rien, vous avez tout : vous êtes donc bien riches. Si vous ne l'avez pas, possédant tout le reste, vous n'avez rien : vous voilà bien pauvres; tout consiste à aimer Dieu , tout ce qui est dépourvu de cet amour n'est que vanité. Saint Jean Chrysostome et Origène, au lieu de ces paroles qui sont écrites de Job, que nous lisons ordinairement : Erat vir simplex et reclus : «c était un homme simple et droit, o lisent : Erat Vie homo vents : « c'était un homme véritable , » parce que, « dit le docte Origène, » celui qui n'aime pas Dieu n'est pas un homme véritable , puisqu'il cesse d'être raisonnable, toutes sortes de raisons nous convainquant que nous ne sommes que pour l'honneur et l'amour de la Divinité.»
Nous lisons sur ce sujet une chose fort remarquable dans l'histoire de Normandie , où nous voyons qu'autrefois les hommes étaient si fortement persuadés que c'était la chose du monde la plus honteuse de n'aimer pas Dieu, que pour lors c'était faire affront signalé et dire une grande injure à' une personne, lorsqu'on lui disait : Vous n'aimez pas Dieu ; ce qui obligea le prince Richard, qui en était le duc, de faire une loi par laquelle il con-
damnait à l'amende tous ceux qui se servaient de ce reproche. Nous aurions bien ici sujet de soupirer, si nous considérions ce qui se passe en nos jours : nos siècles ont bien changé de face, et sont bien éloignés de ces temps heureux par le peu de rapport qu'ils y ont.
Après tout, le Dieu que nous adorons ne change point, il est toujours le même, par suite toujours digne des mêmes respects et des mêmes amours. Allons donc tous ensemble, ô Ames fidèles , lui présenter nos vieux et nos adorations, lui donner irrévocablement nos volontés, lui consacrer nos cœurs, lui dédier tous nos amours. Aimons Dieu et tâchons de faire régner son divin amour partout. Râpe ad eum quos potes, et die eis : Hune amemus , huncamemus ;* Prenez, » dit saint Augustin, « ravissez-lui tous les cœurs que vous pourrez, dites-leur qu'il faut aimer Dieu,»et il est doux de le répéter : diles-le,ô pasteurs, aux âmes qui vous sont commises ; dites-le, pères et mères, à vos enfants ; dites-le , seigneurs , à vos sujets ; dites-le , maîtres , 5 vos serviteurs.
Disons tous les uns aux autres : Aimons Dieu, aimons Dieu. Die eis ista, ut plorent in convalle plorationis, et sic eos rapetecum ad Deum : «Dites-leur ces choses, poursuit ce saint Pore, afin qu'ils pleurent, afin qu'ils gémissent en cette vallée de larmes,» qu'ainsi ils purifient par leurs larmes les fautes qu'ils ont commises contre le divin amour, pour n'être plus qu'à lui : State eum eo, et stabitis : requiescite in eo, et quieti eritis. Quo itis inaspera? Quo ilisf Bonum quod amatis , ab Mo est. Non est requies ubi quœritis eam. Qucerite quod quœritis ; &ed ibi non est ubi quœritis. «Si vous vous attachez à Dieu par l'amour, vous serez inébranlables; si vous vous reposez en lui, vous trouverez la paix. Pourquoi vous tourmentezvous errant parmi les créatures? Si vous cherchez le véritable bonheur, il n'y a que lui seul qui le donne. Vous ne le rencontrerez jamais où vous le cherchez. Cherchez-le à la bonne heure, mais il n'est pas où vous tâchez de le rencontrer. «Mais si vous aimez en vérité, vous le trouverez; car tout est donné à l'amour. 11 ne faut qu'aimer, et tout ett gagné.
L'n bon anachorète rendant compte de ses exercices spirituels au saint abbé Joseph , lui demanda ensuite ce qu'il devait faire pour marcher sûrement dans les voies de la perfection. Pour lors le saint vieillard se levant, étendit ses mains vers le ciel, et tous ses doigts parurent miraculeusement comme dix flambeaux tout de feu. C'est là, lui dit-il, comme vous devez être pour aller en Dieu en vérité, un homme tout de feu, tout consumé dans les flammes du pur amour. 0 âuies fidèles, c'est là ce que j'ai à vous dire. Il faut être tout à l'amour de Dieu seul.
L'ABIOUR DE JESUS
PREMIER TRAITE
PREMIER MOTIF. demeure par un excès de miséricorde im-
. ,. . mense dans nos tabernacles. Celui qui est la
Jésus est au tres-saint sacrement de l autel. vénté ^dit, non par ma ij0uche empruntée,
Yere Dominas est in loco isto, et ego ne- mais par la sienne même; mais, après tout,
stiebam : « En vérité le Seigneur est en ce nous Je croyons d'une telle manière, que
lieu-ci et je ne le savais pas. » [G en. xxvm, i'00 Peut dlf'e que nous ne le savons pas.
I(j \ ■ C'est un des etl'ets funestes du péché qui
Ce sont les paroles du patriarche Jacob, ferme les yeux de l'âme du pécheur aux plus
qui ne veulent pas dire que ce saint homme éclatantes lumières de notre sainte religion,
fût dans l'ignorance 'd'une vérité, qui a été et le jette dans un assoupissement infiniment
même connue des infidèles; que Dieu, par déplorable, le rendant insensible aux at-
son immensité, remplit toutes choses : mais traits les plus touchants du saint amçur. Car,
(dit le saint évoque de Genève), par ces pa- n est-il pas vrai quil faut être dans un
rôles: Le Seigneur est en ce lieu-ci, etjenele étrange assoupissement, pour être fi peu
savais pas, il veut dire qu'il n'y pensait pas touché de la présence réelle du grand Dieu
comme la chose méritait. des éternités en la divine Eucharistie? En
0 âme catholique! je ne doute pas que vérité, c est ce qui n est pas concevable.
raus ne sachiez .pie ce Dieu de toute grau- O Dieu d amour, quune âme demeure
deur soit caché sous les espèces du pain et étrangement étonnée, lorsque se laissan.
du vin; que vous ne sachiez bien qu'il re- aller à la divine lumière, elle découvre, dans
|osc amoureusement dans nos ciboires, qu'il les rayons de la grâce, une vente si pêne-
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car, hélas! y avions-nous jamais
tranto! Son esprit demeure tout interdit; car elle voit, en sa lumière, que ce mystère surpasse toute pensée ; elle se perd dans un abîme d'admiration ; sa vie n'est plus qu'une vie d'étonnement, elle voudait crier à tous ]es hommes : « Ah! l'aveuglement! » considérant leurs cœurs si glacés et si endurcis. Si on lui demande ses pensées sur une vérité si adorable, elle ne peut dire autre chose que ces paroles : « Merveille, merveille, merveille! » car elle sait que quand une créature parlerait de la langue des hommes et des anges, elle ne pourrait pas exprimer la bonté du Dieu des miséricordes, en la demeure qu'il a choisie parmi nous au très-saint sacrement. C'est ce qui lui tire, de temps en temps, de grands soupirs du cœur sur les ténèbres des hommes. C'est ce qui la fait pleurer inconsolablement, de ce que le Dieu d'amour est si peu aimé. C'est ce qui lui donne de grands attraits pour la solitude, afin d'y soupirer plus à l'aise sur des malheurs si extrêmes. C'est ce qui produit, en elle, une aversion à l'infini du monde qui ne connaît point Dieu, selon le témoignage de Dieu même, et qui fait voir, par tant d'expériences, ses obscurités malheureuses à l'égard de son Créateur, de son Sauveur, et de son tout. O mon Seigneur! Fulgura coruscationem (Psal. cxliu, 6) : vous, qui êtes la divine source de toutes les clartés, envoyez quelques éclairs de la lumière inaccessible que vous habitez, aux enfants des hommes, pour leur ouvrir les yeux et les tirer du sommeil déplorable où ils sont.
C'est pour ce sujet, ô âme catholique 1 que la dernière des créatures écrit ces lignes, vous criant avec l'Apôtre : Ilora est jam nos de somno suryere; nunc enim propior est nostra salus quam cum credidimus. (Rom.
xiii, 11.) Il est temps, il est temps de nous tirer du sommeil où nous étions, notre divin Sauveur est bien plus proche que nous ne pensons. Le voilà caché derrière les espèces du pain et du vin, considérant de là comme au travers des treillis sacrés (comme il est écrit aux Cantiques), ce que feront nos âmes pour lui. Il disait, cet amant des hommes, que celui qui le sert, le doit suivre, et que ses serviteurs doivent être où il est. Mais voici qu'il est sur nos autels, qu'il est dans nos tabernacles ; c'est donc à ses pieds qu'il faut choisir notre retraite; c'est là où il faut nous rendre avec toutes les ardeurs possibles pour lui offrir nos vœux et nos adorations et le sacrifice de nos cœurs ; gémissant et fondant en larmes, brisant nos cœurs d'une amoureuse contrition sur le peu de soin que nous avons eu par le passé de venir rendre nos respects à notre unique tout. Il sera bien difficile que nous ne lui soyons plus fidèles, si nos yeux s'ouvrent une bonne fois à ses divines clartés; et nous dirons avec Jacob, après nous être tirés. de l'assoupissement où nous étions : Cumque evigilasset Jacob de somno, ait : Vcre JJominus est in loco isto, et ego nesciebam. Eu verilé, le Seigneur est ici, et nous ne le sa-
vions pas; pensé?
DEUXIEME MOTIF
Jésus est au très-saint sacrement avec toutes ses grandeurs.
Pavete ad sanctuarium meutn. (Levit. xxvi, 2.) 11 est vrai que la majesté des rois et des princes souverains de la terre, l'éclat et la pompe de la cour attirent les peuples, et rendent nombreuses les troupes qui lessuivent. Dans cette vue je m'écrie : O enfants des hommes , jusqu'à quand serez-vous pesants de cœur, et vous arrêter ez-vous aux illusions trompeuses du siècle (Psal. iv, 3), courant après le monde, qui dans son inconstance ne se laisse jamais bien posséder, et qui échappera sitôt de nos mains, vous mettant si peu en peine de celui qui seul peut faire toute notre félicité? Voici le Roi des rois devant qui mille mondes ne sont qu'un point, en la présence duquel la majesté des rois de la terre s'évanouit comme les ombres, et n'est qu'un pur néant; devant qui tremblent les colonnes du ciel; et on le laisse seul en nos églises. Hélas ! à peine trouve-t-on une personne qui lui tienne compagnie.
Mais si ce sont les grandeurs qui vous plaisent et qui vous attirent, sachez que le corps de mon adorable Maître, qui est au très-saint sacrement, a plus de lumière lui seul que tous les corps des bienheureux ensemble n'en auront jamais dans le séjour de la gloire : ils brilleront tous comme des soleils. Il faut bien dire que les clartés de ce corps divin, plus grandes que toutes ces lumières ensemble , lui donnent des grandeurs immenses et des excellences inénarrables.
Sachez encore que l'âme sainte de ce précieux corps s'y rencontre, belle âme, la merveille du paradis, l'amour, les délices, la consolation de tous les fortunés habitants du ciel: sachez que le Verbe, image vivante du Père des lumières, y est le Dieu de toute grandeur, et devant qui toutes les autres grandeurs ne sont que bassesse, ou pour dire mieux, ne sont rien du tout, fenite, adorenytis. (Psal. xciv, 6.) Venez donc y adorer la majesté infinie du Seigneur de toutes choses,' et souvenez-vous de ces paroles qu'il dit au Lévilique, xxvi, 2 : Pavete ad sanctuarium meum; que les hommes doivent s'anéantir d'une sainte crainte, entrant dans le lieu où il habite avec toutes ses grandeurs.
TROISIEME MOTIF
Jésus est au très-saint sacrement pour toujours.
Ecce ego vobiscum sum omnibus diebus usque ad consummationem sœculi : « Voici que je suis avec vous tons les jours jusqu'à la consommation des siècles, » nous assure noire divin Sauveur (Matth.xxvm, 20.) Faveur inestimable, bonheur incomparable, bonté excessive, miséricorde inouïe! Que Dieu en sa bonté se souvienne de l'homme, c'est ce qui fait le sujet desétonnements des saints. Domine,
ŒUVRES COMPLETES DE BOIDON
quid est homo, quod memor es ejus ? (Psal. vim, 5.) Mais que deviendra cet homme, lorsqu'il saura que non-seulement le Dieu de toute grandeur veut bien se souvenir de lui, selon la multitude de ses grandes miséricordes, mais encore qu'il a résolu de demeurer avec ses créatures jusqu'à la fin des temps?
Mais quel moyen de ne pas se perdre dans un abîme d'admiration, si nous considérons que. le créateur du monde, ayant paru en notre terre, le monde ne l'a pas connu! Le conçoive qui pourra, la créature n'a pas voulu recevoir son Créateur qui est descendu du ciel pour la visiter selon les entrailles de sa miséricorde : ce n'est pas tout, elle l'a crucifié, le faisant mourir ignominieusement, après lui avoir fait soutfrir tous les tourments possibles, lui avoir déchiré son corps virginal de tant de supplices, le lui avoir couvert de tant et de si profondes plaies; et, après un traitement si honteux, non-seulement il la visitera encore, mais il prendra des desseins de demeurer avec elle jusqu'à la consommation des siècles.
Si les séraphins ne sont ravis à la vue d'un tel spectacle, je ne sais plus qui les pourra ravir. Mais que diront les hommes? que feront-ils après un amour si excessif? Hélas 1 la plupart y penseront peu, et en seront peu touchés : ce qui fait bien voir que nous portons des cœurs plus durs que les rochers et plus insensibles que les pierres. Voici ce que disait et ce que faisait un cœur vivement touché de ces bontés miraculeuses. C'était la divine Thérèse, la grande amante du Fils de Dieu. Toute transportée d'un amour si ravissant, elle en\parlait au ciel, elle en parlait à la terre, elle s'adressait aux hommes, elle s'adressait aux anges, elle s'adressait à Dieu, soupirant d'une manière pitoyable de ce que le Dieu d'amour était si peu aimé. Elle priait le Père éternel au milieu de ces divins transports d'avoir pitié de son Fils bien-aimé. Ah! oui, disaitelle, ô grandeur souveraine, si vous n'y donnez ordre, ce divin Sauveur est tellement consumé d'amour pour les hommes, qu'après en avoir été traité si cruellement il s'exposera de rechef à de nouvelles souffrances et à de nouvelles humiliations. Elle appelait ses sœurs à son secours pour unir ensemble leurs prières, afin que l'aimable Jésus ne fût plus traité si honteusement et avec tant de dureté par les hommes.
Mais je m'adresse à vous, vous qui lisez ces pages, je vous demande ce que votre cœur dit, ce que votre esprit pense sur un amour de Dieu si excessif. Dans quelles résolutions êles-vous, ou plutôt quelles résolutions devez-vous prendre? Je sais bien ce que vous devez faire, mais je demande à votre cœur ce qu'il fera.
11 y a plusieurs siècles que le Dieu d'amour est sur nos autels pour l'amour de vous ! Hélas ! pour l'amour de lui combien de temps avez-vous passé en sa divine présence? Soupirez fortement ici, brisez votre cœur par la douleur d'une contrition amoureuse.
Il y a plus, ce même Dieu par un amour infini sera avec les hommes jusqu'à la consommation des siècles ; sondez votre cœur sur les inclinations qu'il a de lui tenir compagnie : combien d'heures lui voulez-vous donner pour lui témoigner vos amours, et lui rendre vos adorations ?
QUATRIEME MOTIF
Jésus est au très-saint sacrement continuellement.
Ecce tabernaculum Dei cum hominibus.
(Apoc. xxi, 3.) O amour immense du Dieu que nous adorons ! Il ne lui suffit pas d'avoir visité les hommes pendant les jours de sa conversation visible avec eux, ou de paraître de temps en temps sur nos autels au milieu du plus auguste de nos mystères 1
Ce serait assez pour l'accomplissement de la promesse qu'il nous a faite d'être avec nous jusqu'à la fin des temps; mais son amour ne lui permettra pas de se séparer d'avec nous pour un moment. Il est dans nos églises tout le long des jours, il y est pendant toute la nuit, en tout temps, à toute heure, à tout moment: Confitemini Domino quoniam bonus; quoniam in sœculum miser icordia ejus. (Psal. cvi, t.) O âmes chrétiennes, avouez que les miséricordes du Dieu de nos cœurs sont admirables, chantez-lui des cantiques éternels, pour des bontés si ravissantes. Que tous ceux qui craignent le Seigneur s'approchent, et disons tous ensemble : Quarn bonus Israël Deus! « Que le Dieu d'Israël est bon, que ses miséricordes sont aimables ! » (Psal. lxxii, 1.) Voici que le Père éternel a sanctifié sa maison : El erunt oculi mei, et cor meum ibi cunctis diebus (III'Reg. ix, 3) ; qu'il y a mis et ses yeux et son cœur, non pas en passant, mais pour toujours, sans aucune exception de temps.
Mais, ô mon Dieu, permettez à ma chétive âme de vous demander d'où vient que nonseulement vous demeurez dans nos tabernacles pendant le jour, mais encore tout le long des nuits? Car je vois bien que pendant le jour vous y trouverez quelques adorateurs, quelques personnes qui vous tiennent compagnie* mais quand je pense que vous êtes tout seul dans vos églises toutes les nuits, mon esprit demeure tout interdit, je ne sais plus que devenir. Je considère sur le soir nos temples que l'on ferme, parce que les hommes s'en retirent; et je vois que l'amour vous y fait demeurer : au moins, ô mon Seigneur, que ne quittez-vous pour lors ces demeures que vous avez établies si divinement avec les hommes, puisqu'il n'y a plus d'hommes avec qui vous puissiez demeurer ? Mais l'amour vous a rendu notre prisonnier.
O enfants des hommes, l'amour excessif que le grand Dieu des éternités a eu pour vous Ta rendu captif, l'a rendu esclave. O cieux, soyez grandement étonnés, votre. souverain est détenu, enfermé sous la clef dans un petit tabernacle ; l'amour letient liésous des espèces fragiles. En vérité la vue d'un amour si étonnant et excessif est »n motd
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davantage ? Apprenons ces vérités terribles par ce que nous voyons. N'est-il pas vrai que,
bien pressant pour nous obliger à nous rendre souvent en nos églises, à y demeurer le plus que nous pourrons, à n'en sortir jamais qu'à regret, à laisser nos coeurs et toutes nos affections sur nos autels, au pied de notre ciboire, quand la nécessité nous oblige de nous en séparer de corps, à tendre continuellement et sans cesse au lieu où sont toutes nos véritables délices ; à penser le jour au milieu de nos affaires, de nos occupations, des compagnies et des conversations avec les créatures, à l'aimable Jésus qui réside continuellement en la divine Eucharistie par amour, pour nous exciter d'y envoyer nos soupirs, lorsque nous serons éveillés les nuits, regrettant amoureusement l'impuissance où nous sommes de n'être pas toujours et dé corps et d'esprit en un lieu où Jésus habite avec son âme, avec son corps, avec sa divinité. Oh 1 qu'il serait juste dédire àce sujet avec le Psalmiste : C'est ici qu'est mon repos dans tous les siècles des siècles : c'est ici la demeure que j'ai élue, parce que le Seigneur l'a choisie. (Psal. cxxxi, \k.) 0 mon âme, chacun fera ce qu'il voudra ; mais j'entends que ce lieu soit pour nous notre plus douce et plus continuelle retraite.
CINQUIEME MOTIF
Jésus est au très-saint sacrement en toute sorte de pays.
Non est alia natio tam grandis, quœhabeat deos appropinquantes sibi, sicut Deus noster adest nobis. (Deut. iv, 7.) Non, il n'y a point de nation si heureuse que le peuple chrétien, dans la facilité qu'il y a de s'approcher de son Dieu. Autrefois dans l'ancienne loi il n'y avait qu'un temple pour la terre, il n'y avait qu'un sanctuaire, dont l'entrée n'était permise qu'au grand prêtre; encore remplissait-il par respect ce lieu sacré de la fumée de l'encens, de peur que les yeux n'y vissent rien ; et aujourd'hui non-seulement le Dieu d'infinie grandeur habite dans un temple par les effets de sa grâce, mais corporel- Iement en autant de lieux qu'il y a d'églises au monde, qu'il y a d'autels.
Anciennement' non-seulement il n'était pas permis de toucher l'arche, mais encore de la regarder de trop près. Les Betsamites, pour y avoir jeté les yeux avec trop de curiosité, en furent punis. A présent on peut, eLil est commandé, non de toucher simpleplement , mais de manger celui dont l'arche n'était que l'ombre. L'on peut dire ici qu'il n'y a point de foi, qu'ayant des yeux nous ne voyons pas, ayant des oreillles nous n'entendons point.
L'on fait des pèlerinages en des pays étrangers pour y honorer Dieu dans les reliques de ses saints, et !c'est bien fait; et à peine fera-t-on cent pas pour aller rendre ses respects au corps adorable de ce Dieu de majesté !
Disons de plus, que l'excès de l'amour de Dieu fait l'excès de nos glaces et de nos insensibilités, par le mauvais usage que nous en faisons. Est-il possible que, si Dieu ne nous avait pas tant aimés, nous l'aimerions
si l'aimable Jésus n'avait établi la présence de son divin corps que dans un lieu de la terre, tous les peuples se sentiraient pressés d'y aller de toutes parts pour lui rendre leurs adorations et lui offrir leurs vœux en ce sanctuaire adorable? et lorsqu'ils seraient arrivés en ce lieu, leurs cœurs sans doute s'anéantiraient en la présence de nos redoutables mystères, et ils seraient saisis d'une divine frayeur à la considération de leur grandeur ; l'on ferait tout dans le respect, dans l'étonnement et dans l'amour : mais parce que Dieu dans une bonté infinie, non-seulement a établi la présence de son corps en un lieu du monde , non-seulement en chaque province , ou en chaque ville , mais en autant de lieux qu'il il y a d'églises, et qu'il y en a partout dans les plus chétifs villages mêmes, c'est ce qui fait que l'on ne s'en met pas en peine, et que ses amours sont si rebutés. Le voilà à nos portes, il nous y attend les jours et les nuits ; et par un mépris qui ne se peut comprendre, ce divin amant des hommes est abandonné de ses créatures.
Mais quelle bonté , hélas 1 quel amourl II est dans nos églises de la campagne: et il est seul pendant toutes les semaines , afin que ces pauvres gens, les dimanches et les jours de fêtes, n'aient pas la peine de l'aller chercher bien loin. O fous et insensés que nous sommes! nos cœurs seraient-ils toujours insensibles aux attraits du divin amour?
L'on estime le bonheur des mages qui sont venus adorer le divin Sauveur de nos âmes, mais avec combien de peines et de difficultés? Nous n'avons pas des royaumes comme eux pour les quitter ; il n'est pas nécessaire que nous fassions de si longs voyages : et après tout, que faisons-nous pour rendre nos respects à notre Maître au trèssaint sacrement?
Pendant qu'il prêchait, il était bien dii£cile de l'aborder , à cause de la foule des peuples qui l'environnaient de toutes parts ; et ces pauvres gens étaient si zélés, eux qui ne le connaissaient pas comme nous, qu'ils se faisaient des ouvertures par Je toit des maisons, pour y descendre leurs malades, et les mettre en la présence de celui qui est venu si miséricordieusement pour nous guérir de tous nos maux. Les portes de nos temples sont ouvertes , et les voies de Sion pleurent, parce qu'elles sont désertes, et que l'on n'y voit presque personne.
Enfin sera-t-il dit que la sainte Vierge, cette grande et cette aimable princesse des anges du firmament, n'a pas eu toujours l'accès qu'elle eût souhaité auprès du Fils le plus aimable qui fut jamais, ne pouvant pas quelquefois l'approcher, comme le saint Evangile nous l'enseigne; pendant que nous, vermisseaux de la terre que nous sommes, aurons toute la liberté possible de l'aborder, de lui parler , d'être en sa divine présence ; et cependant nous ne ferons pas un <-aint usage d'une faveur si précieuse !
SIXIEME MOTIF
Jésus est au très-saint sacrement pour toutes sortes de personnes.
Ycnite ad me , omnes qui laboratis et onerati estis, et ego reficiam vos : « Venez à moi , vous tous, dit l'aimable Jésus (Matth. xi, 28), qui avez des peines , et qui portez des charges pesantes, et je vous soulagerai. » Ces paroles amoureuses, que l'amour a exprimées du cœur aimant du charitable Sauveur de nos âmes, s'adressent à toutes sortes de personnes.
Il est au très-saint sacrement pour les pauvres aussi bien que pour les riches. Il s'y donne également aux savants et aux ignorants, aux grands, aux petits, aux monarques, à leurs sujets, à ceux qui vivent parmi la poussière du monde , aussi bien qu'à ceux qui sont assis sur le trône. Le pain des anges, chante l'Eglise , est devenu le pain des hommes. 0 merveille, ô miracle! le Seigneur de toutes choses est donné eu nourriture au pauvre, à l'esclave , aux personnes les plus abjectes du monde. Jésus, le souverain du firmament, n'a point de gardes qui éloignent de sa divine personne ceux qui en veulent approcher; toutes les avenues des palais de ce Roi de l'empyrée sont libres; il ne coûte rien, il ne faut point (''argent pour avoir l'honneur de lui parler. Consolation indicible pour les âmes chrétiennes, qui pouvant avec tant de facilité jouir de la présence de celui qui fait la félicité des bienheureux, participent déjà en quelque manière aux joies de la sainte éternité. Elles trouvent le paradis hors du paradis : la terre est changée en un ciel de délices, et les hommes n'ont pas grand sujet d'envier le bonheur des anges , puisqu'ils possèdent celui qui fait le comble de leur félicité.
Plût à Dieu que tous les pauvres , tous les affligés, ious ceux qui sont persécutés, qui sont dans l'abandonnement, qui vivent dans le mépris, qui ont fait de grandes pertes, entendissent bien ces vérités, se souvenant des paroles de l'Apôtre : Quomodo non cum illo omnia nobis donavit? (Rom. vm, 32) que le Père éternel nous ayant donné son Fils bien-aimé, en nous le donnant il nous a donné toutes choses.
Jésus est à nous au très-saint sacrement, il e^àtousceux qui veulent l'y recevoir; mais Jésus est Dieu, et par suite le grand et l'unique tout. Peut-il donc manquer quelque chose à celui qui est dans la possession de ce bien infini? O âmes qui êtes affligées, consolez-vous : eelui qui donne la parfaite satisfaction des cœurs, qui contente pleinement leurs désirs, est à vous. Réjouissez-vous, pauvres, vous êtes bien riches; car vous pouvez jouir d'un bien immense: et pendant que les grands du monde, les riches du siècle vous rebutent, vous chassent de leurs maisons et de leurs compagnies, et ne vous écoutent pas, le grand Roi des anges vous donne toute l'audience que vous pouvez souhaiter, il se plaît à
vos entretiens, quand ils partent d'un bon cœur ; il vous remplit de ses grâces , il vous caresse de ses plus précieuses faveurs , et vous met enfin au rang et au nombre de ses plus chers favoris. Esurientes implevit bonis, et diviles dimisit inanes. (Luc. î, 53.) Il a comblé de ses dons, chante notre aimable princesse , ceux qui sont dans la nécessité, laissant là les riches mondains, bien pleins du siècle, mais bien dépourvus de ses faveurs.
SEPTIEME MOTIF
Je'sus est très-humble dans le très-saint sacrement.
Discite a me quia mitis sum , et humilis corde. (Matth. xi, 29.) O mon âme, c'est ici qu'il faut s'écrier avec le Prophète, que les œuvres de ton Dieu, ses desseins et ses pensées sont impénétrables à tout esprit humain. On ne peut les considérer sérieusement et avec attention, sans souffrir des défaillances amoureuses; car enfin, après avoir vu le Dieu, du paradis avec sa grandeur infinie, établissant sa demeure parmi les hommes jusqu'à la consommation des siècles pour l'amour qn'il a eu pour eux, ne semble-t-il pas que c'est là tout ce que la créature peut attendre de l'amour excessif qu'il a pour elle?
Mais lorsqu'on pense, lorsqu'on sait quecet Etre infiniment suradorable, cachant toutes ses grandeurs, porte des humiliations extrêmes en la divine Eucharistie, peut- on encore avoir des pensées sur un sujet qui sera l'étonnement de toute la sainte, éternité ?
Jésus-Christ, dit l'Apôtre (Philipp. u, 7), s'estanéanti en se faisant homme. 11 ne pouvait pas, cet homme du ciel, se servir de termes plus forts, pour nous dire quelque chose de l'humilité du Fils du Père éternel. Mais où trouverons-nous des paroles qui puissent exprimer en quelque manière les abaissements inconcevables du même Dieu de majesté dans le très-saint sacrement? Ecce puerunt, dedi te gsntibus : contemptibilis tu es valde , dit l'Ecriture. (Abd., 2.)
Il faut avouer que l'éternel Enfant est en un état bien humiliant : mais en la crèche les anges y font entendre une musique harmonieuse, et en la divine Eucharistie tout y est dans le silence. Ce lui est une confusion en Egypte comme un banni; mais à son arrivée toutes les idoles furent renversées. U est méprisé paries pharisiens pendant sa vie conversante, mais il ressuscite les morts : six et sept mille personnes courent après lui, on veut le faire Roi , on abat les maisons pour l'entendre.
S'il est abject sur le Calvaire par sa mort, il est glorieuxpar les merveilles qui s'y obèrent : les pierres se fendent, le soleil s'éclipse, les monuments sont ouverts; mais en l'Eucharistie son humiliation y est dans l'excès, les sens n'y aperçoivent rien. Ici . mon Dieu , qui est le Dieu de gloire , n'esl revêtu que de frêles espèces du pain et du vin! Au moins, s'il paraissait enfant, comme
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on la crèche ; ou un homme comme sur le Calvaire : mais non, l'on n'y aperçoit que les apparences du pain. 0 mon âme, souvenons-nous que c'est ici l'académie du pur amour; l'école divine où nous devons ap-* prendre à marcher dans les voies saintes du christianisme , où nous avons été appelés et introduits par une grâce si spéciale.
Ecoute donc à loisir la leçon que te fait ton bon Maître ; mais il faut une bonne fois que tu l'apprennes de la bonne manière, pour la pratiquer le reste de tes jours. Apprenez de moi , dit ce débonnaire Sauveur, que je suis humble de cœur : et de vrai ne vois-tu pas comme ce Verbe éternel égal à son Père en toutes choses, et Dieu comme lui , s'abaisse en sa présence sur nos autels, s'humilie môme devant les hommes, s'abandonnant à leur pouvoir; au-dessous des bêtes qui peuvent prendre les saintes espèces; des choses même insensibles , le feu pouvant les brûler; au-dessous même des" diables, lorsque les sorciers portent les saintes hosties en leurs assemblées infernales. Après ces choses , si l'humilité nous a paru autrefois difficile , la vanité à présent ne doit-elle pas être mise au rang des choses impossibles ? O poudre, ô cendre, que dis-tu à des vérités si pressantes? Qu'il est bon ici de se mettre devant les yeux toutes les choses où notre superbe nous fait plus de peine ; car se pourra-t-il bien trouver un cœur, qui à la vue de ces humiliations si surprenantes de son Dieu, refuse encore à souffrir quelque abjection telle qu'elle puisse être?
Ecoutez, ô cieux, écoutez, ô terre, !e grand tout s'humilie au-dessous du néant: où le néant pourra-t-il se mettre ? Ecoutez , ô hommes, souvent il arrive qu'il tombe imperceptiblement des espèces de la sainte hostie, particulièrement lorsqu'il y a grand nombre de communions, en sorte que quelquefois le Dieu du paradis est dans la poussière et sous nos pieds, et sous nos souliers. Etrange spectacle aux yeux des saints anges, qui voyant leur Souverain dans ces anéantissements,.en même temps ne rencontre que des vanités insolentes dans la plupart de ceux qui sont en nos églises, la superbe régnant en leur esprit, en leurs desseins, en leur posture, en leurs habits ; superbe si extrême que souvent elle porteles disciples de ce Dieu humilié de la sorte a disputer en sa présence des préséances , du pas , des places, des vains honneurs du monde trompeur et si misérablement trompé. C'est ce qui est inconcevable ; mais hélas ! c'est, ce qui se pratique tous les jours.
Disons ensuite qu'à peine trouvera-t-on une âme véritablement chrétienne ; car c'est de la sorte que le Dieu des Chrétiens est humilié, et l'un n'entend et l'on ne voit que des gens qui, se disant Chrétiens, parlent et vivent comme des infidèles; ils disent, ces misérables, ces Chrétiens plâtrés : Pourquoi céderai-je? pourquoi voulez-vous que je m'humilie au-dessous d'une personne qui m'est inférieure? O paroles, ô pensées,
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6 desseins, qui méritez l'exécration de tous les fidèles ! O mon âme! la résolution en est prise, il faut le céder à toute créature, il faut s'humilier au-dessous de tous les hommes, sans réserve de qui que ce soit.
Il faut nous voir toujours au-dessous de toute créature, nous regarder toujours comme la dernière du monde : après les humiliations de notre Maître au très-saint sacrement, tout notre honneur doit être à porter tontes les abjections possibles.
C'est dans l'humiliation où il faut mettre le point d'honneur; le mépris doit faire le sujet de notre gloire. L'on a vu des hommes de sainte vie, et nous en avons connu qui le cédaient aux chiens, qui, étant obligés de coucher dans une étable où des bêtes avaient leur paille pour se reposer, eux n'ayant point d'autre lit, à leur arrivée se retiraient, leur cédant la place ; d'autres s'ôtaient le morceau qu'ils avaient à la bouche pour le donner aux bêtes. Je n'en suis pas surpris, une âme qui est un peu éclairée sur l'humilité de Jésus au très-saint sacrement est capable de pratiquer toutes sortes d'humiliations. Et, ô mon Dieu, mon Souverain! hélas, quel moyen d'agir d'une autre manière à celui qui vous connaît? Le monde n'entend pas ces pratiques ; mais aussi le monde ne connaît pas mon Dieu. O monde! ô monde!
malheureux monde! je te veux détester pour jamais.
HUITIEME MOTIF
Jésus est très-pauvre aie très-saint sacrement.
Pauper sum ego. (Psal. lxxxvii, 16.) Cette voix, ô mon âme, que tu entends, celui qui te parle, est le Saint-Esprit. Et c'est ce qui doit ôter de nos esprits toute sorte de doutes, qui les doit convaincre pleinement d'une vérité inconcevable, mais trèscertaine, puisque l'Esprit divin nous l'enseigne par la bouche du Prophète royal, qui, parlant en la personne de notre aimable Sauveur, assure qu'il est pauvre : Pauper sum ego. Admirons une vérité si éclatante en la divine Eucharistie, où celui qui est le Seigneur de toutes choses est bien pauvre, puisqu'il ne trouve pas le plus souvent un peu d'argent pour avoir de quoi se reposer honnêtement. Vous savez, ô grandeur éternelle; vous savez, ô digne Roi du paradis, combien de fois nous vous avons trouvé dans des ciboires d'étain très-sales et très-honteux, en des corporaux très-noirs et très-vilains, et quelquefois même au milieu des vers et des araignées, en des tabernacles tout pleins de poussière, et dont l'on ne voudrait pas se servir dans une cuisine. Nous avons vu avec étonnement des ciboires si honteux, couverts d'un petit morceau de toile ou d'étoffe, de méchants haillons tout déchirés, des calices où est reçu le précieux sang d'un Dieu si chétifs , si hideux, qu'ils faisaient bondir le cœur : une personne un peu honnête serait bien éloignée de se servir en sa table d'une coupe semblable, et l'on dit que Ton n'a pas le
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moyen de secourir l'adorable Jésus dans la pauvreté si extrême où il se réduit, parce qu'il le veut bien, et par un amour qui est sans limite; pendant que les gentilshommes et les dames ont des services magnifiques, de la vaisselle d'argent et des meubles précieux * ■ j
11 y a plus encore : la plupart des pauvres gens de nos campagnes ont un linge net et bien raisonnable, pour en user dans les occasions ; il n'y a que vous, ô mon Seigneur et mon Dieu, qui soyez réduit à une telle pauvreté. Ah! mon cœur, que devenons-nous ici? Si nous n'étions pas si durs, nous verserions des larmes de sang, nous crierions sans cesse avec des cris pitoyables sur le traitement que les créatures font à leur Créateur.
Est-il possible que nos yeux voient ce qu'ils sont obligés de voir si souvent dans les visites, que la dignité où Dieu tout bon nous a appelé, quoique très-indigne, nous presse de faire toutes les années? J'avoue, je le déclare en face du ciel e'-de la terre, qu'il faut que je porte un cœur qui soit la dureté même, pour n'être pas encore consommé d'amour à la vue de ces amours précieux de son Dieu. Un bon cœur, un brave cœur qui aimerait son bon maître, ne subsisterait plus; il y a longtemps qu'il lui en aurait coûté la vie, qu'il serait mort d'amour et de regret de voir son Dieu si aimant et si aimable, et être, hélas 1 néanmoins si peu aimé.
En vérité, en vérité, que ce mystère d amour est épouvantable , et quel compte en devons-nous rendre au jour de notre jugement? O riches, ô pauvres, je n'ai qu'un mot à vous dire. Riches , pleurez , hurlant au milieu de vos biens , pour me servir des termes de la divine parole ; soyez dans des confusions infinies à la vue d'un Dieu si pauvre. Pauvres, consolez-vous, soyez remplis d'une sainte joie dans les rapports que vous avez à votre Sauveur. Que tous les Chrétiens disent qu'il faut bien croire que la pauvreté est bien aimable, puisqu'elle est si tendrement aimée du Dieu d'amour.
NEUVIEME MOTIF
Jésus est très-obéissant au très-saint sacrement.
Ego autem non contradico. (Isa. l, 5.) Que l'homme soit rebelle à son Dieu , que la créature se retire de la dépendance qu'elle doit à son Créateur, qu'elle obéisse à ses commandements; Jésus, pour l'amour d'elle, obéira atout, se laissant au pouvoir des hommes sans aucune résistance de son côté. Aussitôt qu'un autre a dit quatre paroles , voici qu'il part du sein de son Père , sans toutefois le quitter, pour se rendre entre les mains, et autant de fois qu'il plaira au prêtre , s'en remettant à sa volonté, et pour le temps et pour le lieu ; car ce n'est pas mon Dieu qui donne l'heure au prêtre, mais il la prend de lui avec une exactitude si extraordinaire , que depuis tant de siècles il n'y a pas manqué une seule fois.
L'Ecriture nous apprend (Luc. h, 51) qu'il était obéissant à la très-digne Vierge et à son virginal époux saint Joseph; c'est ce qui ravit toutes les âmes saintes , c'est ce qui «les fait pâmer d'amour. Mais voici bien d'autres merveilles, il obéit , au très-saint sacrement, à autant dec réatures qu'il y a de prêtres au monde, qu'il y en a eu depuis la loi de grâce, et qu'il y en aura jusqu'à la fin des siècles ; et lorsque par la consécration il est sous les espèces sacramentelles, il s'y tient fidèlement sans jamais se lasser, il se laisse porter où l'on veut, d'un autel à l'autre, en la maison d'un malade, en procession par les rues: Ego autem non contradico. Et cela avec une obéissance si grande que jamais il ne contredit à l'homme ; il s'abandonne absolument entre les mains de sa rhétive créature. Obediente Deo voci hominis, est-il écrit dans l'ancienne loi. (Jos. x , lk.) Dieu donc obéit à l'homme par amour; et l'amour ne fera-t-il pas obéir l'homme à Dieu ?
11 faut ici méditer à loisir les sujets qui nous portent à ne pas garder les ordres de Dieu, pour prendre de grandes, mais efficaces résolutions de suivre les règles que la divine bonté nous a prescrites; mais il faut bien considérer ce que nous venons de dire, afin que nos résolutions soient plus fortes. Car si ces vérités sont bien pesées, l'on ne trouvera plus de difficulté à obéir, non-seulement à Dieu , mais à toute créature telle qu'elle puisse être sans réserve, pour l'amour de lui.
DIXIEME MOTIF
Jésus quitte tout au très-saint sacrement.
Ego autem sum vermis, et non homo : opprobrium hominum, et abjectio plebis. (Psal. xxi, 7.) Puisque Jésus est au très-saint sacrement, il y est avec sa nature divine, et par suite avec toutes les grandeurs possibles ; mais sa gloire , pour infinie qu'elle puisse être, y est si entièrement cachée, qu'il semble , si l'on veut en juger par les apparences, qu'il n'y a autre chose qu'un chétif morceau de pain : Y ère tu es Deus absconditus. (Isa. xlv, 15.) En vérité, c'est ici qu'il faut dire ou jamais, que le Dieu que nous adorons est Dieu caché, car il quitte toutes les marques de sa divinité.
Il est tout-puissant, et sous ces espèces il y paraît très-faible; c'est lui qui donne le mouvement à toutes choses , et il n'y remue point. 11 est le Verbe incréé, la parole éternelle, et il ne dit mot. L'on a beau faire des insolences en sa divine présence , les hommes, par leurs discours, par leurs postures, par leurs regards, les dames, par la nudité honteuse de leurs gorges , il semble qu'il n'aperçoit rien de tout cela. Vous diriez (ô mon Dieu, où l'amour vous réduit-il ? ) qu'il est semblable à ces idoles, dont le Psalmiste dit (Psal. cxm, 6) qu'elles ont des yeux et ne voient pas, des oreilles et n'entendent point, des mains sans s'en servir. L'on n'y découvre aucun signe de vie, on , ne peut discerner une hostie consacrée de
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celle qui ne l'est pas. En la crèche, si son amour l'y tient lié par les langes qui l'enveloppent, il a la liberté de soupirer. En la croix il y parle, il y remue les yeux, mais en la diVine Eucharistie.il ne fait rien de toutes ces choses ; s'il y passait au moins en la figure d'un ange ou de quelque noble créature, il attirerait le respect des hommes; mais il y'est uni, non pas à une créature intelligente, non pas à une substance, mais à des accidents d'une miette de pain, d'une goutte de vin. Il se mettra sous une petite parcelle de l'hostie, qui à peine peut servir d'objet aux regards de la créature. Ainsi le voilà dépouillé en apparence de toutes les grandeurs de la divinité, la personne humaine même ne s'y rencontre pas, l'humanité sainte ne subsistant qu'en la personne divine. C'est que l'amour lui fait tout quitter. Le grand Tout laisse tout pour le rien. Après cela, ce rien malheureux aura-t-il bien le courage de se réserver quelque chose?
La terre n'a pas de véritables grandeurs; mais quand elle en serait remplie, on devrait les mépriser avec justice pour l'adorable Jésus. Oh 1 qu'il est rare de trouver un bon cœur qui aime en vérité ce divin amant des hommes 1 Car si c'est le propre d'un véritable amour d'abandonner tout pour la chose aimée, il faut dire que peu de personnes aiment, parce qu'il y en a peu qui sachent quitter la créature pour l'amour du Créateur.
Les uns sont attachés à l'or et à l'argent, les autres aux plaisirs des sens. Ceux-ci sont arrêtés par l'estime du monde, par le qu'en dira-t-on, par le faux honneur du siècle; ceux-là par l'amitié de quelque chétive créature. Vous en verrez qui ne peuvent quitter l'attache de leurs corps; des hommes qui ne se peuvent passer de bonne chère, cle mets délicats, de vins délicieux; des femmes qui passent une partie de leur vie à s'habiller, à parler de leurs jupes et de leurs mouchoirs. O Dieu, quel entretien à des personnes qui espèrent une éternité, et qui ne peuvent se résoudre à cacher la nudité infâme et honteuse de leur misérable chairl
Il y en a qui sont pris dans des pièges plus spécieux ; des personnes qui se piquent de bel esprit, qui font tous leurs etforts pour n'avoir que des pensées relevées et sublimes, des paroles éloquentes, des discours polis, qui font parade de leur science, qui tâchent de se rendre grands aux yeux du monde par leur doctrine; et après tout, plusieurs qui ont quitté l'attache qu'ils avaient à toutes ces choses, se trouvent engagés par des liens plus déliés, mais qui ne laissent pas de nous tenir captifs, si on ne les rompt, si on ne les brise. Ce sont ceux qui tiennent aux goûts spirituels, aux lumières, aux consolations, aux mouvements tendres et sensibles de la dévotion, à leurs pratiques et à leurs exercices où ils deviennent propriétaires; à de certains moyens qui, quoique très-bons et très-excellents, ce doivent pas attacher l'âme, comme les
directeurs, les amis spirituels, la lecture de certains livres, quantité de petits meubles de dévotion de certains lieux, quoique saints, n'y ayant que Dieu seul sans réserve, et non pas les voies qui conduisent à Dieu, où nous devions nous arrêter.
Considérez, vous qui lisez ces vérités, ce qui vous tient, ce qui vous arrête; et souvenez-vous que l'amour faisant tout quitter au Dieu d'amour pour vous, il n'y a plus rien dont vous deviez vous déprendre ; qu'un père, qu'une mère, qu'un enfant, qu'un ami, l'honneur, l'amitié, je dis plus, que vousmême, ne sont point choses qui vous puissent servird'excuses en la présence du trèssaint sacrement, pour ne pas les laisser, et pour n'en pas quitter l'attache. "Voyez donc ce que vous voulez faire. Regardez ce que Dieu fait pour vous, pensez à ce que vous avez fait, à ce que vous vouiez faire pour lui ; mais pensez ce que vous êtes, et ce qu'est Dieu; pensez à ce que vous voudriez avoir quitté pour son amour au joui de votre jugement; c'est ce qu'il vous faut quitter à ce moment. Le faites-vous, le voulez-vous? Ces créatures, ces biens, ces honneurs, ce vous-même, qui vous tiennent si attachés : que deviendront ces choses au moment de votre mort? Que deviendra ce monde, où vous tenez si fortement, ces conversations du siècle, la beauté de votre corps, la gentillesse de votre esprit, l'amitié des créatures? Hélas, que toutes ces vanités vous seront odieuses 1 elles passeront pour jamais avec le monde qu'il vous faudraquitter pour toujours.
Ah! qu'il est bien plus doux que Kâmou? divin nous en déprenne et nous en détache, que la nécessité inévitable de la mort. Je vous le dis encore une fois, je vous le répèle : pensez bien à cela, considérez avec soin tous les plis et replis de votre cœur, pour en faire ressortir tout ce qui n'est pas Dieu, tout ce qui ne tend pas au pur amour, tout ce qui se sent de l'amour de la créature. Je ne sais pas ce que vous ferez; mais je sais bien ce que vous devez faire ; je sais bien ensuite que si vous ne le faites, tout est perdu pour vous, et vous vous perdez vous-même; mais il faut ici que je vous crie de tout mon cœur : Est-il possible que mon bien-aimé trouve si peu d'amour dans les cœurs des créatures?
Ahl mon Souverain, votre amour me semble si fort, que je crois, et il est vrai, je n'en puis douter, qu'une âme qui vous aime, quand elle posséderait tous les biens, tous les honneurs, et tous les plaisirs du monde ensemble, quand elle aurait la monarchie de l'univers, elle ferait litière de toutes ces choses pour votre amour, elle foulerait aux pieds les sceptres et les couronnes : vive Dieu, elle brûlerait mille mondes, les sacrifiant à la grandeur de votre amour.
Elle ne voit plus d'attache qui la lie, rien, qui l'arrête, plus de desseins ni de désirs, tout saints qu'ils puissent être, qui lui tiennent le cœur engagé; ses regrets ne sont pas de se quitter ni de laisser les créatures;
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si elle soupire, si elle pleure, c'est de n'avoir que soi-même pour donner en sacrifice a l'amour : elle voudrait tout tenir, pour tout donner; et ce qui la fait fondre en larmes, c'est que, quand elle posséderait le tout de l'être créé, ce serait bien peu de chose pour son bien-aimé. Hélas ! ce ne serait rien pour celui qui nous donne le grand tout. Examinez-vous auprès de ces âmes qui aiment, et voyez où vous êtes. En vérité, aimez-vous Dieu?
OZIEME MOTIF.
Jésus fait tout au très-saint sacrement.
Operatur omnia. (ICor. xii, 6.) Saint Paul, cet homme instruit dansleparadis^ce grand apôtre nous parlant de son cher Maître, dit que c'est lui qui fait en nous tout le bien qui s'y opère, que c'est par ses miséricordes que nous sommes ce que nous sommes. Pour ce sujet il a établi des sacrements en son Eglise, qui sont comme les canaux sacrés de la grâce : mais en celui de l'Eucharistie l'on y trouve non-seulement la "grâce, mais l'auteur de tous les dons qui, par une charité incomparable, voulant nous assister en tous nos besoins, y fait toutes choses pour nous.
Il est notre divin et notre puissant Roi, pour nous défendre des ennemis redoutables, qui sans cesse nous attaquent avec tant de rage, tant de force et de ruses pour nous perdre à jamais : Parasti in conspectu meo mensam adversus omnes qui tribulant me. (Psal. xxn, 5.)
C'est là que l'âme se doit rendre pour être soutenue en sa faiblesse, pour trouver des forces en son impuissance, pour ne pas succomber en ses combats. Si le Seigneur est avec elle, il n'y a plus rien à craindre ; quand elle marcherait parini les ombres de la mort, ses voies seront heureuses, étant soutenue de la droite de son Maître et de son Dieu.
Jésus en la divine Eucharistie y fait l'office d'un bon père veillant avec des soins que l'on peut bien adorer, mais non pas expliquer, sur toutes nos nécessités : Do7)unus régit me, et nihil mihi deerit. {Jbid., 1.) Rien ne peut manquer à l'âme bien abandonnée à la divine Providence ; si nous ne ressentons pas assez ses secours, c'est que nous nous appuyons trop sur la créature.
Heureuse l'âme, et mille fois heureuse, qui a mis toute sa confiance au Seigneur de toutes choses; car elle n'expérimentera pas seulement en lui l'amour d'un bon père ; mais elle y trouvera toutes les tendresses d'un cœur maternel. Oui, dit ce Seigneur infiniment aimant (Isa. xlix, 15), quand bien il y aurait des mères assez dénaturées pour s'oublier de leur enfant, jamais je ne t'oublierai , mon cher peuple. Et il l'a bien fait voir en rrous nourrissant de sa chair, en nous abreuvant de son sang. Que ne peut-on pas attendre, après un tel amour, des bontés d'un Dieu si miséricordieux? Pourquoi s'inquiéter ou s'affliger sur le salut, ou sur les choses temporelles? Si nous voulons les laisser aller à ses attraits, le paradis est à nous ; tout dès
cette vie même nous réussira en bien, quoique souvent nous ne le sachions pas; estimant malheur et misère ce qui nous sert de plus pour notre salut éternel, comme les peines d'esprit, la pauvreté, le mépris, le délaissement des créatures.
Jésus en là divine Eucharistie y fait l'office déjuge pour y entendre nos procès ; mais ce qui nous doit être une consolation bien douce, c'est qu'au même temps qu'il y exerce l'office de juge, il y fait celui d'avocat. C'est donc à ses pieds que souvent nous devons exposer les difficultés de la grande affaire que nous avons, et qui en bonne vérité est l'unique affaire, la seule affaire du salut. O insensibilité des âmes chrétiennes ! Pour un méchant procès il n'y a rien que l'on ne fasse : l'on consulte les plus habiles avocats, l'on brigue la faveur des juges, l'on emploie le crédit de ses amis , et pour l'affaire de l'éternité, à peine fait-on un pas. Si l'on en parle à l'adorable Jésus, c'est avec des froideurs qui font bien voir combien nous en sommes peu touchés; c'est ce qu'on ne croit pas; à peine rencontrera-t-on une personne qui ait la foi.
Jésus en la divine Eucharistie y fait l'office de médecin , et la divine nourriture qu'il y donne est un remède certain à tous nos maux : elle nous délivre de toutes nos langueurs, elle guérit toutes nos maladies, elle nous préserve de toutes les infirmités où nous pourrions tomber.
Enfin, Jésus est dans ce divin sacrement, comme un amant sacré à qui l'on peut raconter ses douleurs, ses affaires, tous ses besoins, quand l'on veut, et si longtemps qu'on veut. Qu'il est doux, lorsqu'on a quelque peine d'esprit, de faire ce que pratiquait l'humble saint François I Sans s'amuser à en parler aux créatures, il allait se jeter aux pieds de son Sauveur, et là il lui déchargeait son pauvre cœur, et il en sortait bien soulagé et bien content. Ce qui nous rend si malheureux en nos peines et en nos affaires, c'est que nous allons chercher nos consolations où elles ne se trouvent pas parmi les hommes. Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul 1
Mais voyez ici ce que Dieu fait pour votre salut : il n'oublie rien, il se met en toute sorte d'états, il exerce toute sorte d'offices; cela vous doit bien faire penser qu'il faut bien dire que le salut est une affaire de bien plus grande conséquence que vous ne pensez.
DOUZIEME MOTIF
Jésus souffre au très-saint sacrement.
Charitas omnia suff'ert. (I Cor. xm, 7.) Allons, mon âme, nous perdant de pi us en plus dans l'abîme des amours immenses de notre Dieu. Aimables séraphins, servez-nous de guides favorables à la clarté de ces feux sacrés qui vous consument si saintement. Esprits très-aimants, soutenez-nous dans des voies amoureuses par l'ardeur des divine* flammes qui vous brûlent si délicieusement. Ouvrez vos yeux, pour contempler ce spectacle si étonnant, et dont les mondains sont
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si peu étonnés. Purifiez nos cœurs, afin de les rendre susceptibles des impressions les plus vives de l'amour qui y éclate si miraculeusement. Animez nos courages à ne prendre plus que des desseins relevés, à n'avoir plus que des résolutions, mais les plus généreuses que l'amour puisse inspirer; car voici que le grand roi Jésus, devant qui tout l'univers n'est pas un point, s'est tellement laissé aller à l'amour des hommes au très-saint sacrement que non content d'y quitter tout, et d'y faire partout un prodige (jui n en a jamais eu de pareil , il souffre tout, il endure tout, lui qui est impassible, qui habite au milieu d'une gloire infinie, qui est le sujet des adorations et des respects des puissances des cieux.
11 souffre des infidèles blasphémant ce qu'ils ignorent, des hérétiques qui nient sa présence. Etrange injure au cœur le plus aimant de tous les cœurs, en ce que nonseulement on ne reconnaît pas son amour, mais encore on le nie, ce qui est la chose du monde la plus sensible à une personne qui aime beaucoup.
Mais qui pourra nous dire ce qu'il endure des catholiques, de ceux qui le reconnaissent en la divine Eucharistie, par leurs offenses et leurs ingratitudes; car si nous entrons dans nos églises, ou elles sont des solitudes, des lieux abandonnés, ou si l'on y remarque des troupes de monde, ce n'est que pour y découvrir davantage l'ingratitude extrême des cœurs. Car combien d'insolences se commettent, combien d'irrévérences, combien d'immodesties par les discours que l'on y tient, par les gestes et les actions que l'on y l'ait, par les postures peu séantes, par des nudités exécrables, que l'on porte jusqu'au pied de nos sanctuaires :
Mais si l'on pouvait pénétrer dans le fond des âmes, qui est très-connuàceluià qui rien ne peut être caché, que l'on verrait des choses monstrueuses et diaboliques 1 Combien d'esprits dont le corps est à l'église, qui errent de tous côtés par des distractions volontaires? Combien de bouches qui mentent impudemment au Seigneur, qui lui offrent des prières, qui disent qu'elles le veulent servir, pendant que leurs cœurs ne respirent que l'amour du monde, l'ennemi juré de Jésus, pendant que leurs imaginations ne sont remplies que de pensées sales et vilaines en présence du roi des vierges, et de l'ami très-fidèle de la pureté; de desseins de vengeance, de sentiments de haine et d'aversion, devant, celui qui est le Dieu d'amour, et qui veut que nous nous aimions, comme il nous a aimés ; de mouvements de superbe et rie vanité, pendant que le Dieu de toute gloire est dans des états infiniment humiliants.
Ce n'est pas tout, les souffrances que l'amour fait porter à notre Souverain, ne s'en arrêtent pas là. Ici, mon cœur, il faut que tu éclates de douleur et d'amour, ou bien il faut dire que tu seras bien dur. Plusieurs, par un attentat qui doit faire trembler les Oeuvres compl. de Bouuo.n. I.
colonnes des cieux, prennent le corps du Dieu du ciel et de la terre en état de péché mortel, soit parce qu'ils ont des péchés dont ils n'ont pas une véritable douleur, soit parce (pie leur résolution pour l'avenir n'est pas assez forte; car elle doit être telle qu'on soit plutôt prêt de perdre tout: le président sa charge, le marchand sa boutique, l'homme riche son bien, une dame sa beauté, enfin tout ce que nous avons de plus cher, que de commettre jamais un péché mortel, soit par l'impureté, soit par la haine, soit par l'injustice, que de se trouver en une occasion prochaine du péché.
O Dieu, que ces résolutions sont rares dans le siècle 1 Et il n'est pas si aisé de les voir comme plusieurs le pensent, se trompant faussement : et tons ces gens logent Jésus-Christ avec le diable. Quel crime ! quel attentat!
Nous lisons, hélas! et notre siècle a vu des outrages abominables faits en la personne du roi Jésus au très-saint sacrement. Ce corps adorable qui fait les délices de^ bienheureux, après la vision de Dieu, a été donné aux chiens, a été foulé aux pieds, a été frappé à coups de couteau sur les saintes espèces, a été jeté à la voirie. Ces choses nous font peur et avec grand sujet : mais le I écheur qui le reçoit en péché mortel, en un cœur qui est la demeure du diable, et ainsi qui le loge avec le démon, et (ce qui est épouvantable) en un lieu où le démon est le seigneur ; que sera-t-il à la vue d'une vérité si terrible? Bêlas! où en sommes-nous? Les Juifs, qui ne connaissaient pas le Dieu de gloire, l'ont crucifié, ils l'ont fait sans le connaître; car s'ils l'eussent connu,'dit l'Apôtre (i Cor. n, 8), jamais ils ne l'eussent crucifié. Cependant nous pleurons sur sa passion, nous crions contre ses juges, nous sommes animés contre ses bourreaux, et nous ne nous apercevons, pas, disent les saints Pères, que nous commettons les mêmes crimes, avec cette différence, que leur péché a été commis avec ignorance, et le nôtre avec connaissance et une dernière impiété.
Je vous appelle donc, ô âme catholique, non pas pour méditer Ia'passion du Fils de Dieu, qu'il a endurée il y a tant de siècles et en la seule Judée : mais celle qu'il souffre à présent en tous les lieux du monde par les mauvais catholiques, et peut-être par vous qui lisez ces choses. Ne passez pas outre sans vous examiner sur un cas si pitoyable : N'êtes-vous point coupable de ces infidélités que nous venons de remarquer? Relisez-les encore, examinez-vous sur tous les désordres que vous y pouvez voir, soit dans les irrévérences qui se pratiquent en nos églises, soit par ce qui se passe en votre intérieur, soit par les mauvaises communions qu'on fait.
N'êtes-vous point du nombre de ces misérables, ou bien n'en avez-vous pas été ? Si vous en êtes, apprenez de saint Jean Chrysostome et des autres Pères que vous êtes pire que Judas, que Pilate, que les Juifs qui ont crucifié le Fils de Dieu. O l'horreur des
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horreurs 1 ô erimejdus propre de l'enfer que des hommes l 'Mais je vous demande : Y avez-vous jamais bien pensé? Savez-vous bien que vous étiez un autre Judas, et pire cent fois que Judas? Mais à présent que vous dit le cœur? Est-ce fait du péché? Ditil un éternel adieu aux vanités, aux impuretés et aux inimitiés qui régnent dans le siècle? Quelle résolution prenez-vous? Ne vous suffit-il pas d'avoir été coupable de la mort d'un Dieu ? N'êtes-vous point satisfaite des peines que vous lui avez fait souffrir? Youdriez-vous bien encore ajouter des peines à ses peines, des douleurs à ses douleurs, des croix à ses croix? Ne vous y trompez pas; c'est ce que vous ferez, si vous ne donnez ordre à votre conscience.
Mais si vous y avez apporté le remède, pensez un peu au passé, songez combien de fois vous avez crucifié le Fils de Dieu, car c'est une vérité qui nous est enseignée par le Saint-Esprit : Rursus crucîfigentes. (Hebr. vi, 6.) Et puis donnez congé à vos larmes, qu'elles coulent le reste de vos jours, comme les eaux d'une source intarissable: gémissez, soupirez, criez dans l'excès de votre douleur : parlez-en aux anges, parlez-en aux hommes, regrettez tous les moments qui vous restent de votre vie, l'excès de vos crimes, et les détestez avec horreur.
Enfin, souvenez-vous que Jésus souffre tout au très-saint sacrement, puisqu'il permet aux méchants prêtres magiciens de le porter au sabbat, où toute la troupe infernale danse souvent sur une multitude d'hosties consacrées qui y sont en très-grand nombre, et dont quelquefois il en sort un sang miraculeux qui baigne les pieds de ces abominables; mais en même temps, souvenez-vous que c'est pour vous qu'il est réduit en un (Hat si extrême. Ah 1 je demande à votre cœur ce qu'il veut donner a un tel amour, ce qu'il veut souffrir pour lui? Y a-t-il injure après cela qu'il n'endure, pauvreté, affliction, peine intérieure ou extérieure? Ne souffrira-t-il pas de toute sorte de personnes, de ses ennemis, de ses amis, de ses proches, de ceux qui ne lui sont de rien, de ses supérieurs, de ses inférieurs, de ceux qu'il a obligés aussi bien que de ceux qui n'ont reçu aucune faveur de lui?
Pourra-t-on bien mettre quelque exception après avoir considéré un Dien dans de telles souffrances? Pensez encore ici à la chose qui vous fait plus de peine, à cet affront que vous avez reçu, à la perte que vous avez faite, à l'injustice que l'on a commise à votre égard, à cette inclination qui vous tourmente davantage, à la voie intérieure où vous souffrez le plus : c'est ce qui vous peine davantage, que vous devez accepter plus volontiers, pour avoir lieu de montrer votre amour à celui que l'amour a tant fait souffrir pour vous.
Les saints, dans ces vues, sont devenus insatiables de croix; et il est vrai que plus les âmes sont pures, plus le Fils de Dieu les lait souffrir. Les membres les plus étroiteloentunû à ce chef, avant la plus grande
sympathie avec lui, ont le plus de part à ses souffrances.
TREIZIÈME MOTIF
Jésus est Vexempie de la parfaite mortification au très-saint sacrement.
Inspice, et fac secundum exemplar quod tibi in monte monstratum est. (Exod. xxv, 40.) Il est certain que la mortification est non-seulement utile, mais absolument nécessaire; puisque c'est par elle que nous mourons à la vie du vieil Adam pour vivre de la vie divine, état glorieux et incomparable où les Chrétiens sont si favorablement appelés, puisque c'est par cette vertu que non-seulement nous ôtons le sujet d'un péché particulier, mais tous les désordres de la nature corrompue, qui doivent enfin cesser en nous et y être anéantis pour pouvoir jouir du bonheur éternel qui nous est préparé; car jamais rien d'impur, selon le témoignage de la divine parole, n'entrera au royaume des cieux. Il faut donc dire que la mortification est de la même nécessité que le salut éternel, c'est-à-dire d'une nécessité absolue. Personne ne s'en peut exempter : il faut que tous les hommes marchent dans les voies de la mortification et du renoncement à eux-mêmes : de là vient qu'il y a peu d'élus, si peu de personnes sauvées, la plupart des hommes vivant dans un aveuglement si extrême, qu'on n'entend, qu'on ne voit de tous côtés que des personnes qui disent, qui protestent qu'elle veulent se sauver, prenant des routes, marchant dans des voies entièrement opposées à celles du salut. La raison est que le chemin du ciel étant très-étroit, il faut nécessairement se mortifier pour y entrer: et l'on ne pense qu'à contenter ses sens, à suivre les inclinations du siècle, à satisfaire aux plaisirs de la nature corrompue.
En vérité, lorsqu'on pense sérieusement que tout est perdu si l'on perd son âme, et que la perte du salut est infaillible sans 1a mortification, il n'est pas possible qu'on ne prenne de fortes résolutions de se déclarer saintement la guerre par le détachement de nous-mêmes, la séparation de notre âme d'avec la vie des sens, qui domine avec tant de dérèglement en nous : mais quand on jette les yeux sur l'exemple que le Père éternel nous a montré sur le Calvaire, et qu'il nous donne continuellement au très-saint Sacrement, l'âme se sent pressée plus vivement que jamais de renoncer à elle-même : car si le Fils de Dieu incarné est le modèle sur qui nous devons former notre vie; si le Père éternel ne sauvera que ceux qui lui sont conformes, l'obligation que nous avons de la mortification est indispensable, l'adorable et le grand Jésus en étant l'exemple parfait. Il ne faut que jeter les yeux et considérer ce qui se passe en la divine Eucharistie, pour être entièrement convaincu de cette vérité. Car ne semble-t-il pas que ce divin Sauveur n'a point d'autre jugement ni d'autre volonté que celui du prêtre à qui il se laisse traiter comme un aveugle, il n a
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aucun mouvement que celui qu'il lui donne, il n'affecte non plus d'être eu un lieu qu'en un autre, et il s'y prive des actions dessens du corps, et y est comme mort, étant uni à des accidents d'une substance moite.
C'est là l'original dont nous devons être les copies et les images. Il faut donc pour ce sujet que nous lui soyons semblables, que nous portions ses traits et linéaments: Qui dicit se in Christo munere, débet, sicut ille ambulavit, et ipse ambulare. (I Joan. n, 6.) Le Chrétien qui l'ait profession d'être à Jésus- Christ doit marcher dans ses voies, suivre ses vestiges. Remarquez que la parole sacrée ne dit fias : Il est bon et utile de l'imiter ; mais elle assure qu'on le doit, c'est une nécessité. Je m'arrête ici pour vous demander si vous l'avez bien su jusqu'à présent. Mais si vous le savez, que faites-vous ? Je vous le laisse à penser à vous-même.
QUATORZIÈME MOTIF
Jésus est le mémorial de sa passion douloureuse au très-saint sacrement.
Quotiescunque enim manducabitis panetn hune, et calicem bibetis, mortem Dumini annuntiabitis donec veniat. (I Cor. xi, 26.) Une des fins de l'institution de la divine Eucharistie est de nous faire souvenir des douleurs et des peines de sa sainte passion, dont il veut renouveler la mémoire en sa propre personne. Le très-saint sacrement de l'autel est une vive représentation de la mort de ce béni Sauveur, et pour ce sujet il est institué sous deux espèces réellement séparées, pour nous signifier la réelle séparation de son corps et de son sang sur le Calvaire. Et c'est ce qui a fait dire à saint Ambroise que l'Eglise célèbre tous les jours les obsèques de son Sauveur. Et de vrai c'est un bienfait trop signalé pour n'y penser pas tous les jours de sa vie.
Un Dieu mourant d'amour sur un gibet doit être la grande occupation de nos esprits, et l'objet de nos plus chères affections. Cet aimable Dieu crucifié ne devrait jamais sortir de notre mémoire; et si nos ingratitudes n'allaient pas au delà de tout ce qui se peut penser, nos cœurs sans doute seraient étrangement touchés des maux que leur doux Sauveur a soufferts, afin qu'ils ne fussent plus misérables.
C'est bien, ô mon âme, le dessein de ton Dieu en l'institution du très-saintsacrement ; mais hélas ! le mauvais usage que nous faisons des grâces qui nous sont communiquées si libéralement, nous prive des fruits et des effets que ces desseins adorables d'un Dieu produiraient infailliblement en nos âmes. L'on a vu un saint Ignace, ce grand zélé de la plus grande gloire de sonmaitre, répandre tant de larmes en célébrant les saints mystères qui nous représentent la mort de Jésus qu'il en pensa perdre la vie. Ce grand amant de Jésus était tellement touché pour lors qu'il en tombait en de saintes pâmoisons, en des défaillances d'un amour consumant; de sorte qu'on était obligé de le rapporter sur l'aulel, ne pouvant [dusse soute-
nir sur les pieds : le jour de Noël, pour avoir célébré les saints mystères deux fois, il en pensa mourir.
Combien d'autres saintes ;Unes ont été toutes pénétrées , tout abîmées dans le même amour douloureux ! N'a-t-on pas ouï dire à des saints que le sacrifice de la messe ne leur était pas moins sensible que celui du Calvaire, dont il est le mémorial ; le même Jésus continuant à se sacrifier sur nos autels à la grandeur de son l'ère éternel? Mais que nous autres passons légèrement sur ces choses ! Quand tout ce que notre religion nous apprend ne serait que des fables, pourrionsnous agir plus froidement que nous faisons ? 11 faut même le dire : des mortsqui n'ont jamais été, des fables que nous savons être fables, nous tirent les larmes des yeux, nous touchent le cœur, nous remplissent lamémoire, pendant que le sang d'un Dieu qui lui coule de toutes ses veines au milieu d'une multitude de peines et de tourments si grands, si extraordinaires, que le soleil s'en est caché d'horreur, que la terre en a tremblé, que les marbres s'en sont brisés; que ce sang qui se trouve et qui est encore tous les jours pour nous sur nos autels, ne rencontre dans nos cœurs, hélas! est-il bien possible ?que des glaces et des froideurs.
En vérité, en vérité croyons-nous ce que nous croyons ? Rentrons ici dans nous-mêmes, et voyons les dispositions de nos âmes pour ce mémorial de la passion du Sauveur, ce que nous avons fait par le passé sur ce sujet, et ce que nous devons faire pour l'avenir. Considérons ensuite la douceur extrême de l'amour suave de ce bénin Sauveur: il est (nous l'avons dit) l'exemplaire de la parfaite mortification dont nous avons une nécessité absolue! Pour nous en adoucir les voies, il nous met au-devant des yeux ses peines, ses souffrances, sa sainte mort ; car si lui, qui est le Fils unique du Père éternel, entre dans la gloire par un chemin si pénible, si nous l'aimons, il est doux de l'y suivre ; ce nous doit être une confusion très-grande d'être à notre aise, lorsque notre Créateur souffre jusqu'à en perdre la vie. Mais comme il voit les répugnances que nous avons à souffrir, il en essuie à sa mort tout ce qui s'y rencontre de plus fâcheux, et il n'institue pas le très-saint sacrement en une chose difficile, il fait comme un bon père qui donne le meilleur morceau à son enfant, se réservant le plus dur.
On dit qu'en Espagne un certain médecin voyant qu'un malade dont il avait soin, ne pouvait être guéri qu'en mangeant de la tortue, et que d'autre part ce pauvre malade ne pouvait s'y résoudre, il fit prendre des tortues et les fit hacher, et ensuite manger par des poulets : ce qu'ayant fait un temps considérable, ces poulets se trouvèrent par cette nourriture avoir les qualités de la tortue ; de sorte que le malade en ayant mangé, il guérit. Or voici que les souffrances sont la véritable médecine de nos maux, de l'orgueil et du plaisir, qui nous ont perdus ; mais les hommes n'en voulaient point, et
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ainsi ils languissaient toujours dans leurs maladies qui les menaient à la mort éternelle. Dieu s'est incarné, s'est fait homme de douleurs, s'est rassasié d'opprobres : il s'est donné à manger à l'homme, et voilà l'homme guéri s'il veut faire un saint usage des petites souffrances qui lui arrivent, qui ne doivent plus nous paraître que douces et aimables, après avoir vu celles de l'adorable Jésus; très-aisées et très-faciles, si nous tirons notre vertu du très-saint Sacrement, qui est le pain des forts.
QUINZIÈME MOTIF
Jésus an très-saint sacrement est hostie et victime.
Sacrificatur et offerlur nomini meo oblatio munda; quia magnum est nomen meum ingéniions, dicit Dominas exercituum. (Malach. i, 11.) C'est avec justice que l'hymne du silence est due au Dieu de îa sainte Sion, puisque la grandeur infinie de sor^ être suradorable ne peut être comprise que par luimême. Les séraphins, ces esprits tout de lumière aussi bien que d'amour, qui demeurent en la région des clartés , parmi ces splendeurs admirables qui les environnent de toutes parts, se voilent la face et les yeux pour nous en marquer l'impuissance à'soutenir l'éclat infini de la majesté de Dieu, qu'ils voient sans nuage et tel qu'il est; mais ils ne le peuvent comprendre.
C'est ce qui a imposé le silence aux âmes les plus saintement éclairées, qui nous apprennent que l'on ne parle jamais mieux de Dieu que lorsqu'on assure qu'on n'en peut jamais rssez dignement parier. C'est ce qui les a tuées du discours et du raisonnement qui se fait en la méditation sur les perfections, la vue de leurs excellences inconcevables les plongeant dans des abîmes d'étonneraent et d'aurairation, où l'esprit à la découverte d'une gloire immense est obligé de fermer les yeux , qu'une trop grande lumière aveugle de ses clartés, l'âme pour lors se trouvant introduite clans des ténèbres sacrées, dans des nuits divines, clans des brouillards terriblement saints , où elle ne voit et ne pense sinon que son Dieu est au-dessus de toute vue et de toute pensée; qu'il est tout autre chose que ce que l'on pense, et ce que l'on en dit. C'est souvent ce qui la fait soupirer, lors même que l'on en parle dans les compagnies de dévotion, sachant que la majesté infinie de Dieu est élevée à l'infini au-dessus de tout ce que les âmes les plus éclairées peuvent penser.
Sainte Caiherine de Sienne, et la bienheureuse Angèlede Foligni ont dit quelquefois, quand on les pressait de parler ne Dieu, que c'était blasphémer, leurs grandes lumières leur faisant voir que les discours les plus saints qu'on en puisse tenir, sont toujours bien éloignés de ce qu'il est. May mis Dominas et laudabilis nimis. Oh 1 que le Seigneur est grand, et qu'il est louable! et magnitudinis ejus non est finis [Psal. cxliv, 3), mais
ses grandeurs sont sans bornes et sans limites.
Il va ici grand sujet de pleurer inconsolablement sur les ténèbres malheureuses du monde maudit, sur l'aveuglement des hommes qui pensent si bassement de la Divinité, qui en parlent avec si peu de respect, qui l'honorent avec si peu de crainte. Iynoto Deo. (Act. xvii, 23.) 11 faudrait aller criant de ville en ville, de province en province, de royaume en royaume : Au Dieu inconnu.
Quod ergo ignorantes colilis (lbid.)> que les hommes font profession de servir une divinité sans la connaître. Oh! si les créatures savaient un peu les grandeurs de Dieu, jamais elles n'auraient le courage de l'offenser par le moindre péché véniel. Lorsque la divine Thérèse pensait, en la vue de la majesté de Dieu, à une imperfection, elle assurait que ses cheveux lui dressaient à la tête d'une sainte horreur. Et sainte Catherine de Gênes protestait que l'ombre d'un péché véniel était capable de donner la mort à une personne éclairée, de réduire en poudre un corps quand il serait de diamant. Le monde ne connaît pas ces vérités, puisqu'il ne connaît pas Dieu : mais, ô mon âme, nous en p-ouvons concevoir quelque chose, si nous considérons ce qui se passe au très- saint Sacrement.
En l'incarnation, l'Apôtre proteste que le Fils de Dieu s'est anéanti; néant qui paraît encore bien davantage sur le Calvaire, où l'on voit le Fils du Père éternel mourir pour nous faire voir que l'autorité de celui qui l'envoyait était infinie. C'est tout ce qu'a pu faire là sagesse d'un Dieu pour déférer toute la gloire qui peut être donnée à un Etre infini.
Mais il continue encore tous les jours le même sacrifice, il offre encore la même offrande en tous les lieux du monde, afin que la grandeur infinie de son Père soit honorée par une hostie infinie. Sacrificatar et offertur nomini meo oblatio munda ; quia magnum est nomen meum in gentibus, dicit Dominus exercituum. (Malach. i, 11.) Jésus au très-saint sacrement , s'y immolant comme victime, comme hostie, nous découvre combien le nom du Seigneur est grand. Etrange spectacle, s'il était bien connu 1 Que dirionsnous, ô mon âme, si le Seigneur nous révélait qu'il a dessein d'anéantir tous les hommes, de détruire tout l'univers, de réduire au néant tous les anges, et sa sainte Mère même? Figurons-nous des feux allumés par la colère de Dieu dans tous les endroits du monde, consumant tout sans réserve : cette vue sans doute serait bien terrible. Mais ce qui se nasse en une seule de nos messes, est quelque chose infiniment plus grand. Car quand toutes les créatures seraient anéanties, que serait-ce, sinon le néant qui retomberait dans le néant? mais devoir un Dieu qui s'anéantit lui-même, en la façon dont parle l'Apôtre (Philip, u, 7) , ô anges du firmament 1 perdez-vous dans la vue de ces miracles, et que les hommes ne parlent plus que d'hosties, de sacrifices et d'anéan-
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/issements. Que les hommes viennent apprendre aux pieds de nos autels, en l'école de Jésus au très-saint sacrement, que leur vie doit être une continuelle mort ; que la qualité qu'ils doivent porter est celle d'hostre et de victime ; qu'ils ne doivent laisser écouler aucun moment de leur vie où ils ne présentent des sacrifices à la grandeur du Dieu qu'ils adorent. Qu'ils apprennent qu'ils ne sont plus à eux, qu'ils ne sont plus à aucune créature, mais tout uniquement à Jésus, avec lequel ils doivent devenir des victimes, des hosties à la grandeur, à la sainteté du Père éternel.
Il ne faut plus parler que de glaive pour couper, pour trancher, pour immoler, pour sacrifier, et nous mêmes et tout ce que nous avons de plus cher. Il ne faut pas paraître ici que commfi d'autres Abraham , ayant toujours le coutelas en main pour égorger notre Isaac, c'est-à-dire, l'amour-propre, nos plus douces satisfactions. Ne nous plaignons plus d'avoir des passions rebelles et opiniâtres, mais souvenons-nous de l'esprit de sacrifice, qui doit être inséparable de notre volonté: soyons bien aises d'avoir le petit peuple de nos passions, de nos inclinations, pour en faire des sacrifices; et lorsque nous sentirons qu'elles veulent s'élever contre la raison, à même temps par cet esprit il faut les détruire à la gloire de notre Dieu.
Souvenons-nous, lorsque nous entrerons en nos églises, de la sainte frayeur dont nous devons être saisis en !a présence d'un Dieu si saint, de la pureté de cœur qui est requise pour assister à la sainte messe, où le Dieu de pureté se rencontre si amoureusement. C'est pourquoi dès le premier pas que nous ferons entrant en nos temples , tremblons de crainte : si nous sommes coupables du moindre péché, ne tardons pas à pleurer amèrement sur nos fautes; demandons-en pardon à Dieu par un acte d'une contrition véritable, qui soit accompagnée d'un amour sincère'-, qui nous fasse entrer dans une résolution inviolable de plutôt périr mille fois , que de commettre à l'avenir aucun péché; et lorsqu'on sera arrivé à la partie où le Fils de Dieu s'immole à son Père, je te demande, ô Chrétien, qui que tu sois, que tu regardes à ce qui t'empêche d'être à Di<uu qui se sacrifie pour toi. Y at-il créature, père, mère, enfant, ami, passion, inclination, sanié, richesse, honneur, beauté, plaisirs, que tu ne doives sacrifier ? Pense un peu fortement ce que c'est que le péché que tu commets avec tant de facilité , puisqu'un Dieu est réduit à s'immoler sans cesse pour apaiser la colère de son Père justement irrité par nos offenses. Considère que pour réparer le déshonneur que tu fais à a Dieu, quand tu veux être quelque chose dans l'esprit ou le cœur d'une créature, en devenant avec tant d'insolence son riva! , le Fils bien-aimé du Père éternel se met dans le néant ; et comme les créatures continuent toujours dans leurs vanités et dans leurs ambitions , le Fils de Dieu pendant tous les siècles s'humilie incessam-
ment dans des anéantissements infinie.
C'est de cette manière qu'il faut assister à nos redoutables mystères pour y être en esprit et en vérité. Ces choses bien considérées sont bien pressantes, pourvu qu'on les examine à loisir , et qu'on les pénètre dans la lumière de Dieu: mais je sais que lo monde n'en fera rien ; car, ô monde ! tu es maudit de mon Dieu. Ah I que tes pensées sont basses sur ses grandeurs! Pour vous, ô âmes chrétiennes ; je n'ai qu'un mot à vous dire, il ne faut plus vivre que de la mort. Apportez de tous côtés au Seigneur des hosties, des victimes ; faites-lui des sacrifices, vous souvenant que vous ne lui en pouvez faire de plus agréable que celui de vousmêmes, quittant les maximes du siècle , anéantissant en votre esprit toute l'estime de l'éternité d'honneurs et de. plaisirs; en votre mémoire le souvenir, les pensées et les réflexions inutiles ; en votre volonté toute sorte de désir, toute sorte d'inclination, afin qu'il n'y ait plus que Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul.
SEIZIÈME MOTIF
Jésus est au très-saint sacrement les délices de la très-pure Vierge et des saints.
Ecce venit desideratas cunctis gentibus.
{Agg., ii, 8.) Si Jésus est aimé au très-saint sacrement par une petite troupe de fidèles amants, je n'en suis pas étonné. S'il y e.<t les délices de ses saints, je n'en suis pas surpris ; car les saints ayant l'esprit éclairé de tant de saintes lumières, comment pourraient-ils ne pas aimer le plus aimable de nos mystères ? Ce qui me surprend, c'est de voir l'oubli du reste des créatures pour un Dieu si aimant. Considérons les amours des saintes âmes, et nous verrons sans doute des sujets bien grands de nous confondre, de nous humilier , et de rougir de honte, si ensuite nous réfléchissons sur le peu que nous faisons sur l'excès de nos ingratitudes.
La bienheureuse Madeleine de Pazzi visitait tous les jours trente fois son aimable époux au très-saint sacrement (dévotion qui lui avait été inspirée de Jésus même) ; témoignage bien grand du désir qu'il a de la pratique. Trente fois, cela semble bien grand à ceux qui n'aiment pas; mais c'est encore trop peu au cœur qui aime. Voyez si vous êtes du nombre des amants de Jésus parle soin que vous devez avoir de visiter cet aimable Sauveur au très-saint Sacrement.
Saint François Xavier, ce grand apôtre du Japon, après avoir bien travaillé, tout las qu'il était des travaux pénibles où l'engageaient ses fonctions apostoliques, couchait souvent dans les sacristies , pour de là passer plus à l'aise une partie des nuits devant le très-saint sacrement.
Saint Dominique faisait la même chose ; et sainte Catherine de Sienne , religieuse de l'ordre de ce grand saint, ne pouvait se séparer de la divine présence de Jésus en l'Eucharistie. Quelquefois elle ne prenait, pour
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se reposer un peu, que le temps qui s'écoulait entre les coups des matines de la nuit; parce que pendant ce temps-là il y avait quelqu'un pour faire la cour à sbn divin Roi.
Le vénérable prêtre, M. Jean, digne fondateur des religieuses de Notre-Dame de la Miséricorde, a été longtemps qu'il n'avait point d'autre lit que le marchepied de l'autel ; et ce n'est pas sans une conduite spéciale de la divine Providence, qu'il mourut à Paris, il y a peu de temps, tout à coup, proche du saint autel où repose le Dieu de tout amour. L'amour l'ayant fait vivre au pied de nos autels, le même amour l'y voulut faire mourir.
Saint Henri, cet empereur vierge, ayant vécu virginalement avec sainte Cunégonde l'impératrice, son épouse, dans ses voyages arrivant à Rome, il passait les nuits tout entières devant le très-saint sacrement, et dès le premier jour qu'il était arrivé , Jésus reposant en nos ciboires était tout ie repos de son corps et de son esprit.
La vertueuse Marie Diaz, au siècle dernier, logeait à Avila en la tribune d"une église, par la permission de l'évêque, et n'en sortit pendant plusieurs années que pour aller se confesser et communier. D'autres amants de l'aimable Jésus, ne pouvant avoir ce bonheur, tâchaient au moins d'y participer, se logeant le plus près qu'ils pouvaient <ie nos églises.
La bienheureuse Marguerite de Hongrie, après avoir com uunié, tenait la nappe de la communion, toute princesse qu'elle était, devant les autres qui désiraient communier.
Sainte Colette n'estimait ses yeux que pour avoir le bonheur de regarder la sainte hostie.
Saint Yenceslas, roi de Bohême, moissonnait lui-même le blé, et cueillait les raisins nécessaires pour le saint calice à dire la messe, et les hosties du saint ciboire. N'admirez-vous point le zèle, la ferveur et la dévotion de ces saintes âmes pour Jésus au très-saint sacrement? Pour moi, si vous voulez que je vous dise mes pensées, je vous assure que tout cela me semble bien peu : car après tout, que peuvent faire des créatures, qui ne sont que des néants, pour la majesté infinie de mon Dieu?
Si cela est vrai, comme il est indubitable, que les grandes actions des saints sont si peu de chose, comparées à l'amour infini de Jésus, hélas ! que deviendrons-nous, si nous jetons les veux sur celles que nous faisons? Mais quelle excuse pourrons-nous alléguer sur nos occupations, sur nos affaires qui ne nous laissent pas le temps (à ce que nous prétendons) de converser avec Jésus au très-saint sacrement? Nous avons vu un saint François Xavier chargé des affaires de tout un monde, lui qui avait prêché la foi en vingt-quatre royaumes, et baptisé douze cent mille personnes, qui trouve bien ce loisir. Nous avons vu un saint Henri, empereur, au milieu des occupations que donne
le soin d'un empire, trouver assez de temps pour passer des nuits tout entières en la présence de son cher maître. Un saint Yenceslas, roi, qui sait bien labourer la terre, et cultiver les vignes, où l'on recueillait le blé et le vin nécessaires pour le saint autel.
Nous ne sommes ni des apôtres d'un inonde, ni empereurs, ni rois; et cependant il nous fait beau voir dire que nous n'avons pas le loisir de donner quelques heures à l'adoration du très-saint sacrement. Mais disons encore que ces dévotions dont nous venons de parler, sont capables de nous humilier, et de réveiller en nous le feu du saint amour, nous portant à l'imitation de ces saintes âmes.
C'est dans ce dessein que je les ai rapportées. Quel fruit en tirerez-vous? Gagneraije quelque chose sur votre cœur? N'emporterai-je point qu'il aimera mon maître?
Dans cette vue, je vous conjure d'élever les yeux de votre esprit, pour contempler audessus de l'amour de tous les saints le cœur admirable, l'incomparable cœur de la glorieuse Vierge; cœur le plus aimant et le plus aimé de Jésus qui fût jamais; cœur sanctuaire du divin amour; cœur, au milieu de tout ce qu'on pourrait dire pour le louer, qui a lui seul plus d'amour pour Jésus au très-saint sacrement, que tous les cœurs qui ont été, ou qui sont et qui seront jamais; cœur toujours très-pur, qui n'a jamais ni contracté originellement, ni commis actuellement aucun péché; cœur toujours brûlant des plus saintes flammes du pur amour;, cœur qui a commencé à aimer aussitôt qu'à être, qui n'a vécu que de l'amour, dont l'unique amour de Dieu seul a été la vie et la mort. Considérons ce cœur tout aimant ; et dans l'approche de cette fournaise du divin amour, fondons nos glaces, prenons le feu, concevons de grandes ardeurs d'être tout dévoués au très-saint sacrement. Il faut, il faut que la divine Eucharistie soit tout notre amour, tout notre soin, toutes nos plus chères délices; mais il n'est pas croyable combien la dévotion cordiale à la Mère de Dieu y contribue efficacement.
DIX-SEPTIÈME MOTIF
Jésus est au très- saint sacrement le sujet des
amours et des respects des anges.
Duos quoque chérubin faciès ex utracjue parte oraculi, respieiantque se mutuo vcrsis vultibus in Propitiatorium. (Exod. xxv, 18.) Ces chérubins qui étaient aux deux côtés de l'oracle, et qui se regardant mutuellement avaient les yeux tournés sur le Propitiatoire, étaient une figure des respects, des admirations et des amours des troupes angéliques pour le plus auguste de nos mystères. Us se regardent comme tout étonnés, nous marquant par là l'étonnement où nous devons être des bontés de notre Dieu.
Saint Jean Chrysostome, au rapport de Nilus, son disciple, voyait ces esprits immortels auprès de la divine Eucharistie, qui faisaient bien voir en des formes sensibles leurs humiliations et leurs amours, pour ce
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mystère tout d'amour : car ils paraissaient en grand nombre ; revêtus de robes éclatantes d'une gloire admirable, les pieds nus, les yeux attachés sur l'autel avec un grand silence et des respects extrêmes, nous signifiant par leurs habits magnifiques, par Fa nudité de leurs pieds, par l'attache de leurs yeux aux saints mystères, par leur silence et leur posture extérieure , que la personne qui entre dans nos églises pour y adorer le très-saint sacrement, doit être revêtue de la grâce, ornée de vertus, ayant les pieds nus, c'est-à-dire, étant dégagée de toute affection de la terre, n'envisageant que Dieu seul, se donnant de garde de parler dans nos temples, y gardant une modestie angélique.
C'est pourquoi le Prophète dit : In conspectu angelorumpsallam tibi (Psal. cxxxvn, 1), qu'il' psalmodiait en la présence des anges, se proposant leurs respects et leur amour devant les yeux, pour s'acquitter dignement de la prière et de la sainte psalmodie.
Des esprits tout d'amour font continuellement la cour au prince de la gloire dans le très-saint sacrement ; ils y sont tout le long des jours, tout le long des nuits, et ils accourent à grandes troupes, particulièrement lorsqu'on célèbre les redoutables mystères du corps vivifiant et du précieux sang de Jésus-Christ : et cependant ce n'est pas pour eux que Jésus est au très-saint sacrement!
Il y est pour les hommes, et les hommes le laissent partout! il n'y est pas pour les anges, et les anges l'accompagnent toujours aux villes et aux campagnes, en tous les lieux où le corps de ce débonnaire Sauveur se rencontre.
C'est ainsi que les anges aiment Jésus- Christ, qui n'est point mort pour le péché des anges, mais pour les nôtres, qu'il a préféré notre nature à la leur, le Verbe éternel aimant mieux être homme que séraphin. Il y a même des docteurs qui soutiennent qu'un homme est plus redevable à Jésus- Christ pour une seule bonne pensée que ne lui sont tous les anges pour toute leur grâce et toute leur gloire; et cela parce que nous n'avons pas la moindre bonne pensée qui n'ait coûté à Jésus-Christ son sang et sa vie, qui ne lui ait coûté la mort : ce qui n'a pas été nécessaire pour la grâce des anges. Ici, je vous conjure, un peu de réflexion, nous n'avons pas la moindre bonne pensée qui n'ait coûté la vie d'un Dieu; et nous en
laissons tant aller sans en faire usage : j.ous perdons tant de moments, hélas! bien plus précieux que nous ne pouvons jamais penser.
Que ces amours des anges doivent nous enflammer notre zèle, pour lui faire notre cour plus assidûment que nous n'avons fait par le passé!
La vénérable mère Madeleine de saint Joseph, de l'ordre de Sainte-Thérèse, était animée d'un désir ardent d'imiter les anges en la compagnie qu'ils tiennent à Jésus en la divine Eucharistie; et elle estimait qu'il
y avait des âmes après la mort, qui, avec ies anges , rendaient des respects et des adorations continuelles à Jésus auprès de nos tabernacles. Souvent dans cette pensée elle s'écriait à ses sœurs : Mes sœurs, mes sœurs, qui de vous veut êire du nombre do ces âmes? Pour moi j'espère avoir cette faveur : si vous voulez me trouver après ma mort, cherchez-moi auprès des saints tabernacles. Aussi Dieu l'a fait voir sous uns forme sensible après sa mort, s'abîmant dans ces sanctuaires d'amour.
II est bon d'avoir une dévotion particulière aux anges qui sont dans nos églises, les honorant beaucoup, faisant quelquefois quelque mortification, pratiquant quelque œuvre de charité, communiant en leur honneur; afin qu'ils nous fassent entrer dans quelque participation de leurs respects et de leurs amours, les conjurant de suppléer à nos impuissances, et les priant pendant que nous dormons, ou bien que les nécessités de la vie nous obligent de sortir de nos églises : d'aimer Jésus pour nous, de l'adorer à notre place, de le remercier pour nous, leur protestant que nous tenons pour bien dit tout ce qu'ils diront; que c'est, hélas ! tout ce que nous voudrions bien dire, mais que nous ne savons pas : il n'appartient qu'à eux de bien faire la cour au Roi de toute chose, c'est-à-dire, d'une manière tout évangélique. Il faut pour ce sujet s'unir de temps en temps à leurs amours, renouvelant leurs intentions. Oh 1 qu'il est doux de converser avec les anges, de faire amitié avec les pures intelligences!
DIX-HUITIÈME MOTIF
Jésus au très-saint sacrement est consumé d'amour.
Cum dilexissel suos qui erant in mundo, in finem dilcxit eos. (Joan. xm, 1.) Jamais Dieu n'a commencé à aimer l'homme, il l'a aimé d'un amour éternel, qu'il a fait paraître en le tirant du néant par la création, et en le conservant contiuellement par les soins de son amoureuse providence, qu'il a fait éclater en l'incarnation, et en sa douloureuse mort sur le Calvaire : mais enfin il les a aimés jusqu'au bout, dit le saint Evangéliste de la dilection, le cher disciple de l'amour; c'est-à-dire, dit le pape Urbain, dans l'institution de la fête du très-sain: Sacrement, que Jésus nous a aimés d'un amour qui va au delà de toutes les bornes de l'amour, d'unamour transcendant, d'un amour regorgeant , en se donnant à nous en la divine eucharistie, puisque cet aimable Sauveur se donnant comme une viande, il veut s'unir à nous de l'union la plus haute et la plus amoureuse que nous puissions concevoir à notre égard.
En l'incarnation le Verbe incréé ne s'est uni personnellement qu'à une seule nature, humaine, et ne s'est trouvé qu'en un pays ; mais à la communion il s'unit réellement à tous ceux qui s'en approchent, et eu toute sorte de lieux où il a des autels et des églises, prenant pour ce sujet les espèces du
pain. En vérité il faut ici avouer que le trèssaint sacrement est le comble de l'amour d'un Dieu-Homme : et quoique Dieu soit tout amour, et amour partout, il est toutefois ici plus que jamais l'amour. Propter nimiam charitatem suam qua dilexil nos. (Ephes. h, 4.) La charité d'un Dieu à notre égard est excessive, dit l'Apôtre ; il faut crier à l'excès, lorsqu'on la considère. (Ephes. n, 4.)
C'est ainsi , ô mon Dieu, que vous aimez Je monde, c'est ainsi que vous m'aimez ; c'est ainsi qu'il vous aime, vous qui lisez ces vérités. Mais, ô mon Seigneur et mon Dieu, permertez-moi de voir en votre présence, comment le monde vous aime, l'amour que mon cœur a pour vous. Voyez, lecteur, le vôlre. 11 est vrai, il est vrai, que l'amour de mon Dieu n'a point de bornes, l'amour d'un Dieu pour une chétive créature; et le ver de terre, le néant en voudra mettre à celui qu'il doit avoir pour son Dieu î
Eloignons donc, ô mon cœur, bien loin de nous ces pensées lâches, ces desseins indignes de la générosité d'un véritable amour, qui porte à se prescrire de certaines limites dans les voies de la sainte dilection, qui font dire à tant de personnes, à la plupart des hommes : Je ne veux pas être saint, il me suffit de ne pas offenser Dieu mortellement. O paroles, ô pensées dignes de toute exécration aux âmes qui savent ce que c'est que d'aimer 1 Je vous demande à vous qui considérez ces choses, si vous aimiez, mais avec des inclinations extraordinaires, une
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personne qui vous aurait d'autre part toutes les obligations imaginables, et qu'elle se contentât, pour reconnaître votre amitié ou affection, de vous témoigner qu'elle ne serait nullement dans le dessein de vous ravir la vie, ou de vous- couper les bras et les jambes, vous contenteriez-vous d'une telle reconnaissance ou affection? Votre cœur ne s'indignerait-il pas sur une ingratitude si sensible ? Cependant il arrive souvent que l'amour infini d'un Dieu est traité partout de la sorte; et ce que la créature ne pourrait souffrir, ce que vous ne voudriez pas endurer, il faut qu'un Dieu le supporte 1
Non, mon âme, c'en est fait, la résolution en est prise; mourons plutôt de mille morts que de nous rendre à ces desseins si lâches ; aspirons avec courage aux voies de la sainte perfection, puisqu'elles sont les voies d'un amour généreux et fidèle. Ne disons jamais : J'aimerai Dieu jusque-là; mais aimons-le, aimons-le autant qu'il le veut de nous, autant que l'étendue de notre grâce nous le pourra permettre : aimons-le à la belle manière des-saints, proposons-nous souvent les belles actions que l'amour divin leur a fait faire, toujours leurs vertus : marchons par leurs voies , par la pauvreté , lo mépris, les souffrances, qui- sont les sentiers du pur amour; souvenons-nous que le Dieu de leur amour doit être le Dieu du nôtre, que nos cœurs ont le même Jésus au très-saint sacrement, tout consumé d'amour pour nous.
SECOND TRAITE
PREMIÈRE PRATIQUE
Prendre quelque temps pour adorer le trèssaint sacrement, et faire son possible pour établir cette dévotion partout.
Yenitc , adoremus , et procidamus unie Deuni, ploremus coram Domino qui fecit nos; quia ipse est Dominas Deus nos ter, nos autem populus cjus, et oves pascuœ ejus. yPsol. xciv. 6.) C'est le propre des âmes qui sont une bonne fois pénétrées de l'amour divin, qui ont reçu quelques grandes lumières sur les grandeurs de l'être infini de Dieu, non-seulement d'offrir leurs vœux et rendre leurs respects à la majesté de leur souverain, mais d'y inviter toutes sortes de personnes. Elles voudraient, dit la séraphique Thérèse, criera l'amour de Dieu à tous les hommes, elles ne peuvent contenir les feux sacrés qui les consument, sans en faire paraître les flammes.
Voyez, dit le grand amant de Jésus, saint Augustin, comment Je Psalmiste ne se contente }'as de glcrif-er I? Seigneur lui seul,
mais appelle et invite tout le monde à donner des louanges éternelles à son Dieu. Venez, dit ce saint roi, allons tous adorer, et nous prosterner devant la grandeur de Dieu; mais répandons des larmes de joie en sa divine présence, parce que celui qui nous a faits, qui nous a tirés du néant, chétives et viles créatures que nous sommes, veut bien nous aimer comme son cher peuple, et nous traiter comme les ouailles de ses pâturages. Ce sont ces grandes miséricordes du Seigneur, qu'il veut chanter éternellement, qu'il veut publier à tous les hommes, qui le font pâmer d'amour et d'admiration, quand il les considère. Mais je te demande, ô mon âme, ce qu'il eût fait, s'il eût vu ce que nous voyons, s'il eût connu ce que nous savons? Qu'aurait-il dit aux hommes? Que n'eùt-il pas dit aux créatures? O que bienheureux sont les yeux qui découvrent les vérités que notre"sainte religion nous apprend! Plot à Dieu que les hommes les entendissent, et se laissassent une bonne fois ouvrir les veux aux lumières de la foi : nos
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églises changeraient bien de face. Les voies de Sion ne pleureraient plus de ce qu'elles sont désertes. L'amour ferait aller, courir et vder dans nos sanctuaires pour y tenir compagnie, pour y rendre nos adorations à l'aimable Jésus.
Venite, adorcmus. Cet amour me presse d'inviter de toutes mes forces les hommes à l'adoration du très-saint sacrement de l'autel, et de vous en suggérer pour cette fin quelques pratiques.
La première qui su présente à mon esprit, est excellente et grandement louable , établie dans les premières villes de France, et depuis peu en quelques églises de la ville d'Evreux, qui consiste à faire adorer le trèssaint sacrement depuis midi jusqu'au soir, par un nombre de personnes qui prennent pour ce sujet quelques heures de leur commodité, et qui se succèdent les unes aux autres, afin que Jésus au très-saint sacrement, ne soit fias seul, mais trouve toujours de fidèles adorateurs, qui lui rendent leurs respects dans nos églises en esprit et en vérité.
L'on prend ce temps assigné depuis midi jusqu'au soir, plutôt que le matin ; parce que pour l'ordinaire il y a du monde pour lors en nos temples pour y assister aux saints mystères, et les prêtres dévots au très-saint sacrement (hélas ! et quel moyen qu'un prêtre ne le fût pas?) doivent prendre garde à ne pas célébrer les mystères redoutables en même temps, mais établir quelque ordre, afin que célébrant les uns après les autres, le très-saint sacrement soit toujours adoré. Il y a des lieux où chaque personne pendant une heure tient un cierge allumé en la main, pour faire réparation à l'être infini de Dieu, de tous les sacrilèges, profanations, de tous les attentats commis contre sa divine Eucharistie. Ceux qui ne pourront pas avoir des cierges, ne laisseront pas de se souvenir, pendant leur heure, des excès énormes qui ont été faits contre le Dieu d'amour au très-saint sacrement, pour en demander pardon, soupirant amèrement sur des crimes que les diables n'oseraient pas faire par euxmêmes, et dont le moindre mériterait la mort de tous les hommes, et la destruction de tout l'univers.
O que le Dieu que nous adorons est bon, et infiniment bon, de ne nous avoir pas anéantis 1 Quelle merveille devoir subsister encore le monde après un tel comble de malice ! O amour, ô amour ! que tu es admirable, et que l'on te connaît peu ! Cette pratique est bien: sainte, mais le zèle des amants de Jésus ne s'en arrête pas là; ils ne peuvent souffrir qu'il s'écoule un moment non-seulement le jour, mais encore la nuit, où Jésus ne soit pas adoré. C'est pourquoi à l'imitation du rosaire perpétuel de la trèssacrée Mère de Dieu, notre fidèle princesse, et très-glorieuse et chère maîtresse, l'on a établi l'adoration perpétuelle du très-saint sacrement.
Les heures du jour sont prises parles personnes qui vivent dans le monde, et celles
de la nuit par les religieux et religieuses, et les autres personnes de dévotion : et afin que la pratique en soit plus facile, ceux qui ne peuvent pas faire leur heure à la présence du très- saint sacrement en l'Eglise, la font au logis ou ailleurs, même par les chemins, ayant intention d'y satisfaire.
L'on peut employer l'heure, soit en oraison vocale ou mentale. L'on peut prendre autant d'heures par an que la dévotion et la commodité peuvent permettre ; et quand l'on n'en prendrait qu'une au moins, il faut tâcher de rendre ce petit devoir à l'aimable Jésus. On doit communier le jour de son heure, et en cas d'empêchement, l'on peut substituer une autre personne en sa place, différer ou avancer son heure, si on le juge à propos.
La fêle principale de cette association est le dimanche dans l'octave du très-saint Sacrement, que l'on célèbre, s'y disposant par quelques mortifications la veille et les jours précédents, et se confessant et communiant le jour, et donnant quelques aumônes extraordinaires, assistant le cher prochain de ce que l'on peut pour le temporel, et encore bien plus pour le spirituel.
L'on entend la messe tous les jours si l'on peut, l'on fait au moins une visite du très-saint sacrement l'après-dîner ; si l'on passe devant une église, l'on y entre pour l'y adorer, ou au moins on le salue de cœur en lui faisant la révérence. On a soin de l'assister lorsqu'il est exposé, ou bien qu'on îe porte aux malades, et souvent dans la journée l'on récite ces paroles, se tournant, si la commodité le permet, vers quelque église : Loué soit le très-saint sacrement de iautel à jamais. Tous les matins et les soirs, et le "plus souvent qu'il est possible, on lâche de comuiunierspirituellement, se souvenant de la mort de Jésus, et s'unissant de cœur à lui: mais il faut prendre garde à renoncer auparavant à ses péchés, et à faire un bon propos de n'y plus retourner; ce qui se peut faire par ces paroles, ou autres semblables, mais il les faut dire de cœur : O aimable Jésus, jamais plus de péché, je déteste tous ceux que j'ai commis parce que vous êtes Dieu, parce que je vous aime. O mon cher Jésus, mon cœur vous est ouvert : venez, o Sauveur de mon âme, venez demeurer dans ce misérable cœur, qti est consumé de regret de vous avoir, hélas ! si peu aimé. Non, ô tout aimable Jésus ! quand il n'y aurait ni paradis, ni6enfer, je voudrais vous aimer, j'aurais en horreur, comme je les ai, tous les crimes que j'ai commis. •
On est admis en cette confrérie en recevant son heure ; après quoi il faut avoir soin défaire écrire sou nom et son surnom dans le livre dressé pour ce sujet. L'on donne un billet à celui qui est reçu, où est écrite l'heure de l'adoration perpétuelle du trèssaint sacrement, d'une telle personne : le nom y est mis depuis midi jusqu'à une heure," ou depuis une heure jusqu'à deux, et ainsi des autres. Ensuite l'on y met le jour qu'on a pris.
Cette confrérie est établie en Bretagne avec un succès merveilleux, et Monseigneur de Vannes l'a érigée en toutes les paroisses de son diocèse, désirant, dit ce prêtât en son mandement adressé à tous les curés, qu'il n'y ait aucun de nos diocésains qui ne participe à un si grand bien.
Elle est aussi établie en la sainte Chapelle de Dijon avec tant de bénédiction, que les peuples viennent en foule s'y faire inscrire; les villages y participent aussi bien que les villes; et celte dévotion d'une ville qui conserve encore quelque chose de l'esprit de saint Bernard, qui est né à ses portes, répand une telle odeur par toutes les contrées circonvoisines, qu'il y a un saint empressement à l'ériger partout.
Les maisons religieuses dans les diocèses où elle n'est pas établie, peuvent y suppléer en destinant de certains temps, selon le nombre de personnes, et autant que l'observance régulière le peut permettre ce qui est à remarquer, pour rendre leurs adorations à l'aimable Jésus au très-saint Jacrement, par exemple, tous les jeudis de l'année, ou bien pendant l'octave du très-saint sacrement, ou quelques autres fêtes de dévotion.
Les révérends PP. Carmes déchaussés sont bien louables, qui donnent deux heures toutes les nuits aux bons frères convers pour adorer le très-saint sacrement, chacun se succédant les uns après les autres.
Les particuliers peuvent encore contribuer beaucoup à l'amour de l'adoration de Jésus en la divine Eucharistie, le visitant souvent par jour, et invitant souvent les autres à faire de même. L'on a vu des personnes zélées y aller jusqu'à cinq et sept fois tous les jours ; et étant malades ou empêchées, y envoyer ces personnes pour faire la cour au grand roi Jésus en leur place, et lui faire excuses de ce qu'elles ne pouvaient pas y aller. Il ne faut qu'aimer, et puis l'on fera tout ; l'amour est riche en mille saintes inventions pour honorer et faire honorer le bienaimé.
DEUXIÈME PRATIQUE
Accompagner le très-saint sacrement lorsqu'on le porte aux malades.
Si quismihi ministrat, me sequatur. (Joan. xn.) Si quelqu'un est à mon service, dit notre divin Maître, qu'il me suive; et il n'est que trop juste, que ceux qui étaient les esclaves de l'enfer, et qui soupiraient sous la tyrannie du démon, ayant été rachetés par le prtx infini du sang de l'adorable Jésus, ne se séparent jamais de leur divin libérateur.
C'est un honneur incomparable que Dieu fait à sa créature, de lui permettre de l'approcher de si près et avec tant de facilité; et il faut qu'elle soit bien malheureuse pour ne le pas accepter avec tous les témoignages d'amour et de reconnaissance.
C'est en cette rencontre qu'elle doit donner des marques de sa foi, qu'elle doit faire paraître qu'elle est du nombre de ses véri-
tables serviteurs, en l'accompagnant quand on le porte aux malades : car si la Vérité même nous assure que celui qui le sert est à sa suite, quelle apparence que nous soyons en vérité à son service, si nous ne le suivons pas? Et si nous sommes assez misérables pour n'être pas à son service, pour ne le pas suivre, qui sera donc notre Maître et Seigneur? A qui servirons-nous? Qui sera notre guide et notre conducteur? Quelle route tiendrons-nous? 0 Seigneur^ où irons-nous, si nous n'allons après vous, vous qui êtes la lumière du monde, la voie, la vérité et la vie ?
Mais quelle honte pour les hommes, si le Dieu du paradis venant du ciel pour les visiter en leurs maisons, en leurs lits, en leurs maladies, les hommes ne sortent pas de leurs chétives maisons, ne fassent point quelques pas pour lui tenir compagnie?
Oui, si les princes de la terre honoraient tant leurs sujets que de les visiter de la sorte, l'on en serait fortement touché, on ne les laisserait pas seuls ; il n'y a que le grand roi des éternités qui est traité de cette manière, il n'y a que celui à qui appartient tout honneur qui est ainsi déshonoré! tant il est vrai, tant il est vrai, j'écris ceci avec larmes, que Dieu n'est point connu au monde, que la terre que nous habitons est une voie d'oubli, où l'on ne pense pas à celui qui devrait être tout le sujet de nos occupations 1
Ce serait donc une pratique très-juste pour remédier à ces désordres, d'accompagner avec zèle le très-saint sacrement, quand on le porte aux malades, chose qui ne doit pas être difficile au Chrétien qui sait et qui connaît ce mystère; aussi l'on voit dans plusieurs villes des personnes, même de grande condition, s'acquitter de ce devoir avec un soin non pareil, des messieurs du parlement suivre tête nue le flambeau à la main, des dames très-qualifiées et bien délicates, au premier son de la clocle, se lever promptement, quoique de grand matin, pour avoir l'honneur d'être en la suite du prince des anges.
J'ai vu même à Dijon une association particulière, érigée pour accompagner le trèssaint sacrement quand on le porte aux malades. L'on s'assemble de trois mois en trois mois, pour s'entretenir des moyens de faire régner de plus en plus l'amour de la dévotion de Jésus en la sacrée Eucharistie : il n'y a aucune préséance, chacun se mettant où il se trouve. On y fait un entretien spirituel que l'on commence parla prière; on y propose ensuite ce que l'on a jugé à propos pour le bien de l'association, et l'on finit par une antienne à l'honneur de la trèssainte Vierge.
Il y a un receveur pour recevoir les aumônes que l'on donne pour le luminaire, et un secrétaire qui tient registre des noms des associés, et des délibérations des assemblées. Il y en a deux députés pour garder les cierges, d'autres pour porter le dais, quand il ne se rencontre pas d'ecclésiastiques. Ils en chosissent pour assister devant
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zélés et aux dévots du très-saint sacrement
le saint sacrement, lorsqu'il est exposé ; et quand il plaît h Dieu d'appeler quelqu'un hors de ce monde, tous communient h son intention. »
Une fois l'année, queiques-uns sont députés pour faire la quête pour les cierges, chacun donnant h sa dévotion en toute liberté. Tous ces officiers sont élus de temps en temps, afin que chacun puisse avoir part à la bénédiction de ces emplois. 11 est vrai qu'il fait beau voir, comme le dit très-bien monsieur le grand vicaire de Dijon dans les règlements qu'il a donnés, quantité de messieurs du parlement de cette ville, quantité de dames, accourir à l'église au premier signal de la cloche, marcher par les rues la tête nue, quelque temps qu'il fasse, le flambeau à la main, avpc une modestie angélique, deux à deux, faisant publiquement réparation d'honneur et amende honorable à Jésus, pour les affronts qu'il reçoit dos impies, marchant tous, évitant toutes les cérémonies inutiles du monde, selon que l'on se rencontre en simplicité chrétienne, les prêtres récitant par les rues les psaumes, hymnes et cantiques, et tous priant Dieu avec "une dévotion très-particulière, pratiquant des actes de foi, d'amour et d'adoration envers !e Fils de Dieu au très-saint sacrement.
Jésus ne sort plus maintenant des paroisses de cette ville qu'en triomphe, et ne marche plus par les rues qu'avec suite. L'on est touché de l'éclat des lumières que l'on porte autour de ce divin soleil; les cœurs s'embrasent des flammes du saint amour, tout le monde éclate en louanges au Seigneur, bénissant son saint nom.
Voila un beau modèle de dévotion pour les autres villes, où souvent l'on voit Jésus dans ses visites charitables aux malades, n'étant accompagné que d'un prêtre et d'un clerc, et de deux ou trois personnes.
Le saint homme César de Buz ayant entrepris de suivre le saint sacrement, portant un flambeau en main, sans se mettre en peine de ce que diraient quantité de cavaliers, qu'il jugeait bien qu'il rencontrerait à la suite du général du pays, lui qui était encore gentilhomme mondain et dans la vanité, fut bien récompensé de la mortification qu'il avait eue ; car la nuit suivante parut une lumière du ciel en sa chambre, qui, lui éclairant l'esprit, le fit cheminer ensuite dans les plus saintes voies du pur amour après l'avoir dégagé de l'amour faux et trompeur du siècle.
Toute la grandeur de la maison d'Autriche est venue de ce que l'un de leurs aïeux rendit un insigne service et honneur à un prêtre qui portait le saint sacrement à un malade, d'un village à l'autre, descendant de cheval pour faire monter le prêtre, lui cependant Je suivant à pied.
TROISIÈME PRATIQUE
Communier souvent, ?nais dignement.
Accipite et comedite , hoc est corpus meum. (Mallk. xxvi, 26.) Ce serait peu aux
de l'adorer, de se tenir en sa présence, de l'accompagner, s'ils ne le recevaient en leurs cœurs par la très-sainte communion. Jésus l'a dit, et il est juste qu'il soit obéi : Prenez et mangez, ceci est mon corps; le Chrétien donc est obligé de le, prendre, de le recevoir et de le manger.
Ce commandement a semblé si grand à l'Eglise qu'au commencement des premiers siècles du christianisme, selon la doctrine de saint Thomas, tous les fidèles qui assistaient aux saints mystères étaient obligés de communier tous les jours; si ensuite l'Eglise a jugé à propos de n'y plus obliger si souvent sous une peine notable, c'est la dureté des cœurs des Chrétiens qui en est Ja cause ; elle souhaiterait encore, dit le saint concile général, que la communion fût aus^i fréquente qu'aux premiers temps. La raison est que ce divin sacrement est institué enforme de nourriture ; eteorome nos corps ne peuvent pas subsister ni vivre sans la nourriture qui leur propre, de même nos âmes ont une nécessité pareille de la viande céleste que Dieu tout bon leur a destinée en l'excès de sa charité; c'est pourquoi si le très-saint sacrement est appelé, pain , en même temps il est appelé un pain quotidien.
C'est ainsi que l'entendent saint Augustin, saint Ambroise, saint Jérôme, sur ces paroles de l'Oraisondominicale : Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Ce qui est confirmé par saint Matthieu, qui l'appelle un pain substantiel. Panem nostrum , id est Christian , petimus nobis dari quotidie, dit saint Cyprien (serai. 6 De Orationedominica). Lors, dit ce saint Père, que nous demandons notre pain quotidien, c'est Jésus-Christ que nous demandons. De là.vient que saint Augustin (serm. 18 De verbis Domini,) demande au Chrétien d'où vient qu'il attend à Je prendre au bout de l'année, puisqu'il est le pain de tous les jours? Si quotidianus est punis, cur post annum illum sumis? Accipe, accipe quotidie, quod tibi prosil quotidie. Pourquoi ne pas prendre tous les jours une nourriture si utile en tous temps? Saint Ambroise dit la même chose au livre cinquième des sacrements, chapitre quatrième. La manne en était la figure, il la fallait recueillir tous les jours, et devant le lever du soleil ; ce qui marque le soin que nous devons avoir de communier tous les jours.
Le diable qui voit bien que c'est notre vie, et qui ne désire que notre mort, fait tous ses efforts pour empêcher la sainte communion. Siposset, dit le dévot livre de l'Imitation de Jésus-Christ, a sacra communione cessare faceret. S'il était assez puissant, cet ennemi de l'amour de Jésus-Christ, il ôterait entièrement la sacrée communion , et de vrai, si l'on veut bientôt venir à bout d'un homme, quand il serait très-fort, quand il jouirait de la meilleure santé du monde , il ne faudrait que lui ôler sa nourriture, on le verrait peu à peu défaillir, oerdre la force.
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDON
et enfin la vie. Percussus sum ut fenum , et aruit cor meum , quia oblitus sum comedere panem meum. « Je me suis trouvé desséché comme le foin, dit le Psalmiste (Psal. ci, 5), parce que je me suis oublié de prendre et de manger mon pain.»
Dans le paradis terrestre, Oieu défend à nos premiers parents de manger le fruit de l'arbre de science du bien et du mal ; le diable leur persuade d"en manger. En la loi de grâce, Dieu nous commande de manger son corps; Je démon dit : N'en mangez pas. Mais puisque Jésus le veut, il le faut vouloir, ce serait le frustrer de la fin- principale qu'il a eue en l'institution de ce sacrement d'amour.
Nous aurions beau l'honorer par des adorations perpétuelles, si nous ne communions, il n'aurait pas ce qu'il prétend. Je le vois cet amant admirable des enfants des hommes, se portant lui-même en ses mains au jour de l'excès de son amour; j'entends de sa bouche, l'oracle de toute vérité , ces amoureuses paroles : Prenez et mangez. Hélas 1 il est vrai, il mérite des adorations infinies partout où il est, il les mérite donc au très-saint sacrement; mais sa grande'Iin en l'Eucharistie estde s'unira nous, entrant en noire corps, se donnant en viande pour n'être plus qu'une même chose avec nous, ou bien plutôt afin que nous ne sojons plus qu'une même chose avec lui.
11 ne dit pas à ses a; ôtres : Prosternezvous par terre, tremblez en ma présence ; mais : Prenez et mangez. Sans doute que si l'Eucharistie était instituée principalement pour jeter la terreur dans les esprits, il semble que le grand Jésus y paraîtrait d'une autre manière. Le trône de ses grandeurs, où il est assis à la droite du Père , est bien plus capable d'étonner les hommes, qui pour l'ordinaire ne sont touchés que par ce qui paraît davantage; nais Jésus s'est mis sous les espèces du pain , parce qu'il veut servir de nourriture spirituelle à nos Ames, comme le pain sert d'aliment au corps; ce serait donc bien rebuter son amour que de ne pas s'en approcher.
Sainte Thérèse se servait sur ce sujet de banne grâce de l'exemple d'un grand seigneur, qui aimerait avec tendresse une personne de basse condition. Si, dit cette grande amante de Jésus, cette personne, parce qu'elle est d'une naissance vile et pauvre, ne voulait pas, par crainte ou respect, parler à ce seigneur, au contraire fît son possible pour le fuir, sans doute qu'elle offenserait extrêmement sa bonté; car il n'y a rien de plus insupportable à l'amour que de ne pas eire aimé : aussi cette séraphique sainte communiait tous les jours.
Sainte Catherine de Sienne tombait malade les jours qu'elle ne pouvait communier. La bienheureuse Madeleine de Pazzi , dès son enfance, avait un désir extrême de communier, ce que ne pouvant faire pendant cet âge, elle s'approchait de sa mère le jour qu'elle communiait, et ne la quittait point, trouvant des délices auprès de ceux qui avaient été repus d'une viande si di-
vine ; et une des raisons du choix qu'elle fit du monastère oti elle entra, fut que tous les jours les religieuses y communiaient. Malheur au monde qui se prive si malheureusement de ce pain céleste l Malheur à toutes les âmes qui n'ont point une faim extrême , une soif insatiable du corps et du sang du Seigneur de toutes choses, qui arrêtées par Je désir des choses de la terre se soucient si peu de la grâce de nos divins mystères. O hommes, à quoi pensez-vous? jusqu'à quand serez-vous pesants de cœur, préférant les misérables voluptés de la chair et des sens , les faux plaisirs du siècle aux grandes et véritables délices du Dieu du paradis?
Pouvoir tous les jours se nourrir d'un Dieu, et ne le pas faire, c'est ce qui ne se comprendra jamais par l'âme éclairée. Je le soutiens en face du ciel et de la terre, que le cœur qui aime , mais il est vrai qu'il faut aimer, choisirait plutôt de perdre un empire, tous les honneurs et tous les plaisirs du monde, que de se priver un jour de la sainte communion. Quand c'est l'ordre de Dieu, à la bonne heure! par obéissance et par soumission, par maladie, ou quelque autre empêchement qui arrive dans l'ordre de la divine Providence : mais de s'en retirer par négligence ou pai imperfection, c'est ce qui ne se peut entendre.
Quoi 1 il sera donc vrai que la plupart du monde communie rarement, et plusieurs, les malheureux qu'ils sont, ne devraient jamais communier; et cela parce que les uns sont attachés à une créature, au fol amour du monde, les autres à un désir de vengeance, ceux-ci à leur argent, ceux-là k leurs vanités, et ainsi Dieu, Dieu, le Dieu de toute grandeur sera laissé, et on lui préférera le rien et le néant! Ah! Seigneur, vous le voyez, et vous le souffrez, et vous n'en dites mot. Permettez au moins à la dernière des créatures quelle parle pour vous. Ouvrez, ouvrez mes lèvres, et ma bouche annoncera vos louanges
O hommes, c est donc de la sorte que vous aimez le Dieu d'amour, c'est de cette manière que vous méprisez les excès de sa charité, que vous élevez au-dessus d'un Dieu la créature. Le conçoive qui pourra, ce qui se fait tous les jours, donnant la préférence à vos attaches, au-dessus de celles que vous devez avoir [tour votre Dieu. Mais je vous avertis que le Seigneur est à la porte, ses jugements approchent, vous allez mourir, et plutôt que vous ne pensez, et je vous dis que le Seigneur mon Dieu aura raison des mépris que vous faites de de ses bontés. Ma consolation est, ô adorable Jésus! que dans peu de temps vous aurez la justice du monde, votre ennemi, et de ses amateurs.
Tremblez, vous qui lisez ceci : il nya rien de plus doux que Jésus au très-saint sacrement, rien de plus terrible, de plus mémorable, au jour de ses vengeances. Au moment de notre mort, nous rendrons un compte rigoureux, non-seulement des mauvaises communions mais de toutes les fois
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que nous avons pu communier dans l'ordre de Dieu, et que nous ne l'avons pas fait. La parabole de 1 Evangile est épouvantable plus qu il ne se peut dire à ce sujet. Un homme fait un festin, invite à son banquet quantité de personnes qui s'en excusent, et lui justement irrité, proteste que jamais pas une de toutes ces personnes invitées ne sera admise à sa table. Il n'y a point de cœur, tout assuré qu'il puisse être, qui ne tremble, s'il fait réflexion premièrement que ces gens prient qu on les excuse, secondement ils en apportent de bonnes raisons, parce quils ont acheté des terres, de la marchandise, parce qu'ils se marient. Ne vous sembîe-t-il pas en apparence bien raisonnable de tenir pour excusé un homme qui, étant prié d'un festin, n'y vient pas parce que c'est le jour de ses noces ; et nous qui sans nous mettre en peine d'en demander pardon à la divine majesté, n'allons pas au festin sacré où il nous invite, pour des raisons bien moindres, que pouvons-nous attendre de sa justice?
Enfin voyez comme ces invités sont punis, non pas parce qu'ils se comportent mal à la table du Seigneur qui les invite, mais parce qu'ils s'en séparent : il en sera de même de nous. Mais pour communier, il faut quitter nos attaches, il est vrai, et il n'y a ni femmes, ni enfants, ni état, ni marchandise, ni fermes qui puissent nousexcuser. Il faut rompre avec la nature corrompue, il faut briser nos liens, il n'y a rien qu'on ne doive quitter et qu'on ne doive faire pour l'amour d'un Dieu qui a tout fait et tout quitté pour nous.
QUATRIÈME PRATIQUE
Se tenir dans le silence et le respect en là présence du très-saint sacrement, et empêcher, selon son pouvoir, les irrévérences qui se commettent en nos églises.
Àdorabo ad templum sanctum tuum in timoré tuo. (Psal. v, 8.) Le Psalmiste assure qu'il n'adore Dieu en son saint temple qu'avec crainte; aussi le Seigneur nous avertit au Lévitique (xxvi , 2) de trembler en ia présence de son sanctuaire : Pavete ad sanctuarium meum, ego Dominus. Parce que, quoiqu'il soit très-vrai que Dieu soit partout, il est toutefois d'une manière particulière dans les lieux qu'il a sanctifiés et choisis pour être prié.
C'est ce qui nous doit donner une haute estime et des respects extraordinaires pour nos églises, dont ces temples et ces lieux saints de l'ancienne loi n'étaient que les ombres. O mon Seigneur et mon Dieu, fautil que nous nous aveuglions et que nos ténèbres croissent, parce nous cheminons en plein midi? faut-il que nous connaissions moinsDieu parce qu'il s'est manifesté à nous? Il réside dans nos églises corporellement, ô vérité douce, mais étonnante 1 et nous y entrons avec une hardiesse, avec des libertés que nous n'oserions jamais prendre en la maison des grands et dans le palais des princes. Davia tremble, Jacob est saisi de peur : Pavens. Quam terrihilis est locus iste!
(Gen. xxviii, 17.) à la vue de quelque grâce particulière que Dieu communique dans de certains lieux ; et nous à la vue de Dieu môme, dont le corps demeure sur nos autels, nous demeurons insensibles! Il y a plus : souvent on commet dos irrévérences qui donnent de l'horreur aux âmes à qui il re^te encore quelque crainte de la Divinité : Custodi pedem tuum, ingrediens domum Domini. (Eccle. iv, 17.) Prenez garde, dit le Saint-Esprit à ce que vous allez faire, lorsque vous vous disposez à entrer dans la maison du Seigneur, nous marquant par ià les réflexions que nous devons faire sur la sainteté du lieu où nous allons; et cependant l'on ne voit que des chrétiens qui entrent, les uns en parlant, les autres en riant, et qui ensuite y commettent toute sorte d'immodesties. Que mes yeux deviennent "ici une fontaine de larmes pour pleurer sans cesse sur les ténèbres des hommes 1
Non, il n'y a point d'aveuglement qui puisse être comparé à celui-ci. Demandez à ces chrétiens pourquoi ils vont à l'église? ils vous diront que c'est pour prier Dieu, et dans la pratique c'est pour s'en moquer. Une chétive créature qui ira rendre une visite à une personne qui sera de basse condition, ne la traitera pas de la sorte. Combien de péchés ne commet-on i as tous les jours à cette occasion?
Mais il semble que nos églises soient !es asiles des pécheurs, pour y obtenir la miséricorde, et c'est là qu'on commet de nouvelles offenses. Que ferait un criminel de lèse-majesté humaine, qui paraîtrait en la présence du monarque offensé, lui que mériterait d'être brûlé et de souffrir des peines nouvelles pour la grandeur d'un tel crime, particulièrement si le prince voulait lui pardonner? Prendrait-il encore, ce misérable, les armes en main pour attenter de nouveau sur la vie de son souverain? Voilà l'état, de la plupart des chrétiens : iis sont coupables de la mort du Roi du ciel et de la terre, et ils en sont autant de fois coupables qu'ils ont commis des péchés mortels.
Il n'y a point à douter sur une vérité de foi que nous apprend l'Ecriture : Rursus crucifigentes (Hebr. vi, 6) ; et voici que paraissant en la présence de ce Dieu des éternités, il sparlent avec moins de respect qu'ils ne feraient en la présence d'une personne un peu considérable; ils rient ou s'entretiennent des affaires de la terre. En vérité est-ce croire en Dieu? est-ce croire la présence de Jésus au très-saint sacrement?
n'est-ce 'pas se moquer de sa divinité? Mais que dirons-nous de ces dames qui, ouvrant leur bouche à la prière, ouvrent leur sein à l'impudiciié ; qui, parlant à Dieu de leur salut en nos églises, n'en sortent point qu'elles n'aient donné la mort à quantité de personnes; qui viennent faire la guerre sous prétexte de piété à la Divinité même, l'attaquant jusqu'au pied des autels, ravissant Jes âmes à celui à qui elles ont coûté la vie pour les donner aux diables, et cela pour paraître agréables, pour contenter des yeux
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impurs par la nudité de leur infâme sein?
Que dirons-nous de ces gens qui n'ont que ues" regards lascifs, de ceux dont l'imagination n'est remplie que de pensées déshonnêtes ou de vengeance , devant le Dieu d'amour et de pureté?
Mais n'est-ce pas une chose monstrueuse de trouver des personnes qui débattent du point d'honneur, qui disputent de préséance dans nos églises, en la présence d'un Dieu qui y est caché sous des espèces, dont il y en a qui sont presque imperceptibles, en sorte qu'il arrive souvent que le Dieu créateur du ciel et de le terre est dans la poussière, ce que l'expérience a fait voir bien des fois par le détachement des espèces qui tombent en terre, pendant que de très-viles créatures qui ne sont toujours rien , telles qu'elles puissent être en sa divine présence, s'élèvent, sont superbes, et commettent des crimes très-grands par leur orgueil, devant celui qui les doit juger au moment de leur mort?
Examinez ces choses, lecteur, voyez si vous n'êtes point tombé dans quelqu'un ou plusieurs de ces désordres, particulièrement si vous n'avez point parlé pendant une lionne partie de la sainte messe les jours de dimanches ou de fêtes; car si le temps a été notable, c'est un péché mortel , et si vous avez incité les autres à faire de même, vous avez commis autant de crimes qu'il y a de personnes qui ont péché.
Regardez si vous avez pris soin que vos serviteurs, que ceux sur qui vous avez quelque pouvoir, se soient tenus dans la modestie que demande la sainteté de nos temples. Saint Chrysostonie passe bien plus avant, et assure que non-seulement ceux qui parlent et s'entretiennent dans nos églises , mais encore ceux qui ne les reprennent pas, méritent d'être écrasés par les foudres du ciel.
Le Fils de Dieu nous a donné des exemples bien pressants du zèle de la maison de Dieu : c'était le plus débonnaire qui fut jamais ; mais lorsqu'il trouve des gens qui profanent la maison de son Père, il ne se contente pas de les reprendre , mais il fait un fouet et chasse honteusement du temple tous ces misérables qui le déshonoraient. Pour lors ses disciples commencèrent à se souvenir de ce qui était écrit : Le zèle de la maison de Dieu m'a dévoré. (Joan. xi,17.) Mais quels effets ce zèle saint a-l-il produits en nous? où sont les personnes que nous avons averties? où sont celles que nousavons corrigées? ouest l'ecclésiastique qui se soit mis en peine de défendre l'honneur de son Maître? 11 seiait bien à souhaiter qu'on imitât la sainte pratique de messieurs de Saint-Nicolas du Chardonnet de Paris : pour empêcher les irrévérences par les jeunes gens, on leur destine un lieu où ils sont tous assemblés pendant le divin sacrifice avec un ecclésiastique qui ne les quitte point, pour les tenir toujours dans le respect et les faire prier Dieu avec modestie.
Mais ce zèle est rare parmi les Chrétiens, qui seront condamnés au jour du jugement par les infidèles même. Oui, les Turcs s'élèveront contre nous, demandant justice de nos impiétés, eux qui à peine osent se remuer dans leurs temples, eux qui ne permettent pas qu'aucun passe par devant la porte, quoique le lieu soit un chemin passant, qu'il ne descende, s'il est monté sur quelque bête , autrement ils le font punir par des supplices rigoureux, ces mahométans, dont plusieurs se sont crevé les yeux après avoir vu le tombeau de Mahomet, ce méchant homme, n'estimant pas qu'il y eût enterre, après une telle vue, rien qui fût digne de leurs regards. 0 honte, ô confusion du christianisme ! Hélas ! nous sommes bien éloignés de ces respects.
Il ne faut qu'entrer en nos églises lorsqu'on s'y dispose à entendre le sermon ; que de bruits, que de discours, que de postures immodestes ! Bien davantage, lors même que Jésus est exposé au très-saint sacrement, l'on y parle à l'ordinaire, l'on y commet les mêmes irrévérences, au grand étonnement des anges qui sont présents.
Comme ce désordre est ordinaire, je me suis bien des fois étonné de ce qu'on exposait le très-saint sacrement pendant ce temps-là.
Mais que la dureté du cœur humain est étrange ! les jours mêmes où nous devrions être plus sensiblement touchés, comme lo mercredi ou le jeudi-saint, le jour même de la mémoire des douleurs du Sauveur, nos temples sont plus profanés que jamais par la curiosité du chant ou de la musique. Malheur, dit le prophète Amos (vi, 1), à ceux qui entrent en la maison du Sauveur avec pompe et éclat : « Vœ qui pompatice ingrediuntur domum Domini. » 'A plus forte raison, malheur à ceux qui s'y comportent avec irrévérence 1 O âme chrétienne, n'entrez jamais dans les lieux saints qu'avec une sainte crainte et confusion, pleurant amèrement vos péchés , et demandant avec des humiliations profondes les grâces du Dieu des miséricordes.
CINQUIÈME PRATIQUE
Avoir soin des choses extérieures qui regardent l'honneur du saint sacrement comme des temples, ornements , tabernacles , calices, ciboires, corporaux et autres choses semblables.
Qui timet Deum , nihil negliqit. (Eccl. vu, 19.] Qui nous fera la grâce d'être une bonne fois délivrés de nos ténèbres? Qui nous donnera un petit rayon de la lumière admirable dont parle le Prince des apôtres , afin que nous regardions et donnions l'estime à toutes choses selon cette clarté, et non plus par nos propres lumières qui sont si basses et si trompeuses?
C'est la grâce qui est accordée à celui qui craint Dieu, et c'est ce qui fait qu'il ne néglige rien en son service ; que les plus petites choses, qui regardent le culte du Seigneur, sont très-grandes à ses yeux. C'est
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ce qui est aisé à remarquer en la conduite de la sainte Eglise, qui n'a point d'autre guide que le Saint-Esprit; elle fait un éclat merveilleux de tout ce qui concerne son divin époux, et parmi les différents ordres qui y sont établis, l'on peut considérer en celui de portier et d'acolythe la haute estime que nous devons avoir des choses les plus petites du service de Dieu, puisque l'ordre de portier a pour fonction d'ouvrir et de fermer les portes de l'église, sonner les cloches , avoir soin de la sacristie et parer l'autel, faire sortir ceux qui commettent des immodesties en l'église. Celui d'acolythe, d'allumer les cierges, de préparer du feu et de l'encens, porter les chandeliers, préparer le Yin et l'eau dans les burettes, servir à la messe en surplis.
Mais le sous-diacre n'a-t-il pas pour fonction de laver les pâlies et corporaux, de toucher les vases sacrés, d'avoir soin de les tenir nets et de mettre sur l'autel autant de petits pains qu'il est besoin pour ceux qui veulent communier, comme il est remarqué au pontifical?
N'est-il pas encore ordonné aux portiers, par tant de beaux statuts de l'Eglise, d'empêcher les entretiens, les promenades dans les temples, de fermer l'entrée du chœur aux femmes et ne les pas laisspr approcher si près des autels , de ne pas souffrir qu'on vende rien au portail de l'église ou dans le cimetière, où ils ne doivent permettre ni de sécher le linge , ni de paître les animaux; qu'on ne s'en serve comme d'un chemin passant; que les enfants ne fassent aucune insolence autour des cloches comme choses bénites, à plus forte raison les femmes, qui ne doivent jamais sonner; qu'on ne mette des placards aux portes des églises, dont ils doivent prendre un soin très-grand, en ôtant les araignées et toute sorte d'ordures, tenant les images et tableaux bien nets, balayant le pavé soigneusement ?
Voilà l'estime que l'Eglise fait de tout ce qui appartient au culte de son Epoux, et cet Epoux sacré nous a donné un bon exemple de ce zèle, en ne soutirant pas qu'on portât aucun vaisseau dans le temple.
Les âmes qui craignent Dieu ne négligent rien : c'est ce qui a engagé en nos jours de grands évoques de balayer l'église euxmêmes ; et l'on sait que l'empereur Constantin a porté sur ses épaules royales douze hottées ue terre pour bâtir une église.
Le bienheureux Maurice, Dominicain, allait mendier de porte en porte l'huile pour la lampe avec une dévotion admirable ; et il s'est rencontré des princes qui s'estimaient heureux d'avoir soin de nettoyer ces lampes, et d'y mettre l'huile nécessaire.
La bienheureuse Victoire, fondatrice des Célestes, avait soin de filer pour la toile destinée à faire des corporaux.
La bienheureuse Cécile, du tiers ordre des Minimes, triomphait de joie de blanchir le linge qui servait à l'église. C'est ce que les saints ont fait, c'est ce que font ceux qui aiment et qui craignent le Seigneur : mais
est-ce ce que nous faisons? Combien d'églises toutes désolées, pendant qu'on bâtit des maisons de tous côtés aux misérables créatures? Combien de temples, d'églises ou l'adorable Jésus n'a pas où reposer son sacré corps avec respect ; les tabernacles étant trèschétifs, tout couverts de poussière, les ciboires d'étain et tres-noirs, les voiles qui les couvrent tout déchirés, pendant que les petits hommes sont logés à leur aise dans des lieux agréables et bien ornés!
Hélas! combien de fois ai-je vu des autels désolés, des ornements tout gâtés et ridicules, des pâlies et des purificatoires qui faisaient horreur, des corporaux si sales et si vilains qu'on n'aurait pas voulu s'en servir à table, des calices si noirs, que la seule vue en faisait bondir le cœur! C'est ce que l'on trouve en la maison du Dieu de toute grandeur. C'est ainsi que venant en terre il est reçu, c'est ainsi qu'il est traité de nous. Toutes ces choses nous doivent convaincre de plus en plus que Dieu est pour le monde le Dieu inconnu, le Dieu caché.
0 mon Seigneur! ici mon âme se sent touchée bien vivement, mon cœur se trouve fortement attendri. Eh! quoi donc? Est-il possible que vos créatures vous traitent d'une manière si honteuse? J'ai trouvé des églises, des paroisses, où l'on me disait que l'on n'avait pas le moyen d'avoir des corporaux. 0 mon âme, pourrons-nous bien croire ce que nous avons vu? L'on ne trouvera pas quarante sousouun écu pouravoirdu linge au Roi du paradis, pas vingt sous pour avoir des purificatoires, pas une petite somme d'argent pour refaire un tabernacle, pour avoir un ciboire honnête!... 0 pasteurs, ô prêtres, ô seigneurs, ô dames, ô vous tous qui êtes fidèles, à quoi pensez- vous? Ne trouverez-vous point un écu pour vous avoir des souliers, et vous ne le trouverez pas pour loger le corps du Fils de Dieu?
Mais que ces paroles que j'entends : Je n'y suis pas obligé, m'épouvantent! il sera donc dit que nous ne serons pas obligés à un Dieu, a notre Créateur, à notre Sauveur, à notre Roi, à notre tout?
Pensez à ce que vous faites non-seulement pour les princes, en contribuant à ce qu'ils exigent de vous, mais encore pour vousmêmes, pour votre corps, et rougissez, en présence de Dieu et de ses anges, de vos ingratitudes, plus dignes de l'enfer que d'une créature :i qui il reste encore quelque étincelle de lumière dans le christianisme.
Ensuite de ces vues, je vous laisse à voir ce que vous avez dessein de faire; et auparavant que de finir cette pratique, souvenezvous du respect que vous devez porter à ceux qui servent au saint autel.
Vous savez que le grand saint Martin voulut qu'on servît son diacre à table auparavant l'empereur.
Vous n'ignorez pas, peut-être, qu'il y a eu des monarques qui n'ont pas voulu se mettre au chœur en la place des prêtres, à cause du grand respect qu'ils portaient à
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1'éminence de leur état; et pour s'arrêter à nos siècles, jamais le grand saint Charles Borromée ne voulut permettre au vice-roi d'entier dans le chœur de sa cathédrale; et comme on lui eut demandé ce qu'il eût fait si le roi d'Espagne y fût venu, il répondit que Sa Majesté étant catholique, elle ne voudrait pas agir que dans les ordres de l'Eglise, et qu'ainsi elle n'occuperait pas les sièges des prêtres à qui non-seulement les hommes obéissent comme aux rois, mais Dieu lui-même, dit l'éloquent saint Jean Chrysostome, ayant bien voulu se soumettre au pouvoir qu'il leur a donné, comme autrefois il a fait à la très-sainte Vierge et à son virginal époux saint Joseph.
Feu M. de Renty, dont la vie est un parfait modèle d'un véritable Chrétien, recevant quelque visite chez lui par des personnes de condition, et voyant, comme c'est l'ordinaire, qu'un prêtre leur domestique, à leur entrée dans la salle, se tenait en un coin éloigné, quitte aussitôt toute la compagnie, s'en va lui parler et l'entretenir, au grand étonnement de ce monde qui n'était pas accoutumé à de telles cérémonies. Il a une fois bien demandé pardon à Dieu de ce qu'il avait passé devant un prêtre, quoique ce fût contre son gré ; il traitait en vaisselle d'argent les missionnaires, dans l'estime qu'il faisait de leur caractère.
L'on a yu même des saints baiser la terre par où ils avaient passé; et nous, que faisons-nous à ces oints du Seigneur? Un gentilhomme souvent traitera son curé d'une manière honteuse; les prêtres qui instruiront des enfants, seront traités en valets de chambre, monsieur et madame auront bien de la peine à leur donner place à leur table, s'ils sont de grands seigneurs; les autres ne leur laissent que le dernier lieu ; les écoliers mêmes précèdent les maîtres; les princes et les princesses souvent ne voudront pas leur faire l'honneur qu'ils accorder] t à leurs écuyers : puis l'on nous dira qu'on a de la dévotion pour le très-saint sacrement, en agissant de la sorte avec ceux qui en sont les dispensateurs 1 Mais, prêtres, je n'ai qu'un mot à vous dire. Faut-il que l'intérêt, le lucre, l'espérance d'un bénélice vous ravalent si honteusement, au grand opprobre de la religion et de nos mystères ? Ces siècles qui ont vu toutes les puissancesdu monde s'humilier sous ceux qui n'avaient pas d'autre caractère qw le vôtre, ont vu aussi en même temps des personnes qui ne craignaient et qui n'espéraient rien d'aucune créature, et c'est ce que vous ne faites pas.
SIXIÈME PRATIQUE
Disposer avec un soin particulier les enfants à la première communion.
Qui pascilur interlilia. [Cant. vi, 2.) Dieu est saint, et il est la sainteté même : étant infini, ineffable, incompréhensible , sa sainteté est infinie, inetlable, incompréhensible : sa sainteté est essentielle, en sorte qu'elle ne participe et n'est dépendante de nulle autre : mais toute sainteté dépend de' lui, parce
au'il est essentiellement la loi éternelle et l'amour de Dieu, en quoi consiste la véritable sainteté. 11 est l'objet de toute sainteté, il en est la racine, la source, le principe et la cause ; il est le seul saint, le seul bon, le seul parfait, parce qu'il n'y a aue lui seul qui soit tel par son essence.
Toute la sainteté des créatures est comme rien en sa présence, celle de toutes les hiérarchies des anges et de la très-sainte Vierge même ; et il y a une distance infinie de la pureté des intelligences célestes et de Notre-Dame à celle du Dieu de toute sainteté. C'est ce qui fait que les chérubins, quelque part qu'ils soient, se voilent leur face par une sainte honte devant son infinie pureté. C'est ce qui jette rélonnement parmi les séraphins, et qui leur fait chanter ce cantique éternel : Saint, saint, saint, est le Seigneur Dieu des armées.
Mais n'est-il pas vrai que ce Seigneur a des miséricordes infinies sur ses créatures, de vouloir se communiquer à elles avec des profusions si amoureuses, non-seulement de ses grâces, mais de lui-même? 11 est descendu des cieux pour converser avec nous : il s'est comme anéanti pour nous faire tout avoir ; et si les intelligences des cieux sont dans des admirations continuelles de ses grandeurs, sans doute qu'elles ne sont pas moins étonnées dans la vue de ses bassesses volontaires. Que feront les créatures dans la connaissance de ces éclatantes vérités ?
Dieu est le Saint des saints, et il veut loger en nos cœurs : mais quel rapport des ténèbres avec la lumière? J'entends bien à présent pourquoi il nous dit qu'il veut que nous soyons saints, parce qu'il est saint ; pourquoi entre toutes ses perfections divines, qui sont égales, les anges adorent particulièrement sa sainteté. C'est qu'il désire demeurer en nous; pour y être reçu, il faut qu'il trouve des âmes pures et nettes, il faut que nous l'imitions en une perfection qui lui est si chère. Car quel moyen do recevoir avec des lèvres impures, avec une bouche puante et infectée, la pureté même? S'il a reproché au pécheur, chez le Psalmiste, sa témérité d'entreprendre de parler de lui, que doit-il dire hélas l que fera-t-ilà celui qui le logera en son cœur?
C'est pourquoi le Saint-Esprit nous assure que ceux qui craignent Dieu prépareront leurs cœurs et sanctifieront leurs âmes en sa divine présence : « Qui tintent Deum , prœparabunt corda sua et in conspeetu illius sanctificabunt animas suas. » (Eccli. h, 2.) Il y va de sa gloire, puisqu'il veut bien établir sa demeure parmi nous.
Mais le zèle de ses intérêts ne nous doit pas seulement presser de lui disposer nos cœurs, mais encore tous les autres que nous pourrons , afin que partout il soit le bien reçu : surtout comme il ne se repose jamais plus agréablement que parmi les lis rie l'innocence : Qài pascitur inter lilia, on doit veiller avec tous les soins possibles sur les enfants pour les conserver dans leur inno-
SU
cence, ou les retirer de leurs imperfections ; ptin que Jésus venant en leurs cœurs par la première communion , il y trouve des cœurs qui lui soient agréables.
0 pères et mères, apportez des lis à l'aimable Jésus, conduisant vos enfants à la sainte communion , les ayant disposés par l'innocence et la pureté. Ô prêtres du Seigneur, préparez-lui de dignes demeures, en n'omettant rien de vos soins pour conserver les âmes de vos pénitents et de vos ouailles dans la sainteté des voies du christianisme.
De tous côtés que nous jetions les yeux , nous trouvons des sujets d'une confusion infinie. L'Ecriture sainte nous apprend les soins extraordinaires que l'on prenait en la nourriture et en l'éducation des personnes qui étaient destinées pour le service des princes de la terre; et nous sommes insensibles à l'honneur et à la gloire du Dieu du paradis , qui pense à élever dignement les enfants en sa présence, pour les rendre des temples vivants de sa Majesté infinie. Il faut, pour ce sujet, leur donner bon exemple, et ne pas approuver par ses actions ce qu'on leur défend de paroles. Ils imiteront bien plutôt ce qu'ils verront faire, qu'ils ne pratiqueront ce qu'ils entendent dire.
On doit les entretenir souvent de la sainteté de noire religion, etfaire estime en leur présence des maximes de l'Evangile, condamnant celles du monde corrompu. Les pères, hélas ! et les mères perdent leurs enfants par leurs discours. Comme ils n'entendent et ne voient rien estimer que l'honneur, le plaisir, les richesses , il ne faut pas s'étonner s'ils s'attachent à ces choses.
On doit leur choisir de bons maîtres et des personnes dont la vie soit chrétienne, qui aient un véritable zèle pour le salut de leurs âxc» ; ^es adresser à quelque personne remplie de l'esprit de Dieu , pour recevoir des instructions salutaires pour leur salut; surtout ne les pas envoyer jamais à des écoles où les filles ne soient séparées des garçons. Il serait même extrêmement à souhaiter que les tilles fussent en une école où il n'y eût point d'hommes ; car enfin on ne saurait trop veiller sur la pureté. La corruptiou du monde est plus grande qu'on ne peut dire; et ceux qui sont dans les charges de l'Eglise savent, quand ils s'appliquent avec zèle dans leurs emplois, que l'impureté envoie presque tout le monde en enfer.
Jamais les parents ne doivent permettre que leurs enfants couchent en un même lit, même ceux qui sont d'un même sexe, C'est une chose à laquelle il faut veiller plus qu'on ne pense , à plus forte raison les personnes mariées ne les mettront pas coucher avec eux, quoique ce soit leurs enfants, ce qui est abominable, ils éviteront même de mettre leurs lits dans leurs chambres , et enfin ils ne souffriront point aucune liberté des garçons avec les filles, quoiqu'il semble que ce soit en jouant, ou par folâtrerie comme dit le saint évoque de Genève.
OEUVRES COMPL. DE BOUDON. I
Ils leur ôteront toute occasion de péché, toutes les pompes et vanités du inonde, a qui ils ont renoncé au saint baptême, toute lecture de romans et autres livres qui ne sont pas chrétiens.
Ils auront grand soin de les faire confesser particulièrement s'ils se meurent, quoique même ils n'aient pas l'âge de sept ans, ne 'regardant pas au nombre des années, mais a l'usage de raison qui avance beaucoup à présent. Les histoires, et celles dignes de foi, nous rapportent qu'à l'âge de cinq ans, de six ans, Dieu a puni très-rigoureusement des enfants ; et l'expérience fait assez voir que la plupart discernent le bien d'avec le mal et ont assez de lumière pour pécher. Enfin lorsque le temps de la première communion approche, on doit les adressera quelque vertueux ecclésiastique, si le pasteur du lieu n'en peut prendre le soin lui-même , pour les instruire sur les vérités de ce divin mystère, et les y préparer par une confession générale, qui pour lors est bien utile et bien nécessaire pour remédier à plusieurs défauts , qui souvent arrivent aux jeunes gens en leurs confessions et par la pratique de toutes les bonnes actions dont ils sont capables.
C'est une chose surprenante de savoir avec combien de rage les démons tâchent d'ôter à Dieu les prémices de nos œuvres. Us ont même appris, ces esprits malheureux, forcés par l'autorité de l'Eglise, de dire la vérité contre leur inclination, qu'il y en avait parmi eux qui étaient députés pour empêcher que les hommes à leur réveil ne donnassent leurs premières pensées à Dieu. Si cela est, il ne faut pas douter qu'ils ne fassent bien d'autres efforts pour glisser quelques défauts dans l'usage de la première communion. C'est ce que demandent des âmes zélées pour le trèssaint sacrement , de travailler généreusement sur ce sujet pour l'honneur ei la gloire de leur divin maître.
SEPTIEME PRATIQUE
Avoir en horreur l'impureté et la haine, qui sont deux péchés opposés spécialement ,au très-saint sacrement de l'autel.
In malevolam animant non introibit sapien^ tia , nec hubitabit in corpore subdito pecca-^ fis. (Sap. i, M L'aimable Jésus étant sur le point de sa douloureuse mort, désirant que tous les fidèles fussent liés d'une parfaite union ensemble, par la liaison étroite qu'ils doivent avoir avec lui, demande cette grâce à son Père éternel , comme pour gage de son amour envers lui , et pour récompense de tout ce qu'il avait fait et enduré jusqu'alors.
Mon Père, dit cet aimable Sauveur, je vous demande, non pour ceux-ci seulement qui sont maintenant avec moi, mais encore pour tous ceux qui croiront un jour en moi : « Ut sint unum, sicut et nos unum sumus, ut sint consummati in unum. » (Joan. xvis, 20,21.)
ŒUVRES COMPLETES DE BOUDCN
KS
Qu'ils soient tous consommés en un, que ce ne soit plus qu'une chose de nous trois ; vous, moi et eux.
Pour ce sujet il institue le Irès-saint sacrement, appelé par les Pères le sacrement d'union, le. mystère de paix, c'est le sacr< ment d'union; car c'est par lui que nous communions, que nous sommes tous unis en Jésus-Christ et à Jésus-Christ, qui nous donnant son corps en nourriture nous unit par ce moyen à lui aussi étroitement que l'aliment s'unit à la personne qui le prend, qui est l'union la plus intime dans la nature : en sorte que, comme Jésus-Christ ne vit que de la vie de son Père, le Chrétien qui communie ne doit vivre que de la vie de Jésus-Christ.
Et c'est pour cela que ce sacrement porte le nom de communion : nous sommes tous unis ensemble, parce que nous sommes tous nourris à la même table, nous mangeons tous d'un même pain, nous recevons tous le même esprit qui doit être le même dans tous les fidèles, puisqu'ils n'en doivent point avoir d'autre que celui de l'adorable Jésus, qui est l'âme de leur vie.
Ces vérités découvrent bien clairement combien les péchés de haine et d'impureté sont opposés à ce divin sacrement. Le grand saint Chrysostome, considérant ce mystère de paix, proteste que celui qui s'en veut approcher, ne doit pas avoir en son cœur la moindre petite aversion du prochain : vérité appuyée par le Saint-Esprit, la vérité même, qui nous donne avis en l' Evangile (Match. y, 23), que s'il nous souvient près des autels, qu'un de nos frères a quelque chose contre nous, que nous laissions là notre présent pour venir le trouver et nous réconcilier avec lui. Sur quoi vous remarquerez combien l'amour et l'union avec le prochain est nécessaire pour s'approcher de la trèssainte communion ; car le Fils de Dieu ne nous dit pas : Si vous avez dessein de vous approcher du saint autel; mais si vous êtes sur le point de participer aux saints mystères. Ensuite se peut-il rien voir de plus pressant, que d'obliger une personne à quitter son offrande ? Ne pouvait-il pas dire, ce Fils du Père éternel : Offrez votre présent, et ensuite allez vous réconcilier? Mais non, il veut que l'union soit établie avec le prochain, auparavant qu'il s'unisse à nous.
Ce n'est pas tout, encore s'il n'exigeait de nos cœurs, que simplement ils n'eussent aucune haine contre personne, mais i! veut que de plus nous fassions tous nos efforts, afin que nos frères n'aient rien contre nous, que nous les allions trouver, et si prompleinent, que nous quittions là son service, même toutes nos dévotions; oui, quand bien même nous n'aurions aucune aversion contre le cher prochain, il suffit qu'il en ait pour nous. C'est un trop grand mal dans la religion chrétienne, que les membres d'un même corps soient divisés : il faut, lorsqu'il s'en rencontre quelqu'un qui est en a&figer d'une division si funeste, que tous ies autres conspirent à empêcher un mal si pernicieux.
Sainte Thérèse, parlant à ses filles, leur dit que s'il s'en rencontrait quelqu'une qui eût quelque chose contre la charité, que toutes les autres prient pour -elle, qu'elles gémissent, qu'elles pleurent; enfin celte admirable sainte proteste qu'elle aimerait mieux voir le monastère brûlé, que de savoir que de telles fautes y fussent commises.
Le charitable patriarche d'Alexandrie , saint Jean l'aumônier, après avoir consacré les mystères divins du corps et du sang de Jésus-Christ, n'osa pas communier, se souvenant qu'un diacre qui le servait avait quelque animosité contre lui. C'est pourquoi, quoiqu'il célébrât en la grande église patriarcale devant tout son peuple, il quitta le saint autel, se relira en la vénérable sacristie pour embrasser ce pauvre diacre, qui fut bien étonné d'une telle charité; puis ensuite le saint prélat revint à l'autel, pour achever en toute assurance le très-saint sacrifice.
C'est de cette manière qu'agissent ceux qui sont remplis de l'esprit de Dieu. Ils pratiquent ce que leur Maître leur ordonne. 11 faut ou renoncer au christianisme ou renoncer à toute inimitié : il faut renier Jésus-Christ ou aimer ses ennemis pour l'amour de Jésus-Christ; non-seulement ne leur pas vouloir de mal, mais leur donner des témoignages d'une sincère amitié.
Ce n'est pas un conseil, dit saint Augustin, c'est un commandement très-exprès : Dominas in Evangelio, ut inimicos diligere debeamas, non dedit consiliam, sed prœceptum. (S. Augustin, serm. 59, De tempore.) C'est une chose attachée à la loi des Chrétiens, qui est une loi toute d'amour; en sorte, dit le docte Tertullien, que si vous me demandez la définition du Chrétien, je vous dirai que c'est une personne qui aime tout le monde, et qui ne hait qui que ce soit : Chris tfànus nultius est hostis.
Lecteur, examinez bien ici voire conscience, sondez votre cœur, mais non pas à la légère ; que ce soit tout de bon et à loisir. Voyez un peu en quel état il est à l'égard du prochain ; car je vous déclare de la part de Dieu tout-puissant, que si vous y voyez quelque haine, que si vous n'y trouvez pas des dispositions d'amour à obliger ceux qui vous ont désobligé, qu'il est l'ennemi du très-saint sacrement, qu'il a conjuré avec le diable contre son honneur et toute sa gloire; qu'il est dans l'état le plus pitoyable où il puisse êlre ; que s'il ne change, c'est un désespéré, tout est perdu pour lui. Il n'y a plus de ciel pour ce misérable cœur, plus de Vierge, plus de Jésus-Christ, plus de Dieu du paradis; que s'il n'est touché de ces vérités, il commence déjà son enter où il brûlera éternellement avec les anges apostats.
Le très-saint sacrement de l'autel est mystère de paix, il ne peut souffrir la moindre division : mais n'est-il pas le sacrement de pureté? Le divin Roi des anges qui y réside, n'est-il pas l'enfant d'une vierge,
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l'époux des vierges, l'ami de la virginité, l'auteur de toute pureté? Quelle apparence que les impurs, qui ne verront jamais Dieu, puissent entrer dans l'union qu'il prétend des fidèles avec lui dans sa divine Eucharistie; qu'une chair tout impure soit unie à sa chair virginale et très-pure ? Nous sommes les temples du Dieu vivant : mais ce Dieu infiniment saint ne demeure que dans la sainteté; son esprit se retire de l'âme sensuelle.
Ce vice est si honteux que les plus prostitués cherchent les ténèbres et les lieux les plus retirés, pour se cacher aux yeux des hommes. Comment donc ceux qui sont souillés de ces ordures, oseront-ils nonseulement paraître aux yeux de Dieu, mais recevoir son très-pur corps dans leurs infâmes corps ? L'âme dévote au très-saint sacrement doit donc avoir en horreur ce vice sur toutes choses et le regarder toujours comme l'horreur des horreurs. Elle doit trembler dans la seule pensée, la rejetant Aussitôt que Ton ferait tomber un charbon ardent qui tomberait sur un habit : car c'est une étincelle capable d'allumer pour jamais en nous le feu d'enfer. L'on doit savoir que dès lors qu'on y pense avec une advertance entière, que l'on prend plaisir dans ces infâmes plaisirs, que Ton ne commet pas de petits crimes, l'on ne doit pas ignorer que c'est une tromperie visible de penser fuir et éviter le péché, n'en évitant pas les occasions.
Celui qui est chaste, doit éviter la fréquentation des femmes et des filles sans une Eressante nécessité , encore faut-il y être ien considéré , puisque l'on a vu tant de personnes qui, pensant à assister les âmes et les conduire en paradis, se sont ellesmêmes précipitées dans les enfers. Il faut avoir en horreur toutes ces privautés, toutes ces cajoleries, ces mots à doubles enfente, ces chansons trop sensuelles, la lecture des livres qui portent à l'amour mondain , quoiqu'il n'y ait rien de visiblement impur.
Jamais une fille, ni une femme ne se doit laisser toucher ni par amitié ni par badinerie ; car c'est une chose très-dangereuse de regarder une femme, encore plus de lui parler; mais c'est l'extrémité du malheur de la toucher. Il faut condamner ces amitiés trop sensibles entre personnes de sexe différent , quoiqu'elles ne soient pas entièrement mauvaises. Celui qui aime le péril, dit l'Ecriture (Eccli. m, 27), y périra ; et souvent l'on voit, dit le saint évêque de Genève, que ces amitiés où l'on ne veut point de mal, à la fin. et quelquefois après de longues années, aboutissent à des infâmes brutalités.
Le cœur saintement zélé du très-saint sacrement a des inclinations tendres pour la chasteté; c'est sa plus chère vertu, et elle est toute pleine pour lui de saints et de charmants attraits qui la ravissent. Il s'écrie avec l'Apôtre : Serait-il bien possible que des membres de Jésus-Christ, f en fisse les membres d'une prostituée? (I Cor.xi, 15.) Il se souvient
qu'Oza fut frappé de mort pour avoir seulement touché l'arche, parce qu'il était souillé: et il tremble à la vue de ces châtiments, considérant combien il faut être pur pour s'approcher du très-saint sacrement.
filais que diront ici ces dames partisanes de Satan, et ennemies du roi des vierges, qui par leurs appas affectés, par le luxe de leurs habits, par leurs gestes , par les yeux, par leurs gorges, se rendent des tentations vivantes, pour n'aller pas seulement en enfer, mais y entraînant avec elles quantité d'âmes qu'elles ont perdues par des occasions qu'elles leur ont données de pécher? Pourra-t-on assez s'étonner de les voir de temps en temps s'approcher de Jésus, et recevoir son corps virginal, et continuer à lui faire toujours la guerre, paraissant même dans les églises pour y être regardées, en même temps que Jésus y paraît pour y occuper les esprits et Jes volontés? Ainsi les voilà les rivales de leur Créateur, lui disputant la possession des cœurs en sa propre présence.
0 horreur 1 ô désolation 1 que pensent les saints anges, ces purs esprits, quand ils voient ces effrontées venir au sermon, pour disputer à la parole de Dieu la conversion des cœurs (servant au diable souvent avec bien plus de succès que le prédicateur ne fait à Dieu): les hommes qui sont tout sensuels, se laissant aller aux maudits attraits de l'enfer, qui viennent étaler leurs gorges pour servir d'allumette au feu de la convoitise, agaçant, pour ainsi parler, les tentations; ce qui a fait dire à un saint Père, qu'elles étaient les soufflets de l'enfer, dont les démons se servaient pour attiser leur feu infernal. Flabella inferni.
C'est là, Mesdames, ce qui vous a rendues le sujet des horreurs des saints, qui parlant de vous, vous ont appelées un mal tout notoire, une tentation naturelle, un danger domestique, l'entrée du diable, la blessure du serpent. Mais je vous avertis que vous passerez bientôt avec le monde, qui n'ira pas à votre secours au grand jour du jugement, et en ce jour terrible des vengeances du Seigneur, nous vous entendrons crier aux montagnes : O montagnes, écraseznous, tombez sur nous, et cachez sous vos ruines ces misérables créatures , qui ne sont malheureuses que parce qu'elles ont été trop vues. [Apoc. vi, 16.)
Les mères feront retentir les airs de leurs cris, voyant que leurs mauvais exemples auront continué leurs crimes en l'âme de leurs tilles, et les auront comme multipliés de longues années après leur trépas. La même chose arrivera à toutes les autres femmes qui deviennent des sources d'iniquité dans la ville, donnant lieu, par la nudité de leur chair, à quantité de filles de Jes imiter, et introduisant par leurs façons de faire ces modes mondaines et diaboliques/ Tous ces gens sont bien éloignés d'adorer en esprit Jésus au très-saint sacrement» puisqu'ils lui déclarent une si cruelltt guerre.
ŒUVRES COMPLETES DE BOUGON
HUITIEME PRATIQUE
Prier souvent Dieu qu'il donne de bons prêtres à son Eglise , et empêcher , autant qu'on le peut, que ceux qui n'ont pas de vocation à tet état divin, y soient misérablement introduits.
Bogate ergo Dominum messis , ut mittat operarios in messem suam.{Luc. x, 2.) La pratique dont nous parlons, est d'autant plus considérable, qu'elle a été inspirée de Jésus même. Priez, disait ce débonnaire Sauveur, priez le Seigneur, qu'il envoie des ouvriers pour travaillera sa moisson; comme s'il voulait dire ; la chose est bien d'une autre conséquence que vous ne pensez, et elle mérite bien que vous importuniez Je ciel de vos prières pour en obtenir les grâces nécessaires pour un sujet si grand. Mais particulièrement l'âme dévote au très-saint sacrement doit souvent dresser ses dévotions à cette fin, puisqu'il y va entièrement de l'honneur et de la gloire de ce rïrystère.suraimable.
Remarquez que notre Maître ordonne les prières pour avoir de bons ouvriers, de bons prêtres, et à qui il appartient de travailler en la maison du Seigneur: premièrement, parce que c'est lui seul qui les doit envoyer; secondement, c'est qu'il n'y a que lui qui puisse leur donner les dispositions nécessaires. Il n'y a que Dieu seul, à qui il appartient d'appeler les hommes à l'état tout divin du sacerdoce: c'est une vérité établie aussi fortement qu'elle se peut „en YEpitre aux Hébreux (v, k), où le grand Apôtre, parlant par l'esprit de Dieu, fait assez voir la nécessité delà vocation par ces paroles :Nec quisquam sumit sibi honorent : « Que personne, sans aucune exception, ne prenne de luiméme l'honneur du sacerdoce. »
Mais non content d'apprendre Jcette vérité aux hommes, il assemble tous les deux Testaments, l'Ancien et le Nouveau, pour rendre cette vérité plus éclatante, et ne laisser aucun lieu aux'homnies de douter d'une matière où il n'y a point à hésiter. Il apporte l'exemple du^ souverain pontife de l'Ancien Testament, et ensuite celui de Noire-Seigneur môme . sic et Christus non semetipsum clarifteavit ut pontifex jïeret.
A [très cela je ne sais pas ce que pourront répondre ceux qui, sans considérer ce que Dieu demande d eux, sans examiner longuement leur vocation, sans en demander avis à des personnes éclairées, pieuses, remplies de l' Esprit-Saint, prennent avec tant d'empressement la tonsure, les ordres mineurs, les sacrés, et enfin le sacerdoce. Si l'on me dit qu'ils n'en savent pas l'impôt tance, je réponds que c'est ce qui les damne, ils la doivent savoir. Quoi l Jésus ne se sera pas appelé soi-même; mais il aura attendu que son Père l'appelât, et vous avez bien cette hardiesse? N'est-ce pas porter l'impudence dans le dernier point? En vérité, une insolence si téméraire mérite des supplices bien rigoureux. Examinez-vous ici, si vous êtes prêtres, si vous avez attendu les ordres de
Dieu pour entrer dans les ordres sacrés que vous avez reçus : si vous ne l'avez pas fait, tremblez, ayez recours aux larmes, à la pénitence ; voyez des personnes de Dieu, pour savoir ce que vous devez faire dans un pas si glissant, et où vous courez un danger trèsévident de tomber dans le précipice de la damnation éternelle; mais si vous n'avez pas encore été admis aux saints ordres, attendez avec patience, considérez bien la chose que vous allez faire : de là dépend ou votre bonheur, ou votre malheur éternel. N'écoutez pas vos parents, vos amis du monde; n'écoutez pas la nature, n'envisagez pas le bien ni vos aises, ne regardez que Dieu seul et sa seule gloire.
Mais vous qui lisez ceci, n'êtes-vous point du nombre de ces personnes qui conseillent à la hâte d'entrer clans l'état ecclésiastique; considérez si vous n'avez point été cause que quelque personne se soit introduite dans les ordres sacrés. N'y avez-vous point coopéré par votre recommandation? Ne vous êtes-vous point servi de votre autorité ou de vos amis pour faire recevoir en cet état redoutable, des personnes, sans considérer si Dieu les y appelait ou non? A votre avis, est-ce que vous, qui conseillez, qui recommandez, qui pressez vos enfants; vous, qui aspirez si légèrement au sacerdoce, êtes plus sage que Jésus-Christ? Car encore bien que cet homme soit de bonne vie, soit très-savant, soit très-pur, pensez-vous que cela suffise? Jésus n'était-il pas chaste, saitit, très-savant? Etes-vous plus saint que lui, plus éclairé, plus zélé pour la gloire de son Père? Et cependant, ô vérité terrible, et qui mériterait bien d'être entendue de tous les hommes, il ne s'est pas appelé soi-même, il attend que son Père l'appelle.
Non, si le Seigneur n'édifie, en vain travaillent ceux qui bâtissent la maison. Il n'appartient qu'au Seigneur, dit le Saint-Esprit chez le prophète Jéréraie (c. x, v. 23), de disposer de la fortune des hommes. C'est à Dieu de nous mettre en telle condition qu'il lui plaira : ce n'est pas a nous à la choisir. Ce n'est point aux pères, ni aux mères, ni aux oncles, ni aux maîtres, ni à nous; c'est l'affaire de Dieu seul.
L'on me dira ici que si ce jeune homme n'aspire à l'état ecclésiastique, il ne pourra pas vivre selon sa condition, un bénéfice sortira de la famille. A la bonne heure, qu'il soit pauvre, qu'il soit pauvre, qu'il perde le bénéfice; et si l'on me réplique que cela est bien aisé à dire, mais bien difficile dans la pratique, je répondrai qu'il est encore plus fâcheux d'être damné. J'entends le monde qui continue à nous objecter que l'on peut se sauver en toute condition, et par suite dans celle de l'état ecclésiastique. 11 est vrai : mais il faut que Dieu y appelle. s Dieu donnera-t-il ses grâces pour s'acquitter des obligations d'un état où il n'appelle point, où l'on s'introduit contre son gré? Vous qui dites ces choses, donneriez-vous des gages à des personnes, qui, impunément, malgré vous, en dépit de vos volontés, s'in-
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troduiraient en votre maison pour y être domestiques?
Il faut donc qu'il y ait une véritable vocation de Dieu; mais secondement, l'on doit remarquer, en la personne appelée, une fidèle correspondance en ses mœurs à l'état divin où Dieu la veut. Sic nobis decebat Pontifex sanctus, innocens, impollulus. segregatus a peccatoribus. (Hebr. vu, 26.) Car, il faut que celui qui aspire au sacerdoce, soit conforme à Jésus-Christ, non-seulement en sa vocation, mais encore en sa disposition : il doit mener une vie pure et innocente, qui ait rapport à celle du Fils de Dieu. De là vient que le grand Apôtre, parlant des qualités qui doivent accompagner ceux qui sont dans l'état ecclésiastique, dit que ces personnes doivent être sans crime et sans reproche. Ce qui fait dire aux saints Pères qu'il faut avoir mené une vie exempte de tout péché mortel, pour être promu aux saints ordres. A présent que l'Eglise ne garde pas une rigueur si sévère, on doit au moins en avoir fait une bonne et grande pénitence.
Il faut de plus avoir de la science. Car, faites ce que vous voudrez, dit saint Jérôme, l'innocence, sans la doctrine, ne suffit pas en la personne d'un prêtre. Ubi sunt qui innoccntiam sacerdoli dicunt posse suffxcere? (Epist.ad Fabiolam).Le défaut de ces choses, de la vocation, de la pureté de vie, de la science, n'est-il pas la source de tous les désordres et de tant de scandales que nous voyons tous les jours en l'Eglise? Combien de prêtres avares qui ne pensent qu'à amasser? Combien d'impurs? Combien qui ne songent qu'à faire grande chère et à bien boire? Mais combien, ensuite, d'irrévérences contre le saint sacrement? Ils apprêtent à rire aux fidèles et aux hérétiques, par le peu de dévotion qu'ils ont en la célébration du plus auguste de nos mystères. Ils traitent le corps du Fils de Dieu comme un morceau de pain : encore, quand ils dînent ou quand ils soupent, sont-ils souvent plus attentifs à ce qu'ils mangent, que lorsqu'ils participent au corps et au sang du Fils de Dieu. A peine auront-ils le soin de regarder sur la patène ou sur les corporaux s'il n'y reste point de parcelles : en sorte que souvent, n'y prenant pas garde, elles tombent par terre, ou demeurent au moins sur ces choses sans aucun respect.
Mais ce qui est déplorable à larmes de sang, c'est que la [dupait des prêtres qui sont habitués ou attachés, par le soin pastoral, à la paroisse, sont obligés de dire et célébrer tous les jours le saint sacrifice de la messe : mais, ô Dieu, avec quelle disposition! Figurez-vous ici, vous qui êtes prêtre, ce que vous demanderiez d'une personne laïque pour communier tous les jours. Non-seulement, dit le grand évêque de Genève, il faut mener une vie exempte de tôt)'. péché mortel, de toute attache à tout péché véniel, mais encore il faut être dans la pratique des plus excellentes vertus : il faut aimer la pauvreté, le mépris, le délais-
sement des créatures. C'est ce qu'on demanderait d'un laïque. Que doit-on exiger d'un ecclésiastique, qui, non-seulement, communie, mais sacrifie; qui, non-seulement prie pour ses péchés, mais pour ceux du peuple, y étant le médiateur entre Dieu et les hommes? Qui apaisera la colère de Dieu, si, ceux qui, par état, doivent fléchir ce Dieu de justice, eux-mêmes l'irritent et attirent ses vengeances?
C'est ici, ô âmes dévoles au très-saint sacrement, que vous devez ouvrir la porte à vos soupirs, et leur donner toute liberté :. car non-seulement la plupart des prêtres no sont pas dans ces dispositions requises pour célébrer tous les jours; mais il y en a qui approchent des saints mystères en péché mortel : jugez ensuite des profanations du très-saint sacrement;- et si nous n'avons pas eu grande raison de dire qu'une pratique excellente pour honorer le très-saint sacrement était de demander à Dieu de bons et de saints prêtres.
Un laïque qui sera méchant, pour l'ordinaire n'apprOvdiera pas de la sainte communion : s'il le fait à Pâques pour éviter le blâme des hommes, ce n'est qu'une fois l'année; en sorte que pendant cinquante années ce ne sera que cinquante communions. Mais un prêtre en une seuie année, s'il est méchant, fera autant de communions mauvaises qu'il v a de jours à l'année : en deux mois il profanera autant de fois le saint sacrement, et plus, qu'un laïque en toute sa vie. Jugez combien de sacrilèges se commettront pendant les dix, vingt et trente ans, si vous voulez, ou plus, qu'un méchant prêtre célébrera les divins mystères : et jugez ensuite de combien de profanations vous êtes cause, sans faire mention des scandales et des autres maux, si ces personnes se sont engagées par vos avis, et peut-être par vos importunités, à ce saint ministère. Pensez quel compte vous en rendriez à Dieu, qui que vous sovez qui coopérez à un tel désordre.
Le célèbre prédicateur Jean d'Avila, cet homme apostolique , en une Epître à un jeune homme, par laquelle il le dissuade du dessein qu'il avait d'être prêtre, remarque que le diable donne de grandes inclinations à plusieurs pour le sacerdoce. Crtde mihi, charissime,nonalius acacodœmone, tanta et tam enormi audac'm corda plurimorum hominum hujus tœeuli incitavit ad acquirendum supremum sacerdotis h^norem.
[Epître, p. 1, ep.tjl.) C'est que ce malheureux esprit, par une rage qu'il a contre le très-saint sacrement, voyant un jeune homme que Dieu n'appelle point à l'état ecclésiastique, ou bien sachant ses inclinations méchantes, il tâche de l'engager dans cet état sacré, il lui donne même pour ce sujet des inclinations tendres, de beaux préceptes ; afin qu'y étajat introduit par la nature, il s'y rende coupable des maux dont nous avons parlé.
Je prie de tout mon cœur les personnes charitables, qu'elles prennent bien garde aux sentiments de ce grand serviteur do
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Dieu, et se souviennent si elles veulent assister de leurs biens quelques personnes, pour les mettre ensuite dans les fonctions sacrées de l'Eglise, qu'auparavant elles les fassent examiner par des personnes qui aient la science des saints; car souvent il serait plus à propos de leur faire apprendre un métier, que de leur faire courir risque de leur salut, et d'exposer le corps du Fils de Dieuaux profanations qui pourraient en arriver. Enfin mes os et ma chair sont transpercés de la crainte du Seigneur, quand je fais réflexion, moi qui écris ces lignes, que je suis un prêtre. O grandeur de Dieu 1 quelle dignité, quel état 1 et si nous n'y prenons garde, combien de malheurs nous sont préparés !
Denys le Chartreux (de k novissimis , part, ni, art. 13) rapporte qu'un saint personnage à qui Dieu avait fait voir les peines du purgatoire, s'étonna de ce qu'il y remarquait peu de prêtres ; mais il plut à Dieu tout bonde lui en faire connaître la raison. C'est que les prêtres, lorsqu'ils sont méchants, à peine se convertissent-ils, je dis véritablement, à leur mort ; ainsi ils ne vont point en purgatoire, mais en enfer. N'est-ce point ce qui fait prononcer ce terrible Vœ au Fils de Dieu, parlant des prêtres dans les Révélations de sainte Brigitte, lib. îv, cap. 135. Vœ talibus, quod unquam nati fuerunt : ipsi enim profundius cadunt in infernum, quam aliquis alius : « Malheur, malheur à ces misérables! bien leur eneût pris, si jamais ils n'eussent vu le jour : car ils sont plus cruellement tourmentés en enfer que le reste des hommes. »
NEUVIEME PRATIQUE
Ne présenter et ne recevoir aux bénéfices que des personnes très-dignes.
Cum videritis abominationem desolationis stantem in loco sancto, etc., erit tune tribulatio magna. (Mat th. xxiv, 15.) Quand serace que les hommes ouvriront les yeux aux fraudes vérités de notre sainte religion? usques à quand seront-ils plongés dans le profond sommeil, ensevelis dans les noires ténèbres qui leur cachent tout ce qui se passe de plus saint ou de plus étonnant dans Je christianisme? Faut-il que leurs yeux se ferment de plus en plus aux lumières de Ja grûce, et que leurs oreilles se bouchent aux oreilles de l'Eglise et des saints Pères? Où trouverons-nous une personne fidèle qui n'envisage les choses que comme Dieu les regarde, leur donnant le prix et la valeur, selon l'estime qu'en fait la Sagesse éternelle, et non pas le jugement trompeur des hommes? La [dupait de nos désordres seraient ôtés, si l'on vivait de -a foi , si l'on se conduisait par ses lumières, faisant un saint mépris de l'estime des nommes. 4*
Considérons une vérité si sensible à l'Ame éclairée, dans le mauvais usage que l'on fait des bénéfices, parce qu'on y envisage la créature, et que ce que Dieu y voit est négligé. Deux sortes de bénéfices se présentent à mon esprit : ceux qui ont charge
d'âmes, ceux qui sont simples, et qui n'en ont point; et en même temps faisant réflexion sur le peu de soin . que l'on a d'en pourvoir des personnes très-dignes, je ne puis m'empêcherqueje ne connaisse en ce dérèglement la source des plus énormes profanations du très-saint sacrement.
Je considère à loisir et dans la tranquillité de mon esprit, que les bénéticiers qui ont charge d'âmes, sont les coadjuteurs de Jésus- Christ; ainsi qu'un curé doit aller en sa cure , et un prélat en son diocèse, comme le Fils du Père éternel est venu du ciel en terre. N'est-ce pas le sentiment du Fils de Dieu, lorsque parlant à ses apôtres, il leur dit : Comme mon Père ma envoyé, je vous envoie. (Joan. xx, 21.) Us doivent y travailler sur le divin modèle que le Père éternel leur a donné en son Fils Jésus-Christ, n'y ayant point d'autre vue que la pure gloire de Dieu, le salut des âmes, pour qui ils doivent non -seulement parler par sermons, exhortations, catéchismes; mais encore être prêts de mourir, si l'occasion s'en présente.
Ensuite je regarde combien peu l'on pense à ces choses , combien ces vérités sont peu pénétrées, et par ceux qui cherchent les bénéfices, et par ceux qui les confèrent. Ne sait-on pas qu'il y en a très-peu qui regardent la personne qui aspire aux charges de l'Eglise, si elle est une copie sainte de Jésus-Christ, si elle en est revêtue, si elle entre dans ses mêmes desseins, si elle marche dans ses voies ; voies de pauvreté, de mépris, de souffrances; voies de détachement, voies de mortification, voies d'oraison. Mais plutôt on y considère la recommandation d'un ami, l'intérêt d'une famille, l'amitié d'une créature.
Là-dessus je laisse élever mon esprit par les mouvements de la grâce, j'entre dans les puissances du Seigneur, je me retire dans le cœur de Jésus-Christ, et là dans l'immensité de l'amour de ce cœur infiniment charitable, je prends l'estime que je dois avoir des âmes, et je dis avec Bernard : Hélas ! que la valeur d'une âme est bien plus grande qu'on ne pense : je ne le savais pas sans la science de l'amour d'un Dieu crucifié pour leur salut.
Une seule âme vaut plus que tout le monde, il est aisé de le prouver; mais lorsque je pense que leur salut a coûté la vie d'un Dieu, je sens mon esprit défaillir d'étonnement. Je dis, je dis : Assurément le salut est une chose d'une conséquence inénarrable, puisque mon Dieu en fait un tel état. Qui nous donnera donc ici une voix de tonnerre, pour faire entendre par toute la terre à ceux qui présentent ou qui contèrent les bénéfices? vous les donnez à des recommandations, à des parents, à des amis, sans regarder s'ils en sont très-dignes; et voici ce que vous faites : voyez si jamais vous y avez bien fait réllexion.
Vous êtes dans un tel oubli de Dieu, que vous faites moins d'état du prix de son sang, que vous ne faites d'une de vos terres, de vos
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fermes, O Dieu! qui le croirait? car n'est-il pas vrai que, si un de vos amis vous priait de donner une de vos terres à un fermier qui n'aurait p;is de quoi là f.iire valoir, que vous sauriez bien vous en excuser! Pourquoi ne fcriez-vous pas la môme chose h celui qui vous prie de donner la charge du prix du sang du Fils de Dieu à une personne qui n'en est pas capable?
Si vous présentez un indigne à un bénéfice, si vous le lui conférez, vous êtes obligés à restitution à l'Eglise. Comment la ferez-vous? 11 ne vous sera pas possible d'ôter le bénéfice, quand vous l'aurez une fois donné : quel remède donc ? Car tous ceux que l'on y apportera, comme d'y envoyer des missions, et des prédicateurs de temps en temps, ne sont que des secours passagers.
Il me semble que je vous vois au redoutable jugement de Dieu, et que là plusieurs âmes, dont la perte est plus considérable que celle de tout l'univers, se présentent pour vous accuser de leur malheur éternel. Que direz-vous à ces âmes environnées de feu et de flammes, et pour un jamais? Sera-ce une bonne excuse de leur dire que vous n'avez osé refuser votre ami , qu'il vous fallait récompenser un de vos domestiques ? Ah ! mais que direz-vous à Jésus-Christ votre juge, lorsqu'on considérant sa majesté, il vous fera voir les anéantissements qu'il a portés pour sauver ceux que vous avez si misérablement perdus, en leur donnant des guides aveugles, et des pasteurs mercenaires ? Vous serez coupable d'autant d'enfers, que vous avez été cause de la perte d'âmes.
N'allez pas me dire que vous ne savez pas s'ils sont indignes, que vous l'ignorez; car je vous dis de la part du grand Dieu des éternités, que vous le devez savoir. Quoi 1 estce ainsi que vous traitez le sang d'un Dieu, que vous traitez son corps, que vous avez soin de i'honneur de l'Eglise, que vous pensez au salut des âmes ? Si vous avez des bénéfices à donner, ne devez-vous pas vous adresser à des séminaires, ou à des personnes qui ne cherchent que Dieu seul, pour leur demander, pour les prier, que dans l'occasion ils vous cherchent de véritables ouvriers , pour être les coadjuleurs de Jésus-Christ? Mais que deviendront les parents ? Mais j'en ferais des amis. O paroles dignes de toute horreur! O pensées qui méritez l'exécration de tous les fidèles ! Est-ce donc que mon Dieu servira à la créature, qu'on se servira de ses intérêts pour l'établissement de l'intérêt des \evs de terre? O profond oubli de Dieu et de sa gloire 1 O mépris entier de son salut, du paradis, de l'enfer, de l'éternité ! Ne voit-on pas souvent un bénéficier, sur le point de mourir, être pressé de résigner à un parent, à un ami qui n'en sera pas capable? Voilà un des plus grands crimes que l'on puisse jamais faire. Quand un homme serait saint, il sera damné comme le diable, s'il tombe et meurt dans un tel désordre : cependant c'est ce que l'on fait tous les jours, tant il est vrai qu'il y a peu de personnes qui soient à Dieu seul !
On voit des personnes d'autre part as>-ez vertueuses qui se laissent aller à un si grand mal. O confesseurs, que faites-vous? quelle absolution donnez-vous? Parents, à quoi pensez-vous ? O le malheur des malheurs, qui' le misérable intérêt qui fait damner tout le monde !
In bénéficier d'autre part; qui aurait mené une vie vertueuse, se fera damner à la mort par une résignation qui n'est pas comme Dieu la veut; ettousceuxqui devraient l'en détourner, l'y poussent, et quelquefois même les confesseurs. Oui , je soutiens , et je le soutiens en face du ciel et de la terre, qu'un prêtre, qu'un bénéficier éclairé de Dieu, et qui l'aime en vérité, verrait toutes les puissances de la terre à ses pieds pour lui demander son bénéfice, sans s'ébranier ni d'aucunes prières, ni d'aucunes menaces. Vive Dieu : celui qui en considère la majesté no fera jamais rien que pour sa plus grande^ gloire.
Je passe donc plus avant, et je dis avec les conciles, que ce n'est pas assez de donner les bénéfices aux dignes, mais à ceux d'entre les dignes, qui sont les plus disrnes. N'est-ce pas encore un grand compte à rendre à Dieu, de la gloire dont on l'aura privé? 11 y a bien de la différence entre un homme qui a de bonnes qualités, bien craignant Dieu, bien capable, et entre un autre qui excelle dans ces qualités. L'un fera du bien en un lieu, dans une cure ,. si vous voulez ; l'autre répandra les bénédictions delà grûco dans tous les lieux circonvoisins : et de vrai, l'expérience fait voir qu'un grand homme de Dieu fait des progrès merveilleux, pour l'établissement de ses intérêts.
L'on a vu quelquefois un curé sanctifier tout un pays par ses conférences, en imitant l'exemple, en prenant les avis, la noblesse y ayant recours en ses besoins spirituels, les peuples y trouvant loin assistance en toutes leurs nécessités. Toutes ces choses ne fussent point arrivées sans les soins d'une telle personne : n'appelle-l-on cela rien, pour n'en pas rendre un compte très-rigmireux au sévère jugement de Dieu? Knlin, pour les bénéfices simples, l'on dira peutêtre que la chose n'est pas île si grande conséquence ; mais sachez qu'il n'y a rien de petit quand il s'agit de Dieu.)
Plût à Dieu que vous sussiez ce que les saints Pères divinement éclairés entendaient" si bien sur cette matière. Vous donnez des bénéfices simples, parce que, dites-vous, la chose n'est pas de grande conséquence. Saint Bernard vous répond dans une de ses Epitres à Henri, archevêque de Sens, qua~ près qu'on en a pris ^simplement le nécessaire, tout le reste est aux pauvres ; et vous faites si peu d'état du patrimoine dus nécessiteux, vous le donnez ainsi indifféremment à ceux qui le voleront, et qui, en rctqnant la substance pour faire bonne chère, tuent, pour me servir des termes de ce Père,, ceux à qui ils ôtent ce qu'ils devraient leur donner : Spoliando perimitis. Car, assure lomême saint, les biens de l'Eglise sont las
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biens des pauvres; et tout ce qu'un bénéficier en prend, outre ce qui lui est nécessaire précisément pour son vivre et sa nourriture, rapina est, sacrilegium estj c'est un vol, c'est un sacrilège.
Saint Jérôme, en l'épître à Népotian, est bien dans le même sentiment, lorsqu'il enseigne que de prendre le bien d'autrui est un larcin : si on dérobe à l'Eglise, c'est un sacrilège; mais de le prendre aux pauvres, c'e:>t ce qui surpasse la cruauté des plus infâmes voleurs : Omnium prœdonum crudelitutem superat.
Ces ecclésiastiques, qui sont attachés à leurs intérêts, sont les ministres de Jésus- Christ, dit encore saint Bernard parlant au clergé ; et dans le concile de Reims, et ils servent à l'Antéchrist : Magistri Christi sunt , et serviunt Antichristo. Qu'il eût mieux valu pour eux, enseigne cet homme divin, qu'ils eussent été mendier de porte en porte, ou bien qu'ils eussent travaillé dans les champs : Bonum crat m.igis fodere, aut mendicare. C'est comme les sainl^Pères en parlent. Et vous, il semble, à vous entendre , que la chose à peine mérite qu'on y pense. Je ne dis rien des grands biens qui seraient arrivés à l'Eglise, aux peuples du lieu où est le bénéfice, si un homme de Dieu en eût été pourvu ? ce que nous avons dit des bénéfices qui ont charge d'âmes sur ce sujet se doit encore appliquer
Enfin, la parole de mon maître est bien véritable, qu'il y en aura peu de sauvés. L'on commet tous ces crimes énormes, et l'on n'y pense pas ; l'on ne s'en confesse pas même, tant l'aveuglement est extrême et universel 1 L'on ne voit que des personnes qui courent de tous côtés aux bénéfices, que des parents et amis qui les briguent pour ceux dont ils aiment l'intérêt, bien éloignés du sentiment de saint Bernard que je ne puis me lasser de citer, qui dit : Que quiconque demande un bénéfice, ou le fait demander, est déjà jugé, et son crime est tout notoire : Qui rogat pro se, jamjudicatus est, <nec interest per se, an per alium quis roget.
Nous avons bien voulu conclure nos pratiques de dévotion envers le très-saint sacrement parcelle-ci, comme étant celle qui est une des plus solides et des plus importantes pour l'honneur et la gloire de ce divin mystère, dont jamais le culte ne sera bien parfaitement établi que par les soins des zélés pasteurs et des saints bénéficiers, tout étant dans le désordre en la maison du Seigneur, lorsque ceux qui la gouvernent ne sont pas dans l'esprit de Dieu. Mais les désordres sont si grands, que l'on peut dire que c'est rabomination de la désolation dans le lieu saint, qui a été prédite par le prophète.
Conclusion par une exhortation à tous (e$ fidèles à l'amour et à l'adoration de Jésus au très-saint sacrement de l'autel.
Charitas Christi urget nos : « V amour de Dieu ti n us presse, d i 1 1 e grand A pôtre (// Cor. v, 1 k) ;
et en vérité, c'est bien avoir le cœur sous le pressoir, que d'être aimé du souverain des anges, et en être aimé avec des amours si pressants. Par pur amour, ce Dieu de toute bonté ne nous a-t-il pas tirés du néant et donné l'être? Car, il y a quelques années, 6 âmes chrétiennes, qu'étions-nous? Où étionsnous? Et vous, et moi, nous n'étions rien. C'est ce qui donne premièrement à mon Dieu des droits infinis sur nos cœurs; c'est ce qui leur impose des obligations à l'infini de l'aimer, puisqu'il nous a tirés du nonêtre à l'être, y ayant entre ces deux choses une distance infinie.
Mais ne vous a-t-il pas rachetés par son sang tpii est d'une valeur et d'un prix infini ? Ne vous gouverne- t-il pas par sagesse infinie 1 Ne vous aime-t-il pas d'un amour infini? Sa beauté infinie, ses grandeurs immenses ne lui donnent-elles pas des droits nouveaux à l'infini sur tout ce que nous sommes, sur toutes nos inclinations, sur tous nos amours? Â qui appartient une statue, sinon à celui qui l'a faite ? Le serviteur n'est-il pas à son maître, le sujet à son roi, le fils à son père, l'épouse à son époux? Une chose qui est vendue n'est-elle pas à celui qui l'a achetée? Mais après toutes ces choses, après la vue de toutes ces vérités, si l'on jette les yeux sur l'amour de Jésus au très -saint sacrement envers les hommes, trouvera-t-onbien un moyen de se défendre de l'amour? Nimis durus est animus, qui dileclionem si nolebat intendere, nolit rependere. Ce cœur-là, dit saint Augustin, est bien par trop dur, qui, s'il ne voulait pas aimer le premier , nu moins ne se laisse pas aller à un saint amant, lorsqu'il est aimé.
Non, dit l'incomparable évêque de Genève, rien ne blesse tant un bon cœur d'amour, que de se voir aimé. Que fera donc ce sauvage, s'écrie l'éloquent saint Chrysostome, en parlant de l'homme? Où ira-t-il pour ne pas trouver l'amour? Où se cachera-t-il à l'amour? L'amour s'étant incorporé à lui par la communion vivifiante du corps et du sang du prince de l'amour.
Adorons, adorons ces amours précieux, ô âmes chrétiennes, au très-saint sacrement ; allons souvent au pied de nos sanctuaires, présenter nos vœux et nos respects à celui qui y réside avec des miséricordes si grandes et si excessives; mais surtout soyons sans réserve, entièrement et avec une fidélité inviolable, à celui qui par amour est tout à nous. L'amour de Dieu nous presse ; Ja charité de Jésus-Christ, dit le divin Paul, estimant ceci, il est indubitable que le cœur qui médite, qui considère ce que la foi nous apprend des bontés de notre Dieu, il faut qu'il aime, on bien qu'il cesse d'être cœur.
C'est ce qui tirait ces amoureuses paroles du cœur aimant du grand François de Sales : Ou aimer ou mourir. De plus, la vie sans l'amour est pire que la mort. Mourir donc et aimer, mourir à tout amour de créature et de nous-mêmes, pour vivre à l'amour de Jésus. C'est la conclusion du grand Apôtre qu'il tire de ces paroles : L'amour de Jésus-
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Christ nous presse, et ce sera le nôtre, 6 âmes chrétiennes I que ceux qui vivent ne vivent plus à eux, mais à Dieu seul. Que notre vie ne soit plus la nôtre, que nous ne vivions plus à nous, mais à Dieu seul; non en nous, mais en Jésus seul ; non pour nous, mais pour le seul Jésus.
Si vous me demandez ensuite combien nous aimerons le tout aimable Jésus, combien nous aimerons l'amour, saint Léon nous apprend que l'amour étant Dieu, il ne doit pas avoir de bornes, puisque la divinité n'a aucuns termes ni limites : Si dilectio Deus est, niillum débet habere terminum charitas , quia nullo potest claudi fine divinitas. [S. Léon, serm. 39.) Aimons donc de toutes nos forces, aimons autant que nous pourrons aimer, selon l'étendue de votre grâce; et soyons bien honteui, lorsque nous aurons fait notre possible, d'aimer si peu, d'avoir si peu d'amour.
La bienheureuse Etiennette de l'ordre de Saint-Dominique, dans une extase, vit tous les saints et tous leurs amours ensuite; elle découvrait clairement qu'ils étaient éloignés d'aimer Dieu autant qu'il le mérite. Lorsqu'elle était occupée en ces considérations, il lui sembla qu'on tirait un grand rideau. 11 lui fut montré un abîme d'amour que personne n'aimait jamais assez : mais la vue de ces excellences lui pressant le cœur, lui tira ces paroles de la bouche : Ah 1 que je l'aime, ou bien je mourrai. Ma fille, dit Notre- Seigneur, de laimer autant qu'il le peut être, c'est ce qui est impossible par les créatures : tous les anges et tous les hommes sont finis; mais console-toi dans l'amour que je me porte à moi-même.
Disons donc que nous sommes des serviteurs inutiles, lors même que nous aurons aimé, ce nous semble, beaucoup; gardonsnous bien de ces paroles- terribles et dignes de toute horreur à toutes les âmes qui aiment : J'aimerai Dieu jusque-là, je garderai ses commandements ; mais de l'aimer de la belle manière, comme les saints, ce n'est point ma pensée.
Saint Machaire l'ancien, en une de ses homélies, rapporte une histoire étrange, qui semble plutôt être une parabole, que non point une chose qui soit réellement arrivée. Voici quelle elle est. Il dit, ce grand serviteur de Dieu, qu'il y a de certaines brebis qui vivent sur des montages qui jettent continuellement le feu et vomissent desflammes de toutes parts, et que pour toute nourriture^iles n'ont que ces feux. Si la laine qui les couvre se salit, elle devient belle, et elle perd tout ce qui la pourrait avoir gâtée dans ces flammes. Mais si l'on transporte ces animaux hors de ces montagnes , au même temps ils meurent, ils ne peuvent vivre que de feu et dans le feu. Là-dessus il s'écrie : C'est de cette manière que doivent vivre les Chrétiens, ils ne doivent se nourrir que du feu céleste que Jésus est venu apporter en terre : l'Esprit-Saint qui les anime est un esprit de feu ; c'est de la manière qu'il a paru le jour de sa descente sur la très-divine
Marie et sur les Apôtres. C'est dans le feu de l'amour divin qu'ils doivent se laver et purifier leurs fautes qu'ils doivent se sanctitier. Ce feu doit les nourrir et les perfectionner. C'est leur air, c'est leur vie : ils n'en peuvent sortir sans mourir, sans être suffoqués par les malins esprits. Qui non amat Jesum, sit anathema. (I Cor. xvi, 22.) Anathème donc à l'âme, et au cœur qui n'aime point Jésus.
C'est avec grande justice, que nous enseigne le grand amant du Fils de Dieu saint Augustin, que celui-là qui n'aura pas voulu en cette vie brûler du feu du ciel, sera brûlé éternellement du feu de l'enfer. 11 n'y a point de place dans le paradis pour lui, où il n'y a que les amants de Jésus; ni dans les airs, ni dans les eaux, ni sur la terre, où les oiseaux, les animaux, les poissons, quelque froids qu'ils puissent être, sont au service de l'amour, et aiment à leur mode. Faites donc, ô mon Seigneur, que mon âme vous aime, et qu'elle soit toute transformée en votre pur amour; mais, ô mon Dieu 1 que je sois tout consumé, tout perdu, et tout abîmé dans votre amour, et, au très-saint sacrement.
O âmes chrétiennes, c'est ici qu'est celui que les nations ont désiré. Voici le désir des collines éternelles. C'est ici le Fils bienaimé du Père éternel, celui en qui il met toutes ses divines complaisances. Voici le prince des séraphins, le grand Dieu des éternités; c'est celui qui a été le sujet des soupirs et des désirs des anciens patriarches et des prophètes. Abraham a désiré de voir ce jour heureux que nous avons vu. Les prophètes ont tressailli de joie., et se sent embrasés d'amour dans le peu dé connaissance qu'ils avaient des grandes lumières qui nous environnent.
O hommes, que devenir ici? Anges du firmament, accourez en foule pour voir les spectacles d'amour que les yeux des hommes considèrent en terre. Tous les jours, misérable que je suis, et le dernier et le plus ingrat de tous les hommes, je tiens entre mes mains celui qui fait la félicité des bienheureux, je touche de mes lèvres, je le reçois en ma poitrine. Ah! amour, ah! amour, que faites-vous? Pourquoi vous oublier ainsi de vos grandeurs? Dites-moi, anges du paradis, ne pensiez-vous pas, lorsque vous vîtes votre souverain se consumer d'amour en la divine Eucharistie, que tous les hommes, après une telle faveur, ne mourraient plus que d'amour? Ne fûtes-vous pas étrangement étonnés, lorsque vous aperçûtes le contraire?
O mon cœur, écoute encore ces vérités, et mœurs de regret, si tes péchés te privent de la mort du pur amour. Saint Jean-Baptiste n'a jamais reçu de telles caresses, que celles que notre "Dieu nous fait au trèssaint sacrement, et n'a vécu que d'amour. Sainte Thérèse est percée par un séraphin, avec un dard en flamme, et toutes ses actions ne sont plus animées que du pur amour. L'histoire nous apprend que la très-sainte
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Vierge apparaissant à une fille très-pure et très-innocente, tenait son fils entre ses bras. Ce divin enfant lui demanda si elle l'aimait. 0 mon Seigneur, répondit-elle toute baignée de larmes, je vous aime de tout mon cœur. Hé quoi ! lui répondit le divin Enfant, ne m'aimes-tu pas plus que ton cœur môme?
A ces paroles, son pauvre cœur s'ouvrit, et elle mourut d'amour. Ah ! mon cœur, ce séraphin qui blesse d'amour. Sainte Thérèse n'est qu'une créature; cet enfant qui paraissait à cette vierge , n'était qu'une image miraculeuse, qui représentait la personne de Jésus : mais en la divine Eucharistie, c'est Jésus même que nous avons reçu tant de fois, et que nous recevons tous les jours.
Ouvrons-nous aonc, mon cœur, ouvronsnous, éclatons-nous d'amour, mourons d'amour ; perdons-nous, soyons pour jamais abîmés dans l'amour.
Aimable séraphin, embrasez-nous de vos feux! Incomparable Reine du pur amour, consumez-nous dans vos flammes, afin que
brûlés de toutes parts si saintement, nous puissions être des victimes à l'amour même, le grand et divin roi Jésus au très-saint sacrement.
Chacun fera ce qu'il voudra; mais tant que j'aurai une mémoire, je penserai à l'amour de mon Dieu : tant que j'aurai un cœur, je l'aimerai : tant que j'aurai une langue, je prêcherai, j'irai partout publier les amours admirables de Jésus. Je crierai a tous les hommes, je dirai en toute occasion qu'il ne faut plus vivre que de l'amour do Dieu seul, pour mourir uniquement dans la pureté de cet amour. Je veux finir tous mes discours, comme faisait le grand saint Ignace, lorsqu'il exhortait les peuples, en pressant tous les cœurs de se donner tout à l'amour, mais à l'amour de Dieu seul, car il sullit. Finissons donc de cette manière, Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul! et il est doux, plus qu'on ne peut le dire, de le répéter : Dieu seul, Dieu seul, toujours Dieu seuil à la vie, à la mort, après la moit.
DL TRES-SAINT SACREMENT DE L'AUTEL
Je vous adore, mon Seigneur, dans le trèssaint sacrement de l'autel, du plus profond de mon cœur, avec toute l'humilité, et tout l'amour avec lequel vous adorent les anges et les hommes.
Bon Jésus, notre cherSauveur, pardonneznous nos péchés maintenant et à l'heure de notre mort. Ainsi soit-il.
Il faut dire cette prière avec attention, et plus du cœur que de la bouche, sur les petits grains d'un Rosaire ou chapelet, ces deux petites oraisons égalant la longueur d'un Ave et d'un Sancta. Sur les gros grains on dira le Pater noster, et /'Ave Maria, et sur chaque croix le Credo.
Si l'on veut abréger, Von pourra se servir de ces paroles : Loué soit Jésus dans le saint sacrement de l'autel à jamais. Bon Jésus, que votre sainte Mère et tous vos saints vous bénissent, pour les irrévérences que l'on commet contre lui.
Il est bon de dire souvent ce chapelet, et faire d'autres dévotions pour réparer les profanations que l'on commet contre le trèssaint sacrement.
On aura soin, dans l'heure de son adoration, de communier spirituellement, à quoi l'oraison suivante pourra servir.
Mon Sauveur, je regrette de tout mon cœur de vous avoir offensé/perce que vous êtes mon Dieu. C'est là le motif de mes regrets, et je fais un ferme propos, moyennant votre grâce, du n'y [dus retomber. De plus,
mon Dieu, je désire de toutes mes forces de vous recevoir dans mon sein. Venez-y, mon cher Sauveur, venez-y, demeurez-y, et n'en sortez jamais
On ne devrait pas manquer de dire cette oraison étant à la messe lorsque le prêtre communie, ou qu'on communie soi-même.
Quelques-uns même la disent tous les soirs et tous les matins : il serait fort à propos de commencer par elle et de finir, soit les jours, soit l'heure de l'adoration.
INSTRUCTION ET PRIÈRES pour l'adoration du très-saint sacrement, Tirées des instructions, règlements et prières pour l'adoration perpétuelle du très-saint sacrement , instituée dans la Sainte-Chapelle de Dijon.
L'on pourra employer l'heure de l'adoration en oraison vocale ou mentale; mais il serait bien à propos de parler plus du cœur que des lèvres en l'honneur de ce divin mystère, ou Jésus est présenté d'une manière toute spirituelle, et où il veut être adoré en esprit. Voici un petit modèle de la manière que cela se peut faire :
Il faut ouvrir les yeux de la foi, pour se mettre en présence de Jésus-Christ, l'adorer profondément, et lui faire les prières suivantes, en s'arrêtant un peu sur chaque verset, pour concevoir et pour goûter intimement ce qui y est contenu, et en taire des ai tes intérieurs, et s'en persuader fortement.
L'AMOUR DE JESUS AU TRES-SAINT S
Mon adorable Sauveur Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, je crois fermement que vous êtes sous le voile et les espèces du saint sacrement : je le crois plus certainement que si je vous y voyais de mes yeux, parce que mes sens et ma raison me peuvent tromper; mais votre parole qui m'en assure, est absolument infaillible. Seigneur, augmentez ma foi.
Je vous y adore de toute l'étendue de mon âme, comme mon Seigneur souverain, avec tous les respects qu'il m'est possible, et avec joie de dépendre de vous comme votre créature et votre esclave, racheté par le prix infini de votre sang et de votre mort. Je vous rends mes hommages en cette qualité. {Dites ceci du fond de lame.)
Puisque vous avez la bonté de demeurer parmi nous, Seigneur, je serais bien ingrat et bien ennemi de mon propre bonheur, si je refusais l'honneur que vous me faites de souffrir mes visites, et de m'offrir votre entretien. (Ceux qui sont accoutumés de faire beaucoup de visites dans le monde, se doivent ici confondre de les avoir préférées à cellesci, et en demander pardon.)
J'avoue, mon Dieu, que je me suis éloigné de vous par mes iniquités, et que je mériterais d'être rebuté de votre présence : aussi n'aurais-je pas la témérité de me présenter devant voos, si je n'entendais votre aimable voix qui appelle tous les misérables, et qui leur dit : Venez à moi, vous tous qui êtes en peine, vous qui êtes chargés; et je vous soulagerai.'(Matth. xi, 28.)
J'y viens donc, Seigneur, sur cette parole, je prends confiance en la fidélité de vos professes, je m'y viens jeter à vos pieds, comme à un asile inviolable, où j'espère de trouver l'assurance de mon salut et l'abolition de mes crimes. (Formez bien en vous cet acte d'espérance, et dites) : Benedictus Dominas Deus Israël.
J'y viens encore, Seigneur, pour vous protester de nouveau, mais tout de bon, et pour jamais, de ma fidélité à votre service ; l'y viens pour renouer l'alliance que j'ai eu l'honneur de contracter avec vous dans mon baptême, et que j'ai rompue tant de fois par mes rébellions. Dieu invisible que j'adore sous les voiles de ce sacrement, je vous fais serment de fidélité pour jamais. Recevez ma déclaration, acceptez la résolution que j'en fais dans le fond de mon cœur. (Voyez si cela est vrai, et ratifiez votre baptême.)
J'ai été insensible jusqu'à présent à tous vos intérêts, je commence d'être touché des injures qui vous sont faites en votre sacrement redoutable, tant de profanations dans les guerres ; tant de sacrilèges commis par les hérétiques, tant d'irrévérences et d'indignités par les catholiques dans nos temples, à la sainte messe, dans les communions, au pied de nos autels, en la personne de nos prêtres. (Pensez quelle part vous avez à tout cela.)
Quoi ! Seigneur, serez-vous toujours le but de la contradiction des hommes ?N'êtesyous demeuré parmi nous, que pour en re^
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cevoir de l'outrage ? (Laissez-vous loucher là-dessus.)
Ah 1 Seigneur, je vous en viens témoigner ma douleur et mon regret, je viens vous en faire réparation à deux genoux, les mains jointes, la face baissée, la larme à l'œil, et les sanglots dans le cœur : je vous en fais amende honorable, Seigneur, pour moi et pour tous ceux qui sont tombés dans ces crimes effroyables de lèse-majesté divine. (Entrez dans la confusion d'un criminel qui fait amende honorable, et dites que s'il était besoin, vous paraîtriez la corde au cou et lu torche à la main.)
Ouvrez nos yeux, divin amour, et changez nos cœurs; faites-nous bien connaîtra l'horreur de cet attentat, touchez les catholiques, désabusez les hérétiques. Il sembla qu'ils soient plus excusables que nous ; parce qu'ils ne vous connaissent pas, et ne vous croient pas dans ce sacrement. Et nous, avec notre foi, nous ne laissons pas de vous maltraiter dans ce mystère, où nous vous croyons réellement présent. (Pensez-bien à cela.)
Que n'ai-je, ô mon Dieu! mon roi, que n'ai-je autant, d'amour et de respect pour ce m}rstère adorable, que les hérétiques en ont d'horreur et d'aversion ! Que n'ai-je autant de zèle de vous y glorifier, qu'ils ont de rago et de fureur pour vous y persécuter 1 Quen'ai-je le moyen de réédifier toutes les églises qu'ils ont renversées, de relever tous les autels qu'ils ont abattus, et de réparer tous les sacrilèges qu'ils continuent de commettre ! (Le feriez-vous ?)
Que ne puis-je empêcher toutes les profanations, et que ne puis-je faire en sorte que vous soyez honoré de plus en plus par toutes les nations de la terre ! (Voyez ce que vous pouvez et voulez faire pour cela et l'offrez à Jésus-Christ.)
Je prends résolution, mon Dieu, moyennant votre grâce, d'y faire le reste de mes jours tout ce qui sera en mon pouvoir. Je communierai plus dévotement : j'assisterai à la messe avec plus d'attention et de respect, j'en instruirai mes domestiques, je respecterai vos prêtres et vos autels, je me rendrai soigneux de vous venir adorer en ce sacrement, principalement lorsque vous y serez publiquement exposé et à découvert : j'assisterai, autant qu'il me sera possible, lorsqu'on vous portera aux malades, je prendrai soin de vous recevoir, ou de vous faire recevoir de bonne heure comme viatique, lorsque je le pourrai faire. (Sondez-vous bien si vous êtes résolu de faire tout cela. Il ne faut promettre que ce que vous voulez faire.)
Mais parce que je suis incertain, ô mon Sauveur et mon Dieu, si au sortir du monde je ne serai point surpris, pour vous demander en qualité de viatique , je vous le demande dès à présent, ô mon amour et mon tout! je vous conjure par les entrailles de votre miséricorde, de ne me point priver de cet honneur, et de ce secours à l'heure de ma mort. (Cette visite de Jé>us-Christ sera
la récompense de celles que vous lui rendez à présent si vous le faites bien.)
il me reste encore une demande à vous faire, source inépuisable de miséricordes divines : ne me refusez pas, s'il vous plaît; il y va de votre gloire et du repos de votre Eglise ; donnez la paix que personne ne peut donner, Dieu des armées, Seigneur des batailles, arrêtez le cours de tant de désordres, qui sont des suites inévitables de la guerre: arrêtez ce fléau et ce funeste châtiment qui ne fait pas cesser les péchés, mais qui augmente; atin que votre saint nom soit béni à jamais, et votre divin sacrement honoré de plus en plus par toutes les nations de la terre. Ainsi soit-il.
PARAPHRASES DES LITANIES Du très^saint sacrement.
Kyrie, eleison. Seigneur, ne vous souvenez pas de votre souveraineté, contre laquelle nous avons commis tant de. révoltes ; mais vous souvenant de vos anciennes miséricordes, ayez pitié de nous.
Christe, "eleison. iésus-Christ,qui êtes juge de tout le monde, puisque vous êtes vrai Dieu, votre nom est un nom d'onction, et vous nous faites l'honneur de nous le communiquer; ayez donc pitié de nous.
Kyrie, eleison. Seigneur, montrez, en nous pardonnant, que ce n'est pas à tort que nous avons confiance en vous ; et quoique nous en soyons indignes, ayez pitié de nous.
Christe, audi nos. Jésus-Christ qui êtes à la droite de Dieu, montrez que vous avez des oreilles pour écouter nos prières, entendez-nous.
Christe, exaudi nos. Jésus-Christ vous savez nos besoins, et vous les pouvez secourir, ayant la puissance; ayez-en s'il vous plaît, la volonté : exaucez-nous.
Pater de cœlis Deus, miserere nobis. Père céleste et notre Dieu, considérez que nous sommes vos enfants, quoique rebelles, el faites-nous miséricorde.
Fili Redemptor mundi Deus, miserere nobis. Fils Rédempteur du monde, et notre Dieu, ne laissez pas périr ce que vous avez racheté, et faites-nous miséricorde.
Spiritus Sancte Deus, miserere nobis. Saint- Esprit, et notre Dieu , qui nous faites vos temples, par une sainte consécration de nos corps et de nos âmes, faites-nous miséricorde.
Sancla Trinitas unus Deus, miserere nobis. Sainte Trinité, Dieu en trois personnes, que nul entendement angélique ni humain ne peut comprendre, faites-nous miséricorde.
Partis vivus qui de cœlo descendisti. Pain vivant, qui êtes descendu du ciel, atin de nous donner la vie, et une vie plus abondante que celle que nous avions perdue parle péché d'Adam, faites-nous miséricorde.
Deus absconditus, et Salvator. Dieu caché aux yeux de la nature, et visible seulement à ceux d'une vraie foi ; mais qui sous vos voiles voyez nos misères, et avez Je pouvoir
de nous sauver, faites-nous miséricorde.
* Frumentum elictorum. Froment des élus, purgez-nous de notre vieux levain, et nous rendez dignes d'être mis en réserve dans le grenier au jour que vous viendrez séparer le froment de la paille , faites-nous miséricorde.
Yinum germinans virgines. Vin qui ne portez pas à la luxure, mais qui en éteignez le feu, qui purifiez et fortifiez les vierges, et les faites germer dans le jardin de l'Eglise, comme de belles fleurs* faites-nous miséricorde.
Panis pinguis, et deliciœ regum^ Pain qui engraissez ceux qui vous mangent, et qui donnez de célestes délices aux rois, faitesnous miséricorde.
Ingens sacrificium. Sacrifice continuel, qui avez heureusement succédé aux sacrifices imparfaits de la vieille loi , et par lequel Dieu sera adoré jusqu'à la consommation des siècles, faites-nous miséricorde.
Oblatio munda. Obiation pure, prédite par Malachie, qui n'avez aucun besoin d'être purifié par les ministres qui vous offrent, mais qui êtes leur pureté , faites-nous miséricorde.
Agnus absque macula. Agneau sans tache, immolé dès le commencement du monde , et digne pour cela de régner sur toute créature, et de recevoir gloire et honneur au ciel, en la terre, et dans les enfers, faitesnous miséricorde.
Mensa purissima. Table très-pure, préparée contre tous ceux qui nous persécutent, nous ne sommes pas dignes que vous nous receviez; nous osons toutefois nous présenter à cet honneur, faites-nous miséricorde.
Angelorum esca. Manne cachée, qui empêchez de mourir ceux qui vous mangent, et qui avez une admirable suavité, faitesnous miséricorde.
Memoria mirabilium Dei. Mémoire des merveilles de Dieu, puisque vous contenez la merveille que son amour a faite pour nous sur la croix, faites-nous miséricorde.
Panis supersubstantialis . Pain supersubstantiel, pain qui surpassez infiniment tout autre pain, en force et en dignité, c'est vous que nous demandons comme notre pain quotidien, faites-nous miséricorde.
Yerbum caro factum. Verbe fait chair sans, cesser d'être Dieu, Verbe anéanti pour nous au sein de votre Mère, et en ce sacrement, faites-nous miséricorde.
Yerbum habitans in nobis. Verbe habitant en nous, qui non-seulement trouvez vos délices à converser avec les enfants des hommes, et voulez être le divin Emmanuel, Dieu avec nous, mais qui entrez en nous, et nous unissez à vous par votre chair pour nous unir à Dieu, faites-nous miséricorde.
Ilostia sancta. Hostie sainte, qui avez voulu être détruite pour remédier à la destruction que le péché a faite en nous, faitesnous miséricorde.
Calix bcnedictionis. Calice de bénédiction, succédez au calice de colère et de fureur*
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que nous méritions de boire jusqu'à la lie, faites-nous miséricorde.
Mysterium fidei. Mystère de foi, nous sommes bien aises de ne vous pouvoir pas comprendre, et nous vous croyons plus fermement que ce que nos yeux voient, que ce que nos mains touchent, et que ce que notre esprit pourrait concevoir, failes-nous miséricorde.
Prcccelsum et vencrabile sacramentum.
Très-haut et très-vénérable sacrement, tirez-nous de la bassesse où nous a réduits le péché; et puisque nous ne pouvons monter jusqu'à Dieu, abaissez-vous jusqu'à nous, faites-nous miséricorde.
Sacrificium omnium sanctissimum. Sacrifice le plus saint des sacrifices, et qui rendez saints tous les sacrifices de la loi ancienne, comme vos figures, sanctifiez -nous.
Yere propitiatorium pro vivis et defnnetis. Propitiation pour les vivants et pour les morts , apaisez Dieu pour les péchés des uns, et obtenez la délivrance des autres.
Cœleste antidotum, quo a peccalis prœservamur. Céleste antidote, guérissez-nous de nos maladies, et nous empêchez d'y retomber. Fortifiez notre cœur contre le venin de l'amour-propre dont il est rempli, faitesnous miséricorde.
Stupendum miraculum super omnia miracula. Miracle étonnant au-dessus de tous les miracles, faites-en un bien digne de vous, nous rendant une vie que nous avons perdue par le péché, faites-nous miséricorde.
Sacratissima Dominicœ Passionis commemoratio. Très-sainte commémoration de la passion du Seigneur, imprimez en nous le vif ressentiment îles souffrances de Jésus, et donnez-nous Je désir d'y participer.
Donum transcendens omnem plenitudinem.
Don, qui surpassez toute plénitude, puisque vous contenez toutes choses, remplissez notre vide, et ayez pitié de notre indigence.
Memoriale prœcipuum divini amoris. Tableau principal de i'amour divin, soyez toujours non-seulement devant nos yeux, mais dans le fond de notre cœur par une profonde impression de reconnaissance.
Divinœ afflucntia largitatis. Affluence des libéralités divines, vous avez un beau sujet de vous exercer sur notre pauvreté, car nous manquons de toutes choses; failesnous miséricorde.
Sacrosanctum et augustissimum mysterium. Très -saint et très-auguste mystère, nous voulons vous révérer avec le plus profond respect qu'il nous sera possible, faitesnous miséricorde.
Pharmacum immortalitatis. Remède d'immortalité, nous méritons la mort à laquelle nous sommes soumis par la loi de notre naissance, et nous la voulons subir comme une juste peine de notre péché. Recevez-la pour son expiation, et faites que notre supplice se change en un sacrifice agréable aux yeux de votre majesté.
Tremendum ac vivifieum sacramentum.
Redautabie et vivifiant sacrement, nous
tremblons en votre présence, sachant que les anges tremblent comme nous quand ils vous approchent. Nous confessons notre indignité, et nous vous disons, faites-nous miséricorde.
Panis omnipotentia Dei caro factus. Pain, qui devenez chair par la toute-puissance de Dieu, transformez-nous en votre incorruption, nous qui sommes une chair de péché, faites-nous miséricorde.
lncrucntum sacrificium. Sacrifice non sanglant, donnez-nous le courage de répandra notre sang pour votre gloire, et de vous sacrifier tout ce qui est en nous par une entière abnégation, faites-nous miséricorde.
Cibus et conviva. Viande qui êtes tout ensemble le maître du festin, nous vous rendons grâces, de ce qu'il vous plaît nous convier à une si glorieuse participation, faitesnous miséricorde.
Dulcissimum convivium, cui assistant angeli ministrantes. Très-doux banquet auquel les anges assistent comme vos ministres, nous nous confessons indignes de vous voir seulement, bien loin d'être dignes de participer à vous. Nous n'avons pas la robe nuptiale, et nous mériterions d'être jetés aux ténèbres extérieures, faites-nous miséricorde.
Sacramentum pietatis. Sacrement de piété, donnez-nous une véritable piété qui soit dans notre cœur, et non pas dans nos paroles, et qui nous sépare de l'amour de toutes les choses présentes, faites-nous miséricorde.
Vinculum charitatis. Lien de charité qui nous unissez à Dieu et nous unissez les uns aux autres, nous faisant un seul corps, faites-nous miséricorde.
Offerens et oblatio. Offrande et offrant, nous vous offrons tout ce qui est en nou-, et nous vous supplions de nous offrir à Dieu avec vous, faites-nous miséricorde.
Spiritualis dulcedo in proprio fonte degustata. Douceur spirituelle, goûtée en sa propre source, nous renonçons en votre présence à toutes les douceurs de la terre, faites-nous miséricorde.
Refectio animarum sanctarum. Réfection des âmes saintes, nous souffrons avec joie et bénissons toutes les misères de cette vie dans la ferme espérance des biens que vous nous promettez : que nous ne vous prenions pas pour notre damnation, mais pour notre salut, et soyez en nous une semence d'immortalité.
Viaticum in Domino morientium. Viatique de ceux qui meurent dans le Seigneur en ce terrible instant de la mort, soyez notre force pour faire Je grand voyage dans l'éternité.
Propitius esto, libéra nos, Domine. Soyeznous propice et nous délivrez, ô Seigneur, qui êtes le libérateur de la nature captive.
Ab indigna corporis et sanguinis tui susceptione. Délivrez-moi de l'indigne réception de voire corps, comme du plus grand malheur qui nous peut arriver ; puisque
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nous buvons et mangeons notre jugement, quand nous vous recevons en péché.
A concupiscentia oculorum. Délivrez-nous de la concupiscence des yeux, par lesquels la mort entrerait dans notre Ame, comme un larron par les fenêtres, et faites que nous regardions les choses du monde comme nous étant inférieures, et avec un saint inépris qui empêche de les aimer.
.4 superbia vitœ. Dilivrez-nous de la superbe de la vie, et imprimez en nous profondément la connaissance de notre néant et de la vanité des grandeurs de la terre, et l'amour du mépris et de la confusion des hommes.
Ab omnipeccandi occasione. Délivrez-nous de toutes les occasions du péché, éloignezles de nous par votre sainte Providence, et nous donnez la force de quitter celles où nous sommes engagés sans regarder autre chose que voire gloire et noire salut.
Per desiderium illud quo hoc pascha cum discipulis manducare desiderasti. Par le désir ardent que vous avez eu de manger cette pâque avec vos disciples, délivrez-nous du désir de manger avec les pécheurs les fruits morleis du péché.
Per summam humilitatem qua discipulorum pedes lavasti. Par l'humilité extrême que vous avez exercée, lavant les pieds à vos apôtres : donnez-nous une sainte soumission d'esprit, par laquelle nous nous tenions au-dessous de toutes les créatures, et ne foulions jamais nos inférieurs aux pieds comme de la boue.
Per ardentissimam charitatem qua hoc divinum sacramentum instituisli. Par la trèsvous ardente charité, qui vous a fait instituer ce sacrement divin, retirez-nous de l'amour du siècle et nous donnez une parfaite dilection pour vous et pour notre prochain.
Per sanguinem luum pretiosumquemnobis in altari reliquisli. Par ce sang précieux que nous avez laissé sur l'autel, délivrez-nous de tout attachement à la chair et au sang, de tout amour de nos proches et de tout ce qui tient l'esprit du vieil Adam.
Per quinque vulnera hujus tui corporis sacratissimi, quœ pro nobis suscepisti. Par les cinq plaies de votre corps sacré que vous avez voulu recevoir pour notre salut, délivrez-nous des plaies de la coucupiscence et des impressions du monde et 'du démon.
Peccatores. Pécbeurs que nous sommes, nous vous prions humblement, entendeznous, s'ii vous plaît.
Ut nobis fidem, reverentiam et devotionem hujus admirabilis sacramenti augere et conservure digneris. Nous vous prions qu'il vous plaise de conserver et d'augmenter en nous le respect qui vous est dû en cet admirable sacrement; afin qu'en quelque sorte nous réparions les outrages qui vous y soni faits, soit par les hérétiques, soit par les catholiques qui communient indignement :
entendez-nous, s'il vous plaît?
Ut ad veram peccatorwn confessionem nos perduccre digneris. Nous vous prions de
nous rendre dignes par une véritable confession de nos péchés et par une sincère pénitence, de participer souvent à votre Eucharistie, afin que cette viande céleste vivifie notre esprit, et que nous annoncions la mort de Jésus-Christ par la mortification de toutes les convoitises.
Ut nos ab omni hœresi, perfidia ac cordis cœcilate liberare digneris. Nous vous prions de nous préserver du venin de l'hérésie et de l'endurcissement du cœur, qui est le dernier effet de votre colère.
Ut sanctissimi hujus sacramenti pretiosos et cœlestes fructus nobis impertiri digneris. Nous vous prions qu'en recevant ce sacrement, il vous plaise de nous munir et de nous en faire recevoir les fruits précieux, et que votre présence corporelle en notre sein soit accompagnée de votre présence spirituelle en notre âme, laquelle y soit continuée par une fidèle conservation de votre grâce.
Ut in hora mortis nostrœ hoc cœîesti viatico nos confortare et munire digneris. Nous vous prions qu'à l'heure de notre mort il vous plaise de nous munir et de nous fortifier de ce viatique céleste, afin au'en ce terrible passage nous puissions résistera noire ennemi qui redouble ses efforts pour nous porter au désespoir ou à une superbe confiance, et où notre âme étant dans les frayeurs naturelles de la dissolution d'avec le corps, a besoin d'être fortifiée pour se présenter à son juge et à son Sauveur tout ensemble, et en état de recevoir miséricorde ; entendeznous, s'il vous plaît.
FiliDei. Fils de Dieu, qui voulez nous faire participants de votre filiation divine, et ne dédaignez pas de nous nommer vos frères : délivrez-nous des misères naturelles des enfanls d'Adam.
Agnus Dei, etc. Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde, purifiez nos taches, rendez-nous clignes de nous présenter à Dieu : pardonnez nous, Seigneur.
Agnus Dei, etc. Agneau de Dieu, qui effacez ies péchés du monde, faites-nous haïr le péché comme l'unique mal qui est en la terre : pardonnez-nous, Seigneur.
Agnus Dei, etc. Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde, donnez-nous l'esprit d'une véritable pénitence pour effacer ceux que nous avons commis. Faites-nous la grâce de les reconnaître et de prendre le parti de votre justice contre notre ingratitude, et de ne nous pardonner pas à nousmêmes, afin qu'avec plus de confiance nous vous puissions dire, : Faites-nous miséricorde.
HYMNE DU SAINT SACREMENT
Pange, lingua, gloriosi Corporis mysterium, Sanguinisque pretiosi, Quem in mundi pretium, Fructus ventris generosi, Rex effudit gentium.
Nobis dalus, nobis natus
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Tantum ergo, etc.
Que chacun à genoux révère Un si grand et si saint mystère •Par des hommages innocents :
Que par ce nouveau sacrifice Tout le culle antique finisse, lit que la foi supplée aux sens
Genilori, etc.
Gloire, honneur, hommages, louanges, Par les hommes et par les anges, Au Père, au Fils, à l'Espril-Saint ; Et que d'un culte véritable, Leur nom terrible autant qu'aimable Ne soit pas moins aimé que craint.
Oraison.
Seigneur, qui nous avez laissé Ja mémoire de votre passion en ce sacrement admirable ; faites-nous la grâce d'apporter un si grand respect et une si grande pureté, quand nous nous en approcherons, que nous puissions sentir continuellement en nous le fruit de la rédempitrm qu'il vous a plu d'opérer pour les hommes : vous qui vivez avec Dieu le Père en l'unité du Saint-Esprit, par tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
0 salutaris Hostia, Quse cœli pandis ostiura ; Belia premunt hostilia, I)a robur, fer auxilium.
Uni trinoque Domine Sit sempiterna gloria, Qui vitam sine termino Nobis donet in patria. Amen.
Ex intacla Virgine,
Et in niundo conversatus,
Sparso verbi semine,
Sui moras incolatus
Miro clausit ordine.
In supremœ nocte cœnœ
Recumbens cum fratribus,
Observata lege plene
Cibis in legahbus,
Cibum turbœ duodenœ
Se dat suis manibus.
Verbum caro, panem verum
Verbo carnem eflicit,
Filque Sanguis Christi merum ;
Et si sen.sus déficit,
Ad lirmandum corsincerum
Sola fides sudicit.
Tantum ergo Sacramentum
Veneremur cernui,
Et antiquum documenlum
Novo cedat ritui :
Prœstet fides supplementum
Sensuum defectui.
Gemtori, Genitoque
Laus et jubilatio,
Salus, honor, virtus quoque
Sit et benedictio ;
Procedenti ab utroque
Comparsit laudatio. Amen.
y. Panem de cœlo prœstitisfi eis.
rç. Omne delectamcntum in se habentem.
Oremus. Deus, qui nobis sub sacramento mirabili passionis tuœ memoriam reliquisti : tribue, quœsumus, ita nos Corporis et Sanguinis tui sacra mysteriavenerari, ut redemptionis tuœ fructum in nobis jugiter sentiamus; Qui vivis et régnas cum Deo Pâtre in unitate Spiritus Sancti Deus, per omnia sœcula sœculorum. Amen.
Pange, Ungua, etc.
Ma langue, chante le Mystère Du saint Fils d*une sainte Mère, Qui pour nous descendant des cieux, l'our nous sa clémence admirable immola son corps adorable, Et versa son sang précieux.
Nobis datus, etc.
Il se donne à notre nature, En naissant d'une Vierge pure, Comme un rayon sort du soleil :
Prêchant, il verse sa lumière; Mais il achève sa carrière Par un miracle non pareil.
In supremœ, etc.
Pour suivre la loi de Moïse.
La nuit qui précède sa prise Et ses opprobres inhumains, 11 mange l'agneau, puis se donne A la troupe qui l'environne, Lui-même par ses propres mains.
Verbum caro, etc.
Le Verbe fait chair en Marie, Change en la sainte Eucharistie Le vin en sang, le pain en corps, Et la foi suffit aux fidèles.
Contre les raisons naturelles, Pour croire ces divins etTorls.
COURONNE
DE XXIV ADORATIONS EN L HONNEUR DU TR£S-SAINT SACREMENT ,' POUR RÉPARER LES INJURES QUI LUI SONT FAITES AUX VINGT-QUATRE HEURES DU JOUR ET DE LA NUIT.
1. Je vous adore, Divinité cachée, et vous reconnais très-digne de tout honneur : je vous offre, en réparation des impiétés commises devant vous, les adorations que vous rendit la très-sainte Vierge votre Mère au premier moment de votre conception en ses chastes entrailles, et je vous prie de me faire la grâce de pouvoir dire et chanter avec elle en l'éternité : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
2. Je vous adore, Humanité sacrée, et je vous reconnais infiniment aimable : je vous otfre, en réparation des irrévérences commises devant vous, les respects de tous les anges et archanges avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le trèssaint sacrement de l'autel.
3. Je vous adore, Jésus, mon doux Sauveur, et vous reconnais essentiellement éternel. Je vous offre, en réparation des blasphèmes qu'on a faits devant vous, les louanges de tous les chœurs des principautés, avec lesquels j'espère dire et chanter: Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel.
h. Je vous adore, souverain Seigneur de Vunivcrs, et vous reconnais indépendant de tout autre. Je vous offre en réparation de
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mes indexations commise? contre vous, les pieuses affections des dominations, avec lesquelles i'esuère dire et chanter : Loué soit à
queues j
jamais le très-saint sacrement de l'autel!
5. Je vous adore, le vrai Roi démon cœur, et vous reconnais seul Roi de tous les siècles. Je vous offre, en réparation des colères commises devant vous, le zèle de tous les trônes, avec lesquels j'espère dire et chanter : Louésoit à jamais le très-saint sacrement de l'autel.
6. Je vous adore, vigilant Pasteur de mon ûme, et vous reconnais infiniment bon et agréable. Je vous offre, en réparation de ces ignorances grossières et coupables qui nous portent à vous offenser tous les jours, les hautes connaissances des chérubins avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
7. Je vous adore, mon cher et mon unique Epoux, et vous reconnais inviolablement fidèle. Je vous offre, en réparation de toutes les tiédeurs et les lâchetés commises devant vous, l'ardeur des séraphins, avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel!
8. Je vous adore en l'hostie, mon ami trèscordial et sincère, et vous reconnais seul immortel et immuable. Je vous offre, en réparation des désespoirs conçus devant vous, l'espérance de tous les saints patriarches, avec lesquels je veux dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel l
9. Je vous adore, mon très-aimable Père, et vous reconnais le principe de tout mon être. Je vous offre, en réparation des erreurs conçues contre vous, la foi de tous les apôtres, avec lesquels j'espère dire et chanter : Louésoit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
10. Je vous adore, mon Juge très-équitable, et vous reconnais infiniment miséricordieux. Je vous offre, en réparation des doutes qu'on a eus de votre réelle présence au très-^aint sacrement, la fermeté des Evangélistes, avec lesquels j'espère dire et chanter: Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel!
11. Je vous adore, charitable Pasteur de mon âme, et vous reconnais infiniment sage. Je vous offre, en réparation des vengeances conçues devant vous , la patience des martyrs, avec lesquels j'espère dire et .chanter : Loué soit à jamais le trèssaint sacrement de l'autel !
12. Je vous adore, favorable avocat, et vous reconnais infiniment puissant. Je vous offre, en réparation des négligences commises devant vous, le soin des âmes qu'ont eu tous les saints pontifes, avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le trèssaint sacrement de l'autel !
13. Je vous adore, Hostie très-sacrée, et vous reconnais comme la fontaine de mille grâces et bénédictions qui coulent dans nos âmes. Je vous offre, en réparation de tous les larcins qu'on a faits en votre présence, les aumônes qu'ont faites tous les saints Papes, avec lesquels j'espère dire et chanter :
Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel.
* H. Je vous adore, mon digne et incomparable Maître, et vous reconnais infini en sagesse et bonté. Je vous offre, en réparation de tous les scandales commis devant vous, le zèle de tous les saints prédicateurs, avec lesquels j'espère dire et chanter: Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
15. Je vous adore, vrai auteur et conservateur de ma vie, et vous reconnais éternellement glorieuse. Je vous offre, en réparation des sacrilèges commis devant votre présence, la dévotion de tous les saints confesseurs, avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-suint sacrement de l'autel !
16. Je vous adore, vrai pain eucharistique, et vous reconnais plus agréable que toutes les douceurs de la terre. Je vous offre, en réparation des jurements qu'on a faits devant vous, les saintes paroles qu'ont dites à votre gloire les saints docteurs de l'Eglise, avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
17. Je vous adore, viande céleste et divine, et vous reconnais plus délicieuse que tous les nectars de la terre. Je vous offre, en réparation des excès commis devant vous, la sobriétédessaintsanachorètes,avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
18. Je vous adore, divine hostie de propitiation, et vous reconnais le plus libéral et le plus magnifique de tous les hommes. Je vous offre, en réparation des moqueries qu'on a faites de vos prêtres, les hommages que vous rendent les saints religieux, avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel!
19. Je vous adore, 6 précieux et salutaire Antidote, et vous reconnais infiniment puissant à ôler les péchés. Je vous offre, en satisfaction de toutes les distractions qu'on a eues devant vous, les extases et les ravissements de tous les saints ermites, avec lesquels j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très- saint sacrement de l'autel !
20. Je vous adore, sacre et éternel Prêtre, et vous reconnais digne de tous les hommages des hommes. Je vous offre, en réparation des injures faites à vos vierges, l'amour des saintes vierges, avec lesquelles j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le trèssaint sacrement de l'autel !
21. Je vous adore, incomparable sacrificateur etsacrifice, et vous reconnais plus digne de respect que tous les sacrificateurs qui vous ont précédé. Je vous offre, en réparation des actions indécentes faites durant la sainte me-se, les devoirs d'amour et de respect des saintes veuves, avec lesquelles j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
22. Je vous adore, feu immortel, et vous reconnais capable de brûler de vos flammes les cœurs de tous les hommes. Je vous offre, en réparation des impuretés commises de-
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vant vous, la pureté de toutes les saintes femmes,avec lesquelles j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l'autel !
23. Je vuus adore, mon Dieu et mon cher Rédempteur, et vous reconnais le Sauveur de tous les hommes. Je vous offre, en réparation de toutes les mauvaises pensées conçues devant vous, la continuelle penséequ'ont en vous tous les hommes bienheureux, avec qui j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de V autel !
24. Je vous adore, Verbe divin caché dessous l'hostie, et vous reconnais seul capable d'être l'objet de mon amour. Je vous offre, en réparation de toutes les ingratitudes qu'on a commises devant vous, les reconnaissances que vous rend la glorieuse Vierge Marie, avec Inquelle j'espère dire et chanter : Loué soit à jamais le très-saint sacrement de l autel!
MANIÈRE
d'assister dévotement a la procession du très-saint sacrement.
Etant à l'église pour assister à la procèscession du très-saint sacrement, pendant que les prêtres se disposeront à partir pour cette augustecérémonie, vous invoquerez le Saint- Esprit, en disant le Veni,sancteSpiritus : ajoutez-y l'oraison du saint sacrement, et ensuite suppliez la sainte Vierge de vous offrir à son adorable Fils. Pour bien faire celte action, vous prierez aussi votre ange gardien qu'il vous obtienne la même dévotion et révérence qu'il à lui-même lorsqu'il est devant le très-saint sacrement de l'autel.
Lorsque vous commencerez d'adorer ce ■divin sacrement, pensez d'abord que c'est pour faire réparation d'honneur à Jésus- Christ, de tous les affronts qu'il a reçus lors
les iguste et triomphante cérémonie. Dites à cette intention avec toute l'Eglise -.Osalutarishoslia.
Quandle prêtre officiant prendra sur l'autel la sainte hostie dans le soleil éclatant en or et en pierreries, où elle est, pendant que tous les fidèles seront à genoux, pour l'adorer avec respect et humilité, pensez que c'est pour satisfaire à ces insultes, à ces outrages et à ces violences , avec lesquelles il fut pris pendant les ténèbres de la nuit, par les mains sacrilèges des soldats. Sortez de l'église avec la procession dans ce sentiment, demandez-lui pardon de toutes les injures et mauvais traitements qu'il reçut alors, dites à ce dessein l'hymne : Pange, lingua, gloriosi Corporis mystertum, etc.
Entretenez- vous dans ces pensées jusqu'an premier reposoir : témoignez à Jésus- Uirist la joie que vous avez, qu'en réparation de ce que tous ses disciples et amis l'abandonnèrent au temps de la passion, vous voyez une si grande troupe de Chrétiens qui l'accompagnent et le reconnaissent pour leur Dieu; dites-lui avec plus de fidélité et d'humilité que saint Pierre : Mon Dieu, quand il faudrait donner ma vie pour soutenir contre l'hérésie la vérité de votre corps et de votre OElvres compl. de Bot don. 1.
de sa passion, que vous allez avec tous fidèles assister a cette très-auguste et tri
sang dans l'adorable Eucharistie, j'espère avec le secours de votre grâce, que je ne vous renierai jamais. Offrez-lui même en action de grâces tout le sang des martyrs qui sont morts pour la défense de cette aimable vérité, qui ont donné sang pour sang et corj s peur corps, afin de correspondre à son incomparable charité. Faites quelques actes de foi pour la créance de ce mystère, et dites plusieurs fois : O mon Dieu , je crois que vous êtes Jésus-Christ le Fils du Dieu vivant, qui êtes venu dans le m inde.
Au premier reposoir, pensez à ce qui se passa chez Anne et chez Caïphô, à ces moqueries outrageuses que reçut le divin Sauveur, à ces crachats injurieux et è ces soufflets qui furent déchargés sur ses joues sacrées partant de mains sacrilèges; protestez que de tout votre cœur vous lui en faites réparation d'honneur : fermez les yeux, et couvrez votre face de confusion, pour satisfaire K la manière indigne avec laquelle les bourreaux fermèrent les siens, et lui couvrirent le visage ; et reconnaissez, par un acte de foi, que ce sont ces mêmes yeux du même Jésus-Christ, que c'est ce même visage qui réjouit et réjouira éternellement les anges et tous les bienheureux dans le séjour de l'éternité.
Entretenez- vous dans ces réflexions par lo chemin jusqu'au second reposoir î dites le Yerbum supernum prodiens, ou quelque autre hymne et prière conforme ; que si vous savez par cœur les mêmes hymnes et prières qui se chanteront par les prêtres, il sera bon de les préférer à toute autre, et de les réciter en voira particulier avec dévotion et attention.
Au second reposoir, pensez à l'examen qui fut fait par Pilate, de la doctrine et des actions de Jésus-Christ, tomme il fut indignement envoyé par le même Pilate chez Hérode, et plus indignement encore envoyé par Hérode chez Pilate. Offrez-lui en réparation tous les respects et adorations qui lui sont aujourd'hui rendus par toutes les puissances, et par tous les princes chrétiens, particulièrement par le roi très-chrétien ; il sera bon même de demander la grâce pour lui, afin qu'il demeure ferme en la foi de ce divin sacrement, et qu'il le fasse adorer et respecter par tous les sujets de son royaume : dites le psaume xix, Exaudiat, à celte intention, et vous entretenez dans ces pieux sentiments par les rues iusau'au troisième
rues jusqu au
reposoir, où vous penserez aux honteux dépouillements de Jésus-Christ, à ces flagellations sanglantes, à ce cruel déchirement do toutes les parties de son corps dans le prétoire et ailleurs; offrez-lui en esprit et pour réparation toutes les douleurs, maladies, afilic'ions de corps et d'esprit que vous souffrirez non-seulement, mais aussi que souffriront tous ceux qui assistent avec vous à cette procession. Demandez-lui la grâce pour eux et pour vous, afin de les souffrir à son exemple, avec patience et résignation : réjouissez-vous ensuite de ce que maintenant ce divin Jésus est dans le ciel, dégagé de
la
ŒUVRES COMPLETES DE BOEDON
toule souffrance, immortel et glorieux ; et reconnaissez par un acte de foi celte même immortalité et cette môme gloire qu'il possède sous les espèces eucharistiques : continuez par les chemins dans ces pensées; et s'il vous arrive de regarder les tapisseries et autres ornements qui sont dans les rues, «pièce ne soit que pour les offrir à Jésus- Christ : dites le psaume xxm, Domini est terra et plenitudo cjus, qui est le 3' des Matines de Notre-Dame.
Au quatrième et dernier reposoir, faites réflexion sur !e sensible et très-douloureux ' ronronnement d'épines roffrez à Jésus-Christ en réparation toutes ces petites couronnes qui lui ont été présentées dans tous les reposons précédents; mais n'en demeurez pas là ; témoignez-lui votre conjouissance de ce qu'il a été couronné roi du ciel et de la terre, des anges et des hommes, par les mains du l'ère éternel. Regardez-le particulièrement, et le respectez comme le roi de son Eglise, qui la gouverne et la gouvernera par son esprit jusqu'à la consommation des siècles : puis enfin, en qualité de son très-humble sujet, prôtez-lui le serment de fidélité; protestez que vous voulez toujours être à sa suite el«à son ser.vice, et réitérez ces protestations et ces promesses jusqu'à ce que la procession soit rentrée dans l'église. Demandez-lui aussi pardon de toutes vos rébellions passées, de toutes vos irrévérences, et môme de tous les sacrilèges qui ont jamais été commis contre sa divine personne dans l'adorable eucharistie, soit par les hérétiques, soit par les mauvais Chrétiens.
Dans l'église, regardez Jésus-Christ remis sur l'autel, comme un roi vient de remonter
sur son trône ou dans son lit de justice à l'issue du triomphe; pensez à cette croix infâme sur laquelle il fut attaché au mont du Calvaire, demandez-lui pardon de tous les blasphèmes qui furent vomis alors contre lui; offrez-lui en réparation toutes les louanges qui lui ont été données pendant la procession; et comme dans le temps qu'il fut attaché en croix, la haine des Juifs fut de tous points consommée, demandez-lui la grâce qu'aujourd'hui et à ce moment vous ayez, et tous les filèles aussi, pour lui un amour consommé : faites-en les actes, ou quelque prière particulière; entendez la messe à ce dessein.
Avant que de sortir de l'église, remerciez Noire-Seigneur Jésus -Christ de tous ces pieux sentiments, demandez-lui la grâce O'ètre fidèle aux résolutions que vous avez formées, adorez-le encore une fois, et dites le Te Deuin laudamus, etc.
Loué soit à jamais le irès-saint sacrement de l'autel!
Celui qui dira ces mots sacrés, loué soit, etc., gagnera cent jours d'indulgence, et autant celui qui fera la révérence les entendant dire.
Celui qui s'étant confessé et ayant communié dira les susdits mots, gagnera indulgence ulénière; et les cinq premières fois qu'on les dirai après s'être confessé et avoir communié, on délivrera cinq âmes du purgatoire à sa volonté.
Jl y a aussi indulgence plénière pour celui qui tiendra écrits ces susdits mots en un lieu d'où on les puisse lire, et autant à celui qui les lira,
ORAISON FOUft ADORER LE TRES-SAINT '.SACREMENT.
Mon Dieu et mon Sauveur Jésus, vrai Dieu et vrai homme, digne victime du Très-Haut, pain vivant, et source de la vie éternelle, je vous adore de tout mon cœur dans votre divin sacrement, avec dessein de réparer toutes les irrévérences, les profanations et \q» impiétés qui ont été commises contre vous dans ce redoutable mystère. Je me prosterne devant votre sainte majesté, pour vous y adorer présentement au nom de tous ceux qui ne vous y ont jamais rendu aucuns devoirs, et qui peut-être seront si malheureux que de ne vous y en rendre jamais, comme les hérétiques, les athées, les blasphémateurs, les magiciens, les Juifs, les idolâtres et tous les infidèles. Je souhaiterais, mon Dieu, vous pouvoir autant donner de gloire qu'ils vous en donneraient tous ensemble, s'ils vous y rendaient fidèlement leur respect et leur reconnaissance; et je voudrais pouvoir recueillir dans ma foi, dans mon amour, et dans le sacrifice de mon cœur, tout ce qu'ils auraient été capables de vous- rendre d'honneur, d'amour et de gloire dans l'étendue de tous les siècles. Je désire même de toute l'ardeur de mon âme vous donner autant de bénédictions et de louanges, que les damnés vomiront d'injures contre vous dans toute la durée de leurs supplices; et pour sanctifier cette adoration, et vous la rendre plus agréable, je l'unis, ô mon Sauveur, a toutes'celles de votre Kglise universelle du ciel et de la terre. Regardez les sentiments de mon cœur plutôt que les paroles -de ma bouche : j'ai dessein de vous dire tout ce que votre esprit inspire pour vous honorer, à votre sainte Mère, à vos saints, et tout ce que vous direz vous-même à Dieu votre Père dans ce glorieux et auguste sacrement où vous êtes son holocauste perpétuel, et dans le bienheureux sein où il vous engendre à tonte éternité, où vous le louez infiniment par la divine essence.
Lot'K ET ADORÉ SOIT LE TRRS-SAINT SACREMENT DK l.'.U'TEL A JAMAIS ! VlVF JESIS NOTRE AMOi R ! VIVE MARIE NOTRE ESPÉRANCE!
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AUTRE PRIÈRE
Aiec indulgence pWnière et délivrance d'une âme du purgatoire, accordée par noire saint Père le Pape Pie VII, à tons les fidèles qui la réciteront, après s'être confessés et avoir communié, et devant l'image du Crucifu.
O bon et très-doux Jésus, je me prosterne à genoux en votre présence, et je vous prie et vous conjure avec toute la ferveur de mon Ame, de daigner graver dans mon cœur de vifs sentiments de foi, d'espérance et de charité, un vrai repentir de mes égarements, et une volonté très-ferme de m'en corriger, pendant que je considère en moi-même, et que je contemple en esprit vos cinq plaies, avec une grande affection et une grande douleur, ayant devant les veux ces paroles prophétiques que prononçait déjh le saint roi David : Ils ont percé mes mains et mes pieds ; ils ont compté tous mes os : « Fvdvrunt manus mcas et pedes tneos : dinumeraverunt omnia ossa mea. » [Psal. xxi, 17, 18.)
AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
Notre éJiiio.i des œuvres complètes de Boudon était pour ainsi dire terminée quand le hasard nous a fait découvrir uu nouvel opuscule du pieux archidiacre d'Evreux. 11 nous est tombé sous la main un catalogue ancien des ouvrages de Boudon, publié par l'éditeur lui-même de ces ouvrages. Or, parmi ces derniers il s'en trouve un qui a pour dire : Quel est le meilleur gouvernement : le rigoureux ou le doux, pour tes supérieurs des religions ? 1 vol. in-12. Il est donc évident que Boudon a écrit un ouvrage sous ce litre., mais le P. Binet, jésuite, ayant corrigé et peut-être augmenté l'ouvrage de l'archidiacre d'Evreux, le ht imprimer bous un titre analogue, qnoiqti'un peu différent; dans les éditions qui en furent données, il n'y plus été question de Boudon, quoique le fond de l'ouvrage fût bien de lui ; o.i le livrait au public sons une signature anonyme. Mais l'édition de 1829, faite à Avignon, porte ces mois entre parenthèses : Le H. P. Etienne Binet, delà £.de J. Quoiqu'il en soit, l'ouvrage appartient toujojrs à Boudon, et c'est à ce tiire que nous croyons devoir l'annexer à ses œuvres.
QUEL EST LE MEILLEUR GOUVERNEMENT
CHAPITRE PREMIER. égal, qu'il serait vrai de dire que qui le
Quel esl le meilleur gouvernement : le rigou- l?ourrait W »?'JVfcrner u,n an' n'a,,raii Pas
V reux ou le doux? J !le ^ î '? °?uvern.e<; ^ sa »■ S"!
le petit monde changea tout moment. C est
Tout le monde esl d'accord que le gou- une girouette à tous vents, et autanld'hom-
vernement des hommes esl la chose la plus mes que vous av< z à conduire, ce sont au-
dillicile qui se rencontre dans la conduite tant de mondes différents l'un de l'autre.
de l'univers. Autant qu'il y a d'hommes, L'un est tout de l'eu, et ne fait rien qu'ave ;
ce sont autant de petits mondes, et peut- impétuosité; l'autre est pesant comme du
être n'aurait-on pas tort d'avaicer qu'il esl plomb et aussi peu maniable que du fer;
encore plus malaisé de gouverner le petit si vous le pressez, vous le désespérez. Ce-
aue le grand. Le train du monde esl si lui-là est mobile comme le vif-argent, et
fèsi
«XYIŒS COMl'LKTES DE BOl'DON.
c'est une espèce do mercure qu'on a bien <le la peine à fixer; l'antre est ombrageux et fantasque : il prend tout à rebours, et croit cependant qu'il n'est rien de si innocent et de si égal que lui. Un autre est si glorieux et si rempli de lui même, qu'il semble avoir droit d'attacher sur lui les yeux et les pensées de tout le monde. En Voici un qui veut être Qaltô : celui-là se défie, et se tient sur ses gardes si vous le caressez. Hélas l quelle capacité faut-il avoir ou plutôt quelle bénédiction du ciel, pour conduire des esprits si opposés avec quelque espérance d'y réussir 1
S'il y"a de la diversité dans lès sujets, il ty en a peul-êlre encore bien davantage dans ceux qui gouvernent. Caries uns soutiennent qu'il faut que le gouvernement soit rigoureux et efficace, les autres croient qu'il vaut mieux qu'il soit doux, cordial et plein d'une tendresse de père. Les plus sensés disent qu'il faut tempérer ces deux extrémités, marier la rose avtc l'épine, et avoir une manière de gouverner doucement efficace. Le pis est que chacun se flatte et croit avoir trouvé cette admirable conduite*; chacun s'imagine qu'il a autant de douceur qu'il en faut pour n'être pas tyran, et qu'il a assezde rigueur pour faire exécuter ses ordres avec ponctualité. Que si quelqu'un lui représente qu'il n'est pas encore arrivé à celte juste médiocrité si difficile à trouver, il le traite d'aveugle et d'ignorant, et dit hautement que tout homme de bon sens avouera qu'il a rencontré ce gouvernement tempéré, où il ne se trouve qu'autant de rigueur et de douceur que le sujet, la personne et l'occasion en demandent. Le malheur est que personne lie le croit qu'eux seuls, ou quelque petit flatteur qui fait semblant de le croire. Penserait-on pouvoir acquérir cette perfection si rare en peu de mois, avec si peu d'étude, et n'ayant pour toutes choses qu'un peu de bonne intention? Une marque quasi infaillible que cela n'est pas, c'est que vous le croyez si fermement; car d'ordinaire ceux qui ont ce riche talent, confessent ingénument qu'ils ne le possèdent pas, qu'ils travaillent tous les jours à l'acquérir, jusque-là même, que reconnaissant leur infirmité, ils cherchent-, autant qu'ils peuvent, les charmantes douceurs de l'obéissance et fuient les croix du gouvernement, et le pénible emploi de tenir le timon d'un navire battu Je tant de tempêtes et agité par des vents si contraires. S'estimer donc au fond du cœur incapable de commander et préférer tous les autres à soi, non pas par cérémonie ni par un vain compliment, mais de bonne foi et comme devant Dieu et les anges, c'est porter le caractère véritable d'un homme destiné au gouvernement.
Tout le monde convient que le plus parfait gouvernement est celui qui est efficacement doux, ou, pour parier plus juste, celui ou la rigueur et la douceur sont employées à propos, et se servent mutuellement de tempérament. Car enlin si celui qui gouverna se met en colère quelquefois,
il faut que ce soit une colère de colombn et d'agneau, qui ne blesse personne; s'il flatte, il faut qu'il ne relâche rien de la sévérité de la discipline, et que ses caresses ne servent qu'à encourager, et à faire exécuter les choses les plus difficiles avec plus de cœur. Il doit avoir les sentiments de père quand il se fâche, et les tendresses de mère quand il flatte, et se souvenir que l'un et l'autre ne laissent pas de punir quand il est nécessaire. Il faut avouer que c'est une chose extrêmement rare de trouver ce phénix qui tient celte médiocrité dorée, et qui lient la balance d'or du sanctuaire si justement, que jamais elle ne penche ni d'un côté ni d'autre, sans que la raison, par les mains de la charité, mette un grain d'un côté pour emporter l'avantage sur l'autre.
Confessons donc de bonne foi qu'il n'y a quasi personne qui ne penche un peu trop d'un côté, quoique peut-être fort innocemment devant Dieu. La question qui se peut faire sur ce principe, c'est de savoir lequel vaut mieux des deux, de pencher du côté de la douceur ou de la rigueur ; de donner de l'amour ou de la crainte; et s'il n'est pas plus avantageux d'avoir trop de bonté que trop de sévérité.
Ceux qui tiennent le parti de la rigueur, qu'ils appellent fermeté d'esprit , courage, esprit mâle , zèle de la discipline, disent pour leur défense :
1. Que la nature humaine se relAche trop aisément, qu'il faut par nécessité y apporter un peu de rigueur pour la tenir dans son devoir, et que quand elle s'est échappée, il lui faut une forte bride et un coup d'éperon qui se sente jusqu'au vif, en dût-il sortir une goutte de sang.
2. Si on ne fait quelque effort, on ne fait que plâtrer le mal, "et on retombe aisément ; en sorte qu'on peut dire que la douceur entrelient la plaie ouverte et nourrit l'apo>tume qui entin crèvera et fera voir toute l'ordure qu'elle renfermait.
3. Les apôtres mêmes sont nommés les enfants du tonnerre {Marc, m, 17), pour nous montrer qu'il est impossible de bien guérir les âmes malades, si on ne les étonne par quelque petite rigueur et quelque bruit de paroles vives qui réveille leur lâcheté.
4-, Pour faire que les actions des sujets soient méritoires, il faut se servir de son autorité, et non pas de la prière, car autrement, ils perdent la moitié de leur obéissance.
o Les grands fondateurs des ordres religieux ont usé d'une exacte sévérité et d'une austérité rigoureuse; ils ne parlent, dans leurs règles, que de prisons, de cilices, de rudes châtiments, d'excommunications, quand on fait quelque lourde faute; et on s'en peut bien rapporter à ces grands hommes, qui, outre qu'ils étaient animés de l'Esprit de Dieu, connaissaient bien les besoins de la nature humaine.
6. Il est vrai qu'il y faut de l'amour; mais infailliblement un oeu de crainte mô-
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lé'' bien h propos, maintient le cœur dans son devoir. Dieu ne 'lit il pas que ses apôtres sont le sel du monde? Si le sol n'est un peu mordieant et un peu piquant, il n'assaisonne pas bien la viande, et n'empêche pas ia pourriture du corps humain.
7. La verge que portait Moïse, et celle de laquelle saint Paul menaçait les chrétiens, montrent bien que, comme ce n'était pas assez que la manne, et qu'il fallait enrnre la baguette pour conduire le peuple de Dieu, la douceur serait sans fruit, si elle n'était accompagnée de rigueur et de sévérité.
8. Qu'on en dise ce qu'on voudra , c'est une douce nécessité que celle qui contraint de bien faire, et les sujets qu'on mène un peu rudement en savent bon gré à la fin de la vie et demeurent d'accord qu'ils eu avaient besoin.
9. L'expérience fait assez voir que la crainte est le commencement de la sagesse ; et peut-être plusieurs s'émanciperaient et se perdraient tout à fait, s'ils n'étaient retenus par une sainte crainie et par une rigU'Mir raisonnable.
10. Peut-on mieux gouverner le monde que Dieu? Cependant, quoiqu'il soit la bonlé même, il se sert de menaces, il fait gronder son tonnerre, il veut être nommé le Terrible, le Foudroyant, le Dieu des armées, et un feu dévorant qui consume tout ce qui n'obéit pas à ses lois et a ses commandements.
11. Dans l'arche d'alliance, le Décalogue y était enfermé avec la manne, mais ia verge y était aussi : car, pour faire bien garder la loi de Dieu, s'il faut la douceur de la manne, il y faut aussi la rigueur de la verge.
12. Si on plie si aisément, et si on se rend à la moindre excuse des sujets, on ne fera jamais rien qui vaille, chacun s'excusera; jamais il ne se fera rien de vif, les mutins l'emporteront toujours; il n'y aura que les bons et les obéissants qui seront accablés, et l'on ne pourra empêcher qu'il ne naisse à tous moments des murmures importuns et de fâcheuses divisions.
13. Le Saint-Esprit n'a-t-il pas dit que quiconque épargne les verges, gale ses cillants et ruine sa famille ? Et comment pourrait.on garder l'étroite observance des règles de son ordre, sans quelque rigueur modérée qui tienne chacun dans les bornes d'une exaeie discipline religieuse?
\k. Hélifut châtié et puni de mort; il perdit ses enfants, l'arche de Dieu, la vie, l'honneur et le sacerdoce, pour avoir épargné ses enfants et leur avoir parlé trop mollement ; et Dieu même ne donna point d'au - Ire cause de la ruine de ce patriarche, que celle lâche indulgence qui lui faisait souffrir tous leurs crimes sans les punir.
15. On donne aux supérieurs le nom de pasteurs. Qui vit jamais un berger sans houlette? ne la lieul-il pas toujours à la main, et ne l'a-t-il pas toute prêle à frapper la brebis qui s'écartera tant soit peu~ des autres et qui sortira hors du troupeau? Ces
brebis innocentes h l'ombre seule de |l( houlette tremblent et se tiennent dans le bercail.
16. Tous les jours on voit par expérience que plusieurs abusent de la trop grande bonté de leurs supérieurs. Ils ont des désirs déréglés, ils font des demandes insolentes, et veulent des dispenses préjudiciables à l'ordre, dans l'espérance qu'ils ont qu'un ne leur refusera rien ; si bien que les plus hardis, devenant insolenls, no font. que ce qu'ils veulent, et les modestes, portant le faix de la religion, sont toujours dans les emplois les plus bas et les plus pénibles, et deviennent l'objet du mépris, pendant que les autres triomphent et se moquent de leur simplicité.
17. Il arrive souvent que la trop grande facilité d'un supérieur fait naître le mépris, qui, passant insensiblement de la personne aux commandements, met la confusion et le désordre dans la religion; et il me semble qu'on ne peut considérer celte tiédeur qui se trouve pour lors dans l'obéissance, que comme la ruine des religieux, qui deviennent si délicats, qu'il les faut manier comme du verre, qui ne peut souffrir le moindre coup sans se briser.
18. On dit ordinairement que les médicaments doux affaiblissent l'estomac, et que les remèdes anodins flattent l'ulcère et ne le guérissent jamais parfaitement. Un peu d'absinthe soutient le cœur et, quoiqu'elle ait de l'amertume dans la bouche, elle n'est pas moins bienfaisante à IVstomac. La rigueur a son amertume d'abord, mais ies bonnes âmes savent le se. ret d'en faire leur profit. Quand il tonne, chacun tremble et se met à couvert, et prie Dieu de bon cœur.
Toutes ces preuves, et une infinité d'autres qu'il serait trop long de rapporter, montrent évidemment que si , dans la question proposée, il laul pencher d'un côté ou de l'autre, il est plus assuré de prend-e le parti de la rigueur, el «le cette douce sévérité qui sait l'art de faire garder avec plus d'exactitude la discipline régulière. Dieu môme se nomme le Terrible et le Foudroyant, et ne parle que d'exterminer les rebelles.
Ceux qui tiennent le parti de la douceur dans le gouvernement, ont des raisons en plus grand nombre, qui paraissent plus fortes et plus solidement appuyées que celles de la rigueur. Ils disent :
1. Que les trois plus grands hommes du monde qui se sont signalés dans le gouvernement, el qui ont si heureusement pris la conduite des enfants de Dieu, savoir, Moïse, Jésus-Clirisl et sainl Pierre, n'éeoutaieni que les mouvements de la douceur. On dit, à l'avantage de Moïse, quV était le plus doux, de ceux qui vivaient de son temps, que le peuple aimait mieux lui parler qu'à Dieu même, qui ne se faisait entendre que par des tonnerres, et qui se faisait toujours accompagner d'éclairs el de foudres, el que sa manière de traiter avec lout le monde
loS&
était si engageante, qu'il était le roi des cœurs, et le dieu de Pharaon même. On ne lit dans le Nouveau Testament que de grands exemples de l'humilité et de la douceur de Jésus-Christ, et il semble que tousses préceptes se réduisent à celui de la bonté et de la miséricorde. Pour saint Pierre, il pleurait plus <]u'il ne commandait, et quand il fut question de lui donner le gouvernement de l'Eglise, on ne lui demanda que de l'amour, et on voulut savoir s'il aimait plus que les autres, comme si on eût été persuadé que l'amour et la douceur étaient les uniques moyens de bien gouverner.
2. L'un des plus forts arguments se tire du sens commun. Car enfin, qu'on demande à tous les hommes s'ils aiment mieux la douceur que la rigueur, on verra bientôt, par la promptitude et par la facilité de leur réponse, qu'ils sont tous pour la première, au préjudice de la seconde.
3. Cela est si vrai, que ceux-là mômes qui ont de la sévérité pour les autres pendant leur supériorité, quand ils sont sujets ne sauraient supporter dans leur supérieur la moindre de leurs rigueurs, et ils se croiraient très-malheureux s'ils tombaient entre les mains d'un homme qui les gouvernât comme ils ont gouverné les autres. Ils sont contraints de publier hautement que l'empire de la douceur est plus fort, plus efficace et plus constant que celui de la rigueur, et que son règne est mille et mille fois plus heureux.
k. Le chardon et la rose eurent un jour une querelle, et dans leur animosilé ils se reprochèrent leurs défauts. Le chardon disait à la rose, que son extrême douceur affadissait l'air, que son odeur qu'elle vanlait tant était un poison qui donnait la mort à l'escarbol. La rose répliquait au chardon, qu'il était si rude, qu'il n'y avait pas moyen de le toucher, que ses caresses allaient à déchirer la peau et à faire verser le sang. L'homme qui survint à cette dispute les mit d'accord, et prononça que la rose sans comparaison était préférable au chardon, et que si l'escaibot mourait d'une si délicieuse odeur, ce n'était qu'un elfet de son mauvais naturel, et de la malignité de sa complexion.
5. Jl faut un cœur bien plus vertueux et plus ferme, pour gouverner avec douceur, qu'avec rigueur; et en elfet, comme l'homme n'est impérieux que parce qu'il ne saurait rien supporter, on peut dire que cet esprit hautain, qui domine en lui-même, n'est que la faiblesse et l'impuissance de sa nature, qui, sous un faux masque de zèle, laisse agir ses passions, et n'écoule que l'amour-propre qui ne peut rien soulFrir.
6. Arislote remarque parfaitement bien cette vérité , quand il dit, que naturellement les personnes faibles sont plus impérieuses, plus cruelles et plus hautes à la main que les autres; la raison qu'il en apporte, est qu'étant d'une méchante constitution, et qu'ayant le cœur fort étroit, elles saut toujours dans fa crainte d'être mépri-
sées. Et pourqun», je vous prie, remarquel-on que les vieillards, les malades, les gens chagrins et de mauvaise humeur, les mélancoliques, les jeunes personnes, pleines de sang, de feu et de colère, et en un mot tous ceux qui n'ont point des talents extraordinaires sont impérieux, si ce n'est parce que l'impuissance et la faiblesse se trouvent dans ces différents caractères? Un grand cœur ne s'étonne de rien et remédie à tout sans peine, et un petit cœur prend incontinent feu, et sous couleur de zèle parle aigrement, et ne se sert que de menaces.
7. Un argument encore plus fort, c'est que ceux mêmes qui d'ailleurs sont extrêmement doux, quand ils se portent mal, ou qu'ils ont l'âme occupée de quelque fâcheux chagrin, deviennent impérieux, aigres et rudes, et on est tout étonné de voir ces agneaux de V Apocalypse changés en lions; mais on voit bientôt que ce n'est qu'une surprise et une marque évidente que cette fierté n'est qu'une impuissance et un témoignage certain du peu de pouvoir qu'on a sur ses passions. Un homme sage, dit Sénèque, ne se met jamais en colère et ne se laisse jamais emporter par sa mauvaise humeur. Les mouches piquent aussitôt qu'on les touche, et les lions et les éléphants no daignent pas seulement tourner la tête pour voir ces petits animaux qui jappent après eux.
8. Ce qui est admirable, c'est que ceux qui sont un peu rigides ne veulent pas qu'on le croie, et eux-mêmes ne se le sauraient persuader; ils s'imaginent qu'ils sont fort doux et qu'on se trompe de croire le contraire ; enfin ils se congratulent eux-mêmes d'être arrivés à cet état parfait d'une juste douceur. Mais hélas 1 qu'ils sont abusés I On pourrait se moquer d'eux, comme on ferait d'une épine qui voudrait passer pour une rose, parce qu'elle sort d'une même branche, et qu'elle est entée sur un mémo rosier.
9. Un jour les apôlres piqués de quelques refus, demandèrent à Jésus-Christ s'il ne serait pas à propos qu'ils tissent descendre le feu du ciel, pour réduire en cendres ces méchants qui étaient si insolents que de refuser l'entrée do leur ville à des apôlres et au Maître absolu de tout l'univers. Mais ce Dieu de bonté et de douceur les reprit aigrement, et leur dit que ce n'était pas parler en apôtre, et que cet esprit de sévérité n'était pas celui qu'il leur avait inspiré et prêché tant de fois.
10. Ce n'est pas qu'ils ne le méritassent bien ; mais le ciel parle un autre langage, et ce n'est pas là le style du Dieu qui gouverne le monde avec une douceur digne de sa bonté. L'expérience fait voir qu'une personne de néant commandera plus en un mois, en vertu de la sainte obéissance, qu'un grand supérieur en vingt ans: c'est une marque d'une extrême faiblesse de monter d'abord au plus haut point de rigueur et d'exercer sur ses frères-une espèce
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d'empire, qu'on peut justement appeler une petite tyrannie spirituelle.
11. Quand il n'y aurait point d'autre raison, il ne faudrait que jeter les yeux sur ces sortes de gouvernements. On peut dire que celui qui est plus craint qu'aimé de ses sujets, est haï de tous : car naturellement on hait ce qu'on craint, et le haïssant, on ne lui obéit qu'à contre-cœur; on trouve des impossibilités dans tout ce qu'il ordonne, on a mille excuses pour se défendre, el quoi que l'on fasse, le jugement ne se rend point, il murmure de tout et désapprouve toutes choses ; le cœur y rencontre ses peines, il est comme, glacé, le joug lui paraît insupportable, et il i e se trouvo rem-
f)li que de dépit et de chagrin. On compte es jours de son gouvernement ; quand le terme en est venu, tout le monde s'en réjouit, on voudrait déjà qu'il fût éloigné : s'il demeure, on lui témoigne assez publiquement le peu d'affection qu'on a pour lui et on ne laisse guère échapper d'occasion qu'on ne lui montre le mépris qu'on fait de sa personne. Le plus grand souhait qu'on fasse, c'est de ne le voir jamais supérieur, ou du moins de n'être jamais sous sa conduite. On parle, on écrit, on pense mille choses à son désavantage, et on voit enfin qu'au lieu d'avoir gagné les cœurs , il les a tous effrayés, et que de ce gouvernement il n'en demeure que de la haine, ou au moins de l'aigreur. Il arrive tout le contraire à ceux qui gouvernent avec douceur : tout le monde les veut ; on pleure quand ils parlent ; et quant ils meurent, il semble, à voir la tristesse universelle, que tout soit mort avec eux.
12. Le soleil el la bise , au rapport de Plutarque (75), disputèrent un jour à qui aura{t plus d'ar. rails pour attirer à soi les hummes el leur gagner le cœur. La bise furieuse commença vivement à pousser sa rage el lout renverser avec son souffle violent ; mais l'homme se couvrant de sa robe s'enfuit à l'abri, el fermant les portes el les fenêtres de sa maison maadil la bise et ses fureurs. Le soleil vint à son tour; il darde un doux rayon sur la tête el dans le sein de l'homme, el lui porte jusque dans le cœur une douce chaleur. Aussitôt l'homme ouvre sa robe, découvie son estomac, et Voudrait pouvoir ouviir son cœur même à ce soleil bienfaisant, qu'il regarde comme une image du grand Dieu vivant. La rigueur est une véritable bise el un vent glacé, qui gèle tous les cœurs ^ la douceur esi ce soleil qui les amollit pour en faire tout ce qu'il lui plaît.
13. Nous pouvons bien nous en rapporter au grand saint Paul, qui apprit au troisième ciel la belle maxime de gouverner. Ce zélé directeur nous avertit que si quelqu'un de nos frères tombe malheureusement dans quelque faule, ceux qui sont les plus éclairés et qui sont les plus avancés dans la spiritualité, doivent le reprendre
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avec toute la douceur et toute la tendresse d'une parfaite charité; et en vérité, ne devrions-nous pas nous souvenir, nous qui faisons les critiques et les sévères, que peut-être demain nous commettrons un crime plus énorme? De bonne foi, voudrions-nous bien recevoir une réprimande aussi verle que celle que nous avons faito, ou plutôt voudrions-nous qu'on en augmentât la rigueur à proportion que la faute serait plus considérable?
14. Il y a des gens qui ne sauraient reprendre les autres d'un péché vénie', sans commettre quasi un péché mortel : je veux dire que la passion avec laquelle ils veulent corriger un simple défaut, les rend plus coupables que celui qu'ils reprennent. Mais comment pourraient-ils corriger les autres, puisqu'ils ne se peuvent pas corriger eux-mêmes? Ils font comme ce fou qui consentait à perdre les deux yeux, pourvu qu'il en pût crever un à son ennemi.
15. 11 est vrai qu'on peut abuser de la bonté du supérieur. Mais comme ce ne sont que les araignées qui font du poison des fleurs, ce ne sont que les méchants qui abusent de sa douceur el de sa facilité. Il n'eu est pas ainsi de la rigueur: les bons s'en scandalisent, les plus judicieux s'en offensent, et chacun en murmure. On pourrait encore ajouter que ceux qui abusent de la douceur sont enlin contraints d'avo;i6r eux-mêmes que ce n'est que l'effet de leur mauvais naturel ou de leur malice; et si leur endurcissement est assez grand pour refuser celle confession à la vérité, du moins ils ne sauraient empêcher que tout le monde ne connaisse el ne blâme leurs, mauvaises inclinations, et ne voie que leur humeur noire est la cause de tous les désordres ; mais au contraire ceux qui ont sujet de se plaindre de la sévérité de leurs supérieurs, trouvent quantité de gens qui entrent dans leur parti. Ils font sonner haut les manières cruelles dont on les traite, pour justifier leur innocence et pour en instruire ceux qui ont intérêt de la connaît! e, et il est assez ordinaire qu'ils eu viennent à bout, à la honte el à la confusion de ces sévères directeurs.
16. Ajoutez que ceux qui abusent de l'a douceur reviennent facilement à leur devoir, et se jettent aisément dans le sein ou'ils savent n'être rempli que de miséricordes ; mais ceux à qui le trop de sévérité a causé des emportements, sont incapables de retour, et il ne faut pas moins qu'un miracle pour les faire revenir. Un des anciens conciles dit, avec bien de la justesse, que l'Fglise est appelée colombe, et non pas aigle, ni corbeau; car enfin la colombe gémit tout doucement, flatte de l'aile celui qui l'a frappée, el n'a point de fiel dans son corps;. et l'aigle et le corbeau sont des oiseaux carnassiers qui mordent , qui déchirent, qui tuent, et qui ne vivent que de carnage. Appliquons celle comparaison, et
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disons que le vrai supérieur est cette Colombo douce qui n'a point de fiel, et que le supérieur qui, par la dureté de son procédé, est comme l'aigle qui mord, qui pique et qui enlève la pièce, n'est pas selon l'esprit de l'Eglise, et ne suit pas les maximes que Jésus-Christ nous a enseignées.
17. Il y avait a Rome une déesse d'ivoire parfaitement belle, qui semblait faire les diuï yeux a ceux qui en approchaient; lout le monde s'empressait pour entrer dans sa chapelle, son autel était toujours chargé de présents, et la dévotion y était si grande qu'on avait souvent de la peine à en approcher. Il y en avait une autre tout proche dont le visage était triste, le regard affreux , l'air menaçant et plein d'une sévère majesté. L'histoire remarque que son autel était abandonné, et qu'à peine se trouvait-il quelqu'un qui voulût en passant ployer le genou devant cette divinité; tant il "est vrai que s'il se trouvait deux divinités dont l'une fût douce et l'autre sévère, tout le monde adorerait celle-là, et renierait celle-ci. C'est sans doute cette inclination générale qu'on a pour la douceur, qui faisait que le peuple juif aimait mieux entendre parler Moïse familièrement, que Dieu au milieu de ses tonnerres.
18. Tous les grands saints qui ont été les premiers fondateurs dvs religions, étaient toujours ('gnlement doux. On nommait saint Macaire le Dieu des moines, parce qu'en gouvernant tant de milliers d'hommes, on ne le vit jamais en colère, et il ne sortit jamais de sa bouche la moindre parole d'aigreur. Saint Bernard s'avoue criminel de- ^ant Dieu et devant les hommes, parce qu'étant jeune abbé il affecta, par un faux zèle, une si grande austérité, qu'il pensa tout ruiner. Et comme un jour on reprochait au saint abbé Poppon que sa douceur était excessive, elque, s'il continuait, il perdrait sa maison et ses religieux, et qu'il courait risque de se damner lui-même :
« Hélas I »dit-il , « mes frères, que je serai heureux si je puis être damné pour avoir eu trop de charité 1 N'aurais-jc pas sujet de dire à Jésus-Christ mon maître : Pourquoi avizvous dit qu'on apprit do vous l'humilité de cœur et la douceur, si vous ne vouliez pas qu'on s'en servît, et si vous damnez ceux qui vous imitent dans la pratique de ces belles vertus?»
19. Oui, dirat-on, mais Héli perdit tout pour avoir été trop bon à ses enfants. Ah I mon cher lecteur, que ces gens-là se trompent 1 la véritable douceur ne consiste pas h laisser faire des fautes ; au contraire, elle travaille à les corriger plus efficacement; mais ce qu'un autre ferait avec des menaces et à coups de tonnerre, la clémence le fait à petit bruit, et, pour ainsi dire, avec une lime sourde toute d'or. Un coup do mousquet tiré contre une cuirasse à l'épreuve fait beaucoup de bruit, meurtrit un peu l'acier, et aplatit la balle qui tombe à terre sans avoir percé lecorcelelde fer. Mais jeleZ dessus un peu d'huile vierge, et l'y
laissez pendant quelque temps, vous verrez que cette liqueur pénétrera insensiblement cet acier, et vous verrez la goutte d'huile de l'autre côté, qui, sans bruit et sans rien gAler, a percé ce qui semblait impénétrable même à un coup de mousquet. On a remarqué que pendant tout le temps que le cardinal Bellarmin fut recteur à Rome, on ne lui refusa jamais rien ; et quand on en dem.in l.iit la raison, on disait qu'il n'était pas possible de n'accorder pas toutes choses à un homme dont le gouvernement avait tant de douceur. Un autre qui eût fait plus de bruit, n'eût pas fait la moitié des affaires que ce grand personnage a conduites à une heureuse fin.
20. Peut-on mieux savoir que Dieu même quel est l'esprit qui lui agrée le plus ? Bienheureux, dit-il, sont ceux qui sont animés de l'esprit de douceur; ils seront les maîtres du monde, et les coeurs ne se pourront défendre d'être les premiers sujets de leur empire. En effet, un homme doux est comme l'aimant du monde, qui attire à soi toutes choses. La mer douce jouit d'une profonde paix, pendant que la mer noire est battue de vents et de tempêtes, et sujette à de fréquents naufrages et à des malheurs irréparables.
2t. Ce qui arriva autrefois à Elie est assez remarquable. Ce saint homme n'était qu'ardeur et que feu ; si on ne faisait proraptemenl ce qu'il désirait, il n'écoulait plus que son zèle, et le poussait si loin qu'il allait souvent jusqu'à désirer sa mort. Dieu lui fit voir un jour une chose qui lui servit dans la suite d'une puissante leçon. Au plus fort d'un sien désespoir, et dans le moment qu'il souhaitait sa mort, lui qui devait vivre jusqu'à la fin du monde, Dieu lui commanda de se préparer à voir sa divine majesté. Aussitôt il entendit un si grand fracas, qu'il semblail que les éléments se voulussent détruire et les montagnes se renverser; mais on lui dit que Dieu n'était pas parmi ce bruit éclatant et foudroyant. Il entendit ensuite les sifflements impétueux d'une bise furieuse, qui menaçait de déraciner les rochers : on lui dit, comme la première fois, que Dieu n'était pas enfermé dans ce vent affreux. A ces tempêtes succède un feu qui semblait vouloir tout réduire en cendre : il apprend pareillemenlque Dieu n'est point dans ces flammes meurtrières qui portent partout la mort, et qui ne menacent pas de moins que d'exterminer toutes les créatures. La divine majesté ne se plaît pas dans ces violences. Enfin voici un vent oriental qui, soufflant doucement et harmonieusement, faisait un petit bruit extrêmement agréable. Ah ! dit Elie »
voici Dieu infailliblement. A l'heure même il se prosterna contre terre , et couvrant sa tête de sou manteau , il l'adora, le remerciant de l'insigne faveur qu'il lui rêvait de faire, lui apprenant la conduite de son divin Esprit, et ce qui pouvait sur la terre lui donner le plus de satisfaction. (/// Reg, xix)
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•>2. Il y a bien de la différence entre l'obéissance d'un forçat et celle d'un religieux. Celui-là ne remue l'aviron qu'autant qu'on le pousse à coups de nerfs de bœuf, et ne fend la mer qu'à mesure qu'on charge son dos de coups de bâton; mais le religieux est comme le peuple île Dieu, lequel, dit David, se mène comme un mouton:
montrez-lui un peu d'herbe, il vous suivra partout, et sautera après vous dans l'abîme; si vous lui montrez le bâton, il tremble et s'enfuit. C'est ce Joseph que vous menez comme un petit agneau sans résistance, et qui vous suit par les déserts amoureusement et avec plaisir. Un homme qui se conduit par amour fait tout de bon cœur, et bien plus qu'on ne veut; celui qui n'agit que par contrainte fait tout à regret, très-souvent rien qui vaille, et toujours en rechignant ; il vit continuellement dans l'humeur sombre d'un mécontent, et ne manque jamais de secouer le joug aussitôt qu'il le peiïl.
23. Saint Ignace, ce savant maître de l'obéissance, et ce sage docteur du gouvernement des hommes, dit qu'il consiste en deux points, savoir : qu'il soit doucement efficace, et efficacement doux ; cette liaison faisant tout le bonheur et toute la gloire. Celui qui est rigoureux ne s'attache qu'à ce mot d'elficace, et pourvu que la chose se fasse, il croit y avoir apporté assez de douceur. Celui qui est lâche, et qui laisse tout faire, s'attache à ce mot de doux, et gâte tout s'il n'y prend garde. Celui qui marie le doux avec l'effectif, a trouvé le véritable moyen d'être le roi des hommes. Je dirai tantôt comment celte charmante union se peut faire; cependant je rapporterai ce que saint Ignace en pense. Si quelqu'un fait que'que faute un peu extraordinaire, dit ce docte personnage, il faut, en premier lieu, l'averlir charitablement ; s'il y retourne, il faut joindre à l'huile un peu de vinaigre, et faire qu'il sente sa faute, et qu'il couvre sa face d'une duuce pudeur; s'il y retombe pour la troisième fois, il lui faut donner une pénitence publique. Peut-on y aller avec une douceur plus grande et plus efficace? Car, en vérité, quel serait le cœur qui oserait se plaindre, et quel serait l'homme, pourvu
3u'il eût une goutte de bon sens et le moinre sentiment de religion , qui oserait retomber? ne craindrait il pas la rechute comme la peste , et ne se condamnerait-il pas lui-même s'il commettait encore la même faute, quand ce serait par pure infirmité?
24. Qui se pourrait persuader que le grand saint François, qui adonné la naissance, comme père, à un ordre si florissant ei l'a gouverné comme général, eût si bien compris la nécessité de la douceur dans le gouvernement, en voyant cette manière impitoyable dont il se traitait lui-même? En considérant ces austérités dont il macérait continuellement son corps, jusqu' à l'appeler son âne, ne croirait-on pas que c'était le plus rude supérieur, qui fut jamais? Cenendant il était si fortement convaincu de
l'indispensable nécessité de la douceur dhns la conduite des hommes, qu'il aima mieux re noncer à son généralàt qu'à cette chère vertu. Quand ses gardiens lui demandaient le moyen de bien gouverner, il leur donnait ces belles maximes que nous lisons dans ses opuscules :
1. Soyez médecin, et non pas bourreau, c'est-à-dire, remédiez aux fautes de vos sujets avec toute la douceur d'un père , et que vos châtiments n'aient rien de la cruauté d'un ennemi.
2. La perfection du gouvernement consiste dans ces cinq mots : veiller, aimer, porter, pardonner, et paître de la délicieuse pâture de la doctrinede Jésus Christ, que l'Ecriture nous représente sous la figure d'un agneau.
3. Le parfait provincial doit être- l'ennemi des vices et le médecin des vicieux , pour lesquels il doit veiller et chercher les moyens de redonner à leur âme une santé vigoureuse.
k. Ne croyez pas aisément ces grands parleurs. Ceux qui sans cesse remarquent les fautes d'autrui pour les rapporter incontinent, sont ordinairement les plus vicieux, ei c'est un de leurs secrets d'attacher les yeux de leurs supérieurs sur les défauts de leurs compagnons, pour leur ôter la vue de leurs crimes.
5. Ne condamnez jamais personne sans l'entendre, quand se serait un saint qui l'accuserait; car autrement vous vous exposez à faire des fautes irréparables.
6. Je quitte le généralàt, parce que je ne veux corriger mes enfants que par mon exemple, et par la douceur efficace de mes avis, et je ne prétends point être un bourreau, comme les séculiers qui ne se plaisent qu'à châtier avec sévérité.
7. Haïssez de tout votre cœur les vices; mais aimez autant que vous êtes capables les personnes qui ont failli ; votre bonté enfin les convertira.
8. Quand quelqu'un aura failli, je veux qu'un gardien, s'il a de la tendresse pour son Dieu, et si, comme un bon fils, il aspire à être son imitateur, se contente de dire avec Jésus-Christ : Mon enfant , vous avez failli, n'y retournez plus.
9. Peut-être que devant Dieu vous êtes plus criminel que celui que vous traitez si rudement. Si vous n'êtes pas sensible de ce côté-là, considérez du moins que peut-être demain il sera votre supérieur, et que vous vous mettez au hasard d'être traité de la même manière.
10. N'est-ce pas une chose insupportable* devoir que quand on est sujet, on voudrait un supérieur qui fût extrêmement doux, et quand on est dans le commandement, on voudrait faire le prélat et le petit tyran, et ne garder aucune mesure dans ses ordres?
25. Tous les grands saints ont pratiqué ces maximes, et les sages confessent ingénument qu'elles contiennent la perfection du gouvernement. Salomon, remarquant celte charmante conduite en Dieu, en témoigne sa joie dans son Livre de la Sa-
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gease. (fcii, 18 éPfj.) Grand D eu, dil-il, que j'.u de r loisir de v<>ir que vous, qui êles le Sei-n'ur tout-puissant des armées , vous jugez les nommes avec une tranquillité incomparable et que vous disposez de nous avec autant de circonspection que si vous aviez f eur de nous faire mal et de nous cuser la moindre peine I Que nous sommes heureux, pouvant tout ce que vous voulez, que vous ne vouliez pas tout ce que vous pouvez 1 Celle manière douce dont vous agissez envers nous, n'est sans doute que pour nous apprendre que la douceur doit être le lien qui nous attache les uns aux autres. Hélas 1 si vous punissez vos ennemis avec une si grande précaution, avec quelle clémence et quelle affabilité gouvernez-vous vos enfants qui sont vos chères entrailles ! Après une si belle méditation, je* ne m'étonne plus si Salomon, qui voulait imiter la conduite de son Dieu, était le roi pacifique; et si, après avoir considéré que ce premier des souverains, pouvant lancer des carreaux et des foudres pour punir les pécheurs, aime mieux faire tomber la manne el gagner ie cœur par la douceur, son en pire était si doux qu'on le nommait hautement les délices du peuple juif. Cet exemple ne nous devrait-i! pas convaincre ? L'homme est-il plus savanl que Dieu, et sait-il mieux ce que c'est que de gouverner?
26. Tout le monde peut faire le mauvais quand il lui pjaîl, il n'est rien de plus naturel ; il est toujours fort aisé de commander, de vouloir être obéi sans contredit, el sitôt qu'on a manqué à suivre nos ordres, de pouvoir décharger sa colère et faire du petit empereur. Ces leçons s'apprennent sans maître, et en moins de huit jours on en sait autant qu'il en faut pour faire désespérer ceux qui sont sous nous. Mais de pouvoir supporter avec un cœur apostolique les défauts d'aulrui, commander à ses passions, calmer les tempêtes qui s'élèvent ilans notre âme, attendre que le feu soit éteint avant que de corriger celui qui a failli, et se donner la patience de laisser passer toute noire émotion, pour ne rien mêler dans nos châtiments qui ail quelque chose de l'esprit de vengeance; c'est ce qu'on doit proprement appeler une veriu mâle et-ce qui ne peut partir que d'un iœur dépouillé de l'amour-propre, qui sait se vaincre soi-même et renoncer à ce qui parait de ses propres intérêts. Je dis encore plus : la tranquillité et l'égalité sont des vertus divines, et si nous en voulons croire Sénèque, la douceur et la clémence sont les vertus qui ont seules le pouvoir de transformer l'homme en Dieu, et de le rendre d'une manière admirable participant de sa nature.
27. La parabole que nous lisons dans le chapitre ix du Livre des Juges, est, à mon sens, une des choses du monde qui nous fait le mieux concevoir l'inclination et l'esprit de ceux qui veulent vivre sous J'empire des autres. Les arbres s'assemblèrent
un jour pour élire un roi qui les gouverna. Ils s'adressèrent d'abord a l'olivier, qui s'en excusa sur ce qu'il était trop occupé à former celle huile qui devait être consommée au service des dieux et des homeses. Ils allèrent trouver ensuite le figuier, à qui ils firent leurs compliments et lui offrirent la couronne ; il la refusa comme l'olivier, alléguant qu'il aimait trop la douceur de son fruit pour s'appliquer à aulre chose qu'à le produire et le conduire à sa maturité. Du figuier ils passèrent à la vigne, et la prièrent de vouloir être leur reine et d'avoir soin de les gouverner; elle les remercia comme les autres, leur disant qu'elle était trop heureuse de travailler à cette ambroisie dont les charmantes douceurs font les délices du ciel et de la terre. Après tous ces refus, ils s'adressèrent au buisson tout hérissé d'épines, qui accepta la proposition, mais qui, pour la première caresse, les menaça de les déchirer, ou de les brûler lout vifs, s'ils se départaient le moins du monde de ses ordres. Disons, en appliquant cette parabole, que ceux qui vivent sous l'empire des hommes nu respirent que la douceur, ne désirent que l'huile de. l'olive, la manne du figuier et le nectar de la vigne; c'est à-dire, la clémence et la bonté, el qu« ce n'est que le désespoir et la force de l'obéissance qui leur fait souffrir les épines d'un buisson couvert de pointes meurtrières, c'est-à-dire, la sévérité d'un gouvernement qui fait tout rouler sous un je le veux, el je vous le commande. En » ffet, les cœurs qui servent Dieu par amour et par un pur engagement de leur volonté; font des miracles, lorsque ceux qu'on mène par force et la baguette à la main ne font rien que d'imparfait et plein du dépit qui les anime.
28. 11 ne faut point d'autre témoignage que ce qui arriva du temps de Rôboam. Le peuple se plaignant de ce que Salomon, sur ses vieux jours, avait éle fort rude , et !e suppliant très - humblement de diminuer quelque chose de l'aigreur de ce gouvernement , Koboam fit une assemblée des notables et des têtes qui avaient blanchi dans les affaires, pour savoir d'eux ce qu'il pouvait répondre. Ils lui représentèrent que s'il voulait régner heureusement el gagner Je cœur de ses sujeis, il fallait leur répondre avec des paroles dignes de la clémence et de la douceur d'un roi , et (pie c'était le moyen d'être plutôt le souverain des cœurs que celui des corps. Cet avis ne plaisant pas à ce prince, il fit venir tous les jeunes gens de sa cour, qui savaient bien mieux ce que c'était que le plaisir qu'ils ne connaissaient les véritables maximes de la politique. Ces étourdis lui conseillèrent qu'il fallait répondre au peuple vertement, et lui dire ces paroles : Sachez que mon petit doigt est plus gros que le dos de Salomon , mon seigneur et mon père; il vous a battus de verges, et moi je vous ferai déchirer à coups de scorpions. (/// Heg. xn , 10, 11.) Il suivit ce dernier conseil el lit celte réponse. Mais
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voyez ce qui en arriva : le peuple se révolta , ce prince fui contraint de prendre la fuite , et des douze tribus qui l'appelaient au trône, à peine en trouva-t-il deux sur lesquelles il put régner. Ce sont le des ■ elfefs , non pas d'une sévérité effective , mais d'une simple menace. Il n'en arrive pas moins à tous les supérieurs qui suivent le feu de leurs passions ; tôt ou tard ils sont détrônés , et quand une fois cela est arrivé, et que les religieux sont déchargés de cet homme impérieux, on voudrait que le monde le fût aussi. On ne veut point se souvenir de tout le bien qu'il pense avoir fait, et on ne perd jamais la mémoire du mal ou qu'il a fait effectivement, ou qu'il a eu dessein de faire.
29. Le grand saint Jean Chrysoslome , <iu on nomme, par excellence, la Bouche d'or, élève jusqu'au ciel un mot du grand saint Paul : Je vous supplie, dit cet incomparable apôtre, par la douceur de Jésus, tnon Seigneur et mon Maître. (II Cor. x, t.) Il ne pouvait sans doute les convier par rien de plus puissant; car enfin la douceur est la reine des cœurs, et ses lois sont si charmantes, qu'on y obéit sans peine. Pourquoi, je vous prie, cet éclairé directeur n'a-t-il pas conjuré ses enfants par mille autres perfections du Sauveur du monde ? Pourquoi ie s'est-il pas servi de son pouvoir toutpuissant , de ses infinis bienfaits , et de toutes ses autres qualités qui sont si engageantes? Ah 1 c'est que ce docteur des gentils a bien jugé que la clémence était une vertu à qui on ne pouvait rien refuser. Grand Dieu, iil le Prophète-Roi (Psal. cxxxi, 1), souvenez-vous de David, et de sa douceur à gouverner son peuple ; c'est toute la prière qu'il a à vous faire. Que ce grand prince connaissait bien la force de la clémence! Il était persuadé que qui ne refuse rien à personne de ce qu'il peut accorder justement, est assuré que personne ne lui peut rien refuser, et que le ciel et la terre sont de concert pour satisfaire tous ses désirs.
30. Tostal enchérit encore au-dessus , et dit que Dieu même prend en main l'affaire de ceux qui , par modestie, ne peuvent venir à bout de quelque chose, et ce que tout les hommes du monde ne feraient pas , Dieu le fait en propre personne. Lorsque Aaron et Marie se moquèrent de Moïse, qui avait épousé une Egyptienne, Moïse était si bon , qu'il n'en eût jamais dit un seul mot par ressentiment. Mais Dieu, dit Tostat , voyant celle douceur, en fit sa propre affaire. Il commença par des réprimandes , et passa ensuite jusqu'aux châtiments. Ce qui nous doit apprendre que Dieu , qui détend à l'homme de tirer vengeance de ceux qui l'offensent, quand il voit que quelqu'un abuse (Je la bonté de ses serviteurs , se fait lui-même leur prolecteur, et exécute à leur avantage ce que leur extrême douceur ne leur aurait jamais permis d'enlreprcndre. Le texte dit que Dieu se lâcha , pour nous exprimer pLus fortement qu'il n'y a rien de fei insupportable aux hommes, aux anges et
à Dieu même, que de voir qu'on abuse de la trop grande bonté , et qu'on ne fait du mal à un homme que parce qu'il n'en fait jamais à personne, el.qu'il ne sait ce que c'est que de se venger. Ainsi Dieu punit ces audacieux qui abusent insolemment de la bonté de leurs supérieurs , et il ne prend pas moins leurs intérêts que ceux de Moïse. Ne demandez pas en quoi consistait cette douceur particulière ; car, outre qu'on dit généralement de lui que la terre n'avait jamais porté un homme plus doux , l'Ecriture nous en marque deux raisons. La première est, que ce saint homme, se voyant moqué de ses proches , ne sentit pas la moindre émotion de ce mépris. Il ne s'emporta pas en paroles rudes; il ne conçut pas même la pensée d'en tirer aucune raison , se persuadant qu'il était digne de tous ces outrages. La seconde est, qu'ayant le pouvoir en main , et que , selon les lois, ayant droit de les châtier , non-seulement ii ne s'en voulut point servir, mais même il fit à Dieu plusieurs prières pour en obtenir leur pardon , qui leur fut accordé en considération de cette même bonté qu'ils avaient offensée.
CHAPITRE II
Suite du même discours, où il est parlé plus amplement des avantages de la douceur.
1. La plus forte raison qui porta Dieu à choisir Moïse pour gouverner plus de deux millions de personnes dans le désert, c'est qu'il trouva dans ce grand personnage toute la douceur et toute la bonté nécessaires pour remplir dignement une si noble place. Et véritablement, la douceur est un moyen si puissant et si efficace de gouverner les hommes, que saint Ambroise ne fait point de difficulté de dire que la facilité et la clémence de Moïse lui gagnèrent plus de cœurs et eurent plus de vertu de maintenir tout ce grand nombre de peuple dans le respect que les miracles qu'il faisait presque à tous moments : si ce n'est qu'on veuille dire que c'est le miracle des miracles de surmonter tous ses ressentiments et de conduire ses sujets, aussi différents dans leur humeur qu'ils sont distingués en nombre, avec une tranquillité inébranlable; et si îious en croyons sajnt Jean Chrysoslome, il nous apprendra que quand les Juifs virent la bonté de David, qui avait pu tuer Saiil dans la caverne, et qui avait mieux aimé le flatter et lui pardonner que d'en lirer raison, ils ne lui obéissaient plus connue à un homme, mais comme à une intelligence céleste. 11 n'est rien de plus vrai, qu'on ne trouve rien de difficile quand ou voit que celui qui nous commande le fait plutôt avec la bonté d'un ange qu'avec la rigueur et la passion d'un homme mortel. 2. Saint Bernard, dans un de ses sermons, assure qu'il est impossible de bien réussir dans le gouvernement des hommes, si la douceur n'est le principe qui en règle toute la conduite : la comparaison qu'il apporte pour servir de preuve est extrêmement ex-
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pressive ; rar, comme dit ce bel esprit, il est imposable do plaire a Dieu sans la foi. Il est également Impossible de plaire aux hommes sans la douceur. On peut bien l'en croire sur son expérience. Etant jeune abbé, et dans toute la ferveur de son zèle, penchant du côté de la rigueur, tout le monde )e craignait et plusieurs évitaient sa rencontre; il s'en aperçut, il en demanda pardon;]*! changea de méthode, et, prenant des maximes tout opposées à celles qu'il avait suivies d'abord, il gagna le cœur de ses religieux si fortement, qu'il gouvernait sept cents moines avec autant de facilité qu'il aurait mené un petit mouton. Aussi n'y avait-il rien de si doux. 11 leur disait qu'il était leur mère; il les appelait ses yeux, ses entrailles et son cœur; et nous pouvons avancer sans crainte d'ôtre contredit, que si la douceur voulait écrire des homélies et faire des livres, elle ne s'y prendrait pas d'un autre air que l'incomparable saint Bernard. Tout le inonde veut être sous un homme qui par sa bonté veut être au-dessous de tout le monde. Celui que tout Ip monde craint est obligé de craindre tout le monde, et celui qu'on aime cordialement aime aussi sans aucun mélange de crainte. Chacun aime mieux souffrir que de le voir en peine, on va au-devant de ses commandements, el si on pouvait deviner ce qu'il veut, on ne lui donnerait pas la peine de commander; on s'efforce mémo de faire quelque chose de plus que ce qu'il ordonne: tant il est vrai que l'obéissance n'a point de bornes quand c'est la douceur qui commande.
3 La figure que Dieu nous a donnée de cette vérité dans l'Ancien Testament est admirable. Elisée envoya ^son bâton pour ressusciter le fils de la Sunamite qui était mort; mais ce fut en vain, il fut obligé d'y aller en personne, et de s'accommoder si jusie à ce petit corps, qu'il pût par un souffle faire rentrer l'âme dans la demeure qu'elle avait abandonnée. Pierre Damien faisant réflexion sur ce niiracle, qui pensa faire mourir de joie cette pauvre mère, dit assez à propos à notre dessein, que la rigueur et le bâton ne ressuscitent jamais aucun de ceux qui ont failli, et qu'ils font bien plutôt mourir les vivants qu' ils ne font revivre les morts ; mais que si le supérieur, comme un autre Elisée, se relâche de son pouvoir, s'il s'attendrit, et s'il s'accommode a l'infirmité du sujet qui a failli et qui est comme un mort, il le ressuscite aussitôt à une meilleure vie et le rend h sa bonne mère, je veux dire à la religion et à fa perfection. Jésus-Christ défendit aux apôtres (Maith. x, 10), allant prêcher le saint Evangile, de porter jamais ni verge ni bâton, et il leur ordonna d'aller nu-pieds el de ne parler que de paix et de miséricorde.
4-. Ne croyez pas que Dieu ne voie le naturel des hommes, et qu'il ne connaisse parfaitement qu'il y en a de si méchants, qu'ils abuseraient de la plus grande bonté du monde; mais il n'ignore pas aussi qu'ils
feraient encore pis, si on se servait de la rigueur ; c'est ce qui fait que tout considéré, il ordonne que ceux qui gouvernent penchent du côté de la bonté. Il est de sa providence de ne pas sacrifier tout le monde pour trois ou quatre esprits mal faits, et ce serait une espèce d'inhumanité , d'obliger la plus grande partie à s'accommoder au caprice des autres. Si on peut discerner ces esprits brouillons et turbulents , qu'on les traite comme on voudra , nous y consentons; mais que pour eux le reste patissc, c'est ce que nous ne croyons pas raisonnable 1 Eh , de grâce, n'y a-t il pas bien de l'apparence que dans ces deux millions d'âmes que Moïse gouvernait, il y en avait de mal faites et de contrariantes, puisqu'elles ont été capables de tant de rébellions? cependant Dieu commande à ce grand patriarche de les gouverner avec la plus grande douceur, et de les porter dans son sein, comme une nourrice fait de son petit enfant. Après cela ne doit-on pas se rendre? Car enfin , peut-on donner une meilleure idée du gouvernement, que celle que Dieu prescrit à son fidèle serviteur Moïse, le modèle de tous les parfaits supérieurs?
5. C'est sans doute un paradoxe, de dire que la douceur fasse des choses que la plus grande force ne puisse exécuter. C'est pourtant une vérité qui a été annoncée par le prophète Isaïe. (xi, 6 se |.) Quand le Messie viendra, dit ce grand homme, on verra le lion et ie veau, le loup et la brebis, les bêtes les plus farouches avec les plus douces, dans une parfaite intelligence ; un petit garçon les gouvernera avec autant de facilité qu'un agneau. Dans toutes les communautés, il y a un mélange de naturels farouches, et de doux ; si on les veut manier avec un esprit de lion, la paix el la tranquillité ne s'y trouvera jamais, les méchants s'effaroucheront davantage, et les bons souffriront au fond du cœur, voyant que l'on traite des agneaux comme si c'étaient des loups ou des esclaves. Mais si c'est l'esprit de douceur qui domine, les méchants tôt ou tard tomberont dans la confusion , ei demeureront d'accord de leur faute, et les bons s'animeront b devenir meilleurs , et supporteront avec charité les défauts de leurs compagnons.
6. Pour moi j'avoue de bonne foi que je n'ai jamais rien vu qui m'ait plus convaincu de la puissance de la douceur, que ^e que j'ai lu dans le vingl-unièmechapilrede V Apocalypse de saint Jean. Cet illustre favori du ciel dit que, Dieu lui ayant fait voir un nombre presque infini de saints, qui composaient le royaume des cieux, il n'avail remarqué qu'un seul agneau qui les gouvernât. Dans quel esprit, je vous prie, Dieu accorda-t-il celte vision à saint Jean, si ce n'était pour lui apprendre que comme l'agneau , qui est la figure de la douceur, gouverne le paradis, on ne doit point élever une autre vertu sur le trône de la terre? Si par malheur quelqu'un en abusait, et que la malice d'un particulier autorisât quel-
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ques-uns a blâmer votre conduite, adressez-vous à Dieu , et dites-lui : Si cette maxime vous déplaît , mon souverain Maître, pourquoi nous ordonnez-vous si souvent et si précisément que nous gouvernions de la sorte? Nous n'avons suivi que votre exemple ; ne l'avez-vous pas ordonné, et confirmé par des miracles? C'est la pratique des saints les plus zélés à votre service. Dans toutes sortes de gouvernements , il peut arriver quelque malheur ; mais il en arrive moins dans l'empire de la douceur, que dans tout autre ; la correction en est plus facile, le retour en est plus prompt; du moins si on ne se corrige pas , on est inexcusable, et on ne se doit prendre qu'à soi-même de -son malheur. Ceux qui s'égarent par la rigueur, d'ordinaire ne reviennent pas", et on les peut compter pour des Aines désespérées. Les premiers n!onl pas de peine de se venir mettre à la merci d'un agneau, et les autres, craignant de tomber dans la gueule du lion, aiment mieux périr. 7. Le Saint-Esprit nous a prescrit notre devoir, quand il nous a dit: Vous a-t-on placé au-dessus des autres, ne laissez point naître des pensées d'orgueil dans votre esprit ; soyez, parmi vos sujets, comme un d'entre eux; veillez incessamment à leur procurer tout l'avantage que vous pourrez; mettez-vous au-dessus des événements particuliers; ayant fait votre devoir, reposezvous sur la providence de Dieu, elle fera le reste. Il ne faut pas que votre impatience lui prescrive le temps : ne vous imaginez pas qu'aussitôt que quelqu'un a fait une faute, il faille le corriger, ce zèle est souvent indiscret; car enfin si Di<u ne le veut pas encore, et s'il a déterminé le moment auquel on le doit faire, ne sauriez-vous vous donner un peu de patience ? La correction se fera avec plus de profit, parce qu'elle se fera avecplusdedouceur. Peut-être nesnvez-vous pas dans quelle estime est cette patience charitable au près des sa in In? Saints Basile la met au-dessus de toutes les vertus, et dit que c'est le véritable caractère qui nous rend semblables à Dieu. Saint Jean Chrysostome, dans son second sermon sur VÈpîire aux Romains, la préfère hautement à la virginité, au jeûne, et à ce qu'il y a de vertus les plus héroïques , et se trouve assez bien fondé pour mettre un homme qui possède celte vertu au rang des séraphins. Saùl , qui était animé d'une haine mortelle contre David, et qui ne cherchait que les occasions de l'immoler à sa vengeance, fut si fort touché de sa douceur, qu'il l'appela mille fois son fils, et qu'il ne put se défendre de faire son panégyrique. Les chaînes d'or, disait un ancien, lient bien mieux les cœurs que ne font les chaînes de fer. Le grand saint Augustin dit qu'un supérieur doux est un père dont la tendresse fait mille bons etfels sur l'esprit de ses enfants , et qu'au contraire un supérieur sévère est un tentateur de ses frères : Durum prœlatum, tentatorem subditorum puto. Celle vérité n'a pas seulement élé connue dans
le christianisme, les païens l'ont pénétrée. Plutarque a bien su dire autrefois que le plus grand don que puissent faire les dieux a un h-mmo qu'ils ont destiné au commandement , c'était de lui faire présent de la douceur. Je crois , disait le grand évêque de Genève , qu'il n'y a que Dieu et les bons prélats qui aiment les pécheurs, et qui les souffrent amoureusement dans ce monde.
8. C'est une des idées de Platon , qui sans doute n'est pas des moins admirables, que, si loi que l'amour sort du ciel , Jupiter ne fait que gronder et menacer de lancer ses foudres et ses carreaux ; que tous les dieux se révoltent, et que ce lieu , qui devrait êlre un para lis par la présence de toutes les divinités , devient comme un eufer. Mais aussitôt que l'amour y retourne, continue cet incomparable génie , les troubles se dissipent et les dieux demeurent en paix. Je me persuade que ce grand homme voulait nous dire que la douceur fait un paradis d'une communauté quand elle en esl la maîtresse, comme la rigueur en fait un enfer quand elle y règne. Quand je vous aurai rapporté ce que saint Denys dit à la gloire de la douceur, dans sa huitième épître , je ne crois pas qu'on y puisse rien ajouter, et qu'on se puisse défendre de donner tout son amour à celle charmante vertu. Il veut que Démophile cherche un autre Dieu, une autre religion et une autre Eglise que celle des Chrétiens, puisque, renonçant h la charité et à la miséricorde, qui sont le véritable esprit de Jésus-Christ et de son Eglise, il a puni avec la dernière cruau* té un homme qui se jetait enlre ses bras , et qui demandait au ciel humblement miséricorde. Nous ne punissons pas, ajoute-t-il, les aveugles qui tombent; mais nous leur tendons la main avec commiséralion , et nous les soutenons pour les empêcher de se blesser. N'est-ce pas nous dire en paroles fort expresses qu'il faut assister avec charité ceux qui ont des défauts , et non pas les punir avec aigreur ni avec cruauté ?
9. Saint Bernard, dans son Sermon de la Madeleine, admire, lui qui élail la douceur même, que Dieu, voulant châtier son peuple criminel, eut cependant tant de déférence pour son bon serviteur Moïse, qu'il lui en demanda permission ; et cette admiration lui ayant donné lieu d'en chercher la raison, il assure que Dieu n'avait point d'autre dessein que de nous enseigner que la douceur était la première des qualités d'un bon maîlre. Et, je vous prie, n'avezvous jamais remarqué que, pour' nous faire du bien, il ne demande point de permission, et que, pour nous châtier, il veut des délais et demande congé? N'est-ce pas nous dire assez clairement qu'il veut qu'on lui lie les mains et qu'on lui fasse violence pour lui arracher l'épée dont il est près de nous frapper? Croyez-vous lui faire plaisir, quand vous traitez rudement une pauvre brebis qu'il esl venu chercher avec tant de peines, qu'il a portée avec tant de fatigues sur ses
épaules après l'avoir trouvée, et qu'il a été si aise de rencontrer, qu'il a invité tout le c;el et la terre à se congratuler de son bonheur? Eh! ne songez-vous pas que c'est cette môme brebis pour qui il a tant fait de merveilles, et dont il vous a commis le soin? Un homme comme vous aurait reçu la Madeleine avec le dernier emportement, en la vovant chargée de tant de crimes; mais Jésus-Christ, qui sait mieux que vous la manière de traiter avec les pécheurs, la reçoit amoureusement et avec cœur. Au lieu (i'être son juge sévère, il se fait son charitable avocat; et, comme dit saint Bernard : Viscéral is a ffectus inviscerat sibi peccatricem; avec l'affection la plus tendre, il la reçoit, et la cache dans les entrailles de sa miséricorde. Il fait comme le père de l'enfant prodigue, qui, comme remarque saint Pierre Chrvsolngue dans le sermon qu'il en a composé, pour toute réponse se laisse tomber sur son (ils, et le b lise. Et osculatus est eum. Non verbera sed oscula dot paler. Sic amor vindicat. Quiconque est bon père, voyant son fils à ses pieds qui lui denande pardon, il le met dans son sein, il le tient sur son cœur, cl pour toute punition, il lui donne le baiser de paix. Le souverain moyen de bien gouverner, dit un excellent génie, est de combler de bienfaits, et non pas de charger de supplices. j
10. Ce que vous nous dites est assez plausible, diront quelques-uns; mais pourquoi donc Moïse, que vous nous donnez comme le niolèle des bons directeurs, fit-il tuer une partie du peuple de Dieu? et pourquoi loua-l-il ceux qui avaient plongé leurs mains dans le sang de leurs proches. Ce massacre solennel devrait passer pour une insigne cruauté. Je réponds à ces esprits sévères, que nous ne disons pas que la douceur doive causer l'impunité des crimes, et laisser toutes choses à l'abandon.;' ce serait une trop grande lâcheté, dont on serait coupable envers Dion et envers les hommes; mais je v<'ux qu'on punisse comme Moïse. D'un côté, il veut mourir pour eux; et quand Dieu est prêt à les massacrer, il s'offre pour être la victime immolée à sa colère, tant il aime ces Ames criminelles : mais quand il faut châtier le crime, il sait le séparer de la personne; il lue l'un, et conserve l'autre anlant qu'il peut; du moins il épure tellement sa colère, qu'il n'y enlre point de passion, et que c'est toujours la douceur qui en est la règle, et qui ne permet pas qu'il se serve d'aulre chose que du dard doré de l'amour paternel. Nous lisons que le jour que le Sauveur du monde se mit en colère, il fit un fouet de cordes; i! menaça tous ceux qui profanaient le temple, et qui en faisaient une retraite de voleurs. Il semblait qu'il allât exterminer tous ces misérables; cependant il ne blessa personne, et nous ne voyons pas dans l'Evangile qu'il se servit du fouet qu'il avait préparé.
11. C'est une remarque qu'ont faite tous les saints, que l'Ancien Testament étail la loi de ligueu--, où on ne parlait que de morts,
que de lancer des foudres, que de punir sur-le-champ, et dont le Dieu qui l'avait envoyée voulait être appelé le Dieu des 'limées. Qu'a-t-il gagné avec tout ee'o? il faisait fuir tout le monde, personne quasi ne le voulait servir, et on aime mieux parler au serviteur qu'au maître. Dans le Nouveau Testament, le Verbe incarné a pris une voie tout opposée : il s'est fait nommer Agneau, il a dit qu'il n'était venu que pour les pauvres pécheurs, il n'a prêché que la douceur, il n'a rien refusé à personne ; la Madeleine, Zachée et le publicain en sont des témoins bien authentiques. Sa bonté fut si extrême, qu'il ne refusa pas même les diables qui lui demandèrent congé d'entrer dans le corps des pourceaux. Celte facilité lui gagnait les cœurs de tout le monde, et convertissait plus d'âmes que ses prédications les plus zélées; les Juifs en connurent si bien l'importance, qu'ils en résolurent sa mort, ne croyant pas qu'un seul homme pût échapper à une si grande bonté. Remarquez do grâce les raisons qu'ils apportent de sa mort : Ne voyez-vous pas, disent-ils, que tout le monde court après lui. et que si nous n'y prenons garde, la synagogue va être déserte , et notre loi abandonnée? (Joan. xi, '+8.) On l'a voulu faire roi, et il n'a tenu qu'à lui; les peuples et les armées le suivent jusqu'au désert; jamais homme ne parla comme lui, et il n'est point de cœur, quelque dur qu'il soit, qui ne se laisse toucher. Voyez la différence qu'd y a dans ces deux conduites. Quand Dieu gouverne avec, sévérité, tout le monde le fuit.; quand il emploie la douceur, lout le monde l'adore. Hélas! l'homme serait-il bien assez insensé 1e croire qu'il puisse faire ce que Dieu n'a pas fait, et qu'il sache mieux la manière de gouverner les hommes, que Dieu qui les a faits, et qui pénètre Is plus secret de leurs cœurs?
12. Le saint abbé de Clairvaux, nourri du lait de la très-sainte Vierge, et le fils de la douceur, expliquant ces paroles du Cantique des cantiques : Vos mamelles sont meilleures que le vin, et les délicieuses odeurs qui en sortent valent mieux que tous les parfum$ de l'univers (Cant. I, 1, 2), dit quo le vin c'esl la rigueur, qui a quelques charmes et qui fait quelques bons effets; mais que la douceur est ce lait savoureux et agréable, qui fait des prodiges, qui fait couler dans une âme la joie et le bonheur, et qui l'embaume de ce parfum céleste qui la rend charmante aux yeux de Dieu. Quiconque veut épouser l'agneau Jésus, il faut que sa douceur le fasse une brebis; et quiconque veut gouverner, il faut qu'il ail des mamelles de compassion, beaucoup de la douceur du lait, et fort peu de la rudesse du vin. J'ai bu mon vin et mou lait, dit le même saint Bernard dans un autre endroit des Cantiques; que vous auriez bien mieux fait de ne boire que du lait tout pur, et de ce lait sacré delà douceur du paradis, sans aucun mélange! J'avoue que le vin ou plutôt l'austérité fait quelquefois de bons effets, cl
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qu'il est quelquefois à propos d'en mêler un peu dans le lait que vous buvez : mais il en faut peu, et encore faut-il que ne soit, rarement, et avec une très-grande circonspection. Le vin échauffe d'abord, il enivre là raison, il trouble l'imagination, et met l'homme tout en feu ; le lait nourrit le cœur, il adoucit les aigreurs naturelles, et il fait couler une certaine douceur du corps dans l'âme, qui calme les passions les plus violentes. Si votre bouche et votre cœur sont une fois arrosés de ce lait de la douceur, vous ne serez jamais capables de choquer personne, ni d'altérer les atfections de ceux que vous "gouvernerez. Job (xxix, 6)disait un jour : O Dieu tout-puissant, où est ie temps que je lavais mes pieds dans le beurre et dans la crème, et que les pierres coulaient pour moi des fontaines d'huile? Ce miroir des patients entre les hommes nous voulait parler »Ie la douceur, sous ces figures de beurre et de crème, et nous voulait apprendre que quand on y met ses pieds, c'est-à-dire ses affections, on est en pouvoir de tout faire; on désarme toutes les puissances de l'enfer, on arrête les mouvemenls les plus violents de la nature, et on se met au-dessus de Ébat ce qui peut faire de la peine dans le monde. L'esprit violent, dit David (Psal. xlyii, 8), et les emportements trop brusques de ceux qui gouvernent avec rigueur, brisent les navires de Tharsis, c'est-à-dire qu'ils mettent le désordre dans les cœurs des hommes les plus forts.
13. Rien ne paraît si contraire à l'esprit de sainteté, que de donner à l'impatience quelques mots de rigueur. Quand les plus grands saints se sont laissés emporter quelquefois à leur zèle, et que dans Ja forée do la chaleur ils ont dit quelques paroles un peu aigres, ils en ont incontinent de la douleur, et le regret qui leur vient percer le cœur les inquiète considérablement. Vous diriez qu'un saint qui est dans la passion, reconnaît qu'il n'a plus de droit au pouvoir et aux privilèges de la sainteté. Le prophète Elisée était en colère un jour, et comme on le priait de faire quelque grande action, il ne crut pas pouvoir rien exécuter de grand pendant qu'il serait dans cet élat; qui altérait le repos de son cœur cl sa tranquillité ordinaire. Il commanda qu'on lui amenât un joueur de harpe, ou île quelque autre instrument fort harmonieux. Le petit orage que le zèle avait élevé dans son âme se calma, en sorte que se trouvant dans sa tranquillité Grdinaire, le Saint-Esprit s'écoula dans son cœur, et il commença à faire des miracles. N'attendez pas d'uu esprit aigre, d'un cœur impérieux et plein de passion qu'il prend pour zèle, que, pendant que celte émotion et celte ébullilion de sang durera, il puisse rien taire de parfait. Il faut tempérer ce feu, il faul écouter la charmante harmonie de la douceur, el il se mettra dans l'heureux étal de lout exécuter avec le contentement de Dieu , des anges et des hommes. La douceur est cette harpe de David, qui, par la beaulé de ses accords, chassait
le démon de la haine el de l'aigreur qui tourmentait Saul.
li. Ce ne serait jamais fait, si je poussais mes preuves jusqu'où elles se peuvent étendre. Je veux conclure par un beau passage du xxvnr chapitre de VEcclésiaslique (1 seq ) : Comment est-il possible, dit le Saint-Esprit dans cet endroit de l'Ecriture, que l'homme qui conserve en luimême quelque sorte d'aigreur contre son prochain, soit assez téméraire dt? s'adresser à Dieu, pour lui demander miséricorde7 Que ne se sert-» I de règle a lui-même, et s'il veut que Dieu le gouverne avec un ■• bonté excessive, comment est-il si peu sensé que de vouloir conduire ses sujets avec r,ustériiô et avec rudesse? Puisqu'il veut donner à Dieu îa règle du gouvernement, plutôt que de la prendre de lui, que u'aitiret-il a soi les âmes par les chaînes de la charité, dont les pères se servent à l'égard des enfants, et non pas par le 1er et les chaînes de la rigueur dont on se sert pour les esclaves? C'était la loi que saint François donnait aux gardiens de son ordre. Que chacun, disait-il, gouverne ses frères comme il voudrait êlre conduit par son supérieur : car, en vérité, quelle justice y aurait-il de vouloir pour soi un supérieur qui soit la douceur même, et vouloir être dans la dernière cruauté pour ses inférieurs? Qu'en arrive-t-il enfin à ces injustes maîtres? Souvent après avoir été très-rudes à leurs inférieurs , ils tombent entre les mains d'un autre, qui leur rend ce qu'ils ont prêté aux autres. Quand on prit Adonibezec. on lui coupa le bout des doigts dos mains et des pieds; ce prince malheureux, se voyant en cet état, soupirait et disait . « Hélas ! soixante et dix rois me servaient à table, je leur fis, par la plus grande inhumanité du monde, couper l'extrémité des pieds et des mains. Ils ne mangeaient que ce qui tombait de ma table, et mes serviteurs les plus vils menaient une vie plus agréable qu'eux. Je me vois, infortuné que je suis, réduit à cet état déplorable. 11 faut cependant que j'avoue que Dieu est juste, et qu'il n'en use avec moi que de la manière que j'ai traité les autres. » Ce que dit ce misérable homme, ne doit-il pas passer pour un oracle? L'expérience l'avait rendu sage, après que la prospérité l'avait fait insensé et insupportable.
CHAPLIN E III
.4 quoi connaîl-on un homme qui gouverne
avec rigueur ?
Tous les hommes, et même ceux qui passeul pour sensés, surit dans un aveuglement déplorable. On se connaît si peu, qu'une personne que lout le monde condamne de rigueur, pense être la douceur même. Si vous lui dites qu'elle se rend odieuse, et son gouvernement insupportable, elle accuse tout le monde de témérité, elle proteste qu'on ne la connaît pas, qu'elle ne fait rien que par douceur, et qu'elle a dans loutre qu'elle fait la meilleure îuleni on
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du monde. Mais c'est une illusion contre laquelle on ne saurait assez déclamer. Jamais il ne faut alléguer son intention, ni la donner en payement; il faut bien l'avoir et la présupposer, mais elle n'est pas seule de mis-? dans celle matière. C'est de l'extérieur qu'on juge, et non pas de ce qui ne se voit point. Tout le monde dit qu'il a bonne intention; je le veux croire, mais je veux en voir des effets, il la faut montrer par des paroles et de bonnes actions extérieures, qui sont les seuls témoins dont on reçoit la déposition; et pour ne vous y pas tromper, je veux bien vous donner les marques d'un gouvernement aigre, et animé de rigueur.
1. Avoir la parole ferme, rude, trop prompte et trop brève. Commencer ses discours par un refus, comme par un non, ou par quelque autre parole dédaigneuse et peu civile.
2. Avoir l'œil fier et farouche, et qui semble menacer ceux qui ne parlent qu'avec une extrême humilité et quasi en tremblant.
3. Avoir un accent hautain et impérieux, se servir de termes trop absolus, et affecter l'air d'un tyran.
4.. Avoir' le visage et le port d'un arrogant et d'un effronté, contrefaire le paon qui étale ses belles plumes, et qui marche fièrement pour faire peur aux timides colombes qui passent auprès de lui. Je confesse qu« cela peut êlre naturel, mais c'est un naturel vicieux; et à moins que de travailler à l'adoucir, on est en état de se donner bien de la peine, et de bien faire souffrir les autres.
5. Donner des négatives quasi sans entendre ce qu'on demande, et renvoyer ses sujets avec quelque sorte de mépris.
ifi. Non-seulement refuser ce qui est de justice, mais y ajouter par-dessus l'aigreur vies paroles, la mine sévère et rude. Comment le cœur d'un pauvre homme n'en seiail-il pas glacé? Je ne m'étonne pas s'il aime mieux souffrir que de demander quelque chose à un homme si mal plaisant. Ne diriez-vous pas que c'est un chardon qui égraiigne, et qui veut emporter la pièce ?
7. En accordant même ce qu'on souhaite, le faire de si mauvaise grâce, qu'on en perd toute l'obligation et qu'on n'en sait point de gré. Il arrive souvent qu'on aimerail quasi mieux nn honnête refus, qu'une faveur accordée d'une façon si mal plaisante.
8. Résoudre trop brusquement les demandes, ne prendre ni temps ni conseil, renvoyer les gens au premier mot, et les condamner sans vouloir entendre leurs raisons.
9. Se servir facilement de mots impérieux, comme je vous com;uande ; je veux que cela soit; il suffit que c'est ma volonté; En vertu de sainte obéissance, je vous l'ordonne; où est l'obéissance? ne suis je pas votre supérieur? Allez, et que je n'entende plus parler de cela; si vous ne faites de bon
gré ce qu'on vous dit, on trouvera bien moyen de vous le faire faire de force; il y a longtemps qu'on reiuarque vos manières d'agir, mortifiez-vous, et faites ce qu'on vous commande. Toutes ces manières de parler sont les marques d'un homme rigoureux, rude, impérieux, qui se souvient si fort d'être supérieur, qu'il a oublié d'être père, ou frère, ou serviteur, et peutêtre inférieur en beaucoup de choses à ce pauvre sujet à qui il parle comme un petit empereur, et avec qui il tranche du monarque.
10. Les âmes faibles et mal tournées diront plus de ces grands mots en un mois, que ne fera un parfait supérieur en cinquante ans; il y en a quelques-uns qui, en toute leur vie, ne s'en sont jamais servis, et de la bouche desquels il n'est jamais sorti un, je vous ordonne en vertu de sainte obéissance. Une âme sotte, faible et glorieuse, le dira dix fois en un jour et fans aucun sujet légitime. * Il vaudrait bien mieux le faire en vertu de la sainte charité. La première manière blesse les cœurs, et celle-ci les gagnerait amoureusement et infailliblement.
il. Donner une facile créance aux faux rapports de ceux qui exagèrent les histoires qu'ils font de leurs frères, et sur la foi de tels témoins, sans vérifier si ce qu'on avance est vrai ou non, laisser agir tout son zèle, et imposer à la chaude des pénitences trèsrigoureuses et faire des réprimandes vertes et piquantes. Celte précipitation est la cause de deux grands défauts : le premier, de condamner un pauvre accusé sans l'entendre; le second, de condamner souvent un innocent ; car enfin très-ordinairement le temps développe le mystère qui paraissa t inconnu; il fait ce que la prudence devait faire, et montre évidemment qu'on a puni à tort un malheureux innocent, et qu'au moins on a dit des paroles indignes de la sagesse d'un supérieur, qui, étant juge, doit écouter l'une et l'autre partie; et qui, étant père en même temps, ne doit jamais renoncer à la bonté qui en est une qualité insér parable.
12. C'est une faute de conséquence de reprendre rudement Quelques légers défauts, et traiter un pauvre sujet, qui peutêtre n'a pas fait un péché véniel devant Dieu, comme s'il avait commis quelque crime exécrable. On n'en voit que trop de ces emportés, qui, avec leurs paroles aigres, leur visage allier et leur mine rude, veulent faire passer pour des monstres épouvantables ce qui n'est en soi qu'une bagatelle.
13. Il n'est rien qui marque tant la faiblesse, que l'impatience et la promptitude. On a beau dire qu'il faut être zélé; le véritable zèle ne consiste pas à se mettie tout en feu à la moindre parole. Apprenez qu il n'est rien de si dangereui que de commettre son autorité dans une chose de néant. Pourquoi faire avec prompliiude ce qui n'a besoin que d'un seul mot? Ne voyiz-
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vous pas que co n'est qu'impuissance, et ce quo c'est que de que vous êtes comme ces estomacs faibles qui no sauraient rien digérer, et qui sont obligés de rendre tout aussitôt qu'ils ont mangé? Peul-élre ne savez-vous pas pourquoi on vous fuit? c'est nue vos yeux et votre langue agissent par le morue ressort dans le môme moment que l'œil voit quelque chose qui lui déplaît. La langue donne son coup, et la différence qu'il y a, c'est que l'œil ne voit qu'une surface apparente, et que la langue perce jusqu'au vif; l'action de l'œil est passagère, et celle de la langue demeure encore souvent après des siècles entiers.
ik. Il ne faudrait jamais reprendre surle-champ, car durant que la faute est présente, et que le sang bout encore, le sujet n'est pas bien disposé à recevoir la correction, il se défendra avec chaleur, et vous échauffera. Vous qui sentirez volro sang monter à la tête et au cœur, vous vous imaginerez qu'on vous méprise, vous parlerez mal à propos, vous piquerez ce jeune esprit, il faudra disputer,vous engagerez votre autorité et votre réputation, et peut-être commettrez-vous une plus grande faute eu le reprenant, que lui en défendant la sienne : donnez-lui le loisir de se reconnaître, et a vous de mieux faire votre devoir. Voilà l'origine de la plupart des fautes qui se commettent tous les jours; mais on ne s'en veut pas corriger, et le malheur le plus grand est qu'on croit bien faire quand on gâte tout.
15. Croire aisément les fautes, et fermer les yeux aux vertus, c'est le moyen infaillible d'introduire la confusion dans la plus sainte communauté. Comment, je vous prie, pourriez-vous avoir de l'amour et de la confiance pour celui qui a si mauvaise opinion de vous, qu'il en croit tout le mal qu'on lui dit, et qui ne veut pas seulement se donner la peine d'examiner vos raisons, de considérer vos bonnes qualités, et ce qui pourrait le persuader de votre innocence et de Totre vertu?
16. Voulez-vous que je vous donne encore d'autres marques d'un homme austère, qui n'a ni charité ni tendresse, et dont les entrailles sont d'acieroude marbre? N'avezvous jamais vu de ces hommes qui ne sauraient dire une parole gracieuse, qui disent à tous moraentsqu'il se faut mortifier, qu'on est trop délicat, qu'on donne seul plus de peine à être gouverné que tous les autres ensemble, qu'on est trop lâche dans la pratique de la vertu, et qui ont à chaque instant mille aigres réprimandes de celte espèce? Ces gens-là ont le véritable caractère de ceux dont je vous parle, qui n'ont que des entrailles de bronze et un cœur de rocher.
17. Ceux qui sont d'une complexion robuste, qui ne sont quasi jamais malades, qui n'ont aucune incommodité, et dont le tempérament est bilieux, chaud, mélancolique; ceux-là, dis-je, sont ordinairement rudes et farouches, et comme ils ne savent
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mal, ils condamnent aisément les autres, et les font passer pour délicats. Ils ont l'âme si dure, que la pitié n'y saurait entier; et ce qu'il y a do surprenant, c'est qu'ils veulent faire passer ce défaut pour fermeté d'esprit, et pour le seul caractère d'une âme véritablement généreuse. Ils font sonner haut leur zèle, et disent qu'il ne peut pas être mieux employé qu'à faire garder la règle inviolablement. C'est une raillerie que de leur alléguer le proverbe, Summum jus summa injuria, et de leur vouloir faire concevoir que la justice trop rigoureuse devient injustice. Ils n'ont point d'oreilles pour tout ce que vous leur pourriez dire.
18. Quand une fois ils se sont déterminés à quelque chose, il faut bon gré mal gré qu'ils l'exécutent. Je ne dis pas qu'il faille changer facilement les bonnes résolutions, mais je dis qu'il ne faut pas être inflexible, opiniâtre, et tout à fait inexorable. Encore faut-il donner celte espèce de consolation d'entendre les raisons et de les peser: car s'il arrive que le supérieur précipité se soit mépris, comme il peut arriver, le sujet prend occasion sur sa promptitude de condamner sa conduite; il crie qu'on n'écoule jamais personne, il murmure hautement, et dit son sentiment avec tant de chaleur, qu'il en arrive souvent de nouveaux désordres. De bonne foi, quel mal y a-t-il d'écouler, et donner cette consolation à un sujet qui sera guéri quand il aura une bonne fois déchargé son cœur, et repris. cet air agréable de la charité?
19. On ne peut pas nier qu'il n'y ait des sujets importuns, pressants, ombrageux, hardis, peu mortifiés, artificiels, opiniâtres, et encore pis que tout cela; j'en demenr« d'accord volontiers; je veux même que s'il faut de la rigueur pour les conduire, qu'on s'en serve : mais que ce soit sagement, sans que ceux qui sont doux comme des agneaux, et qui ne participent en rien à leur ma'J.v.<jiso humeur, aient aucune part à ce traitement. Il faut bien se donner de garde de gouverner des esprits si opposés de la même manière; il faut faire comme Jésus-Christ feia au jour du jugement, qui séparera les brebis des boucs. Usez de riguour pour les cœurs endurcis, à la bonne heure; mais aussi servez-vous de douceur pour ceux que l'on manie comme de la cire.
20. La circonstance qui rend celte rigueur insupportable, c'est que ceux qui veulent qu'on garde leurs règles le plus exactement, et qui sont si chauds à en punir les infracteurs, ne lès gardent quasi point Ou fort peu ; toute leur ferveur est pour les autres, et ils sont indulgents à eux-mêmes dans les choses où ils sont inexorables à leurs sujets. Celte maxime est bien contraire à col'e des saints, qui n'ont de la rigueur que pour leur personne, et qui répandent toutes leurs douceurs sur leurs pauvres Sujets et sur leurs enfants, qu'ils aiment avec là dernière lenJresse.
2t. Que cela est ridicule, qu'un jeun«
homme qui n'est supérieur que depuis quinze jours, parle déjà au^si haut que le général, ou qu'un de ceux qui ont blanchi dans le gouvernement 1 Pour montrer qu'il est maître, il renverse ce qu'a fait celui qui a été devant lui, et croit qu'il acquerra autant de réputation et d'autorité, qu'il abaissera ses frères. Cet homme ne donne^l-il pas des marques d'un esprit faible et plein de vanité, et doit-on s'étonner si les sujets d'un tel supérieur se révoltent, et s'ils ne demandent qu'à secouer un joug si dur et si fâcheux? Il faut laisser mûrir ces génies, avant de les élever ; l'expérience leur apprend qu'on doit manier les gens avec plus de respect, et qu'il les faut regarder comme îles personnes qui ont ordinairement plus de mérite et de sainteté qu'eux. Le soin le plus important de ces sortes d'esprits, c'est de corriger cette humeur aigre, et de suivre les voies de ceux qui gouvernent avec douceur. Atin qu'ils le fassent plus sûrement, nous allons apprendre dans le chapitre suivant quelles sont les. marques du gouvernenaent doux.
CHAPITRE IV
Quelles sont les marques du gouvernement •doux.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a dit que ceux qui, dans leur gouvernement, suivaient les maximes de la douceur, avaient trouvé le moyen efficace de se rendre les rois des cœurs, comme ceux qui écoulaient les lois de la rigueur devaient s assurer de n'être considérés que comme les tyrans et les ennemis des hommes. Il est certain que pour bien commander aux autres, il faut savoir se commander à soi-même : car en vérité, quel serait l'hommo qui, ne pouvant dompter ses affections et ses impatiences, serait assez mal avisé do s'imaginer de pouvoir commander aux autres ? Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que tout le monde croit avoir autant de douceur qu'il en est besoin, et ne sait pas qu'il est si difficile de monter jusqu'au faîte do cette vertu, qu'il y a très-peu de gens qui y arrivent; peut-être parce qu'on ne connaît pas parfaitement cette vertu, et qu'on se persuade que la douceur est tout autre chose que ce qu'elle est véritablement. Pour les tirer d'erreur, et pour leur apprendre à la discerner, j'en veux donner toutes les marques quej'en ai tirées des écrits des plus grands hommes, qu'ils avaient tirées eux-mêmes de l'expérience.
1. Salomon dit dans son Livre de la Sagesse (xn, 18), que quand Dieu commande à ses bons serviteurs, i! le fait avec une grande attention, et avec beaucoup de réserve; ce sont les termes de ce sage roi : Cum allentione et reverenlia. Si Dieu, qui exerce un empire souverain et absolu sur les hommes, yuge quo le meilleur moyen et le plus efficace c!e gouverner des esprits inconstants et volages, est le respect; l'homme, ce misérable ver de terre, osera-t-il en donner l.e démenti à Dieu, et en user avec
eux d'une manière qu'on puisse dire q.u'il les gourmande plutôt qu'il ne les commande? C'est être bien présomptueux si, après un exemplo si puissant, il se promet encore de réussir avec son air faurouche et rigoureux.
2. Les anges, qui sont nos protecteurs et nos gouverneurs, pourraient bien, s'ils voulaient, user de leur pouvoir, et employer leurs forces h nous faire bâter le pas; mais ces divins esprits ont bien appris une autre conduite dans le paradis. Ils nous inspirent doucement ce qu'ils veulent, et insinuent si amoureusement leurs commandements dans nos cœurs, qu'ils nous portent où i! leur plaît, avec une douceur qu'on peut justement appeler incomparable.
Raphaël disait autrefois au petit Tobie * Mon frère, vous plairait— il que nous fissions une telle chose? N'étail-il pas dans te pouvoir de le traiter rudement, et de lui dire d'un air impérieux : Allez la, car Dieu le* veut; il n'est pas question de délibérer, c'est le maître de l'univers qui commande, et qui sait se faire obéir quand on fait miner de le refuser. Ce langage est inconnu au ciel, et ce style n'est pas celui des anges.
3. J'admire la force de la douceur dans la manière dont saint Grégoire le Grand écrit. Ce Souverain Pontife pouvait, s'il eût voulu, ne s'exprimer qu'au bruit des tonnerres et des foudres d'excommunications et de censures; cependant on no lit autre chose q.ue ces mots: «s'il plaisait à votre douceur; votre bonté agréera bien que je lui dise ; je me promets que votre charité bienfaisante vous fera connaître que ce n'est pas de cette façon qu'il se faut comporter. Jo crois que Notre-Seigneur aurait bien agréable que votre douceur prît garde à ce qui s'est passé dans cette importante occasion. » C'est ainsi qu'au lieu de taire tomber le feu sur ses sujets, et lancer les tonnerres sur la tête des hommes, il faisait couler des torrents de miel, et savait, par sa douce manière de gouverner, calmer tous les orages da:|.s le moment qu'ils se formaient, et réunir les esprits qui paraissaient les plus égarés et les plus capables de brouiller.
k. Saint Bernard, comme nous avons dit, fut dans les premières ardeurs de son zèlo un peu rude à ses moines; on ne le regardait qu'en tremblant. Ce grand abbé s'aperçut que ce n'était pas là le moyen de gagner les cœurs, et de faire de Clairvaux un paradis terrestre, plein d'anges et de séraphins, mais plutôt un purgatoire rempli d'âmes souffrantes. ÎI en demanda très-humblement pardon à ses frères, et par son changement il mit tout son couvent en un tel état, que tout s'y faisait par amour; s'il commandait quelquo chose, on y volait plutôt quo d'y courir, et on n'y trouvait do peine que celle d'être prévenu par son compagnon. La maxime de ce grnnd personnage était que quiconque veut bien gouverner, il faut qu'il le fasse en priant amoureusement, et non pas en commandant imuéricu-
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sèment : Orando magis et obsecrando, quam imperando, impetret magis quam imperel.
5. Qui ne serait pas charmé d'entendre saint Paul qui, tout puissant qu'il est, so sert cependant de termes si doux, que-je ne crois pas qu'il y ait un cœur qui ne s'attendrisse. Il ne faut pas attendre de lui un « Je vous commande de la part de Dieu ; le vous ordonne sous peine d'analhème; je veux sous peine de désobéissance; » et autres paroles de celte force, dont il eût pu user s'il l'eût voulu. Ses discours sentent bien plus les prières que les commanilemcnls. Je vous conjure, (dil-il à Timolhée, passim,) jxir l'amour que vous me portez ; je vous prie, par les entrailles de Jésus-Christ ; je vous supplie, par toute la douceur de notre Sauveur; si vous ni aimez, et si jamais vous avez fait quelque chose que vous ayez voulu ni être agréable, faites ceci pour la gloire et pour l'honneur de Jésus notre maître.
6. Que diront ces petits supérieurs, qui commandent si hardiment et si hautement à de plus vieux et de plus sages qu'eux,, comme s'ils étaient de jeunes novices? Que diront-ils, voyant saint Pierre, le vicaire de Jésus Christ, qui tient les clefs de la vie et de la mort, pleurer doucement au lieu de commander, et verser plus de. larmes qu'il ne prononce de paroles et qu'il ne fait de commandements? Dites-moi de bonne foi, y aurait-il un homme qui osât refuser quelque chose à celui qui, pouvant lui commander absolument, le prierait tendrement jusques à verser des pleurs en abondance?
7. A l'exemple des deux grands apôtres saint Pierre et saint Paul, nous pouvons ajouter celui de l'amoureux saint Jean, dont les expressions ne sont que le plus tendre langage de l'amour : Mes chers enfants, ditil (7 Joan. iv), si vous aimez Jésus-Chrisf, faites ce que je vous dis; je vous en conjure, par le cœur de Jésus notre bon maître; (limez-vous cordialement, et vous aurez fait tout ce que je vous demande; l'amour est un bon maître qui vous instruira de tout ce qu'il faut faire ; pour moi je n'ai rien à vous commander ; Jésus voudrait bien que cela fût fait, je ne vous en dirai pas davantage. Ali Dieu 1 quel bonheur de voir comment Notre-Dame commandait à saint Jean qu'elle considérait comme son fils; et comment saint Jean commandait à Notre-Dame, que Je Sauveur du monde lui avait donnée à garder? Nous trouverons dans cette charmante école les leçons de ce commandement amoureux qui sait mieux exécuter qu'ordonner.
8. Disons encore quelque choss de plus fort. Comment se gouvernait la sainte et sacrée famille, composée de Jésus, Marie et Joseph? Qui commandait? Jésus -Christ?
non, car il n'était qu'un enfant d'obéissance, et il n'était venu sur la terre que pour obéir. Noire-Dame? non, elle était soumise à son Dieu et à son mari. Qui donc? saint Joseph? encore moins, ce saint homme n'avait garde de commander à son Souverain et à la Reine des anges. Qui commanda-' donc? toutes ces trois personnes, ou plutôt
pas une; on faisait tout sans commander; on prévenait les commandements et oi»
priait bien plutôt qu'on n'ordonnait. Ah ! la belle et l'agréable famille, où personne no commande et où tout le monde obéit; ou plutôt, où toul h; monde commande en faisant ce qu'il faut! N'a-t-on pas plus tôt fait que de commander? l'exemple est toujours le commandemenl'le plus puissant. Admirez encore une fois cette conduite : personne ne dit mot et chacun fait ce qu'il faut ; personne n'ordonne et chacun obéit ponctuellement. Quel surprenant empire, où il coûte plus à commander qu'à faire, où tout le monde est plus serviteur que maître, et où il n'y a que la douceur et la modestie qui gouvernent 1 . t
9. Quand le saint abbé Poppon commandait quelque chose à ses moines» c'était avec tant de cordialité, avec un visage si doux et des paroles si engageantes, que jamai» on ne lui a rien refusé. Quelque esprit mal fait lui dit que sa douceur gâterait toul, et que sa facilité relâcherait la discipline régulière, et qu'enfin il se pourrait bien damner. « Ah! dit ce grand personnage, quo je serais heureux si j'étais damné pour avoir eu Irop de charité ! Hélas ! mon frère, ajoutait-il, comment pourrais-je commander à des gens qui sont meilleurs que moi ? à quoi servirait la rigueur, puisqu'ils font de si bon cœur tout ce que je leur ordonne ! Si j'en usais comme vous le souhaitez, ne passerais-je pas pour le tyran de nos cloîtres? »
10. Les ermites nommaient ordinairement saint Macaire le dieu des moines ; car; par sa manière amoureuse et douce^ il avait gagné un te! ascendant sur leurs esprits, que l'on faisait plus qu'il ne commandait, et qu'on s'enviait les uns aux autres la joie de lui obéir. «Mes frères, leur' » disait-il, «faites ce que vous me verrez faire, je ne vous ordonnerai rien que je ne le fasse le premier. Si vous ne pouvez pas le faire, demeurez dans votre cellule et vous reposez, je le ferai pour vous; ayez seulement bon courage, et je serai votre caution auprès de Dieu. Je sais bien, mon cher frère, que si vous le pouviez, vous le feriez de très-bon cœur. Vous avez fait une petite faute; hélas! j'en fais bien d'autres : il faut, mon frère, que vous ou moi nous fassions cela ; prenez ce qu'il vous plaira, et je ferai le reste.»
11. On auraitdola peineà trouverencoreuR supérieur comme saint François; il fut général, et ne commanda quasi jamais rien à personne. Ce saint homme avait coutume de dire : « Mes frères, si vous aimez Jésus- Christ, et si vous avez quelque considération pour moi, je vous prie de faire ceci. » Les pauvres religieux se tuaient de faire tout ce que leur charitable père avait désiré d'eux. 11 leur semblait qu'il ne leur commandait pas assez, qu'on les épargnait, et que tout ce qu'ils faisaient ce n'était rien, à proprement parler. Quanti les gardiens lui demandaient la fiçon de bien gouverner, il leur répondait :«Faites comme Jésus-Ghrist. Si quelqu'un a failli, dites-lui qu'il n'yre-
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tourne plu?, et que vous lui pardonnez de bon cœur, à In charge qu'une anlrc fois il se tiendra mieux sur ses gardes ; que s'il a fait une faute, vous en faites bien d'autres, et que si Dieu ne vous soutenait par sa grâce, vous en commettriez de bien plus énormes et de plus fréquentes. «Lorsque quelque esprit mal tourné se plaignait qu'il était trop doux, il se servait de ce mot surprenant dont je vous ai déjà parlé, et disait qu'il aimait mieux Être père que bourreau, et que, s'il devait haïr quelque chose, ce devait être le péché, et non pas le pécheur.
f2. Moïse, qui doit passer, sans contredit, pour un des plus parfaits modèles d'un gouverneur achevé, se plaignait un jour à Dieu fort amoureusement, en ces termes : Pourquoi voulez-vous que je porte tout ce peuple dans mon sein comme un jeune enfant, ou comme un innocent agneau? Ne vous souvenez-vous pas qu'il est composé de plus de deux millions d'âmes? que ce sont i\es rebelles qui vous donnent tous les jours de nouvelles marques de leur infidélité et de leur malice? Comment les pourrais-je porter surmon sein et sur mon cœur? Cette remontrance ne fit pas changer Dieu de sentiments; il voulut absolument que Moïse parlât à ces esprits farouches et peu liai tables, comme s'il eût parlé à un petit enfant qui se fût jeté dans son sein. Ce serait une chose assez nouvelle à voir, qu'un homme usât de menaces terribles, et reçût avec de grands coups un pauvre petit poupon qui chercherait entre ses bras un asile. —Moïse, dit Dieu, je veux que vous gouverniez mon peuple de cette manière, et que, pour le ranger à son devoir, vous ne mettiez en asage que les douceurs et les tendresses d'un père. (Num. xi, 12 et seq.) Quelle confusion pour ceux qui, n'ayant qu'une poignée de gens à gouverner, font plus de bruit en vingt-quatre heures que cet incomparable législateur en quarante ans entiers 1 Pour être sévère et rigoureux, il faut peu de vertus, s'il est vrai qu'il en faille; mais pour gouverner avec l'esprit de douceur, il faut en posséder un grand nombre, et dans le degré le plus éminentel le plus héroïque.
13. Voulez-vous savoirquelle est la marque d'un gouvernement efficacement doux ; c'est quand le supérieur prend ce qu'il y a de plus pénible pour soi, et qu'il laisse le plus doux aux autres. C'est quand oh se conduit comme saint François-Xavier,, qui lie donnait pour pénitence à ceux qui avaient failli, qu'un Pater nnsler, et qui prenait pour eux en secret de sanglantes disciplines, et qui, étant élevé à la charge do provincial, se prosternait aux pieds des plu* anciens de la maison, pour les baiser avec la plus profonde humilité; aussi ses sujets, voyant tant de douceur et de soumission, fondaient en larmes et volaient uu moindre signe de ses commandements.
Que dis-je, commandements ? ce saint homme savait bien demander, mais non pas commander,, et ceux qui <wH écrit sa vie ont
remarqué qu'il ne s'est jamais servi d'aucun mot qui eût pu faire connaître son autorité. .
14. Le saint cardinal Borromée, pendant les rigueurs d'une cruelle peste, ne savait pendant quelque temps de quel moyen se servir pour exciter les prêtres à assister les pauvres malades. Commander, c'était une chose périlleuse; abandonner le peuple affligé, il y avait trop de cruauté. Après avoir rêvé longtemps, il s'avisa enfin de dire : « Mes enfants, qui m'aime me suive ; » et avec ces mots, il se jeta à corps perdu dans les maisons pestiférées, et, paraissant intrépide, il étonna la mort même. Jugez si on pouvait ne pas suivre un homme qui voulait courir lui seul tout le péril des autres! Tout le monde s'exposa avec tant de charité et si peu de précaution, que ce beau sacrifice que chacun fit de sa vie, a l'exemple de ce tendre prélat, ne fut pas sans doute un des moindre motifs qui engagèrent Dieu à retirer le bras vengeur qu'il avait étendu sur ce pauvre peuple.
15. Si nous voulons un exemple plus récent, nous en trouverons un en la personne du grand évoque de Genève, a qui on pourrait appliquer avec bien de la justice ce que saint Jean dit dans son Apocalypse (vu, 17), qu'il y avait un nombre innombrable de gens, et qu'un seul agneau, étant assis au milieu d'eux, les gouvernait avec une facilité qui tenait quelque chose du divin. Ce prélat, tout doux et tout facile qu'il était, était cependant obéi comme un séraphin; on peut dire que, comme son caractère était de ne rien refuser et de ne rien commander, celui de ses sujets était do prévenir ses ordres et de ne rien souhaiter que co que la justice lui permettait d'accorder. Son diocèse ne lui coûtait rien à gouverner; il avait le temps de faire des livres tout pleins de la manne céleste ; il fondait des religions, il en réformait, il écrivait à mille personnes, il prêchait deux fois le jour, il parla.il à tout le monde, et faisait toutes ces choses avec si peu d'embarras, qu'il semblait qu'il n'eût rien à faire, tant il est vrai qu'avec la douceur on est capable de tout.
16. Demandez è saint Ignace ce qu'il faudrait pour avoir le don du gouvernement efficacement doux; il vous répondra qu'il faut imiter la charité de Jésus-Christ, qu'il faut se former sur sa douceur; en un mot, qu'il faut imiter son admirable manière de gouverner. C'est là où vous trouverez cette tendresse loute-puissanle, qui sait charmer et se faire obéir tout ensemble ; c'est là où vous rencontrerez, non pas un lion qui porte partout la terreur et l'épouvante, mais un agneau qui flatte et qui caresse tout le monde ; et cela est si vrai, que saint Jean l'ayant un jour aperçu sous la figure de lion, il le vit aussitôt changé en celle d'agneau. Que ce qu'on vous raconte de ce qui se passa dans le temple, lorsqu'il fit un fouet, et qu'il en chassa les marchands qui le profanaient, ne vous fasse pas croire qu'il ait été capable de rigueur; ee zèle,
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loul grand qu'il élait, n'alla simplement qu'à Jour faire quitter la place sans en frapper un soûl. Remarquez cependant que tous ces négociateurs pou respectueux s'enfuirent; et saint Jérôme dit que ce peu de colère, armée d'un fouet du trois cordes, «Honna plus Jérusalem que toutes les machines de ces deux grands empereurs, Tito et Vespasien ; tant il est vrai que la douceur, avec un peu de zèle plein d'amour, est toute-puissante sur l'esprit des hommes.
17. Si vous voulez voir les lois que Jésus- Christ a établies pour le soutien de son empire, considérez comme il instruisit son vicaire. Il ne lui en donne qu'une seule : Simon, lui dit-il par trois fois, m'aimes-tu plus que tout le reste des hommes? Si cela est, prends la conduite de nies brebis, et souvienstoi que, pour mériter l'auguste qualité de mon vicaire en terre, il faut m'aimerel les aimer pour l'amour de moi?(/oan. xxi, 15-17) Savez-vous ce que fît saint Pierre, après avoir reçu cet ordre? il pleura bien plus souvent qu'il ne commanda; aussi les larmes avaient-elles plus de force et plus de
jerlu que toutes les menaces des tyrans. Hélas 1 pourrait-on se révolter, et ne pas obéir à un supérieur qui commande en pleurant, el qui, donnant quelques avisa ses sujets, les accompagne de tant d'amour, qu'il met les cœurs tout en feu? On vole partout où il veut, et on fait mille fois plus qu'il n'oserait commander.
18. Si vous voyez qu'on met à saint Paul, dans ses portraits, l'épée à la main, ne croyez pas qu'il s'en soit servi pour gouverner le peuple de Dieu; il employait plutôt les larmes que les armes. Vou&savez, dit-il, aux Actes des Apôlres (xx, 31), que /'«»' été trois ans parmi vous, el que, dans tout ce temps je n'ai pas cessé un moment de prier chacun de vous en particulier, et de joindre les pleurs à mes prières. Ce peu de paroles si tendres tirent tant d'effet que, voulant se séparer d'eux, ils pensèrent mourir de tristesse. Qui n'aimerait un homme qui, ayant pouvoir de lancer des foudres et des carreaux d'excommunication, a plus recours à ses yeux pour être ses interprètes, qu'à sa bouche, et qui demande plutôt qu'il ne commande. Je vous conjure, dit-il ailleurs, par la douceur de Jésus-Christ mon bon Maître. (Il Cor. x, 1.) Ah 1 il savait bien que ce seul souvenir de la douceur du Sauveur du Monde, était capable de donner des forces à la faiblesse même, el de faire faire des miracles à ceux qui se sentiraient animés d'un si puissant motif.
19. En général, on peut dire que voici les maximes que les saiuts ont suivies pour avoir un gouvernement efficacement doux :
1. Ne commander jamais précipitamment, ou par rencontre, ou par hasard.
%. N'ordonner jamais rien quand on est échauffé, et que la passion peut avoir quelque part aux ordres qu'on donne.
3. Ne contester jamais avec opiniâtreté, ni défendre ses raisons avec ses inférieurs ;
cola ne produit qu'une dispute aigre, et non pas une obéissance gaie.
h. Donner le loisir au cœur serré par In douleur de s'ouvrir et de se mettre en état de recevoir avec humilité ce qu'on lui voudra ordonner.
5. Quand on refuse quelque chose (comme il le faut faire quelquefois), que ce soit d'une manière à faire voir la peine qu'on a de refuser, et de faire connaître que la nécessité et la règle y forcent; que, dans une autre occasion, on sera très-aise de donner consolation, qu'on écrira môme aux supérieurs pour essayer d'obtenir d'eux la grâce qu'on demande; qu'on aurait mille fois plus de joie d'accorder ce qu'on souhaite, s'il éiait possible. Enfin , comme dit saint Ignace, si le cœur et le sang se troublent à cause du refus, que la raison au moins soii convaincue que c'est nécessairement que vous faites ce qui cause tant de trouble.
6. Quand on accorde ce qu'on demande, le faire de bonne grâce, et non pas en rechignant, ni après quatre négatives, ou avee tant de cérémonies qu'on en perd toute l'obligation.
7. Se faire aimer, en aimant cordialement et paternellement, étant très-assuré que sur ce fondement on no trouvera rien de difficile.
8. N'être jamais ni assez passionné, ni assez aveuglé pour croire qu'on ait toute la douceur nécessaire, quand véritablement on n'a que de l'aigreur ; ni se flatter de ses bonnes intentions, comme si elles suffisaient pour rendre la douceur elTectiYe.
Confesser avec franchise que ses emportements sont des péchés de la nature qu'oi) désavoue.
9. Prévenir ses sujets de civilités les saluer le premier, éviter dans les conférence» qu'on a avec eux cet air tier, ces discours rudes, et ces paroles entrecoupées de gestes menaçants, qui ne doivent être en usage que pour des valets. Ne prenez point pour excuse, qu'une mauvaise habitude vous a corrompu sans dessein, et que, comme elle n'est fias secondée de l'intention, vous n'en devez pas être estimé plus coupable. Quoi que vous fassiez, ce procédé passera toujours pour une rusticité très-pernicieuse.
10. Ne se point trop presser ni ne s'échauffer pour des choses de néant ; on n'en voit que trop qui commandent aussi sérieusement des bagatelles que si c'étaient des choses de la dernière importance.
11. Parler à ses inférieurs comme à des personnes que l'on croit dans son âme beaucoup meilleures que soi, et qui, un de ces jours, occuperont votre place, qu'elles rempliront avec bien plus d'approbation et démérite.
12. Se souvenir que quand on vous fit supérieur pour la première fois, vous y fîtes tant de cérémonies, prolestant que vous en étiez indigne, et qu'on faisait tort à une infinité d'autres qui valaient mieux que vous. Je vous dirais volontiers que ces sentiments sont bons, mais qu'il ne les faut
point perdre de vue dans la suite: qu'il faut commander^ pour satisfaire a sa charge ; mais qu'il faut considérer ce qu'on est intérieurement, pour ne pas s'en faireaccroire et pour ne se pas laisser tromper par celte belle apparence d'autorité souveraine.
13. Lorsqu'on a fait quelque escapade par surprise, la réparer sur-le-champ, demander pardon de sa faute, et employer des paroles dont la douceur puisse attendrir le cœur qu'on a effarouché, il faut en user comme la nature, qui envoie tant de nourriture à up os qui par malheur a été bri- .«é, qu'il se forme un cafus plus fort que toutes les autres parties.
14. Quand par nécessite if faut se servir delà rigueur, faire connaître, comme saint François-Xavier, qu'on aimerait mieux, faire la discipline que de la donner à nn autre.
15. Se servir de tous les exemples qui rnseignent la douceur; considérer souvent que quand une brebis «'est cassé une jambe, le berger ne la bat pas pour cela, ni ne lui casse pas l'autre;mais qu'il panse et bande soigneusement celle qui est rompue, puis prend celte brebis sur son sein, et la porte doucement dans un lipude repos 5 aussi ne s'emporlé-t-élle pas contre son berger, quand il lui raccommode celte jambe, ne pouvant trouver rien de mauvais d'une si chère main.
16. Ne point faire languir ceux auxquels on veut faire quelque grâce, ces longueurs ne servant qu'à ôler tout l'agrément d'un bienfait.
Vt. Ne reprocher jamais le bien qu'on a fait a quelqu'un. Le serpent, dit-on, efface de sa queue toutes les traces qu'il avait formées avec sa tête. Le véritable secret esl de confesser avec sincérité qu'on n'a encore rien fuit qui mérite quelque chose, mais qu'on a toute l'envie possible d'y travailler sérieusement ; et, de fait, s'y appliquer de toutes ses forces.
18. Imiter la colombe, symbole du Saint- Esprit et de l'âme, qui est son épouse; laquelle étant fl;iltée après avoir élé battue, perd le souvenir du mauvais traitement qu'on lui a fait, et se laisse caresser sans aucun ressentiment. Jl ne faut pas toujours tenir sou cœur ; sitôt qu'un sujet reconnaît ?a faute, il faut en perdre la mémoire, et le recevoir avec la même ouverture de cœur qu'on avait auparavant.
19. Ne s'opiniâlrer jamais trop à défendre son innocence, mais faire comme David et saint Bernard, et dire comme eux : Audiant çiansueti et lœlentur (Psal. xxxiu, 3) ; je mVri remeis au jugement des bonnes âmes: si elles me condamnent, je me condamne aussi, et je demeure d'accord de ma faute; que si elles prennent mon parti, j'en loue Dieu, et j'adore sa Providence qui veut que celle affaire ait été conduite de celle manière.
'âp.; Pardon, mon cher lecteur, pardon.
Héîasl'në suis-je pas bien téméraire de vouloir enseigner ce que je ne sais pas, et de vouloir donner ce que je né possède pas'.
Ne savez-vous pas qu'il n'y a ni règles ni préceptes qui les puissent enseigner. Unclio docebit vos (7 Joan. h, 27); c'est l'onction divine qui sera la maîtresse de ce divin secret; c'est une grâce toute céleste qui peut seule enseigner comment il faut gouverner les hommes en ce monde. Ce ne sont ni les foudres ni les carreaux du ciel, ce ne sont ni les tempêtes des mers ni les tremblements de la terre qui nous en donneront la connaissance. Ce n'est ni le zèle ni la rigueur de la justice de Dieu; mais ce sera l'onction sacrée, et le baume céleste de la douceur du cœur de Dieu. C'csl-là celte fameuse école où l'on apprend le gouvernement des hommes. Grand Dieu !
puisque c'est vous seul qui en êtes le Maître, communiquez-nous parfaitement une science si nécessaire, répandez dans nos cœurs ce baume divin, et faites-les nager dans cette onction toute-puissante. Ohl que nous serons un jour heureux, si nous pouvons dire à Dieu : Fecimus quod jussisti, da quod promisisti ; Seigneur, nous avons fait ce que vous nous avez commandé f nous avons gouverné comme des colombes et des agneaux, avec la véritable douceur et humilité de cœur ; donnez-nous notre récompense, bénissez notre petit gouvernement, et qu'on sache que vous êtes l'auteur de tout le bien qui s'y fait, comme nous sommes les causes de tout le. mal; que toute la gloire donc vous en soit rendue dans loule l'éternité.
CHAPITRE V
La pratique des règles et des préceptes du chapitre précédent, confirmée par na /ameux exemple.
JI n'est rien de si aisé que de donner de belles maximes, et rien de si difficile que de les bien pratiquer. Un bon exemple, en ces matières, vaut mieux que loules les raisons imaginables. Le nombre est petit de ceux qui [lèchent, manque de savoir ce qu'il faut faire; mais la multitude est grande de ceux qui ue fout pas ce qu'ils doivent, faute desavoir appliquer les lumières de leur esprit. Jésus-Christ nous a donné pour exemple le père de l'enfant prodigue [Luc. xv passim);il ne l'a loué que pour nous dire qu'il nous le propose comme un modèle sur lequel nous devons nous former.
1. Ce bon père lit tout ce qu'il put pour empêcher que son fils ne s'échappât et ne s'éloignât de lui; mais, voyant qu'il y perdait ses peines, il commit le soin de sa conduite à la Providence, se promettant dssa bonté son retour et son changement.
Ceux qui gouvernent voudraient bien qu'on ne fît point de fautes, et souvent ce n'est pas de peur que Dieu ne soit offensé, mais par l'amoiir d'eux-mêmes; soit pour satisfaire à leur inclination que ces sorles de défauts violentent, soit par la peur d'être enfin méprisés, s'ils toléraient quelque désordre, soit par quelque autre motif secret. 11 faut imiter Dieu qui des plus légères fautes en sait tirer de grands biens.
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2. Pendant que l'enfant prodigue fut dans la débauche, le père fit comme Job qui priait Dieu pour ses enfants, afin d'attirer sur eux la bénédiction du Ciel. Ce n'est pas tout de crier contre ceux qui ont manqué, il faut attendre avec patience la bénédiction de Dieu, qui dispose les cœurs à se bien reconnaître, et employer les prières pour l'attirer, et non pas les crieries.
i 3. A la première nouvelle qu'on donna nu père du retour de son fils, il ne fit pas le cruel; on n'entendit point de menaces do rompre bras et jambes à cet enfant perdu et désobéissant : il ouvre son cœur et ses entrailles paternelles pour y recevoir son fils, el, dans l'espérance qu'il rentrera dans son devoir, il oublie tout ce qui s'est passé.
4. Du plus loin qu'il vit son fils, il courut à lui à bras et cœur ouverts. Il no fallut point employer les personnes qui avaient d'i «redit sur son esprit, il ne fil point le difficile comme plusieurs auraient fait. Qui aime cordialement ne saurait faire tant de cérémonies. Un autre eût usé de reproches et de paroles iroères ; mais il n'eût pas eu la tendresse d'un père, et il eût plutôt passé pour un barbare et pour un sauvage qui n'aurait respiré que vengeance, que pour un modèle de ce premier de tous les pères, qui, aptes tous les crimes imaginables, est toujours prêt à embrasser ses enfants, quand ils implorent sa miséricorde.
5. D'abord le pauvre enfant se jtda aux pieds de son père, et fondant en larmes demanda mille panions. La crainte n'eût jamais tiré tant de larmes de ses yeux, ni tant de soupirs de son cœur'. Il n'eut pas plutôt ouvert la bouche pour confesser sa faute et pour en demander pardon, que le père la lui ferma. Un véritable cœur de père ne- peut souffrir ces confessions ; il demande une meilleure vie, el non pas un aveu plein de confusion de la vie criminelle qu'il a passée. Quand on voit un sujet qui, ayant failli, s'humilie de bon cœur, et qui revient promptemenl à son devoir, le cœur paternel d'un" bon supérieur enlend à demi-mot ce qu'on lui veut dire, il va au-devant de la confession qu'on veut faire, el sait gagner si puissamment le cœur du pauvre criminel, qu'il aimerait mieux mourir que d'y retomber.
La rigueur eut fait naître le dépit dans i:âme de l'enfant prodigue; ce dépit l'eût chassé de la maison de son père une seconde fois, et l'eût peut-être poussé dans le dernier désespoir.
G. Pour toute réponse, ce non père lui sauta au cou, luj donna le baiser de paix, et le serra si fort sur son' cœur, qu'il en étouffa tous les crimes passés, et aussitôt cet enfant fut gagné et ressuscité parla force de l'amour. S'il eût été sévère, c'eût été un fils perdu pour jamais.
7. Un autre l'eût fait jeûner au pain et à l'eau pour le faire devenir sage; l'enfant y était disposé; mais ce procédé ne lui eût pas gagné le cœur. Le père fait tuer un veau gras, habille ce fils d'une riche robe, fait un festin à ses amis, ow n'entend que musique
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et réjouissances, il lui donne mémeuno bague, comme s'il lui voulait donner celui marque d« l'union de leurs cœurs. Jugez île l'excès de la joie de ce jeune enfant, par cette manière tendre et caressante dont son père le reçoit; elle fat si grande que, s'il eût eu mille cœurs et mille vies, il les eût abandonnées aux volontés d'un si bon |>ère.
8. Le fils aîné, revenant de la campagneet entendant les hautbois, voulut savoir quel était le sujet de tant de réjouissances, et quelle noce on célébrait dans la maison de son père. On lui fil le récit de co qui so passait; il en fait du bruil, il en murmure tout haut, il accuse son père d'une trop grande facilité, il se fdche contre lui. Il n'y a, dit-il, qu'à faire le mauvais pour en tirer tout ce qu'on veut; ceux qui sont bons et bien obéissants sont méprisés etdemeureni dans le logis, sans recevoir la moindre car resse. Il fit une infinité d'autres discours de celte nature. On avertit le bon homme de père, qui aeeourut au secours, et rendant raison à ce fils irrité avec une bonté sans exemple, calma cet orage qui commençait à s'élever dans son esprit. Ce qui est arrivé à l'égard de ce fils aîné se renouvelle tous les jours en la personne d'une infinité do sujets. Quand un bon supérieur reçoit avec bonté ceux qui ont failli, il se rencontre toujours quelque esprit chagrin qui, sous couleur de quelque zèle, murmure hardiment.
N'en usa-t-on pas ainsi quand la Madeleine embauma Jésus-Christ, et qu'il lui pardonna tous ses péchés si généreusement?
Tout le monde s'en plaignit; mais le Seigneur prit en main sa défense, et donna a tous les hommes ce beau témoignage de sa tendresse et de sa bonté infinie. N'est-il pas vrai qu'après cela si Madeleine eût eu cent vies, elle les eût toutes sacrifiées à ce Dieu si débonnaire?
9. Pour achever de contenter cet esprit farouche, qui se scandalisait d'un procédé si généreux, il lui lallul dire que c'étaituno nécessité indispensable pour ce père de se réjouir; qu'après avoir pordu son cher fils et l'avoir tenu comme mort, c'était la moindre chose qu'il devait à son agréable retour, que quelques marques de la joie do son cœur, et, qu'à moins de renoncer à la qualité de père, il ne pouvait se dispenser de laisser épanouir son âme à la vue de ce nouveau ressuscité, et de perdre la mémoire de ses fautes passées.
10. Il est à croire que ce bon père mena son aîné dans la salle du festin, qu'il fit embrasser ces deux frères, et qu'il dit au premier : Il est vrai, mon fils, que votre pauvre frère a failli, mais il a tant souffert qu'en vérité il me fait pitié. Au reste, il a versé tant de larmes et a un tel regret de ses fautes, qu'il faudrait renoncer à tous les sentiments d'humanité, si on n'était capable de quelque compassion. A co discours loule l'assemblée pleura de joie. C'est ainsi que la bonté du ce père sauva toute sa fa.-
mille, el en fit dans la suite radis.
11. L'effet de celte admirable douceur fut si grand, qu'on ne nous dit point que cet enfant converti retombât jamais dans ses anciens désordres. Il eût mieux aimé mourir mille .fois, comme la Madeleine, que de donner jamais le moindre mécontentement à celui qui l'avait traité avec une si excessive bonté. Si on l'eût pris à la rigueur, el qu'on l'eût reçu le bâton à la main, à la première occa'sion il eût peutêtre fait pis qu'auparavant.
12. Le plus beau de l'histoire, c'est que Jésus-Christ applique celte parabole à son gouvernement, et dit, que si un homme en a si bien usé, on doit tout attendre de lui, qui est la miséricorde même, et qui ne veut passer que pour un agneau. Il conclut par un avis qu'il nous donne, de l'imiter dans cette conduite. Ne sait-il pas bien comment il faut gouverner les hommes et leur gagner le cœur? Un bon supérieur n'est pas celui dont les sujets ne font point de fautes. Hélas 1 s'en peut-il trouver? mais c'est celui qui, étant bien instruit des infirmités humaines, les corrige en les supportant, el en versant tant d huile et de baume sur les plaies, que le malade soit guéri pour jamais, »t qu'il aime mieux à l'avenir mourir mille t'ois, que d'offenser un si bon et si charitable médecin. Que si par malheur lo malade ne guérissait pas et ne faisait pas dans là suite son devoir, quelle consolation doitre être au supérieur de pouvoir dire: J'ai fait ce que Jésus-Christ nous commande : j'ai fait ce qu'il a fait lui-même; j'en ai u§é en bon père. Si mon fils veut être un seeond enfant prodigue, et s'il se veut émanciper et sortir hors des bornes de son devoir, est-il raisonnable que je m'oublie de faire ce que je dois? Attendons de Dieu Je jour et l'heure; quand on y pensera le moins, sa bonté et sa providence feront ce qu'il faut.
13. Quelque gouvernement qu'on exerce, il s'y trouvera toujours des fautes, et quelques sujets faibles qui se jetteront à l'écart ; mais quand celui qui gouverne y va par la douceur, voici ce qui arrive :
Il conduit son troupeau avec plus de facilité
2. Il n'a point d'empressement pour faire voir qu'il a le droit do commander.
3. Il ne précipite rien, et fait toutes choses sans trouble et dans son lieu.
k. Il n'tst point prévenu et ne fait rien par surprise.
5. Il gagne le cœur des sujets, et dispose particulièrement des bons comme il lui plaît.
6. Il met toujours les méchants dans leur tort, et en étal de se faire condamner de tout lé monde.
7.Cèuxqûi sont en faute reviennent plutôt cl sont contraïnls plus fortement d'avouer leur crimo et de reconnaître leur mauvaise humeur.
un petit pa-
8. Il imite plus parfaitement le gouvernement de Jésus-Christ.
9. Il purifie davantage son cœur, se faisant de ceux même qui abusent de sa boulé, des sujets d'exercer une plus profonde humilité et une plus ardente charité
10. Sa patience vient lot ou lard à bout des choses les plus difficiles.
11. Il a l'agrément de la plus grande partie du monde, au lieu que ceux qui gouvernent avec rigueur, ajant infiniment [dus de peine, ne trouvent presque personne qui leur en sache gré.
12. Des petits maux qu'il souffre dans ses sujets, il en sait tirer pour eux de grands biens, et pour lui-même il y trouve un profit qui n'est pas médiocre.
13. Les plus difficiles se rendent à la fin, se voyant obligés d'admirer et de publier la bonté de leur supérieur, qui, pouvant à coups de discipline les poussera leur devoir, a mieux aimé leur gagner le cœur avec les chaînes dorées de la charité.
14. L'enfant prodigue aima peut-être beaucoup plus son père après avoii été reçu si favorablement, que cet aîné qui ne faisait que gronder, cl qui se faisait de son innocence et de son obéissance continuelle une raison de pouvoir contrôler sesaclions. C'est ainsi que la Madeleine aima plus Jésus-Christ que les autres, et le Sauveur du monde dit lui-même que celui-là aime davantage à qui on a le plus pardonné. (Luc. vu, V7 ) Ne voyons-nous pas tous les jours que ceux à qui on a pardonné quelques fautes avec un cœur paternel, aiment plus tendrement et plus fortement que ceux qui, se croyant innocents, s'érigent en censeurs de leurs frères, et se rendent avec leurfière sagesse insupportables à tout le monde?
15. C'est une vérité qui nous vient du paradis, où l'on dit que les angesfonlplus defête d'un pécheur converti que do quatre-vingtdix-neuf justes qui croient n'avoir aucun besoin de pardon. (Luc. xv, 7.) Sur cet exemple, un bon supérieur ici-bas sent plus de joio dans son âme d'avoir remis dans le chemin de la perfection un pauvre cœur que la passion avait emporté, qu'il n'en sent de la conlinuation de vingt autres dans leurs pratiques ordinaires de vertu. Ne voit-on pas souvent que ceux qui font tant les difficiles à pardonner les fautes d'autrui, en commettent souvent de bien plus lourdes devant Dieu, qu'ils ne connaissent pas ; ou s'ils sont assez heureux pour n'en avoir pas encore commis, qui peut les assurer qu'ils n'y tomberont pas avec le temps ? Hélas 1 comment voudraient-ils pour lors être traités, et avec quel esprit?
Le grand Dieu de la douceur el le père des miséricordes nous donne, par sa sainte bonté, les lumières qui nous sont nécessaires pour connaître au vrai comment nous devons nous gouverner nous-même et notre prochain , quand il nous ordonne d'en prendre la conduite, afin que, suivant les véritables maximes du Ciel, nous en sortions h notre honneur et à la gloire de celui à qui
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foutes choses doivent tendre comme à leur dernière fin.
CHAPITRE VI
isn
S'il est possible de contenter tout le monde , et s'il est bon de le désirer.
C'est véritablement une grande faiblesse d'esprit et uno étrange présomption , de se persuader de pouvoir faire ce que tous les hommes du monde ont toujours ten'.é .inutilement , et ce qui ne s'est pas môme trouvé en la personne de Jésus-Christ, pendant qu'il a été sur la terre. On peut bien souhaiter et avoir l'intention de le faire , on peut essayer de ne mécontenter personne, on peut encore aller plus loin , et faire, au jugement des sages , tout ce qui se peut et se doit pour contenter les bons ; mais, comme le nombre des esprits mal faits est infini [Eccle. i, 15), selon le sentiment du Sage après le Saint-Esprit, le moyen de contenter des génies si opposés 1 Si vou> faites bien, les fous vous blâmeront; si vous faites mal , les sages vous condamneront. Si vous ne faites ni l'un ni l'autre, les uns et les autres se moqueront de vous. Je prétends vous faire toucher au doigt et vous convaincre pleinement que, sans un miracle particulier, c'est une chose impossible, et que quand même elle serait possible, il est extrêmement douteux, si pour notre plus grand bien nous le devrions souhaiter.
1. Il y a des esprits naturellement si contrariants , qu'ils trouvent à redire h tout; faites tout ce qu'il vous plaira, ils trouveront encore matière à leur critique, et quand vous feriez des miracles, ils diraient que ce ne sont que charmes et illusions , et qu'il n'y a dans votre fait qu'hypocrisie qui a ses desseins qu'on ne connaît pas. Comment , je vous prie , contenteriez vous dos esprits qui ne se peuvent contenter euxmêmes, et qui ne savent la plupart du temps ce qu'ils veulent?
2. Si vous êtes modéré dans vos paroles , circonspect dans vos actions , et si vous pesez toutes choses dans la balance de la sagesse , comment contenteriez-vous tant d'esprits follets , tant d'âmes légères et indiscrètes, tant de gens qui parlent à la volée , et.qui condamnent tout ce qu'ils n'entendent pas ? Ils auront cent fois murmuré de vous , avant que vous ayez trouvé un moyen de les rendre capables une bonne fois de la solidité de votre procédé. C'est le martyre des sages , de n'être jugés que par des folâtres et par des âmes basses, qui blâment tout ce qu'ils ne conçoivent pas, sans se donner ni le temps ni la peine de l'examiner sérieusement.
3. Tout le monde est rempli d'inJiscrels pu d'envieux : quand vous vous mettriez en cent pièces, comment contenteriez-vous un homme qui se fait de sa passion une raison , et qui veut faire passer son emportement pour zèle et pour amour de l'exacte discipline ? Plus vous vous étudierez à bien faire , plus vous donnerez de matière à son envié. 1J dira que votre sagesse n'ei>t que
finesse; votro retenue, dissimulation; votre candeur, une simplicité niaise; votre dévotion, de la plus fine hypocrisie; votre amitié, un appât et un artifice; votro scionee et votre éloquence, une simple pédanterie et une vraie charlalanerie. Que feriez-vous a ce monstre malfaisant, qui fait du venin de toutes choses, et qui ne vit que de calomnies? Saint Paul ne put jamais échapper à la tyrannie de celle misérable jalousie; ses envieux le perdirent et le martyrisèrent. N'a-t-elle pas eu l'elfronlerie de s'attaquer à Jésus-Christ même, et n'est-co pas l'envie de la Synagogue qui lui o ravi la vie , après lui avoir fait souffrir tant de tourments? Quid facimus ? quia fiiclhomo nxulla signa facit , etc. (Joan. n , V7.) \
k. Comment pourriez- vous espérer do contenter des esprits qui ont renoncé au bon sens , et que vous ne sauriez satisfaire, qu'en mécontentant les bonnes âmes et les esprits bien tournés? Quel dessein prendrez-vous? Si vous faites bien , je confesse que les sages vous admireront ; mais ce fou et cet hypocondriaque vous déchirera h belles dents , et fera plus de bruit contre vous lui tout seul que tous les sages n'en feront pour votre défense. Il est vrai qu'il aura tort , mais il ne laissera pas de vous faire bien de la peine. Un fou est aussi capable, et même plus , de mettre le feu à une maison que cinquante sages de l'éteindre. Un coup de mousquet, tiré par un fou , tue aussi bien que s'il était tiré par un sage.
5. Que ferez-vous si vous rencontrez des personnes qui ne suivent que leur passion et ne prennent avis que de leur lète mal timbrée , qui croient tout ce qui leur vient dans la fantaisie, qui sont si perdues d'amour-propre qu'elles se persuadent que tout ce qu'elles font est la volonté de Dieu, et qu'elles n'ont point d'autres motifs ni d'autre fin que sa gloire? Croyez-moi, tous ces gens-là sont bien difficiles à contenter ; je n'en sais qu'un moyen, qui est de condescendre aveuglément à toutes leurs volontés, ce que vous ne sauriez faire sans intéresser votre conscience et sans offenser Dieu notablement, puisque vous coopéreriez à l'illusion d'un homme qui est enflé, de l'estime de lui-même, et qui veut, par un fol amour, que tout se fasse à sa fantaisie. Si vous lui vouliez dire qu'il se trompe, vous le verriez bientôt tout en feu. *
6. Quand deux personnes vous demandent la même chose, que vous ne sauriez cependant accorder qu'à un seul, ne vous, mettent-elles pas dans l'impossibilité de le^ contenter toutes deux? Il faudrait être Dieu pour le faire, et encore faudrait-il que co fût par un grand miracle: car enfin accordez à saint Jean et saint Jacques qu'ils seront assis auprès de Jésus-Christ; voilà des apôtres qui murmureront. Ne leur accordez pas, eux et leur mère en auront de la douleur. Ils se croiront les ennemis do relui qui ne satisfait pas leur ambition. Qu'aunez-vous fdit pour contester les uns
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et les autres? Saint Pierre tient une opinion, saint Paul soutient le contraire, et veut que saint Pierre ait tort. Faites descendre du ciel le plus éclairé de tous les anges pour les accorder, et vous trouverez qu'il ne contentera l'un qu'en mécontentant l'aulre: si ce n'est que saint Pierre, par son humilité, quitte sa pensée pour se soumettre h celle de son compagnon. Mais, hors de cette soumission chrétienne, vous savez ce qu'eût répondu sainlPierre, s'il eût suivi son jugement et les lumières naturelles de son esprit.
7. Les hommes sont si bizarres qu'ils no savent pas bien souvent ce qu'ils veulent. Jean est venu, disait autrefois Jésus-Christ, gui ne mange ni ne boit, et on dit que c'est un sorcier: le Fils de l'homme mange et boit comme les autres, et on dit que c'est un buveur de vin (Matth, xi, 18) : comment fautil donc se comporter pour contenter ces esprits si mal faits? Hélas 1 ils seraient bien marris que quelqu'un les contentât; la plus douce partie de leur vie est d'être mécontents de toutes choses, et de trouver des défauts dans la perfection même. Ni Jésus, ni Jean Baptiste, les deux plus grands hommes du monde, n'ont pu les contenter; sériezvous bien si téméraire que de croire que vous en puissiez jamais venir à bout? Détrompez-vous pour une bonne fois, et ne vous mettez point *en tête une chose dans laquelle vous ne sauriez réussir.
8. Jésus-Christ prêche: les uns publient qu'il n'y eut jamais d'homme qui prêchât si divinement ; les autres grondent et disent en cachette qu'il prêche en vrai mutin, et que jamais homme delà terre ne fut pi us propre à révolter les esprits et plus adroit pour soulever la populace et former une sédition. Encore une fois, que faudrait-il faire pour contenter ces esprits si opposés? Ce ir.êase Sauveur fait une infinité de miracles: les uns en sont ravis et l'adorent ; les autres crient qu'il est possédé du démon, que c'est un athée, qui no croit ni à Dieu ni à Moïse; de quelle manière se comportera-l-il? S'il fait des miracles, on le nommera sorcier; s'il n'en fait point, on le prendra pour un homme de néant et pour le simple lils «l'un charpentier. En vérité pouvez-vous vous figurer qu'il y ait de la possibilité à .satisfaire tout le monde? Si la Sagesse incréée et incarnée ne Ta pas fait, quel sera l'insensé qui se pourra promettre de l'exécuter? J'en vois qui disent qu'ils se comportent d'une manière qu'il est impossible que le monde ne soit dans son tort s'il n'est pas satisfait d'eux. Vanité toute pure et folle présomption 1
" 9. Bien souvent on ne s'entend pas l'un l'autre, et de la viennent les ditTérends irréconciliables. Il se trouve que dans le fond tout le monde a raison, et que faute d'éclaircissement chacun a tort. Sur ces principes va'Uez-vous que vous trouverez bien Je moyen de contenter tout le monde. Barouius, dans ses Annales, rapporte unedisp**e dp saint Epiphanc et de ïaint Jean
Chrysostome, qui ne servira pas peu a notre sujet. Le premier dit qu'il ne souffrira jamais les Origénisles : le second n'y va pas si vite, et proteste qu'il ne confondra jamais l'innocent avec le coupable. Celuici ajoute que ce nom est si infâme et la crime si noir, que, sans balancer davantage, il est de la piété des Chrétiens d'étouffer ces vipères de l'Eglise: celui-là représente que jamais un bon juge ne condamne personne sans l'entendre lui-même. Saint Epiphane crie que saint Jean Chrysostome y apporte trop de façons, et saint Jean Chrysostome se plaint que saint Epiphane prend la chose avec trop d'ardeur, et qu'il ne su donne pas la patience d'entendre la vérité. « Patience,» répliqua celui-là,* c'est plutôt intelligence et dissimulation. — Dites,» reprit celui-ci, « violence et précipitation. — Mais craignez-vous,» dit saint Epiphane, «decondamner les hérétiques? — Mais ne craignezvous point, » repartit saint Jean Chrysostome, « de condamner l'un pour l'autre, et d'envelopper l'innocenldansla condamnaîion du criminel? — Je vois bien que vousTpeâr chez du côté d'Origène,» reprit le premier. — « Et moi je crains que vous ne soyez du côté des ennemis de la vérité,» répliqua le second. — Eh bien, ajouta saint Epiphane, « je m'en vais, et je vous dis de la part de Dieu que vous ne mourrez pas à Constantinople, que vous serez exilé, et que dans un voyage vous Unirez vos jours sur la luer. —r El moi je vous dis de la | art de Dieu, » dit saint Chrysostome, « que vous n'arriverez pas à votre diocèse, et que vous mourrez sur la mer aussi bien que moi. » Tous deux élaientdes saints, tous deux prophétisèrent , tous deux avaient raison, et semblaient avoir un peu tort. Toute la dispute en demeura là, et tous deux, selon leur prophétie réciproque, moururent sur la mer. Exa-r minez le procédé de ces deux grands hommes; voyez s'il y aurait eu moyen de les contenter tous deux ; ou plutôt, sans vous donner tant de peine, avouez avec sincérité qu'il est impossible de contenter tout le monde, quand ce serait des saints. Cette conduite n'est pas un des moindres secrets de la Providence divine, qui permet que cela arrive, atin que les saints se défient d'eux-mêmes , s'humilient continuellement devant Dieu, confessent leurs faiblesses,et ne s'opiniâtrent jamais dans leurs propres sentiments, craignant toujours do se tromper et de ne chercher pas la gloire de leur souverain Maître.
10. Cassien dit que Dieu n'a point voulu donner des anges pour supérieurs aux hommes, étant très-infaillible que ces esprits bienheureux n'auraient jamais contente' leurs sujets, et peut-être encore moins que les hommes: car s'ils les eussent voulu presser et mener un peu rudement, on leur aurait dit que cela leur est bien aisé à dire ; (pie n'ayant point de corps ils n'en connaissent les faiblesses que par spéculation; qu'il y a bien de la différence entre un homme misérable et un esprit glorieux et imp.as-
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sible; qu'ils n'ont aucune tentalion, aucune nécessité, nul ennemi en lôle ; qu'ils sont impeccables et assurés de leur salut; qn'un d'entre eux donnerait plus de bons conseils en une heure que tous les généraux des ordres n'en pourraient pratiquer en cent nn«. Enfin qu'il faut, par l'expérience des misères humaines, apprendre à gouverner les hommes, puisqu'il est dit du Verbe incarné que c'est dans les souffrances qu'il a appris l'obéissance et la plus efficace manière de gouverner. Si un séraphin ne peut espérer de contenter les hommes, comment un malheureux mortel peut-il se promettre d'avoir une si sage conduite, qu'elle puisse contenter tout le monde?
11. Quand saint Bernard commença de taire dos miracles, son oncle André e*t son frère le persécutèrent si puissamment, qu'ils allèrent jusqu'à l'imporlunilé; ils voulaient lui interdire l'usage de cette puissance que Dieu lui avait donnée ; les autres moines criaient de leur côté, et assuraient que c'était abuser de la grâce que Dieu lui avait donnée, de ne s'en pas servir. Que fera cet homme dans cette incertitude? Fera-l-il des miracles? son oncle et son frère lui feront une verte réprimande ; ils l'appelleront si souvent téméraire, qu'ils lui tireront les larmes des jeux, le couvriront de honte et le feront passer pour un présomptueux. S'il n'en fait plus, les moiues diront do leur côté, qu'un respect humain est capable de l'empêcher de servir Dieu et de rendre son ordre florissant ; que, pour plaire à deux hommes, il perd les bonnes grâces des autres, et l'approbation des anges. Que fera cet agneau , puisqu'il est fmpossible, de quelque côté qu'il tourne, qu'il n'offense quelqu'un? Après cet exemple si sensible, imaginez-vous que vous serez assez adroit pour contenter tous vos sujets. Il faut avouer que si vous êtes dans ce sentiment , vous avez trop bonne opinion de vous-même, l'expérience vous fera bientôt voir voire erreur, et pour peu que vous attendiez, vous reviendrez bientôt de votre simplicité.
12. De quel biais, je vous prie, prendrezyous ces gens ombrageux qui se détient do tout, ces humeurs noires qui remplissent lour cerveau de chimères, qu'ils croient comme l'Evangile? tous ces hommes prennent ce que vous faites tout à rebours. Ils yous font dire des choses que vous n'avez jamais pensées. La plus grande candeur de vos intentions leur semble noire et pleine de desseins: flattez-les, ils vous méprisent; menez-les vertement, ils vous haïssent dans leur cœur; parlez-leur, ou ne leur parlez pas, vous n'y gagnerez que delà peine; ce sont des gens qu'il faut sou ffnr sans espérance de les gagner. Ces chardons, pour ainsi dire, ne se manient jamais sans écorcherla main qui les veut toucher.
13. L'impossibilité en est si évidente , que tout homme qui en doule donne lieu de douter s'il a le sens commun , et s'il a quelque peu d« solidité dans le jugement.
Dites-moi de grâce , comment il est possible qu'une personne gouverne plusieurs hommes, dont les uns sont légers comme du feu , et les autres lourds comme la terre; ceux-ci viles comme le vent, et ceux-là aussi mobiles que l'eau? Qu'il fasse tout ce qu'il lui plaira , il ne les contentera jamais- tous : l'un dira qu'il va trop vite , l'autre qu'il est trop pesant , qu'il ne considère pas assez ce qu'il fait , et qu'il y apporte trop do façon. Quand il se mettrait en cent pièces, il n'en viendrait jamais à bout; autant d'hommes , autant de manières différentes. Si l'on n'a pu trouver jusqu'ici le moyen d'arrêter le flux de la mer , le cours du vent, les ardeurs du feu et los tremblements de la terre, comment trouveraton le moyen d'arrêter l'esprit de l'homme, qui est plus mobile et plus impétueux que tout cela ?
14. Les plus spirituels, s'ils n'y prennent garde, sonl bien souvent les plus opiniâtres et les plus difficiles à gouverner; ils sont pour l'ordinaire trop fermes dans leurs résolutions , trop attachés à leurs lumières et trop pleins d'eux-mêmes, pour recevoir favorablement les avis qu'on leur donne. Doux partis partageaient le couvent du saint abbé Poppon : les uns disaient qu'il était prodigue , et que ses aumônes et ses profusions ruineraient bientôt le couvent; les autres publiaient que sa charité était la bonheur de leur maison, et que pi us il donnait , plus Dieu visiblement leur en rendait. Ce saint homme était extrêmement incertain de ce qu'il devait faire: s'il donnait, on criait; s'il ne donnait pas, on criait encore plus haut. Que faire? il prit la résolution de continuer, et dit que Dieu et les sages étant satisfaits, il ne voulait rien davantage, et que ce serait un crime de contenter des esprits si mal faits ; et il conclut ainsi contre ceux qui en grondaient : Si debeo damnari , propter nimiain charitatem volo damnari : Si je ne puis éviter d être dtô.uné , je veux du moins que ce soit pour avoir eu trop de charité , et que je me puisse consoler dans les enfers en me souvenant que j'ai fait ce que Jésus-Christ m'a enseigné et commandé, et ce que les saints m'ont conseillé.
15. Qui avait plus lieu d'espérer de contenter ses sujets, que saint François , qui avait reçu sa règle du ciel, et qui gouvernait suivant les maximes du Sainl-Espril ? cependant ce grand saint fut obligé de renoncer au généralat; il en a dit souvent lui-même la raison, qu'il est plus à propos de taire ici que de rapporter. Je dirai seulement que ce séraphin avoue qu'il avait de la peine de souffrir les contradictions du irere Elie et de quelques autres, qui ne pouvaient goûter sa simplicité et ses austérités si rudes. Allez maintenant espérer d'exécuter dans ce monde ce que saint Fran« çois n'a pu faire avec un corps honoré des glorieuses plaies d'un Dieu crucifié , une bouche pleine du Saint- Esprit, un cœur qui n'était qu'une flamme*, ou, pour parler
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plus proprement , l'amour divin façonné en cœur enchâssé dans sa poitrine. Comme la bise est une portion de l'univers, quoiqu'elle soit bien malfaisante et bien rude, aussi la contradiction est une partie essentielle de notre humanité , et pour lui faire éclore cette belle fleur de la sainteté , il faut auparavant que la bise furieuse de la contradiction ail soufilé de toute sa puissance
16. Quelle simplicité a ceux qui s'étonnent qu'un homme ne puisse pas contenter tout le monde, puisqu'un séraphin ne le pourrait pas faire ! Quand l'ange arrêta le soleil pour obéir à Josué , celte action, tout admirable qu'elle était , ne plut pas à tous les hommes; Josué en fut bien aise , loute son armée en loua Dieu de bon cœur; mais ceux qui étaient poursuivis maudissaient le soleil et l'ange, et donnant leur admiration à la nouveauté de cet accident , ils ne pouvaient se défendre de donner leurs larmes et leurs soupirs aux malheurs qu'il leur attirait ; les hommes mômes qui n'éprouvaient point pour lors ou la bonne fortune de Josué, ou la mauvaise destinée des Madianites , et qui étaient répandus par le reste de la terre, ne laissèrent pas de murmurer contré la nature, et contre celui qui changeait ce bel ordre des astres, dont le mouvement régulier fait la beauté et la commodité du monde; mais particulièrement ceux qui dans ce temps avaient le soleil à plomb sur leurs télés, et qu'un si long et si cuisant midi faisait souffrir extrêmement : tant il est vrai qu'il est impossible de plaire à une multitude où les personnes ont des intérêts si divers , des naturels si opposés , et \\es lumières du ciel si différentes l'une de l'autre, quoique toutes liès-innocenlos.
J7. N'avez- vous jamais remarqué que la divine Marie , dont la douceur et Ja sagesse n'ont jamais été révoquées en doute» n'a pas toujours contenté tout Te monde ? Vous savez quelle peine elle fil a saint Joseph., à qui elle devait quelque obéissance, et qu'elle chérissait tendrement, quand l'ange Gabriel lui annonça qu'elle sérail mère du Verbe éternel. 11 ne lui dit pas qu'elle en parlât à son époux. Ce saint jliomme, après quelque temps, s'élantaperçu que la sainte Vierge était grosse, entra dans une profonde mélancolie, et se trouva l'esprit si agité de différentes pensées, qu'il ne savait à quoi se résoudre. De la quitter, il eût quasi autant valu quitter le paradis. Ne la pas quitter, c'est s'exposer au murmure du monde, qui verra son épouse grosse sans savoir de qui ; de lui en parler, la manière en est assez difficile. De ne dire mol, la chose est trop de conséquence et la peine trop grande pour la garder tout entière dans son cœur. De l'autre côté la sainte Vierge lui en parlera-l-clle? Hélas I co serait violer I o secret et offenser Dieu, qui lui avait interdit d'en parler. N'endiral elle mol? quel martvre de voir son cher époux dans cette espèce de supplice, pou-
voir le délivrer d'un seul mot, et ne l'oser faire ! Les voilà donc mécontents l'un do l'autre, et très-innocemment. Noire-Dame disait que ce saint homme étant témoin irréprochable de sa vie, il ne pouvait aucunement douter que 'ce ne fût quelque coup de Dieu extraordinaire. Saint Joseph disait qu'il n'eût guère coûté à sa chère épouse de lui dire deux mots de ce qui s'était passé. Si Gabriel ne fût venu de la part de Dieu pour instruire notre saint, je ne sais ce qui fût enfin arrivé, et quelle résolution il eût prise. Mille fois il arrive qu'un supérieur fait quelque chose dont il ne peut ni ne doit dire les motifs et les raisons; on l'y a obligé sous le sceau d'un inviolable secrel; joint que s'il était assez faiblo pour les découvrir, outre le secret qui serait violé, qui n'esl pas peu de chose, l'affaire en deviendrait peut-être gâlôts, et il en arriverait quelque mauvais effet. Que fera-t-il donc dans celle incertitude d'esprit? S'il parle nettement, il agit contre le secret, et au lieu de corriger une petite faute, il sera peut-être cause d'une plus grande.
Ordonnera-l-il sans rien dire? on croira que c'est dissimulation, qu'on y va par artifice, qu'on n'a point de confiance, que ce sont calomnies , et on aura une infinité d'autres semblables idées. Que fera, dis-je,un pauvre supérieur ? S'il parle, Dieu est offensé, U conscience blessée et le secret violé; s'i. ne dit mot, le sujet en est mécontent, s'il n'arrive un autre Gabriel, je veux dire uno sainte inspiration, qui éclaircisse cet esprit enveloppé de ténèbres, et qui ne fasse trouver bon à ce cœur ce qu'il est juste de faire. N'espérez |'as qu'un supérieur, fû!-il un séraphin , puisse se défendre de faire des mal contents.
18. J'entends bien à présent pourquoi saint Paul a dit si clairement : Si je plaisais encore aux hommes, je ne serais pas bon serviteur de Jésus-Christ mon maître (Galat. i, 10); car en vérité combien se trouvc-t-il du gens naturellement si mal faits et si pleins de la passion qui les occupe continuellement, que vous ne les sauriez contenter sans mécontenter Jésus-Christ et les personnes vertueuses qui fonl la gloire de la communauté ? La consolation des saints personnages doit être celle de saint Bernard, qui, voyant ses actions prises à contre-sens, disait ordinairement : Bernarde , audiant mansueti et lœtentur, et sufficit nobis : Jtf ne veux pour juges de mes actions que ces esprits qui ne se laissent point prévenir par les mouvements d'une violente passion; si je suis assez heureux d'avoir leur approbation, tout le reste m'est indifférent, et j'ai trouvé tout ce que je pouvais souhaiter dans le monde.
19. Kn fuyant ainsi heureusement une extrémité, il se faut bien donner de garderie tomber dans l'autre, et qu'à force de croiio quon ne peut contenter tout le monde, on ne se mette en état de ne contenter personne. Il ne faut pas moins éviter de donner toujours le tort à un inférieur, eu* il peut
Ql EL EST LE MEILLEUR GOUVERNEMENT. — CHAP.
arrivor que lo supérieur, ou n'c?t pas encore bien informé, ou qu'il a pris feu trop vile, ou qu'il a ajouté une trop facile croyance au rapport d'un homme qui a pensé bien faire, mais qui a trop exagéré ; et qui, pour ;iin?i dire, a fait d'une mouche un éléphant. Cette circonstance est extrêmement importante, les saints mômes sont hommes; il est vrai que, comme saints, ils font des actions d'une éminente perfection ; mais, comme hommes, il leur peut échapper quelque chose qui lient de l'humanité. Je demeure d'accord qu'il n'est pas raisonnable que le sujet s'amuse à considérer cette infirmité humaine, pour en couvrir tous les défauts ; aussi est-il juste que le supérieur reconnaisse de bonne foi qu'il est homme et faible, et, par une humilité véritable, il confesse qu'il est capable de défauts, et qu'il peut, quoique innocemment, manquer en quelque chose. Dans celle modéraiion, il contentera Dieu par son humilité, les bons par sa charité, les libertins par sa patience; et s'il ne peut pas être assez heureux de contenter tout lo monde, il aura du moins la consolation que les sages et les gens bien sensés agréeront sa conduite 'et en béniront Dieu, et qu'il se pourra applaudir de ne rien faire que par les sages avis de son conseil ordinaire, et les meilleures têtes de sa maison. ?' /
i 20. Quand bien même ce serait une chose possible de contenter tout le monde, ce qui, dans le vrai, a passé jusqu'ici pour être moralement impossible ;je ne sais, en vérité, si on le devrait désirer si ardemment , et s'il vaudrait la peine qu'on se donnerait pour en venir à bout. Il suffit de faire en sorte que les hommes jugent qu'on a fait suffisamment pour contenter les bons religieux. Le fin est d'employer toute sa force et toute son ap« plicalion pour purifier son cœur, afin de ne chercher que Dieu seul dans l'exercice ordinaire de sa charge : mais de se metire bien en peine si quelqu'un mal à propos se mécontente, et au moindre avis qu'on en reçoit perdre courage, quitter sa douceur et sa manière de conduite amoureuse, c'est ce qui doit passerpour vicieux, et ce qui vient de quelque impureté de cœur, de quelque affection déréglée, et de beaucoup d'amourpropre. Faire tout ce qui se peut pour servir tout le monde, souffrir tout ce qui arrive de travers tous les jours, et malgré raille petites indiscrétions el mille petits mécontentements qui se trouvent souvent, ne laisser pas de continuer de bien faire; c'est ce qu'on doit appeler une éminente verlu , et c'est avoir un cœur véritablement apostolique. Pour savoir plus certainement s'il faut désirer avec tant d'ardeur que tout le monde soit satisfait de nous, et quel profit on tire des contradictions, il faut se donner la peine de lire le chapitre qui suit, où l'on verra un traité admirable de la Providence divine el les stratagèmes de sa sagesse ineffable. •
21. Voulez-vous une marque infail ible de l'infidélité qu'on a eBYers*Dieu, ûe l'im-
purelé du cœur, et de l'esclavage qui vous fait gémir sous la tyrannie de votre amourpropre ? c'est quand -on se dépile ; quand on crie qu'on ne veut plus de gouvernement, qu'on le laisse à qui le voudra; quand on se plaintqu'on ne sert que des ingrats, qu'on se tue pour des gens vqui ne sont jamais contents, et qui ne savent aucun gré de tout ce qu'on fait pour leur service; quand on allègue qu'il n'est rien tel que de n'avoir soin que de soi-même, que c'est une chose insupportable de ne recevoir que du mal pour tantde bienfaits, que le gouvernement est une croix trop pesante pour de si faibles épaules , que les saints mêmes ont tout quitté, et qu'on les peut bien imiter, cl s'excuser fortement de s'appliquer au gouvernement. De tels discours sont pleins d'amour-propre, et sont les témoignages certains d'une extrême impureté de cœur. Je dirais volontiers à un homme qui aurait ces senliraents-là : Quoi! mon ami, vous gouverniez donc afin que les hommes vous en sussent gré? vous vouliez donc vous fairo des créatures, et que des flatteurs travaillassent à satisfaire votre vanité, vous félicitassent de vos grands exploits, el se réjouissent avec vous du beau moyen que vous avez trouvé de contenter tout le monde? Est-ce là la récompense que vous attendez de vos travaux? Est-ce pour vous, ou pour Dieu, que vous gouvernez? Celte croix que vous portez fait toute votre gloire, si vous n'obéissez qu'à Dieu seul, si vous n'y cherchez que Dieu seul et si vous n'y espérez que Dieu seul, sacrifiant entièrement vos plaisirs et vos contentements sur l'autel de l'humilité et de la soumission à la divine Providence qui vous a appelé à cet emploi. Saint Paul quitta-t-il J'aposto'at, parce que tout le monde se banda contre lui ? Saint Pierre abandonna-t-il sa chaire et la conduite de son troupeau, parce que Néron le voulait faire pendre? Oh 1 qu'il se trouve peu dans le monde de vertu pure, et que Dieu a peu de serviteurs fidèles 1
22. Peut-on rien dire, dans la matière que je traite, de plus décisif, que d'avancer que Dieu , tout puissant qu'il est , s'il ne fait un miracle , ne fait quasi rien qui ne soit contredit? Ah 1 si Dieu ne contente pas tout le* monde, qui le contentera? S'il donne le Décalogue, peu de gens le gardent; le reste des hommes le foulent aux pieds, et pour un qui adore Dieu et qui l'invoque, dixmille le renient et blasphèment contre lui. S'il crée des anges, la troisième partie se révolie contre lui , et ne peut souffrir que le Verbe s'incarne el s'unisse plutôt aux hommes qu'à la nature angélique. S'il veut perdre les Juifs, Moïse s'y oppose , et dit résolument qu'il périra avec eux, s'il persiste dans sa résolution. [Exod. xxxn, 32.) S'il fait beau temps, on demande de la pluie; dès qu'il pleut, on ne respire que la sérénité. Que Dieu fasse tout ce qu'il lui plaira, il s'en trouvera toujours quelqu'un qui s'en formalisera et qui désirera touteautp/ï chose. Si Dieu le Père nous dorme son Fils, on.
trouve encore à redire à un présent si magnifique. Que no Penvoyail-on plus lot? dit quelqu'un. Que ne venait-il plus lord? dit l'autre. Pourquoi le faire naître parmi les Juifs, qui en étaient les moins dignes de toute la terre? Que ne lui donnait-on une autre maison qu'une élàble, et un berceau plus digne de sa grandeur qu'un peu de paille et de foin répandus sur la terre ? N'y avaitil point d'autre homme qu'un menuisier pour épouser sa Mère et être son père nourricier? S'il fallait mourir, n'y avait-il point quelque genre de mort moins ignominieuse et moins douloureuse que celle de la croix ? Quelles gens a-t-il choisis pour ses apôtres? des hommes nés dans la boue et tirés de la lie du peuple. Hélas! n'y a-l-il pas mille bouches impertinentes qui vomissent tous ces blasphèmes, et qui en ajoutent une infinité d'autres, que Dieu voit; et cependant, par une bonté sans exemple, il ne laisse pas d'aimer et de rechercher ces âmes criminelles avec d'autant plus de soin qu'il n'a fait loutes ces choses, dont elles font la matière de leur critique, que pour leur salut.
Aptes tant de preuves et tant d'exemples incontestables, et surtout après avoir connu que le souverain Maître de l'univers ne veut, ni ne peut, dans le cours ordinaire, contenter tout le monde, promettez-vous, si vous voulez, d'eu venir à bout, et faitesvous des espérances chimériques tant qu'il vous plaira 1
CHAPITRE VII
Question de saint Bernard — Pourquoi Dieu donne quelquefois à un bon abbé de mauvais moines , ou de bons moines à un mauvais abbé.
Cet inr omparable abbé, l'image des bons supérieurs, propose celle question dans deux de ses lettres écrites à un autre jeune abbé, <pie quelques moines, qui étaient un peu difficiles à gouverner, embarrassaient extrêmement. Ce jeune prélat disait que si chacun eût bien fait son devoir, il n'eût point eu de peine à les gouverner. Il ne disait rien de surprenant, et, sans qu'il soit besoin de suer pour établir cette proposition par de fortes raisons, on n'ignore pas qu'une statue serait capable d'être général d'un ordre de cinquante mille religieux, si chacun y faisait ce qu'il doit. Supposé celle régulière conduite de tous les moines, il ne faut ni esprit, ni vertu, ni adresse dans un supérieur, et c'est assez qu'il ait des yeux pour voir le bien qu'ils font d'eux-mêmes. Pourquoi donc est-ce que Dieu donne ainsi de mauvais moines à un saint abbé (comme à saint Bernard, ce traître de secrétaire nommé Nicolas, qui fil tous ses efforts pour ternir la réputation d'un si bon maître)? Celle question est à peu près de la même nature que celles qu'on ferait, si on demandait pourquoi est-ce que l'or naît parmi les venins, la perle parmi les flots et l'écume de la mer, la rose, au milieu des épines , et que le soleil même, au sentiment des poè-
tes, ne roule que parmi les lions, les dragons, les vipères et les autres monstres qu'on se figure dans les différentes constellations. Ou plutôt, quand j'entends celle question, il me semble qu'on me demande pourquoi Dieu a donné Caïnet Abel à Adam, Isaac et Ismaël à Abraham, Jacob el Esaii h Isaac, Joseph el ses mauvais frères à Jacob, Salomon et Absalon à David, saint Pierre el Judas à Jésus-Christ , saint Michel et Lucifer à Dieu le Père? Mai% pour revenir à no- Ire question, je vous dirai qu'il arrive souvent dans celle occasion ce qui arriva autrefois, lorsque les apôlres voyant un aveuglené demandèrent à Jésus-Christ si cet aveuglement était la faute des parenls ou de l'enfant? Ce n'est, leur répondit ce divin Suiveur, ni la faute de l'un ni celle des autres ; mais cet accident n'a point eu d'autre tin que la gloire de Dieu et la manifestation de son pouvoir souverain. (Joan. ix, 1 seq.) Et véritablement, il arrive souvent parmi les hommes qu'ils se comballent innocemment et se font mal, soit par antipathie naturelle, soit par la diversité innocente des maximes et des jugements,- soit par la petite capacité de l'esprit humain, qui ne voit les choses que d'un côté, et qui bien souvent se trompe, avec cette différence que c'est fort innocemment devant Dieu , quoique les hommes en jugent Irès-criminellemenl à leur égard;
Infailliblement les hommes de peu de jugement auraient condamné un des deux anges de Daniel, saint Pierre ou saint Paul, saint Augustin ou saint Jérôme, saint Chrysostome ou saint Epiphane, les voyant disputer ensemble pendant un si long temps, et avec tant d'opiniâtreté. Cependant ils sont tous de grands saints devant Dieu. Pour comprendre l'espèce de nécessité qu'il y a que l'ordre, dans les maisons religieuses, se conserve par les oppositions mêmes qui s'y trouvent, je vous renvoie à la nature, où vous voyez que Dieu, par les res-> sorts de sa divine providence , gouverne le monde avec des combats immortels des quatre éléments, qui ne trouvent de paix que dans la guerre qu'ils se font sans relâche. Je vous propose l'exemple de l'Océan , qui ne subsiste que par son flux et reflux, et par les combats de ses flots qui se choquent incessamment sans se détruire. Si la mer élail calme, elle ne serait plus mer ; si les éléments n'agissaient plus les uns contre les autres, le mon le se détruirait. De demandera Dieu pourquoi il en use de la sorte, ce serait une témérité. Adorer ses ouvrages, et croire que ce qu'il fait est toujours le mieux, c'est la véritble sagesse qu'il faut pratiquer. Le mol de saint Augustin et de saint François est admirable : Boni sine malis boni esse non possunt : Les bons cesseraient bientôt de l'être, s'ils n'étaient fortifiés par les méchants qui les persécutent. Saint Bernard juge ce mélange de bous et de méchants si nécessaire , qu'il avance hardiment que, s'il se trouvait quelque maison où M n'*r eût aucun de ces moines du
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mauvaise humeur et d ifîioiles a traiter, il en faudrait acheter au poids de l'or, le bien qui vient de ce mal élant incompréhensible quand il est bien ménage.
Quand la mer est calme et que le vent est favorable, un enfant suffirait pour être le pilote d'un vaisseau, et pour en gouverner le limon; mais au moindre vent contraire, on courrait risque de sa vie sous un tel gouverneur. On connaît l'excellence d'un pilote, lorsque tous les vents sont déchaînés, que les éléments semblenlse brouiller, et que les eaux en furie s'ouvrent pour engloutir un vaisseau ; et c'est proprement dans l'effort de la tempête, et quand on est réduit à ne plus rien espérer, qu'on reconnaît son adresse.
Demandez après cela à quoi sert un mauvais moine dans un couvent de saints religieux? Il sert comme la lime chez l'orfèvre pour ronger la crasse de l'or; il sert comme le pressoir où l'on presse le diamant pour le polir et lui donner l'éclat qui le rend digne de notre admiration et de notre amilié. Je veux dire, que le mauvais moine sert infiniment à purifier et à perfectionner le bon. Ne médites point qu'il est cruel de voir que tout ce que vous faites à ce génie mal tourné ne le peut contenter; tant mieux, par là vous apprendrez à ne contenter que Dieu, et vous vous formerez dans la sainte pratique de ne chercher que Dieu en toutes choses. N'alléguez pas que plus vous lui faites de bien, plus il devient farouche, et plus il se bande contre vous avec opiniâtreté; s'il vous savait bon gré de ce que vous lui faites, vous vous amuseriez à cette vaine satisfaction , et trouvant en vous-même de quoi vous contenter, vous n'iriez pas chercher votre contentement dans le cœur de Dieu, qui est la seule chose où vous le pouvez trouver. Vous perdriez vos vertus et votre mérite; de tous vos travaux vous ne moissonneriez que du vent et quelque ivraie qui vous enivrerait d'amour-propre et de vaine présomption.
De plus, Dieu vous veut apprendre le moyen d'avoir des vertus solides, dont il soit uniquement et la cause et la fin. Quand les enfants d'Israël marchèrent vers la terre promise, Dieu leur suscita des Jébuséens, qui leur devaient être (comme dit le texte sacré), des aiguillons aux yeux, et des lances aux côtés, afin que, s'ils quittaient le droit chemin, on leur crevât les yeux et on leur ouvrit les flancs, et que, bon gré mal gré, on les fit marcher droit à la Judée, sans s'amuser à de vains divertissements. Dieu se sert de ce mauvais homme qui gronde continuellement, qui vous regarde de travers, qui s'érige en censeur de toutes vos actions, pour vous contraindre amoureusement d'aller droit à lui, pour vous obliger de le faire l'objet de vos intentions ; de ne pas chercher de contentement que dans les sens; en un mot, de ne vous point amuser aux créatures. Si vous trouviez votre paix avec les hommes, peut-être ne l'auriez-vous pas avec Dieu, ni Dieu avec vous. Souffrez que sa
nonté, qui vous aime cordialement, ménage vos mérites et ne permette pas que vous laissiez échapper la moindre occasion de les augmenter.
Vous ne connaissez pas le stratagème de son amour divin. N'avez-vous jamais vu des fontaines sortir de la gueule d'un lion, du bec d'un aigle, de la gorge d'un dragon ou d'un satyre, et des cornes d'un Lucifer, que saint Michel écrase sous ses pieds? Ceux qui boivent de ces eaux ne se fâchent pas contre ces vilains animaux qui vomissentcetle eau : mais plutôt ils admirent l'adresse du fontalnier, et adorent la bonté et la charité du grand Dieu qui a pourvu la nature de ces belles eaux. Imaginez-vous que par ces bouches puantes, Dieu vous distille les eaux cristallines des vertus toutes pures et toutes charmantes; c'est par ce moyen que votre patiencedeviendrainvincible, que va« Ire humilité prendra de fortes racines, que votre charité s'élèvera au plus haut point. De bonne foi , dites-moi si vous voudriez qu'il n'y eût plus de fleurs h cause que l'araignée en a fait du venin, et si vous trouveriez bon qu'un homme cessât d'être honnête homme, parce qu'il se trouverait quelqu'un qui abuserait de son honnêteté-?'
Apprenez que c'est de là que dépend tout ce qu'il faut pour remplir dignement la qualité de supérieur. N'avez-vous jamais ouï dire que : Optimus superior est perpétuas crucifixus; que la vie d'un parfait supérieur est un martyre continuel? Sur ce principe il est aisé de tirer la conséquence que nous demandons, puisqu'il est constant, comme dit saint Bernard, que les bons, bien loin d'être lesauteursde nos croix, ne nous présentent que des fleurs, et n'exhalent devant nous que le parfum de leurs bonnes actions;, au iieu que les mauvais nous causent une infinité de souffrances, nous exercent pat» leurs continuelles contradictions , et nous rendent dignes de passer pour des supérieursapostoliques. Boni portant le, lu malos portas, dit le même saint Bernard ; quand, vous souffrez les méchants, vous ne faites pour eux que ce que les bons font pour vous. Après cela vous étonnez-vous que, pour être bon abbé, il en faille user ainsi, puisque c'est une règle de laquelle les apôtres n'ont pas été dispensés? Quand saint Jean et saint Jacques voulurent être les premiers assis à la droite et à la gauche de Jésus-Christ, il leur répondit : Pouvez-vous boire mon calice? Nous le pouvons, dirent-ils (Marc, x, 38); en effet, ils le burent, et très-amer; aussi en tirèrent-ils un grand avantage: ils furent des premiers apôtres ; l'un occupa la droite de son Maître, et l'autre eut le bonheur de se reposer sur le sein et sur lecœur du Fils de Dieu, ou, pour mieux dire, tous deux furent placés glorieusement dans le cœur de Jésus-Christ.
Si vous me demandez ce que c'est que d'être abbé, je vous dirai que c'est boire tous les jours le calice du Sauveur du monde ; vous n'ignorez pas que ce n'est pas des bons que nous devons attendre un si mer-
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veillent breuvage. Ils ne nous versent que du nectar et de l'ambroisie, ils ne nous fout avaler que du lait et d'excellent vin, qui coulent de leurs admirables vertus : nous nous enivrerions d'un faux plaisir, si nous voyions que notre maison fût comme un petit paradis terrestre. Nous le devons espérer de ceux qui mêlent le fiel avec le vin , qui joignent l'absinthe avec le lait, et qui savent marier pour notre bien l'amer et le doux.'-
Si David n'eût eu à gouverner que Salo ■• mon, la plupart de ses vertus! et des plus héroïques n'auraient jamais paru, et ne seraient pas à présent le sujet de nos admirations. On peut avancer, sans craindre d'être trop hardi, que c'est Absalon qui a rendu David un homme selon le cœur de Dieu. Ce ne sont pas les brebis qui le firent roi de la Judée, ce fut cet ours qu'il combattit, ce lion qu'il terrassa, ce Goliath à qui il coupa la tête, Saùl dont il supporta la haine avec tant de courage, ce démon, le plus envieux qui fut jamais, dont il triompha. Enfin les persécutions d'un grand nombre d'ennemis étrangers et domestiques furent, pour ainsi dire, lesdouze lions au milieu desquels il fallut passer pour s'élever au trône. Comme Salomon monta depuis sur le sien , en passant au milieu de douze de ces animaux qu'il avait fait placer aux deux côtés des degrés ; disons que c'est de cette manière qu'un supérieur monte au faite de la perfection, et que ce n'est qu'à la faveur des peines et des traverses, qu'il s'élève au plus haut degré du gouvernement apostolique.
Mais reprenons notre proposition, e(, pour la mettre dans tout son jour, demandons encore une fois : Pourquoi Dieu donne souvent de mauvais moines à de bons abbés, et de mauvais abbés à de bons moines. Saint Bernard, saint Thomas et saint Bonaventure répondent et disent qu'il faut feire la différence des bons et des mauvais religieux par leurs effets : qu'à la vérité ceux-là nous sont plus agréables, mais que ceux-ci nous sont infiniment plus profitables. Les bons, qui ne voient que nos vertus, nous flattent, et, comme dit le Saint-Esprit, ceux qui nous canonisent dès cette vie souvent nous damnent pour l'autre; ils glissent dans nos cœurs une certaine satisfaction qui nous éclipse nos défauts, les méchants au contraire les découvrent. Ils nous montrent à nous-mêmes, ils nous tiennent sous la cendre de l'humilité, et conservent ainsi plus facilement dans noire cœur le feu de la vraie vertu. Celte manifestation sincère est rude, j'en demeure d'accord, mais elle est extrêmement utile ; c'est un morceau qui est amer à la bouche , mais il est doux au cœur. Il faut se souvenir de ce que disait autrefois Plularque, qu'un homme ne peut être parfaitement vertueux, s'il n'a un bon ami et un grand ennemi.
2. Comme l'homme se perd souvent dans ses bonnes intentions, et comme il s'éblouit aux rayons de ses propres vertus, il croit ne voir que du jour et ne remarquer que du bien en tout ce qu'il fait ; il a besoin que
quelqu'un, en le faisant ressouvenir que Jésus-Christ a dit que, quand on aurait fait toutes choses on devait encore dire qu'on était serviteur inutile, le force doucement de reconnaître sa faiblesse et son inutilité. Un homme qui a regardé fixement le soleil a les yeux si remplis de lumières, qu'en tout ce qu'il regarde il no voit que de petits soleils; si quelqu'unlui donne un coup sur la tête il lui fait perdre la vue de tous ces soleils et lui fait jeter les yeux sur la boue et l'obscurité de la terre. Tant qu'un homme arrête sa vue fixement sur ses bonnes œuvres et sur ses bonnes intentions, il ne voit qu'un éclat qui l'éblouit ; il lui semble qu'il a le soleil dans la tête, et que tout ce qui en sort n'est que lumière : si quelqu'un vient qui lui donne un mauvais coup de langue, il en sent la force, il abaisse la vue, reconnaît ses faiblesses, et se sent contraint de convenir de cette ancienne maxime : In omni homine magna est mistura et virtutum et vitiorum; que l'homme n'est qu'un mélange de vices et de vertus. Quelque angélique que soit un homme, il est pourtant toujours homme, et par conséquent sujet à beaucoup de fautes, dont il connaît les unes et ignore les autres, et dont il doit quelquefois la connaissance à ses plus grands ennemis.
3. On prend goûlinsensiblement à l'empire; et de toutes les douceurs, celle décommander aux aulres n'est pas la moindre. Tel dans le commencement se fait tirer à quatre pour êlré supérieur, qui peu à peu y trouve des charmes dont il a peine à se défendre. La nature qui était gênée sous le joug de la mortification reprend petit à petit ses esprits, et s'accommode si facilement de cet heureux état, qu'il faut employer p!us de violence à la sortie, qu'il n'en a fallu pour l'entrée. C'est une vérité cependant qu'on doit tenir pour constante, qu'un homme parfait doit abandonner le commandement avec plus do joie qu'il ne l'a reçu. J'avoue que celle disposition d'âme n'est pas tout à fait naturelle ; mais la Providence divine, qni veille incessamment à notre conduite, sait bien la faire naître; elle permet qu'il vienne quelqu'un à la traverse, qui sème tant d'épines dans ce chemin où nous nous sommes engagés et que nous avons cru tout.de rose, que par force on sent le désir d'être déchargé d'un fardeau si pénible. On le demande ardemment, et il n'est rien qu'on ne tente pour y réussir. Quand cela arrive, on respire ce semble un nouvel air, et ort se croit dans un petit paradis.
4. Quoiqu'en mangeant de bonnes viandes on se nourrisse, on ne laisse pas d'amasser de mauvaises humeurs, qui corrompraient enfin la masse du sang si on n'y remédiait; c'est ce qui fait qu'on applique souvent des sangsues qui, en attirant le mauvais sang, purifient le bon , et donnent un parfait embonpoint. De quelques vertus héroïques qu'un homme soit rempli, l'humanité no laisse pas d'avoir ses défauts, que l'on doit considérer comme son mauvais sang. Celle
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longue de vipère, qui semble être attachée à sa vie, c'est la sangsue que Dieu lui a appliquée pour purifier sa conduite, et pour en ôter tout ce qu'il y avait de mauvais. Faire bien, cela est grand b la vérité, mais cela est facile et délicieux; souffrir toujours, cela est languissant et dégoûtant; mais faire du bien et souffrir du mal avec une courageuse persévérance, c'est , dit saint Bernard , la vertu la plus essentielle d'un apôtre Ainsi vous voyez qu'une mauvaise langue est la seconde pièce dont il faut former votre apostolat; car enfin on ne dit pas : In rharitnte vestra aut beneficentia vestra; mais In palienlia vestra possidebitis animas vestras (Lmcxxi, 19) ; que la charité ou la libéralité vous rendront las maîtres de vousmêmes, mais que ce grand effet est réservé a la seule patience.
5. Si un bon religieux qui a fait plusieurs actions angéliques, était toujours flatté ; si on le nommait incessamment un ange du paradis, il pourrait à la fin en croire quelque chose, et éteindre le feu de l'amour qui le brûle dans les fumées d'une complaisante vanité. Dieu y pourvoit, et permet que quelque esprit égaré, ou léger, ou indiscret, dise quelque mot sanglant qui, lui perçant le <:œur, le fasse revenir à lui, et lui fasse ressouvenir qu'il est homme. Alexandre se flattait d'être issu des dieux, et voulait qu'on lui rendît les mêmes hommages qu'aux souverains de l'univers; mais un jour ayant reçu un coup de flèche dans un combat, et voyant couler son sang, il changea bien de sentiment : Qu'en croyez-vous, dit-il à ceux qui étaient auprès de lui, ce sang corrompu qui coule de cette plaie, est-ce le sang d'un dieu ou d'un homme mortel ?Quand un empereur romain était mené en triomphe dans un chariot iout d'or, on mettait derrière lui un petit nègre, qui de moment en moment lui répétait ces mots : Mémento te esse horninem; ces fous que tu vois te nomment un César et un dieu de la terre ; mais sache que tu n'es qu'un homme, et que tu es sujet à toutes les faiblesses de l'humanité. L'abbé qui nous a donné la Vie de saint Bernard rapporte, comme je vous ai déjà dit, que, quand il fit ses premiers miracles, son oncle et son frère le persécutèrent sans cesse, et l'accusèrent d'être le plus téméraire et le plus présomptueux homme qui fut jamais; leurs réprimandes tirèrent souvent des larmes de ses yeux, et lui couvrirent souvent le visage de honte et de confusion; mais, dit l'histoire, Dieu les avait suscités pour conserver la modestie du saint abbé , et pour l'empêcher de tirer gloire des grâces qu'il recevait du ciel avec abondance. C'est dans ce même dessein que Dieu donne tous les jours à un bon abbé un moine farouche et hautain, comme il donna un ange de Satan à saint Paul pour le faire rentrer dans son néant, après qu'il eut été élevé jusqu'au troisième ciel.
6. Tout le monde convient que les bons religieux sont les meilleurs pour la religion ; mais aussi il faut qu'on demeure d'accord
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que les moins bons sont meilleurs pour l'abbé et pour les autres moines. Ce sont, pour ainsi dire , des chardons qui, en grattant, adoucissent le drap et en arrachent les nœuds inutiles; ce sont les limes qui polissent le cœur; ce sont les lions qui gardent un Daniel; ce sont des Séméi qui maudissent David , afin que Dieu le comble de plus grandes bénédictions. Je ne saurais rien rapporter de plus à propos que les paroles de saint Bernard, dans une Epître qu'il écrit à un abbé : Elige ergo quos eligas , an qui gravando juvant , aut quijuvando gravant; in quantum gravaris, in tantum lucraris, in quantum juvaris tua, prœmia minuis; Prenez garde à faire un bon choix de vos religieux, mais tenez pour une règle infaillible que ceux qui devant le monde vous font bien du mal, vous servent extrêmement devant Dieu , et qu'au lieu de partager avec vous Te prix de vos mérites ils ne travaillent qu'a l'augmenter. Les abbés imparfaits et impatients ne sont jamais en paix qu'ils ne se soient défaits de ces méchants esprits; il leur semble que quand ils ne les auront plus ils feront des miracles : c'est là la plus grande faiblesse d'esprit qui se puisse trouver, et la dernière des infidélités qu'o* puisse faire à Dieu. Ne vous avait-il pas donné cet homme comme un ange gardien de vos vertus, et comme un préservatif cordial et nécessaire? Pourquoi le voulez-vous chasser de votre maison? Quand on voulut chasser et tuer Séméi pour ses calomnies ol ses desseins parricides, David le défendit : Laissez-le dire, dit-il {Il Reg. ix , 16), que savez-vous si Dieu ne lui a point commandé de parler de la sorte, afin que, soutîrant ses discours insolents avec humilité -, sa bonté me rétablisse dans mes premières félicités? Cette bouche qui vomit ces injures me fera plus de bien que toutes celles qui m'honorent et qui font de moi des panégyriques trompeurs.
7. Les bons n'ont que faire de votre con duite ; ils feront bien leur devoir sans vous : et sans qu'ils aient besoin de vos remontrances, ils exécuteront parfaitement tout ce que la règle ordonne. Chacun est son abbé, et on peut dire que si vous leur servez à quelque chose, ce n'est qu'à exercer leur patience et leur charité qui souffrent vos imperfections sans murmure : et s'il y a quelqu'un de vous qui soit obligé à l'autre, c'est sans doute vous qui leur devez la consolation que vous recevez par la sainteté de leur vie. Comme dans une musique composée de maîtres parfaits on n'a besoin de personne qui balte la mesure et qui remette les autres dans leur ton quand ils le perdent; parmi de bons religieux on. n'a que faire d'abbé qui soutienne la discipline, et qui remette dans le bon chemin ceux qui s'en détourneraient. Disons donc que c'est proprement des imparfaits que vous êtes abbé, et que ce sont ces esprits mal tournés qu'on a soumis à vos commandements. On ne donna à saint Pierre des anges, des saints, ni des douceurs du paradis, pour salisfaito
sa faim : on ne lui présenta que des dragons, des léopards et des tigres, et on lui dit :0ccide, Pclre, el manduca. (Act. x, 13.) Tuez, Pierre, ces animaux farouches et les mangez; tuez les imperfections de vos sujets, aidez-les à massacrer les monstres de leurs passions, mangez-les ensuite, et les digérez dans la chaleur d'une charité paternelle; c'est en cela, Pierre, que vous serez mon vicaire et le vrai pasteur de mes brebis.
8. N'est-ce pas être peu éclairé de vouloir éloigner de nous le sujet de nos plus généreuses actions el la plus belle matière de nos triomphes? Venez, dit l'Epoux (Canl. iv, 8), et vous serez couronnée de dragons et de lions et de ces monstres qui habitent les plus affreuses montagnes. Que ne la couronne-l-il d'étoiles? que ne la pare-t-il d'un soleil? que ne lui met-il la lune sous les pieds? Tout cet appareil serait plus éclatant, mais le premier est plus profitable. Un homme gouvernerait bien mille anges sans cifiicuilé , et mille anges auraient bien de la peine à gouverner un homme farouche et de mauvaise humeur ; c'est le la gloire d'un saint abbé, el ces dragons se convertiront un jour en soleils pour lui former un noble diadème. Mes prêtres, dit Dieu dans le Létitique(ix) , mangeront les péchés de mon peuple. Pourquoi ne leur donne-t-il pas plutôt à manger ses vertus et ses perfections? En voici la raison : c'est que la vraie charité ne consiste pas à aimer les bons et à les gouverner; un enfant le peut bien faire;.' mais à souffrir et à conduire des Ames difiiciles : et c'est là véritablement la pierre' de touche de la fidélité de notre cœur. Benefacite iis qui oderuntvos, dit saint Matthieu {Mallh. \tkk),utsitisfilii Dei. Si vous aspirez à l'auguste qualité d'enfants de Dieu, il faut rendre le bien pour le mal, et reconnaître de vos tendresses la haine qu'on a pour vous. Tout le reste , dit saint Thomas , est fort sujet à caution; car si vous faites du bien aux bons et à ceux qui vous aiment, vous aurez cela de commun avec les Turcs tt les barbares; les lions mêmes elles tigres ne font pas de mal à ceux qui leur font du bien. Que savez-vous si c'est par nature, par sympathie, par quelque intérêt secret ou par respect humain que vous agissez, ou si c'est simplement pour leur mérite ? Vous ne sauriez quasi discerner s'il n'y a point dans vos actions quelque respect humain qui diminue votre mérite devant Dieu, ou qui l'empêche tout à fait. Mais faire du bien à qui vous fait du mal, il n'y a que Dieu qui vous le fasse faire : ainsi le mérite en est entier, assuré, désintéressé et extrêmement pur, et c'est ce que Dieu veut de vous en vous donnant ce mauvais homme.
9. Toute la raison que Dieu allégua à Moïse et à son peuple, pourquoi il lui metlait sur les bras tant de Jébuséens est renfermée dans ce peu de paroles : Tentât vos Deus ut sciât utrum diligatis eum in loto corde vestro. ( Veut, xm , 3.) Vous dites que vous aimez tendrement votre Dieu, il vous envoie ce Jébuséen pour voir si vous dites
vrai ; car si vous l'aimez bien, vous aimerez aussi ce mauvais homme ; el si vous ne vous sentez pas porté à aimer celui-ci, tenez pour assuré que vous n'aimez pas non plus celui-là, quoiqu'il vous semble le contraire. Croyez-moi, quand vous traitez avec rigueur ce sujet que Dieu vous a donné, ce n'est pas l'amour que vous avez pour ce souverain maître, c'est votre impatience que vous flattez, c'est votre impuissance que vous colorez du zèle et du désir que la règle soit bien gardée. Essayez, essayez de la faire garder avec amour ut patience, et ne songez pas à vous en défaire sous quelque prétexte que ce soit, ou confessez que vous avez fort peu de vertu.
10. Ne dites pas que tous les autres sont des anges, et que le couvent serait un paradis, s'il n'était pas troublé par la mauvaise humeur de ce faux frère ; c'est une simplicité et un vrai amour-propre ; croyez que si c'était le meilleur, Dieu aurait fait en sorte qu'il arrivât ainsi : songez de plus que tous ces anges que vous gouvernez ne font pas tant de bien tous ensemble, que cet esprit farouche qui vous donne tant de peine ; peut-être qu'un jour ce sera le plus grand saint de votre maison. Considérez un peu que ce qu'il fait ne vient que d'un mauvais naturel, et non point d'une malice affectée ; que saint Paul, l'un des plus zélés contre la loi de Jesus-Chrisl, devint un des premiers apôtres; que possible il a plus de peine et de mérite à faire ce peu qu'il fait, que ces anges qui ne ressentent aucune difficulté à bien faire el à devenir saints ; ou du moins soyez persuadé que, s'il ne fait pas grand bien pour soi même, il vous en fait plus que tout le reste de la maison ensemble.
11. Quand vous auriez tous les talents du monde, si vous n'avez ce grand don du Saint-Esprit, de pouvoir supporter les indis erétions d'autrui, jamais vous n'y ferez rien qui vaille, et bien loin d'être bon supérieur, vous ne serez pas même capable de converser parmi les nommes. Sénèque disait autrefois admirablement dans son Livre des bienfaits; Non est magnum bénéficia dare et perdere, hoc magnum est perdere et dare. Faire du bien aux bons, il n'est rien de plus agréable et de plus facile; m faire h des ingrats, il est plus fâcheux et plus pénible ; mais perdre tout le bien qu'on fait, n'en recevoir aucun gré, le voir interprété tout de travers, et suivi de tous les maux possibles, et ne pas laisser de continuer, c'est ce qui ne peut partir que d'un cœur royal et divin ; et c'est, comme dit saint Grégoire, ce qu'il faut avoir pour gouverner, sans se rebuter des contradictions qu'on rencontre presque à tout moment. Je demeure d'accord que celle disposition d'esprit est extrêmement difficile; mais eu même temps il faut qu'on confesse que cVsl la pierre de touche d'un bon supérieur, le comble du mérite, l'épreuve de la véritable charité, et le moyen de faire un homme apostolique. Saint Ignace mit longtemps en délibération
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s'il commencciTTd h fonder sa compagnie, où s'il entrerait dans un ordre qui so fût rolâché de sa première institution, afin de travaillera v rétablir l'ancien ordre, en souffrant tous les désordres qu'il y trouverait avec une patience invincible : tant il est vrai qu'il croyait que c'était en cela quo consistait le plus haut degré de celle charité qui soutfre tout, qui supporte tout, qui espère tout sans jamais se lasser, ne fût-ce qu'un moment.
12. Il faut dire, si l'on veut suivre le sentiment de saint Augustin, que les contradictions sont des pièces nécessaires dans les communautés pour leur conservation, et qu'il est d'une nécessité indispensable d'avoir quelqu'un qui donne 'de l'exercice. Sitrgc, Âquito, teni, Auster, perfla hortum rneum, et puent aromata. « Levez-vous, bise, soufflez, vent du Midi, poussez vos haleines les plus fortes sur mes parterres, et les délicieuses odeurs de mes fleurs en deviendront plus charmantes. » [Cant. iv, 1G.) Que veut dire celle épouse des cantiques ? Elle demande la bise, qui porte le froid et la glace dans toute la nature, el qui dépouille les jardins de leurs beautés. Ah I j'entends son langage : elle veut nous apprendre que la sainteté d'un supérieur ne fleurira jamais, si elle n'est exercée par la bise de quelque bouche qui murmure, et qui, par ses médisances et ses indiscrètes libertés, refroidit, pour ainsi dire, la vertu de ceux dont elle parle ; en sorte qu'un mauvais sujet donne occasion a un supérieur d'acquérir, s'il veut :
1° Une humilité très-solide; 2° une charité irès-épurée ; 33 une grandeur de courage véritablement royale; k' une patience à l'épreuve de toutes choses ; 5° une connaissance [dus nette de ses défauts ; 6° un mérite plus considérable et plus pur; 7° une intention irès-droite ; 8° une vertu désintéressée et qui n'attend point de retour; 9° une douceur semblable à celle de Jésus-Chrisl ; 10" Une conformité constante avec la volonté de Dieu ; 11° une attache à Dieu seul ; 12e la joie de trouver Dieu également dans les mauvais comme dans les bons, et souvent mieux dans ceux-là que dans ceux-ci; 139 l'empire de ses passions ; 14° l'état parfait d'un homme apostolique; lo° un cœur formé selon le cœur de Dieu , qui coopère volontiers à tous ses desseins, aux dépens même de ses propres contentements; 16° enfin un moyen de devenir un des grands saints du paradis , en supportant les petites infirmités de ceux qui supportent aussi les siennes: c'est proprement en cela que consiste la règle de la perfection ; Altsr alterius inera portate,et sic adimplebilis legem Chrisli. (Galat. vi, 2.)
Je ne saurais conclure plus à propos ce petit discours que par une sentence toute dorée de Gerson : Bcaliis qui pro contrariaitlibus sibi libenter orat, et ex corde culpas indulget, et facilius miseretur quamirascitur. « OUI que celui-là est heureux, qui prie de bon cœur pour ceux qui le contrarient , qui
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leur pardonne dans le fond de son âme , tt qui aime mieux avoir pour eux de la compassion que de l'aversion, et de l'indulgence que de la colère! » S'ils ne le méritent pas, Jésus-Christ l'a mérité pour eux. Il vous demande celle tendresse pour vos frères, par cet amour de son Père qui lui a accordé votre pardon, par son propre cœur qui vous a aimés malgré toutes vos rébellions, par ce sang précieux qu'il a versé pour effacer toutes les lâches qui déshonoiaient ce plorieux caractère de la Divinité qu'il avait imprimé sur vos fronts, par la pareille qu'il vous rend tous les jours en vous pardonnant vos fautes. N'esl-il pas juste que, pourl'amourde lui, vous supportiez les fautes de vos frères, el que vous estimiez l'occasion précieuse de porter les défauts d'autrui, pour témoigner à Jésus notre Mailie, que vous chérissez tendrement tous ceux qu'il vous recommande el ceux qu'il a commis à voire gouvernement?
CHAPITRE VIII
Vidée d'un bon supérieur , en la personne de saint François de Sales, évéque de Genève. Il serait difficile de trouver dans nos jours une idée plus riche et plus aisée h imiter que la vie de saint François de Sales, évêque de Genève. Il disait lui-mêmo ce que j'ai touché en passant, qu'il n'y avait quasi que Dieu et lui qui aimassent les pauvres pécheurs, et qui portassent de bon cœur toutes leurs faiblesses. Mais, pour ne pas m'écarler de mon sujet, voici quelques traits de son gouvernement, et les maximes les plus ordinaires de sa conduite.
1. Il disait ordinairement en riant qu'il était tout-puissant, et qu'il faisait lout ce qu'il voulait en ce monde, parce que d'un
-côté il ne voulait que ce. que Dieu voulait, et d'autre côté il n'attendait des hommes que ce qu'ils pouvaient faire dans leur imbécillité; et qu'au reste si on n'en lirait pas en un jour tout ce qu'on en désirait, dans un mois on en viendrait à bout, ou bien dans un an, et qu'il fallait attendre.
2. Quand on .louait devant lui quelque religieux et qu'on disait qu'il était fort doux el de grande vertu, il demandait s'il avait eu ou s'il avait quelque charge, «parce que, » disait-il, « plusieurs sont vertueux quand ils n'ont rien à faire et qu'ils n'ont d'autre charge qu'eux-mêmes; el , pour dire le vrai, ce n'est pas tant vertu en plusieurs que cessation de vioes el d'imperfections ; mais si on est dans le combat, si on est en charge et qu'on ait à gouverner et à supporter les autres, c'est pour lors qu'on reconnaît si ou a de la vertu, si on a de la vraie charité pour supporter les défauts d<" ses sujets; si on a de l'humilité solide pour souffrir le mépris; si on a de la prudence pour attendre avec maturité défaire ce qu'on doit; si on réprime un faux zèle qui n'est qu'une impatience masquée. C'esi pour lors qu'on voit si un homme a une parfailu verlu, autrement je suis sur la défiance ; car enfin je m'aperçois souvent qu'on prend lu
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fainéantise pour vertu. Pour moi, je me moque de ces donneurs d'avis qui trouvent h redire à tout et qui ne sauraient rien faire. »
3. « Mais, Monsieur, » disait-on, « vous allez si souvent à Genève pour conférer avec ce vieux fou de Bèze, qui est un si méchant homme, et vous lui parlez avec tant d'honnêteté que, pour vous dire le vrai, nous en sommes scandalisés. Que n'employez-vous votre temps à taire les autres affaires du diocèse dont vous êtes prévôt, et dont vous serez un jour évêque, s'il platt à Dieu? Que ne conversez - vous plutôt avec tant de bonnes Ames, avec qui il y a bien plus à ga ner ? — Ah 1 disait cet incomparable prévôt, ne vous souvenez-vous pas que Jésus-Christ, noire Maîlre, a dit {Matth. ix, 13) qu'il n'était pas tant venu en ce monde pour les justes que pour appeler les pécheurs ? Ne rappelez-vous pas dans votre mémoire que saint Paul nous a dit(/ Tim, i, 15) que le mot le plus charmant que nous ayons reçu du ciel est celui qui nous avertissait que Dieu n'était venu ici-bas que pour sauver les pécheurs, desquels ce grand apôtre se disait le premier? Si nous devons imiter noire Maître et être les pêcheurs des âmes abîmées dans Terreur et dans l'ignorance, pourquoi ne ièrais-je pas pour Bèze et pour les autres tout ce que peut faire un prédicateur en ce monde? C'est une brebis égarée : n'irai-je point la retirer de la gueule <tu loup et la ramener au bercail? J'aimerais mieux renoncer aux mitres et aux crosses, quand j'en aurais mille, que de quitter le soin des pécheurs et la gloire de porter leurs infirmités. »
k. « Mais, Monsieur, ajoutait-on, vous êtes trop bon et trop doux; les méchants abusent de votre facilité et peut-être s'en moquent. Il semble que les plus méchants -soient les mieux venus dans votre maison, et vous les embrassez comme si c'étaient vos enfants; cependant vous connaissez bien leur méchanceté. — Hélas ! disait-il, qu'il fait bon être damné pour avoir été trop doux ! Pourquoi donc Dieu le l'ère se nomine-t-il Je Dieu des miséricordes, le Verbe incarné se fait-il appeler l'Agneau sans fiel, et le Saint-Esprit ne se fait-il voirqu'en î'orme de colombe, qui passe pour la douceur même? S'il y avait quelque chose de meilleur que celle douceur infinie dans Dieu, il nous l'aurait apprise; cependant il ne nous dit que deux choses : que nous apprenions do lui l'humilité de cœur et la douceur. Me voulez-vous empêcher d'apprendre la leçon que Dieu m'a donnée et d'imiter le plus que je pourrai la vertu dont il fait tant d'étal ? Croyez-vous que nous soyons plus savants que Dieu? »
5. Quand les supérieures se plaignaient des imperfections de leurs religieuses el de ce qu'elles voyaient trop de rechutes, et que, par un faux zèle, elles voulaient quitter leurs charges, trouvant également impossible de corriger tant de fautes el de les supporter plus longtemps, le saint hom-
me faisait un agréable souris et leur disait: « Hé quoi, ma sœur, ne faites-vous point de fautes ou n'en ferez-vous point? et quand vous en ferez, voulez-vous qu'on vous mette en prison ou bien qu'on vous chasse honteusement? La religion n'est pas composée de personnes parfaites , mais de celles qui tendent à la perfection. Croyezvous qu'on arrive à ce sublime état en huit jours? Examinez- vous vous-même, el voyez si vous y êtes arrivée, en combien de lerrips, et combien vous y demeurerez. Quand vous y seriez arrivée,, n'èles-vous pas obligée d'avouer que c'est par une grâce spéciale de Dieu et par la bonté de votre naturel, qui n'a point de peine h bien faire ? Voulezvous forcer Dieu de faire les mêmes grâces à tout le monde, ou vou!ez-vous obliger tout le monde è être de voire complexion? Ne considérez-vous point la peine qu'ont les pauvres tilles à dompter leur naturel si farouche et si rebelle à la vertu ? La moindre maladie ou la moindre tentation qui vous arrivera ternira tout l'éclat de vos vertus el vous mettra dans un état bien différent de celui où vous êtes. Quelle excuse donnerez-vous ? Vous confesserez pour lors que vous vous êtes trompée; que vous pensiez avoir bien des vertus, et que ce n'était qu'une pure habitude d'un bon naturel, où la volonté n'avait de part qu'un simple consentement à la pente où la nature l'entraînait; ce sera dans ce temps que vous demanderez pardon d'avoir eu si pende charité. Pour moi, ajoutait-il , je n'ai point envie de gagner ces pardons, et j'aime mieux de bonne heure compatir aux infirmes et les ramener peu à peu que de les presser un peu trop, el ue blesser la patience et la charité. »
6. Voulez-vous savoir comment il maniait les esprits farouches ? Apprenez-le de cet exemple. Un jour, un jeune gentilhomme, transporté de colère, après avoir fait sous la fenêtre de la chambre du saint prélat un bruit insupportable, et avoir joint aux hurlements de plusieurs chiens Je hennissement de ses chevaux et les injures de quelques valets insolents, monta luimême à la chambre et vomit contre lui tout ce que sa rage lui put suggérer de plus offensant. Notre saint regarda ce furieux d'un œil doux et ne lui répondit pas une parole. Ce jeune emporté, prenant celle incomparable modération pour un mépris véritable, redoubla sa rage el poussa son insolence jusqu'aux j derniers outrages.
Notre illustre prélat conserva de son côté toute sa modestie et son silence, ce qui obligea un honnête homme, après que cet élourdi s'en fut allé, de lui demandercomment il avait eu la force de souffrir cet insolent et comment il avait pu se taire dans une occasion si pressante el si outrageante. «Nous avons,» dit-il, « mon cher ami, lai l un pacte inviolable, ma langue et moi, et nous sommes convenus que, pendant que mon cœur sera en chaleur, ma langue ne dira mol, et que dès qu'il ne sentira aucun
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mouvement de colère, elle dira tout cequ'il lui plaira. Pouvais-je mieux apprendre a ce pauvre homme ignorant la manière de hier» parler qu'en me laisaut,et sa colère se pouvait-elle plus tôt et plus facilement apaiser que par mon silence? Dans peu d'heuresjl se repentira et me d-mandera pardon ; s'il ne me le demande pas, j'irai le lui demander, et de tout mon cœur. Faut-il pas avoir de la compassion pour un pauvre homme qui est emporté par sa passion? Si Dieu nous prenait ainsi & la chaude, il y aurait des gens bien étonnés. Ne sait-on pas qu'on ne s'est'jamais repenti de s'être tu, elqu'on a eu très-souvent bien de la douleur d'avoir parlé? »
7. On lui demanda un jour si on ne devait pas souhaiter d'avoir des supérieurs qui ne commissent point de fautes et qui tussent des miroirs sans tache exposés h la vue de tout le monde. Ce grand homme répondit de la manière la plus éclairée et la plus tendre tout ensemble : « Il ne faut pas concevoir de ces désirs inutiles et impossibles lout ensemble, ou i! faudrait en même temps prier Dieu qu'il en fît descendre un du ciel en terre; car enfin on doit tenir comme une espèce d'hérésie lu sentiment de ceux qui veulent introduire dans le monde des hommes sans défauts; et quand môme le ciel nous serait assez favorable et qu'il nous en enverrait un presque exempt de défauts, on crierait contre lui , et on aurait raison de dire ce quedisait.un ancien: In hoc errât, quod nunquam errât ; C'est une erreur continuelle de ne manquer jamais. Quelle croyance voudriez-vous qu'on eût à cet homme ? Ne dirait-on pas qu'il ne sait ce que c'e>l que lu fragilité ? Saint Pierre fit une lourde faute , on rie laissa pourtant pas de le faire pasteur de l'Eglise. Ne vous attachez pas à regarder les défauts, mais plutôt euvisagez les vertus. Plus un supérieur est sujet à faillir, plus votre obéissance est pure. »
8. Quand quelques apostats avaient recours à lui et que quelques-unes de cesâmes perdues se jetaient entre ses bras, il leur ouvrait son cœur et les recevait comme des enfants prodigues. « Venez, » disait-il, « mes chers enfants, venez que je vous embrasse; Dieu vous assistera, et-je ferai mon possible de le seconder. Ne vous désespérez point, avec la grâce du ciel nous viendrons à bout de tout.» On se scandalisait de ce procédé et on lui disait que cela donnerait la liberté de mal faire, et que l'impunité avait de dangereuses conséquences. « Hélas 1 » leur disait-il, « ne voyez-vous.pas que ce sont mes brebis ? Notre-Seigneur leur a donné tout son sang, comment leur refuserais-je mes larmes ? Ces gens que vous croyez des loups se changeront en agneaux ; un jour viendra qu'ils seront plus saints que tous tant quepnous sommes. Si on eût chassé Saul, jamais on n'aurait eu Paul. Donnez-vous un peu de patience et ayez un peu de charité. Pour moi, j'aime mieux les envoyer en purgatoire qu'en enfer. A oui, je vous prie, ferez-
vous miséricorde, si ce n'est aux pécheurs? Dieu me les envoie pour les guérir et pour les tirer de l'abîme. Voulez-vous que je m'oppose aux desseins du ciel ? Je n'ai pas le cœur assez dur pour faire ainsi le difficile et l'impitoyable ; je veux périr avec eux ou essayer de les sauver. Ce sont mes enfants et mes chères entrailles; je n'ignore pas que je suis leur évoque, pour les reprendre avec quelque sorte de sévérité ; mais j'aime mieux leur montrer que j'ai pour eux des tendresses de mère. Quiconque approuve la rigueur ne peut être écouté de moi, et je ne puis être de son parti , car résolument je n'en veux point avoir. »
9. « Monseigneur, vous avez dit souvent qu'il faut qu'un supérieur soit plein de tendresse de cœur, et que vous la jugez absolument propre et nécessaire pour gouverner les âmes, et pour gagner leurs affections? — Voyez-vous, disait-il, i! -faut avoir un cœur de père ou de mère, ou do tous l^s deux ensemble, pour savoir que c'est d'une tendresse de cœur ; et celte mère désolée qui sentit remuer toutes ses entrailles, quand , pour exécuter la sentence et lu décret de S;ilomon, rendu sur la dispute ii« la fausse mère, on voulut trancher en deux son enfant, vous le saurait mieux dire qu^ moi ; car cela ne s'apprend pas par préceptes ou par paroles dorées et étudiées, mais par la pratique de la sincérité et de- la tendresse cordiale que la charité excite au dedans de nos âmes. Le père de l'enfant prodigue vous le fera encore concevoir; il reçut son fils à bras ouverts, les larmes aux yeux, avec un cœur étendu, plein de feu et de joie de son heureuse conversion. »
Donc la tendresse d'un bon supérieur consiste, en premier lieu, à posséder un cœur fort tendre, qui incline toujours au pardon, et à excuser les faiblesses ou fragilités des autres; 2° A témoigner la bonté de son cœur par de douces paroles, qui répanddent tant de suavité sur lout ce qu'on dit et fait, que lout le monde en demeure content et satisfait; 3° A ne savoir que c'est de parler brusquement et impérieusement, et porter au contraire un visage agréable, plein de douceur et de bénignité pour charmer les personnes , bannissant loin de soi les regards farouches et chagrins, toujours prêls à refuser, semblables à ceux qui accordent de si mauvaise grâce qu'ils en perdent la grâce même, en sorte qu'on ne leur en sait jamais gré ; '*" A paraître toujours d'une conversation fort douce et pleine de tranquillité, qui soit accompagnée de paroles sincères, naïves, coiombines et sans trop de cérémonie; car où est la contrainte, il n'y a plus de cordialité, selon que nous l'apprend l'onction du Saint-Esprit et la grâce de Jésus-Christ.
10. Ce saint homme avait tout cela en perfection. Ses diocésains le venant visiter faisaient divers personnages ; les uns le flattaient , les autres l'adoraient, et il y en avait qui lui disaient pis que pendre, qui le menaçaient de le ruiner, qui tiraient dss
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coups d'arquebuse à sa fenêtre, qui fui faisaient mille indignités. Cependant cet homme cordial, tout amour, avait toujours la modestie au visage, un œil colombin, une parole si modérée, des pensées si paternelles, et un aitrail si puissant, qu'en peu de mots il changeait ces loups en agneaux. Et quant aux flatteurs :« Messieurs,» il it-il, «je me connais mieux que vous; François de Sales est un pauvre homme. Dieu le sait et mon confesseur. Notre-Seigneur et les anges (ont une si grande fêle quand un pauvre pécheur s'est converti, dois-je pas me réjouir quand je vois quelque misérable homme qui se jette entre mes bras, après m'avoir fait mille peines? Vous diriez que Jésus- Christ aime mieux les mauvais que les autres, ne prenant quasi plaisir qu'à dîner ayec eux, faire des miracles à leur sujet, les recevoir au pardon; tant il est vrai que le gouvernement doit être doux et cordial, si on veut gagner le cœur des hommes. »
1?.« Monsieur, » lui dit-on un jour, « comment faut-il gouverner ceux qui récidivent toujours, et qu'il faut avertir cent fois d'une même faute? — Comment ? dit-il ; il faut faire comme a dit Jésus-Christ, qu'il faut leur pardonner non-seulement jusqu'à sept fois, mais jusqu'à septante fois sept fois ; et s'ilen était besoin, sept cent mille etsept millions de fois, et tant que l'éternité durera. Puisque Dieu les supporte, faut-il pas que l'homme les supporte? moyennant qu'enfin ils viennent, n'est-ce pas assez? et quand ils ne se convertiraient pas, ne devez-vous pas faire de votre côté tout ce que vous pourrez? Et ne suis-je pas évoque des pécheurs plutôt que des saints, qui n'ont que faire (Je moi ? Le berger est-il pour les brebis grasses, ou pour les malades et les égarées? Lo médecin est-il pour les sains, ou pour les infirmes? Jésus-Christ n'est pas venu pour les justes, mais pour les pécheurs. La charité n'est point pour aider les bons qui n'ont que faire de vous, mais pour les misérables. L'humilité de même n'est pas à souffrir les bons qui vous honorent , mais les méchants qui vous font le pis qu'ils peuvent. Hélas 1 que peu de gens savent gouverner les hommes avec l'esprit de Dieu ! »
12. 11 lui arriva une fois de voir un berger courant monts et vallées après une bêle échappée qui sautait par les précipices en fuyant le berger. Ce pauvre berger courait par les neiges et les glaces, et enfin tomba dans un précipice, et y mourut misérablement. Un autre sauta après lui pour le délivrer, mais il le rapporta tout froissé et roido mort. Ce saint prélat commença à gémir: a Mon Dieu, » dit-il, « la belle leçon pour un évêque et pour un supérieur 1 pour sauver une bête égarée, ce pauvre 'garçon s'est perdu. Ah! misérable que je suis! et pour aider une âme égarée, j'ai si peu do zèle, ot la moindre chose du monde m'arrête, et je compte mes pas et mes peines 1 Grand Dieu 1 donnez-moi le vrai zèle et le vrai esprit du pasteur. Ah ! que ce garçon
de village condamnera de pasteurs et ds Supérieurs 1 »
13. Un jour je lui disais qu'un certain prélat ne se lassait jamais de lire ses livres, et de dire du bien de lui. « Mon Père, » me dit-il, « ce bon seigneur me ferait bien plaisir de me laisser comme je suis ; je connais mieux François de Sales qu'homme du monde ; mon cœur et mon confesseur sont mes deux témoins irréprochables de mes misères. Voyez-vous? à mon avis, un bon prélat et un supérieur ne doit pas regarder ce qu'on dit de lui, ni s'amuser à ses bonnes intentions et à l'éclat du peu de bien qu'il fait, qui l'éblouit, et lui Ole la connaissance de soi-même : sa plus belle pensée, c'est de considérer sincèrement ses défauts, et penser qu'aux actions les plus éminentes au jugement de l'amour-propre, on y trouve bien des défauts. Un homme qui croit que tout ce qu'il fait est bien fait, et qui croit ne faire aucune faute» ou bien petite, est un berger qui se paît soi-même, et non passes brebis; c'est un homme qui prend bien de la peine, et ne gagne guère, et comme il n'est pas fidèle, il n'atlirera pas sur son gouvernement la bénédiction de Dieu. La plus riche pièce du trésor d'un supérieur, c'est une profonde humilité, qui attribue purement a Dieu tout le bien qu'il fait, et à soi tous ses défauts, et ceux de ses inférieurs. Ces gens qui veulent toujours avoir raison, me s<m\. bien fort suspects. Ils sont comme ceux, qui ont regardé .fixement le soleil à midi : car après cela quelque chose qu'ils voient, ils croient que ce sont des soleils; et ceux qui sont auprès d'eux voient que ce ne sont que des ronces, du fumier, et de la vilenie qu'ils regardent ; mais c'est qu'ils ont les yeux pleins de lumière, et de la lumière de l'amour-propre qui les a ainsi éblouis. »
14. Prêchant'à Paris, le monde sans discrétion l'invitait à prêcher soir et malin. Je me hasardai de lui dire: « Monseigneur, vraiment vous vous tuez ; excusez-mo', si je vous disque vousêtes trop cbargédesermons. Souriant aussitôt, et me serrant la main : « Mon Père, » me dit-il, «je vous assure quej'ai plus tôt fait un sermon, que de dire neuni. Puisque Dieu m'a fait pasteur et prédicateur, ne faut-il pas que chacun fasse son métier ? Mais je m'étonne, dit-il, que Paris fasse tant d'état de moi, qui ai la langue si pesante, les conceptions si basses, les sermons si plais. Vous-même qui venez de mon sermon, vous en êtes témoin, et vous savez que je dis vrai ; et ne vous étonnez-vous pas que tant de ces bons Parisiens viennent à mes sermons? — Pensez-vous, lui disje, Monseigneur, que ce soient vos belles paroles qu'ils cherchent? ce leur est assez qu'ils vous voient en chaire ; votre cœur parle par votre visage et par vos yeux, et quand vous ne diriez que quatre paroles, voyant un homme tel que vous, ils sout contents. Votre langue pesante en apparence, assène mieux les coups; vos paroles communes, allumées du feu de la charité, percent les cœurs et les attendrissent; il y a je
♦fr2!
QUEL EST LE MEILLEUR GOUVERNEMENT. — C1IAP. VIII
ne sais quoi d'extraordinaire en vos paroles, tout y pèse, lout y perce, tout y porte coup; vous ne dites rien, et vous dites lout; un autre en dirait trois fois plus que vous, et il ne toucherait point, ou on n'y prendrait pas garde, cela serait sans fruit. Vous avez une certaine rhétorique d'Annecy, ou du paradis, qui fait des effets admirables. » La-dessus il m'embrassa, se mit a sourire, et il fallut briser sur ce discours. Et voilà sa façon, car il avait toujours perdu à son dire, et cependant il avait toujours Bagne.
15. I! tenait une maxime qui doit être reçuecomme un oracledu ciel. « Jamais, » disait-il, « on ne gâte rien par la douceur, non plus que par le sucre; et quand on ferait quelque faute, elle sera toujours innocente devant Dieu, ou bien elle sera cause d'un si grand bien, qu'on dira, comme l'Eglise chante du péché d'Adam : O l'heureuse faute, qui nous a fait venir du ciel le Sauveur du monde, et le comble de tout bonheur 1 Au contraire, la rudesse fait peu de bien, et cause beaucoup de maux, rebute les cœurs, engendre la haine, gâte même le bien qu'elle fait, et le défigure de telle sorte, qu'on n'en sait ni gré ni grâce à celui qui l'a fait. »
N'est-ce pas chose surprenante ce qu'il dit, qu'il avait été trois ans entiers à étudier la vertu de la mansuétude do Jésus- Chris!, et son humilité de cœur, et qu'il ne pouvait pas bien contenter son cœur là-dessus? Hélas ! lui qui était la suavité même et la cordiale débonnaireté, s'étudie les années entières à l'acquérir, et croit en avoir si peu; que feront ceux qui ont le cœur plein d'épines, et les actions naturellement rudes, et des paroles amères, tles visages affreux, des cnmplexions arrogantes et impérieuses? Comment se peuvent-ils imaginer d'être capables de gouverner les autres, eux qui ne sauraient gouverner une méchante petite passion, et en être les maîtres ? Ce saint prélat condamnera bien des supérieurs et serviteurs de Dieu.
Or, comme avec sa bénignité nonpareille il recevait tout le monde, et même des ecclésiastiques d'assez mauvaise réputation, plusieurs y trouvaient à redire, et s'en scandalisaient ; mais certainement le saint homme ne faisait que sourire, et disait : « Mon Dieu, ne vaut-il pas mieux les conduire tout doucement au purgatoire d'une bonne pénitence, que rudement les pousser à l'enfer d'un noir désespoir et d'une impénitence finale ? Iraient-ils en purgatoire avec celle rigueur, eux qui à peine voudraient aller en paradis, avee cette rudesse insupportable à un pauvre cœur percé de mille frayeurs ?
«Je ne trouve point sous le ciel de plus souveraiu remède contre les promptitudes et les impatiences qu'on pallie du nom de zèle, qu'un silence doux et sans tiel ;car, pour peu qu'on dise, l'araour-propre en dit tant , et il échappe tant de paroles mal digérées, qu'on a le cœur dans l'amerlume
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vingt-quatre heures durant. Ouand on ne dit mot, el qu'on sourit de bon cœur, et qu'û'i laisse passer le mauvais vent, je vous assure qu'on étonne la colère et l'indiscrétion, et on a le cœur en joie fort longtemps. «Une chose naturellement importune aux prélats et aux supérieurs, c'est quand coup sur coup mille choses et mille personnes arrivent l'une sur l'autre ; que tous veulent être expédiés promptement , et ne laissent pas respirer la personne. Mais j'ai capitulé avec mon cœur et avec ma langue, et je fais comme Job, quand ses valets l'un sur l'autre Je venaient accabler de mauvaises nouvelles : c'est qu'il parlait à chacun, et s'ils parlaient deux à la fois, il répondail à deux à la fois. C'est une épreuve que Dieu fait de nos cœurs pour voir s'ils sont a l'épreuve , et armés de toutes pièces. Ce sont des enfants qui courent tous au sein de leur mère; jamais une poule ne se fâche, quand tous ses poussins se jettent tous à la fois sous ses ailes; au contraire, elle étend tant qu'elle peut ses pauvres ailes sur eux, et les couvre le mieux qu'elle peut. Il me semble que le cœur me croît , quand le nombre de ces bonnes gens s'augmente, et je me suis si bien accoutumé à cela, qu'autant m'est l'un que l'autre. »
16. Qui veut voir son esprit comme dans un miroir, n'a qu'à lire les règles qu'il a faites pour le gouvernement de la Visitation ; car tout cela n'est rempli que de cordialité, candeur, charité maternelle; c'est une longanimité el une condescendance incroyable, une tendresse extrême; tout y est plein de compassion, de support des in firmités des faibles; enfin, ce n'est que feu, qu'amour divin, et que patience invincible* el on voit que quand, étant ravi en extase , on lui prédit qu'il serait fondateur d'un ordre, en même temps on lui inspira cette divino conduite et ces maximes du paradis pour faciliter le gouvernement des âmes. Ses armes étaient ses larmes, ses commandements étaient des prières si douces, qu'il n'y avait cœur qui lui pût résister. Sa maxime était de ne rien demander et ne rien refuser; mais véritablement il la faut partager, et dire que certainement il ne demandait rien, et on ne lui refusait rien de ce qu'on pouvait juger lui devoir être agréable. Ses serviteurs l'aimaient comme leur père ; il ne leur disait mot , et eux se travaillaient jour et nuit pour le servir avec affection et passion.
17. Il disait qu'un vrai supérieur devait imiter Jésus-Christ, qui semblait aimer plus tendrement les imparfaits que les parfaits. Ce sont, disait-il, les malades qui ont besoin de médecin, et non pas ceux qui sont en santé; j'aime mieux la miséricorde, qui supporte les invalides , que le sacrifice. Je suis venu appeler les pécheurs, et non pas les justes. Mon Père m'a envoyé pour consoler ceux qui ont le cœur froissé et comme percé de quelques incommodités ; et quand je trouve une drachme que j'avais perdue, tout le naradis s'en réjouit avec moi. Le
saint prélat alléguant ces paroles, disait que les supérieures de la Visitation devaient avoir ce même esprit? qu'on voyait bien mieux la pure charité en faisant du bien aux imparfaits , qu'aux autres; qu'il valait mieux excéder en bonté, qu'en un faux zèle, qui est souvent une pure impatience.
18. Si un supérieur n'est doué de l'esprit do générosité , jamais il ne sera bon supérieur. Les petits esprits se perdent dans un verre d'eau, et s'y noient ; les cœurs généreux se jouent dans le plus profond océan. Sitôt qu'un inférieur commet quelque faute digne de répréhension, tout aussitôt un homme de petit cœur s'en veut défaire, et ireuve mille raisons pour l'envoyer ailleurs'; mais tout cela n'est qu'une pure défaillance et petitesse de cœur et de vertu. Un homme généreux ne s'étonne de rien, jamais ne se veut décharger de personne; son grand cœur est capable de tout; il croit que, puisque DiQ.u lui a donné ses sujets, c'est là où il doit montrer sa fidélité. Ferait-il pas beau voir qu'un médecin s'enfuit, quand il voit un homme qui est bien malade? ou que le berger gagnât au pied quand il voit venir le loup? Aussi, qu'un homme dise qu'il est content de gouverner ceux qui font bien leur devoir, mais non pas les autres, et qu'il ne les peut supporter : c'est un homme qui ne sera jamais bon supérieur, non plus qu'un pilote qui ne sait point gouverner son navire, si ce n'est quand il a tous les vents favorables.
19. Oh 1 qu'il y a des gens qui, sous un faux prétexte d'humilité &l d'incapacité, se rendent infidèles à Dieu , et se privent de grand mérite devant Dieu 1 Quand on le voulut examiner à Romo pour être évoque , il entra dans une église pour faire une prière fort extraordinaire. Un autre aurait dit le Fictif Creator , afin que Dieu lui donnât la giâce do bien répondre el de pouvoir être un bon évoque; mais le saint homme pria Dieu
qu'il fit tout ce qu'il lui plairait de son serviteur; que s'il valait mieux ne dire chose qui vaille, el s'en retourner avec la confusion sur la face, qu'il le désirait ardemment : car « Que m'importe que je sois supérieur ou inférieur, tout ou rien, moyennant que Dieu fasse de moi sa sainte volonté ? »
20. Il ne voulait pas que, sous couleur de facilité et de douceur, on laissât de l'impunité aux fautes, ou de-la témérité à les commettre. « Il faut, » disait-il, « faire comme l'épouse qui boit du vin et du lait, qui mange le miel avec la cire, e'est-à-dire, savoir bien mêler la douceur et la rigueur quand il faut. » Un jour qu'il prêchait, il entrevit un jeune folâtre qui était insolent, faisant mille singeries en regardant une fille. au sermon. Celte indiscrétion le loucha vivement, et s'échauflVnl d'un grand zèle : « Comment 1 » dit-il, « fera-t-on del'églis' {«le Dieu une caverne de larrons et de brutalité? Si vous n'amendez la faute, je vous montrerai au doigt, et vous nommerai devant tout le monde. Ce qui me touche ne me louche point ; mais tout ce qui touche Dieu me touche si puissamment qu'il n'est rien que je ne fasse, afin que chacun se range à son devoir. » Quand il fallait être un Elio plein de feu et un lion, il le savait fort bien faire; et il parla au Pape, au roi, el à Son Altesse de Savoie avec une grande liberté et un respect incroyable ; mais il voulait que Dieu fût Dieu, et qu'il fût bien servi, au péril de son honneur, de ses biens et de sa vie. Disant très-bien, et faisant encore mieux; c'était ce qui le rendait l'idée des bons évoques, el le miroir des vrais supérieurs. Dieu nous fasse la giâce d'imiter s- s vertus éminentes, et prendre de lui les lois du vrai gouvernement. Quiconque veut savoir ce qu'il faut faire, n'a qu'à regarder el imiter tout ce qu'il a fait.
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